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Avis  aux  abonnés.  — Commission  horticole  de  l’Exposition  de  1900.  — L’horticulture  à l’Exposition 
universelle  d’Anvers  en  1894.  — École  d’horticulture  de  Vilvorde  (Belgique).  — Floraison  du 
Washingtonia  filifera  à Cannes.  — Les  Caryotas  dans  le  midi  de  la  France.  — Fraisiers  remarquables. 
— La  Rose  Capucine  bicolore.  — La  température  interne  des  arbres.  — La  culture  maraîchère  aux 
États-Unis.  — La  Chicorée  Witloof  en  Belgique.  — Conservation  des  Laitues.  — Les  arbres  fruitiers 
et  les  abeilles.  — Destruction  des  escargots  et  des  limaces.  — Exposition  horticole  de  Gand  en  1894.  — 
Revue  de  viticulture.  — Nécrologie  : AT.  Dodwell. 


Avis  aux  abonnés  — L’Adminis- 
tration de  la  Revue  horticole  nous  prie 
d’informer  nos  abonnés  que  les  quatre  pages 
de  titres,  qui  jusqu’à  présent  faisaient  partie 
du  premier  numéro  de  chaque  année,  seront 
envoyées,  en  supplément,  avec  les  tables  des 
matières  en  même  temps  que  le  dernier 
numéro  de  l’année  1894. 


Commission  horticole  de  l’Exposition 
de  1900.  — Nous  avons  annoncé,  le  1er  dé- 
cembre dernier,  que  cette  Commission, 
toute  d’initiative  privée,  et  n’ayant  aucune 
attache  officielle,  avait  été  organisée  par  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
La  première  réunion  de  cette  Commission 
a eu  lieu  le  23  novembre,  et  la  seconde  le 
14  décembre. 

Elle  est  ainsi  composée  : 

Bureau  de  la  Société  nationale  d’horticulture: 

MM.  Léon  Say,  président  ; Henry-L.  de  Vil- 
morin, 1er  vice-président;  Vitry,  Trutfaut, 
Defresne,  Mussat,  vices-présidents  ; Chatenay, 
secrétaire  général  ; Verlot,  secrétaire  général 
adjoint;  Delamarre,  Chouvet,  Hébrard,  secré- 
taires. 

Représentants]de  la  presse  horticole  : 

MM.  Ed.  André,  Martinet,  Vauvel,  Chauré. 

Représentants  de%l' horticulture  parisienne  : 

MM.  le  comte  H.  de  Choiseul,']  Laforcade, 
Nanot,  Delavier,  Stinville,  Duval,  Paillet,  Ja- 
min,  Eug.  Verdier,  Grenthe,  E.  Bergman, 


Quénat,  L.  Delaville,  Coulombier,  Maurice  de 
Vilmorin,  Villard,  Chargueraud,  Tavernier, 
Hébrard,  Savoye,  Lévêque,  Thiébaut,  Moser, 
Forgeot,  Dallé,  Groux,  Boucher,  Besnard, 
Chantin,  Dervy. 

Représentants  de  l'horticulture  de  province  : 

MM.  Ch.  Baltet,L.  Simon,  Dauvesse,  Daurel, 
L.  Leroy,  Comte. 

Nous  venons  de  recevoir  de  M.  A.  Cha- 
tenay, secrétaire-général  de  cette  Commis- 
sion, dont  M.  le  comte  H.  de  Choiseul  est 
le  président,  la  communication  suivante 
que  nous  nous  empressons  d’insérer  : 

Le  Bureau  de  la  Commission  de  1900,  dési- 
rant transmettre  sans  retard  les  vœux  exprimés 
à la  première  réunion  de  la  Commission,  s’est 
présenté  le  18  décembre  chez  M.  Picard,  com- 
missaire général  de  l’Exposition,  qui  lui  a fait 
le  plus  aimable  accueil. 

Il  résulte  de  cette  première  entrevue  qu’il 
n’est  jamais  entré  dans  les  projets  de  la  Com- 
mission supérieure  de  séparer  l’horticulture 
des  autres  groupes.  M.  Picard  désire,  au 
contraire,  que  la  participation  de  cette  branche 
importante  de  la  production  nationale  soit 
aussi  large  que  possible. 

Il  serait  prématuré  d’entrer  aujourd’hui  dans 
des  considérations  de  détail,  mais  le  point 
important  à retenir  de  la  première  démarche 
du  Bureau  de  la  Commission  horticole,  est  que 
les  intérêts  de  l’horticulture  ne  seront  pas 
sacrifiés. 

Nous  n’en  doutons  pas,  et  nous  savons, 
d’autre  part,  que  la  démarche  faite  auprès 
de  M.  Picard  pour  que  la  ville  de  Versailles 
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soit  choisie  comme  siège  d’une  exposition 
générale  de  l’horticulture  a été  sans  résultat. 
M.  Picard  a répondu  qu’il  ne  consentirait 
jamais  à laisser  une  partie  de  l’horticulture 
en  dehors  de  l’enceinte  de  l’Exposition  de 
Paris.  La  ville  de  Versailles  reste,  d’ailleurs, 
libre  d’organiser  une  exposition  locale  pour 
l’horticulture. 

La  Commission  a également  insisté  au- 
près du  Commissaire  général  pour  que 
l’horticulture  occupe  un  emplacement  d'en- 
semble  et  ne  soit  pas  dispersée  connue  daqs 
les  expositions  précédentes,  où  les  plantes 
de  serres  avaient  été  mal  organisées,  par  le 
défaut  d’une  grande  serre  centrale  reliée  à 
d’autres  serres  de  petites  dimensions. 
M.  Picard  a alors  prié  la  Commission  de 
lui  adresser  prochainement  une  évaluation 
des  superficies  nécessaires  aux  plantes  de 
serres.  Ce  travail  sera  bientôt  préparé. 

Aux  renseignements  qui  précèdent  nous 
sommes  heureux  d’en  ajouter  un  autre,  qui 
est  de  nature  à donner  toute  satisfaction  à 
ceux  que  l’horticulture  intéresse  à divers 
titres,  c’est  que  l’horticulture,  dans  la 
grande  exposition  de  1900,  sera  placée  entre 
les  mains  de  M.  Tisserand,  directeur  de 
l’agriculture.  On  peut  donc  être  certain 
d’avance  que  les  horticulteurs  seront  l’objet 
de  sa  sollicitude  particulière,  et  que  leurs 
intérêts  seront  dignement  représentés. 

L’horticulture  à l’Exposition  univer- 
selle d’Anvers  en  1894.  — Le  gouverne- 
ment belge  a confié  l’élaboration  des 
programmes  des  divers  concours  horticoles 
qui  seront  ouverts  pendant  la  durée  de 
l’Exposition  universelle  à un  comité  pré- 
sidé par  M.  Alphonse  de  Cock,  administra- 
teur de  la  Société  royale  d’agriculture  et 
d’horticulture  d’Anvers,  et  composé  des 
principaux  amateurs  et  horticulteurs  de  la 
Belgique.  Ce  comité  a désigné  quelques- 
uns  de  ses  membres  pour  former  une 
délégation  chargée  de  tous  les  travaux 
préparatoires. 

La  délégation  a arrêté  provisoirement  la 
distribution  et  la  date  des  concours  comme 
suit  : 

1°  Exposition  permanente  dans  les  jardins 
pendant  toute  la  durée  de  l’Exposition  univer- 
selle ; 

2°  Exposition  générale  des  produits  de  l’hor- 
ticulture, du  12  au  16  mai  inclus  ; concours  de 
fruits  et  légumes  cultivés  sous  verre,  conjoin- 
tement avec  l’Exposition  générale; 

3°  Exposition  de  Roses  cueillies,  de  gar- 
nitures de  Roses  ; exposition  de  fleurs  cueil- 


lies, de  garnitures  florales,  etc.;  exposition  de 
plantes  pour  l’ornementation  des  demeu- 
res, etc.:  1-2  juillet  ; 

4°  Exposition  de  pomologie , de  plantes  des- 
tinées au  commerce  d’exportation,  au  marché 
intérieur,  etc.:  30  septembre-2  octobre; 

5°  Exposition  générale  de  Chrysanthèmes  au 
commencement  de  novembre  : la  date  de  clô- 
ture de  l’Exposition  universelle  le  permettra. 

Les  programmes  des  divers  concours  sont 
élaborés  et  seront  soumis  incessamment  à 
l’examen  des  membres  du  comité  de  la 
classe  66  (horticulture)  de  l’Exposition  uni- 
verselle; ils  seront  publiés  aussitôt  ap- 
prouvés. 

C’est  la  Société  royale  d’agriculture  et 
d’horticulture  d’Anvers  qui,  comme  cela 
s’est  fait  lors  de  l’Exposition  universelle 
de  1885,  se  chargera  de  l’exécution  du  pro- 
gramme et  de  l’organisation  des  diverses 
expositions.  Celles-ci  auront  lieu  dans  la 
grande  salle  des  fêtes  de  l’Exposition 
universelle. 

Ajoutons  qu’à  l’occasion  de  cette  exposi- 
tion, la  Chambre  de  commerce  d’Anvers 
organise  un  concours  international  d’embal- 
lage. 

L’emballage,  en  horticulture,  étant  une 
question  importante,  nous  espérons  qu’il 
résultera  de  ce  concours  quelques  bons 
procédés  à ajouter  à ceux  que  possède  déjà 
l’industrie  horticole  pour  le  transport  de  ses 
produits  si  nombreux  et  si  variés. 

École  d’horticulture  de  Vilvorde 
(Belgique).  — M.  L.  Gillekens  vient  de 
prendre  sa  retraite  comme  directeur  de 
l’École  d’horticulture  de  l’État,  à Vilvorde, 
fonctions  qu’il  a occupées  avec  distinction 
pendant  vingt-six  ans.  Il  est  remplacé  par 
M.  Bouillot,  directeur  de  l’Ecole  d’agri- 
culture de  Huy. 

Floraison  du  Washingtonia  filifera  à 
Cannes.  — Nous  avions  déjà  reçu  la  nou- 
velle de  la  floraison  à Cannes  du  Washing- 
tonia (Pritchardia  ou  BraheaJ  filifera.  A 
ce  renseignement,  notre  collaborateur, 
M.  Ch.  Naudin,  a bien  voulu  ajouter  ceux 
qui  suivent  : 

« La  première  floraison  en  Europe  du 
Washingtonia  filifera  a eu  lieu  dans  le 
jardin  de  M.  Camoin,  à la  villa  des  Délices, 
à Cannes.  L’arbre  est  probablement  le 
plus  grand  de  son  espèce  qui  existe  actuel- 
lement en  ce  pays.  Il  est  colossal,  haut  d’en- 
viron 7 mètres  au-dessous  de  la  couronne 
de  feuillage  et  n’a  guère  moins  de  3 mètres 
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de  tour  à la  base,  avec  une  tête  large  et  bien 
fournie.  C’est  un  échantillon  vraiment  su- 
perbe et  d’aspect  imposant. 

« Pour  son  commencement  de  floraison, 
il  n’a  encore  produit  qu’une  seule  inflores- 
sence,  née  de  l’aisselle  d’une  feuille,  longue 
de  plus  d’un  mètre,  un  peu  grêle  rela- 
tivement, et  portant  quelques  écailles,  assez 
semblables,  autant  qu’on  en  peut  juger  de 
loin,  à celles  des  Sabal.  Elle  est  d’ailleurs 
difficile  à apercevoir  à travers  la  masse  du 
feuillage.  En  supposant  cette  inflorescence 
monoïque,  on  la  verra  sans  doute  donner 
des  fruits  et  des  graines  ; c’est  ce  que  nous 
saurons  un  peu  plus  tard.  Si  j’ai  été  bien 
informé,  les  fruits  du  Washingtonia  fili- 
fera  sont  des  baies  comestibles.  On  peut  s’at- 
tendre, pour  l’année  prochaine  et  les  années 
suivantes,  à une  floraison  plus  abondante. 

« Un  autre  succès,  mais  qui  n’est  peut- 
être  pas  le  premier  dans  son  genre,  est  la 
floraison  d’un  superbe  Seaforthia  elegans 
dans  la  villa  de  la  Princesse  Kotschoubey,  à 
Nice.  Cette  inflorescence  sort  de  la  tige, 
bien  au-dessous  de  la  couronne  des  feuilles, 
et  porte  une  grande  quantité  de  jeunes 
fruits,  dont  on  ne  peut  encore  rien  dire. 
D’après  Martius,  l’espèce  est  monoïque  sur 
la  même  inflorescence. 

« Citons  encore,  comme  fait  horticole  re- 
marquable, la  fructification  des  plus  grands 
échantillons  du  Livistona  australis , dont 
les  graines  tombées  à terre  germent  sous 
les  arbres  sans  le  secours  du  jardinier. 

Le  Caryota  dans  le  midi  de  la  France. 

■ — Dans  notre  chronique  du  1er  décembre 
dernier,  nous  avions  oublié  qu’une  espèce 
de  Caryota  était  cultivée  avec  succès  dans 
le  Midi. 

Nous  recevons  à ce  sujet  une  lettre  de 
M.  le  docteur  Sauvaigo,  conservateur  du 
Musée  d’histoire  naturelle  de  la  ville  de 
Nice,  dans  laquelle  il  nous  rappelle  qu’un 
exemplaire  de  Caryota , le  C.  urens,  fleu- 
rit à l’air  libre  dans  la  villa  Chauvassaignes, 
à Menton  E 

. . . Assis  sur  le  bord  d’une  terrasse  et  planté 
depuis  1883,  ce  Palmier  mesure  actuellement 
2m  60  de  hauteur;  la  tige  brunâtre,  annelée, 
présente  à la  base  un  diamètre  de  15  centi- 
mètres. 

Les  feuilles,  placées  sur  le  stipe  à des  inter- 
valles relativement  écartés,  sont  amples,  larges 
vers  la  base  de  1 mètre  ; les  segments  luisants, 
coriaces,  rudes,  cunéiformes  et  subrectangu- 
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laires,  ont  une  extrémité  déchiquetée  en  pré- 
marse. 

La  première  floraison  de  ce  Caryota  date  de 
1889. 

Le  spadice  qui  fait  aujourd’hui  le  sujet  de 
notre  admiration  a une  longueur  de  3 mètres. 
D’abord  ascendant,  puis  fortement  infléchi,  il 
laisse  pendre  jusqu’à  terre  ses  longs  rameaux 
grêles,  florifères,  de  1 mètre  environ  de  lon- 
gueur, garnis  de  fleurs  sessiles,  réunies  par 
trois. 

Nous  sommes  heureux  d’apprendre  que 
ce  bel  exemplaire  continue  à fleurir  et  nous 
désiro’ns  que  cette  espèce  se  multiplie  à l’air 
libre  sur  notre  littoral  méditerranéen. 

Fraisiers  remarquables.  — Nous  rece- 
vons de  M.  Nauze-Jeanty , demeurant  à 
Saint-Biaise,  près  Monclar-de-Quercy  (Tarn- 
et-Garonne),  une  note  au  sujet  de  deux  va- 
riétés de  Fraises  qu’il  cultive  dans  son 
jardin.  Ce  sont  : le  Fraisier  à gros  fruits 
Vignarnaud,  et  le  Fraisier  des  Quatre- 
Saisons  Baptistine  Vidal. 

« Le  Fraisier  Vignarnaud , nous  dit 
M.  Nauze-Jeanty,  présente  une  grande  am- 
pleur de  feuillage;  de  loin,  on  dirait  un 
carré  de  Choux.  Il  sort  de  chaque  pied  au 
moins  vingt  tiges  florales,  très-fortes  et 
raides  ; chaque  tige  porte  à la  suite  quatre 
et  cinq  grosses  Fraises  rondes  d’une  belle 
couleur  rouge  ; la  chair  sucrée  possède  un 
arôme  tout  à fait  supérieur.  Cette  Fraise  est 
précoce  et  d’une  fermeté  extrême,  ce  qui 
permet  de  l’expédiera  des  distances  énormes 
sans  qu’elle  se  gâte.  » 

M.  Nauze-Jeanty  nous  dit  avoir  envoyé 
de  ces  fruits  à un  de  ses  amis  en  Russie, 
lequel  les  a trouvés  en  parfait  état  de  con- 
servation à leur  arrivée. 

« Les  éloges  qu’on  adresse  à la  Fraise 
Vignarnaud , ajoute-t-il,  doivent  être  aussi 
adressés  à la  Fraise  des  Quatre-Saisons 
Baptistine  Vidal.  » 

Si  ces  deux  variétés  de  Fraises  ont  réel- 
lement tous  les  mérites  que  leur  trouve 
M.  Nauze-Jeanty,  il  est  à désirer  qu’elles  se 
répandent  dans  le  commerce,  où  elles  seront 
bien  accueillies  par  les  cultivateurs  qui  ex- 
pédient au  loin  leurs  produits. 

La  Rose  Capucine  bicolore.  — Cette 
espèce  vient  de  donner  des  fruits  ( Rosa 
Eglanteria , L.)  chez  M.  Brun-Joannès,  à 
Monplaisir-Lyon.  Cette  fructification,  pour 
ainsi  dire  anormale,  est  attribuée  à la  cha- 
leur exceptionnelle  que  nous  avons  eue  cette 
année. 

Onze  fruits  ont  été  cueillis;  espérons 


1 Voir  Bsmie  horticole , 1891,  p.  561. 
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qu’ils  donneront  des  résultats  intéressants 
pour  l’horticulture  et  que  les  produits  qui 
en  sortiront  pourront  être  la  source  d’heu- 
reux croisements. 

La  température  interne  des  arbres.  — 

M.  W.  Prinz  a fait  des  expériences  pen- 
dant une  période  de  dix-neuf  mois  à l’ob- 
servation royale  de  Belgique,  à Uccle,  sur 
les  variations  de  la  température  à l’intérieur 
des  arbres. 

Ces  expériences  démontrent  que  la  sève 
contient  d’assez  grandes  quantités  de  gaz 
qui  s’échappent  avec  un  bruit  parfois  très- 
marqué,  rappelant  le  bruissement  de  l’eau 
gazeuse  fraîchement  versée.  Ce  bouillonne- 
ment est  parfois  assez  intense  pour  être 
perçu  à une  distance  de  deux  pas.  Il  n’a 
lieu  que  vers  le  milieu  du  trajet  du  canal. 

La  moyenne  annuelle  de  la  température 
interne  d’un  arbre  est  sensiblement  égale  à 
la  moyenne  annuelle  de  la  température  de 
l’air  ; mais  la  moyenne  mensuelle  varie 
souvent  de  deux  à trois  degrés. 

En  général,  il  faut  un  jour  pour  qu’une 
fluctuation  thermique  soit  transmise  jus- 
qu’au cœur  d’un  arbre. 

Certains  jours  la  différence  entre  la  tem- 
pérature interne  d’un  arbre  et  celle  de  l’air 
peut  varier  de  10  degrés.  Ordinairement, 
elle  n’est  que  de  quelques  degrés. 

Quand  la  température  de  l’air  descend  au- 
dessous  de  zéro  et  continue  à décroître,  la 
température  interne  de  l’arbre  descend  jus- 
qu’à un  degré  voisin  du  point  où  l’eau  de 
végétation  gèle  et  y reste  stationnaire. 
L’eau  de  végétation  gèle  à quelques  dixièmes 
de  degré  au-dessous  de  zéro. 

Le  maximum  absolu  de  la  température 
intérieure  d’un  tronc  d’arbre  peut  se  pro- 
duire longtemps  avant  le  maximum  absolu 
de  l’air  ambiant  par  suite  de  l’action  directe 
du  soleil  printanier  et  de  l’air  sur  l’arbre  privé 
de  feuilles.  Durant  les  fortes  chaleurs,  dans 
le  courant  de  l’été,  la  température  interne 
des  arbres  se  maintient  à près  de  15  degrés 
avec  une  variation  de  2 degrés  au  plus, 
même  quand  les  variations  thermiques  de 
l’air  sont  exceptionnelles. 

Un  gros  arbre  est,  pendant  les  années 
ordinaires,  en  moyenne  plus  chaud  que 
l’air  dans  les  mois  froids,  et  un  peu  plus 
froid  que  l’air  dans  les  mois  chauds. 

La  culture  maraîchère  aux  Etats-Unis. 

— Le  journal  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France  du  mois  d’octobre  1893 
renferme  la  première  partie  d’une  série  de 


notes  sur  quelques  cultures  maraîchères 
aux  États  - Unis  par  M . Maurice  de 
Vilmorin. 

Après  avoir  montré  l’importance  crois- 
sante des  cultures  fruitières  aux  États-Unis 
et  montré  le  danger  que  ce  développement 
peut  faire  courir  aux  intérêts  de  nos  culti- 
vateurs de  fruits, MM. de  Vilmorin  examinent 
la  culture  maraîchère  et  constatent  que  cette 
culture  atteint  également  des  proportions 
considérables.  Elle  se  fait  sourtout  en  vue 
des  centres  éloignés  et  cette  industrie  par- 
ticulière a reçu  un  mot  créé  à son  usage,  le 
Truck  farming,  c’est-à-dire  les  cultures 
dont  les  produits  sont  conduits  aux  wagons 
ou  aussi  aux  bateaux  pour  être  transportés 
au  loin. 

Le  truck  farming  est  favorisé  largement 
par  les  Compagnies  de  transport  dont  il  est 
souvent  l’œuvre  et  pour  lequel  des  tarifs 
spéciaux  sont  faits. 

Cette  industrie  a employé,  pendant  l’an- 
née 1891,  la  main-d’œu*re  de  216,765 
hommes,  9,254  femmes,  14,874  enfants, 
avec  l’aide  de  plus  de  75,000  chevaux  ou 
mulets,  employant  plus  de  45  millions  de 
matériel  sur  une  surface  de  2,174  hectares  ; 
le  produit  total  en  argent,  après  avoir  payé 
le  prêt  et  les  commissions,  se  montait  encore 
à plus  de  397  millions  de  francs. 

Les  statistiques  font  ressortir  que  les  lé- 
gumes à chair  pulpeuse  sont  beaucoup  plus 
cultivés  que  les  légumes  farineux  ; ainsi 
quand  462  hectares  sont  donnés  à la  cul- 
ture de  la  Pastèque,  90  à celle  de  la  Tomate, 
226  seulement  le  sont  aux  Pois  ! 

Ces  faits  s’expliquent  par  la  préférence 
que  donne  le  consommateur  à certaines 
classes  de  légumes  suivant  les  diverses  tem- 
pératures. Ainsi,  dans  les  climats  frais,  les 
légumes  riches  en  principes  nutritifs, 
Pommes  de  terre,  Haricots,  ont  la  préfé- 
rence ; tandis  que  dans  une  contrée  où  la 
température  est  plus  élevée,  les  légumes 
verts  non  féculants  sont  préférés,  Tomates, 
Oignons.  Pastèques. 

Or,  les  habitants  des  Élats-Unis,  ont 
des  climats  relativement  froids,  surtout 
dans  le  Nord  et  l’Est,  où  se  trouve  plus  du 
tiers  de  la  superficie  de  l’Union,  c’est  ce  qui 
explique  la  large  portion  réservée,  dans  les 
cultures  aux  légumes  à pulpe  aqueuse. 

La  Chicorée  Witloof  en  Belgique.  — 

Il  résulte  de  documents  officiels  parus  en 
Belgique  que  la  culture  de  la  Chicorée 
Witloof  atteint  dans  certaines  localités  de 
ce  pays  des  proportions  considérables» 
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M.  A.  Roche,  ingénieur  agricole,  a publié 
dans  le  Bulletin  de  V Agriculture  de  l’ad- 
ministration de  l’Agriculture  en  Belgique 
un  rapport  dans  lequel  il  fait  connaître  qu’il 
estime,  d’après  son  enquête  personnelle, 
à plus  de  quinze  hectares  le  terrain  occupé 
par  la  Chicorée  dans  la  commune  de  Saint- 
Symphorien  seule  (environs  de  Mons).  Cinq 
hectares  au  moins,  sont  encore  cultivés  en 
Chicorée  dans  les  jardins,  ce  qui  porte  à plus 
de  20  hectares  l’étendue  totale  occupée  par 
cet  important  et  précieux  légume. 

Les  dépenses  de  culture,  par  hectare, 
s’élèvent  à 549  fr.  50,  tandis  que  les  recettes 
en  feuilles,  racines  et  chicons  donnent 
1,425  francs.  Ce  qui  produit  le  résultat  bien 
raisonnable  de  875  fr.  50  de  bénéfice  par 
hectare. 

Conservation  des  Laitues.  — Le  bulle- 
tin de  la  Société  centrale  d’horticulture  de 
Nancy  indique  un  moyen  pour  empêcher 
les  Laitues  de  pommer  toutes  à la  fois,  ce 
qui  est  désagréable  pour  le  jardinier  en 
maison  bourgeoise.  Ce  moyen  consiste  à 
couper,  à l’aide  du  couteau  coupe-asperge, 
la  grosse  racine  de  chaque  Laitue  ; les 
petites  racines  suffisent  à maintenir  la 
plante,  tandis  que  l’opération , subie  en 
retarde  la  végétation. 

C’est  un  moyen  que  nous  communiquons 
sous  toutes  réserves  et  qui  ne  nous  paraît 
d’ailleurs  pas  de  la  plus  grande  efficacité, 
car  les  Laitues  soumises  à ce  traitement  un 
peu  radical  courront  les  risques  de  faner  et 
pourrir  vite.  Quelques  essais  cependant 
permettront  de  voir  ce  qu’il  y a de  bon  dans 
ce  procédé. 

Les  arbres  fruitiers  et  les  abeilles.  — 

Dans  une  commune  de  Normandie,  on  fut 
pendant  trois  années  sans  posséder 
d’abeilles  ; pendant  ces  trois  années,  les 
Pommiers,  quoique  chargés  de  fleurs  au 
printemps,  n’ont  donné  aucun  fruit  ; ce 
n’est  qu’après  le  rétablissement  des  ruches 
que  les  Pommes  ont  reparu. 

Ce  fait,  que  nous  trouvons  cité  dans  le 
journal  La  Nature , n’est  pas  sans  précédent 
et  dans  bien  des  circonstances  on  a pu 
constater  que  la  fécondité  de  certains  arbres 
correspondait  avec  la  présence  de  ruches 
d’abeilles  dans  le  voisinage. 

L’apiculture  rationnelle  et  bien  comprise 
serait  d’une  grande  utilité  à l’agriculture 
en  favorisant  et  augmentant  les  productions 
fourragères,  fruitières  et  vinicoles. 


Destruction  des  escargots  et  des  li- 
maces. — Un  bon  procédé  pour  protéger 
les  semis  et  les  plantes  contre  les  ravages 
des  escargots  et  des  limaces,  consiste  à en- 
tourer le  semis  ou  la  plantation  d’une  grosse 
corde  imprégnée  de  sulfate  de  cuivre,  le- 
quel est  un  poison  pour  eux.  Le  simple 
contact  avec  les  parties  sulfatées  détermine 
promptement  leur  mort. 

Outre  les  escargots  et  les  limaces,  tous  les 
insectes  à corps  mou  ou  gluant  sont  sus- 
Cîptibles  de  ressentir  les  effets  de  ce  poison. 

Exposition  horticole  de  Gand  en  1894. 

— Nous  venons  de  recevoir  le  programme 
de  l’Exposition  de  Chrysanthèmes,  plantes 
ornementales  et  Orchidées,  qui  aura  lieu  à 
Gand,  du  11  au  13  novembre  1894. 

Il  semble,  tout  d’abord,  qu’il  soit  bien  tôt 
pour  publier  le  programme  d’une  exposi- 
tion qui  aura  lieu  dans  dix  mois,  mais 
quand  on  songe  qu’il  sera  temps  en  janvier 
de  commencer  les  boutures  de  Chrysan- 
thèmes pour  arriver  à de  bons  résultats,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  la  Société  royale 
d’agriculture  et  de  botanique  de  Gand 
appelle  dès  maintenant  l’attention  des  horti- 
culteurs et  des  amateurs  sur  sa  future  expo- 
sition par  la  publication  de  son  programme. 

Les  exposants  devront  adresser  leur  de- 
mande d’iscription  au  secrétaire  de  la 
Société,  M.  E.  Fierens,  Coupure,  135,  à 
Gand,  avant  le  samedi  3 novembre  1894. 

Revue  de  viticulture.  — Nous  venons 
de  recevoir  le  premier  numéro  de  la  Revue 
de  viticulture , publiée  sous  la  direction  de 
MM.  P.  Yiala  et  L.  Ravaz,  4,  rue  de  Mirbel, 
à Paris. 

Nous  souhaitons  bonne  réussite  à nos 
nouveaux  confrères. 

Nécrologie:  M.  Dodwell.  — Nous  appre- 
nons la  mort  à Oxford  de  M.  E.  S.  Dodwell, 
le  grand  cultivateur  et  semeur  d’Œillets 
anglais. 

Se  renfermant  exclusivement  dans  cette 
spécialité,  depuis  1845,  il  n’avait  pas  tardé 
à obtenir  des  résultats  remarquables,  et  à 
créer  des  variétés  nombreuses  et  char- 
mantes dans  toutes  les  sections  du  genre. 
Dans  sonjardin  d Oxford  il  avait  formé  une 
collection  de  premier  ordre,  dont  il  faisait 
tous  les  ans  une  exposition  très-courue  et 
très-appréciée  des  amateurs.  M.  Dodwell 
avait  publié,  en  1886,  un  excellent  ouvrage 
sur  la  culture  des  Œillets. 

E.  A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Quand  l’horloge  des  temps  sonne  une 
nouvelle  année,  les  occupations  journalières 
font  trêve  pendant  quelques  jours,  les  petits 
devoirs  quotidiens  cèdent  le  pas  à un 
devoir  plus  élevé,  celui  de  saluer  de  ses 
vœux  ceux  à qui  l’on  doit  le  respect,  de 
qui  l’on  dépend  ou  à qui  l’on  porte  affec- 
tion. Doit-on  hésiter  à le  faire  quand  ces 
trois  raisons  sont  réunies  ? 

Pourquoi  dès  lors  ne  prendrais-je  pas  la 
plume  pour  adresser  mes  vœux  à cette 
utile  et  charmante  science,  l’horticulture 
et  en  particulier  à l’horticulture  française  ? 
Que  ne  lui  doit  point  noire  pays  et  quels 
bienfaits  n’en  peut-il  encore  recevoir  ! 

L’horticulture  est  noble  par  son  ancien- 
neté. Qui  dira  quel  a été  l’art  le  plus 
ancien,  celui  d’ouvrir  le  sillon  pour  y dépo- 
ser le  grain,  d’apprivoiser  les  premiers  ani- 
maux domestiques  pour  vivre  de  leur  lait, 
ou  celui  de  transplanter  près  de  la  demeure 
primitive  quelques  arbustes  à fruits  moins 
âpres  ? 

L’horticulture  est  noble  parce  qu’elle  est 
nourricière.  La  nourriture  du  paysan,  dans 
bien  des  provinces,  n’est-elle  pas  en  grande 
partie  végétale,  fournie  aussi  bien  par  le 
jardin  que  par  le  champ  consacré  à la  cul- 
ture des  légumes. 

L’horticulture  est  noble  parce  qu’elle  est 
la  fille  de  la  paix,  de  la  nature  ; elle  en- 
noblit à son  tour  ceux  qui  l’aiment,  et  leur 
donnent  l’amour  de  ce  qui  est  bien  et 
beau. 

Elle  est  sûre,  et  n’expose  point  ses  adeptes 
à des  mécomptes  qu’ils  ne  puissent  éviter, 
s’ils  sont  clairvoyants. 

Quand  le  propriétaire  foncier  a pendant 
de  longues  années  cultivé  son  fonds,  quand 
il  connaît  bien  quelles  productions  lui  per- 
mettent le  sol  qu’il  cultive,  le  climat  de  sa 
province  et  les  débouchés  habituels,  quand 
il  cultive  sagement  et  prudemment,  il  n’en 
reste  pas  moins  exposé  à des  risques 
sérieux.  La  concurrence  des  céréales  d’un 
pays  voisin  favorisé  par  les  circonstances, 
du  bétail,  du  vin,  des  fourrages  peuvent, 
quoi  qu’il  fasse,  grandement  réduire  les 
profits  de  sa  culture.  Toute  terre,  toute 


région  ne  se  prête  pas  à des  transforma- 
tions d’exploitation,  et  celles-ci  entraînent 
achat  ou  perte  d’un  gros  matériel. 

Il  n’en  est  point  ainsi,  du  moins  pas  au 
même  degré,  pour  l’horticulture.  Une  pépi- 
nière, un  établissement  n’ont  pas,  comme 
une  ferme,  trois,  quatre  ou  dix  produits  à 
écouler,  mais  deux  cents,  cinq  cents,  ou 
mille. 

Que  si  l’élevage  des  plants  forestiers  se 
restreint,  la  vente  se  développera  du  côté 
des  jeunes  rosiers  ou  des  plants  à forcer; 
si  l’exploitation  maraîchère  devient  moins 
profitable  parce  que  les  wagons  amènent 
de  Cavaillon  ou  Barbentane  des  cargaisons 
entières  de  légumes,  l’horticulteur  peut  em- 
ployer couches,  châssis  et  panneaux  à faire 
soit  des  légumes  de  primeurs  de  luxe,  soit 
des  fleurs,  et  dans  la  serre  à Rosiers,  deve- 
nue trop  grande,  on  pourra  cultiver  Cycla- 
mens, Chrysanthèmes  ou  toute  autre  plante 
en  vogue. 

Rien  n’est  plus  instructif  que  d’examiner 
les  vieux  catalogues  de  nos  horticulteurs. 
Que  de  plantes,  que  de  cultures  abandonnées, 
délaissées  comme  trop  coûteuses  ; la  mai- 
son reste,  elle  prospère  avec  une  culture 
spécialisée  ou  transformée.  Seule,  peut  être, 
la  culture  exclusive  des  vergers  est  une  opé- 
ration horticole  à qui  manque  la  ressource, 
générale  en  horticulture,  d’abandonner  tout 
de  suite  et  sans  grande  perte  une  spécialité 
qui  cesse  d’ètre  rémunératrice. 

L’horticulture  possède  donc,  avec  bien 
d’autres  avantages,  ceux  qu’offrent  les  en- 
treprises commerciales  qui  reposent  sur  les 
meilleures  bases,  c’est-à-dire  celles  où  de 
trop  gros  capitaux  ne  sont  point  engagés 
dans  un  outillage  dispendieux  et  d’une 
liquidation  onéreuse.  Elle  fournit  à l’homme 
intelligent  le  moyen  d’obtenir  de  bons  in- 
térêts d’une  mise  de  fonds  généralement 
peu  élevée,  différant  en  cela  de  l’agricul- 
ture qui  ne  peut  guère  être  profitable  que 
sur  un  domaine  d’une  certaine  étendue, 
et  avec  l’aide  d’un  matériel  et  de  capitaux 
importants. 

Que  dire  de  l’infinie  variété  des  aspects 


HOMMAGE  A L’HORTICULTURE. 


7 


divers  que  peut  prendre  l’art  horticole,  de- 
puis la  culture  de  l’Olive  et  du  Raisin  jusqu’à 
celle  des  Fraisiers,  depuis  les  arbres  d’orne- 
ment jusqu’aux  plantes  aquatiques  ou  aux 
Orchidées?  A combien  de  goûts  divers 
cet  art  ne  peut- il  présenter  une  occu- 
pation, agréable  autant  que  profitable  et 
sûre  ? 

Le  commerçant  passe  sa  vie  dans  un 
bureau  étroit,  occupé  de  travaux  d’écritures 
ou  de  comptabilité;  oubien  il  travaille  dans 
un  magasin  que  le  gaz  ou  l’électricité 
éclairent  la  moitié  de  la  journée.  L’horticul- 
teur vit  en  plein  air,  son  travail  demande 
plus  d’adresse  et  de  savoir-faire  que  de 
force,  et  comme  il  est  presque  toujours  voi- 
sin de  la  ville  ou  d’un  bourg,  il  en  recueille 
les  avantages  avec  ceux  de  la  vie  plus 
saine  et  plus  active  des  professions  agri- 
coles. 

L’horticulture  met  en  oeuvre  toutes  les 
facultés  de  l’esprit,  elle  développe,  elle  amé- 
liore ses  adeptes  ; l’invention,  le  goût  sont 
des  facultés  qui  trouvent  chez  elle  un  cons- 
tant et  fructueux  emploi.  Le  coup  d’œil  de 
l’horticulteur  exercé  ou  sagace  saura  bien 
souvent  trouver  dans  un  végétal  modeste, 
ou  dans  l’hybridation  de  deux  plantes,  l’ori- 
gine d’une  série  de  plantes  recherchées. 
Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  vu  en 
France,  et  récemment  encore,  de  ces  heu- 
reuses trouvailles,  qui  rapportent  à leurs 
auteurs  parfois  de  larges  profits,  mais  en 
tous  cas  l’honneur  d’avoir  attaché  leur 
nom  à une  production  belle  ou  utile. 

Qui  niera  que  fart  ne  trouve  dans  l’hor- 
ticulture un  fructueux  emploi?  Le  sculp- 
teur, le  peintre  s’inspirent,  pour  créer  leurs 
chefs-d’œuvre,  de  ce  qu’il  y a de  plus 
beau  dans  la  nature,  mais  ils  les  com- 
posent par  le  moyen  de  matériaux  ina- 
nimés. Le  dessinateur  de  jardins  fait  une 
œuvre  qui  s’inspire  aussi  de  la  nature, 
mais  ses  couleurs  sont  vivantes,  puisque  ce 
sont  les  fleurs  elles-mêmes  ; et  quant  au 
fond  de  ses  tableaux,  c’est  le  ciel  lui-même, 
sous  ses  divers  aspects,  qu’il  soit  illuminé 
par  le  midi,  ou  doré  par  le  couchant;  et 
quand  les  maîtres  de  l’art  ont  accumulé 
leurs  productions,  et  formulé  leurs  règles, 
nul  ne  conteste  qu’ils  ne  soient,  comme 
les  peintres  et  les  sculpteurs,  de  grands 
artistes  et  des  chefs  d’école. 

L’art  français  ne  doit-il  pas  beaucoup  de 
sa  réputation  à l’art  des  jardins,  à l’horticul- 
ture? On  nous  concédera  sans  peine  que 
l’horticulture  ornementale,  que  la  culture 


des  fleurs,  l’art  de  les  grouper  au  jardin, 
dans  l’habitation,  dans  le  bouquet  enfin, 
est  un  art  éducateur  qui  polit,  affine,  et 
donne  le  cachet  de  la  distinction  et  de 
l’élégance  ; l’amour  des  fleurs,  c’est  le 
brin  de  poésie  nécessaire  à la  vie,  c’est 
l’échappée  ouverte  vers  des  pensées  plus 
hautes. 

L’horticulture  répond  merveilleusement 
aux  aptitudes  de  notre  race,  qui  excelle  aux 
travaux  soignés  et  finis  ; elle  a été  une 
source  de  richesse  pour  notre  pays  ; mais  ce 
qu’elle  nous  a donné  par  le  passé  est  peu 
de  chose  auprès  des  ressources  que  nous 
pourrions  y trouver  encore. 

Depuis  quelques  années  l’horticulture  est 
associée  dans  les  concours  régionaux  à 
l’agriculture  pour  l’obtention  de  hautes 
récompenses.  Cette  mesure  est  des  plus 
sages  ; l’horticullure  est  pour  la  France 
un  élément  de  richesse  et  de  développe- 
ment. 

Une  industrie  qui,  sans  exiger  un  grand 
déploiement  de  forces  physiques,  demande 
surtout  de  l’activité,  de  l’esprit  inventif  et 
du  goût,  n’est  point  seulement  ouverte 
à l’homme,  mais  aussi  à la  femme  intel- 
ligente. Qu’il  me  soit  permis  de  terminer 
ces  lignes  par  un  exemple  qui  le  démon- 
trerait, s’il  était  besoin  de  preuves. 

Quand,  en  1876,  je  visitai  pour  la  pre- 
mière fois  la  Californie,  je  fus  reçu  aux 
environs  de  San  Francisco  dans  une  riche 
et  délicieuse  villa  possédée  par  un  Français, 
directeur  d’une  grande  banque  de  la  ville. 
Le  contre-coup  d’une  catastrophe  financière 
atteignit  cette  maison  ; son  directeur 
perdit  du  coup  une  fortune  honora- 
blement gagnée,  et  le  chagrin  ne  tarda 
point  à l’enlever.  Sa  jeune  femme,  élevée 
dans  le  luxe,  paya  tout  ce  qui  était  dû,  puis 
elle  se  retira  dans  une  petite  ferme,  qui  lui 
restait,  dans  la  Californie  du  sud.  Aussi 
bien  douée  sous  le  rapport  de  l’intelligence 
que  du  cœur,  elle  entreprit  quelques  cul- 
tures de  fleurs,  pour  la  ville  de  San  Fran- 
cisco. Aujourd’hui,  sa  ferme  bien  agrandie 
est  une  exploitation  modèle  ; Roses,  Chry- 
santhèmes, mais  surtout  Violettes  sont 
expédiées  chaque  jour,  pendant  la  saison, 
vers  la  grande  et  riche  ville,  par  centaines  de 
paniers  ; l’aisance,  puis  la  richesse  sont 
revenues  ; ne  sont-elles  pas  noblement 
gagnées  ? 

Maurice-L.  de  Vilmorin. 
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LE  PÊCHER  DE  CHINE  A FLEURS  DOUBLES 

COMME  PLANTE  MARCHANDE 


Les  Pêchers  de  Chine  sont  de  charmants 
petits  arbres  d’ornement,  très-brillants  au 
moment  de  leur  floraison  ; celle-ci  a lieu, 
selon  les  années,  sous  le  climat  parisien, 
de  la  première  quinzaine  d’avril  à la  fin  du 
même  mois. 

Ils  sont  trop  délaissés  de  nos  jours,  on 
leur  reproche  d’être  d’une  beauté  trop 
éphémère.  Cependant,  en  les  plaçant  à 
l’abri  des  coups  de  vents  violents  et  du 
grand  soleil,  la  floraison  peut  durer  facile- 
ment une  quinzaine  de  jours,  témoin  le 
curieux  spécimen  du  Muséum,  appartenant 
à la  variété  versicolore , situé  sur  le  côté 
nord  de  l’ancien  « carré  creux  »,  et  qui  fait 
chaque  année  la  surprise  et  l’admiration 
des  visiteurs. 

Tout  en  rappelant  ici  les  précieuses  qua- 
lités décoratives  des  Pêchers  de  Chine, 
notre  but  est  surtout  d’attirer  l’attention 
des  lecteurs  de  la  Revue  horticole  sur  la 
possibilité  d’utiliser  ces  végétaux  comme 
plantes  marchandes. 

Voici  ce  qui  m’a  donné  cette  idée  : 

Au  Muséum,  en  mars  1891,  un  Pêcher 
de  Chine  à fleurs  doubles  rose  tendre,  tom- 
bant de  vétusté,  fut  soudain  abattu  par  un 
coup  de  vent.  Pour  ne  pas  perdre  cette 
variété,  je  la  greffai  par  rameaux  détachés. 
De  jeunes  sujets  de  Prunus  domestica, 
âgés  d’un  an,  furent  déplantés  en  pépinière, 
et  reçurent  chacun,  au  moyen  de  la  greffe 
anglaise  avec  esquille,  un  greffon  de  ce 
Pécher  de  Chine. 

Le  greffage  se  fit  sur  table.  Chaque  gref- 
fon, muni  de  trois  yeux, ‘ne  comprenant  que 
du  bois  de  l’année  précédente  parfaitement 
sain  et  aoûté,  mais  choisi  parmi  les  ra- 
meaux à fleurs,  était  soigneusement  liga- 
turé et  englué. 

Les  plants  de  Pruniers  ainsi  greffés  et 
leurs  racines  habillées,  furent  mis  en  pots 
de  0m  12  de  diamètre  et  placés  à l’étouffée 
sous  châssis.  Au  bout  de  douze  à quinze 
jours,  ils  ne  tardèrent  pas  à montrer  les 
premiers  bourgeons. 

Successivement  aéréés,  puis  confiées 
au  plein  air  en  situation  bien  insolée, 
mais  étant  toujours  maintenues  en  pots,  ces 
jeunes  greffes  poussèrent  d’une  façon  très- 
heureuse,  sans  que  la  gomme,  affection 
si  redoutable  pour  le  Pêcher,  vînt  compro- 
mettre l’opération. 

Par  ce  procédé,  dès  l’automne  1891,  nous 
obtenions  de  jeunes  plantes  trapues  portant 


deux  ou  trois  rameaux  à fleurs.  Au  com- 
mencement de  février  1892,  quelques-unes 
de'  celles-ci  furent  soumises  au  forçage  en 
serre  tempérée,  c’est-à-dire  à une  tempéra- 
ture moyenne  de  -f-  15°  pendant  le  jour  et 
de  -f-  8°  à 9°  pendant  la  nuit.  A l’aide 
de  légers  bassinages,  les  boutons  floraux 
grossirent  sensiblement  et  l’épanouissement 
des  fleurs  s’effectuait  du  10  au  15  mars. 

Sans  vouloir  ici  rien  exagérer,  nous  pou- 
vons dire  qu’il  est  difficile  de  trouver  une 
plante  plus  robuste,  montrant,  avant  l’appa- 
rition des  feuilles,  des  boutons  et  des 
fleurs  d’un  coloris  aussi  tendre  et  aussi 
délicat.  Nous  sommes  persuadé  que  le 
Pécher  de  Chine,  travaillé  en  ce  sens,  c’est- 
à-dire  plus  facilement  que  le  Lilas  et  le 
Rosier,  trouverait  acquéreurs  sur  nos  mar- 
chés, notamment  à l’approche  de  la  Saint- 
Joseph,  une  des  fêtes  de  l’année  où  les 
plantes  fleuries  sont  très  recherchées. 

Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par 
l’effet  qu’ont  produit  ces  jeunes  Pêchers 
fleuris  en  pots,  au  premier  printemps 
de  1892  et  de  1893,  étant  placés  dans 
la  petite  exposition  permanente  du  Jardin- 
des-Planles,  organisée  chaque  année  à l’en- 
trée des  parterres.  Là  ils  ont  été  appréciés 
du  public,  pour  leur  éclat,  leur  tenue  et 
la  durée  de  leur  floraison  qui  s’est  facile- 
ment prolongée  pendant  plus  d’un  mois. 

Les  plantes  du  greffage  de  1891  se  sont 
ramifiées  régulièrement  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  recourir  à la  taille  pour  les 
maintenir  buissonnantes.  En  un  mot,  les 
Pêchers  de  Chine  à fleurs  doubles,  obtenus 
par  ce  mode  de  greffage,  présentent  à notre 
avis  des  qualités  réelles  au  point  de  vue  que 
nous  envisageons  spécialement  aujourd’hui. 

Les  variétés  les  plus  recommandables  et 
les  plus  intéressantes  sont  : 

Pêcher  de  Chine  à fleurs  doubles  rose  tendre 

— — - — rose  franc. 

— — — rouge  vif. 

— — — blanc  pur. 

— — — versicolores. 

Cette  dernière  variété,  véritable  cas  de 
polymorphisme , est  surtout  curieuse  par 
son  mode  particulier  de  floraison.  Sur  le 
même  individu,  en  effet,  on  observe  à la  fois 
des  branches  entières  portant  des  fleurs  d’un 
beau  coloris  rouge  vif,  d’autres  moitié  rouge 
vif  et  moitié  blanc,  tantôt  enfin  et  le  plus 
fréquement  blanc  strié  ou  ligné  carmin. 

Ch.  Grosdemange. 
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LE  JARDIN  BOTANIQUE  DE  BUENOS-AIRES 


La  ville  de  Buenos-Ayres,  en  dépit  des 
difficultés  politiques  et  financières  dans 
lesquelles  se  débat  actuellement  la  Répu- 
blique Argentine,  n’en  continue  pas  moins 
le  cours  de  ses  embellissements. 


Nous  avons  reçu  de  M.  F. -P.  Bollini, 
intendant  municipal,  le  rapport  officiel  des 
travaux  exécutés  ou  en  cours  d’exécution 
jusqu’à  la  fin  de  1892,  et  nous  y avons 
trouvé  des  chiffres  très- significatifs  sur  le 


1.  Musée. 

2.  Grandes  serres. 

3.  Serres  de  collections. 

4.  Serres  de  collections. 

5.  Jardin  botanique  (2  carrés  symétriques). 

6.  Laboratoire  et  herbier.  Plantes  aquatiques. 

7.  Parterres  avec  bassin. 

8.  Parterre  central. 

9.  Parterres  avec  bassin. 

10.  Inspecteur.  ^ 

11,  12,  13.  Entrées  principales. 

li.  Pépinières,  plantes  officinales  et  arbres  fruitiers. 

15.  Serres  de  culture. 

16.  Pépinières. 

17.  École  des  jardiniers. 

18.  Banc  de  repos. 

19.  Rocher  et  source. 

20.  Départ  des  eaux. 

21.  Ponts. 

22.  Rivière  et  pièce  d’eau 

de  Y Arboretum 
général. 

23.  Allées  et  cor- 

beilles de 
fleurs  du 
jardin 
paysager. 


Fig.  1.  — Plan  du  Jardin  botanique  de  Buenos-Aires. 


développement  rapide  que  les  promenades 
publiques  ont  prise  sous  son  impulsion 
active  et  éclairée. 

On  sait  que  la  direction  de  ces  prome- 
nades, comprenant  les  parcs  et  jardins  pu- 
blics, a été  dévolue  à M.  Ch.  Thays,  qui  veut 
bien  se  dire  mon  élève  et  qui  est  resté  un 
des  plus  estimés  collaborateurs  de  la 
Revue  horticole. 

La  superficie  totale  de  ces  travaux  est 
considérable.  On  en  jugera  par  le  tableau 
suivant  : 


Agrandissement  du  Parc  du  3 fé-  Mètres  carrés. 


vrier 1.636.689 

Place  Rodriguez  Pena 22.176 

— de  la  Constitution  (ouest) . . 25.750 

Jardin  botanique 78.352 

Place  de  la  Boca 8.788 

— Villa  Grespo 12  100 

— Général  Hornos 16  514 

ParcRawson. 17.845 

Jardin  de  l’Hôpital  San  Roque  . . 10.059 

Place  du  Marché  Belgrano  . . . . 4.514 

Place  d 'Armes 22.000 


Total 1,854.787 

Soit  plus  de  185  hectares. 
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NOUVEAUX  ANTHURIUMS  HYBRIDES. 


Les  plantations  dans  les  avenues  et  rues 
de  la  ville  ont  nécessité  4,580  arbres,  et 
dans  les  places  nouvelles  les  arbres  et  ar- 
bustes plantés  ont  été  au  nombre  de 
8,342  exe  plaires. 

Parmi  ces  jardins  publics,  l’une  des  créa- 
tions les  plus  importantes  a été  celle  du  Jar- 
din botanique.  Cet  établissement  est,  dès  à 
présent,  constitué  et  nous  avons  publié  l’ap- 
pel que  M.  Thays,  l’auteur  du  projet  très-bien 
conçu  que  nous  publions,  a adressé  aux  divers 
jardins  botaniques  du  monde  à l’effet  d’orga- 
niser des  échanges  de  plantes  de  la  Républi- 
que argentine  pour  d’autres  végétaux,  des 
flores  insuffisamment  représentées  à Bue- 
nos-Aires. 

L’emplacement  du  jardin  botanique  est 
celui  qu’occupait  autrefois  le  « Dépar- 
tement national  de  l’agriculture  » et  qui 
fut  cédé  à la  Municipalité  de  Montevideo 
pour  établir  la  nouvelle  fondation. 

La  superficie  du  jardin  (fig.  1)  estde  7 hec- 
tares 76  ares.  La  face  principale  donne  sur  la 
rue  de  Santa-Fé  ; il  confine  au  nord  au  nou- 
veau jardin  zoologique  et  on  y accède  facile- 
ment par  les  avenues  Alvear  et  Sarmiento. 
Sur  la  première  de  ces  voies  se  trouve,  dans 
le  voisinage,  une  station  de  chemin  de  fer. 

Cet  établissement,  si  utile  pour  l’instruc- 
tion publiqueetlecomplément desétudes  uni- 
versitaires, consistera  en  diverses  sections  : 

lü  Jardin  botanique  proprement  dit. 

2°  Pépinière  de  plantes  où  les  propriétai- 
res ruraux  pourront  prendre  des  modèles  de 
culture  et  des  conseils  sur  la  culture  et  la 
multiplication  des  arbres. 

3°  Jardin  « argentin» dans  lequel  se  trou- 


veront réunis  toutes  les  espèces  végétales  de 
la  République  que  l’on  pourra  y cultiver. 

4°  Jardin  « universel  »,  où  sera  cultivé  un 
exemplaire  au  moins  des  arbres  les  plus  in- 
téressants par  quelque  particularité,  soit 
utile,  soit  ornementale. 

5°  Une  école  pratique  de  jardiniers  sera 
également  installée  dans  l’établissement, 
pour  former  des  hommes  aptes  à l’industrie 
horticole  et  à cultiver  le  plus  économique- 
ment possible  le  jardin  botanique  dans  l’in- 
térêt de  la  municipalité. 

Le  dessin  général  a été  combiné  de  ma- 
nière à présenter  les  types  variés  des  trois 
genres  géométrique,  pittoresque  et  mixte. 

Une  élévation  du  sol  située  à l’angle  nord- 
est  se  prête  spécialement  à l’adoption  du 
genre  paysager  ou  pittoresque  et  permet  la 
formation  d’une  pièce  d’eau  ornée  de  ro- 
cailles,  ponts,  etc. 

Cette  école  disposera  donc  de  tous  les 
éléments  nécessaires  à l’étude  de  l’horticul- 
ture dans  toutes  les  branches  de  l’arbori- 
culture, de  la  floriculture  et  toutes  leurs 
annexes,  telles  que  les  plantes  industrielles, 
médicinales,  de  la  flore  universelle.  Elle 
rendra  de  grands  services  à la  population 
argentine  et  sous  la  direction  de  M.  Tlays, 
nous  sommes  certains  qu’elle  servira  éga- 
lement la  science  botanique  et  horticole  de 
tous  les  pays. 

La  plus  grande  partie  des  travaux  est 
déjà  faite  et  les  plantations  principales  fort 
avancées.  On  peut  espérer  qu’avant  peu  les 
constructions  seront  élevées  et  l’établis- 
sement en  état  de  fonctionner  avec  ses  di- 
vers services.  Ed.  André. 


NOUVEAUX  ANTHURIUMS  HYBRIDES 


Les  hybridations  faites  avec  Y Anthu- 
rium Andreanum  et  quelques  autres  es- 
pèces ont  produit  déjà  un  grand  nombre  de 
formes  et  de  couleurs  nouvelles.  Depuis 
l’apparition  du  premier  de  ces  hybrides 
YAnth.  ferrierense  (1),  dix  années  se  sont 
écoulées,  et  l’on  peut  mesurer  avec  une  lé- 
gitime satisfaction  le  chemin  parcouru  par 
les  produits  issus  de  la  plante  que  j’ai 
découverte,  en  mai  1876,  dans  la  Cor- 
dillère Sud-occidentale  de  Colombie. 

Les  Français  d’abord  ont  obtenu  les  pre- 
miers croisements  ; les  Belges  les  ont  suivis 
de  près  ; puis  il  en  est  venu  un  peu  de 
partout  où  des  cultures  de  luxe  incitaient  les 

1 Voir  Revue  horticole , 1883,  p.  540. 


horticulteurs  ou  les  amateurs  à se  livrer  à 
ce  genre  d’hybridations. 

Mais  un  nouveau  centre  de  production, 
dont  on  à peu  parlé  encore,  est  celui  que  la 
Provence  littérale  nous  offre  depuis  quelques 
années.  Je  veux  parler  de  trois  points  où 
des  plantes  nées  de  croisements  intelligents 
se  sont  montrées  : Marseille,  Cannes  et  Mo- 
naco. Des  deux  premiers  je  parlerai  plus 
tard.  Pour  aujourd’hui,  je  m’en  tiendrai  à 
ce  que  j’ai  pu  constater  dans  les  cultures  du 
jardinier-chef  de  Monte-Carlo,  M.  Van- 
dendael,  qui  a obtenu  de  très-remarquables 
résultats  en  ce  genre. 

Les  semis  de  M.  Vandendael  ont  été  faits 
avec  des  graines  obtenues  soit  sur  des 
plantes  mères  d ’Antli.  Andreanum,  soit 
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avec  les  produits  hybrides  qui  se  trouvaient 
déjà  dans  le  commerce.  Il  ne  nous  paraît 
pas  qu’il  se  soit  préoccupé  de  noter  exacte- 
ment les  noms  des  parents  exacts  de  ses 
plantes,  pensant  que  le  mélange  était  déjà 
assez  profond  pour  qu’il  fût  inutile  de 
rechercher  les  origines  spécifiques. 

Un  fait  des  plus  remarquables,  dans  le 
lot  déjà  nombreux  de  ces  obtentions,  c’est 
d’avoir  retrouvé  des  coloris  se  rapprochant 
de  celui  de  YAnth.  Andreanum , que  les 
autres  produits  déjà  au  commerce  ne  par- 
venaient pas  à égaler.  On  avait  bien  toute 
la  gamme  des  roses,  des  violets,  des  cerise 
vermillon,  des  tons  sanguins,  et  jusqu’au 
blanc  pur,  mais  la  série  xanthique,  le  mi- 
nium ou  jaune  mêlé  au  vermillon  ne  se 
trouvait  pas.  On  le  verra  par  les  descriptions 
qui  vont  suivre,  et  que  nous  avons  prises, 
sur  le  vif  l’hiver  dernier.  Nous  avons  choisi 
les  plus  distinctes  de  ces  formes  dans  un  lot 
de  24  variétés  et  nous  les  publions  avec 
les  numéros  d’ordre  que  nous  leur  avons 
donnés.  En  attendant  qu’elles  reçoivent 
toutes  des  noms,  deux  des  plus  belles  ont 
été  peintes  et  nous  les  publions  aujourd’hui 
sous  les  noms  de  : 

N°  5.  — Anthurium  hybride  Prince 
Léos  Radziwill. 

N°  19.  — Anthurium  hybride  Prin- 
cesse Lise  Radziwill. 

Ces  deux  noms  rappelleront  le  souvenir 
des  deux  enfants  du  prince  Radziwill  et  de 
la  princesse,  sa  femme,  née  Blanc. 

Descriptions  des  principales  variétés 
obtenues  par  M.  Vandendael. 

A peu  d’exceptions  près,  les  feuillages  de 
toutes  ces  variétés  se  ressemblent.  Ce  sont 
des  plantes  glabres,  très-vigoureuses,  dont 
la  figure  2 donne  bien  le  port  ; elle  a 
été  prise  sur  la  variété  Princesse  Lise 
Radziwill.  Leurs  pétioles  sont  cylin- 
driques, tuméfiés  et  embrassants  à la  base, 
verts  ou  plus  ou  moins  teintés  de  rouge- 
brun  ou  violacé,  dressés  ou  un  peu  étalés, 
rigides  ou  souvent  flexueux,  géniculés  au 
sommet.  Le  limbe  est  cordiforme,  plus  ou 
moins  allongé,  aigu  ou  un  peu  obtus,  à 
lobes  basilaires  en  oreilles  larges  et  bien 
séparées  par  un  sinus  plus  ou  moins  ou- 
vert et  allant  jusqu’au  pétiole  ; la  contex- 
ture est  coriace,  parcheminée,  et  la  cou- 
leur d’un  vert  lustré,  brillant,  plus  ou 
moins  clair. 

A ces  caractères  généraux  s’ajoutent 


ceux  des  inflorescences  qui  sont,  elles,  fort 
dissemblables,  sinon  de  formes,  au  moins 
de  coloris. 

N°  1.  — Pédoncule  robuste,  rougeâtre. 
Spathe  horizontale,  longue  de  16  centimètres 
et  large  de  125  millimètres,  cordiforme-al- 
longée,  terminée  par  un  mucron  réfracté  ; 
lobes  basilaires  larges,  un  peu  équitants  (se 
recouvrant  fan  l’autre),  à cloisons  nombreuses 
vers  les  bords  ; couleur  rouge  sang  artériel 
foncé.  Spadice  érigé,  droit,  long  de  8 centi- 
mètres, rose  saumoné.  Très-belle  plante. 

N°  2.  — Pédoncule  rigide,  dressé.  Spathe 
triangulaire,  de  0m  16  X 0IU  12,  ovale-aiguë, 
peu  nervée  ; sinus  n’allant  pas  jusqu’au  spa- 
dice, ce  qui  rend  la  spathe  un  peu  peltée.  Spa- 
dice blanc,  courbé. 

N°  3.  — Pédoncule  dressé,  fin,  nerveux. 
Spathe  horizontale  ou  un  peu  déjetée,  très- 
plane,  ovale,  régulière,  de  0m  16  X 0m  115,  à 
bords  minces  et  décurves,  à mucron  décurve, 
à surface  très-profondément  cloisonnée  par  des 
nervures  rayonnantes  ; lobes  basilaires  arrondis, 
obtus,  soudés,  faisant  paraître  la  spathe  pel- 
tée ; couleur  rouge  de  Chine  foncé  légèrement 
violacé.  Spadice  incliné,  jaune  pâle,  long  de 
7 centimètres. 

N°  4.  — Pédoncule  dressé,  fin,  brunâtre. 
Spathe  plane,  horizontale,  largement  cordi- 
forme, de  0m  17  X à 0 m 14  ; à mucron  réfracté  ; 
lobes  basilaires  larges,  juxtaposés,  sinus  très- 
aigu;  couleur  rose  tendre  ou  « fleur  de  Pêcher  » 
plus  foncée  au  sommet,  nervures  rayonnantes, 
très-fines,  capillaires,  violet  foncé.  Spadice  in- 
cliné en  haut,  courbé,  jaune  tendre  verdâtre. 
Belle  plante. 

N°  5.  — Anth.  hybr.  Prince  Léos  Ead- 
ziwill.  Pédoncule  dressé,  sinueux,  robuste. 
Spathe  ovale-oblongue,  de  0m  16  X 0m  12,  à 
mucron  droit,  à bords  très-décurves,  à surface 
très-fortement  et  profondément  cloisonnée, 
couleur  sang  veineux  très-brillant.  Spadice  cy- 
lindro-conique,  long  de  9 centimètres,  blanc  à 
la  base,  jaune  au  sommet.  Très-belle  plante. 

N°  6.  — Plante  ressemblant  à Y Anthurium 
Andreanum  par  son  port.  Pédoncule  dressé 
sinueux.  Spathe  décombante,  ovale-cordiforme, 
à sinus  aigu,  étroit,  de  0m  11  X 0m  08,  à long 
mucron  filiforme  ; couleur  rose  tendre,  passant 
au  blanc  sur  les  nervures  saillantes.  Spadice 
grêle,  penché,  long  de  8 centimètres,  blanc  à 
la  base,  jaune  soufre  au  sommet. 

N°  7.  — Pétiole  robuste,  érigé.  Spathe 
rhomboïdale  aiguë,  de  0m  14  x 0m  12,  peu 
nervée,  à sinus  aigu  oblique,  courbé,  blanc, 
long  de  8 centimètres. 

N°  8.  — • Pédoncule  dressé,  robuste.  Spathe 
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dressée,  ovale,  régulière,  peu  cordiforme  à la 
base,  plane,  à mucron  canaliculé  décurve  ; 
lobes  basilaires  amples,  très-équitants  ; ner- 
vures supérieures  parallèles,  celles  de  la  base 
cloisonnées,  toutes  peu  saillantes;  couleur 
rose  de  Chine  tendre,  ton  délicieux.  Spadice 
très-robuste,  dressé  ou  un  peu  courbé,  gros, 
long  de  12  centimètres,  jaune  chrome. 

N°  9.  — Pédoncule  droit,  fort.  Spathe  dres- 
sée, cordiforme  élargie  à la  hase,  de  0in  18  X 
0ni13  ; lobes  basilaires;  à bords  décurves, 


mucron  tordu,  canaliculé  ; couleur  rouge  sang 
veineux  brillant.  Spadice  blanc  jaunâtre. 

N°  10.  — Pédoncule  robuste,  dressé,  vert. 
Spathe  largement  ovale,  obtuse,  de  0m16  X 
0m14,  fortement  cloisonnée,  à cloisons  obliques 
mais  peu  profondes,  à mucron  droit,  canali- 
culé, à lobes  basilaires  arrondis  équitants  ; 
couleur  rose  de  Chine  pâle,  presque  décoloré, 
au  bord  plan  et  aminci.  Spadice  très-robuste, 
dressé,  un  peu  courbé,  jaune  pâle  teinté  de 
rose.  Belle  plante. 


Fig.  2.  — Anthurium  hybride  Princesse  Lise  Radziivill. 
Port  de  la  plante. 


N°11.  — Pédoncule  très  vigoureux,  érigé, 
teinté  de  brun  sur  vert.  Spathe  dressée,  ovale- 
cordiforme,  de  0ni  16  X 0m13,  plane,  à long 
mucron  dressé,  à lobes  basilaires  très-larges, 
orbiculaires,  redressés  l’un  près  de  l’autre,  à 
bords  décurves,  à nervures  nombreuses, 
parallèles,  fines,  très  fortement  cloisonnées  ; 
couleur  rouge  cerise  vif.  Spadice  robuste, 
dressé  ou  un  peu  courbé,  jaune  verdâtre,  rose 
au  sommet.  Superbe  plante. 

N°  12.  — Pédoncule  dresé,  moyen,  vert  et 
rougeâtre.  Spathe  ovale- cordiforme,  de 
0ni15  x 0m  12,  plane,  horizontale,  à sinus 


obtus,  arrondi,  arrêté  à 0m016  du  spadice; 
mucron  tordu,  nervures  nombreuses  peu  mar- 
quées au  centre,  cloisonnées  aux  bords;  cou- 
leur cerise  très  vif  et  brillant.  Spadice  érigé, 
cylindro-conique,  rose  saumoné  sur  toute  sa 
surface.  Magnifique  plante. 

N°  13.  — Pédoncule  dressé,  moyen,  vert. 
Spathe  défléchie,  longuement  ovale-aiguë,  de 
0m13  X Gm  11  ; lobes  basilaires  largement 
arrondis  obtus,  sillons  tous  curvilignes  et 
parallèles,  à peine  cloisonnés  ; couleur  mi- 
nium vermillon,  presque  comme  i\4ndrea- 
num.  Spadice  défléchi,  courbé,  grêle,  long 
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de  0m  09,  jaune  pâle  à la  base,  blanc  au 
sommet. 

N°  14.  — Pédoncule  dressé,  robuste.  Spathe 
dressée,  plane,  largement  cordiforme-rhomboï- 
dale,  de  O»1 17  X 0m  15  ; lobes  basilaires  arron- 
dis ; mucron  apical  large,  aigu  ; nervures 
très-lâches,  peu  saillantes,  peu  cloisonnées  ; 
bords  du  limbe  minces,  plans,  droits;  couleur 
de  YAnt.  Andreanum , mais  plus  vermillonné 
brillant.  Spadice  dressé,  presque  rectiligne, 
fin,  long  de  0m  11,  jaune  saumoné,  surtout  au 
sommet.  Admirable  variété. 

N°  18.  — Pédoncule  robuste,  érigé.  Spathe 
sub-triangulaire,  de  0ra  14  x 0m  12,  plane, 
peu  nervée,  à sinus  aigu  ; couleur  rose  sau- 
moné. Spadice  obliquement  courbé,  blanc, 
long  de  8 ceutimètres. 

N°  19.  — Anthurium  hybride  Lise  Rad- 
ziwill.  — Pédoncule  très-vigoureux,  vert 
foncé.  Spathe  horizontale,  cucullée  à la  base, 
cordiforme  allongée,  deOm17  X 0m  12,  à long 
mucron  décurve  ; lobes  basilaires  sub-orbicu- 
laires  ; bords  très-décurves  ; sinus  un  peu  ar- 
rondi à la  base;  couleur  rose  saumoné,  plus 
foncée  aux  bords.  »Spadice  dressé,  robuste, 
long  de  9 centimètres,  blanc  rosé.  Charmante 
variété. 

N°  23.  — Pédoncule  robuste.  Spathe  dressée, 
de  0^15  X0m  13,  largementcordif  rme,  à bords 
décui  v s ; lobes  basilaires  arron  iis  ; mucron 

LES  ORCHIDÉES  I 

Nous  nous  bornerons,  pour  les  mois 
d’octobre  et  de  novembre,  aux  seules  char- 
mantes Orchidées  que  nous  avons  vu  fleurir 
dans  les  Irois  serres  d’un  amateur  gantois 
réputé,  M.  Alfred  Van  Imschoot.  Nos  lec- 
teurs pourront  ainsi  se  convaincre  plus  sé- 
rieusement combien  la  seule  famille  des 
Orchidées  renferme  d’espèces  et  de  variétés 
dignes  de  l’attention  des  amis  des  fleurs. 

Les  Maxillaria  des  montagnes  améri- 
caines fournissent  quelques  jolies  espèces  : 
le  M.  grandiflora  de  la  Nouvelle-Grenade, 
avec  ses  grandes  fleurs  blanc  de  neige  à 
labelle  jaune  et  ses  effluves  odorantes  ; le 
M.  Lehmanni , une  variété  du  précédent,  à 
fleur  un  peu  plus  grande;  le  M.  luteo-alba, 
dont  les  divisions  blanches  sont  relevées 
par  le  jaune  d’or  qui  marque  la  base  du 
labelle,  la  fleur  solitaire  répandant  également 
une  odeur  agréable  ; le  M.  nigrescens,  dont 
l’odeur  très-caractéristique  rappelle  à s’y 
méprendre  celle  du  Melon  ; ses  fleurs,  soli- 
taires au  bout  de  la  hampe,  ont  la  couleur 
lie  de  vin  foncé  — vin  de  Porto,  comme  le 
dit  fort  bien  M.  le  comte  du  Buysson  — 
tacheté  de  pourpre  sombre  ; le  M . venusta , 


canaliculé  tordu  ; nervures  supérieures  paral- 
lèles, fortes,  cloi  onnées  à leur  extrémité; 
couleur  rouge  sang  veineux  très-foncé,  lui- 
sant. Spadice  érigé,  curviligne,  long  de  0,n10, 
jaune  pâle.  Très-belle  plante. 

Les  descriptions  qui  précèdent  donnent 
les  principaux  caractères,  mais  il  va  de  soi 
que  les  dimensions  des  spafhes  et  des  spa- 
dices  peuvent  varier  suivant  l’âge  et  la  cul- 
ture de  la  plante.  Nous  avons  simplement 
pris  les  moyennes  que  nous  avons  obser- 
vées sur  des  inflorescences  bien  dévelop- 
pées, fournies  par  des  spécimens  de  belle 
culture  âgés  de  deux  ou  trois  ans  et  de  par- 
faite santé. 

Les  noms  qui  seront  appliqués  aux  va- 
riétés désignées  par  les  numéros  ci-dessus 
seront  connus  ultérieurement  ; ce  baptême 
est  réservé  à l’obtenteur.  En  attendant  leur 
apparition  à l’horizon  horticole  est  dû- 
ment constatée  ; elles  n’ont  qu’à  suivre 
leur  destin.  Tout  fait  espérer  qu’il  leur  sera 
favorable,  et  que  les  obtentions  de  M.  Van- 
dendael  lui  vaudront  une  juste  renommée, 
même  venant  après  les  semeurs  distingués 
qui  ont  obtenu  déjà  de  si  beaux  produits 
dérivés  de  YAnth.  Andreanum,  et  des  es- 
pèces qui  ont  été  croisées  avec  lui. 

Ed.  André. 

i FIN  D’AUTOMNE 

avec  ses  fleurs  d’un  blanc  pur,  est  un  des 
représentants  les  plus  ravissants  du  genre. 
A côté  de  ces  espèces  à grandes  fleurs,  en 
voici  deux  à petites  fleurs  : le  M.  rufescens 
de  l’île  de  la  Trinité,  fleurs  roses,  et  le 
M.  variabilis,  dont  la  nuance  varie  du 
jaune  au  brun  ; ces  deux  Maxillaria  ra- 
chètent les  dimensions  infimes  de  leurs 
fleurs  par  une  floribondité  remarquable. 

Le  genre  Oncidium , qui  nous  a fourni 
les  mois  précédents  plusieurs  ravissantes 
espèces,  continue  à nous  charmer  par  les 
inflorescences  si  artistiquement  vaporeuses 
des  Janeirense,  du  Brésil,  ressemblant  à 
une  phalange  de  légers  papillons  jaunes  ; 
les  sépales  sont  d’un  jaune  verdâtre  et  le 
labelle  d’un  jaune  vif.  L’O.  Forbesii  captive 
par  les  masses  de  fleurs  couleur  chocolat  bor- 
dées de  jaune,  tandis  que  l’O.  pulvinatum 
lui  oppose  ses  longues  panicules  rameuses 
chargées  de  nombreuses  fleurs  jaunes, 
nuancées  d’orange,  mouchetées  de  brun, 
avec  un  renflement  au  sommet  du  labelle 
couvert  d’un  duvet  blanchâtre,  ressemblant 
à un  coussin,  d’où  son  nom  spécifique  YO. 
microchilum,  que  Skinner  a arraché  des 
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roches  nues  d’une  montagne  du  Guatémala, 
mérite  notre  attention  à cause  de  sa  pani- 
cule  ramifiée  à laquelle  s’accrochent  de 
mignonnes  fleurettes,  lesquelles,  vues  de 
loin,  semblent  être  d’un  jaune  verdâtre, 
mais  dont  le  charmant  coloris  gagne  quand 
on  observe  la  fleur  avec  une  loupe.  Faisons 
remarquer  ici  que  beaucoup  de  ces  bijoux 
floraux  nous  révèlent  des  qualités  hors  ligne 
quand  nous  voulons  bien  nous  donner  la 
peine  de  leur  prêter  un  peu  d’attention  ; 
leurs  charmes  intimes  ne  se  dévoilent 
qu’aux  vrais  amants  des  minuscules  Orchi- 
dées. 

En  face,  viennent  s’offrir  à l’admiration 
des  amateurs  les  splendides  fleurs  des 
Odontoglossum  Insleayi  splendens  aux 
pétales  d’un  brun  doré  et  verni  tranchant 
sur  un  large  labelle  jaune  vif  cerclé  de 
taches  rouge  foncé.  L’O.  constrictum , du 
Vénézuéla,  a des  fleurs  jaunes  ponctuées  et 
barrées  de  brun  rouge  et  un  labelle  blanc 
bordé  de  jaune  que  relèvent  deux  belles 
macules  roses  ; l’O.  Œrstedti  tient  toujours 
ouvertes  ses  jolies  fleurs  blanches. 

Aux  nombreuses  espèces  d ’ Epidendrum 
qui  nous  ont  procuré  déjà  tant  de  jouis- 
sances les  mois  précédents,  viennent  s’ajou- 
ter YE.  florïbundun  (Svn.  E.  ornatum)  aux 
grandes  grappes  de  petites  fleurs  vertes  et 
blanches;  YE.  Schomburgkii  à fleurs  rouge 
vif  et  en  fleur  de  nouveau  maintenant  ; 
YE.  Cooperianum  avec  des  fleurs  mauves, 
déjà  signalé  dans  notre  premier  article.  Ces 
Epidendrum  appartiennent  au  sous-genre 
Euepidendrum  caractérisé  par  ses  longues 
tiges  garnies  de  feuilles  d’un  mètre  et  plus  de 
haut.  Au  sous-genre  Auliza  à bulbes  courts 
et  renflés  terminés  par  des  feuilles  minces 
et  assez  longues,  se  rattachent  plusieurs 
espèces  presque  toutes  odorantes  et  portant 
leurs  fleurs  renversées,  donc  avec  le  labelle 
en  l’air  ; tels  sont  YE  Cochleatum  du 
Mexique  qui  continue  à nous  séduire  avec 
ses  longs  pétales  verdâtres  et  son  labelle  en 
forme  de  coquille  agrémentée  de  multiples 
couleurs  ; YE.  inversum , déjà  trouvé  en 
fleur  en  septembre  ; YE.  fragrans  à odeur 
suave,  YE.  æmulum  avec  ses  minuscules 
fleurs  au  parfum  aristocratique. 

De  vrais  petits  joyaux,  dignes  d’inspirer 
des  artistes,  sont  les  Promenæa  citrina,  du 
Brésil,  à fleurettes  jaunes  et  P.  stapelioides 
à pétales  vert  tendre  moucheté  de  pourpre  ; 
on  dirait  des  miniatures  découpées  dans 
quelque  ravissante  pièce  de  velours. 

Peu  d’Orchidées  rentrant  dans  le  cadre 
de  nos  études  offrent  autant  de  qualités  que 


les  Sophronites  des  montagnes  du  Brésil. 
De  très-petite  taille,  ces  Orchidées  se 
plaisent  dans  de  délicats  paniers  ou  sur 
des  planchettes  grandes  comme  la  moitié 
de  la  main.  Elles  fleurissent  longtemps, 
notamment  le  S.  grandiflora , avec  ses 
fleurs  d’un  beau  rouge  orangé,  et  le  S.  coc- 
cinea,  d’un  riche  pourpre  orangé.  UOrni- 
thidium  coccineum  a également  de  ravis- 
santes fleurs  de  même  nuance. 

Le  Burlingtonia  secunda  montre  ses  jo- 
lies grappes  couleur  groseille  ; Y Angræcum 
fragrans , à grappes  composées  de  petites 
fleurs,  embaume  la  serre;  Y A.  Leonis , avec 
ses  grandes  feuilles  arquées  et  disposées  en 
éventail,  ouvre  ses  fleurs  d’un  blanc  de  lait, 
semblables  aux  fleurs  d’ Azalées,  à côté  de 
IM.  sesquipedale , que  nous  avons  trouvé 
en  fleur  déjà  ; Y A.  Sanderianum  est  un 
bijou  très-estimé  avec  ses  gentilles  fleurs 
d’un  blanc  original. 

L ’Eulophia  macrostachya  développe 
ses  grappes  de  petites  fleurs  odorantes  à 
côté  des  superbes  grappes,  les  unes  blan- 
ches, du  Calanthe  veratri folia,  les  autres 
d’un  lilas  tendre,  du  C.  Masuca.  Puis  les 
Trichosma  suavis  développent  leurs  petites 
grappes  blanches  entre  les  deux  feuilles  su- 
périeures, comme  les  clochettes  du  Muguet, 
dont  ils  ont  la  suave  odeur. 

De  nombreux  Masdevallia , aux  tons  si 
vifs,  si  éclatants,  si  hardis,  viennent  jeter 
leurs  charmes  au  milieu  de  toutes  nos 
chères  petites  Orchidées  : M.  Veitchi , 
ignea , Barclayana,  polysticta , ce  joyau 
délicat  entre  tous,  tovarensis,  ce  dernier  à 
fleurs  d’un  blanc  pur. 

Le  Cycnoches  chlorochilon,  tout  en 
ayant  une  grande  fleur,  a sa  place  marquée 
ici;  ses  fleurs,  d’un  jaune'  verdâtre  avec 
leur  labelle  jaune  pâle,  donnaient  à cette 
Orchidée  de  La  Guayra  un  cachet  de  rare 
distinction. 

Parmi  les  Cattleya  à fleurs  de  moyennes 
dimensions,  il  faut  signaler  le  C.  Bowrin- 
giana,  qui  fleurit  abondamment  à cette 
époque  et  pendant  longtemps  ; les  variétés, 
les  unes  pâles,  les  autres  foncées,  sont  fort 
nombreuses  et  toutes  recommandables  ; 
une  seule  hampé  fleurie  ferait  sensation 
dans  quelque  vase  délicat.  Nous  aimons 
beaucoup  le  curieux  Bifrenaria  aureo- 
fulva  du  Brésil,  dont  la  grappe  donne 
quelques  petites  clochettes  orange  et  brun. 

Si  les  Boses  durent  l’espace  d’un  matin, 
le  Camaridium  chloroleucum  partage  ce 
sort  ; comme  cette  espèce  se  rencontre  ra- 
rement, — elle  n’est  guère  ornementale,  — 
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peu  nombreux  sont  les  orchidophiles  qui 
l’ont  vu  fleurir.  Le  Dendrochilum  Cobbia- 
num  (syn.  Platyclinis  Cobbiana ),  avec  ses 
nombreuses  grappes  filiformes,  rappelle  les 
Dendrochilum  filiforme  et  glumaceum ; 
comme  ces  derniers,  il  forme  de  jolis  spé- 
cimens qu’on  s’imagine  en  immenses 
touffes,  garnissant  les  arbres  des  Philip- 
pines. Curieux,  le  Spathoglottis  plicata  de 
la  Cochinchine,  avec  ses  fleurs  mauve 
tendre  et  sa  petite  langue,  dont  la  moitié 
inférieure  est  jaune  strié  de  rouge  et 
l’autre  mauve-lilacé. 

Le  Phalænopsis  Lowi  que  le  Rév. 
Parish  a découvert  au  Moulmein,  compte 
parmi  nos  plus  charmantes  Orchidées  ; ses 
fleurs  blanc  crème  lavé  de  rose  à la  base 


des  divisions,  ont  un  petit  labelle  jaune  sur 
les  lobes  latéraux  et  d’un  rose  éclatant  sur 
le  médian  qui  est  strié,  nuancé  de  mauve 
et  marginé  de  rose  tendre. 

Citons  aussi  les  Cœlogyne  ovalis , elata  et 
fuscescens  le  Zygopetalum  Gauthieri,  et 
constatons  que  V Odontoglossum  bicto- 
niense  album , que  nous  avons  admiré  au 
mois  de  septembre,  étonne  toujours  par  ses 
nombreuses  et  jolies  fleurs. 

Nous  craignons  d’avoir  omis  quelques 
jolies  espèces  encore,  tellement  sont  nom- 
breuses celles  que  nous  avons  eues  la  satis- 
tion  devoir  fleurir  depuis  le  1er  octobre  jus- 
qu’à la  fin  de  novembre. 

Charles  de  Bosschere. 
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La  taille!  Il  n’est  peut-être  pas  d’opéra- 
tion plus  importante,  puisqu’elle  constitue, 
presque  à elle  seule,  toute  une  branche  de 
la  science  horticole,  l’arboriculture.  C’est, 
en  effet,  l’art  de  diriger  le  végétal  ; c’est,  le 
terme  est  admis,  faire  son  éducation. 
N’est-ce  pas  la  taille  qui  décide  de  la 
(a  bonne  conduite  » de  l’individu,  de  sa 
« tenue  correcte  » et  de  la  production  ré- 
gulière de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits  qui 
sont,  on  peut  l’avouer,  les  bonnes  œuvres 
de  l’arbre. 

Tailler,  dans  son  sens  ordinaire  et  res- 
treint, c’est  couper  des  branches,  c’est-à- 
dire  des  organes  adultes,  aoûtés,  lignifiés, 
non  jeunes  et  verts  comme  dans  le  pinçage. 
Aussi  faut-il  se  servir  d’outils  ad  hoc  : ser- 
pette, l’instrument  classique,  ou  sécateur, 
l’instrument  pratique.  La  saison  de  repos 
est  utile  pour  ouvrir  ces  grandes  plaies; 
le  végétal  est  engourdi,  comme  anesthésié, 
et,  sans  nous  occuper  de  savoir  s’il  souffre, 
du  moins  nous  n’avons  toujours  pas  à 
craindre  les  conséquences  de  la  souffrance  : 
déperdition  de  la  sève,  dessèchement  eu 
pourriture. 

Il  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  de  dé- 
crire comment  s’effectue  la  taille.  Tous  les 
manuels  d’arboriculture  relatent  trop  bien 
cette  opération  ; et,  mieux  encore,  les  pro- 
fesseurs, répandus  de  tous  côtés,  vous 
disent  : « Venez  voir.  » Quand  on  les  a vus 
et  entendus,  on  emporte  cette  conclusion  : 
Tailler,  c’est  produire,  c’est  créer;  taillader, 
c’est  détruire,  c’est  déformer. 


Importance  de  la  taille  au  point  de  vue  floral. 

Nous  voulons  simplement  esquisser  une 
des  plus  heureuses  influences  de  la  taille, 
celle  de  disposer  la  plante  à fleurir,  d’assurer 
la  régularité  et  la  longue  périodicité  de  la  flo- 
raison, et  de  la  limiter  dans  le  plus  petit 
espace  possible  ou  dans  un  espace  donné. 

Il  n’y  a pas  à rougir  de  ce  que  l’idée  de 
la  taille  soit  venue  de  ce  que  nous  voyons 
journellement  ou  de  ce  que  nous  rapporte 
la  tradition? 

Empirisme.' — L’herbe  tondue  par  les  ani- 
maux fleurit  de  plus  belle,  hâtant  et  dou- 
blant sa  floraison.  C’est  « maître  Aliboron  » 
qui,  en  mangeant  les  sarments  d’une  Vigne 
stérile,  apprit  à son  maître  que,  pour  la 
faire  rapporter,  il  fallait  la  tailler.  Ce  que 
les  bêtes  ont  trouvé  par  une  manière  de 
procéder,  aveugle  et  routinière,  est  devenu, 
par  des  perfectionnements  lents  et  intelli- 
gents, une  pratique  sérieuse,  un  art  de  la 
plus  grande  valeur.  Il  y a eu  là  une  évolu- 
tion qui,  en  comparant  les  conseils  de  Théo- 
phraste, Pline,  Columelle  avec  un  bon 
traité  moderne,  est  presque  une  révolution. 

En  taillant,  il  ne  s’agit  pas  d’imposer 
une  forme  déterminée  ou  fantaisiste  à un 
végétal,  mais  de  viser  avant  tout  à l’obten- 
tion de  fleurs  et  postérieurement  de  fruits. 

Observation.  — D’autre  part  nous  voyons 
que  les  végétaux  s’empressent  de  produire 
une  grande  quantité  de  fleurs,  dès  qu’ils 
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sont  assaillis  par  une  maladie  annonçant 
une  fin  prochaine  ou  même  la  mort  de 
vieillesse.  Cette  conséquence  tient  à ce  que 
la  sève  suit  un  cours  plus  lent  et  s’arrête 
plus  longtemps,  se  concrète,  s’élabore 
mieux  et  aoûte  les  tissus  de  dernière  for- 
mation. Que  fait  la  taille,  si  ce  n’est  d’a- 
mener des  ramifications  nombreuses,  de 
tourmenter  davantage  la  charpente  de  l’ar- 
bre, de  modifier  sa  constitution  ? Il  en  ré- 
sulte que  le  suc  séveux  est  forcé  de  quitter 
ainsi  ses  canaux  ordinaires,  pour  se  jeter 
dans  d’autres  qui  charrient  plus  lentement, 
et  tout  ce  qu’il  y a de  force  productive  se 
réunit  pour  les  organes  de  la  reproduction. 

Mais  il  ne  faut  pas  abattre  à tort  et  à 
travers,  autrement  l’arbre  s’épuise  en  efforts 
impuissants.  A voir  certains  « tondeurs 
d’arbres  fruitiers  » perpétrer  leur  néfaste 
besogne  sans  émotion  et  sans  regret,  on 
dirait  qu’ils  agissent  comme  Tranche- 
Montagne,  qui  fermait  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  tomber  les  membres  qu’il  cou- 
pait. 

Une  autre  remarque  engage  encore  l’hor- 
ticulteur à l’imitation.  Les  arbres  à fruits 
dont  les  branches  ou  une  grande  partie  du 
tronc  sont  pourris,  émettent  des  nouveaux 
rameaux  peu  de  temps  après  cette  amputa- 
tion physiologique,  et,  ainsi  revivifiés,  ils 
prodiguent  l’été  suivant  une  multitude  de 
fleurs  bien  conformées  suivie  d’une  plus 
forte  abondance  de  fruits. 

L’exubérance  de  la  végétation  retarde  ou 
appauvrit  la  floraison.  Ainsi  les  branches 
gourmandes,  caractéristique  de  cette  dia- 
thèse qui  se  déclare  chez  les  arbres  frui- 
tiers, sur  la  Vigne  et  sur  quelques  espèces 
d’ornement,  doivent  être  rigoureusement 
émondées  : elles  « mangent  » les  fleurs.  Il 
s’ensuit  une  mise  en  équilibre  de  tous  les 
rameaux,  équilibre  qui  concentre  sur  cha- 
cune la  même  dose  de  sève  élaborée  et  qui 
sollicite  la  sortie  des  bourgeons  à fleurs, 
pousses  toujours  franches,  raisonnablement 
vigoureuses  et  tournant  facilement  à bou- 
tons. De  cette  façon,  plus  de  fouillis  de 
branches,  plus  de  broussins,  plus  de  tê- 
tards, vrais  « balais  de  sorcière  ».  L’air  et 
la  lumière  pénètrent  plus  largement  dans 
l’intérieur  de  l’arbre;  l’aoûtement  et  l’an- 
thogénie  s’opèrent  mieux. 

Expérience.  — On  pourrait  accumuler 
les  preuves;  nous  nous  contenterons  d’en 
citer  quelques-unes  irréfutables. 

Le  Bignonia  venusta,  à Paris,  était 
avare  de  ses  fleurs,  d’un  magnifique  jaune 


orangé  : M.  Morin  l’a  décidé  par  la  taille  à 
être  plus  généreux. 

Le  Lopezia  macropliylla,  relégué  aux 
rebuts  parce  qu’il  fleurissait  en  rechignant, 
se  comporte  à merveille,  à partir  du  mois 
de  décembre,  depuis  qu’on  le  taille,  sur  le 
conseil  de  M.  Florentin,  jardinier  de  la 
Faculté  de  médecine. 

C’est  encore  le  seul  moyen  pour  forcer  le 
Dombeya  Ameliæ  à se  couvrir,  dans  nos 
cultures,  de  ses  boules  blanc  rosé  d’une 
beauté  remarquable. 

Les  Pernettya , trop  peu  cultivés,  sup- 
portent parfaitement  la  taille  et  souvent 
n’en  fleurissent  que  mieux  pour  se  parer 
ensuite  de  leurs  gracieuses  baies  roses,  vio- 
lettes ou  pourpres. 

Nous  avions  des  Desfontainea  spinosa 
qui  ne  voulaient  pas  montrer  leurs  longues 
corolles  coccinées  et  jaunes;  au  printemps, 
nous  les  fîmes  passer  par  la  lame,  et  de  ce 
fait,  ils  reçurent  comme  une  commotion  qui 
se  trahit  immédiatement  par  la  sortie  de 
brindilles  à fleurs. 

La  taille  favorise  donc  la  métamorphose 
gemmulaire;  autrement  dit,  le  bourgeon  à 
feuilles  peut,  sous  cette  influence  externe, 
se  transformer  en  bourgeon  à fleur.  La 
taille  avance  encore  l’époque  de  la  florai- 
son : les  arbres  non  taillés,  en  fleurissant 
plus  tard,  ratifient  cette  déclaration. 

Chez  les  arbres  dont  les  boutons  à fleurs 
sont  marqués  dès  la  fin  de  l’été,  la  taille  hi- 
vernale accélère  surtout  leur  épanouisse- 
ment, parce  que  la  sève  se  porte  unique- 
ment dans  ces  organes,  excepté  pour  les 
Poiriers  et  les  Pommiers.  La  taille  tardive 
détermine  au  contraire  la  floraison  régu- 
lière chez  les  arbres  trop  vigoureux,  parce 
que  la  sève  qui  s’est  portée  dans  le  bour- 
geon à supprimer  est  perdue  pour  l’arbre, 
ce  qui  épuise  celui-ci. 

Mais  il  y a taille  et  taille.  « Ce  qui  sert  à 
l’un,  nuit  à l’autre.  Comme  on  le  dit  tech- 
niquement, on  n’a  réussi  que  quand  on  a 
bien  « assis  la  taille  ». 

Taille  longue.  — Voyons  d’abord  quel- 
ques espèces  qui  aiment  à être  tenues 
longues. 

En  première  ligne,  nous  trouvons  les 
reines  des  fleurs,  les  Roses. 

Les  Rosiers  nains,  dont  les  rameaux 
atteignent  de  75  centimètres  à 1m  50,  s’ils 
étaient  livrés  à eux-mêmes,  ne  fleuriraient 
qu’à  leurs  extrémités.  En  conservant  les 
rameaux  longs  de  40  à 50  centimètres,  les 
yeux  qui  se  trouvent  sur  la  longueur  de 
la  branche  ne  sont  plus  annulés  au  profit 
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de  ceux  des  extrémités  seules  et  les  Roses 
s’accumulent  étincelantes  et  parfumées  par 
dessus  les  Roses  qui  ont  vécu. 

R faut  tailler  long,  c’est-à-dire  peu,  les 
Rosiers  à fleurs  jaunes,  le  Persian  Yellow, 
particulièrement,  parce  qu’ils  donnent  leurs 
boutons  sur  des  brindilles  sortant  le  long 
du  vieux  bois.  Tailler  court,  ce  serait 
d’abord  se  priver  de  ces  boutons  et  faire 
naître  des  gourmands  dans  les  portions 
restantes.  De  même  doit-on  agir  pour  le 
Rosa  sempervirens,  à petites  fleurs  blan- 
ches et  odorantes.  Ces  Rosiers,  étant  sar- 
menteux  et  par  là  même  propres  à garnir 
des  tonnelles  et  des  murailles,  ont  une  vé- 


gétation presque  continuelle.  Les  forts  ra- 
meaux de  l’année  précédente  ne  portent  pas 
de  fleurs;  mais  à l’insertion  de  leurs  feuilles 
apparaissent  des  ramilles,  et  c’est  sur  le 
prolongement  de  ces  dernières  que  se  for- 
ment les  fleurs. 

La  taille  longue  exerce  donc  une  excita- 
tion bienfaisante,  caractérisée  par  la  sortie 
de  brindilles,  au  lieu  que  la  taille  courte 
entraîne  souvent  une  suractivité  fonction- 
nelle qui  se  traduit  par  l’irruption  de  bran- 
ches « folles  )). 

Feruand  Lequet  fils. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


LE  CHÊNE  LACINIÉ  DE  DOUMET 


R existe  dans  le  parc  de  Raleine  (Allier), 
appartenant  à M.  Doûmet-Adanson,  un 
beau  Chêne  à feuilles  laciniées,  qui  y est 
né  spontanément,  et  qui  se  couvre  chaque 
année  d’un  feuillage  découpé  comme  celui 
de  YAlnus  imperia- 
lis. 

Cette  variété  (fig.  3)  . 
ne  rentrant  exacte- 
ment dans  aucune  de 
celles  qui  sont  con- 
nues dans  les  cul- 
tures, son  possesseur 
lui  avait  donné  le 
nom  provisoire  de 
Chêne  à feuilles  de 
Fougère. 

Déjà  un  certain 
nombre  de  variétés  à 
feuilles  découpées  se 
sont  produites  dans 
la  forme  pedunculata 
du  Quercus  Robur, 
et  ont  été  décrites. 

C’est  ainsi  que  le 
catalogue  de  Segrez 
en  contient  4,  qui 
sont  : 

Quercus  pedunculata 
fastigiata  heterophyl- 
la, Hort. 

Q.  p.  Fennessi  ( laci - 
niata)  connu  aussi  dans  certaines  collections 
sous  les  noms  de  Q.  Fennessi , Q.  hetero- 
phylia  Fennessi , Q.  Fennessi  dissecta , Q.  comp- 
teniæfolia. 

Q.  p.  heterophy lia,  Loud.  (Synonymes  : 


Q.  laciniata,  Lodd.,  Q.  filicifolia , Hort., 
Q.  Robur  dissecta , Hort. 

Q.  p.  pendula  heterophylla  ( laciniata ), 
Hort. 

Dans  sa  Dendrologie , vol.  II,  p.  2 et  27, 
K.  Koch  cite,  sans 
les  décrire,  plusieurs 
formes  du  Quercus 
Robur  à feuilles  dé- 
découpées diverse- 
ment. Quand  ces 
formes  de  feuilles  sont 
très-découpées,  lon- 
gues et  étroites,  elles 
rentrent  dans  les  for- 
mes heterophylla , 
incisa , laciniata,  pec- 
tinata  et  dissecta. 
On  les  considère  tou- 
tes comme  apparte- 
nant au  Quercus 
Robur;  quelques  unes 
d’entre  elles  rentrent, 
cependant,  peut-être 
dans  le  Q.  sessili- 
ftora.  Quand  leurs 
divisions  sont  plus 
courtes  et  moins  nom- 
breuses, elles  devien- 
nent le  Quercus  p. 
Fennessi.  Si  elles 
font  défaut,  et  n’ont 
qu’un  seul  limbe  étroit,  elles  constituent  la 
forme  salicifolia.  Enfin,  une  forme  inter- 
médiaire a été  mise  au  commerce  sous  le 
nom  de  Q.  p.  comptoniæfolia . 

Le  docteur  Dippel  a étudié  de  plus 
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près  ces  formes  1 qu’il  groupe  et  décrit 
ainsi  : 

Section  E : heterophylla , ou  à feuilles  va- 
riées. 

Quercus  pedunculata  dissecta.  (Synon. 
Fennesei , filicifolia,  heterophylla,  laciniata , 
Hort.  Rameaux  rouge  foncé  ; feuilles  tantôt 
plus  longues,  tantôt  plus  courtes,  parfois  très- 
étroites,  lobées  dentées,  ou  irrégulièrement  et 
profondément  pinnatifides,  et  paraissant  un 
peu  soufflées.  Dans  ce  dernier  cas  on  appelle 
la  variété  heterophylla  et  dissecta  cucullata. 
Quand  les  feuilles  sont  très-longues  et  enrou- 
lées elles  deviennent  la  variété  dissecta 
Hentzei. 

Q.  p.  pectinata.  — Sous  ces  noms  sont 
réunies  des  formes  connues  sous  les  noms  de 
Q.  p.  pectinata , filicifolia  et  comptoniæ folia, 
dans  les  pépinières,  ainsi  que  le  Q.  Thomasii 
( Arb . Musk.,  non  Ten.).  On  les  reconnaît  à 
leurs  rameaux  rouge  foncé,  rouge-brun  ou 
brun-vert  et  leurs  feuilles  vert  clair.  Celles-ci 
sont  tantôt  plus  étroites,  pectinées,  tantôt  plus 
larges,  irrégulières  et  découpées  jusqu’à  la  ner- 
vure médiane  avec  des  bords  qui  paraissent 
irrégulièrement  rangés. 


CULTURE  ET  EMPI 

Les  Adiantum , plus  connus  sous  le  nom 
de  Capillaires,  appartiennent  à un  genre  de 
Fougères  de  l’ordre  des  Polypodiacées.  Ils 
sont  devenus  populaires  à juste  titre  par 
l’effet  éminemment  décoratif  que  produit 
leur  gracieux  et  élégant  feuillage,  aux 
formes  diverses  et  aux  couleurs  variées, 
passant  du  rose  tendre  au  vert  clair  ( Adian- 
tum Legrandi ),  du  rouge  écarlate  au  vert 
foncé  ( Adiantum  tetraphyllum  gracile), 
sur  lesquelles  tranche  agréâlement  la  cou- 
leur noir  d’ébène  de  leurs  tiges.  A ces  di- 
verses qualités,  décoratives  par  excellence, 
il  convient  de  leur  ajouter  celle  d’ètre  hy- 
giéniques, due  à la  faculté  de  dessécher 
l’atmosphère,  c’est-à-dire  ayant  la  propriété 
attractive  d’absorber  les  vapeurs  aqueuses 
dont  l’air  est  imprégné,  ce  qui  les  rend 
propres  à l’assainissement  des  salons. 

Les  Capillaires  sont  d’un  grand  usage, 
soit  en  frondes  coupées  pour  la  confection 
des  bouquets  et  des  surtouts  de  table,  soit 
en  vases,  corbeilles  ou  paniers,  etc.  où  ils 
se  mêlent  avec  grâce  à nos  jolies  fleurs 
d’Orchidées,  de  Tulipes,  Crocus,  etc.,  étant 
pour  ainsi  dire  un  élément  indispensable  à 
l’ornementation  des  appartements. 

1 Handbuch  der  Laubhohkunde , II,  p.  63. 


Q.  p.  asplenifolia  (Syn.  Q.  rosacea 
Bechst.  ?.  — C’est  une  forme  à rameaux  fins, 
pendants,  à feuilles  supérieures  vert  foncé, 
les  inférieures  vert  clair;  elles  sont  irréguliè- 
rement découpées,  à bord  plus  ou  moins 
étroits,  et  leur  sommet  est  en  forme  de  pointe 
filiforme  souvent  tordue  en  spirale. 

C’est  évidemment  dans  cette  dernière 
forme  que  rentre  la  variété  que  M.  Doûmet 
possède  ; elle  diffère  des  premières,  d’après 
les  échantillons  que  nous  avons  reçus,  par 
l’égalité  relative  des  découpures  des  feuilles. 
Elle  diffère  également  du  Q.  p.  aspleni- 
folia par  l’absence  de  pointe  tordue  à 
l’extrémité  des  lobes. 

Ces  diverses  raisons  nous  conduisent  à 
donner  à cette  jolie  variété  le  nom  de  l’a- 
mateur érudit  dans  la  propriété  duquel  elle 
est  née.  Nous  avons  d’ailleurs  la  satisfac- 
tion d’apprendre  à nos  lecteurs  que  le 
Quercus  pedunculata  Doumeti  est  au 
commerce.  Ils  pourront  se  le  procurer  en 
s’adressant  à M.  Treyve,  horticulteur  à 
Moulins  (Allier). 

Ed.  André. 


Il  DES  ADIANTUMS 

A toutes  ces  qualités  se  joint  un  défaut, 
celui  de  ne  pas  durer.  Eh  bien  ! ce  reproche 
ne  peut  leur  être  adressé;  car  bien  souvent, 
s’ils  ne  durent,  comme  la  Rose,  que  l’espace 
d’un  matin,  cela  vient  de  ce  que  le  lieu  qui 
leur  est  affecté  leur  est  défavorable,  ce  qui 
arrive  assez  fréquemment  dans  les  appar- 
tements où  ils  ont  à subir  l’action  dessé- 
chante d’une  bouche  de  chaleurdecalorifèie, 
contre  laquelle,  très  souvent,  ils  pourraient 
être  garantis  par  quelques  soins  et  une  cul- 
ture ad  hoc  ; c’est-à-dire  que  souvent  ils  ne 
sont  cultivés  que  dans  un  compost  de  ter- 
reau de  feuilles  et  de  terre  de  bruyère, 
mélange  trop  léger,  et  aussi  que  les  plantes 
sont  livrées  au  sortir  de  la  serre  chaude  ou 
tempérée.  Dans  ces  conditions,  les  frondes 
aussi  bien  que  les  racines  ne  sauraient  ré- 
sister à l’action  desséchante  de  l’air  et  de  la 
chaleur. 

Il  convient  donc  de  leur  donner  un  sol 
plus  solide,  en  faisant  entrer  dans  le  compost 
de  terre  de  bruyère  et  de  terreau  deux 
parties  de  terre  de  gazon  tourbeuse.  Dans  le 
courant  de  l’été,  les  Adiantums  doivent  être 
soumis  à une  faible  et  douce  température, 
garantis  du  soleil  par  un  ombrage  appro- 
prié, et  être  arrosés  copieusement. 
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Voici  un  exposé  de  la  culture  employée 
avec  succès  par  plusieurs  horticulteurs, 
cultivateurs  de  ces  plantes  charmantes  : 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  les 
plantes  doivent  être  rempotées  ; cette  opé- 
ration doit  se  faire  tous  les  ans,  et  même 
deux  fois  dans  l’année.  La  terre  employée 
avec  avantage  est  un  compost  fait  de  deux 
parties  de  terre  de  gazon  tourbeuse,  une 
de  terre  de  bruyère  très-sableuse  et  une  de 
feuilles  décomposées  imparfaitement,  que 
l’on  aura  préalablement  passées  au  tamis  à 
mailles  de  un  à deux  centimètres.  Ce  com- 
post doit  être  bien  mélangé  avant  d’être  em- 
ployé; les  pots  devant  servir  au  rempotage 
devront  être  bien  nettoyés,  et  seront  autant 
que  possible  de  petites  dimensions.  Les  soins 
à apporter  au  rempotage  sont  : de  prendre 
garde  de  ne  pas  enterrer  profondément  la 
plante  dont  on  devra  apercevoir  les  racines 
partant  du  collet,  et  de  ne  pas  trop  fouler 
la  terre.  Il  faut  ensuite  arroser  copieusement, 
de  façon  à ce  que  le  sol  soit  entièrement  pé- 
nétré par  l’eau. 

La  multiplication  des  Adiantums  se  fait 
par  la  division  des  touffes,  que  l’on  pratique 
lorsque  les  plantes  deviennent  trop  fortes. 

Mais  le  semis  est  le  meilleur  moyen  de 
propagation  avec  lequel  on  obtient  de  fortes 
et  belles  plantes.  La  façon  d’opérer  pour  le 

RADIS  A 

C’est  très-justement  qu’on  a donné  le 
nom  de  Radis  de  tous  les  mois  aux  petits 
Radis  ronds  ou  demi-longs.  La  facilité  de 
leur  culture,  la  rapidité  de  leur  végétation 
permettent,  en  effet,  d’en  avoir  toute  l’an- 
née, et  il  n’y  a absolument  que  pendant  les 
grands  froids,  où  ils  ne  pourraient  pas 
rester  quelque  temps  à l’air,  à l’étalage  des 
vendeuses,  sans  être  atteints  par  la  gelée, 
qu’ils  font  défaut  sur  les  marchés,  sans 
d’ailleurs  que  pour  cela  leur  production  soit 
arrêtée,  comme  le  prouve  leur  présence  à 
la  vitrine  des  principaux  restaurants  et  des 
grands  marchands  de  comestibles. 

Naturellement  tous  ne  conviennent  pas 
également  pour  toutes  les  saisons,  bien 
qu’en  réalité  on  puisse  les  faire  toute  l’an- 
née. Certaines  races,  moins  exigeantes, 
s’accommodent  mieux  du  plein  air  et  réus- 
sissent très-bien,  en  saison,  en  bonne  terre 
de  jardin,  sans  autres  soins  que  des  arro- 
sages réguliers  ; elles  ont  généralement 
l’avantage  d’être  à chair  plus  ferme,  et  de 
se  creuser  moins  facilement  que  les  autres. 


semis  est  la  suivante  : « On  prend  une  ter- 
rine profonde  bien  drainée  avec  du  mâchefer, 
que  l’on  recouvre  avec  des  mottes  de  loam 
tourbeux  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon. 
Ces  mottes  sont  ensuite  recouvertes  de  sable 
blanc,  en  ayant  soin  de  laisser  la  surface 
toute  brute  et  arrivant  seulement  à trois 
centimètres  de  la  terrine.  On  arrose  ensuite 
avec  un  petit  arrosoir  à pomme  ayant  les 
trous  très  fins  ; on  répand  les  spores  sur 
cette  surface  humide  et  l’on  recouvre  le 
tout  d’une  feuille  de  verre  ; cette  terrine  est 
ensuite  placée  sur  la  bâche  d’une  serre 
chaude.  De  temps  en  temps  la  terrine  est 
plongée  dans  une  cuvette  d’eau,  de  façon  à 
ce  que  le  liquide  pénètre  graduellement 
dans  la  masse,  sans  toutefois  arriver  à la 
surface  et  déranger  les  spores.  A la  germi- 
nation on  enlève  le  verre,  puis  on  remporte 
les  jeunes  plantes,  chacune  dans  un  godet  de 
1 à 2 centimètres.  Tous  les  soins  désormais 
consistent  à rempoter  successivement,  à 
déranger  ou  secouer  le  feuillage,  à ne  pas 
arroser  sur  la  tête  et  à maintenir  l’atmos- 
phère humide  en  tout  temps.  C’est  ainsi 
qu’on  obtient,  en  l’espace  d’une  année,  de 
jolies  plantes  pouvant  servir  à l’ornemen- 
tation des  serres  ou  des  appartements. 

Henri  Theulier  fils. 


FORCER 

Tels  sont  l’excellent  Radis  rond  rose  ou 
saumoné , un  des  plus  anciens  et  des  meil- 
leurs Radis,  le  rond  écarlate , le  rond 
violet , le  jaune  hâtif  de  tous  les  mois,  re- 
marquable par  son  goût  piquant,  le  demi- 
long  rose  et  écarlate,  le  demi-long  violet 
à bout  blanc,  le  très-joli  et  très-appétis- 
sant Radis  demi-long  blanc , à chair  fine, 
croquante,  un  peu  transparente,  qui  ne  se 
recommande  pas  seulement  par  sa  qualité, 
mais  que  sa  couleur  permet  d’utiliser  très- 
heureusement,  dans  le  voisinage  des  autres, 
pour  faire  de  jolis  hors-d’œuvre. 

Comme  nos  lecteurs  le  savent,  on  sème 
ces  Radis  en  pleine  terre,  depuis  le  mois 
de  mars  jusqu’au  milieu  de  septembre,  d’a- 
bord en  côtière,  parmi  les  Romaines,  les 
Laitues,  les  Choux-Fleurs,  puis  à partir  d’a- 
vril, en  plein  carré,  tous  les  huit,  dix  ou 
douze  jours,  toujours  en  labourant,  her- 
sant, plombant,  après  quoi  on  répand  la 
graine  qu’on  enterre  d’un  coup  de  rateau, 
et  qu’on  recouvre  d’au  moins  un  bon  centi- 
mètre de  terreau.  Une  fois  que  la  levée  est 


20 


RADIS  A FORCER. 


complète,  on  éclaircit,  on  désherbe  s’il  y a 
lieu  et  l’on  arrose  très-régulièrement.  Il  va 
sans  dire  qu’au  printemps  et  à la  fin  de 
l’été,  on  sème,  de  préférence,  en  plein  so- 
leil. 

Il  est  remarquable  que  presque  tous  les 
Radis  à bout  blanc,  ronds  ou  demi-longs, 
sont  particulièrement  propres  à la  culture 
forcée  et  doivent,  pour  bien  réussir,  être 
faits  sur  terreau  et  poussés  à l’eau,  à l’en- 
grais et  plus  ou  moins  à la  chaleur,  selon 


Fig.  4.  — Radis  à forcer  rond  rose  hâtif. 

la  saison.  Ce  sont,  à proprement  parler,  des 
Radis  de  couches.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls 
cependant,  et  l’on  possède  aujourd’hui  quel- 
ques races  spéciales  plus  ou  moins  sem- 
blables à certaines  variétés  de  pleine  terre, 
mais  qui  se  font  remarquer  par  une  rapi- 
dité de  développement  beaucoup  plus 
grande,  la  parfaite  netteté  de  leur  forme, 
leur  court  feuillage,  et  la  finesse  de  leur 
chair  tendre  et  croquante  à la  fois,  et  rela- 
tivement peu  piquante. 


Fig.  5.  — Radis  à forcer  rond  rose  à bout  blanc. 

Parmi  les  Radis  ronds,  on  fait  habituel- 
lement sur  couches  le  Radis  à forcer  rond 
rose  hâtif  (fig.  4),  et  le  Radis  rose  à 
forcer  rond  rose  à bout  blanc  (fig.  5). 
Toutefois,  les  maraîchers  parisiens  don- 
nent, en  général,  la  préférence  aux  Radis 
demi-longs  qui  sont  d’ailleurs  les  plus  re- 
cherchés sur  le  marché.  Les  Radis  à 
forcer  demi-long  écarlate  hâtif  et  demi- 
long  blanc  très-hâtif  (fig.  6),  sont  déjà 
bien  connus  des  amateurs  et  de  la  clientèle 


des  grandes  villes.  Le  Radis  à forcer  demi- 
long  rose  à bout  blanc  (fig.  7),  que  la 
maison  Vilmorin  met  au  commerce  cette 
année,  sera  tout  aussi  apprécié  que  ces  der- 
niers. La  figure  que  nous  en  donnons  ici 
montre  bien  sa  forme  allongée  et  en  mas- 
sue, qui  est  aujourd’hui  le  type  que  recher- 
chent les  maraîchers  dans  les  Radis  demi- 
longs,  de  préférence  à la  forme  ovoïde 
proprement  dite.  Nous  ne  verrions  qu’un 


Fig.  6.  — Radis  demi-long  blanc  très-hâtif. 

petit  reproche  à adresser  à l’habile  et  cons- 
ciencieux artiste,  M.  Godard,  qui  l’a  des- 
siné, c’est  d’avoir  un  peu  exagéré  la  partie 
blanche  du  bout.  Cette  partie,  d’un  blanc 
de  lait,  est  à peine  plus  large  que  la  queue 
de  rat  qui  part  de  l’extrémité,  elle  contraste 


Fig.  7.  — Radis  à forcer  demi-long  rose  à bout  blanc. 

très-heureusement  avec  la  teinte  rose  vif 
du  reste  de  la  racine.  Ce  Radis  se  fait  re- 
marquer, comme  les  précédents,  par  la 
très-grande  rapidité  avec  laquelle  il  se 
forme,  et^jui  permet  de  l’enlever  quinze  à 
vingt  jours  au  plus  après  le  semis. 

La  culture  forcée  du  Radis  comprend 
plusieurs  saisons  successives.  La  première 
commence  à partir  d’octobre  et  se  fait  sous 
châssis  froid,  en  semant  à plein.  On  donne 
largement  de  l’air,  selon  le  temps  qu’il  fait, 


CULTURE  DANS  LES  MURAILLES. 


21 


pour  que  les  Radis  tournent  plus  facile- 
ment. 

De  fin  novembre  en  février,  on  sème  le 
Radis  successivement  sous  châssis  et  sur 
couche,  soit  seul,  soit  dans  les  couches  de 
Laitue  gotte  et  non  de  Laitue  crêpe  à 
graine  noire , celle-ci  ayant  la  propriété  de 
réussir  sous  châssis,  sans  qu’on  ait  besoin 
d’aérer  ; or,  le  radis  va  partout,  mais  à con- 
dition qu’on  lui  donne  de  l’air  de  temps  en 
temps. 

Les  couches  faites  spécialement  en  vue 
des  Radis  ont  généralement  de  30  à 40  cen- 
timètres d’épaisseur,  et  elles  sont  chargées 
d’environ  15  centimètres  de  terreau.  Celui- 
ci  est  plombé  comme  d’habitude,  on  dresse 
la  surface,  on  sème  bien  également,  on  ap- 
puie ensuite  avec  une  planchette  et  l’on  re- 
couvre de  2 à 3 centimètres  de  terreau, 
puis  on  donne  un  bassinage.  On  couvre  les 

CULTURE  DANS 

Lorsque,  bien  jeune  encore,  je  visitai 
pour  la  première  fois  les  célèbres  jardins 
suspendus  (c’est  bien  le  terme  approprié 
dans  ce  cas  particulier)  de  feu  M.  Rois- 
sier,  à Valeyres-sous-Rances,  près  de 
l’antique  petite  ville  d’Orbe,  dans  le 
canton  de  Yaud,  ce  qui  frappa  le  plus 
vivement  mon  imagination  d’enfant,  ce  fut 
les  vieux  murs  tout  fleuris,  cachés  sous 
la  verdure  des  plantes  saxatiles  les  plus 
diverses.  Rien  n’est  plus  intéressant  et  rien 
n’offre  plus  de  charmes  encore  à l’heure 
qu’il  est,  à mes  yeux,  que  ces  cultures  si 
curieusement  établies  et  qui  sont  l’imi- 
tation, dans  un  jardin,  de  ce  que  fait  un 
peu  partout  la  bonne  et  poétique  nature. 

A part  quelques  amateurs  du  pittoresque 
et  quelques  cultivateurs  émérites,  qui  ont 
étudié  la  nature  consciencieusement  et 
cherchent  à rendre  aux  plantes  les  condi- 
tions d’existence  qu’elles  exigent,  combien 
peu  de  ces  vieilles  murailles  sont  encore 
utilisées  pour  les  cultures  d’espèces  saxa- 
tiles ! Alphonse  Karr,  à Saint-Raphaël, 
avait  pourtant,  lui  aussi,  prêché  d’exemple 
et  converti  les  murs  d’enceinte  de  Mai- 
son-Glose en  murailles  vivantes,  entourées 
et  recouvertes  de  verdure  et  de  fleurs.  On 
l’avait  beaucoup  admiré,  mais  surtout  cri- 
tiqué. Or,  la  nature  nous  enseigne  que  les 
plantes  les  plus  délicates,  quand  elles  sont 
d rnées  de  fines  racines  et  d’une  constitu- 
tion particulière  qui  fait  qu’on  les  a 
nommées  saxatiles  (plantes  de  rochers) 


panneaux  de  paillassons  jusqu’à  ce  que  la 
graine  soit  levée,  après  quoi  on  ne  s’en  sert 
plus  que  pour  abriter,  la  nuit.  Une  fois  la 
récolte  enlevée,  on  recommence  un  nou- 
veau semis,  après  avoir  rechargé  d’un  peu 
de  terreau  neuf. 

On  fait  encore  les  Radis  forcés  (ou  même 
les  autres)  d’une  autre  façon,  sur  des  cou- 
ches du  même  genre,  mais  dont  les  pan- 
neaux sont  enlevés,  par  conséquent,  sur 
couche,  à l’air  libre,  à partir  de  février- 
mars.  Chaque  soir,  de  crainte  de  la  gelée, 
on  couvre  avec  des  paillassons  qui  sont  sou- 
tenus par  les  coffres  et  par  deux  rangs  de 
petits  piquets  enfoncés  dans  la  couche,  et 
on  les  y laisse  le  matin  aussi  souvent  qu’il 
est  nécessaire.  Inutile  de  dire  que  les  Radis 
se  développent  ici  beaucoup  moins  rapide- 
ment que  dans  la  culture  précédente. 

G.  Alluard. 

LES  MURAILLES 

recherchent  ces  conditions-là  pour  vivre  et 
se  développer. 

Un  fait  bien  connu,  c’est  que  les  murs 
d’enceinte,  mais  surtout  ceux  de  soutène- 
ment qui  bordent  et  entourent  les  vignobles 
de  nos  contrées  ensoleillées  ou  de  nos  jar- 
dins, sont  rapidement  envahis  et  recouverts 
d’une  végétation  gênante  pour  le  proprié- 
taire qui  voit  ainsi  son  mur  se  dégrader  et 
se  décrépir,  mais  des  plus  élégantes  et  des 
plus  pittoresques  pour  l’artiste  et  le  natu- 
raliste. Quels  charmes  dans  ces  végétations 
murales!  Des  Fougères  délicates,  non  seule 
ment  dans  leur  forme  et  le  découpage  si  fin 
de  leurs  frondes,  mais  dans  leur  nature 
même,  telles  que  le  Cystopteris  fragilis , 
Y Asplénium,  septentrionale , Y A.  Ruta 
muraria,  Y A.  Trichomanes , les  différents 
Polypodium , le  Ceterach , croissent  ainsi 
au  grand  et  beau  soleil  sans  que  rien,  en 
apparence,  défende  leurs  organes  si  tendres 
contre  les  feux  desséchants  de  l’astre  brû- 
lant. Là,  de  brillants  Fumeterres  jaunes, 
( Corydalis  lutea)  croissant  avec  la  petite 
Saponaria  ocimoides  ou  avec  YErinus  al - 
pinus,  descendent  des  hauteurs  et  bravent 
hardiment  la  chaleur  dans  des  conditions  en 
apparence  les  plus  contraires  à son  dévelop- 
pement. Ailleurs  ce  sont  les  Valérianes 
rouge sangou  rose  clair  (Centranthus  ruber) 
ou  bien  la  vieille  Giroflée  jaune  échappée 
des  vieux  jardins  de  nos  pères  et  subspon- 
tanée partout  sur  nos  murs.  Et  tout  ce  petit 
monde*  si  hétérogène*  si  hétéromorphe 
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soit-il,  semble  être  tellement  à Taise  entre 
les  pierres  de  ces  murailles,  qu’on  se 
demande  souvent  comment  s’y  prend  dame 
Nature  pour  donner  à chacun  ce  que 
réclame  sa  constitution. 

C’est  pourtant  une  chose  bien  simple 
pour  quiconque  étudie  le  rôle  que  joue  la 
pierre  et  le  roc,  dans  l’économie  de  la 
nature.  Toute  pierre,  de  quelque  nature 
qu’elle  soit,  tendre  ou  dure,  est  poreuse  et 
absorbe  l’humidité  par  capillarité.  Le  rocher 
agit  de  même  que  le  morceau  de  sucre  dont 
on  trempe  Tune  des  parois  dans  l’eau  et 
qui  s’imprègne  rapidement  et  entièrement 
d’humidité.  Dans  les  époques  de  pluie,  de 
brouillard  ou  d’humidité,  les  rocs  font 
éponge  et  absorbent  l’eau  par  leurs  parois 
jusqu’à  saturation,  et  plus  la  roche  est 
poreuse,  plus  rapide  aussi  sera  cette  absorp- 
tion. Les  pierres  renferment  toutes  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fis- 
sures qu’on  nomme  en  minéralogie  des 
diaclases.  Ces  diaclases,  qui  se  forment 
insensiblement  sous  l’influence  du  gel  et  du 
dégel,  dans  le  sein  des  pierres  les  plus  dures 
et  les  moins  poreuses,  produisent  des  effets 
considérables  et  jouent  un  très- grand  rôle 
dans  la  destruction  des  montagnes  et  de 
leurs  arêtes  rocheuses.  Ces  fissures  cons- 
tituent autant  de  canaux  qui  conduisent  et 
écoulent  l’eau  absorbée  par  les  innom- 
brables pores  qui  forment  le  tissu  intérieur 
des  pierres  et  qui  sont  plus  nombreux  et 
plus  gros  chez  les  roches  calcaires  que  chez 
les  granitiques,  ce  qui  explique  pourquoi  la 
végétation  des  roches  calcaires  est  plus 
luxuriante  que  celle  des  territoires  du 
granit. 

Or,  ces  rochers  tout  imprégnés  d’eau  sont 
des  réservoirs  de  fraîcheur  et  d’humidité 
que  la  nature  utilise  avec  circonspection 
pour  l’arrosage  et  l’irrigation.  C’est  du  sein 
des  rochers  les  plus  arides  que  jaillissent 
souvent  les  eaux  les  plus  abondantes,  et 
c’est  au  pied  des  monts  les  plus  rocheux 
que  les  sources  sont  le  plus  abondantes. 
C’est  aussi  dans  les  pierriers,  sur  les  lap- 
piaz  les  plus  arides  en  apparence  que  s’é- 
tale la  flore  la  plus  brillante  et  la  plus  déli- 
cate. Pour  ne  parler  que  des  Alpes,  citons 
YEritrichium  nanum , ce  ravissant  Myoso- 
tis nain  d’un  bleu  d’azur,  qui  n’a  son 
pareil  chez  aucune  autre  plante,  les  Andro- 
sace  lielvetica , glacialis , argentea , pyre- 
naica , pubescens , le  Thlaspi  rotundifolia 
et  l’adorable  Pavot  blanc  de  nos  Alpes. 
Les  brillantes  Cactées  des  montagnes  amé- 
ricaines croissent  le  plus  souvent  — et  ici 


j’en  appelle  au  témoignage  des  botanistes 
voyageurs  — dans  des  endroits  qui,  en  ap- 
parence, sont  des  plus  arides  et  des  plus 
secs.  Mais  leurs  racines,  souvent  très-déve- 
loppées,  s’en  vont,  au  travers  des  fissures  de 
rochers  ou  de  monceaux  de  cailloux,  cher- 
cher l’eau  qui  léurestdistribuée  dans  lame- 
sure  de  leurs  besoins.  C’est  une  erreur  de 
croire  qu’elles  vivent  d’air.  Un  grand  pra- 
ticien dans  la  culture  des  Cactées  me  contait 
que,  se  trouvant  un  jour  dans  les  environs 
de  Naples  en  conversation  sur  ce  sujet  avec 
un  amateur  qu’il  avait  peine  à convaincre, 
il  lui  proposa  d’arracher  un  superbe  Opun- 
tia qui  émergeait  de  la  fente  d’un  rocher 
aride,  à côté  d’eux.  On  tenta  l’aventure  et 
Ton  trouva  que,  malgré  la  grande  séche- 
resse et  l’aridité  du  lieu,  les  racines  lon- 
gues et  profondes  de  la  plante  plongeaient 
dans  un  milieu  très  humide  et  s’enfonçaient 
dans  des  fissures  où  suintait  l’eau. 

Le  rocher  joue  donc  dans  la  nature  le 
rôle  d’une  éponge  ; il  absorbe  l’eau  quand 
elle  surabonde  et  la  rend  à l’atmosphère  ou 
aux  racines  des  plantes,  souvent  même  à 
l’atmosphère  par  le  canal  de  la  végétation 
saxatile  au  fur  et  à mesure  des  besoins. 
C’est  un  vaste  élément  modérateur  et  son 
influence  sur  le  monde  des  plantes  est  très- 
considérable.  Voilà  ce  qui  nous  explique  la 
présence  et  la  parfaite  réussite  dans  les 
murs  et  les  rochers  les  plus  ensoleillés,  de 
plantes  aux  organes  délicats  et  que  les 
rayons  du  soleil,  sans  cela,  ne  manqueraient 
pas  de  brûler  rapidement. 

Ceci  étant  donné,  il  devient  évident  que 
les  cultures  murales  ont  un  grand  avan- 
tage ; non  seulement  elles  offrent  un  coup 
d’œil  agréable  et  pittoresque,  mais  encore 
elles  permettent  de  cultiver  et  de  faire  pros- 
pérer des  espèces  délicates  que  la  position 
horizontale  tue  à cause  de  l’eau  stagnante 
qui  amène  la  pourriture  dans  leurs  ra- 
meaux serrés  et  qui  permet  le  développe- 
ment d’une  végétation  parasite  (mousses, 
algues,  etc)  très  pernicieuse.  M.  Boissier, 
dans  le  jardin  de  Valevres  dont  je  parlais 
plus  haut,  a réussi  à faire  prospérer  des 
plantes  telles  que  le  Saxifraga  florulenta 


(la  seule  Saxifrage  qui,  jusqu’à  ce  jour,  ait 
été  rebelle  à toute  culture),  Y Alyssumpyre- 
naicum,  YOmphalodes  Luciliæ , YAndro- 
sace  helvetica  et  plusieurs  de  ses  plus  dé- 
licates congénères. 

On  voit  sur  ces  murs,  que  recouvre  une 
végétation  superbe  sans  qu’il  ait  été  néces- 
saire d’introduire  beaucoup  de  terre  dans 
leurs  fissures,  YHaberlea  rhodopensis  re- 
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vêtir  des  dimensions  remarquables,  le  Saxi- 
fraga  cuneata , des  montagnes  espagnoles, 
plante  difficile  s’il  en  fut,  former  des  touffes 
qui  mesurent  jusqu’à  50  centimètres  de 
diamètre,  le  Saxifraga  longifolia , cette 
reine  des  Pyrénées,  étaler  ses  rosaces  d’un 
diamètre  qui  atteint  parfois  40  centimètres. 
Les  Campanula  Elatine,  muralis , gar- 
ganica  y foisonnent  et  se  resèment  d’elles- 
mêmes.  Bref,  cette  muraille  de  verdure  est 
un  vrai  jardin  botanique  vertical,  un  ta- 
bleau qu’on  regarde  et  qu’on  admire  avec 
autant  d’enthousiasme  que  leschefs-d’œuvre 
d’un  Rubens. 

Or,  le  moyen  d’obtenir  un  semblable 
résultat  est  si  facile  qu’il  est  à la  portée  de 
tous  ; il  importe  seulement  d’avoir  un  mur 
assez  épais  pour  permettre  une  condensation 
de  l’humidité  à l’intérieur.  Les  murs  de 
soutènement  sont  préférables  parce  que  le 
sol  qu’ils  supportent  d’un  côté  entretient 
chez  eux  une  humidité  plus  constante. 
Vous  faites  une  fissure  dans  un  tel  mur,  si 
elle  n’y  existe  pas  naturellement,  et  vous  y 
introduisez  un  peu  de  terre  franche,  tout 
simplement.  Vous  y placez  la  plante  que 
vous  consolidez  au  moyen  de  quelques  cail- 
loux anguleux,  cimentés  si  la  chose  est 
nécessaire.  Ou  bien,  ce  qui  vaut  mieux 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’H 

SÉANCE  DU  14 

Les  présentations  sont  cette  fois  peu  nom- 
breuses, la  séance  devant  être  consacrée  à la 
distribution  des  récompenses  aux  lauréats  de 
l’exposition  d’automne,  à ceux  des  concours 
d’Orchidées  ouverts  devant  la  Société  en  1893, 
ainsi  qu’aux  elèves  de  l’Ecole  d’horticulture  de 
Villepreux  auxquels  a été  attribué  le  prix 
Laîné. 

Floriculture. 

M.  Régnier,  horticulteur,  avenue  Marigny,  à 
Fontenay-sous-Bois,  montre  un  Saccolabium 
illustre , var.  Regnieri , portant  deux  ravis- 
santes grappes  de  fleurs.  Cette  belle  plante 
diffère  de  l’espèce  type  par  les  pédoncules  qui 
sont  dressés  au  lieu  d’être  infléchis.  M.  Ré- 
gnier présente  en  outre  un  Œillet  nouveau 
qu’il  nomme  Amiral  Avellan,  issu  de  Baronne 
A Iphonse  de  Rothschild , et  remarquable  par  ses 
grandes  fleurs  d’un  rouge  velouté  superbe  avec 
le  bord  des  pétales  teinté  de  brun. 

M.  Jobert,  21,  chemin  des  Princes,  à Chate- 
nay  (Seine),  met  sous  nos  yeux  un  splendide 
lot  de  Cyclamen  de  semis.  Les  plantes,  culti- 
vées dans  de  très-petits  pots,  sont  remar- 
quables par  leur  bonne  tenue,  l’abondance  des 


pour  les  espèces  qui  lèvent  facilement 
( Linnria  alpina,  Erinus  alpinus , Alys- 
sum  pyrenaicum,  Primula  Auricula,  etc.) 
vous  introduisez  dans  ce  sol  compact  et 
pressé  quelques  graines  de  l’espèce  que  vous 
voulez  y placer  et  elles  germent  sur  place 
avec  facilité.  J’ai  vu  à Montreux,  dans  un  mur 
placé  en  plein  midi,  un  vrai  rideau  de  ces 
plantes-là  qui  y avaient  été  semées  de  la 
sorte,  sur  mon  conseil.  A Veytaux.  près  de 
Chillon,  c’est-à-dire  dans  la  partie  la  plus 
chaude  du  canton  de  Vaud,  M.  J.  Demole 
a converti  un  mur  de  soutènement,  qui 
mesure  plus  de  200  mètres  de  long,  en 
un  tableau  merveilleux  de  Fumeterres 
jaunes,  roses  et  blancs  ( Corydalis  lutea , 
rosea  et  ochroleuca)  de  Campanules,  Si- 
lènes et  autres  plantes  saxatiles. 

Dans  les  murs  exposés  au  nord,  ombragés 
ou  pas  trop  humides,  on  place  les  Saxifraga 
Hueti  et  orientale,  les  Ramondia  (qui  y 
font  merveille),  certaines  Fougères  et  Lyco- 
podes,  en  un  mot  toute  la  flore  des  lieux 
frais  et  humides. 

C’est  une  manière  charmante  d’utiliser 
des  vieux  murs  et  c’est  le  seul  moyen  de 
bien  cultiver  les  plantes  saxatiles. 

H.  Correvon. 


DE  FRANCE 

DÉCEMBRE  1893 

fleurs  et  la  diversité  des  coloris.  Plusieurs  va- 
riétés ont  de  très-grandes  fleurs  ; d’autres  en 
présentent  de  doubles,  mais  avec  ce  caractère 
beaucoup  plus  accusé  qu’on  ne  l’observe  habi- 
tuellement. Cet  ensemble  vaut  à son  présenta- 
teur une  prime  de  première  classe  avec 
félicitations  unanimes  des  membres  du  Comité 
de  floriculture. 

M.  Duval,  horticulteur,  rue  de  l’Hermitage, 
à Versailles,  présente  six  Azalées  en  pleine 
floraison  pour  montrer  qu’en  cultivant  des  va- 
riétés hâtives  on  peut  avoir  des  Azalées  en 
fleurs  dans  la  première  quinzaine  de  dé- 
cembre. 

M.  Delavier,  6,  boulevard  des  Italiens,  Pa- 
ris, soumet  à l’appréciation  de  l’assemblée  trois 
superbes  touffes  de  Cypripedium  : une  de 
C.  nitens  portant  15  fleurs  ; une  de  C.  insigne , 
17  fleurs  ; une  de  C.  Youngianum , hybride 
issu  du  C.  Veitchi  croisé  par  le  C.  læviga- 
tum. 

M.  Mantin,  quai  de  Billy,  54,  à Paris,  pré- 
sente un  très-intéressant  groupe  d’Orchidées  ; 
d’abord  le  curieux  Pterostylis  Baptisti , Orchi- 
dée terrestre  originaire  d’Australie,  à fleurs 
vert  pâle  striées  de  rouge  brun  ; puis  YOnci- 
dium  abortivum  ; une  série  de  Cypripedium 
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hybrides  obtenus  par  lui  : C.  Heloisœ , issu  de 
C.  gemmiferum  croisé  par  C.  villosum  Boxalli ; 
C.  Angelæ , issu  de  C.  callosum  croisé  par 
C.  Leeanum;  C.  Measureanum , var.  diversum , 
issu  de  C.  venus tum  spectabüe  croisé  par  C.  villo- 
sum ; enfin  deux  G.  hybrides  innommés  : l’un  issu 
du  C.  gemniferum  croisé  par  C.  villosum ; 
l’autre  par  le  C.  callosum  fécondé  par 
C.  Leeanum. 

M.  Saint-Léger,  directeur  du  jardin  bo- 
tanique de  Lille,  a adressé  à Ja  Société  une 
spathe  d 'Anthurium  Andreanum , de  couleur 
rouge  sang  de  bœuf  d’une  rare  intensité. 

Arboriculture  fruitière. 

M.  Berthault-Cottard,  horticulteur  à Saint- 
Mard,  près  Dammartin-en-Goële  (Seine-et- 
Marne),  soumet  à l’appréciation  du  Comité 
deux  superbes  corbeilles  de  Pommes  apparte- 
nant aux  variétés  Calville  blanche  et  Reinette 


grise  du  Canada , pour  lesquelles  il  reçoit  une 
prime  de  première  classe. 

M.  Duchartre  présente  des  fruits  de  Kaki 
qu’il  a reçus  de  M.  Naudin,  directeur  de  la 
villa  Thuret,  à Antibes.  L’envoi  comprenait 
une  collection  nombreuse  de  variétés  ; malheu- 
reusement il  est  parvenu  entre  deux  séances 
espacées  de  trois  semaines,  de  sorte  que  la 
plupart  des  fruits  sont  aujourd’hui  gâtés.  Ces 
Kakis  ont  été  récoltés  sur  des  arbres  greffés 
au  Japon,  et  envoyés  par  M.  Sarrazin  à la  villa 
Thuret.  Il  y en  avait  de  déprimés,  d’allon- 
gés, etc.  M.  Naudin  avait  joint  à l’envoi  une 
variété  chinoise  dont  le  fruit  est  vert  à la  ma- 
turité, et  qui  mûrit  bien  en  Provence  *.  Les 
fruits  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  re- 
marquables par  leur  grosseur  ; ils  sont  de  cou- 
leur jaune.  Après  dégustation,  le  Comité  dé- 
clare qu’ils  sont  d’excellente  qualité,  presque 
aussi  sucrés  que  des  Abricots. 

D.  Bois. 
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Dictionnaire  pratique  d'horticulture  et  de 
jardinage , traduit  de  l’anglais  par  M.  Mottet, 
la  19e  livraison  vient  de  paraître.  Toutes  les 
plantes  et  les  questions  à traiter,  comprises 
depuis  la  lettre  A jusqu’à  la  lettre  G incluse, 
ont  paru  dans  ces  premières  livraisons. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  le 
travail  de  traduction etd’adaptation  de  notrecol- 
laborateur  M.  Mottet  avance  à grands  pas  et  que 
cette  œuvre  considérable,  du  plus  haut  intérêt, 
obtient  un  succès  bien  mérité. 

Nous  signalons  également  à nos  lecteurs  le 

Dictionnaire  d'horticulture  de  M.  D.  Bois, 
assistant  de  la  chaire  de  culture  au  Muséum. 

Cet  ouvrage  est  à sa  7e  livraison. 

C’est  un  travail  très  important  où  sont  con- 
densées toutes  les  branches  de  l’horticulture 
d’une  façon  très  favorable  aux  recherches. 

Ce  Dictionnaire  est  à recommander  chau- 
dement. Il  devrait  prendre  place  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  personnes  s’intéressant  à 
l’horticulture. 

M.  Bois  fait  paraître  également  un  Atlas  des 
plantes  de  jardins  et  d’appartements  où  sont 
représentées  400  plantes  en  planches  coloriées 
d’après  nature. 

Ce  travail  en  est  déjà  à sa  22e  livraison  et  a 
conquis  la  faveur  d’un  public  plus  pressé  de 
mettre  unjiom  sur  l’image  fidèle  d’une  plante 
que  ,d’en  rechercher  la  description  et  la  culture 
dansjejexte. 

Le  Dictionnaire  de  M.  Mottet  se  trouve  à 
Paris,  à la  Librairie  agrieole  de  la  Maison 
rustique , 26,  [ruej  Jacob,  celui  de  M.  Bois, 
à la  Libravie  des  Sciences  naturelles,  52,  rue 
des  Écoles,  à. Paris. 


Promenades  horticoles  au  parc  de  Gand  et 
dans  les  plantations  publiques  (chez  Hoste, 
Éditeur  à Gand). 

Ce  livre  est  une  série  de  causeries  familières 
sur  les  jardins  publics  de  Gand,  dont  notre 
confrère  a été  longtemps  inspecteur.  Il  con- 
tient de  très-intéressànts  détails  sur  l’histo- 
rique des  promenades  publiques  dans  cette 
grande  « Cité  des  fleurs  »,  et  M.  Van  Huile  y 
plaide  avec  chaleur  sa  cause  dans  la  question 
si  passionnante  de  la  création  de  nouvelles 
promenades  de  Gand  ou  de  la  transformation 
des  anciennes. 

Des  considérations  générales  y sont  ajoutées 
qui  intéressent  tous  ceux  que  préoccupe  le 
progrès  de  l’art  des  jardins. 

Les  lettres  d’Asa  Gray  — Déjà  nous  avons 
signalé  en  son  temps  la  publication  des  papiers 
scientifiques  d’Asa  Gray,  faite  par  les  soins 
pieux  du  professeur  Ch.  Sargent,  de  Boston, 
et  qui  avait  révélé  toute  l’étendue  et  la 
variété  des  connaissances  de  ce  savant  regretté. 

Nous  apprenons  aujourd’hui  la  publication 
des  lettres  d’Asa  Gray2,  réunies  et  mises  en 
ordre  par  sa  veuve.  Le  grand  botaniste  amé- 
ricain était  en  même  temps  un  homme  de 
l’esprit  le  plus  fin  et  du  charme  le  plus  atta- 
chant. Nous  ne  doutons  pas  que  ses  lettres  ne 
nous  le  révèlent  sous  ce  double  caractère,  et 
nous  ne  manquerons  pas  d’en  donner  à nos 
lecteurs,  soit  des  extraits,  soit  un  compte- 
rendu. Ed.  André. 

1 La  Prune  Caque  (Diospyros  Roxburghii) 
donne  des  fruits  toujours  verts. 

2 2 vol.  chez  Macmillan  et  C°,  à Londres. 


L’ A chnini$trateu>'- Gérant  : L.  Bourguignon; 


lmp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — Congrès  d’horticulture  en  1894.  — Forêts  de  Pommiers. 
— Plantes  à forcer. — Au  sujet  des  Nymphéas.  — Fructifications  anormales.  — Fructification  de 
Y Araucaria  imbricata.  — Fructification  du  Hoya  barnosa.  — Les  fruits  en  hiver.  — Choix  d’un 
échantillon  de  terre  pour  l’analyse  chimique.  — Destruction  des  vers  gris  et  des  vers  blancs.  — 
Expositions  annoncées.  — Effets  de  la  lumière  sur  les  plantes.  — Flore  de  Saint-Vincent  et  des  îles 
voisines. 


Société  nationale  d’horticulture  de 
France.  — Dans  sa  séance  du  28  décembre 
dernier,  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France  a,  comme  elle  le  fait  chaque 
année  à pareille  époque,  procédé  à l’élec- 
tion de  son  bureau  pour  1894.  D’après  cette 
élection,  le  bureau  s’est  trouvé  ainsi  cons- 
titué : 

Président  : M.  Léon  Say. 

Premier  Vice-Président  : M.  Henri  de  Vil- 
morin. 

Vices-Présidents  : MM.  Defresne  (Honoré), 
Mussat,  Joly  (Charles),  Verdier  (Eugène). 

Secrétaire-Général  : M.  Chatenay  (Abel). 

Secrétaire-Général- Adjoint  : M.  Chouvet 
(Emile). 

Secrétaires  : MM.  Delamarre,  Saluer 
(Joanni),  Bergman  (Ernest),  Chargueraud. 

Trésorier  : M.  Huard. 

Trésorier- Adjoint  : M.  Lebœuf  (Paul). 

Bibliothécaire  : M.  Bois. 

Bibliothécaire- Adjoint  : M.  Hariot. 

Congrès  d’horticulture  en  1894.  — 

À l’occasion  de  l’Exposition  générale  hor- 
ticole qui  doit  se  tenir  au  mois  de  mai 
1894,  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  organise  le  dixième  Congrès  qui  se 
tiendra  à Paris  pendant  la  durée  de  cette 
Exposition.  Les  séances  se  tiendront  dans 
l’Hôtel  de  la  Société,  rue  de  Grenelle,  84,  à 
2 heures  de  l’après-midi.  Le  nombre  et  la 
date  en  seront  fixés  ultéruurement. 

Les  travaux  et  les  séances  seront  dirigés 
par  le  bureau  de  la  Société  assisté  de  celui 
de  la  Commission  d’organisation  du  Congrès. 
Cette  commission  d’organisation  se  compose 
ainsi  qu’il  suit  : 

Président  : M.  H.  de  Vilmorin. 

Secrétaire  : M.  Bergman  (Ernest). 

Membres  : MM.  Bellair,  Chargueraud, 
Defresne  (Honoré),  P.  Duchartre,  Duval 
(Léon),  Hébrard  (Alex.),  Huard,  Lebœuf 
(Paul),  Truffaut  (Albert). 

Le  programme  des  questions  à traiter 
comprend  les  sept  sujets  suivants  : 

1.  De  la  chlorophylle,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  vigueur  et  la  rusticité  des 
plantes  cultivées. 

16  Janvier  1894. 


2.  De  la  capillarité  dans  ses  rapports  avec  la 
préparation  du  sol. 

3.  Des  moyens  de  hâter  la  nitrification  des 
substances  renfermant  de  l’azote  et  par  suite 
de  le  rendre  plus  promptement  assimilable. 

4.  Etude  sur  les  meilleurs  procédés  de  for- 
çage des  plantes  fleuries  (Muguet,  Lilas, 
Roses,  etc.). 

5.  Economie  du  forçage  des  fruits  (Fraises, 
Raisins,  Pêches,  etc.). 

6.  Culture  potagère  des  primeurs  (Haricots, 
Asperges,  etc.). 

7.  De  l’utilité  d’une  unité  de  comparaison 
.pour  apprécier  les  divers  systèmes  de  chauffage 

à eau  chaude. 

Les  personnes  qui  ne  peuvent  assister 
aux  séances,  mais  qui  désireraient  cepen- 
dant que  leur  travail  fût  communiqué  au 
Congrès,  devront  l’adresser,  franc  de  port, 
au  Président  de  la  Société,  84,  rue  de  Gre- 
nelle. R pourra  être  présenté  des  questions 
autres  que  celles  du  programme  ; les  per- 
sonnes qui  voudraient  les  traiter  en  séance 
devront,  par  avance,  en  prévenir  le  Pré- 
sident. 

Tous  les  mémoires,  écrits  en  langue 
française,  devront  parvenir  au  siège  de  la 
Société  avant  le  1er  avril  1894. 

Nous  rappelons  que  les  grandes  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  accordent  une  ré- 
duction de  moitié  sur  le  prix  des  places  aux 
membres  de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France  qui  se  rendent  à Paris  pour 
le  Congrès.  Cette  faveur  ne  s’appliquequ’aux 
membres  de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France. 

Forêts  de  Pommiers.  — Les  Pommiers 
cultivés,  introduits  dans  les  vergers,  se 
sont,  paraît-il,  naturalisés  dans  les  îles 
Sandwich  d’une  façon  surprenante. 

On  en  rencontre  depuis  le  rivage  jusque 
sur  les  flancs  des  montagnes,  d’après  le  Me- 
éhan’s  Monthly , de  véritables  forêts  de  plu- 
sieurs hectares  d’étendue. 

C’est  un  bien  rare  exemple  d’arbres  frui- 
tiers se  reproduisant  par  graines  à l’état 
sauvage  et  réussissant  à s’établir  dans  la 
flore  spontanée  d’un  pays  parmi  toutes  les 
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difficultés  de  la  « lutte  pour  l’existence  » 
que  leur  suscitent  les  espèces  indigènes. 

Plantes  à forcer.  — Nous  sommes 
entrés  dans  la  saison  d’hiver  ; il  sera  donc 
intéressant  de  donner  ici  une  liste  suc- 
cincte des  plantes  vivaces  et  arbustes  que 
l’on  peut  forcer  pour  en  obtenir  des  fleurs 
en  hiver  ou  au  premier  printemps.  Parmi 
les  espèces  qui  peuvent  donner  les  meilleurs 
résultats,  tant  pour  les  horticulteurs-mar- 
chands que  pour  les  amateurs,  nous  cite- 
rons : 

Azalea  indica. 

— mollis. 

— pontica. 

Boule-de-Neige. 

Cerisiers  à fleurs  doubles. 

Clématites  (hybrides  d epatens  et  lanuginosa). 

Cognassiers  du  Japon. 

Daphné  Mezereum. 

— indica. 

— Delphini. 

Deutzia  gracilis. 

— crenata  flore  pleno . 

Dielytra  spectabilis. 

Forsythie  verte. 

Genista  alba. 

— Andreana. 

Helleborus  niger. 

Hortensia  variés. 

Hoteia  japonica. 

Hydrangea  paniculata  grandiflora. 

— stellata  fimbriata. 

Jasmin  à fleurs  jaunes. 

Kalmia  latifolia. 

Lilas  de  Marly. 

— Charles  X. 

— à fleurs  doubles  de  Lemoine. 

Pêchers  à fleurs  doubles. 

Prunus  japonica  flore  albo. 

Prunus  triloba. 

Rhododendrons  variés.  * 

Spiræa  prunifolia  flore  pleno. 

— callosa. 

— callosa  alba. 

— Reevesiana  flore  pleno. 

— Thunbergii. 

— Van  Houttei,  etc. 

Staphylea  colchica. 

Weigela  amabilis. 

— rosea. 

Etc.,  etc. 

Tous  les  Ognons  à fleurs,  tels  que  Ja- 
cinthes, Tulipes,  Crocus,  Scilles,  Muscari , 
Narcisses,  Freesia , Anémones,  Renon- 
cules, etc.,  etc. 

Il  .y  aurait  encore  beaucoup  d’espèces  à 
ajouter,  mais  on  voit,  par  ce  qui  précède, 
que  l’on  a de  quoi  choisir  pour  orner  les 
appartements  pendant  l’hiver. 

Les  soins  que  réclament  ces  plantes  pour 
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être  forcées  d’une  façon  avantageuse  ont 
été  indiqués  par  nous  à diverses  reprises  ; 
ajoutons  seulement  que  le  forçage  des 
plantes  pour  un  amateur  n’exige  qu’une 
petite  serre  à multiplication,  un  chauffage 
élémentaire,  quelques  châssis,  des  arro- 
sages et  delà  lumière  en  temps  utile. 

Au  sujet  des  Nymphéas.  — Dans  le 
numéro  du  16  novembre  1893,  p.  510,  nous 
citions  comme  obtenteur  de  plusieurs  va- 
riétés très-intéressantes  deNénuphars  ( Nym - 
phæa),  M.  Latour-Marliac.  Nous  avons 
reçu,  il  y a quelque  temps,  une  lettre  de 
cet  horticulteur  distingué,  nous  signalant 
l’erreur  qui  attribue  une  origine  japo- 
naise au  ravissant  Nym-phæa  Laydekeri 
rosea. 

En  effet,  ce  Nymphæa  hybride  est  un 
des  derniers  gains  de.  M.  Latour-Marliac, 
obtenu  dans  son  établissement  de  Temple- 
sur-Lot  (Lot-et-Garonne),  et,  par  consé- 
quent, de  nationalité  purement  française. 
Cette  variété  ne  donne  ni  graines  ni  reje- 
tons delà  souche.  Aussi,  pour  en  maintenir 
l’approvisionnement,  son  obtenteur  nous 
fait  connaître  qu’il  est  contraint  de  recou- 
rir chaque  année  aux  procédés  d’hybrida- 
tion qui  l’ont  produit  et  qui  en  assurent  la 
reproduction. 

Fructifications  anormales.  — A la  suite 
de  quelques  faits  de  floraisons  et  fructifica- 
tions anormales  que  nous  signalions  récem- 
ment (1),  un  de  nos  abonnés,  M.  A.  Barsae, 
jardinier  chez  M.  Lanlanié,  à Bouliac, 
(Gironde),  nous  écrit  pour  nous  citer  le  fait 
d’un  Poirier  Beurré  d’ Amanlis,  qui  a 
donné  une  seconde  récolte  de  Poires  parfai- 
tement mûres. 

Ce  Poirier,  qui  avait  produit  une  fort 
belle  récolte  au  commencement  de  l’été,  par 
suite  des  fortes  chaleurs,  a montré  une 
végétation  vigoureuse  qui  a favorisé  le  dé- 
veloppement d’une  seconde  floraison.  A 
l’automne,  il  a eu  11  Poires,  très-bien  faites 
et  de  grosseur  normale  ; ces  fruits,  que 
M.  Barsae  a goûtés,  ont,  assure-t-il,  con- 
servé toute  la  qualité  et  la  saveur  que  pos- 
sède cette  Poire  hâtive. 

Nous  avons  reçu  également  de  notre  col- 
laborateur, M.  Félix  Sahut,  de  Montpellier, 
une  lettre  datée  du  26  décembre  dernier, 
et  dont  nous  tenons  à signaler  la  partie 
suivante  : 

On  se  croirait  vraiment  au  mois  d’avril, 

1 Voir  Revue  horticole , 1893,  p.  512, 
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tant  la  température  est  douce  et  le  soleil  ma- 
gnifique dans  un  ciel  bleu  et  sans  nuages.  Les 
Rosiers  sont  encore  couverts  de  fleurs.  Gela 
durera  jusqu’à  ce  que  survienne  une  forte 
gelée,  ce  qui  évidemment  ne  peut  beaucoup 
tarder. 

Les  arbres  fruitiers,  ici  comme  je  crois  un 
peu  partout  en  France,  ont  donné  cet  automne 
une  floraison  anticipée  véritablement  exception- 
nelle. Alors  qu’habituellement  les  exemples  de 
cette  nature  étaient  des  exceptions,  cette  année, 
l’exception  était  devenue  presque  la  règle.  En 
septembre,  des  Poiriers  étaient  aussi  blancs 
de  fleurs  qu’ils  le  sont  normalement  au  pre- 
mier printemps.  Chez  les  Pommiers,  Pêchers, 
Abricotiers,  Pruniers,  Cerisiers  et  Amandiers, 
le  phénomène  était  moins  généralisé,  mais  il 
est  vrai  qu’il  n’est  pas  aussi  fréquent  en 
temps  ordinaire.  En  ce  moment,  on  rencontre 
des  Poiriers  chargés  de  Poires  assez  grosses, 
mais  dont  les  pédoncules  sont  beaucoup  plus 
allongés  que  ceux  de  la  même  variété  quand 
elle  fructifie  à son  époque  habituelle.  Il  en  est 
qui  ont  presque  mûri  ; mais  ces  fruits  ont  peu 
de  saveur.  Les  cerises  se  rapprochaient  davan- 
tage de  la  qualité  de  celles  récoltées  en  mai 
ou  juin,  quoique  ne  valant  pas  ces  dernières. 
Il  est  utile  de  consigner  ces  faits  exceptionnels 
afin  de  constater  plus  tard  les  conditions  dans 
lesquelles  ils  se  reproduiront. 

Il  serait  bon  de  conserver  le  souvenir  des 
autres  faits  du  même  genre  qui  seront 
signalés,  et  de  dresser  le  bilan  des  perturba- 
tions que  l’été  exceptionnel  de  1893,  aura 
apportées  dans  la  végétation,  la  floraison, 
la  fructification  d’un  grand  nombre  de  végé- 
taux. 

Fructification  de  l’Araucaria  imbri- 
cata.  — Nous  avons  mentionné,  dans  le  nu- 
méro du  16  décembre  1893,  p.  561,  la  fruc- 
tification des  grands  Araucaria  imbricata 
des  pépinières  de  M.  F.  Sahut,  horticulteur 
à Montpellier  ; nous  recevons  à ce  sujet  une 
lettre  de  M.  Catros-Gérand,  grainier-pépi- 
niériste  à Bordeaux,  nous  apprenant  que  plu- 
sieurs de  ces  arbres  fructifient  abondammen  t 
depuis  quelque  temps  et  donnent  des  se- 
mences fertiles  dans  la  région  bordelaise. 

Ces  exemplaires  proviennent  de  graines 
semées  il  y a une  trentaine  d’années. 

Fructification  du  Hoya  carnosa.  — 

A la  suite  de  la  note  parue  dans  le  numéro 
du  16  novembre  dernier,  p.  511,  au  sujet 
de  la  fructification  du  Hoya  carnosa , chez 
M.  Ch.  Laplace,  à Châtillon  (Seine),  un  de 
nos  abonnés,  M.  Bailly,  jardinier  chef  au 
château  de  Fins  (Indre),  nous  a fait  par- 
venir également  quelques  gousses  mûres  de 


cette  Asclépiadée  qui,  depuis  trois  ans,  fruc- 
tifie et  mûrit  parfaitement  dans  ses  serres. 

Plantés  en  1887,  en  serre  tempérée,  où 
le  thermomètre  descend  souvent,  d’octobre 
à février,  à 3 degrés  au-dessus  de  zéro, 
quatre  pieds  de  cette  plante  garnissent  au- 
jourd’hui toutes  les  fermes  de  la  serre  du 
château  de  Fins,  laquelle  a 12  mètres  de 
long  et  3 mètres  de  hauteur.  Actuellement, 
ces  plantes  ont  ensemble  plus  de  trente 
gousses  à différents  points  de  maturité. 

Cette  belle  espèce,  qui  est  déjà  assez  ré- 
pandue, mérite  de  l’être  davantage,  car  la 
moindre  serre  tempérée  lui  suffit  ; elle  ne 
craint  pas  la  sécheresse  et  produit  abondam- 
ment ses  jolies  ombelles  rosées  en  ne  ré- 
clamant presque  aucun  soin. 

Les  fruits  en  hiver.  — L’été  tout  à fait 
exceptionnel  que  nous  avons  eu  en  1893  a 
a fait  craindre  que  les  fruits  ne  viennent  à 
manquer  à l’époque  où  il  ne  reste  plus,  pour 
la  consommation,  que  les  fruits  conservés 
dans  le  fruitier. 

En  effet,  après  la  sécheresse  qui  les  avait 
d’abord  empêchés  de  grossir,  sont  surve- 
nues les  pluies  qui  ont  fait  rapidement 
gonfler  les  tissus,  et  au  moment  de  la  ma- 
turation les  fruits  étaient  remplis  d’une 
plus  grande  quantité  de  matière  aqueuse 
que  lors  de  la  maturation  pendant  les  an- 
nées à température  et  saisons  normales. 

Il  s’ensuit  donc  que  les  fruits  se  sont 
trouvés  plus  sujets  à la  pourriture  que  les 
années  précédentes.  Il  ne  faudrait  pas,  ce- 
pendant, en  conclure  qu’une  disette  de 
fruits  nous  menace  pour  la  saison  d’hiver. 

Des  soins  judicieux  donnés  à propos  au 
fruitier  ont  permis  et  permettront  encore 
de  conserver  avec  succès  les  fruits  qui 
doivent  se  consommer  en  janvier,  février  et 
mars. 

A ce  propos,  nous  rappellerons  rapi- 
dement les  soins  que  réclament  les  fruits 
pour  leur  parfaite  conservation: 

Il  faut  : 1°  les  soustraire  à l’influence 
des  gelées  qui  désorganisent  leurs  tissus  et 
engendrent  rapidement  la  pourriture  ; 
2°  veiller  à ce  que  la  maturation  s’effectue 
lentement. 

Pour  arriver  à ce  dernier  résultat,  on 
doit  choisir  le  local  où  seront  conservés  les 
fruits,  de  façon  à ce  qu’une  température 
aussi  égale  que  possible  se  maintienne 
entre  8 et  10  degrés  centigrades  au-dessus 
de  zéro. 

La  lumière  et  l’oxygène  accélérant  la 
maturation  dont  ils  sont,  d’ailleurs,  les 
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principaux  agents,  le  fruitier  sera  privé 
d'air  et  de  lumière. 

Une  atmosphère  humide  étant  le  plus  ac- 
tif agent  de  décomposition  des  fruits,  on 
doit  l’éviter  par  le  choix  du  local  d’abord, 
puis  par  des  aérations  faites  chaque  fois 
que  la  température  extérieure  est  sèche. 

Nous  rappelons,  à ce  sujet,  que  l’on 
combat  avantageusement  l’humidité  d’un 
local  par  l’emploi  du  chlorure  de  calcium. 
Son  prix  modique  et  son  emploi  facile  le 
rendent  très-propre  à cet  usage. 

Choix  d’un  échantillon  de  terre  pour 
l’analyse  chimique.  — Beaucoup  de  per- 
sonnes désirent  connaître  de  quelle  façon 
on  doit  choisir  un  échantillon  de  terre  que 
l’on  veut  soumettre  à l’analyse  d’un  chi- 
miste. Cette  opération  est  d’une  certaine  im- 
portance car,  naturellement,  c’est  du  choix 
bien  fait  de  cet  échantillon  que  dépendra 
la  connaissance  exacte  du  terrain  que  l’on 
veut  étudier. 

Choisir  dans  la  pièce  de  terre,  dont  on  veut 
faire  déterminer  la  composition  chimique, 
un  certain  nombre  de  places  (de  quatre 
à huit,  selon  la  superficie).  On  s’y  trans- 
porte avec  une  brouette,  une  bêche  et  une 
pelle.  On  nettoie  à la  pelle  la  surface  d’une 
des  places,  et  l’on  fait  une  excavation  carrée, 
à parois  verticales,  de  60  centimètres  de  côté 
et  d’environ  30  centimètres  de  profondeur. 
On  enlève  et  on  rejette  toute  la  terre  de 
cette  excavation  ; puis,  avec  la  bêche,  on 
détache  une  tranche  d’une  épaisseur  uni- 
forme de  4 à 6 centimètres  sur  toute  la 
hauteur  de  l’excavation,  et  l’on  met  dans  la 
brouette  tout  le  déblai  qui  en  provient. 

On  opère  de  la  même  manière  à chacune 
des  places  choisies. 

La  terre  ainsi  recueillie  est  rapportée 
sur  un  plancher  ou  sur  une  aire  très- 
ferme  ; on  y vide  le  contenu  de  la  brouette  ; 
on  enlève  les  plus  grosses  pierres  ou  cail- 
loux et  l’on  mélange  le  reste  jusqu’à  ce  qu’il 
forme  un  tas  bien  homogène. 

On  en  prend  2 kilos  500  que  l’on  en- 
ferme dans  un  sac  en  forte  toile.  C’est  là 
l’échantillon  à faire  parvenir  au  chimiste 
chargé  de  faire  l’analyse. 

Destruction  des  vers  gris  et  des  vers 
blancs.  — Il  résulte  d’observations  récem- 
ment présentées  à l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  que,  pour  préserver  les  jeunes 
Betteraves  contre  les  vers  gris  (chenilles  de 
diverses  espèces  d ’Agrotis),  il  convient  de 
semer  et  de  planter  de  bonne  heure,  afin 


que,  lors  de  l’invasion,  les  jeunes  plantes 
soient  suffisamment  développées.  C’est 
l’opinion  que  notre  savant  confrère  de  la 
Société  nationale  d’agriculture  de  France, 
M.  Émile  Blanchard,  a plusieurs  fois  émise, 
de  même  qu’il  recommande  de  plomber  le 
sol  pour  gêner  l’éclosion  des  chrysalides  et 
empêcher  la  sortie  de  terre  des  papillons. 

A ces  deux  moyens,  on  ajoute  des  arro- 
sages avec  des  décoctions  de  plantes  ren- 
fermant des  alcaloïdes  énergiques.  Ces 
alcaloïdes  se  rencontrent  chez  beaucoup 
de  Benonculacées,  particulièrement  dans 
plusieurs  espèces  de  Delphinium , telles 
que  D.  grandiflorum  et  D.  Ajacis , 
ainsi  que  l’a  démontré  l’année  dernière 
M.  le  docteur  Laboulbène.  Ils  se  trouvent 
encore  dans  les  Aconits,  les  Daturas,  la 
Belladone,  la  Jusquiame,  etc. 

Ces  insecticides  sont  préférables  aux 
poisons  minéraux  qui  ont  l’inconvénient  de 
persister  à l’état  toxique  sur  les  plantes  et 
dans  le  sol. 

Les  vieux  chiffons  provenant  du  net- 
toyage des  machines  de  chemins  de  fer,  des 
lampisteries,  sont  recommandés  avec  rai- 
son contre  les  vers  gris  et  les  vers  blancs. 
On  les  enfouit  de  place  en  place  dans  les 
champs  infestés. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  1 

Exposition  universelle,  internationale  et 
coloniale  de  Lyon.  — Nous  avons  déjà  parlé 
assez  longuement  de  cette  grande  Exposition, 
qui  aura  lieu  du  26  avril  au  31  octobre  1894. 
Les  produits  de  l’horticulture  seront  installés 
dans  l’enceinte  de  l’Exposition,  au  parc  de  la 
Tête-d’Or.  Tous  les  produits  de  la  floriculture, 
de  l’arboriculture,  de  la  culture  maraîchère, 
ainsi  que  les  objets  d’art  et  d’industrie  qui  s’y 
rattachent  seront  admis  à y figurer. 

La  partie  du  programme,  relatif  à l’horticul- 
ture qui  forme  le  groupe  X,  comprend  : 

1°  Une  exposition  permanente; 

2°  Des  expositions  temporaires  : 1°  du  1er  au 
7 mai  ; 2°  du  7 au  13  juin  ; 3°  du  12  au  18 
juillet  ; 4°  du  4 au  10  aoùt:;  5°  du  11  au  17 
septembre  ; 6»  du  20  au  26  octobre.  Les  expo- 
sants devront  adresser  leurs  demandes  six  se- 
maines au  moins  avant  l’époque  du  Concours 
dans  lequel  ils  désirent  figurer  ; 

3°  Serres  et  chauffages  de  serres. 

Le  programme  comprend  de  nombreux  con- 
cours : 

lre  Section.  — Culture  maraîchère,  40  con- 
cours. 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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2e  Section.  — Arboriculture  et  pomologie, 
146  concours. 

3e  Section.  — Floriculture  : plantes  de  serre 
chaude  et  tempérée,  168  concours;  plantes  de 
serre  froide,  212  concours;  Œillets  et  Chry- 
santhèmes, 28  concours  ; Rosiers  et  Roses 
coupées,  69  concours;  plantes  diverses,  48 
concours  ; plantes  bulbeuses,  41  concours  ; 
plantes  annuelles  et  bisannuelles,  47  concours; 
fleurs  coupées,  44  concours; 

4e  Section.  — Art  et  industrie  horticole  : 
bouquets  et  garnitures  de  fleurs  naturelles, 

6 concours  ; art  des  jardins,  5 concours  ; ma- 
tériel horticole,  10  concours;  outillage  horti- 
cole, 5 concours;  industrie  horticole,  10  con- 
cours; terres  et  engrais,  5 concours;  instruc- 
tion horticole,  8 concours. 

Lille,  du  3 au  10  juin  1804.  — A l’occa- 
sion du  Concours  régional  qui  doit  se  tenir  à 
Lille,  en  1 894,  la  Société  régionale  d’horticul- 
ture du  Nord  organise  une  grande  Exposition 
internationale  qui  se  tiendra  du  3 au  10  juin 
1894. 

Nous  avons  reçu  le  règlement-programme  de 
cette  Exposition  qui  promet  d’être  des  plus  in- 
téressantes. 

Les  concours,  au  nombre  de  129,  seront 
divisés  en  six  catégories,  à l’exception  de 
ceux  indiqués  sur  le  programme  comme 
mixtes. 

Ces  catégories  sont  les  suivantes  : 

Ie  Amateurs  et  jardiniers  d’amateurs; 

2°  Horticulteurs-marchands,  maraîchers,  arbo- 
riculteurs, pépiniéristes,  etc.; 

3°  Marchands  de  fruits,  primeurs,  légumes,  etc.; 

4°  Instituteurs,  directeurs  d'établissements  sub- 
ventionnés par  l’État,  les  départements  et  les  com- 
munes; 

5°  Architectes-paysagistes,  peintres  de  fleurs, 
professeurs,  etc.  ; 

6>  Constructeurs  de  serres  et  appareils  de  chauf- 
fage, fabricants  ou  marchands  d’appareils  se  rap- 
portant à l'horticulture. 

Les  personnes  désirantavoir  le  droit  d’exposer 
devront  se  faire  inscrire  avant  le  25  mai  1894, 
chez  M.  le  secrétaire  général,  84,  rue  d’Assas, 
à Lille. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  accordent 
un  rabais  de  50  p.  100  pour  le  transport  des 
objets  destinés  à l’exposition. 

Cannes,  du  18  au  12  mars.  — La  Société 
d’agriculture,  d’horticulture  et  d’acclimatation 
de  Cannes  et  de  l’arrondissement  de  Grasse, 
vient  de  publier  le  règlement  de  l’Exposition 
qu’elle  organise  à Cannes,  et  qui  aura  lieu  du 
8 au  12  mars. 

Cette  Exposition  comprendra  6 sections  : 
1°  plantes  de  serre  chaude  ; 2°  plantes  de  serre 
froide  et  d’orangerie  ; 3°  plantes  et  arbustes 
fleuris  de  pleine  terre  ; 4°  fleurs  coupées  ; 
5°  fleurs  ouvrées  ; 6°  légumes,  fruits  et  pri- 
meurs 
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Les  exposants  seront  divisés  en  deux  caté- 
gories : horticulteurs  et  amateurs. 

Adresser  les  demandes  d’admission  à 
M.  Mouton,  président  de  la  Société,  4,  rue 
Raphaël,  à Cannes,  avant  le  1er  mars. 

Gand,  du  11  au  13  novembre.  — La  160e 
Exposition  horticole,  organisée  par  la  Société 
royale  d’agriculture  et  de  botanique  de  Gand, 
aura  lieu  dans  cette  ville  les  11,  12  et  13  no- 
vembre 1894.  Y seront  admis  les  Chrysan- 
thèmes, plantes  ornementales  et  Orchidées. 
Tous  les  amateurs  et  horticulteurs  étrangers 
sont  invités  à prendre  part  à cette  Exposition 
qui  comprendra  deux  grandes  sections  : 

1°  Chrysanthèmes.  — Concours  spèciaux  de 
floraison,  concours  spéciaux  de  culture,  Chry- 
santhèmes greffés,  fleurs  de  Chrysanthèmes  ; 

2°  Plantes  ornementales  et  plantes  fleu- 
ries, 67  concours  divers;  Orchidées,  9 con- 
cours. 

Les  demandes  d’admission  devront  parvenir 
avant  le  3 novembre,  délai  de  rigueur,  au  se- 
crétaire de  la  Société,  M.  E.  Fierens,  Coupure, 
135,  à Gand. 

Effets  de  la  lumière  sur  les  plantes. 

— Dans  une  série  d’expériences  récentes, 
M.  Casimir  de  Candolle  a voulu  s’assurer 
des  effets  produits  par  certains  rayons  lumi- 
neux sur  la  végétation.  Ses  conclusions 
intéressent  en  partie  l’horticulture  et  nous 
en  retenons  la  constatation  suivante  : plu- 
sieurs Capucines  et  Lobelia  Erinus  furent 
exposés  à la  lumière,  sous  un  verre  qui, 
préalablement  passé  dans  une  solution  de 
sulfate  de  cinchonine,  avait  été  ainsi  dé- 
pouillé de  tous  les  rayons  autres  que  les 
violets. 

L’expérience  a prouvé  que  ces  rayons 
violets  stimulaient  grandement  la  forma- 
tion des  fleurs. 

Flore  de  Saint-Vincent  et  des  îles  voi- 
sines. — Le  Kew  Bulletin  vient  de  publier 
la  flore  de  l’une  des  Antilles  appartenant  à 
l’Angleterre  : Saint-Vincent  et  les  îles  voi- 
sines. C’est  au  personnel  de  l’Herbier  de 
Kew  que  l’on  doit  ce  bon  travail,  rapide- 
ment fait  d’après  plusieurs  herbiers  dont  le 
plus  important  était  celui  de  M.  Herbert 
H.  Smith. 

Cette  flore  contient  1,150  espèces  phané- 
rogames, parmi  lesquelles  se  trouvent  peu 
de  nouveautés.  Elle  contribuera  à faire  bien 
connaître  botaniquement  cette  partie  très- 
intéressante  du  Nouveau-Monde. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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La  famille  des  Cupulifères  renferme  les 
plus  grands  arbres  de  nos  forêts,  ce  sont  : 
le  Chêne,  le  Hêtre  et  le  Châtaignier.  Ces 
trois  genres  Quercus , Fagus  et  Castanea , 
ont  fourni,  par  les  soins  de  la  culture,  un 
certain  nombre  de  variétés  remarquables 
surtout  par  leur  feuillage,  qui  est,  tantôt 
panaché  ou  simplement  colore,  tantôt  laci- 
nié,  denté,  hétérophylle  ou  cucullé  ; ces  va- 
riétés sont  bien  précieuses  pour  l’ornement. 

Le  Chêne. 

Deux  espèces  du  genre  Quercus  ont  sur- 
tout produit  un  assez  grand  nombre  de  va- 
riétés remarquables,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  ce  sont  : le  Quercus  pedun- 
culata,  Willd.  ou  Chêne  blanc,  appelé 
aussi  Chêne  commun,  Chêne  à grappe, 
Chêne  gravelin  ; et  le  Quercus  sessiliflorci, 
Smith. 

Quercus  pedunculata , Willd.  - — Cette 
espèce  est  caractérisée  par  le  long  pédon- 
cule de  ses  fruits,  réunis  au  nombre  de  2, 
3 ou  4 ; et  par  ses  feuilles,  très-brièvement 
pétiolées,  presque  sessiles,  d’aspect  et  de 
forme  différents  sur  un  même  arbre.  A 
produit  des  variétés  remarquables,  assez 
nombreuses,  entre  autres  les  suivantes  : 

Quercus  pedunculata  foliis  atropurpureis. 

— Se  distingue  par  ses  feuilles  d’un  pourpre 
violet,  lie  de  vin,  et  par  ses  jeunes  rameaux 
de  même  coloris.  Variété  trop  peu  répandue 
dont  l’éloge  n’est  plus  à faire,  vigoureuse  et 
constante,  d’un  très-bel  effet  ornemental. 

Quercus  pedunculata  Concordia.  — Chêne 
aux  feuilles  du  plus  beau  jaune  d’or.  Chez 
cette  variété,  le  coloris  devient  un  peu  moins 
intense,  sans  se  perdre  cependant,  à l’ap- 
proche de  l’automne  ; bien  distincte,  vigou- 
reuse et  recommandable  ; pas  assez  connue. 

Quercus  pedunculata  foliis  argenteo-pictis. 

— Superbe  variété  dont  la  panachure  argentée 
est  très-peu  apparente  au  printemps,  mais  qui 
s’accentue  de  plus  en  plus  et  est  dans  tout  son 
éclat  au  mois  de  juillet  et  août.  Une  des  plus 
belles  variétés. 

Quercus  pedunculata  foliis  cupreis.  — Va- 
riété dont  le  feuillage  est  d’un  coloris  cuivré, 
mais  peu  apparent. 

Signalons  encore  parmi  les  variétés  dont 
le  feuillage  est  panaché,  marginéou  maculé 
de  blanc  argenté  ou  de  jaune,  variétés  des 
plus  recommandables  au  point  de  vue  orne- 
mental : 

Quercus  pedunculata  bicolor , foliis  margi- 
natiSj  foliis  maculatis , foliis  argenteo-margi- 


natis,  foliis  aureo-variegai.is,  joreanensis 
maculata  ou  Chêne  maculé  de  Joreau,  d’une 
très-belle  panachure. 

Quercus  ped.  lyrata  heterophylla  punctata. 

— Variété  curieuse  à feuilles  hétérophylles  et 
ponctuées. 

Le  Chêne  à grappe  a aussi  produit  des 
variétés  à feuilles  laciniées,  découpées,  hé- 
térophylles ou  cucullées,  dont  les  plus  inté- 
ressantes sont  sans  contredit  le  : 

Quercus  pedunculata  filicifolia.  — Remar- 
quable par  ses  feuilles  découpées  jusqu’à  la 
nervure  médiane,  en  petites  lanières  très- 
étroites,  de  sorte  qu’il  ne  reste  pour  ainsi  dire 
rien  du  limbe.  Très-jolie  et  curieuse  variation. 

Quercus  pedunculata  laciniata  — Variété 
très-ornementale,  mais  chez  laquelle  les  lobes 
du  feuillage  sont  moins  profondément  laciniés, 
étant  comparée  à la  précédente. 

Quercus  pedunculata  fastigiata  cucullata. 

— Intéressante  variété  par  ses  branches  dres- 
sées, réunies  près  du  corps  de  l’arbre,  et  par 
son  feuillage  cucullé.  Même  remarque  pour  le 
Q.  pedunc.  fastigiata  foliis  maculatis. 

Quercus  pedunculata  heterophylla , et  sa 
forme  voisine,  mais  distincte  : Q.  pedouc.  he- 
terophylla Hentzei,  curieuses  variations,  trop 
peu  répandues,  montrant  de  jolies  feuilles  aux 
formes  étranges. 

Signalons  encore  dans  ce  groupe  : les  Quer- 
cus pedunc.  peclinata  aux  feuilles  régulière- 
ment et  profondément  découpées,  et  le 
Quercus  pedunc.  Fennesii  aux  feuilles  irrégu- 
lièrement laciniées  L 

Quercus  sessiliflora,  Smith.  — Se  dis- 
tingue du  Q.  peduncidata  par  ses  glands  à 
peine  pédonculés,  groupés  au  nombre  de 
3 ou  4,  mais  le  plus  souvent  solitaires,  et 
par  ses  feuilles  assez  longuement  pétiolées. 

Ses  principales  variétés,  beaucoup  moins 
nombreuses  que  chez  le  précédent,  sont  : 

Quercus  sessiliflora  foliis  crispis.  — Chêne 
à feuilles  crispées,  variété  originale. 

Quercus  sessiliflora  cochleata.  — Intéres- 
sant par  ses  feuilles  cucullées. 

Quercus  ssssiliflora  laciniata.  — Orne- 
mental par  les  lobes  laciniés  de  son  feuillage. 

Outre  les  deux  espèces  classiques  ci- 
dessus  et  leurs  variétés,  il  en  existe  encore 
un  certain  nombre  d’autres,  parmi  les- 
quelles en  doit  signaler  les  suivantes 
comme  propres  à entrer  dans  l’ornementa- 
tion des  parcs. 

Quercus  Cerris,  L.  — Désigné  sous  les 

1 Ajouter  à ces  variétés  le  Q.  p.  Douweti,  ré- 
cemment décrit  dans  la  Revue  (1894,  p.  17). 
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noms  de  Chêne  de  Bourgogne  ou  Chêne 
velu,  cetle  espèce  se  distingue  par  ses 
Glands  qui  sont  contenus  dans  des  cupules 
hérissées  de  poils  rigides,  et  par  ses  feuilles 
oblongues,  glabres  en  dessus,  plus  pâles  et 
cotonneuses  en  dessous,  profondément  dé- 
coupées au  lieu  d’être  simplement  ondu- 
lées. A produit  plusieurs  variétés  intéres- 
santes : 

Quercus  Cerris  foliis  variegatis.  — Chêne 
chevelu  à feuilles  panachées  de  blanc.  Arbre 
un  peu  délicat  quoique  joli. 

Quercus  Cerris  crispa.  — Remarquable  par 
ses  feuilles  crispées  ainsi  que  les  variétés: 
Q.  Cerris  laciniata  et  Q.  Cerris  disseda , dis- 
tinctes et  bien  ornementales  par  leur  feuillage 
découpé. 

A cette  espèce,  il  convient  d’en  ajouter 
une  autre  bien  curieuse  par  le  développe- 
ment extraordinaire  de  ses  cupules  ; c’est 
le  Quercus  macrolepis,  Kotschy,  ou  Chêne 
à grosses  écailles.  Il  en  existe  un  bel  et  fort 
exemplaire  dans  l’École  de  botanique  du 
Muséum,  qui  fait  chaque  année  l’admira- 
tion des  visiteurs. 

Quercus  rubra,  L.  — Chêne  rouge  d’A- 
mérique. Intéressant  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  par  la  grandeur  de  ses  feuilles, 
profondément  divisées,  à lobes  mucronés, 
et  qui  prennent  à l’automne  une  belle 
teinte  rouge  foncé.  Cette  espèce  parlage 
cette  particularité  avec  les  suivantes,  égale- 
ment originaires  du  nord  de  l’Amérique  : 
Q.  palustris , Lu  Roi;  Q.  tinctoria,  Bartr.; 
et  Q.  alba , L.  En  été  le  feuillage  de  ces 
arbres  est  vert  foncé. 

Le  Quercus  rubra  a produit  deux  va- 
riétés précieuses  : 

Quercus  rubra  foliis  aureis , forme  nouvelle, 
à feuilles  dorées  comme  celles  du  Q.  pedunc. 
Concordia , et  Q.  rubra  marmorata , à feuilles 
marbrées  de  blanc,  surtout  jolie  à l’automne. 

On  a introluit  de  l’Asie  Mineure  et  du 
Japon  plusieurs  espèces  de  Chênes  très-or- 
nementales par  leur  feuillage,  et  qui  ne 
ressemblent  nullement  à celles  d’Europe  ni 
d’Amérique.  Ce  sont  : 

Quercus  Libani,  Kotschy.  — Chêne  du 
Liban.  Encore  rare  dans  les  cultures  malgré 
les  distributions  que  le  Muséum  en  fait 
chaque  année  aux  établissements  d’ins- 
truction. Cette  espèce  est  surtout  remar- 
quable par  ses  petites  feuilles  dentées  et 
ses  beaux  Glands  déprimés  contenus  dans 
une  cupule  écailleuse. 

Quercus  Daimio,  Sieb.  — Chêne  du 
Japon.  Distinct  par  ses  jeunes  rameaux  vert 


jaunâtre  très-tomenteux,  et  par  ses  feuilles 
sessiles,  très-longues,  obovales,  à larges 
dents,  très-tomenteuses  et  vert  pâle  en  des- 
sous, vert  gai  en  dessus.  Superbe  espèce, 
ornementale  par  l’ampleur  de  son  feuillage. 

Quercus  adjudaghensis  dissecta.  — 
Variété  du  Q.  pubescens,  intéressant  par 
ses  feuilles  laciniées. 

Le  Hêtre. 

Le  Hêtre,  que  l’on  appelle  vulgairement 
Fau,  Fayard,  Foyard,  ou  Fouteau , sui- 
vant les  localités,  est  un  arbre  de  premier 
mérite  au  point  de  vue  ornemental.  Moins 
difficile  que  le  Chêne  sous  le  rapport  du 
sol,  il  réussit  même  dans  les  terrains  les 
plus  médiocres. 

Le  Hêtre  a produit  un  assez  grand 
nombre  de  variétés,  dont  les  principales 
sont  : 

Fagus  sylvatica  purpurea.  — Arbre 
bien  connu  et  répandu  partout,  recherché 
pour  son  feuillage  qui  est  d’un  beau  coloris 
pourpre  noirâtre.  Il  a sur  le  Chêne  pourpre 
l’avantage  de  réussir  dans  les  sols  médiocres, 
où  celui-ci  refuse  de  croître.  Employé  pour  les 
plantations  d’avenues,  il  produit  un  effet  sai- 
sissant. 

Fagus  sylvatica  cuprea,  Lodd.  et  F.  sylv. 
atropurpurea , Brocklesby.  — Sous-variétés 
de  la  précédente  dont  elles  diffèrent  peu. 

Fagus  sylvatica  purpurea  pendula , Rey- 
gerloo.  — Intéressante  variété  du  IIêtre 
pourpre  à rameaux  retombants. 

Fagus  sylv.  purpurea  tricolor.  — Superbe 
variété,  encore  nouvelle,  à feuilles  pourpres 
bordées  de  rose  carmin  clair. 

Fagus  sylv.  rosco-marginata.  — Forme 
bien  distincte  de  la  précédente,  au  limbe  des 
feuilles  vert  avec  bordure  transparente  blanc 
rosé. 

Fagus  sylv.  foliis  argenteo-variegatis.  — 
Jolie  variété  à feuilles  panachées  de  blanc  ar- 
genté, bien  constante  et  d’un  bel  effet. 

Fagus  sylv.  asplenifolia.  — Forme  extrê- 
mement élégante  par  ses  feuilles  étroites,  la- 
ciniées jusqu’à  moitié  de  la  largeur  du  limbe, 
les  supérieures  linéaires,  très-étroites  et  gra- 
cieusement ondulées.  Arbre  vigoureux,  dont 
l’un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  vu  se 
trouve  isolé  dans  le  parc  de  feu  M.  Alph.  La- 
vallée à Segrez  (S.-et-O.). 

Fagus  sylv.  conglomerata.  — Variété  naine 
à feuilles  roulées,  qui,  étant  greffée  en  tête, 
produit  un  curieux  effet  décoratif. 

Fagus  sylv.  cristata.  — Variété  également 
naine  et  à rameaux  tortueux,  à feuilles  agglo- 
mérées, contournées,  formant  une  sorte  de 
rosette  ressemblant  assez  à une  crête  de  coq. 
Monstruosité  plutôt  curieuse  que  jolie. 

A ces  variétés,  déjà  remarquables,  il  con- 
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vient  d’ajouter  ici  une  forme  monstrueuse 
du  Hêtre  commun,  plus  particulièrement 
connue  sous  le  nom  de  Fau  de  Saint-Bail , 
et  que  l’on  rencontre  dans  la  forêt  de 
Yerzy,  aux  environs  de  Reims.  Le  Fau  de 
Saint-Bail,  que  l’on  pourrait  appeler  Fagus 
sylvatica  tortuosa  major , produit  l’effet 
le  plus  pittoresque  par  ses  rameaux  con- 
tournés en  vrilles  et.  retombant  régulière- 
ment autour  d’un  tronc  nain,  également  en 
tire-bouchon.  Il  y aurait  grand  avantage, 
au  point  de  vue  de  l’ornementation,  à pro- 
pager cette  forme  particulière,  par  la  greffe 
sur  le  Hêtre  commun.  Nous  avons  vu, 
en  1880-1881,  un  bel  et  fort  exemplaire  de 
ce  Fau  de  Saint-Bail,  dans  les  pépinières 
de  la  Ville  de  Paris,  à Auteuil. 

Le  Châtaignier. 

Le  Châtaignier  commun  a produit  aussi, 
par  les  soins  de  la  culture,  en  outre  de 
races  fruitières  fort  estimées,  quelques  va- 
riétés très-intéressantes  pour  l’ornement, 
ce  sont  : 

Castanea  vesca  foliis  aureo-marginatis.  — 
Variété  à feuilles  marginées  de  jaune,  bien 
constante. 

Castanea  vesca  albo-marginata.  — Châtai- 
gnier à feuilles  marginées  de  blanc  ; variation 
bien  supérieure  à la  précédente  par  sa  pana- 
chure  beaucoup  plus  brillante  et  d’un  plus 
grand  effet  ornemental. 

Castanea  vesca  laciniata.  — Forme  dis- 
tincte par  ses  feuilles  laciniées,  ainsi  que  le 
Castanea  vesca  heterophylla  fUipendula  in- 
téressant et  décoratif  par  ses  feuilles  longues, 
étroites  et  pendantes. 

Pour  compléter  la  description  des  varia- 
tions remarquables  qui  se  sont  produites 
chez  les  Cupulifères,  il  nous  reste  à signaler 
celles  du  Noisetier. 

Le  Noisetier. 

Le  Noisetier  ou  Coudrier,  comparé  aux 
genres  précédents,  n’est  qu’un  arbrisseau 
pouvant  atteindre  4 à 5 mètres  de  hau- 
teur. 

Sa  variété  la  plus  ancienne  et  peut-être 
encore  la  plus  recherchée  de  nos  jours,  est 
le  Corylus  Avellana  foliis  purpureis , aux 
feuilles  d’un  pourpre  noir  surtout  au  début 
de  la  végétation.  Cette  variété  est  très-uti- 
lisée  dans  les  massifs  d’ornement  pour 
contrastes  de  feuillage. 

Le  Noisetier  a produit  aussi  deux  autres 


formes  moins  connues,  mais  également 
bien  méritantes,  ce  sont  : 

Corylus  Avellana  laciniata , aux  feuilles 
amples,  régulièrement  laciniées  et  aux  jeunes 
rameaux  bruns,  velus  ; puis  le  distinct  Corylus 
avellana  aurea , aux  feuilles  dorées,  d’un  vieil 
or  sur  fond  verdâtre,  aux  jeunes  rameaux 
également  velus  et  mordorés.  Contrairement 
aux  opinions  trop  généralement  admises,  cette 
variété  est  parfaitement  constante. 

Culture,  multiplication  et  emploi. 

Au  point  de  vue  de  la  nature  du  sol,  les 
Cupulifères  montrent  certaines  exigences. 
Il  leur  faut,  en  général,  un  terrain  silico- 
argileux  ; ils  redoutent  l’excès  de  calcaire. 
Le  Hêtre  et  le  Noisetier  sont  les  moins  dif- 
ficiles sous  ce  rapport. 

Le  Quercus  pedunculata  et  ses  nom- 
breuses variétés  demandent  un  sol  riche  et 
profond.  Le  Châtaignier  se  plait  surtout 
dans  les  sols  siliceux,  sablonneux,  il  ne 
peut  vivre  dans  les  terres  calcaires  ni  ma- 
récageuses. 

Les  belles  variétés  du  Chêne,  du  Hêtre 
et  du  Châtaignier,  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  se  propagent  uniquement 
par  le  greffage.  La  greffe  par  approche  est 
à notre  avis  le  mode  de  multiplication  le 
plus  pratique  pour  ces  différentes  espèces. 
Pour  le  Chêne  et  le  Châtaignier,  on  pour- 
rait, à la  rigueur,  moyennant  des  précau- 
tions particulières,  avoir  recours  au  gref- 
fage par  rameaux  détachés,  mais  la  réussite 
reste  toujours  aléatoire. 

Le  Noisetier  se  multiplie  couramment 
par  le  marcottage  en  archet  pratiqué  au 
mois  de  mars.  Les  marcottes  mettent  par- 
fois deux  années  avant  de  s’enraciner  d’une 
manière  suffisante. 

Etant  donné  le  développement  que  sont 
susceptibles  de  prendre  les  trois  premières 
espèces  ci-dessus,  on  conçoit  que  leur  em- 
placement naturel,  dans  les  parcs  et  jardins, 
est  d’être  isolées  sur  les  pelouses,  ou  à l’angle 
des  chemins. 

Etant  donné  aussi  leur  reprise  difficile  à 
la  transplantation,  nous  ne  saurions  trop 
recommander  de  les  planter  jeunes,  voire 
même  en  pots. 

Quant  aux  différentes  variétés  du  Noise- 
tier, elles  ont  leur  emplacement  indiqué 
dans  les  massifs  d’arbustes,  au  troisième 
ou  quatrième  plan,  associées  aux  espèces 
de  même  développement  telles  que  le  Su- 
reau, le  Seringat,  etc. 

Ch.  Grosdemange. 
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LE  GROS  CHÊNE  DE  RAZAT 


Aux  confins  du  Limousin  la  végétation 
du  Périgord  est  admirable.  Les  arbres  qui 
s’élèvent  autour  des  pâturages  toujours 
humides  de  cette  région  privilégée  attei- 


gnent souvent  des  développements  extraor- 
dinaires. Les  Châtaigniers  et  les  Noyers 
dont  les  fruits  abondent  sur  les  marchés 
du  Périgord  sont,  avec  les  Chênes,  les 


essences  les  plus  répandues.  Ces  derniers 
sont  malheureusement  les  victimes  d’un 
usage  funeste  pour  leur  aspect  ; chaque 
année  le  cultivateur  qui  récolte  des  fruits 
sur  le  Noyer  et  le  Châtaignier,  demande 
au  Chêne  ses  branches  pour  faire  des  bour- 
rées. Et  comme  on  voit  le  Peuplier,  dans  sa 


région,  dépouillé  du  pied  au  sommet,  de 
même,  en  Périgord,  on  rencontre  tous  les 
Chênes  de  la  petite  propriété  réduits  à l’état 
de  mâts.  Quelques-uns,  sauvés  de  cette  mu- 
tilation, montrent  ce  qu’ils  peuvent  être 
dans  un  pareil  sol. 

Nous  offrons  ici  l’aspect  vraiment  éton 
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nant  d’un  vieux  Chêne  du  domaine  de 
Razat  (fig.  8).  Ce  domaine,  aujourd’hui 
mis  en  valeur  par  un  agronome  distingué, 
le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  compte  un 
nombre  considérable  d’exemplaires  admi- 
rables du  Quercus  pedunculata. 

Nous  devons  ce  cliché-  à M.  le  comte 
Horace  de  Choiseul  qui  a mesuré:  à la  base 
14m  85,  et  à un  mètre  du  sol  10m  45.  La 
hauteur  de  l’arbre  est  de  30  mètres. 


Nous  continuons,  en  faisant  connaître 
ces  faits,  l’inventaire  des  richesses  dendro- 
logiques  de  la  France,  et  nous  prions  nos 
lecteurs  de  nous  décrire  avec  soin  les  vieux 
arbres  qui  seraient  venus  à leur  connais- 
sance, en  nous  communiquant  des  photo- 
graphies et  des  mensurations  aussi  exactes 
que  possible. 

Ed.  André. 
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M.  J.  Chrétien,  chef  des  cultures  florales 
du  parc  de  la  Tète-d’Or,  à Lyon,  m’ayant 
confié  le  soin  de  cultiver  des  Chrysan- 
thèmes du  Japon  pour  la  grosse  fleur,  j’ai 
pu,  grâce  aux  observations  faites  l’an  der- 
nier, réussir  cette  culture  de  façon  à obtenir 
les  félicitations  des  nombreux  visiteurs  de 
la  serre  des  cultures  florales  où  étaient  ex- 
posées les  200  ou  300  plantes  soumises  à ce 
forçage  particulier. 

Dans  le  but  d’être  utile  à mes  collègues 
et  aux  nombreux  amateurs  de  ce  beau 
genre,  je  vais  indiquer,  en  quelques  mots, 
le  moyen  d’obtenir  la  « grosse  fleur  ». 

Pour  réussir,  il  imporle  absolument  de 
faire  les  boutures  de  bonne  heure,  en  avril, 
en  choisissant  des  variétés  vigoureuses, 
qu’on  laisse  se  fortifier  en  godets  dans  une 
serre  froide  ou  sous  châssis,  ou  encore,  à 
défaut  de  ceux-ci,  dans  un  endroit  bien  ex- 
posé. 

On  procède  ensuite  à un  premier  rem- 
potage, et  sitôt  après  la  reprise,  on  pince 
une  première  fois;  un  mois  et  demi  plus 
tard,  un  deuxième  pincement  devient  né- 
cessaire, et  l’on  ne  conserve  alors  que  3 ou 
4 tiges  au  plus  pour  les  plantes  cultivées  en 
pot,  5 ou  6 pour  celles  cultivées  en  pleine 
terre. 

Après  le  deuxième  rempotage,  les  plantes 
doivent  être  placées  à une  exposition 
chaude,  bien  insolée,  les  pots  enterrés  à 
moitié.  On  supprimera  ensuite  et  successi- 
vement toutes  les  tiges  qui  se  produiront 
dans  le  cours  de  la  belle  saison,  de  façon  à 
ne  conserver  que  la  fleur  terminale  de 
chaque  tige.  Au  mois  d’août,  un  dernier 
rempotage  devient  nécessaire,  et,  dès  que 
la  reprise  est  assurée,  on  doit  commencer 
les  arrosages  à l’engrais  liquide  étendu 
d’eau  (soit  matière  fécale  ou  purin,  soit  un 
mélange  convenable  d’engrais  chimiques, 
renfermant  de  l’azote,  de  l’acide  phospho- 
rique  et  de  la  potasse). 


Dans  mes  cultures  de  cette  année,  j’ai 
employé  avec  succès  la  matière  fécale  en  la 
mélangeant  d’abord  à neuf  dixièmes  d’eau, 
et  en  augmentant  graduellement  la  dose 
jusqu’à  25  p.  100. 

Pour  conserver  un  beau  feuillage  d’un 
vert  sombre  et  bien  étoffé,  il  faut  garantir 
les  feuilles  contre  les  cryptogames  qui  les 
dessécheraient.  Il  suffît  pour  cela  de  les 
saupoudrer  de  fleur  de  soufre  et  de  faire  de 
fréquents  bassinages  au  jus  de  tabac. 

Les  boutons  de  quelques  variétés  ont  une 
tendance  à s’atrophier  ; pour  parer  à cet 
inconvénient,  il  faut  noter  ces  variétés  pour 
en  retarder  la  culture  l’année  suivante  ou 
encore  amener  le  développement  d’autres 
boutons  en  supprimant  les  premiers. 

Pour  terminer,  voici  la  liste  de  50  va- 
riétés prises  parmi  les  meilleures  se  prêtant 
bien  à la  culture  intensive  ; 25  sont  pré- 
coces, 25  plus  tardives  : 

Variétés  précoces. 


1.  Mnie  Calvat Calvaf. 

2.  Edwin  Molyneux Gannell. 

3.  L’Isère Calvat. 

4.  Étoile  de  feu Crozy. 

5.  Mme  Auguste  Ghoulet.  ...  — 

6.  Mme  Viviand  Morel Calvat. 

7.  Mnie  Ed.  Rey * . Hoste. 

8.  Mlle  Camille  Giroud  ....  — 

9.  Mme  Isaac Crozy. 

10.  Mine  Henri  Robert Calvat. 

11.  Charles  Gougnon — 

12.  Mnie  Leblanc — 

13.  Jules  Chrétien — 

14.  Antoinette — 


15.  Souvenir  de  petite  Madeleine.  — 


16.  Satellite Lacroix. 

17.  Mn,e  Charles  Capitant.  . . . Calvat. 

18.  Commandant  Blusset.  ...  — 

19.  Enfant  des  deux  mondes  . . Crozy. 

20.  Van  den  Heede — 

21.  Mme  Marius  Ricoud  ....  Calvat. 

22.  Fleur  lyonnaise Crozy. 


CHOU  QUINTAL 

23.  Mrs.  G.  Harman  Payn3  . . . Calvat. 

24.  Comtesse  de  Galbert  ....  — 

25.  Henri  Jacotot  füs — 

Variétés  plus  tardives. 


1.  Totter  Palmer Américaine. 

2.  Mrs.  Isaac.  G.  Price.  ...  — 

3.  Mrs.  Irving  Clarke  ....  — 

4.  Syria — 

5.  Incendie Grozy. 

6.  King’s  Daughter  .....  Waughan. 

7.  Capitaine  de  Suzzoni  . . . Grozy. 

8.  Charles  Moskel Molin. 

9.  MM.  Lay Lacroix. 

40.  M.  Viviand-Morel — 

11.  Baronne  Berge B.  L.  Musset. 

12.  L’Inimitable — 

13.  Mmc  Taulier  .......  Calvat. 

14.  Comte  Horace  de  Ghoiseul.  Délaux. 

15.  MM%M.-J.  Thomas  ....  Bruant. 

16.  Gambetta Calvat. 


d’auvergne.  35 

17.  Walter  W.  Coles Harris. 

18.  MM.  Jackson Crozy. 

19.  Miss  Minnie  Wannamaker  . or.  anglaise. 

20.  P '-lican Rozain. 

21.  Mlle  Thérèse  Rey Boucharlat. 

22.  Georges  Daniels or.  anglaise. 

23.  L’ami  Étienne Calvat. 

24.  Vice-Président  David  . . . B.  L.  Musset. 

25.  Mme  Schwartz Calvat. 


Je  crois  avoir  trouvé  le  moyen  d’obtenir 
des  plantes  ne  dépassant  pas  1 mètre  de 
hauteur  et  présentant  néanmoins  de  très- 
grosses  fleurs,  mais  je  n’ai  pu,  cette  année, 
faire  assez  d’expériences  pour  juger  à fond 
du  procédé.  Je  renouvellerai  mes  expé- 
riences l’an  prochain,  et  si  le  succès  me 
favorisait,  je  me  ferais  un  plaisir  d’en  faire 
part  aux  lecteurs  de  la  Bevue  horticole. 

Auguste  Choulet, 
Jardinier  aux  cultures  florales 
du  Parc  de  la  Tête-d’ür. 


CHOU  QUINTAL  D’AUVERGNE 


Il  n’y  a peut-être  pas,  parmi  les  Choux 
de  grande  culture,  de  variété  qui  soit  aussi 
universellement  connue  et  aussi  largement 
cultivée  que  le  Chou  quintal.  Sa  grande 
rusticité,  le  rendement  énorme  qu’il  peut 


donner  en  terres  fraîches,  fortes  et  riches, 
justifient  amplement  la  faveur  dont  il  est 
l’objet  depuis  si  longtemps.  En  raison  de  la 
grosseur  qu’il  atteint,  c’est  surtout  un 
Choux  avantageux  à faire  dans  les  fermes 


et  dans  tous  les  établissements  où  l’on  a un 
nombreux  personnel  à nourrir  ; mais  il  est, 
par  le  fait,  d’un  usage  beaucoup  plus  gé- 
néral et  on  pourrait  presque  dire  aujour- 
d’hui universel,  car  avec  ses  larges  pommes 


nettes,  aplaties  et  bien  pleines,  c’est  une 
des  variétés  les  plus  estimées  et  celle  même 
qu’on  cultive  de  préférence  dans  l’Est  pour 
la  fabrication  de  la  choucroute. 

Le  Chou  quintal  d’ Auvergne  (fig.  9), 
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que  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cie 
met  aujourd’hui  au  commerce  pour  la  pre- 
mière fois,  est  une  race  vraiment  remar- 
quable de  l’ancien  Chou  quintal  ou  d’Al- 
sace. Elle  est  à végétation  un  peu  plus 
tardive  et  donne  également  des  pommes  à 
pied  court,  posées  presque  sur  terre,  tou- 
jours dures  et  serrées,  mais  de  dimensions 
beaucoup  plus  fortes  encore  et  dont  le  dia- 
mètre, sur  la  plus  grande  largeur,  atteint 
souvent 50  centimètres.  Ses  robustes  feuilles, 
fermes,  bien  appliquées  les  unes  contre  les 
autres,  de  façon  à former  une  pomme  for- 
tement déprimée  et  bien  plus  large  que 
haute,  sont,  comme  dans  le  type,  caracté- 
risées par  des  nervures  blanches,  très-ré- 
gulièrement disposées  les  unes  à côté  des 
autres  et  très-apparentes  sur  la  couleur 
glauque  un  peu  terne  du  parenchyme,  ce 
qui  fait  reconnaître  facilement  la  variété  au 
milieu  de  toutes  les  autres. 

Dans  des  terres  profondes,  fraîches,  bien 
cultivées  et  largement  pourvues  d’engrais, 
comme,  parexemple,  celles  de  Gennevilliers, 
on  en  obtiendrait  des  produits  au  moins 
aussi  beaux  que  ceux  qu’on  récolte  norma- 
lement dans  la  riche  plaine  de  la  Limagne 
et  que,  depuis  plusieurs  années,  on  exporte 
par  quantités  considérables  à Lyon  et  à 
Saint-Etienne. 

Le  fait  qu’on  cultive  le  Chou  quintal 
d' Auvergne  pour  l’arrière-saison  sur  le 
plateau  central  est  aussi  la  preuve  que, 
sous  le  rapport  de  la  rusticité,  il  ne  le 


cède  en  rien  à la  variété  primitive  : ce 
sera  donc,  comme  celle-ci,  un  excellent 
Chou  à grand  produit  pour  l’automne  et 
l’hiver. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Chou  quintal 
d’ Auvergne  avec  le  Chou  de  Saint- Flour 
qu’on  cultive  à peu  près  dans  la  même  ré- 
gion et  qui  est  une  race  plus  petite,  d’aspect 
différent,  se  rapprochant  plutôt  du  Chou 
Brunswick  à pied  court. 

On  sème  généralement  le  Chou  quintal 
d’ Auvergne  vers  le  milieu  de  mars,  en  pé- 
pinière, à bonne  exposition.  Dans  le  potager, 
on  le  repique  habituellement  en  pépinière, 
au  bout  de  cinq  à six  semaines,  avant  de  le 
mettre  en  place.  En  grande  culture,  on  sème 
plus  clair  en  pépinière,  ce  qui  d’ailleurs,  à 
tous  points  de  vue,  est  toujours  plus  avan- 
tageux qu’un  semis  un  peu  épais  et  on 
met  ensuite  directement  en  place,  au  bout 
de  six  semaines  à deux  mois,  c’est-à-dire 
vers  la  fin  de  mai  ou  dans  le  courant  de 
juin. 

Il  y a généralement  avantage  à planter  les 
Choux  dans  de  petits  sillons  ou  rigoles, 
comme  on  le  pratique  souvent  dans  le  Nord  ; 
cela  permet  de  mieux  leur  répartir  les  en- 
grais, notamment  les  engrais  liquides,  et 
on  les  butte  aussi  plus  facilement,  en  ra- 
menant sur  le  pied  les  bords  du  sillon,  sans 
craindre  de  couper  des  radicelles,  comme 
cela  arrive  fréquemment  lorsqu’on  butte  sur 
une  terre  à plat,  au  moment  du  binage. 

G.  Alluard. 
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L’année  1893  a amené  une  révolution  com- 
plète dans  la  coloration  artificielle  des  fleurs. 
Jusqu’ici,  les  tentatives  de  ce  genre  n’avaient 
donné  que  des  résultats  médiocres  sans 
pouvoir  arriver  à fixer  sérieusement  l’atten- 
tion du  public.  Mais  il  nous  a été  donné, 
pendant  l’hiver  dernier,  d’admirer  aux  vi- 
trines des  fleuristes  des  gerbes  de  Lilas 
multicolores  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs  (1).  Le  joli  bouquet  que 
nous  leur  présentons  aujourd’hui  montrera 
à ceux  d’entre  eux  qui  n’ont  pas  encore  vu 
les  résultats  de  l’ingéniosité  de  nos  fleu- 
ristes parisiens  ce  qu’ils  peuvent  obtenir 
de  Notablement  surprenant  à l’aide  des 
moyens  que  la  chimie  met  à leur  disposi- 
tion. 

La  teinture  de  ces  fleurs,  qui  a lieu  par 

1 Voir  Revue  horticole , 1893,  p.  138, 169,  554. 


endosmose,  présente  ce  fait  curieux  que  la 
corolle  est  uniformément  et  complètement 
teintée,  mais  le  calice,  la  hampe,  les  jeunes 
pousses  ont  conservé  leur  couleur  naturelle; 
la  moelle  reste  également  blanche,  l’écorce 
se  colore  légèrement  mais  d’une  coloration 
un  peu  différente  de  celle  des  corolles.  Ainsi 
quand  les  corolles  sont  teintées  en  jaune 
d’or,  le  bois  l’est  en  orangé  ; les  corolles 
jaune  chrome  correspondent  à un  bois 
teinté  en  orangé  plus  pâle  que  le  précédent  ; 
les  corolles  rouge-vif  correspondent  à un 
bois  teinté  en  violet  ; les  corolles  bleu  d’azur 
correspondent  à un  bois  bleu  lilacé;  les 
corolles  saumonnées  correspondent  à un 
bois  rouge-carmin. 

Nous  rappelons  que  les  matières  tincto- 
riales employées  pour  obtenir  ces  différents 
coloris  sont  : 

Le  bleu  de  méthylène,  qui  donne  des 


Revue  Horticole. 


L.Besc/xznps-Sabowr&b,  cL&O. 


ChromoUil'L'.  G Sèvereyns .Bruxelles. 


Lilas  teints. 
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tiges  bleu  clair  et  des  fleurs  bleu  d'azur 
léger. 

Le  VIOLET  DE  MÉTHYLANILINE,  qui  produit 
des  tiges  violet  foncé  et  des  fleurs  rouge 
saumoné. 

L’orangé  II  (dénomination  commer- 
ciale pour  les  couleurs  d’aniline  de  cette 
sorte)  donne  des  tiges  teintées  en  orangé 
et  des  fleurs  jaune  d’or  et  jaune  de 
soufre. 

L’éosine  donne  des  tiges  teintées  en  rose 
et  des  fleurs  carmin. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  on  écrase 
l’extrémité  des  tiges  coupées  par  un  léger 
coup  de  marteau,  puis  on  les  plonge  dans 
un  flacon  d’une  contenance  d’environ 
10  grammes,  dans  lequel  on  a versé  préala- 


blement 5 grammes  de  la  matière  tincto- 
riale choisie.  Deux  heures  suffisent  pour 
que  la  coloration  des  fleurs  soit  achevée. 
Quand  on  a retiré  la  tige  du  flacon,  on  doit, 
après  avoir  « rafraîchi  » la  partie  écrasée, 
la  faire  tremper  pendant  deux  ou  trois 
heures  dans  de  l’eau  fraîche  et  limpide. 

Ces  procédés  fort  simples  ne  constituent 
pas  le  dernier  mot  de  ce  que  l’on  peut  ob- 
tenir dans  la  teinture  des  fleurs.  L’hiver 
que  nous  traversons  nous  réserve  peut-être 
quelques  surprises  sous  ce  rapport.  Mais 
nous  répétons  que  les  fleurs  teintes  ne 
peuvent  obtenir  de  légitimes  succès  que  si 
les  couleurs  sont  bien  pures  et  paraissent 
naturelles. 

Éd.  André. 
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L’hiver  est  arrivé;  en  plein  air,  la  plu- 
part des  végétaux  ont  perdu  leurs  feuilles  une 
à une,  les  autres  se  sont  ternies  peu  à peu. 
Dans  les  serres,  un  changement  analogue 
s’est  produit  ; la  végétation  à peu  près  par- 
tout s’est  ralentie  et  semble  de  moins  en 
moins  exister.  Alors  pendant  de  longs  et 
vilains  mois  vont-ils,  les'amateursde  plantes, 
être  privés  de  tout  spectacle  quelque  peu 
enchanteur  dans  leurs  serres  qu’ils  aiment 
tant  à visiter  ? Non!  plusieurs  plantes  qui 
n’ont  aucun  attrait  pendant  la  bonne  saison 
déploient  alors  toute  leur  splendeur,  faisant 
ainsi  apprécier  leurs  charmes.  Les  Népen- 
thès,  ce  genre  si  curieux,  si  beau,  rentrent 
dans  cette  catégorie.  Quel  est  celui  qui,  ai- 
mant un  peu  les  plantes,  ne  saurait  s’at- 
tacher à ces  végétaux  d’une  originalité  si 
spéciale  ? Ce  sont  eux  que  l’amateur  sincère 
doit  rechercher  et  cultiver  dans  ses  serres, 
car  il  doit  avoir  à cœur  de  collectionner  ce 
qui,  tout  en  étant  beau,  n’est  pas  rencontré 
partout.  Sans  doute,  leur  culture  n’est  pas 
précisément  facile,  mais  les  difficultés  qu’on 
éprouve  pour  obtenir  de  beaux  spécimens 
non  seulement  sont  surmontées  aisément 
par  une  culture  bien  entendue,  mais  encore 
elles  constituent  une  grande  partie  du  plaisir 
qu’on  trouve  à les  élever,  car  on  n’a  guère 
de  mérite  à cultiver  des  plantes  qui  pous- 
sent sans  requérir  quelques  soins. 

Généralités.  — Les  Népenthès  consti- 
tuent le  seul  genre  de  la  famille  des  Népen- 
thées.  Leur  nom,  qui  signifie  apaisant  la 
douleur , a été  employé  par  Homère,  et  il 
leur  a été  donné,  sans  cloute,  à cause  de 


certaines  vertus  médicinales,  qu’on  leur  a 
attribuées  à tort  ou  à raison  L 

Toutes  les  espèces  de  Népenthès  sont 
originaires  des  contrées  les  plus  chaudes 
du  globe,  de  Bornéo  et  des  îles  Philippines, 
c’est-à-dire  des  régions  équatoriales.  C’est 
peut-être,  de  toutes  les  plantes,  le  genre 
qui  demande  le  plus  de  chaleur  pour  pros- 
pérer ; i)  lui  faut  aussi  une  grande  humi- 
dité. C’est  là  le  point  fondamental  de  la 
culture,  et  c’est  là-dessus  aussi  que  nous 
allons  nous  appuyer  d’abord  ; nous  verrons 
en  second  lieu  par  quel  procédé  de  culture 
on  arrive  à avoir  ces  belles  urnes,  appelées 
en  botanique  ascidies  (fig.  10  et  11),  qui 
sont  le  principal  ornement  de  la  plante.  ■ 

La  serre  qui  convient  aux  Népenthès 
est  une  serre  chaude  dans  laquelle  on  entre- 
tiendra une  humidité  constante.  Il  sera  bon 
qu’il  n’y  ait  aucune  communication  directe 
avec  le  dehors,  car  ces  plantes  craignent 
tout  courant  d’air  froid.  En  hiver,  la  tem- 
pérature de  la  serre  sera  de  18°  c.  la  nuit, 
avec  une  élévation  de  quelques  degrés,  le 
jour  ; en  été,  elle  doit  être  de  20°  c.  pen- 
dant mai,  juin,  juillet  et  août  avec  6 ou  7° 
de  plus,  le  jour.  Cette  chaleur  est  néces- 
saire pour  le  développement  des  urnes.  Il 
faudra  se  garder  de  trop  ombrer  la  serre, 

1 Le  Népenthès  d’Homère,  dont  il  est  question 
dans  le  IVe  livre  de  Yüdyssée,  n’appartient  pas  à 
ce  genre.  On  ne  sait  à quelle  plante  le  rapporter 
avec  certitude.  DeGubernatis  dit  que  : le  voyageur 
romain  Pietro  délia  valle,  qui  visitait  la  Turquie,  la 
Perse  et  l’Inde  au  commencement  du  XVII0  siècle, 
supposait  que  le  Népenthès  pouvait  être  le  Café. 

(E.  A.) 
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une  forte  lumière  est  nécessaire  pour  bien 
colorer  les  plantes.  Pour  cette  raison,  il  est 
nécessaire  de  les  cultiver  le  plus  près  pos- 
sible du  verre.  Toutes  — excepté  peut  être 
le  N.  lanata  — exigent  cette  position  pour 
prospérer. 

Gomme  nous  venons  de  le  voir,  ces 
plantes  doivent  vivre  dans  l’humidité  ; 
aussi  sera-t-il  nécessaire  de  leur  donner 
un  sol  qui  ne  s’aigrisse  pas  facilement.  Le 
meilleur  compost  qu’on  puisse  leur  pré- 
parer est  un  mélange  par  parties  égales  de 


terre  de  bruyère  fibreuse  et  de  Sphagnum 
haché,  auquel  on  joint  du  sable  et  quelques 
tessons  de  pots.  Les  racines  sont  très-déli- 
cates ; aussi  les  plus  grandes  précautions 
sont-elles  nécessaires  quand  on  procède  au 
rempotage  d’une  plante.  Cette  recomman- 
dation est  très-importante,  car  les  racines 
de  Népenthès  sont  noires  et  ont  l’air  d’être 
à demi  mortes,  si  bien  qu’on  est  parfois 
amené  à les  négliger.  Il  faut  faire  en  sorte 
de  ne  point  en  abîmer  une  seule  ; plus  la 
plantes  a de  racines,  plus  elle  devient  vi- 


goureuse. Cependant  on  a intérêt  à enlever 
la  plus  grande  partie  de  la  vieille  motte;  à 
cet  effet,  et  pour  ne  rien  casser,  une  bonne 
précaution  est  à recommander  : plonger  la 
motte  dans  l’eau  tiède,  en  la  supportant 
par  le  dessous  avec  les  deux  mains  ; alors 


Fig.  11.  — Ascidie  de  Nepenilxes. 


en  faisant  manœuvrer  les  doigts  douce- 
ment, on  pourra  enlever  le  vieux  sol  petit  à 
petit  ; surtout  il  faut  agir  avec  soin. 

Multiplication  et  culture.  — A pré- 
sent que  nous  avons  donné  quelques  prin- 
cipes généraux  sur  les  Népenthès,  que 
nous  avons  une  idée  des  soins  qu’ils  récla- 
ment, nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails et  indiquer  les  différents  traitements 
qu’il  faut  donner  à ces  plantes,  en  partant 
de  la  multiplication  pour  passer  par  les  dif- 
férentes phases  de  leur  développement. 
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On  peut  bien  multiplier  les  Népenthès 
de  semis;  on  place  alors  les  graines  en  ter- 
rine sur  un  compost  de  deux  parties  de 
fibres  de  lerre  de  bruyère  avec  une  partie 
de  sphagnum,  compost  qu’on  a soin  de 
bien  humecter  au  préalable.  La  terrine  est 
mise  ensuite  dans  un  châssis  humide 
fermé,  ayant  une  chaleur  de  fond  de  28°  à 
30°  c.  La  germination  se  produit  un  mois 
après  le  semis.  Quand  les  jeunes  plantes 
ont  quelques  feuilles,  on  les  repique  en 
petits  pots. 

Mais  le  meilleur  mode  de  multiplication 
est  le  bouturage, 
car  il  est  le  plus 
rapideeten  même 
temps  le  plus  pra- 
tique. On  sait, 
en  effet,  que  les 
Népenthès  fleu- 
rissent difficile- 
ment et  que,  du 
reste,  pour  les 
avoir  en  fleurs,  il 
faut  laisser  leurs 
tiges  s’allonger 
sans  les  pincer, 
c’est-à-dire  sacri- 
fier la  production 
des  belles  urnes. 

On  bouture  les 
tiges  mûres,  âgées 
d’un  an  ; on  choi- 
sit des  portions 
de  deux  yeux  et 
on  a soin  de  lais- 
ser toute  la  feuille 
ou  au  moins  une 
partie  de  la  feuille 
du  nœud  supé- 
rieur. Les  boutu- 
res s’enracinent  le 
mieux  dans  un 
mélange  de  petits 
tessons  et  de  sa- 
ble; elles  doivent  être  tenues  sous  châssis 
fermé  ou  mieux  sous  cloche  avec  une  cha- 
leur de  fond  de  20°  à 25°.  Elles  peuvent,  être 
faites  à n’importe  quelle  époque  de  l’année; 
elles  s’enracinent  au  bout  de  trois  mois. 
Quand  elles  sont  enracinées,  les  jeunes 
plantes  sont  mises  dans  des  pots  de  8 à 
10  centimètres  de  diamètre;  comme  sol,  on 
se  sert  du  compost  indiqué  au  commence- 
ment de  cette  note  et  l’on  prend  bien  soin  des 
racines.  On  laisse  les  plantes  modérément 
enfermées  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien 
reprises  et  se  mettent  à pousser.  Ces  pots 
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sont  assez  grands  pour  la  première  an- 
née. 

Au  printemps  suivant,  on  pourra  leur 
donner  des  pots  de  4 à 5 centimètres  plus 
longs.  Il  sera  bon,  d’ailleurs,  de  rempoter 
les  plantes  chaque  printemps.  On  les  met 
généralement  en  paniers,  bien  que  quelques 
personnes  préconisent  la  culture  en  pots. 
Cependant  il  semble  avéré  que  le  panier  est 
préférable,  à la  condition  qu’on  ait  une 
serre  bien  humide,  bien  close,  à l’abri  de 
tout  courant  d’air,  car  c’est  ainsi  que  les 
racines  de  Népenthès  peuvent  le  mieux  se 
pénétrer  d’humi- 
dité. Pour  les 
jeunes  plantes,  on 
prend  naturelle- 
ment des  pots, 
pour  se  servir  en- 
suite de  paniers. 
En  tout  cas,  le 
pot  ou  le  panier 
doivent  être  le 
plus  petits  pos- 
sible. De  plus,  en 
raison  de  l’humi- 
dité qu’on  doit 
entretenir  dans  la 
serre,  des  arrosa- 
ges et  serin  gages 
qu’on  doit  prodi- 
guer aux  plantes, 
il  est  nécessaire 
d’employer  un 
fort  drainage  de 
tessons. 

Environ  un  an 
après  le  premier 
rempotage,  il  faut 
procéder  à une 
opération  dont 
l’importance  est 
capitale  dans  la 
culture  des  Né- 
penthès, comme 
dans  celle  de  beaucoup  d’autres  plantes, 
du  reste  : le  pincement.  C’est  grâce  au 
pincement  que  l’on  obtient  les  belles  et 
fortes  urnes  qui  font  l’ornement  de  ces 
plantes  ; sans  pincement,  la  plante  con- 
tinuerait à croître  et  ne  donnerait  que 
des  urnes  très-petites  et  peu  colorées.  Quand 
la  tige  a 40  à 45  centimètres  de  longueur, 
on  la  pince  au-dessus  du  dernier  nœud 
supérieur.  Ceci  ne  donne  naissance  en  géné- 
ral qu’à  une  pousse,  quelquefois  à deux  ou 
trois,  rarement  plus  ; naturellement  cela 
dépend  des  variétés  et,  du  reste,  quand  les 


Fig.  12.  — Suspension  garnie  de  Népenthès. 
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yeux  se  développent  en  trop  grande  quan- 
tité, il  faut  en  supprimer.  Ces  nouvelles 
pousses  partent  parfois  du  bas,  parfois  du 
haut  de  la  tige.  Dans  ce  dernier  cas,  on  a 
intérêt  à repincer  l’œil  qui  perce,  alin  d’en 
faire  développer  un  ou  deux  dans  le  bas  et 
donner  ainsi  à la  plante  une  plus  jolie  forme. 
Ces  pincements  qui,  nous  ne  saurions  trop 
le  redire,  sont  très  importants,  doivent  se 
répéter  chaque  fois  que  les  tiges  ont  fait  5 
ou  6 feuilles  nouvelles.  Au  bout  du  deuxième, 
c’est-à-dire  environ  deux  ou  trois  ans  après 
le  boutonnage,  on  commence  à avoir  de 
jolies  plantes  qui  se  garnissent  d’un  grand 
nombre  d’urnes.  Avec  beaucoup  de  soin, 
une  plante  de  Népenthès  peut  durer  de  lon- 
gues années. 

Au  printemps  et  en  été,  il  faut  arroser  et 
seringuer  les  plantes  tous  les  jours  ; en 
hiver,  un  arrosage  tous  les  deux  jours  sera 
suffisant  et  le  seringage  doit  être  naturel- 
lement plus  modéré.  Mais  en  toutes  saisons, 
les  murs  de  la  serre  doivent  être  tenus  con- 
tinuellement humides  par  des  bassinages 
fréquents. 

A partir  du  mois  de  juillet,  c’est-à-dire 
quand  les  Népenthès  se  sont  bien  enracinés 
dans  leur  nouveau  sol,  on  peut  leur  donner 
de  l’engrais,  environ  une  fois  par  semaine, 
jusqu’en  octobre  ; seulement  ils  n’aiment 
aucun  engrais  chimique;  le  meilleur  qu’on 
puisse  leur  donner  est  la  bouse  de  vache. 
On  fera  même  très-bien  d’en  jeter  sur  les 
tuyaux  de  la  serre. 

Surtout  donnez  aux  Népenthès  le  plus  de  lu- 
mière possible;  cultivez  les  plantes  « faites  » 
suspendues  près  du  vitrage  (fig.  12)  et  n’om- 
brez la  serre  que  lorsque  le  soleil  donne  en 
plein  sur  les  plantes.  Le  grand  jour  donne  la 
force  et  la  couleur  au  feuillage.  Si  toutes 
les  autres  conditions  sont  bien  observées, 
les  feuilles  seront  d’un  beau  vert  teinté  de 
rouge,  et  ceci  est  pour  ainsi  dire  le  dia- 
gnostic de  la  santé  de  ces  plantes. 

Les  Népenthès  bien  cultivés  ne  sont  pas 
fort  sujets  aux  insectes  ; les  seringages  fré- 
quents qu’on  leur  donne  empêchent  ceux-ci 
de  s’y  installer.  Cependant,  il  se  pourrait 
qu’on  rencontrât  parfois  sur  les  feuilles  ou 
sur  les  tiges  certaines  écailles  brunes, 
appelées  Kermès.  Il  n’y  a qu’un  moyen  de 
s’en  débarasser  : c’est  de  laver  les  plantes 
avec  une  éponge  et  à l’eau  claire  ; les 
feuilles  de  Népenthès  sont  trop  tendres 
pour  supporter  tout  insecticide. 

Choix  d’espèces  et  variétés.  — Voici 
une  liste  des  meilleures  espèces  et  variétés 
de  Népenthès,  avec  une  description  som- 


maire et  les  dimensions  maximum  de  leurs 
urnes.  Les  formes  diverses  de  Népenthès 
sont  maintenant  fort  nombreuses,  grâce 
aux  productions  de  quelques  hybridateurs  ; 
un  choix  s’impose.  Aussi  n’en  donnons- 
nous  que  les  meilleures  ; nous  les  plaçons 
par  ordre  de  mérite  : 

N.  Morganiæ  ; un  des  plus  beaux  hy- 
brides, apparu  en  1881;  les  urnes,  en 
forme  de  gourde,  peuvent  atteindre  15  à 
20  centimètres  de  long  ; elles  sont  bigar- 
rées de  rouge  brillant  et  de  vert  pâle  quand 
elles  sont  jeunes,  et  deviennent  rouge  sang 
à l’état  vieux. 

N.  Rafflesiana  ; une  des  plus  anciennes 
et  aussi  des  plus  jolies  espèces  ; a été  intro- 
duite de  Singapour  en  1815.  Les  urnes  sont 
jaune  verdâtre  avec  marques  brunes  et 
mesurent  12  à 15  centimètres  de  long  sur 
7 à 10  de  large  ; l’opercule  est  particulière- 
ment beau. 

N.  Northiana  ; espèce  introduite  de  Bor- 
néo en  1881  ; les  urnes,  de  30  à 35  centi- 
mètres de  long  sur  10  à 12  de  large,  sont 
remarquables  par  la  coloration  extrêmement 
riche  de  l’intérieur  ; celui-ci  est  d’un  beau 
vert  tendre  marginé  et  ponctué  brun  et 
rouge  ; la  forme  est  cylindrique. 

N.  Dicksonianci  : très  bel  hybride  ap- 
paru en  1889  entre  le  N.  Rafflesiana  et  le 
N.  Veitchi  ; les  urnes  sont  de  forme  un  peu 
allongée  et  sont  marquées  brun  sur  vert 
pâle  ; elles  peuvent  mesurer  25  centimètres 
de  long. 

N.  Rurkei  excellens  ; variété  bien  mar- 
quée, dont  les  urnes  ont  une  forme  tout  à 
fait  spéciale.  A été  introduite  des  îles  Phi- 
lippines ; les  urnes,  en  forme  de  gourde  fort 
rétrécie  vers  le  milieu,  sont  brun  foncé. 
C’est  une  perfection  du  Rurkei  ; l’opercule 
est  bien  coloré  dans  la  variété,  mais  ne  l’est 
que  très  peu  dans  le  type. 

N.  mixta  ; le  nouvel  hybride  entre  le 
Northiana  et  le  Curtisii  ; mis  au  commerce 
cette  année  par  la  maison  Veitch.  Les  urnes, 
de  forme  cylindrique,  colorées  rouge  avec 
marques  brunes,  sont  splendides. 

N.  Mastersiana  ; bel  hydride  apparu  en 
1883,  entre  le  N.  Khasiana  et  le  N.  san- 
guinea.  On  distingue  la  variété  sombre  et 
la  variété  claire.  Les  urnes  ont  une  forme 
cylindrique  quelque  peu  renflée  dans  le  bas 
et  légèment  contractée  dans  le  milieu  ; l’ex- 
térieur est  tout  à fait  brun,  l’intérieur  est 
brun  ponctué  noir  ; leurs  dimensions  sont 
de  11  centimètres  de  long  sur  4 de  large. 

N.  Curtisii  superba  ; variété  du  Cur- 
tisii, mais  mieux  marquée  que  le  type  ; 
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native  de  Bornéo.  Les  urnes  ont  une  forme 
cylindrique  et  sont  bien  marquées  brun  ; 
l’opercule  est  très  joli. 

N.  Rajah ; espèce  merveilleuse,  malheu- 
reusement fort  difficile  à cultiver.  Elle  a été 
importée  de  Bornéo  en  1881  avec  des 
urnes  mesurant  30  centimètres  de  long  sur 
15  de  large. 

N.  bicalcarata  (fig.  10);  espèce  très-cu- 
rieuse avec  deux  dents  très-dures  placées  en 
dessous  de  l’opercule.  Introduite  de  Bornéo 
en  1878.  Les  urnes,  de  forme  sphérique, 
sont  d’un  brun  rougeâtre  et  mesurent  12  à 
15  centimètres  de  long  sur  8 à 10  de  large. 

N.  madagascariensis  ; espèce  introduite 
de  Madagascar  en  1881,  très-naine  et  por- 


tant des  urnes  relativement  petites,  mais 
celles-ci  sont  si  gracieuses  et  si  abondantes 
qu’elles  rendent  cette  espèce  des  plus 
recommandables. 

Il  nous  faut  encore  signaler  comme  dignes 
d’ètre  cultivés  les  Népentliès  Amesiana , 
Wrigleyana,  intermedia , Hookeriana , 
Clielsoni , sanguineae t enfin  le  lanata  qui, 
nous  l’avons  remarqué,  se  contente  de 
moins  de  lumière  que  les  autres. 

Puissent  ces  quelques  lignes  développer 
chez  les  amateurs  le  goût  de  ces  plantes 
originales  par  excellence. 

Georges  Van  den  Heede, 

S'crétairede  la  Société  françiise  d’horticulture 
de  Londres. 
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Presque  tous  les  Oncidium , avec  leurs 
longues  grappes  de  fleurs  jaunes  pour  la 
plupart,  sont  des  Orchidées  très-attrayantes 
et  font  toujours  un  grand  effet  dans  les 
serres.  La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle nous  a donné  cette  année  des  résul- 
tats si  surprenants  que  je  veux  en  dire 
quelques  mots. 

L’ Oncidium  tigrinum  est  originaire  du 
Mexique  ; il  se  rencontre  encore  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d’O.  Barkeri. 
Cette  magnifique  espèce  n’est  nullement 
difficile  à cultiver  ; elle  se  plait  dans  la  par- 
tie la  moins  insolée  de  la  serre  aux 
Cattleya. 

Le  rempotage  se  fait  dans  des  pots  assez 
larges  et  suivant  la  force  des  plantes  ; mais 
il  faut  toujours  tenir  compte  que,  cette 
espèce  étant  vigoureuse,  elle  a besoin  d’un 
bon  compost  dans  lequel  ses  nombreuses 
racines  s’étendent  à l’aise. 

Pendant  la  végétation,  de  copieux  arro- 
sages sont  nécessaires  ; les  arrosages  de- 
vront d’ailleurs  être  basés  sur  la  vigueur  de 
la  plante. 

Pendant  son  repos,  qui  est  aussi  celui  de 
sa  floraison  et  qui  a lieu  pendant  les  mois 
d’hiver,  une  très-petite  quantité  d’eau  lui 
suffit. 

Les  fleurs  sont  grandes  pour  le  genre 
Oncidium , et  mesurent  6 centimètres  de 


long  ; les  sépales  et  les  pétales  sont  jaune- 
verdâtre  rayés  de  brun  et  ont  une  longueur 
de  2 centimètres  et  demi  ; le  labelle  est 
d’un  jaune  brillant  et  mesure  à lui  seul 
4 centimètres  de  long  sur  3 centimètres  de 
large. 

J’ai  dit  plus  haut  que  cette  plante  nous 
avait  donné  cette  année  une  tige  florale  de 
dimensions  étonnantes.  En  voici  la  des- 
cri pi  ion  avec  les  mesures  exactes  : 

La  tige  principale  avait  une  longueur  de 
3m  50;  elle  était  pourvue  de  15  ramifica- 
tions qui  étaient  elles-mêmes  subdivisées 
en  beaucoup  de  petites  ramilles  portant 
2 ou  3 fleurs. 

La  plus  longue  de  ces  ramifications  attei- 
gnait lm  20. 

L’ensemble  formait  un  total  de  10rn  02  de 
ramifications,  ce  qui,  ajouté  à la  tige  prin- 
cipale de  3m  50,  produisait  la  longueur  de 
13m  52  portant  ensemble  166  fleurs.  Au 
mois  de  décembre  dernier  la  majeure  partie 
des  fleurs  étaient  épanouies  ; la  première 
fleur  s’était  ouverte  au  commencement  de 
décembre. 

Avec  une  telle  abondance  de  fleurs,  dans 
une  saison  où  l’on  en  manque  presque  par- 
tout, l’O.  tigrinum  constitue  une  plante 
de  premier  ordre,  dont  la  culture  ne  saurait 
être  trop  recommandée. 

Ch.  Maron. 


IMPATIENS  AURICOMA 


Encore  une  introduction  due  au  hasard, 
comme  celle  du  Bégonia  Rex,  du  Pteris 
tricolor  et  tant  d’autres  jolies  plantes  ! 


Notre  compatriote,  M.  Léon  Humblot, 
consul  de  France  aux  Comores,  et  qui  a 
exploré  cet  archipel  avec  succès,  ainsi  que 
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certaines  parties  de  Madagascar,  avait 
trouvé  dans  cette  dernière  île  une  nouvelle 
espèce  de  Balsamine  qui  fut  étudiée  sur  le 
sec  et  nommée  Impatiens  auricoma , 
Baill. 

La  plante  restait  à introduire  vivante, 
lorsque,  dans  un  envoi  d’Orchidées  et  de 
Fougères  en  arbre  fait  à M.  Landry,  horti- 
culteur à Paris,  et  qui  arriva  mort,  quel- 
ques graines  germèrent  sur  les  troncs  de 
Fougères  en  arbre. 

D’après  une  description  du  Garden , pro- 
bablement d’après  une  étude  de  M.  J.  Pois- 
son, la  plante  est  vigoureuse  et  porte  des 
feuilles  d’un  vert  foncé,  dentées,  dans  l’ais- 
selle desquelles  sont  produites  de  belles  et 
abondantes  fleurs.  Chacune  de  celles-ci, 
portée  sur  un  pédoncule  fin  et  dressé,  re- 
vêt la  forme  d’un  casque  singulier,  et  sa 
couleur,  d’un  beau  jaune  forme  un  très- 
agréable  contraste  avec  le  feuillage  déjà 
très-décoratif  par  lui-même. 

La  plante  pourra  sans  doute  être  utilisée 
pour  l’ornementation  des  jardins  comme 
Y Impatiens  Sultani,  qui  est  originaire  d’une 

LES  GENTIAI 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Gentianes  en 
faisant  ressortir  les  beautés  des  espèces  du 
premier  groupe.  Les  autres  groupes,  qui 
font  l’objet  de  cet  article,  ne  sont  pas 
moins  intéressants. 

Groupe  IL 

Gentiana  acaulis , L.  — Le  vieux  Gen- 
tiana  acaulis  de  Linné  n’existe  plus,  bota- 
niquement parlant.  Villars  d’abord,  puis 
Perrier  et  Sonjeon  l’ont  désorganisé,  dé- 
mantelé, anéanti.  Mais  il  sera  bien  difficile 
de  le  faire  disparaître  des  catalogues  hor- 
ticoles et  c’est  pourquoi  je  le  maintiens,  en 
attribuant  ce  nom  à la  variété  horticole  qui 
se  cultive  si  abondamment  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  Gentianella.  Prenez  un  de 
ces  Gentianella  des  Anglais  et  examinez-le 
bien  ; comparez-le  aux  différentes  formes 
que  revêt  le  Gentiana  acaulis  dans  la  na- 
ture et  vous  aurez  grand’ peine  à l’iden- 
tifier. Il  parait  se  rapprocher  du  G.  angus- 
tifolia , Vill.,  qui  croît  dans  le  massif  de  la 
Grande-Chartreuse,  mais  d’une  manière 
générale  seulement.  G’est  une  plante  qui  a 
subi,  dans  le  cours  des  siècles  et  par  suite 

1 Voir  Revue  horticole,  1893,  p.  525. 


région  analogue,  puisqu’elle  vient  de  Zanzi- 
bar. On  a même  lieu  de  s’étonner  qu’une 
Balsamine  de  la  région  chaude,  comme 
celle-ci,  résiste  si  bien  sous  notre  climat 
pendant  l’été.  Il  est  vrai  que  toutes  n’ont 
pas  le  même  tempérament  robuste.  La  jolie 
espèce  connue  sous  le  nom  d’i.  Hawkeri,  par 
exemple,  est  d’une  végétation  grêle  et  dé- 
sagréable que  rachète  à peine  la  beauté 
de  ses  fleurs  ; d’autres  brûlent  au  soleil, 
d’autres  ne  poussent  pas. 

L ’/.  auricoma,  au  contraire,  parait  être 
de  l’allure  de  VI.  Sultani,  c’est-à-dire  bien 
venant,  vigoureux  et  d’un  port  régulier. 

Nous  saurons  prochainement  à quoi  nous 
en  tenir,  car  il  parait  que  la  plante  est 
entre  les  mains  de  M.  Godefroy-Lebeuf, 
qui  doit  la  mettre  au  commerce  au  prin- 
temps prochain. 

Dès  qu’elle  aura  paru,  on  la  verra  se  ré- 
pandre très-rapidement,  car  on  sait  avec 
quelle  facilité  les  Balsamines  tropicales  re- 
prennent de  boutures,  et,  certainement,  la 
nouvelle  venue  ne  fera  pas  exception  à la 
règle.  Éd.  André. 

ES  VIVACES 1 

de  son  adaptation  dans  les  jardins,  des  mo- 
difications assez  importantes.  Sa  fleur  n’est 
pas  absolument  acaule,  mais  elle  est  portée 
sur  une  tige  dressée,  haute  de  10  à 15  cen- 
timètres ; ses  feuilles  sont  épaisses,  large- 
ment spatulées  et  sa  souche  est  stolonifère  ; 
elle  l’est  même  à un  tel  point  qu’on  est 
obligé,  vu  son  caractère  traçant,  de  couper 
chaque  année  le  bord  des  massifs  où  elle  est 
employée  comme  bordure  — en  Angleterre, 
s’entend,  — afin  d’éviter  qu’elle  n’envahisse 
le  terrain.  Chez  M.  W.  Robinson,  à Gra- 
vetye  Manor,  elle  envahit  des  gazons  entiers 
qu’elle  émaillé,  en  mai-juin,  de  ses  superbes 
fleurs  bleues. 

On  la  cultive  aisément  chez  nous  en  lui 
donnant  un  sol  composé  de  moitié  d’humus 
ou  de  terreau  de  feuilles  et  moitié  de  bonne 
terre  franche,  auquel  mélange  on  peut 
ajouter  un  peu  de  sable.  Dans  les  rocailles, 
au  demi-soleil  ou  même  en  plein  midi,  elle 
fait  merveille,  et  si  l’on  a soin  de  la  pré- 
server contre  les  herbes  envahissantes,  elle 
est  une  précieuse  ressource  pour  la  déco- 
ration des  pelouses  qu’elle  émaillé  admi- 
rablement. 

Sa  multiplication  peut  se  faire  par  éclats, 
mais  il  vaut  infiniment  mieux  l’obtenir  de 
semis.  A cet  effet  il  ne  faut  pas  oublier  que 
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la  graine  de  ce  groupe  des  Gentianées  est 
fort  longue  et  surtout  très  capricieuse  à 
germer.  J’ai  semé  des  G.  acaulis  qui  n’ont 
levé  qu’au  bout  de  douze  mois,  tandis  que 
d’autres  graines,  plus  fraîches  il  est  vrai, 
ont  levé  au  bout  de  quelques  semaines.  On 
repique  les  plantes  à l’état  très-jeune  et,  dès 
qu’on  le  peut,  on  les  met  en  godets.  Elles 
fleurissent  au  bout  de  trois  ans  de  semis, 
rarement  avant. 

Quant  aux  Gentiana  angustifolia,  al- 
pina,  Clusii , Kocliiana  et  dinarica,  qui 
ont  été  tirés  de  l’ancien  acaulis,  ils  se 
comportent  très-différemment  dans  les  cul- 
tures bien  que  s’accomodant  tous,  plus  ou 
moins  bien,  du  traitement  ci-dessus.  L’es- 
pèce la  plus  difficile  à élever  de  semis 
comme  à acclimater  est  le  Kocliiana  à 
cause  de  sa  nature  calcifuge.  La  chaux  con- 
tenue dans  l’eau  d’arrosage  suffit  pour  la 
tuer  ou  la  faire  languir.  C’est,  du  reste,  la 
moins  belle  de  toutes  comme  coloris.  En 
Belgique,  en  Angleterre  et  sur  les  côtes  oc- 
cidentales de  France,  elle  réussit  assez 
bien. 

Quant  au  Gentianella , il  est  fort  bien  ac- 
climaté en  Angleterre  ; il  a modifié  sa  ma- 
nière detre  comme  son  port  et  supporte 
admirablement  le  climat  humide  et  froid 
des  environs  de  Londres,  alors  que  ceux  de 
ses  congénères  qu’on  transplante  de  Suisse 
ou  qu’on  élève  par  semis  dans  les  mêmes 
conditions  ont  beaucoup  de  peine  à réussir. 
Par  contre,  il  s’est  tellement anglicanisé  lui- 
même  qu’il  a mille  peines  à réussir  sur  le 
continent  où  les  semis  obtenus  d’espèces 
alpines  font  beaucoup  mieux1. 

Le  type  acaulis  offre  4 et  même  5 es- 
pèces bien  caractérisées. 

1°  Gentiana  angustifolia,  Vill.  (non 
Michx.)  — Plante  stolonifère,  émettant  des 
rameaux  souterrains  ; feuilles  oblongues- 
linéaires,  longuement  atténuées  vers  la  base, 
luisantes  à la  face  supérieure;  calice  à di- 
visions plus  ou  moins  étalées,  ovales,  brus- 
quement contractées  à la  base  ; fleur  grande, 
très-élégante,  d’un  beau  bleu  d’azur  in- 
tense avec  taches  d’un  vert  gai  à la  gorge. 
C’est  la  plus  belle  espèce  du  genre  ; elle 
fleurit  en  mai-juin.  Elle  croît  dans  les  lieux 
rocailleux  et  calcaires  des  Alpes  entre  1000 
et  2000  mètres  d’altitude. 

2°  Gentiana  Clusii,  Perr.  et  Song.  — Se 
distingue  par  ses  feuilles  lancéolées-aiguës, 

1 Voir  l’article  déjà  publié  sur  les  particularités 
de  la  culture  des  Gentianes  par  notre  collabora- 
teur, M.  F.  Morel,  1890,  p.  218. 


coriaces,  par  les  dents  de  son  calice  lan- 
céolées, appliquées  contre  la  corolle,  nul- 
lement contractées  à la  basse,  séparées  par 
des  sinus  aigus.  Sa  fleur  est  d’un  beau  bleu 
foncé  et  n’a  pas  de  taches  vertes  à la  gorge. 
Mai-juin.  Rocailles  calcaires  des  Alpes  et 
du  Jura  entre  1500  et  2000  mètres. 

G.  Kocliiana , Perr.  et  Song.  — Feuilles 
grandes,  planes,  minces,  étalées,  elliptiques 
ou  largement  oblongues,  d’un  vert  clair  ; 
dents  du  calice  oblongues,  lâches,  plus  ou 
moins  contractées  à la  base,  séparées  par 
des  sinus  tronqués  ; fleur  d’un  bleu  violacé, 
marquée  à la  gorge  de  cinq  taches  d’un  vert 
noirâtre.  Mai-juin.  Commun  dans  les  pâ- 
turages des  Alpes  granitiques. 

G.  alpina , Vill.  — Feuilles  petites,  d’un 
vert  gai,  luisantes,  recourbées  en  dedans  et 
imbriquées  en  rosettes  incurvées  vers  le 
milieu  de  leur  longueur;  tige  presque 
nulle;  souche  très  stolonifère;  fleurs  d’un 
bleu  foncé,  plus  petites  que  chez  les  espèces 
précédentes.  Mai-juin.  Alpes  granitiques, 
entre  2 et  3000  mètres,  Pyrénées.  Sierra 
Nevada. 

Il  faut  à ces  deux  dernières  espèces  un 
sol  composé  d’un  tiers  de  granitique,  un 
tiers  de  terre  de  bruyère  et  un  tiers  de  terre 
franche  et  la  rocaille  à mi-soleil. 

G.  dinarica , Beck.  — C’est  un  Gentiana 
acaulis  à larges  feuilles  épaisses,  à fleur 
dressée,  mince  et  presque  cylindrique,  d’un 
bleu  foncé.  Elle  habite  les  Alpes  de  l’Au- 
triche méridionale  et  orientale. 

Groupe  III. 

Gentiana  verna , L.  — Plante  naine  et 
gazonnante,  à feuilles  fasciculées  en  rosettes, 
elliptiques  ou  lancéolées,  d’un  vert  brillant, 
rougeâtres  à l’automne  ; fleurs  d’un  bleu  cé- 
leste vif,  blanches  à la  gorge  et  portées  sur 
de  courtes  tiges  uniflores. 

Avril-juin.  Régions  montagneuses  et  sub- 
alpines des  montagnes  calcaires  de  l’Europe 
centrale  et  méridionale  et  du  Caucase. 

C’est  une  très-jolie  petite  plante  à fleur 
printanière,  qui  fait  très-bien  dans  les  ro- 
cailles ou  dans  les  pelouses  au  grand  soleil  ; 
on  l’utilise  aussi  pour  la  confection  de  bor- 
dures. Il  lui  faut  un  sol  calcaire  et  riche  en 
humus  ; nous  le  composons  d’un  tiers  de  ter- 
reau de  feuilles,  un  tiers  de  bruyère,  un  tiers 
de  terre  franche.  On  en  possède  une  belle 
variété  à fleurs  blanc  pur  et  une  autre  à 
fleurs  bleu  très  foncé.  Il  est  inutile  de  cher- 
cher à les  diviser  pour  leur  multiplication, 
car  presque  tous  les  essais  faits  jusqu’à  ce 
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jour  dans  ce  but  ont  échoué.  Le  semis,  fait  à 
l’automne  ou  de  bonne  heure  au  printemps, 
est  le  seul  moyen  de  les  obtenir.  Si  la  graine 
est  fraîche,  elle  lève  rapidement,  sinon  il 
faut  attendre  parfois  12  mois  ! Il  arrive 
souvent  que  le  Gentiana  verna  refleurit  à 
l’automne. 

Dans  les  hautes  Alpes,  c’est-à-dire  au- 
dessus  de  2000  mètres  d’altitude,  le  Gen- 
tiana verna  est  remplacé  par  le  G.  brachy- 
pliylla,  Vill.,  qui  va  jusqu’à  3000  mètres 
d’altitude  supramarine,  mais  croit  seule- 
ment sur  les  sols  granitiques.  Il  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  arrondies-ovales, 
courtes,  plus  épaisses  et  d’un  vert  glau- 
cescent  et  surtout  par  le  tube  de  sa  corolle 
qui  est  beaucoup  plus  grêle  que  dans  l’es- 
pèce précédente.  Rocaille;  soleil  et  terre  de 
bruyère  avec  sable  granitique  et  terre 
franche. 

Le  G.  angulosa , Bieb.  — Des  Alpes  d’Au- 
triche, Carpathes,  Balkans,  du  mont  Scardo 
en  Macédoine,  du  Caucase  et  des  montagnes 
de  l’Asie-Mineure.  Se  distingue  du  G.  verna , 
surtout  par  ses  fleurs  plus  grandes  et  les 
angles  de  son  calice  plus  largement  ailés. 
Culture  du  G.  verna. 

G.  pamila , Jacq.  — Des  Alpes  tyrolien- 
nes et  carinthiennes,  entre  1,000  et 
2,000  mètres.  C’est  une  toute  petite  espèce 
vivace,  aux  feuilles  presque  linéaires, 
épaisses  pourtant,  formant  des  rosettes 
compactes  d’où  s’élèvent  des  fleurs  presque 
sessiles,  à corolle  profondément  divisée  en 
cinq  lobes  aigus,  d’un  bleu  foncé  et  à gorge 
blanche.  Juin-juillet. 

G.  imbricata , Frœl.  — Des  hauts  som- 
mets des  Alpes-Orientales  et  granitiques, 
entre  2,000  et  3,000  mètres,  a des  feuilles 
arrondies-ovales,  serrées  les  unes  au-des- 
sus des  autres  et  imbriquées,  une  grande 
fleur  bleu  d’azur  portée  sur  une  tige  feuil- 
lée,  haute  de  2 à 5 centimètres,  et  forme  de 
jolies  touffes  compactes  et  gazonnantes. 
Juin-juillet. 

G.  bavarica , L.  — Est  la  plus  belle  des 
espèces  de  ce  groupe.  C’est  une  petite  plante 
touffue  et  naine,  à feuilles  oblongues-ova- 
les,  d’un  vert  clair,  luisantes,  disposées  en 
rameaux  stériles  et  nombreux,  pressés  les 
uns  contre  les  autres,  ou  bien  terminés  par 
une  tige  florale  haute  de  5 à 8 centimètres  ; 
fleurs  relativement  grandes,  d’un  beau  bleu 
céleste  vif  et  très-pur,  à 5 lobes  ovales  lan- 
céolées, à gorge  blanche.  Mai-juillet-août. 
Haute  région  de  la  chaîne , des  Alpes, 
entre  2,000  et  3,000  mètres  d’altitude 
supramarine  et  toujours  dans  les  lieux 


humides,  tourbeux  ou  frais  des  pâturages 
ou  des  pierriers. 

Ces  deux  dernières  espèces  exigent  un 
sol  tourbeux  ou  tout  au  moins  poreux  et 
frais,  bien  drainé  et  pouvant  être  abondam- 
ment pourvu  d’eau,  bien  qu’en  plein  soleil. 
Au  jardin  alpin  nous  les  cultivons  dans 
du  sphagnum  pur,  sur  un  mur  exposé  au 
midi,  et  les  exemplaires  que  nous  élevons 
pour  la  vente  sont  en  godets  et  dans  un  sol 
composé  de  spliagnum , terre  de  bruyère 
et  sable. 

G.  pyrenaica,  L.  — Très  curieuse  et  jo- 
lie espèce  de  2 à 5 centimètres  de  haut,  for- 
mant une  petite  touffe  d’un  vert  foncé,  aux 
feuilles  nombreuses,  étroites,  et  aux  fleurs 
d’un  bleu  d’azur,  verdâtres  sur  le  dos, 
blanc  pur  à la  gorge,  à corolle  découpée  en 
5 lobes  ovales  séparés  entre  eux  par  un  ap- 
pendice triangulaire  denté.  Mai-juin.  Cul- 
ture du  G.  verna. 

G.  oregana , Engelm.  — Petite  plante 
gazonnante,  à feuilles  ovales,  à nombreuses 
fleurs  grandes,  d’un  beau  bleu,  disposées 
en  faisceaux  au  sommet  des  tiges  de 
10  à 20  centimètres  de  haut.  Juillet-août. 
Culture  du  G.  verna. 

G.  ornata , Wall,  des  régions  alpines  de 
1 Himalaya.  ■ — Petite  plante  naine,  à feuilles 
linéaires -)btuses,  à fleurs  solitaires  et  ses- 
siles, d’un  beau  bleu,  à peine  haute  de 
3 à 5 centimètres. 

Il  existe  encore  d’autres  espèces  de  cette 
section,  originaires  des  montagnes  de  l’Hi- 
malaya  et  d’autres  régions  du  globe,  mais 
celles  que  nous  venons  d’énumérer  et  de 
décrire  succinctement  suffiront  à la  grande 
majorité  des  amateurs,  les  autres  étant  fort 
peu  cultivées. 

Groupe  IV. 

Gentiana  purpurea , L.  — C’est  une 
bien  curieuse  espèce  que  celle-ci  et  qui 
frappe  vivement  par  son  originalité.  Plante 
vivace,  à tige  raide  et  dressée,  haute  de  15  à 
50  centimètres,  à feuilles  oblongues-lan- 
céolées  étroites,  fortement  nervées,  luisan- 
tes, d’un  vert  foncé,  à fleurs  grandes,  dres- 
sées et  réunies  en  capitule  terminal  et  en 
fascicules  axillaires  dans  le  sommet  de  la 
tige,  formant  ainsi  un  épi  serré  et  épais,  de 
couleur  rouge  brun  très-foncé  et  répandant 
un  parfum  très  agréable.  Août-septembre. 
Pâturages  des  Alpes  granitiques,  de  l’Apen- 
nin central  et  des  Carpathes  dans  les  régions 
alpines  ; montagnes  delà  Norvège.  Cette  es- 
pèce est  d’une  culture  difficile;  nous  la 
réussissons,  sous  le  mauvais  climat  sec  de 
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Genève,  dans  un  mélange  de  sphagnum  et 
de  terre  de  bruyère,  mais  ici,  comme  chez 
le  G.  lutea , il  faut  éviter  avec  soin  de 
blesser  les  racines  des  jeunes  plants,  car 
toute  blessure  apporte  dans  la  plante  une 
perturbation  qui  amène  presque  infaillible- 
ment sa  mort. 

Le  G.  punctata  L.  — Des  Alpes,  Carpa- 
thes,  Balkans,  dans  les  régions  alpines. 
Diffère  de  l’espèce  précédente  par  ses  fleurs 
jaunes,  ponctuées  de  pourpre,  ses  feuilles 
elliptiques  et  son  calice  campanulé  et  à 
dents  presque  égales  (fendu  jusqu’à  la  base 
d’un  seul  côté,  comme  une  spathe  du 
purpurea).  Même  culture.  Dans  les  Pyré- 
nées ces  deux  espèces  sont  remplacées  par 
le  G.  Burseri , DG.  à grandes  fleurs 
jaunes  dressées,  ponctuées  à l’intérieur, 
tandis  que  sur  les  Garpathes  et  les  Alpes 
d’Autriche  on  trouve  le  G.  pannonica , Scop.  ; 
à corolle  d’un  rouge  foncé  ponctuée  de  noir; 
toutes  deux  offrent  le  port  et  le  mode 
d’inflorescence  du  Genliana  purpurea. 
Elles  se  cultivent  de  même.  Les  G.  Char- 
pentieri , Thom.,  Gaudiana , Thom.  et 
Thomasii,  Gilab.,  sont  des  hybrides  des 
G.  purpurea , punctata  et  lutea  qui  se  cul- 
tivent de  même. 

Les  G.  Frolichii,  Jan,  des  Alpes  de 
Carniole  et  de  Carinthie,  entre  1,800  et 
2,500  mètres,  et  frigida,  Haenke,  de  la 
Styrie,  entre  1,800  et  2,800  mètres  (sur  le 
granit)  sont  deux  Gentianes  à tiges  dressées, 
hautes  de  10  à 20  centimètres,  portant  1 à 2 
fleurs  grandes,  campanulées,  dressées,  d’un 
bleu  pâle  et  jaunâtre  chez  la  première,  d’un 
blanc  verdâtre,  à reflets  bleuâtres  extérieu- 
rement chez  la  seconde,  à feuilles  étroites 
lancéolées,  presque  linéaires  chez  la  pre- 
mière, plus  larges  et  très  longues  chez  la 
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seconde,  qui  se  cultivent  aisément  dans  les 
rochers.  Il  leur  faut  un  sol  composé  d’un 
tiers  de  sphagnum , un  tiers  de  terre  de 
bruyère  et  un  tiers  de  bonne  terre  franche, 
et  le  mi-soleil. 

Gentiana  ciliata , L.  — C’est  l’une  des 
plus  jolies  espèces  de  nos  montagnes;  ses 
fleurs  d’un  azur  pâle,  ciliées  sur  les  bords, 
apparaissent  à l’automne,  sont  l’un  des  tré- 
sors que  nous  aimons  à rapporter  de  nos 
courses  automnales.  Mais  sa  culture  est  hor- 
riblement difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible. Les  semis  que  nous  en  avons  obtenus 
au  jardin  alpin  ont  réussi,  à peine  dans  la 
proportion  de  3 pour  cent,  à nous  donner 
des  fleurs.  Sol  lourd  et  compact,  presque 
argileux  et  soleil,  voilà  ce  qui  semble  lui 
convenir. 

Nous  avons  reçu,  dans  le  cours  de  l’an 
dernier,  un  certain  nombre  de  Gentianes 
néo-zélandaises  ou  australiennes  dont  une 
seule,  le  G.  saxosa  Forst  a fleuri  ; les  au- 
tres paraissent  être  de  croissance  très-lente. 
Le  Gentiana  saxosa  est  une  fort  jolie  pe- 
tite espèce  à feuilles  spatulées,  ramassées 
en  rosettes,  d’un  beau  vert  gai,  et  semble  se 
rapprocher  du  Gentiana  acaulis  ; fleurs 
nombreuses,  blanches,  groupées  par  4 à 5, 
en  ombelles  terminales;  corolle  à 5 lobes 
lancéolés-oblongs  ; elle  fleurit  en  juin-août. 
C’est  une  gentille  plante  qui  demande,  sous 
notre  climat,  une  légère  protection  pour 
l’hiver.  Le  correspondant  néo-zélandais  qui 
nous  a adressé  ces  différentes  graines, 
affirme  que  ces  plantes  doivent  être  rusti- 
tiques  à Genève,  mais  la  chose  paraît  dou- 
teuse. L’an  prochain  nous  serons  fixés. 

H.  Correvon. 

Jardin  alpin.  — Genève. 


INFLUENCE  DE  LA  TAILLE  SUR  LA  FLORAISON 1 


Dans  la  conduite  des  arbustes,  il  y a tou- 
jours avantage  à respecter  les  ramilles 
grêles  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
précédent  article,  car  elles  peuvent  être 
comparées  aux  « bouquets  de  mai  » des 
Pêchers  et  comme  eux  ne  portent  que  des 
fleurs. 

Les  Spiræa  soumis  à cette  pratique  sont 
excessivement  florifères. 

Les  Pêchers  et  les  Pruniers  d’ornement 
doivent  être  taillés  après  la  floraison,  mais 
tout  en  modérant  la  coupe  ; on  ne  doit  ce- 

1  Voir  Revue  horticole , 1894,  p.  15. 


pendant  pas  leur  laisser  de  vieux  rameaux 
qui  ne  fournissent  que  des  fleurs  chétives. 

Le  Coronilla  Emerus  demande  même 
traitement. 

Quand  on  raccourcit  les  rameaux  défleuris 
des  Erica  et  Fabiana , il  convient  de  garder 
intactes  un  certain  nombre  de  jeunes 
pousses  qui  sont  les  ébauches  des  füseaux 
futurs.  Le  Philica  ericoides  endure,  au 
contraire,  une  tonte  complète  avec  les  ci- 
seaux, ainsi  que  les  Chænostoma  hispi - 
dum,  Coromlla  glauca , Genista  flori- 
bunda , Diosma  ericoides , Pimelea , Pul- 
tenæa , etc. 
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Les  Clianthus,  Franciscea , Aotus , 
Chorizema,  Kennedya , Hebeclinium, 

Sparmannia,  Ligustrum,  etc.  se  trouvent 
bien  de  la  taille  longue,  c’est-à-dire  sur  le 
bois  d’un  an. 

La  taille  ainsi  pratiquée  rend  à l’horti- 
culture des  services  d’une  importance  ma- 
jeure. Il  suffira  de  citer  encore  les  Fuchsias, 
Héliotropes,  Pélargoniums,  Plumbago , 
Bouvardia,  Agératum, , Myrtes,  Grena- 
diers, Vignes,  etc.  Pour  ces  espèces,  il  faut 
même,  pendant  l’été,  leur  faire  une  re- 
touche, autrement  dit  les  pincer. 

Les  Oliviers,  les  Pommiers  à cidre,  les 
Pommiers  à couteau,  abandonnés  à eux- 
mêmes,  ont  l’habitude  de  ne  fleurir  abon- 
damment et  de  ne  bien  nouer  leurs  fruits 
que  tous  les  deux  ans.  Ne  faut-il  pas  en 
voir  la  cause  dans  ce  qu’on  leur  laisse  toutes 
leurs  branches  fruitières  pendant  l’année 
d’abondance?  La  sève  est  utilisée  en  grande 
partie  par  et  pour  les  fruits  et  il  n’en  reste 
pas  assez  au  mois  d’août  pour  la  genèse 
des  boutons  à fleurs. 

En  effet,  que  l’arbre  soit  stérile,  comme 
il  arrive  par  la  gelée  qui  désorganise  les 
anthères  et  les  stigmates,  par  la  pluie  qui 
délaie  la  poussière  fécondante  et  la  fait 
couler,  par  les  brouillards  qui  font  gonfler 
les  boyaux  polliniques  avant  terme,  l’année 
suivante  il  y aura  riche  et  fertile  floraison. 

S’il  était  dans  la  possibilité  de  la  pratique 
de  les  tailler,  comme  leurs  congénères  les 
Pommiers  à couteau,  alors,  n’étant  plus 
épuisés  par  une  production  excessive,  ils  au- 
raient un  débit  plus  réglé,  qui  les  mettrait 
à même  de  donner  plus  régulièrement. 

Toutefois,  pour  certains  végétaux,  il 
n’est  pas  nécessaire  d’attendre  que  les  par- 
ties devenues  inutiles  soient  lignifiées  ; on 
effectue  une  taille  anticipée,  en  élaguant  les 
rameaux  aoûtés  qui  ont  porté  fleurs  et  qui 
consommeraient  ultérieurement  de  la  sève 
en  pure  perte.  Cet  expédient  est  recomman- 
dable pour  les  sortes  remontantes  qui  ac- 
complissent alors  une  refloraison  non  moins 
belle  et  non  moins  luxuriante,  comme  les 
Rosiers. 

La  qualification  de  semperflorens  appli- 
quée au  Rosier  des  Quatre-Saisons  ne  lui 
sied  que  si  l’art  s’en  occupe.  Pour  l’avoir 
toujours  fleuri  d’une  façon  convenable,  aus- 
sitôt que  le  fort  de  sa  floraison  est  passé, 
on  le  laisse  souffrir  de  la  sécheresse,  puis 
on  le  taille  afin  de  provoquer  la  sortie  des 
jeunes  pousses  florifères. 

Certains  Clerodendron , comme  le  C. 
fallax,  « binent  » pour  ainsi  dire,  si  l’on 


a soin,  aussitôt  que  s’éteint  le  rouge  écar- 
late de  fleurs,  de  sectionner  les  branches 
florifères  à l’endroit  où  elles  émergent  des 
feuilles  supérieures. 

Par  une  taille  spéciale  des  rameaux 
après  la  floraison,  en  juin,  on  détermine 
une  refloraison  du  Robinia  hispida.  Aban- 
donné à lui-même,  le  Robinia  viscosa  pro- 
duit souvent  deux  fois  ses  fleurs  carnées. 
Taillé  aussitôt  après  la  première  floraison, 
il  refleurit  quelque  temps  après. 

En  coupant  au  pied  les  Delphinium 
aussitôt  que  la  floraison  est  passée,  on  fait 
surgir  des  drageons  qui  procurent  un  re- 
gain floral  vers  la  mi-août.  Si  l’on  pense  à 
retirer  les  tiges  défleuries  des  Pyrèthresetà 
mouiller  les  touffes  pendant  l’été,  on  se  ré- 
serve encore  quelques-uns  de  ces  beaux  ca- 
pitules qui  ont  orné  les  bouquets  en  avril. 

On  peut  faire  remonter  beaucoup  de 
plantes  vivaces  en  rabattant  les  tiges  au  ras 
du  sol,  tout  de  suite-après  la  floraison.  M.  Éd. 
André  a encore  signalé  dans  ce  genre  les 
Pavots  vivaces,  surtout  le  P.  à bractées1, 
auquel  on  fait  subir  une  amputation  plus 
radicale  que  ne  le  fit  Tarquin  le  Superbe. 
Les  Clematis  integH  folia,  erecta,  les 
Pentstemon  et  tant  d’autres  sont  à 
ajouter  à la  liste. 

Le  sécateur  et  la  serpetie  sont,  dans  cette 
occurrence,  comme  des  tisons  qui  attisent 
et  entretiennent  le  feu  floral.  Ils  font  main- 
tenant l’un  aussi  bien  que  l’autre,  et  vouloir, 
comme  certains,  s’en  tenir  exclusivement  à 
la  serpette,  c’est  vouloir  aller  en  voiture 
quand  on  peut  aller  en  chemin  de  fer.  Ce 
n’est  pas  l’ouvrage  qui  manque  à l’ouvrier, 
mais  c’est  nous  qui,  souvent,  par  igno- 
rance, par  timidité  ou  par  préjugé,  ne 
savons  pas  tirer  tout  le  profit  du  travail. 

On  peut  toujours  appliquer  la  taille 
longue  ou  intermédiaire,  comme  le  pin- 
cement long  ; le  résultat  est  toujours  as- 
suré, mais  on  n’assure  pas  toujours  la 
forme  symétrique  de  l’arbre. 

Taille  courte.  — Toutefois,  taillez  court, 
hardiment  et,  à chaque  saison,  recépez  les 
espèces  qui  émettent  leurs  pousses  en 
buisson,  autrement  dit,  rognez-les  jusque 
près  de  la  souche.  Exemple  : Acacia 
platyptera,  Amphicome  arguta,  Eccre- 
mocarpus  scaber , Reinwardtia  trigyna, 
Desmodium  penduliflorum , certains  Jas- 
mins et  Eupatorium  de  serre,  Ery- 
thrma , Cuphea  jorullensis,  Lager - 
strœmia , Ceanothus , Fuchsia  gracilis  et 

i Voir  Revue  horticole,  1893,  p.  195. 
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coccinea , lndigofera  décora.  Vous  ferez 
ainsi  surgir  des  jets  plus  francs,  plus  vigou- 
reux et  multiflores.  Ces  sous-arbrisseaux 
sont  ordinairement  à bois  mou  ou  un  peu 
sarmenteux  et  ne  fleurissent  bien  que  sur 
du  bois  nouveau.  D’ailleurs,  quand  les 
tiges  de  ces  espèces  gèlent  entièrement,  on 
les  voit  « repartir  » de  plus  belle  du  pied. 

Les  tiges  du  Framboisier  sont  bisan- 
nuelles ; elles  vivent  deux  ans,  ne  fleu- 
rissent que  la  seconde  année  et  meurent 
ensuite.  Elles  sont  monocarpiques,  c’est-à- 
dire  ne  fructifient  qu’une  fois.  Elles  doi- 
vent donc  être  éliminées  totalement  en 
hiver,  et  les  nouvelles  qui  s’échappent  de 
terre  doivent  être  respectées  jusqu’à  fructi- 
fication. Les  Figuiers  ont  aussi  des  ra- 
meaux qui  ne  rapportent  qu’une  fois  ; par 
conséquent,  après  récolte,  inutile  de  les 
conserver. 

Certains  végétaux  se  trouvent  bien  de  ces 
tailles  énergiques  de  temps  en  temps. 

Quand  les  plantes  buissonnantes  portent 
de  petites  fleurs,  signe  de  l’épuisement,  il 
faut  faire  poindre  les  bourgeons  souter- 
rains, en  rasant  à fleur  du  sol.  C’est  la 
taille  la  plus  radicale  ; mais  il  faut  s’y 
prendre  avant  que  la  floraison  ne  soit 
achevée,  sous  peine  de  perdre  la  floraison 
suivante  ; exemple  : les  Stevia  et  les  Hor- 
tensia. 

Souvent,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans, 
les  Lauriers-Roses  fleurissent  mal;  les 
feuilles  ne  travaillent  plus  bien,  leur  fonc- 
tion chlorophyllienne  étant  entravée  par  les 
insectes  ou  par  la  fumagine.  Recépez-les 
sur  le  vieux  bois,  et  alors  se  font  jour  de 
jeunes  branches  saines,  bien  nourries,  d’où 
émane  une  floraison  plus  abondante  et 
mieux  soutenue.  On  peut  procéder  de 
même  pour  les  Camellias  tous  les  huit  ou 
dix  ans. 

De  temps  en  temps,  tous  les  deux  ou  trois 
ans  (Rosiers),  sept  ou  huit  ans  (Mûriers), 
il  faut  décharger  le  végétal  des  ramifica- 
tions intérieures,  c’est-à-dire  l’évider.  Ces 
ramifications,  par  leur  verticalité,  vivent 
en  accapareuses  aux  dépens  des  rameaux 
extérieurs,  qui,  moins  forts,  sont  pourtant 
les  plus  florifères.  C’est  encore  ce  qu’on  ap- 
pelle maîtriser  l’arbre. 

Les  arbres  et  les  arbrisseaux  sarmenteux 
doivent  être  dégarnis  également  d’une 
multiplicité  de  petites  branches  qui  les  affai- 
blissent rapidement  et  nuisent  à la  florai- 
son. On  renouvelle  ainsi  une  partie  des 
rameaux  qui  viennent  plus  robustes  et 
plus  aptes  â fleurir.  Il  ne  faut,  toutefois, 


recourir  à ce  moyen  que  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  parce  que  beaucoup  ne  fleu- 
rissent que  sur  le  vieux  bois,  et  ainsi  l’on 
ne  se  prive  pas  de  fleurs. 

Les  Passiflores  rabattues  une  fois  par  an 
fleurissent  mieux.  Outre  que,  par  cette  opé- 
ration on  les  débarrasse  de  tiges  et  de 
feuilles  souvent  envahies  par  les  coche- 
nilles, on  fait  naître  un  bois  nouveau.  En 
tous  cas,  la  taille,  en  obligeant  ultérieu- 
rement à une  suppression  des  arrosements, 
par  conséquent  à un  jeûne,  ne  fait  autre 
chose  que  de  procurer  un  salutaire  repos. 
Or,  le  repos  est  le  temps  préparatoire  à la 
floraison.  C’est  le  temps  où  la  plante  se  re- 
cueille, pour  ainsi  dire,  avant  de  par- 
courir les  grands  stades  qui  la  mèneront 
au  but  convoité,  au  grand  acte  de  la  repro- 
duction. 

Mais,  encore  une  fois,  il  faut  être  ré- 
servé dans  la  taille  courte.  Le  balancement 
organique  est  bien  vite  rompu  au  profit  des 
organes  végétatifs;  la  force  végétale  des  ra- 
cines est  augmentée,  et  les  yeux  axillaires 
de  la  tige  qui  auraient  évolué  ou  en  bou- 
tons à fleurs,  ou  en  brindilles  de  bonne 
nature,  se  convertissent  en  bourgeons  exu- 
bérants et  trompeurs. 

Il  estvrai  que,  par  cette  taille,  on  rétablit 
une  plante,  mais  la  floraison  en  est  sacri- 
fiée. Ainsi,  chez  les  plantes  où  les  branches 
à fleur  ont  une  croissance  lente,  la  taille  ne 
fait  que  préparer  leur  énergie  potentielle  ; 
exemple  : les  Rhododendrons  à grandes 
feuilles. 

Pourquoi  les  plantes  destinées  à former 
bordure  (Hyssope,  Germandrée,  Lavande, 
Origan,  Thym)  ne  fleurissent-elles  point  la 
plupart  du  temps?  C’est  parce  qu’on  les 
taille  court,  on  les  tond,  pour  maintenir  la 
régularité  des  lignes.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  arbustes  de  haies  (Aubépine,  Su- 
reau, Lyciet,  Troëne).  De  cordons  verts  ou 
rideaux  de  verdure,  ces  espèces  pourraient 
devenir  des  rubans  ou  des  panneaux  de 
fleurs. 

Les  Bougainvillea , ces  Nyctaginées  sar- 
menteusesqui  produisent  un  effet  incompa- 
rable au  moment  de  leur  floraison,  ont 
besoin  d’être  raccourcis  de  temps  à autre 
pour  déployer  abondamment  leurs  grandes 
bractées  foliacées,  roses  ou  lilacées. 

Quand  on  n’a  pas  bien  taillé,  au  mal  il  y 
a souvent  un  remède.  On  hâte  la  formation 
des  boutons,  en  supprimant  les  rejets  qui 
poussent  au  pied  des  plantes  buissonneuses, 
ou  les  faux  bourgeons  qui  se  montrent  le 
long  des  branches  dans  les  espèces  li- 
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gneuses.  On  ramasse  toutes  les  forces  de  la 
végétation  dans  la  branche  ou  le  stipe. 
Ainsi  la  taille,  réglant  les  dépenses  que 
nécessite  l’évolution  active  des  organes, 
subvient  aux  frais  de  leur  fonctionnement 
en  retranchant  tout  ce  qui  est  inutile. 


DE  FRANCE.  — CORRESPONDANCE. 

Connaître  quelles  espèces  il  faut  tailler 
court  et  quelles  il  faut  tailler  long,  est  très- 
bien,  mais  ce  n’est  que  la  moitié  de  la  be- 
sogne: il  est  encore  essentiel  de  savoir  à 
quelle  époque  : ce  sera  le  sujet  de  notre 
prochain  article.  Fernand  Lequet  fils. 
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SÉANCE  DU  28  DÉCEMBRE  1893 


La  Société  était  convoquée  en  assemblée  gé- 
nérale pour  procéder  aux  élections  des  membres 
du  Bureau,  du  Conseil  d’administration  et  de 
la  commission  de  contrôle  dont  les  fonctions 
cessaient  avec  la  fin  de  l’année  1893  ; aussi 
n’avons  nous  à signaler  qu’un  petit  nombre  de 
présentations  : 

1°  Au  Comité  de  Floriculture  : 

Cinq  Cypripedium , hybrides  ou  variétés  ob- 
tenus par  M.  Mantin  (Georges),  54,  quai  de 
Billy.  C.  4 leasuresianum,  C.  universum  ma- 
culatum , C.  Harrisianum  var.  bellœrense , 
C.  Heloisianum  nigrum , C.  Angelianum , ce 
dernier  évidemment  le  plus  beau  et  le  plus  in- 
téressant de  toute  la  série  présentée  hors 
concours.  Vingt-cinq  variétés  de  Chrysan- 
thèmes présentées  comme  tardives  par  M.  Ro- 
sette, rue  de  Vaucelles,  88  à Caen.  Le  Comité 
aecorde  une  prime  de  2e  classe  à cet  apport, 
très-méritant,  en  déclarant  cependant  qu’il 


n’est  guère  possible  de  se  prononcer  sur  le  de- 
gré de  tardivité  de  plantes  comme  les  Chrysan- 
thèmes, qui,  ainsi  qu’on  le  sait,  se  comportent 
très-différemment  selon  le  milieu  où  ils 
sont  placés. 

M.  Régnier,  avenue  Marigny,  à Fontenay- 
sous-Bois,  montre  un  Cypripedium  Haynal- 
dianum,  plante  bien  cultivée  appartenant  à 
une  très-belle  forme,  pour  lequel  il  reçoit  une 
prime  de  2e  classe. 

2°  Au  Comité  d’Arboriculture  fruitière  : 

Une  belle  corbeille  de  Pommes  Reinette  du 
Canada , apport  de  M.  Jourdain,  de  Maure- 
court  par  Andresy  (Seine-et-Oise). 

3°  Au  Comité  de  culture  potagère  : 

Un  panier  de  Witloof  (Endives),  présen- 
tation de  M.  Berthault  (Jean),  horticulteur  à 
Saint-Mard,  près  Dammartin  (Seine-et-Marne). 

D.  Bois. 


CORRESPONDANCE 


M.  B.  n°  3096  (Ain).  — En  vous  adressant 
aux  pépinières  André  Leroy,  à Angers  (Maine- 
et-Loire),  vous  serez  certain  d’obtenir  très- 
exactement  la  variété  de  Néflier  sans  noyaux 
que  vous  désirez. 

Le  Cerisier  hâtif  de  Prin  se  trouve  chez 
M.  Maquerlot,  horticulteur  à Fismes  (Marne). 

Vous  pouvez  vous  adresser  à M.  Ch.  Baltet, 
horticulteur  à Troyes  (Aube),  pour  les  Ceri- 
siers à kirsch. 

Mme  P.  (Seine-et-Oise).  — L 'Ipomœapan- 
durçita  est  resté  très-rare  pour  ne  pas 
dire  introuvable,  dans  les  cultures  euro- 
péennes. Cependant  nous  espérons  en  trouver 
un  pied,  et  si  nous  y réussissons,  nous  vous  le 
ferons  savoir. 

M.  P.  de  N.  (Morbihan).  — Nous  pensons 
que  votre  bail  doit  être  interprété  ainsi  : 

Les  arbres  fruitiers  que  vous  planterez  et 
qui  vous  seront  payés  à l’expiration  du  bail  de 
neuf  ans,  pourvu  qu’ils  soient  plantés  avant  la 
fin  de  la  troisième  année,  doivent  être  consi- 
dérés comme  arbres  de  produit  et  non  de  pépi- 
nière. 

Nous  pensons  donc  que  vous  n’auriez  pas  le 
droit  de  les  mettre  trop  rapprochés,  par 
exemple  en  contre-espaliers  obliques.  Mais, 


par  contre,  les  formes  en  palmette  ou  en  U 
doivent  être  permises,  même  à l’écartement  de 
2 mètres  et  même  de  1 mètre  dans  la  largeur 
du  rang,  étant  palissés  sur  fils  de  fer. 

Dans  ces  conditions,  si  les  arbres  sont  en 
bon  état,  ils  devront  se  trouver  en  pleine  pro- 
duction six  ans  après,  c’est-à-dire  à l’expiration 
de  votre  bail,  et  le  propriétaire  du  terrain  doit 
vous  en  tenir  compte,  puisque  c’est  une  stipu- 
lation de  votre  bail. 

N°  5699  (Autriche).  — Le  meilleur  livre 
que  nous  puissions  vous  recommander  sur  la 
culture  des  arbres  à fruits  exotiques  est  le 
Manuel  pratique  des  cultures  tropicales  de 
MM.  Sagot  et  Raoul.  Vous  le  trouverez  à la 
librairie  Ghallamel,  5,  rue  Jacob,  à Paris. 

Il  n’existe  pas  de  pépinières  spéciales  pour 
la  culture  des  arbres  et  arbustes  à fruits  des 
tropiques.  Vous  pouvez,  cependant,  vous 
adresser  à l’établissement  d’horticulture  Van 
Houtte,  à Gand  (Belgique),  qui  pourra  vous 
en  procurer  un  grand  nombre. 

Pour  obtenir  les  renseignements  que  vous 
désirez  sur  la  production  en  grand  des  Pommes 
Calville  blanche , vous  pouvez  écrire  à 
M.  Croux,  pépiniériste,  au  val  d’Aulnay,  près 
Sceaux  (Seine). 


L' Administrateur- Gèrcmt  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Nomination  dans  la  Légion-d’Honneur. — Nominations  dans  l’Ordre  du  Mérite  agricole.  — Classification 
des  Cannas.  — Les  légumes  japonais.  — Espèces  nouvelles  de  Chèvrefeuilles.  — Au  sujet  du  grelîage 
des  Chrysanthèmes.  — Un  curieux  fait  d’hybridation.  — Un  Radis  monstre.  — Préservation  des 
semences  Jans  le  sol.  — Les  Raisins  de  Thomeiy.  — Blanc  du  Rosier  et  du  Pêcher.  — Exposition 
de  la  Société  régionale  d’horticulture  du  nord  de  la  France.  — Les  vieux  arbres. 


Nomination  dans  la  Légion-d’Hon- 
neur.  — Par  décret  en  date  du  6 janvier,  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur  : 

M.  Mussat  (Emile-Victor),  professeur  à l’école 
nationale  d’agriculture  de  Grignon  ; 27  ans  de 
services  dans  l’enseignement  agricole. 

Promotions  et  nominations  dans  l’ordre 
du  Mérite  agricole.  — A l’occasion  du 
1er  janvier,  ont  été  promus  ou  nommés 
dans  l’ordre  du  Mérite  agricole,  en  ce  qui 
concerne  l’horticulture  : 

Au  grade  d’officier  : 

MM. 

Dupanloup,  horticulteur  à Paris  : lauréat  de 
nombreux  concours  et  expositions  horticoles. 
Plusieurs  premiers  prix  et  diplômes  d’honneur. 
Médaille  d’or  à l’Exposition  universelle  1889  ; 
plus  de  30  ans  de  pratique  horticole.  Chevalier 
du  4 mai  1889. 

Louet,  industriel  à Issoudun  (Indre)  : créa- 
tion d'une  usine  très-importante.  Organisation 
de  deux  cours  complets  d’horticulture  et  de 
potager.  Chevalier  du  20  février  1884. 

Noë  (Jean-Baptiste),  horticulteur  à Cannes 
(Alpes-Maritimes)  : créateur  de  divers  parcs 
et  jardins.  Publication  de  nombreux  articles 
sur  les  cultures  spéciales  de  la  région.  Plu- 
sieurs récompenses  ; 31  ans  de  pratique  horti- 
cole. Chevalier  du  16  juillet  1889. 

Au  grade  de  chevalier  : 

MM. 

Aymard  (Jean),  horticulteur  à Montpellier 
(Hérault)  ; lauréat  de  divers  concours  et  expo- 
sitions. Un  diplôme  d’honneur  et  un  grand 
prix. 

Barbereau  (Hippolyte),  jardinier-chef  du  pa- 
lais de  Fontainebleau  (Seine-et-Marne)  ; 37  ans 
de  services  dans  les  palais  nationaux,  dont  14 
comme  jardinier-chef  à Fontainebleau. 

Bercy  (Auguste),  chef  de  culture  à Pessicart- 
Nice  (Alpes-Maritimes)  : dirige  avec  beaucoup 
d’habileté  l’établissement  des  petits  horticul- 
teurs. Ecrit  de  nombreux  articles  dans  les  jour- 
naux spéciaux.  A obtenu  plusieurs  médailles 
dans  les  expositions  horticoles. 

Bezy  (Louis-Désiré),  horticulteur  à Melun 
(Seine-et-Marne)  : a fondé  un  établissement 

1er  Février  1894. 


important  d’horticulture  et  a obtenu  46  récom- 
penses dans  les  expositions  ; 35  ans  d^  pratique 
horticole. 

Boismain  (Louis),  horticulteur,  maire  de  Cor- 
sept  (Loire-Inférieure)  : services  rendus  à 

l’agriculture  par  la  création  de  champs  de 
démonstration. 

Boizard,  jardinier-chef  à Paris  : a obtenu 
une  médaille  d’or  à l’exposition  d’horticulture 
en  1889;  34  ans  de  services. 

Boulon  (François-Charles),  à Ferrières-en- 
Brie  (Seine-et-Marne)  : transformation  du  pota- 
ger de  Ferrières;  54  ans  de  pratique  dont  39 
comme  chef  de  culture. 

Brassae  (François),  horticulteur  à Toulouse 
(Haute-Garonne):  a obtenu  de  nombreuses  ré- 
compenses dans  les  concours  régionaux  pour 
ses  produits.  Membre  du  jury  dans  diverses 
expositions  ; 27  ans  de  pratique. 

Brender  (Xavier),  horticulteur  à Vitry 
(Seine)  : professeur  d’arboriculture  ; 31  ans  de 
pratique  comme  pépiniériste. 

Bruant  (François-Georges- Léon),  horticulteui 
à Poitiers  (Vienne)  : nombreuses  récompenses 
aux  expositions  universelles  de  Paris  et  de  la 
Société  royale  de  Londres  ; 33  ans  de  pratique 
horticole. 

Carpentier  (Edmond),  constructeur  de  maté- 
riel horticole  à Doullens  (Somme)  : nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  et  expositions 
horticoles. 

Chipot  (Paul),  horticulteur  à Marville 
(Bouches-du-Rhône)  : nombreuses  récompenses 
dans  les  concours  et  expositions  ; plus  de  50 
ans  de  pratique  horticole. 

Clarac  (Henri),  jardinier-pépiniériste  à Foix 
(Ariège)  : délégué  du  comité  départemental 
aux  expositions  universelles  de  Paris  de  1867, 
1878  et  1889.  Ancien  lauréat  du  concours  ré- 
gional de  Foix.  A contribué  à la  propagation 
de  la  culture  maraîchère  et  des  fleurs;  50  ans 
de  pratique  horticole. 

Couston  (Pierre),  horticulteur  à Marseille 
(Bouches-du-Rhône)  : culture  spéciale  d’Orchi- 
dées  et  de  plantes  nouvelles.  Grand  diplôme 
d’honneur;  médailles  d’or  et  de  vermeil  ; grand 
prix  d’honneur  à l’exposition  florale  de  Mar- 
seille (1893). 

Crémont  (Augustin),  horticulteur  à Sarcelles 
(Seine-et-Oise)  : création  d’un  important  éta- 
blissement d’horticulture.  Nombreuses  récom- 
penses dans  les  concours  et  expositions  d’hor- 
ticulture ; plus  de  35  ans  de  pratique  horticole 
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Daguin  (Claude-Arthur),  agronome  à Aix 
(Bouches-du-Rhône)  : publications  sur  l’his- 
toire naturelle,  la  zootechnie,  l’agriculture  et 
l’horticulture.  Dons  de  collections  à divers 
établissements  ou  sociétés  agricoles.  Nom- 
breuses récompenses,  dont  10  diplômes  d’hon- 
neur et  un  prix  cultural. 

Dallemagne  (Auguste -Gilbert- Emile  - Ma- 
rie), à Rambouillet  (Seine-et-Oise)  : création 
d’une  installation  modèle  pour  la  culture  des 
Orchidées. 

Denaiffe  (Clément),  marchand  grainier,  hor- 
ticulteur à Garignan  (Ardennes)  : nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  régionaux. 
Inventeur  d’appareils  à épurer  les  graines  ; 37 
ans  de  pratique  horticole. 

Duneau  (Édouard),  jardinier-chef  du  jardin 
des  plantes  d’Orléans  (Loiret)  : nombreux  tra- 
vaux de  plantation  pour  la  création  de  squares 
et  jardins  publics.  Lauréat  des  expositions  hor- 
ticoles ; 28  ans  de  services. 

Gallien  (Charles-Jules-Désiré),  arboriculteur 
et  horticulteur  à Vigny  (Seine-et-Oise)  : nom- 
breux prix  d’honneur  et  premiers  prix  dans  les 
expositions,  tant  en  France  qu’à  l’étranger; 
33  ans  de  pratique  horticole. 

Gueidan  (Léon-André-Honoré),  commerçant 
en  graines  et  végétaux  à Marseille  (Bouches- 
du-Rhône)  : auteur  d’ouvrages  d’horticulture 
et  d’agriculture  pour  la  Provence  et  le  Midi  de 
la  France.  Nombreuses  récompenses,  dont 
2 premiers  prix,  pour  cultures  potagères  et 
fruits,  dans  les  concours  régionaux  ; 39  ans  de 
pratique  agricole. 

Guichard  (Henri),  horticulteur  à Nantes 
(Loire-Inférieure)  : lauréat  de  nombreux  con- 
cours et  expositions.  Un  premier  prix  pour 
collection  de  Camélias  à l’Exposition  univer- 
selle de  1889;  26  ans  de  pratique  horticole. 

Houlet  (Auguste-Eugène),  propriétaire  à 
Versailles  (Seine-et-Oise),  bibliothécaire  de  la 
Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise  : ser- 
vices rendus  depuis  plus  de  20  ans  dans  l’or- 
ganisation des  expositions  de  cette  Société. 

Huiard  (Claude-Delphin),  propriétaire-viti- 
culteur à Pont-sur-Yonne  (Yonne)  : introduc- 
tion dans  le  département  de  nombreuses 
espèces  de  légumes  et  d’arbres  fruitiers.  A pu- 
blié de  nombreux  volumes  sur  la  reconstitution 
des  vignobles.  A fondé  un  prix  d’encoura- 
gement en  faveur  des  agriculteurs  âgés  et  sans 
ressources  ; 54  ans  de  pratique  agricole. 

Lambert  (Joseph),  architecte-paysagiste  à 
Saint-Cloud  (Seine-et-Oise)  : a professé  pen- 
dant 15  ans  un  cours  d’arboriculture.  Création 
d’un  jardin  d’arboriculture  au  parc  de  la  Tête- 
d’Or,  à Lyon  (1859).  Installation  à l’étranger 
de  parcs  et  d’écoles  d’arboriculture  fruitière  ; 
43  ans  de  pratique  horticole. 

Landry  (Louis),  horticulteur  à Paris:  mem- 
bre de  la  Société  nationale  d’agriculture  de 
France.  A obtenu  une  médaille  d’or  à l’Expo- 
sition universelle  de  1889  et  de  nombreuses 
récompenses  aux  expositions  d’horticulture. 


Leconte  (Guillaume-Nicolas),  horticulteur  à 
Compiègne  (Oise)  : nombreuses  récompenses. 
Plusieurs  médailles  d’or  ; 43  ans  de  pratique 
agricole. 

Lemaille  (Adolphe-Romain-Joseph),  secré- 
taire de  la  Société  d’horticulture  de  l’arrondis- 
sement de  Valenciennes  (Nord)  : organisation 
de  leçons  pratiques  d’arboriculture.  Établis- 
sement de  diverses  expositions.  Nombreuses 
conférences  sur  l’étude  des  meilleurs  pro- 
cédés de  culture. 

Martine  (Jean-Charles),  horticulteur  à Fon- 
tainebleau (Seine-et-Marne)  : membre  fonda- 
teur de  la  Société  d’horticulture  de  Fontaine- 
bleau. A remporté  50  médailles  d’or  et  d’argent 
à diverses  expositions;  40  ans  de  pratique 
horticole. 

Meyer  (Léonard),  dit  Simon,  jardinier-ma- 
raîcher à Laxou. (Meurthe-et-Moselle)  : trans- 
formation en  jardins  maraîchers  de  plusieurs 
hectares  de  terres  arides.  Nombreuses  récom- 
penses, dont  10  premiers  prix,  dans  divers 
concours  et  expositions;  plus  de  40  ans  de 
pratique  horticole. 

Naturelle  (Jean),  horticulteur  à Cannes 
(Alpes-Maritimes)  : a obtenu  diverses  récom- 
penses pour  ses  expositions.  A contribué  au 
développement  de  l’industrie  florale  du  littoral. 

Pageot (Julien-Alexandre), jardinier,  membre 
de  la  Société  d’horticulture  de  Cannes  (Alpes- 
Maritimes;  : lauréat  de  nombreuses  expositions 
horticoles.  Plusieurs  diplômes  d’honneur  et 
médailles  d’or;  30  ans  de  pratique  horticole. 

Perrault  (Emmanuel),  horticulteur  à An- 
gers (Maine-et-Loire):  nombreuses  récom- 

penses dans  les  concours,  dont  une  à l’Expo- 
sition universelle  de  1889. 

Prévost  (Léandre-Désiré-Hippolyte),  à Pont- 
l’Évêque  (Calvados)  : président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Pont-l’Évêque.  Plusieurs 
récompenses  dans  les  concours  pour  la  culture 
et  la  taille  des  arbres  fruitiers. 

Ragoneaux  (Olivier-Bernard),  horticulteur  à 
Montreuil-sous-Bois  (Seine)  : a créé  un  vaste 
établissement  d’horticulture.  S’occupe  spécia- 
lement depuis  plus  de  50  ans  de  la  culture  des 
Camélias,  Gardénias  et  Orchidées. 

Richer  (René),  architecte-paysagiste  à. Sedan 
(Ardennes)  : organisation  de  cours  d’arbori- 
culture. A établi  gratuitement  un  jardin-école 
et  un  jardin  de  luxe  pour  la  ville.  Plusieurs 
récompenses,  dont  une  médaille  d’or  au  con- 
cours régional  de  Sedan  ; 20  ans  de  services. 

Riffaud  (Jean-Joseph),  horticulteur  à Châ- 
lons-sur-Marne (Marne):  professeur  d’horti- 

culture à l’École  normale  d’institutrices.  Lau- 
réat de  nombreuses  expositions  ; 42  ans  de 
pratique  horticole. 

Rolland  (Étiènne-Mathurin),  viticulteur-pé- 
piniériste à Villefranche  (Rhône)  : président 
de  la  Société  d’horticulture.  Reconstitution 
de  vignobles.  Nombreux  premiers  prix.  Un 
prix  d’honneur;  plus  de  30  ans  de  pratique 
agricole. 
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Tourmente  (Henry),  à Paris,  trésorier  de 
l’Association  pomologique  de  l’Ouest  : a orga- 
nisé pour  cette  Association  de  nombreux  con- 
cours et  congrès  annuels. 

Toussaint  (Jules),  jardinier  à Bar-sur- Aube 
(Aube)  : s’occupe  très-activement  de  culture 
des  fleurs  et  de  l’amélioration  des  diverses  es- 
pèces de  fruits.  Nombreuses  médailles  dans 
divers  concours;  30  ans  de  services. 

Tréfoux  (Émile),  horticulteur  à Auxerre 
(Yonne)  : nombreuses  récompenses.  A obtenu 
le  prix  d’honneur  de  l’arboriculture  au  Con- 
cours régional  de  1893  ; 27  ans  de  pratique 
horticole. 

Trottereau  (Louis),  horticulteur  au  Perreux 
(Seine)  : a obtenu  20  médailles  pour  la  culture 
des  fleurs;  52  ans  de  pratique  horticole. 

Vard  (Edmond-François),  directeur  du  jar- 
din-école des  hospices  de  Beaune  (Côte-d’Or)  : 
améliorations  apportées  au  jardin-école  par 
des  plantations  d’arbres  fruitiers  qui  servent 
de  sujets  de  démonstration.  Dirige  les  excur- 
sions botaniques.  A obtenu  un  prix  à l’Expo- 
sition universelle  de  1889,  pour  la  composition 
d’un  herbier.  Lauréat  dans  différents  concours; 
23  ans  de  pratique  agricole  et  8 ans  d’ensei- 
gnement. 

Vilbouchevitcli  (Jean),  publiciste  à Paris: 
collaborateur  de  divers  journaux  agricoles. 
A écrit  de  nombreux  articles  sur  la  mise  en  va- 
leur des  terrains  salés. 

Chamblay  (Pierre-Léon),  capitaine  d’artil- 
lerie à Sousse  (Tunisie):  création  de  nom- 
breux jardins  potagers.  Travaux  importants  de 
plantations  en  Tunisie. 

Haffner  (Charles),  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Saigon  (Cochinchine)  : a doté  le 
jardin  botanique  de  nombreux  spécimens  de  la 
flore  de  ITndo-Ghine. 

Classification  des  Cannas.  — Les 

nombreuses  variétés  de  Cannas,  qui  ont  été 
obtenues  depuis  quelques  années,  ne  per- 
mettent guère  une  classification  facile,  et 
l’on  ne  sait  trop  comment  s’y  reconnaître 
quand  on  veut  essayer  de  les  classer  en 
groupes.  Le  Gardeners ’ Chronicle  a pro- 
posé un  plan  de  classsification  basé  sur  les 
considérations  suivantes  : 

1®  Les  Cannas  forment  deux  groupes  prin- 
cipaux : les  Cannas  élevés  et  les  Cannas  nains  ; 

2°  Chacun  de  ces  groupes  comprend  les 
formes  à feuillage  vert  et  les  formes  à feuil- 
lage pourpre  ; 

3°  Ces  groupes  secondaires  comprendront  : 

a.  Les  variétés  unicolores  classées  d’après 
la  couleur  et  la  forme. 

b.  Les  formes  bicolores , où  le  labelle  est 
d’une  couleur  différente  de  celle  des  autres 
divisions. 

c.  Les  variétés  mouchetées , classées  d’après 
la  couleur  du  fond  et  celle  des  mouchetures. 
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d.  Les  variétés  maculées , d’après  la  cou- 
leur. 

c.  Les  variétés  marginées , d’après  la  cou- 
leur. 

4°  Chacune  des  cinq  séries  ci-dessus  se 
subdivisera  en  séries  secondaires  selon  : 

Les  divisions  intérieures  de  la  fleur  étroites  ; 

Ou  les  divisions  intérieures  de  la  fleur 
larges. 

Cette  classification  permetrta  aux  horticul- 
teurs et  aux  amateurs  de  classer  d’une  ma- 
nière uniforme  les  variétés  de  Cannas  qu’ils 
possèdent.  Elle  permettra  aussi  de  se  re- 
connaître facilement  au  milieu  des  nom- 
breuses variétés  de  ce  genre,  que  les  ama- 
teurs apprécient  de  plus  en  plus.  Il  est 
donc  à désirer  qu’elle  se  piopage  et  que 
la  pratique  s’en  empare. 

Les  légumes  japonais.  — Une  impor- 
tante maison  d’Italie,  celle  de  MM.  Dam- 
mann,  de  San  Giovanni  a Teduccio,  près  de 
Naples,  a essayé  de  cultiver  un  certain 
nombre  de  légumes  japonais.  L’ lllustrirte 
Gartenzeiiung  passe  ces  légumes  en  revue. 

On  trouve  parmi  eux  assez  de  ressem- 
blance avec  ceux  que  nous  cultivons  dans 
nos  contrées  occidentales.  Ainsi  les  Japonais 
cultivent  les  Choux,  les  Radis,  les  Fèves, 
les  Pois,  les  Haricots,  les  Courges,  les  Me- 
lons, les  Piments,  les  Carottes.  Leur  cuisine 
doit  avoir  beaucoup  d’affinités  avec  la  nôtre 
et  naturellement  les  modes  de  culture  doi- 
vent ressembler,  d’une  manière  générale,  à 
ceux  d’Europe. 

La  plupart  de  ces  légumes  sont  originaires 
de  la  Chine;  on  en  trouve  peu  qui  soient 
originaires  de  l’Europe  ou  du  Nouveau  con- 
tinent. 

La  liste  principale  des  autres  plantes  cul- 
tivées comme  légumes  comprend  : 

Tetragona  expansa. 

Pisum  maritimum. 

Phaseolus  radiatus. 

Dolichos  Lablab. 

— umbellatus. 

Sinapis  sinensis. 

— cernua . 

— pekinensis. 

Chrgsanthemum  Roxburghi , dont  on  mange 
en  hiver  les  pousses  tendres  préparées  à l’étuve 
ou  en  salade. 

Bœhmeria  longispicù. 

Plusieurs  Bambous  dont  les  pousses  servent 
de  mets. 

Perilla  arguta. 

Lappa  edulis,  qui  serait  une  succédanée  de 
notre  Scorsonère,  etc. 

La  plupart  de  cëè  produits,  à l’èxeeption 
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de  quelques-uns,  ne  conviennent  guère  à 
nos  goûts. 

Espèces  nouvelles  de  Chèvrefeuilles. 

— Le  tome  XII  des  Actes  dit  jardin  bota- 
nique de  Saint-Pétersbourg  donne  la  des- 
cription de  quelques  nouvelles  espèces  de 
Chèvrefeuilles  originaires  de  l’Asie  orien- 
tale. 

Ce  sont  : 

Lonicera  crassifolia , buisson  couché,  à ra- 
meaux dressés,  aux  feuilles  coriaces,  luisantes, 
elliptiques,  élargies.  Originaire  de  Chine. 

Lonicera  deflexicaulis , arbuste  à feuilles  lan- 
céolées, longues  de  0m09;  fleurs  jaunes  de 
O™  01  à 0|n02  de  largeur.  Originaire  de  Chine. 

Lonicera  heteroloba,  buisson  élevé,  à feuilles 
étroites,  allongées,  pointues;  fleurs  rouge- 
pourpré  foncé.  Originaire  de  la  Chine  septen- 
trionale ; province  de  Kan-su. 

Lonicera  minuta , feuilles  inférieures  ovales 
allongées,  les  supérieures  étroites,  arrondies  à 
la  base.  Fleurs  régulières,  blanc-rosé;  par- 
fumé. Même  origine  que  le  précédent 

Lonicera  præflorens , atteignant  jusqu’à  3 mè- 
tres de  hauteur.  Feuilles  ovales,  élargies,  acu- 
minées,  arrondies  à la  base.  Fleurs  encore  in- 
connues, mais  probablement  rougeâtres.  Ori- 
ginaire de  la  Mandchourie. 

Toutes  ces  espèces  nouvelles  vont  aug- 
menter bientôt  la  richesse  de  nos  collec- 
tions d’arbustes,  et,  comme  elles  seront 
rustiques  dans  notre  climat  de  la  France 
moyenne,  elles  seront  particulièrement  bien 
accueillies  des  amateurs  de  jardins. 

Au  sujet  du  greffage  des  Chrysan- 
thèmes. — Nos  lecteurs  se  souviennent  de 
l’intéressant  article  1 de  M.  Callier  sur  le 
greffage  des  Chrysanthèmes.  Les  résultats 
de  la  première  année  d’expériences  avaient 
été  excellents,  mais  on  se  demandait  ce  que 
deviendraient  les  sujets  greffés  au  bout, 
d’une  seconde  végétation.  On  avait  cru  que 
les  spécimens  obtenus  par  Je  greffage  ne 
pourraient  guère  être  considérés  que  comme 
des  plantes  à végétation  annuelle.  Or, 
M.  Callier  nous  fait  connaître  que  les  plantes 
greffées  se  sont  montrées,  la  deuxième 
année,  plus  vigoureuses  que  la  première  et 
que  les  fleurs  étaient  plus  belles  et  plus 
grandes.  La  troisième  année  qui  commence 
s’annonce  exactement  comme  la  seconde, 
et  tout  porte  à croire  que  les  Chrysanthèmes 
greffés  peuvent  être  traités  comme  de  vé- 
ritables arbustes. 

De  la  sorte,  le  greffage  des  Chrysan- 
Voir  Revue  horticole , 1893,  p.  22. 


| thèmes  présente  donc  réellement  de  sérieux 
I avantages,  puisque  l’on  n’est  pas  obligé  de 
renouveler  chaque  année  les  sujets  greffés. 

Pour  conserver  les  Chrysanthèmes  gref- 
fés sur  Anthémis,  M.  Callier  recommande 
de  ne  pas  les  tailler  trop  vile.  Après  la  flo- 
raison, on  doit  se  contenter  d’enlever  seu- 
lement les  fleurs.  Pour  hiverner  les  plantes, 
on  laisse  les  tiges  longues  ; on  ne  les  « ra- 
bat » que  lorsque  la  végétation  est  suffi- 
samment partie,  c’est-à-dire  quand  les 
nouveaux  bourgeons,  poussant  au-dessus 
de  la  greffe,  atteignent  une  longueur 
de  7 à 8 centimètres.  Les  bourgeons  pous- 
sant trop  haut  au-dessus  de  la  greffe  sont 
supprimés;  on  ne  conserve  que  ceux  qui 
sont  à moins  de  15  centimètres  de  la  greffe. 

La  taille  faite  et  la  végétation  bien  partie, 
on  procède  alors  au  rempotage,  car  les  pots 
de  l’année  précédente  se  trouvent  trop 
grands.  La  plante  est  déchaussée  de  la 
vieille  terre  et  mise  dans  un  pot  plus  petit 
où  on  lui  donne  un  terreau  substantiel.  Les 
rempotages  suivants  sont  faits  au  fur  et  à 
mesure  qu’elle  grandit.  Les  personnes  qui 
nous  avaient  demandé  ce  que  deviendraient 
les  Chrysanthèmes  greffés  au  bout  de  leur 
seconde  et  troisième  année  de  végétation 
seront  donc  fixées  maintenant  sur  les  avan- 
tages évidents  de  ce  genre  de  culture,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  les  horticulteurs 
ne  trouvent  là  un  travail  rémunérateur. 

Un  curieux  fait  d’hybridation.  — Lors 
de  l’Exposition  de  Gand,  au  mois  de  no- 
vembre dernier,  les  visiteurs  ont  pu  voir  un 
charmant  arbrisseau  d’une  hauteur  de 
20  centimètres  sur  40  centimètres  de  large, 
ressemblant  à un  joli  Viburnum  Tinus  cou- 
vert de  boutons.  C’était  un  hybride  prove- 
nant d’un  croisement  entre  deux  genres 
appartenant  à des  familles  différentes  : le 
Skimmia  japonica  fécondé  par  le  pollen 
d’un  Aucuba  japonica  panaché. 

La  possibilité  de  ce  fait  extraordinaire  ne 
paraît  pointdouteuse,  ayant  été  obtenue  et  ra- 
contée par  un  horticulteur  auquel  tous  ceux 
qui  le  connaissent  rendent  hommage  à sa 
science  et  à son  caractère.  C’est  cependant 
un  fait  très-curieux  que  nous  ne  pouvons 
manquer  d’enregistrer.  Le  Skimmia  appar- 
tient à la  famille  des  Rutacées  et  Y Aucuba 
à celle  des  Cornées. 

Il  sera  très-intéressant  de  renouveler  la 
tentative;  sans  doute  elle  ne  manquera  pas 
de  réussir  une  seconde  fois  ; il  y a là  une 
voie  nouvelle  ouverte  à ceux  qui  s’occupent 
de  croisements  et  d’hybridation. 
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Un  Radis  monstre.  — A la  séance  de  la 
Société  nationale  d’agriculture  du  13  dé- 
cembre 1893,  M.  Cornu,  professeur  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  présentait  à 
ses  confrères  des  échantillons  de  Radis 
qu’il  avait  obtenus  de  graines  venant  du 
Turkestan  et  envoyées  au  Muséum  par 
M.  Édouard  Blanc.  Ces  Radis  pèsent,  en 
moyenne,  1 kilo  565  ; ils  ressemblent  à de 
grosses  betteraves,  mais  les  membres  de  la 
Société  qui  en  ont  goûté  ont  pu  se  con- 
vaincre que  c’étaient  bien  des  Radis.  D’après 
M.  Cornu,  ces  Radis  ne  pourraient  guère 
être  cultivés  que  dans  les  régions  chaudes  ; 
peut-être  réussiraient-ils  en  Algérie.  Mais, 
M.  Ed.  Blanc,  l’importateur  des  graines  de 
cette  variété,  a écrit  à ce  sujet  une  lettre  à 
la  Société  nationale  d’agriculture  dans  la- 
quelle il  fait  connaître  que  c’est  une  erreur 
complète  de  croire  que  ces  Radis  exigent 
une  contrée  chaude  pour  croître. 

Originaire  du  Turkestan  chinois,  où  la 
température  est  souvent  très-rude,  cette  va- 
riété de  Radis  de  très-grande  taille  se  trou- 
vera acclimatée  immédiatement  en  France 
où  elle  pourra  résister  à nos  hivers  les  plus 
froids. 

D’ailleurs,  M.  Blanc  en  a déjà  obtenu, 
dans  des  localités  du  nord  et  du  centre  de 
la  France,  des  produits  tout  à fait  remar- 
quables après  une  végétation  de  peu  de 
durée. 

Préservation  des  semences  dans  le 
sol.  — Le  Bulletin  de  la  Société  d’horti- 
culture d’Orléans  a fait  connaître  un  moyen 
de  préserver  les  semences  de  Pois  et  autres 
contre  les  atteintes  des  rongeurs  tels  que  : 
mulots,  souris,  ainsi  que  contre  celles  des 
oiseaux  granivores,  corbeaux,  pies,  etc. 

A cet  effet,  on  prend  une  boîte  en  fer- 
blanc  munie  d’un  couvercle  qui  permet  de  la 
fermer  hermétiquement.  On  met  les  graines 
à ensemencer  dans  cette  boîte  en  ayant  soin 
de  laisser  un  peu  d’espace  pour  les  agiter  ; 
on  verse  sur  ces  graines  du  minium 
de  plomb  dans  la  proportion  d’environ  une 
cuillère  à café  pour  une  boite  d’un  litre, 
puis  on  y ajoute  quelques  gouttes  d’eau.  La 
boîte,  fermée  hermétiquement,  est  agitée 
de  façon  à ce  que  les  semences  se  recouvrent 
entières  d’une  légère  teinte  de  minium. 

Ce  procédé  a,  paraît-il , donné  d’excellents 
résultats,  mais  il  faudrait  vérifier. 

Les  Raisins  de  Thomery.  — Une  note 
que  nous  avons  reçue  de  M.  F.  Charmeux  fils, 
propriétaire-viticulteur  à Thomery  (Seine- 


et-Marne),  fait  ressortir  les  quantités  de 
Raisins  frais  expédiés  en  gare  de  Thomery 
à destination  des  Halles  centrales  de  Paris, 
du  1er  octobre  au  1er  décembre  des  an- 
nées 1892  et  1893. 

DilTcrence 

1892.  1893.  en  plus 

pour  1893. 

Wagons.  146  346  200 

Colis.  . . 39721  102464  62743 

Kilos  . . 202811  534223  331412 

L’énorme  différence  en  plus  qui  existe 
pour  1893  est  due  à l’année  exceptionnelle- 
ment chaude  que  nous  avons  eue  et  qui  a 
favorisé  tout  particulièrement  la  fructifica- 
tion de  la  Vigne. 

Blanc  du  Rosier  et  du  Pêcher.  — La 

bouillie  bourguignonne,  connue  depuis 
longtemps,  peut  être  employée  très-efficace- 
ment pour  combattre  le  blanc  du  Rosier. 
Nous  rappelons  que  cette  bouillie  se  com- 
pose d’un  mélange  de  20  litres  d’eau 
contenant  200  grammes  de  sulfate  de  cuivre 
et  la  même  quantité  de  carbonate  de  soude. 

Ce  mélange  est^  également  recomman- 
dable contre  les  maladies  cryptogamiques 
des  arbres  fruitiers  et  notamment  contre  le 
blanc  du  Pêcher. 

Exposition  de  la  Société  régionale 
d’horticulture  du  nord  de  la  France.  — 

Nous  sommes  priés  de  faire  connaître  aux 
horticulteurs  qui  se  proposent  d’exposer  à 
la  grande  Exposit  on  horticole  qui  se  pré- 
pare à Lille  pour  le  commencement  de  juin 
prochain  (du  3 au  10),  que  le  roi  des  Belges 
offre  à la  Société  une  grande  médaille  d’or 
parmi  les  prix  à décerner. 

Les  personnes  qui  n’auraient  pas  encore 
reçu  le  programme  et  qui  le  désireraient, 
sont  priées  de  s’adresser  à M.  Ryckewaert- 
Dejardin,  84,  rue  d’Arras,  à Lille. 

Les  vieux  arbres.  — Parmi  les  plus 
beaux  et  les  plus  anciens  arbres  de  la  Nor- 
mandie, M.  Gautier,  professeur  d’agricul- 
ture du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
nous  signale  : 

1°  Le  gros  Hêtre  de  Montigny  ; 

2°  Les  deux  Cèdres  de  l’Atlas  de  Ville- 
quer,  dans  la  propriété  de  M.  Dacher  de 
Montgascon,  autrefois  habitée  par  le  chef 
d’orchestre  Musard. 

Nous  aurons  occasion  de  reparler  pro- 
chainement des  vieux  arbres  de  Norman- 
die, à propos  des  belles  études  de  M.  Ca- 
deau de  Kerville  sur  ce  sujet. 

Ë.-A.  Carrière  et  Fd.  André. 


54 


LA  SACALINE. 


LA  SACALINE 


Avant  que  les  cultivateurs  de  la  Sacaline 
( Polygonum  saclialinense ) qui  n’ont  pas 
encore  essayé  la  culture  de  cette  plante 
fassent  leurs  achats  de  printemps,  il  est 
utile  de  les  mettre  en  garde  contre  une 
fraude  qui  peut  présenter  d’assez  sérieux 
inconvénients. 

Si  les  premiers  horticulteurs  qui  en  ont 
vendu  l’année  dernière  des  jeunes  pieds  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  ont  été  sou- 
cieux de  ne  livrer  que  la  véritable  espèce  à 
grande  végétation  et  à larges  feuilles,  d’au- 


tres ont  été  moins  scrupuleux  ou  simple- 
ment ignorants.  Sous  le  prétexte  qu’une 
espèce  voisine,  la  Persicaire  à feuilles  cus- 
pidées  (. Polygonum  cuspidatum)  produit 
également  des  feuilles  qui  peuvent  être  con- 
sommées par  le  bétail  et  les  chevaux  et 
peut  constituer  une  ressource  en  cas  de 
sécheresse,  ils  n’ont  pas  craint  de  vendre 
celle-ci  pour  la  première.  C’est  une  véri- 
table tromperie  sur  la  marchandise  vendue. 

On  ne  peut  pas  affirmer  que  les  deux 
plantes  s’équivalent  et  se  ressemblent. 


Fig.  13.  — Polygonum  cuspidatum. 
Rameau  florifère  au  8e  de  grandeur  naturelle. 


Le  Polygonum  cuspidatum  est  infini- 
ment moins  vigoureux  et  moins  développé 
en  feuillage  que  le  Polygonum  sachali- 
nense,  dont  il  ne  diffère  pas  seulement  par 
les  proportions,  mais  par  bien  d’autres 
caractères. 

Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter  les 
yeux  sur  les  figures  ci-contre  qui  ont  été 
faites  d’après  nature  sur  les  pieds  que  nous 
cultivons  depuis  plusieurs  années. 

On  verra  que  les  feuilles  qui,  dans  la 
Sacaline  (fig  14),  atteignent  30  centimètres 
de  longueur  et  même  davantage,  n’ont  que 
la  moitié  de  ces  dimensions  dans  la  Persi- 
caire cuspidée  (fig.  43). 

Au  surplus,  ce  qui  me  paraît  le  plus  pra- 
tique pour  que  les  cultivateurs  ne  s’y  trom- 


pent pas,  c’est  de  produire  les  descriptions 
des  deux  espèces,  d’après  l’étude  que  j’a 
pu  en  faire  sur  le  vif  : 

1°  Polygonum  saclialinense , F.  Schmidt  (1). 
Plante  vivace  à rhizome  vigoureux,  longuement 
traçant,  produisant  des  tiges  simples,  nues  à 
la  base,  rameuses  au  sommet,  ascendantes, 
longues  de  2 à 4 mètres  et  légèrement  inclinées- 
arquées  sous  le  poids  de  leur  feuillage,  fistu- 
leuses,  cylindriques-striées,  vertes  ou  rougeâ- 
tres et  cloisonnées  aux  nœuds  qui  sont  un  peu 
étranglés  et  bruns.  Feuilles  alternes,  subdis- 
tiques, à gaines  scarieuses,  oblongues,  cadu- 
ques, à pétiole  peu  dilaté  et  tuméfié  à la  base, 
cylindracô,  rougeâtre,  arqué-ascendant  ; limbe 

1 ln  Primiliæ  Florœ  Amurensis , de  Maximo- 
vvicz,  p.  233. 
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glabre,  ovale-cordiforme  allongé,  long  de  30 
centimètres  et  plus,  large  de  15  à 20,  à bords 
ondulés,  à nervures  pâles,  saillantes  sur  les 
deux  faces  et  surtout  en-dessous,  à page  su- 
périeure vert  foncé,  l’inférieure  cendrée  et 
pubérulente.  Inflorescences  axillaires  dans 
toute  la  partie  supérieure  des  tiges  et  des 
rameaux  ; panicules  petites,  inégales,  lâches, 
feuillues,  rameuses,  à pédoncules  pubescents, 
rougeâtres  aux  nœuds,  portant  en  juillet-octobre 
des  épis  grêles,  longs  de  4 à 5 centimètres,  et 
des  pédicelles  accompagnés  de  bractées  brunes, 
petites,  scarieuses,  caduques  ; fleurs  petites, 
blanc  crémeux,  les  mâles  en  entonnoir,  à éta- 
mines saillan- 
tes, les  femelles 
à ovaire  trigône, 
ailé.  Graines  tri- 
gônes,  petites, 
brun  noir. 

Le  Polygo- 
num sachali- 
nense  fut  dé- 
couvert en  sep- 
tembre 4853, 
par  le  docteur 
Weyrich  *,  sur 
la  côte  occi- 
dentale de  l’ile 
de  Sakalin  % 
puès  de  Noto- 
Sama.  La 
plante  était  en 
fleur;  elle  gar- 
nissait  de 
grandes  éten- 
dues de  ter- 
rains inonda- 
bles, en  mas- 
ses continues. 

C’est  sur  des 
échantillons 
d’herbier  que 
F.  Schmidt  la 
décrivit  dans 
les  Primitiæ  Floræ  Amurensis  de  Maxi- 
mowicz.  Comment  fut  elle  introduite  en 
Europe?  C’est  ce  qu’on  ne  sait  pas  bien 
encore.  Les  premiers  pieds  que  je  vis  à 
Moscou  en  1869,  et  ceux  que  j’importai  en 
France,  étaient  déjà  depuis  quelque  temps 
en  Russie.  Sir  Joseph  Hooker  rappelle  (L  e.) 
la  constatation  que  j’en  avais  faite  et  dont 

1 Et  non  par  J.-C.  Maximowicz,  comme  on  l’a 
publié  à tort  (J.  D.  Hooker,  in  Bot.,  Mag.,  t.  6540). 

2 Les  Allemands  disent  Sachalins,  d’où  le  quali- 

ficatif de  sachalinense,  donné  par  Schmidt,  et  qui 

«toit  être  respecté.  Il  ne  faut  donc  pas  écrire  Sa- 

kaliense  ou  Sakalinense. 


on  trouve  la  trace  dans  un  livre  que  je  pu- 
bliai en  4869,  après  mon  retour 1 2  3.  Il 
ajoute  que,  si  ses  souvenirs  sont  exacts,  la 
plante  était  déjà  cultivée  à cette  époque 
depuis  plusieurs  années  dans  les  jardins  de 
Kew  (Londres)  où  l’un  des  collecteurs  an- 
glais Oldham  ou  Wilford  avaient  dù  l’intro- 
duire. 

Quelques  années  après  4870,  alors  qu’elle 
était  déjà  en  France  et  en  Angleterre,  où 
M.  W.  Bull  la  mit  au  commerce,  un  hor- 
ticulteur de  Gand  l’envoya  au  Muséum,  à 
Paris,  où  elle  fleurit  pour  la  première  fois 

en  1875.  Le 
docteur  Mas- 
ters en  avait 
déjà  parlé 
comme  d’une 
plante  orne- 
mentale pour 
les  grands 
parcs,  à l’ins- 
tar d’une  Pa- 
tience géante4. 

Mais  partout 
où  il  en  était 
question,  et 
l’occasion  se 
présentait  ra- 
rement, car 
son  chemin  se 
fit  lentement, 
on  ne  la  consi- 
dérait qu’au 
point  de  vue 
décoratif.  Il 
fallut  encore 
23  années 
avant  que  l’i- 
dée vint  de  s’en 
préoccuper 
sous  le  rapport 
alimentaire,  et 
c’est  à la  di- 
sette de  fourrages  de  4893  que  nous  devons 
l'idée  à M.  Doûmet-Adanson  de  la  mettre 
en  lumière. 

2°  Polygonum  cuspidatum,  Sieb.  et  Zucc  5. 
— Plante  vivace,  buissonneuse,  à souche 
fortement  traçante.  Tiges  très-nombreuses, 
dressées,  puis  étalées  horizontalement  et  ra- 

3 Ed.  André,  Un  mois  en  Russie,  p.  150. 

4 Gardeners'  Chronicle , 1870,  p.  1599. 

:i  Siebold  et  Zuccarini,  Flora  japonica,  Fam., 
nat .,  2,  p.  843;  DC.,  Prod.,  XVI,  pars  I,  p.  436. 
Bot.  Mag.,  t.  6503.  — Polyg.  compactum,  J.  D. 
Hook.,  Bot.  Mag.,  t.  6476  — Polyg.  Sieboldi, Hort. 
de  Vriese,  Paxt.,  etc.  {non  Meissner). 


Fig.  14.  — Sacaline  {Polygonum  sachalinense). 
Rameau  florifère  au  8e  de  grandeur  naturelle. 
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meuses  au  sommet,  hautes  de  1 à 2 mètres  (et 
plus  sous  l’influence  de  la  culture),  cylin- 
dracées,  vertes  lavées  de  rouge  ainsi  que  les 
pétioles.  Feuilles  glabres,  distiques,  alternes, 
brièvement  pétiolées,  largement  ovales-cordi- 
formes  ou  cunéiformes,  tronquées  à la  base, 
brusquement  acuminées  (cuspidées)  au  sommet, 
longues  de  8 à 15  centimètres,  largês  de  6 à 10, 
fermes,  fortement  r.ervées-réticulées,  vert  foncé 
dessus,  pâles  dessous  ; gaines  très-courtes  et 
caduques.  Inflorescences  axillaires,  nom- 
breuses, subsessiles,  en  grappes  fasciculées  et 
multiflores,  pubérulentes,  dressées  ou  incli- 
nées ; bractées  petites,  ovales-obtuses  ; pédi- 
celles  grêles,  articulés  au-dessous  du  milieu  ; 
en  août-septembre,  fleurs  d’un  blanc  pur,  pe- 
tites, passant  au  blanc  rosé,  d’ordinaire  sté- 
riles. 

C’est  cette  plante  qui  est  improprement 
nommée  par  beaucoup  d’horticulteurs  Pohjg. 
Sieboldi , nom  qui  doit  s’appliquer  à une 
autre  espèce,  l’ancien  P.  sagittatum  de 
Thunberg.  Elle  est  bien  connue  dans  les 
jardins  d’ornement,  où  elle  a le  défaut  de 
tracer.  Mais  pour  peu  qu’on  ait  soin  d’en- 
lever une  fois  par  mois  les  rejets,  on  force 
les  tiges  qui  restent  à prendre  un  grand  ac- 
croissement. Tout  le  monde  a pu  voir,  ad- 
mirer les  pieds  qui  ont  été  plantés  isolément 
sur  les  pelouses,  il  y a plus  de  vingt-cinq 
ans,  dans  le  parc  Monceau,  et  qui  forment 
chaque  année  de  vastes  gerbes  de  feuilles 
pendant  l’été,  fleuries  à l’automne,  rap- 
pelant par  leur  forme  un  bouquet  de  feu 
d’artifice.  On  peut  encore  empêcher  la 
plante  de  drageonner  en  entourant  le  pied, 
à 75  centimètres  ou  1 mètre  de  distance, 
d’un  rang  de  briques  ou  de  tuiles  enfoncées 
dans  le  sol. 

Siebold,  qui  n’a  jamais  pensé  à ce  qu’on 
donnât  son  nom  à cette  espèce,  puisque 
c’est  lui-même  qui  l’a  baptisée  P.  cuspi- 
datum,  faisait  grand  cas  de  la  plante.  Je  lui 
en  ai  entendu  parler  en  1865,  au  Congrès 
d’Amsterdam.  Il  disait  volontiers  que  les 
feuilles  fournissent  au  Japon  un  bon  four- 
rage pour  les  bestiaux  ; que  les  fleurs  ap- 
portent aux  abeilles  leur  provision  de  miel 
pour  l’hiver;  que  la  racine  donne  un  médi- 
cament amer  et  tonique,  et  que,  l’hiver,  les 
tiges  sèches  sont  bonnes  pour  fabriquer  des 
allumettes. 

Le  P.  cvispidatum  est  originaire  du 


Japon  et  de  la  Chine  ; il  a été  trouvé  à 
Shanghaï,  dans  le  Kiang-Si,  à Formose, 
et  jusqu’au  mont  Omei  (Sé-Tchuen)  où  il 
atteint  l’altitude  de  1.000  mètres;  mais  il 
est  bien  plus  fréquent  au  Japon,  où  nombre 
de  voyageurs  l’ont  rencontré  depuis  Siebold. 

Maintenant  que  les  deux  plantes  sont 
bien  différenciées,  quelle  sera  leur  valeur 
comparative  au  point  de  vue  alimentaire? 

Il  ne  faut  ni  s’en  engouer  outre  mesure 
ni  les  dénigrer  systématiquement.  Les 
expériences  qui  vont  se  poursuivre  cette 
année  sur  de  nombreux  points  de  notre 
territoire  nous  fixeront  à cet  égard. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  Sacaline 
est  infiniment  plus  vigoureuse  que  l’autre, 
et  que  son  feuillage  est  plus  ample,  plus 
tendre,  plus  savoureux  pour  les  bestiaux. 
Le  poids  à l’hectare  du  fourrage  récolté  sera 
également  plus  considérable,  et  de  beau- 
coup. On  ne  peut  donc  vendre  l’une  de  ces 
deux  plantes  pour  l’autre  sans  qu’il  y ait 
duperie. 

Ceux  qui  péchaient  par  ignorance  n’au- 
ront plus  de  prétexte  aujourd’hui  à invoquer; 
il  sera  facile  de  leur  démontrer  leur  er- 
reur. 

Avis  aux  acheteurs  qui  voudront  en 
planter  au  printemps. 

Je  crois  avoir  suffisamment  mis  nos 
lecteurs  en  garde  contre  là  fraude.  Il  reste 
maintenant  à leur  dire  quelques  mots  des 
plants  qui  ont  été  livrés  l’automne  dernier 
et  plantés  tardivement.  Plusieurs  personnes 
se  sont  plaintes  que  ces  plants  n’avaient  pas 
réussi.  C’est  qu’ils  provenaient  de  multi- 
plications trop  jeunes.  On  en  a fait  des  mil- 
liers en  quelques  mois  ; quand  ils  ont  été 
livrés,  leurs  racines  étaient  encore  blanches  ; 
il  eût  fallu  attendre  qu’elles  fussent  de- 
venues adultes  et  eussent  constitué  des  rhi- 
zomes faciles  à hiverner  pour  la  végétation 
du  printemps.  De  simples  fragments  de 
rhizomes  stratifiés  eussent  mieux  valu,  ou 
bien  il  eût  été  nécessaire  d’hiverner  les 
plants  tendres  sous  châssis  froid,  dans  le 
sable  ou  la  terre  légère. 

Les  plantations  du  printehnps  n’auront 
pas  le  même  inconvénient.  Il  suffira  de  leur 
appliquer  les  soins  que  nous  avons  in- 
diqués dans  un  précédent  article  h 

Ed.  André. 
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La  Célosie  Crête-de-Coq  est  originaire 
des  Indes  orientales  ; c’est  une  plante  an- 
nuelle, à tige  herbacée,  dressée^  ferme, 


simple  dans  les  variétés  franches  cultivées, 
atteignant  de  50  à 60  centimètres  de  hau- 
1 Voir  Bevrn  Horticole , 1893,  p.  393. 
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teur  dans  les  grandes  variétés  et  de  20  à 
25  centimètres  dans  les  variétés  naines. 

Le  desideratum  des  horticulteurs  et  des 
grainiers,  dans  la  culture  des  Célosies 
Crêtcs-de-Coq,  est  d’arriver,  par  une  cul- 
ture parfaite,  au  maximum  de  développe- 
ment des  capitules  ou  inflorescences. 

La  cul  t ure  de  ces  plantes , pour  être  par  fai  te , 
demande  des  connaissances  et  de  l’expé- 
rience que  l’on  n’acquiert  souvent  qu’après 
bien  des  tâtonnements  et  des  déceptions. 
C’est,  ce  qui  m’engage  à décrire  cette  culture, 
par  les  procédés  qui  m’ont  donné  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisants. 

La  première  condition  de  succès  dans 
cette  culture  annuelle,  est  de  s’adresser  à 
une  maison  de  confiance  pour  l’acquisition 
des  graines,  qui  ont  la  tendance  à dégé- 
nérer rapidement. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  pro- 
cède à une  sélection  sévère  des  porte-graines 
en  ne  choisissant  absolument  que  les 
plantes  à inflorescences  parfaites  arrivées 
au  maximum  de  développement  et  pré- 
sentant les  meilleures  formes;  puis  on  cul- 
tive isolément  chaque  variété  afin  qu’elles 
ne  jouent  pas  entre  elles  et  d’en  fixer  les 
coloris. 

Le  semis  s’opère  dans  les  premiers  jours 
d’avril,  sur  une  couche  tiède  composée  de 
moitié  fumier  de  cheval  et  moitié  feuilles, 
ou  de  moitié  fumier  recuit  ; la  couche  est 
chargée  de  30  à 40  centimètres  de  terreau 
léger  bien  consommé,  mélangé  d’un  tiers 
de  sable  fin  de  rivière,  à l’aide  d’une  petite 
batte.  La  superficie  de  la  couche  sera  plom- 
bée assez  fermement,  opération  indispen- 
sable, vu  la  ténuité  des  graines,  lesquelles 
s’enfonceraient  infailliblement  dans  le  sol 
par  les  bassinages  et  ne  lèveraient  pas. 

Dès  que  le  coup  de  feu  de  la  couche  sera 
passé,  on  procédera  au  semis.  Auparavant, 
comme  mesure  préventive,  afin  d’éviter  la 
« toile  » qui  anéantirait  en  peu  de  temps 
complètement  le  semis,  on  sème  légèrement 
à la  surface  de  la  couche  du  poussier  de 
braise,  de  charbon  de  bois,  de  brique  ten- 
dre pulvérisée,  etc.,  ou  toute  matière  sus- 
ceptible d’absorber  rapidement  l’excès  d’hu- 
midité, à la  superficie  du  sol.  Un  moyen 
très-efficace,  duquel  j’ai  eu  de  bons  résultats, 
consiste  à bassiner  la  surface  du  sol  avant 
de  semer  les  matières  absorbantes  avec 
une  dissolution  légère  de  sulfate  de  cuivre, 
laquelle  a la  propriété  de  détruire  les  crypto- 
games. Les  graines,  fines  et  lisses,  sont 
répandues  très-claires  sur  le  sol  de  la  couche  ; 
à cet  effet,  l’on  prend  la  graine  entre  le 


pouce  et  l’index  que  l’on  roule  en  allant  et 
venant  sur  la  couche,  et  en  fixant  bien  les 
graines  à mesure  qu’elles  tombent  et  évitant 
qu’elle  ne  soient  trop  agglomérées.  Le  tout 
est  recouvert  d’une  couche  très-mince  de  la 
terre  indiquée  pour  le  semis,  à laquelle  on 
mélange  un  bon  tiers  de  matières  absor- 
bantes ; cette  couche  de  terre,  en  couver- 
ture, ne  devra  pas  dépasser  beaucoup 
l’épaisseur  du  volume  de  la  graine,  afin 
d’obtenir  une  levée  rapide  et  régulière. 

J’insiste  particulièrement  sur  le  soin  de 
faire  le  semis  très-clair,  afin  d’obtenir  des 
sujets  trapus  et  vigoureux,  qui  seront  beau- 
coup moins  sujets  à fondre,  étant  plus 
espacés. 

A partir  du  moment  où  le  semis  com- 
mence à lever,  il  faudra  exercer  une  sur- 
veillance active  et  soutenue  sur  sa  marche 
progressive.  La  température  de  la  couche 
sera  modérée;  en  cas  de  chaleur  dans  la 
journée,  on  aérera  progressivement  le  jeune 
plant,  afin  qu’il  ne  s’étiole  pas.  La  plante 
devra  croître  normalement  pour  que  la  tige 
acquière  le  plus  de  développement  possible 
à la  base  avant  de  s’élever.  Les  arrosages 
seront  des  plus  modérés. 

Dès  que  le  semis  est  effectué,  il  faut  pro- 
céder tout  de  suite  à la  confection  d’une  nou- 
velle couche  tiède  afin  de  recevoir  les  jeunes 
plants  qui  seront  repiqués  avec  soin  dès 
qu’ils  auront  quelques  centimètres.  Dès  que 
la  seconde  couche  aura  jeté  son  coup  de 
feu,  on  emploiera  le  même  mélange  de  terre, 
et  les  mêmes  soins  préventifs  contre  la  toile 
seront  rigoureusement  observés,  car  les 
jeunes  semis  redoutent  excessivement  l’excès 
d’humidité;  la  nature  charnue  delà  tige  est 
des  plus  tendres,  des  plus  susceptibles  de 
décomposition  rez  terre,  pendant  la  première 
période  de  l’élevage. 

Afin  d’activer  la  reprise  des  plantes, 
dans  les  premiers  jours  qui  suivent  le  repi- 
quage, on  ne  donnera  pas  d’air,  sauf  le 
matin.  Dès  que  l’air  extérieur  est  suffisam- 
ment chaud,  on  ouvre  les  châssis  tout  grands 
afin  d’enlever  rapidement  la  buée  et  de 
ressuyer  les  plants,  puis  on  les  referme  tout 
de  suite.  Une  fois  la  reprise  assurée,  on  ha- 
bitue graduellement  les  plants  à l’air  et 
au  plein  soleil. 

Il  sera  procédé  à un  second  repiquage 
dès  que  les  plants  auront  tendance  à filer  ou 
à manquer  d’espace  ; on  utilisera  pour  cela 
une  ancienne  couche  que  l’on  remaniera  au 
besoin,  pour  obtenir  toujours  un  peu.  de^ 
chaleur  de  fond  ; on  emploiera  toujours  le 
même  compost  et  les  soins  seront  les  mêmes 
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que  les  précédents,  sauf  que,  la  saison  avan- 
çant, le  soleil  prenant  de  la  force,  on 
pourra  de  temps  à autre,  selon  les  besoins, 
donner  de  légers  arrosages  pour  activer  la 
végétation,  à condition  d’opérer  le  matin 
afin  que  les  plantes  aient  le  temps  de  se 
ressuyer  avant  la  nuit.  Par  des  journées 
chaudes  et  claires,  les  plantes,  à mesure  de 
leur  développement,  seront  habituées  de 
plus  en  plus  à l’air,  même  quelque  peu  la 
nuit  afin  de  les  durcir  et  de  les  préparer 
ensuite  au  plein  air.  Selon  les  localités  et 
la  température,  on  pourra  dépanneauter 
tout  à fait,  et  ne  couvrir  la  nuit  qu’avec 
des  paillassons  supportés  sur  arceaux. 

Je  conseille  fortement  un  troisième  repi- 
quage, au  cas  où  les  plants  végéteraient 
trop  rapidement  ; j’ai  observé  que  plus  le 
chevelu  se  multiplie  par  l’effet  des  repi- 


Fig.  15.  — Celoda  cristata  variegata. 


quages,  plus  aussi  la  tige  et  les  inflores- 
cences se  développent  normalement. 

Vers  la  fin  de  mai  ou  la  mi-mai,  selon  la 
force  des  sujets,  on  prépare  une  couche 
sourde,  où  s’effectuera  la  dernière  période 
de  l’élevage.  A cet  effet,  on  débarrasse  le 
terreau  d’une  ancienne  couche  ayant  servi 
a la  culture  de  primeurs,  laquelle  est  rema- 
niée entièrement  à la  fourche  afin  de  provo- 
quer une  nouvelle  fermentation  ; puis  on  la 
charge  d’un  mélange  de  terre  fibreuse,  formée 
de  gazons  bien  décomposés,  préparés  un  an 
ou  plus  à l’avance.  Cette  terre  est  additionnée 
de  moitié  terreau  de  fumier  de  cheval  et  de 
fumier  de  vache  bien  décomposé,  auquel  on 
ajoute  une  partie  de  bon  sable  de  rivière, 
ou  autre  sable  maigre  quelconque.  Le  tout 
est  mélangé  à plusieurs  reprises  afin  d’en 
former  un  tout  homogène. 


Une  fois  la  couche  chargée  et  bien  dres- 
sée, les  jeunes  plants  seront  levés  en  motte, 
soigneusement,  et  distancés  de 25  à 30  cen- 
timètres pour  les  variétés  naines,  et  de  30  à 
35  centimètres  pour  les  grandes  variétés  ; 
chaque  plant  sera  « borné  » au  goulot  de  l’ar- 
rosoir, puis  on  étendra  entre  les  plantes  un 
bon  paillis  épais  de  fumier  bien  décomposé 
et  riche  en  matières  organiques. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à l’époque 
principale,  et  critique  de  la  culture,  afin 
d’assurer  aux  capitules  le  maximum  de 
leur  développement. 

Je  rappellerai  qu’il  est  urgent,  pour  ob- 
tenir une  végétation  rapide  et  luxuriante, 
de  pratiquer  l’élevage  de  ces  plantes  à une 
exposition  aussi  aérée  et  aussi  chaude  que 
possible. 

Une  fois  les  plantes  bien  enracinées 
dans  leur  nouveau  compost,  on  procède 


Fig.  16  — Celosia  cristata  nana. 


graduellement  à l’emploi  des  arrosages  à 
l’engrais  à base  de  matière  organiques,  et 
jamais  aux  engrais  chimiques,  desquels  je 
n’ai  jamais  eu  de  résultats  favorables  dans 
cette  culture.  J’emploie  avec  avantage  et  en 
premier  rang  les  matières  fécales  coupées 
au  dizième  d’eau,  c’est-à-dire  que,  pour  dé- 
buter, je  n’emploie  qu’une  dixième  partie 
d’engrais  que  l’on  peut  d’ésinfecter  au  be- 
soin à l’aide  du  sulfate  de  fer.  Le  sang  des 
abattoirs,  frais,  employé  au  dixième  égale- 
ment, est  un  engrais  très-puissant  et  sti- 
mulant activement  la  végétation  ; ces  deux 
engrais  puissants,  des  plus  riches  en  azote, 
employés  alternativement,  m’ont  donné  les 
meilleurs  résultats.  La  fiente  des  pigeons  et 
des  volailles  en  général,  détrempée  d’a- 
vance avec  de  la  gélatine  et  de  la  corne  pro- 
venant des  maréchaux  ferrants,  est  un  en- 


CULTURE  DES  CÉLOSIES  CRÊTES-DE-COQ. 


59 


grais  liquide  très-énergique  alterné  avec 
des  arrosages  à base  de  bouse  de  vache  dé- 
trempée d’avance.  Le  purin  des  étables  est 
à recommander  également  à condition  de 
l’employer  modérément,  car  il  contient 
une  grande  quantité  d’ammoniaque  : il  est 
prudent  de  l’étendre  d’une  bonne  proportion 
d’eau  et  d’y  ajouter  une  dissolution  de  sul- 
fate de  fer. 

Ces  engrais  liquides  seront  appliqués  ju- 
dicieusement, le  soir  de  préférence  si  la 
température  le  permet,  ou  de  bonne  heure 
le  matin  afin  que  le  soleil  ne  fatigue  pas  les 
plantes.  Aussitôt  appliqués,  pour  éviter  des 
accidents  de  brûlure  et  afin  d’activer  l’effet 
de  ces  engrais,  on  donnera  un  copieux  bassi- 
nage avec  de  l’eau  claire,  qui  aura  la  pro- 
priété de  laveries  plantes  souillées  par  l’en- 
grais et  d’entraîner  les  principes  fertilisants 
dans  la  couche  souterraine  à proximité  des 
radicelles.  Les  engrais  liquides  seront  dosés 
et  répétés  progressivement  au  fur  et  à me- 
sure du  développement  des  plantes  et  jusqu’à 
la  complète  formation  des  inflorescences,  qui 
a lieu  vers  la  mi-juin  ou  plus  tôt  selon  que 
les  procédés  de  culture  auront  été  bien  ap- 
pliqués, et  aussi  selon  que  la  température 
aura  été  plus  élevée.  A cette  époque,  les 
Célosies  seront  dans  toute  leur  splendeur 
en  présentant  des  tiges  et  des  feuilles  am- 
ples du  plus  beau  \ert  surmontées  de 
monstrueuses  inflorescences,  des  coloris 
les  plus  brillants  et  chatoyants,  de  tons  et 
nuances  variés,  semblables  à du  velours  de 
soie. 

L’amateur  de  ces  belles  plantes  sera  alors 
amplement  dédommagé  de  ses  peines  et  des 
soins  apportés  à leur  culture;  à ce  moment 
il  pourra  produire  de  superbes  effets  déco- 
ratifs, car  les  plantes  ne  souffriront  nulle- 
ment de  la  transplantation,  qui  sera  effec- 
tuée de  préférence  le  soir  après  la  chaleur, 
par  un  temps  sombre.  Les  Célosies  Crêtes- 
de-Coq  peuvent  être  associées  à d’autres 
plantes  annuelles,  par  groupes  compacts 
de  plusieurs  plantes  de  même  nuance  for- 
mant tache  dans  les  plate-bandes  ou  cor- 
beilles dans  les  plate-bandes;  on  pourra 
aussi  en  former  de  larges  rubans  de  couleurs 
variées  produisant  de  brillants  effets  vus  de 
face  et  en  enfdade. 

On  formera,  avec  les  variétés  naines  va- 
riées, des  corbeilles  rondes  ou  ovales  pro- 
duisant des  contrastes  vigoureux  et  du  plus 
brillant  effet  en  les  plantant  soit  par  lignes 
circulaires  de  chaque  variété  séparée,  soit 
en  mélange  bordé  d’un  double  rang  de  la 
variété  Président  Thiers,  très-naine,  et  de  ] 


couleur  foncée.  Quoique  étant  d’un  port 
raide,  les  Célosies  Crêtes-de-Coq  rachètent 
complètement  cette  imperfection  par  la  ri- 
chesse de  coloris  de  leurs  inflorescences  ; 
leur  forme  bizarre,  originale,  est  unique 
dans  les  plantes  annuelles.  Il  sera  bien  fa- 
cile, dans  les  combinaisons  précitées,  d’atté- 
nuer le  port  rigide  de  ces  plantes  en  inter- 
calant entre  les  pieds,  au  moment  de  leur 
plantation  définitive,  quelques  plantes  à 
beau  feuillage,  à fleurs  très-légères  qui  volti- 
geront au-dessus  des  capitules  des  Célosies 
Crêtes-de-Coq , et  donneront  à l’ensemble 
de  la  plantation  un  aspect  des  plus  gra- 
cieux. On  intercalera,  à cet  effet,  des  Nie- 
rembergia  frutescens  blancs,  de  jeunes 
pieds  de  Gaura  Lindlieimeri , provenant 
de  boutures  du  printemps  afin  d’obtenir  des 
touffes  légères  et  moins  élevées,  qui  donne- 
ront l’illusion  d’un  essaim  de  papillons 
blancs  planant  au-dessus  des  inflorescences, 
ou  le  Coreopsis  Drummondi  nain  très- 
léger,  YAgathea  çœlestis  à fleurs  bleues 
très  - léger  et  distingué  ; soit  encore  des 
Calcéolaires  Triomphe  de  Verrières  ou 
des  Ggpsophila  élégants,  roses  ou  blancs, 
et  bien  d’autres  plantes  légères. 

Voici  la  liste  des  variétés  de  Célosies 
Crêtes-de-Coq  mises  au  commerce  « ac- 
tuellement » : 

SECTION  DES  GRANDES  VARIÉTÉS  DE  50a  60  CEN- 
TIMÈTRES DE  HAUTEUR. 

Célosie  Crête-de-Coq  (fig.  15)  grande  amé- 
liorée, violette , cramoisie , jaune  pur , pourpre , 
rouge  pivoine , rose  hâtive , jaune  d’or , ama- 
rante^ couleur  feu. 

SECTION  DES  VARIÉTÉS  NAINES. 

Célosie  Crête-de-Coq  naine  (fig.  16),  ama- 
rante, jaune  d’or , orange , Président  Thiers 
(kermesina),  très-naine , rose,  rose  doré , rosevif 
chamois  rouge  à feuillage  bronzé  (très-belle) 
violette. 

Tous  ces  soins  paraîtront  minutieux, 
mais  j’ai  acquis  la  certitude  qu’on  n’ob- 
tiendra de  bons  résultats  qu’en  se  donnant 
la  peine  de  suivre  avec  persévérance  et  vigi- 
lance toutes  les  phases  de  la  végétation,  en 
appliquant  tous  les  procédés  acquis  par 
l’expérience,  afin  d’arriver  au  plus  haut 
degré  de  perfection. 

Numa  Schneider. 

Jardinier-Chef, 

Château  de  Brou  (Seine-et -Marne). 
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Il  y a quelques  années,  le  docteur  Dra- 
gaschewitsch trouva,  dans  les  montagnes  de 
la  Serbie,  un  Hêtre  à feuillage  aux  reflets 
d’or.  Cet  arbre  se  distingue  par  ses  belles 
feuilles  rondes  et  leur  couleur  d’un  beau 
jaune  doré.  Ce  Hêtre  est  déjà  bien  déve- 
loppé et  les  conjonctures  qui  entourent  sa 
naissance  et  sa  croissance  permettent  d’en 
inférer  qu’il  est  le  produit  d’un  semis. 

L’été  dernier,  M.  Ernest  Kœhler,  dans  une 
exploration  scientifique,  en  parcourant  les 
Alpes  helvétiques,  eut  la  bonne  chance  de 
découvrir  un  second  exemplaire,  un  Hêtre 
de  tous  points  semblable  à celui  qu’a  trouvé 
le  docteur  Dragaschewitsch  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Serbie. 

D’après  les  renseignements  que  donne  le 
botaniste,  auteur  de  cette  heureuse  décou- 
verte, le  terrain  où  se  trouvait  ce  Hêtre 
n’avait  absolument  rien  d’anormal  ; il  était, 
au  contraire,  tout  à fait  de  même  qualité 

GARDENIA  5 

Cette  admirable  Rubiacée  de  serre  chaude 
est  restée  une  plante  rare.  Elle  a été  décou- 
verte à Sierra  Leone,  sur  la  côte  occiden- 
tale d’Afrique,  par  M.  Whitfield,  qui  en- 
voya le  premier  exemplaire  vivant  à Lord 
Stanley,  comte  de  Derby,  à Knowsley,  près 
de  Liverpool  (Angleterre).  Une  jeune 
plante,  envoyée  à Kew,  y fleurit  pour  la 
première  fois  en  1845,  produisant  jusqu’à 
10  fleurs  ensemble. 

Cette  abondante  floraison  fut  presque  fa- 
tale à la  plante,  car  elle  faillit  périr  de  froid 
dans  le  transport  de  Kew  à la  salle  des 
séances  de  la  Société  royale  d’horticulture 
de  Londres,  où  l’on  avait  voulu  la  montrer 
au  public  des  séances.  C’était  en  mars,  et 
l’année  1845,  à cette  époque,  était  particu- 
lièrement froide,  de  sorte  que  les  boutons, 
prêts  à s’épanouir,  furent  gelés,  alors  que 
l’artiste,  M.  Fitch,  n’avait  pas  encore  ter- 
miné son  dessin  de  la  fleur.  Heureuse- 
ment que  le  directeur  de  Kew  avait  donné 
une  bouture  à MM.  Lucombe  et  Pince,  ha- 
biles horticulteurs  d’Exeter,  qui  sauvèrent 

1 Gardénia  Stanleyana,  W.Hooker,  mss.  Lindl., 
Bot  Reg.,  1845,  t.  4;  Bot.  Mag.,  4185.  — Randia 
maculata , DG.,  Prodr.,  IV,  p.  388.  — Rothmannia 
longiflora , Salisb.,  Parad.,  t.  65. 


que  ses  congénères  voisins,  les  Hêtres  verts. 

Pour  se  convaincre  de  la  pureté  de  l’es- 
sence de  ce  Hêtre  aux  reflets  d’or,  M.  Er- 
nest Kœhler  en  coupa  quelques  branches  et 
les  envoya  toutes  fraîches  à l’examen  du 
professeur  Dippel,  l’habile  dendrologiste, 
qui  confirma  que  ce  spécimen  d’arbre  était 
absolument  identique  à celui  que  le  docteur 
Dragaschewitsch  a trouvé  en  Serbie. 

M.  Kœhler  envoya  également  quelques 
branches  fraîches  à l’association  dendrolo- 
gique  allemande  à Leipzig,  aux  fins  d’exa- 
men. L’assemblée  a déclaré  que  cette  variété 
était  nouvelle  et  originaire  d’un  semis  na- 
turel. 

Il  est  probable  que  les  collections  dendro- 
logiques  ne  tarderont  pas  à posséder  cette 
intéressante  nouveauté,  que  nous  avons 
voulu  signaler  presque  aussitôt  après  son 
apparition  sur  la  scène  horticole. 

Ed.  Lu ja. 


ANLEYANA  1 

l’espèce,  la  firent  fleurir  à leur  tour,  et  la 
répandirent  dans  les  collections. 

Le  Gardénia  Stanleyana  fleurit  bien 
étant  jeune,  surtout  si  l’on  a eu  soin  de  le 
multiplier  par  boutures  de  têtes.  Si  on  le 
laisse  pousser,  il  allonge  ses  rameaux,  qui 
se  tiennent  mal,  prennent  une  allure  sar- 
menteuse  et  fleurissent  rarement.  C’est 
probablement  ce  qui  lui  a donné  peu  de 
faveur  chez  la  plupart  des  amateurs  qui 
l’ont  cultivé. 

L’année  dernière,  nous  l’avons  retrouvé 
chez  M.  J.  Sallier,  en  jeunes  exemplaires 
bien  pourvus  de  leurs  longues  et  belles 
fleurs  tubulées,  si  élégantes,  si  étrange- 
ment maculées  de  rouge  foncé.  C’est  une 
de  ces  plantes  qui  a servi  à faire  l’aqua- 
relle que  nous  reproduisons  aujourd’hui. 

Description.  — Arbuste  glabre,  à rameaux 
étalés,  un  peu  sarmenteux.  Feuilles  étalées, 
opposées,  épaisses,  ovales-oblongues  aiguës, 
brièvement  pétiolées,  entières,  ondulées,  à 
nervures  glanduleuses.  Fleurs  solitaires,  éri- 
gées, subsessiles,  dans  l’aisselle  des  ramifica- 
tions dichotomiques.  Calice  un  peu  atténué  en 
pétiole  pourvu  de  bractées  courtes  et  appri- 
mées,  à sommet  tubuleux  5-denté.  Corolle 
grande  et  belle,  odorante,  en  entonnoir,  à 
très-long  tube  (9  à 12  centimètres)  grêle,  cy- 
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lindrique,  violet  foncé  teinté  de  vert,  dilaté  au 
sommet  en  une  cloche  côtelée,  violet  foncé  et 
vert  à l’extérieur,  et  dont  les  divisions  large- 
ment ovales-obtuses  sont  réfléchies,  d’un  blanc 
fortement  maculé  de  rouge  foncé  à l’intérieur, 
mi-parties  blanches  et  rouges  à l’extérieur. 
Étamines  incluses,  attachées  à la  gorge  de  la 
corolle.  Style  claviforme,  un  peu  exsert,  à 
stigmate  bifide. 

Certains  auteurs  croient  que  cette  espèce 
est  identique  avec  le  Randia  maculata, 
DC.,  mais  sir  W.  Hooker  a protesté 
contre  cette  interprétation  ( l . c.)  en  disant 
que  Salisbury,  qui  avait  décrit  cette  plante 
sous  le  nom  de  Rothmannia  longiflora 
( l . c.),  avouait  lui-même  n’avoir  vu  que 
des  fleurs  fanées  ; que  la  corolle  était  plus 
petite,  le  tube  de  couleur  différente,  le 
limbe  un  peu  cotonneux  sur  les  deux  faces. 
Ces  différences  suffisent-elles  pour  consti- 
tuer une  espèce  différente  ? On  pourrait 
trouver  que  non,  et  c’est  ce  qu’a  fait 

LE  REMPOTAGE 

Le  rempotage  des  Orchidées  doit  être 
considéré  comme  le  point  le  plus  important 
de  la  culture  de  ces  plantes  ; il  est  tellement 
important  qu’un  mauvais  rempotage  ne  pro- 
duira jamais,  quoi  qu’on  puisse  faire  parla 
suite,  qu’un  mauvais  résultat. 

La  meilleure  preuve  de  ce  qui  précède 
est  l’examen  des  plantes  en  culture.  Si  l’on 
examine  une  plante  vigoureuse,  qui  fleu- 
risse abondamment,  qui  soit  en  un  mot 
dans  de  bonnes  conditions,  les  matériaux 
du  rempotage  seront  bien  composés  ; le 
sphagnum , la  plupart  du  temps,  sera  vert  ; 
la  terre  de  bruyère,  les  tessons,  le  charbon 
de  bois  seront  mélangés  selon  les  genres  de 
façon  à former  une  masse  poreuse  dans  la- 
quelle les  racines  plongeront  avidement  et, 
du  premier  coup  d’œil,  on  verra  que  tout 
était  bien  compris,  c’est-à-dire  que  le  rem- 
potage était  bon. 

Si,  au  contraire,  on  examine  une  plante 
malingre,  chétive,  ne  faisant  que  de  mau- 
vaises pousses,  fleurissant  mal  ou  pas  du 
tout,  je  gagerais  qu’en  même  temps  on 
trouvera  un  rempotage  défectueux  et  les 
matériaux  en  décomposition.  Il  y a donc 
un  grand  intérêt  à ce  que,  du  premier  coup, 
le  rempotage  soit  bien  fait  et  qu’il  ne 
soit  pas  recommencé  souvent,  excepté 
lorsque,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
on  ne  pourra  plus  l’éviter.  Je  me  propose 
donc  de  dire  quelques  mots  dictés  par  la 


M.  Jackson  dans  Y Index  Kewensis  récem- 
ment paru. 

Cette  question  de  nomenclature  n’étant 
pas  absolument  résolue,  nous  conserverons  le 
nom  donné  par  sir  W.  Hooker,  et  nous  nous 
contenterons  de  décrire  et  de  louer  comme 
il  le  mérite  le  Gardénia  Stanley  ana. 

Pour  obtenir  une  bonne  végétation  et 
une  floraison  facile,  il  sera  bon  de  tenir 
cette  espèce  en  serre  bien  éclairée,  chaude 
et  humide.  Pendant  la  période  active,  on 
fera  bien  d’enfoncer  les  pots  dans  une 
couche  de  tannée,  dans  la  serre.  Le  temps 
du  repos  étant  arrivé,  on  peut  passer  les 
plantes  dans  une  serre  tempérée,  en  leur 
donnant  beaucoup  d’air.  Un  compost  de 
terre  de  bruyère  et  de  terreau  de  couches 
leur  convient. 

On  multiplie  facilement  le  G.  Stan- 
leyana  par  boutures,  dont  l’enracinement 
est  assez  rapide. 

Ed.  André. 

DES  ORCHIDÉES 

pratique  et  l’expérience  sur  le  rempotage 
des  principaux  genres. 

Cattleya  et  Lælia. 

Le  rempotage  des  Cattleya  et  des  Lælia 
doit  avoir  lieu  au  moment  de  leur  entrée  en 
végétation  ; on  pourrait  en  dire  autant  de 
toutes  les  Orchidées.  En  effet,  au  moment 
de  leur  entrée  en  végétation,  les  plantés 
fournissent  de  nouvelles  racines  qui,  par- 
tant de  tous  les  côtés,  prendront  prompte- 
ment possession  des  matériaux  frais. 

Il  est  à peu  près  impossible  d’indiquer 
une  époque  fixe  pour  le  rempotage  de  chaque 
espèce.  Supposons  des  Cattleya  Mossiæ  et 
des  C.  Gaskelliana  à rempoter  ; on  fera  le 
rempotage  des  Cattleya  Mossiæ  pendant  les 
mois  de  juin  et  juillet,  tandis  que  l’on 
attendra  les  mois  de  décembre  ou  janvier 
pour  celui  des  C.  Gaskelliana  ; il  en  est  de 
même  pour  toutes  les  autres  espèces. 

Pour  les  espèces  vigoureuses  et  à longs 
bulbes,  les  pots  à fleurs  ordinaires  sont  les 
seuls  que  nous  employons  avec  succès  ; 
pour  toutes  celles  à bulbes  courts  ou 
moyens,  ce  sont  les  terrines  à suspension 
qui  sont  préférables  et  qui  nous  rendent  de 
grands  services,  car  les  Cattleya  se  plaisent 
beaucoup  dans  ces  sortes  de  terrines  et 
peuvent  encore,  au  moment  de  la  floraison, 
être  suspendus  de  tous  les  côtés,  ce  qui 


62 


PRIMULA  FLORIBUNDA. 


donne  un  coup  d’œil  ravissant  à une  serre 
ainsi  ornée. 

Le  sphagnum  à employer  pour  les 
Caltleya  devra  être  vivant  autant  que  pos- 
sible, puis  débarrassé  de  tous  les  matériaux 
étrangers,  feuilles  morles,  bois  pourri, 
mauvaises  herbes,  etc.  S’il  est  long,  on 
devra  le  couper  grossièrement,  puis  en  faire 
un  tas  proportionné  à la  quantité  de  plantes 
à rempoter.  A côté,  on  disposera  un  tas  de 
même  grosseur  de  terre  de  bruyère  très- 
fibreuse  ou,  ce  qui  est  de  beaucoup  préfé- 
rable, de  terre  de  Polypode  coupée  par 
morceaux  ; la  terre  de  Polypode  a l’avantage 
d’être  plus  poreuse  et  de  se  décomposer 
beaucoup  moins  rapidement  que  la  terre  de 
bruyère.  On  devra  ajouter  une  bonne  quan- 
tité de  morceaux  de  ‘briques,  quelques  tes- 
sons de  pots  et  du  charbon  de  bois  égale- 
ment cassé  par  morceaux.  Les  briques  à 
employer  ne  devront  pas  être  trop  dures, 
mais  rouges  et  faciles  à casser,  les  morceaux 
seront  de  la  grosseur  d’une  noix  pour  les 
plus  fortes  plantes  et  de  plus  en  plus  petits 
selon  les  plantes  à rempoter  ; ils  devront 
être  lavés  et  séchés  avant  de  servir  ; la 
même  recommandation  s’applique  au  char- 
bon qui,  autant  que  possible,  devra  provenir 
de  bois  de  Chêne.  Quand  tout  ce  que  je 
viens  d’indiquer  sera  mélangé  ensemble, 
on  sera  prêt  pour  le  rempotage. 

Les  pots  à employer  devront  être  bien 
lavés  et  séchés  avant  d’ètre  employés  ; s’ils 
sont  neufs,  ce  qui  est  encore  préférable,  ils 
devront  être  plongés  dans  l’eau  pendant 
quelques  minutes,  et  ils  se  sécheront 
d’eux-mêmes  en  un  instant.  Un  bon  drai- 
nage est  indispensable;  on  devra  se  garder 
de  jeter  à la  hâte  et  sans  attention  les 
tessons  au  fond  du  pot,  mais  il  faudra, 
au  contraire,  n’employer  que  des  gros  tes- 
sons bien  lavés  et  séchés,  les  placer  à la 
main  et,  autant  que  possible,  dans  le  sens 
vertical  en  les  mélangeant  de  quelques  mor- 
ceaux de  charbon  de  bois,  de  façon  à ce  que, 
les  racines  arrivant  au  drainage,  puissent 
le  suivre  sans  arrêt,  ce  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu  si  les  tessons  étaient  tassés  au 
fond  du  pot. 

J’arrive  au  rempotage.  Je  suppose  un 

PRIMULA  F 

La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note 

1 Primula  floribunda,  Wall.  (Syn.  : Primula 
obovata,  Wall.  — Androsace obovata,  Wall.,  Bot. 
Mag.,  t.  6,712;  Gard.  Chron .,  n.  s.,  vol.  XIX, 
p.  113,  f.  17). 


Cattleya  bien  portant,  dont  le  pot  sera  de- 
venu absolument  trop  petit.  Dans  ce 
cas,  on  cassera  l’ancien  pot  avec  un 
marteau  en  laissant  adhérer  aux  racines 
tout  ce  qui  ne  se  détache  pas  naturellement  ; 
puis,  le  posant  sur  le  drainage,  qui  doit 
remplir  un  bon  tiers  du  pot,  on  comblera 
l’intervalle  avec  le  compost  préparé,  en 
ayant  soin  de  ne  froisser  les  racines  que  le 
moins  possible  et  en  tenant  le  rempotage 
très-serré.  La  plante  ainsi  rempotée  devra 
dépasser  les  bords  du  pot  de  quelques  cen- 
timètres et,  le  rempotage  terminé,  on  cou- 
pera soigneusement  avec  des  ciseaux  tout 
ce  qui  dépassera,  de  façon  à donner  une 
bonne  apparence  au  rempotage,  mais  on 
évitera  avec  soin  de  couper  aucune  des 
racines. 

Si,  au  contraire,  nous  prenons  un 
Cattleya  en  mauvaises  conditions  et  dont 
les  matériaux  sont  en  décomposition,  nous 
devrons  d’abord  retirer  avec  soin  d’entre 
les  racines  tout  l’ancien  compost.  Si  la 
plante  était  en  trop  mauvaises  conditions, 
on  se  trouverait  bien  de  laver  les  racines  à 
grande  eau  ; le  moyen  le  plus  facile  est  de 
passer  la  plante  assez  vivement  et  à plusieurs 
reprises  dans  un  grand  bassin,  jusqu’à  ce 
que  toutes  les  parties  de  l’ancien  compost 
soient  détachées.  On  laissera  alors  sécher 
la  plante  et,  avant  de  la  rempoter,  on  cou- 
pera toutes  les  parties  malades  ou  pourries 
des  racines  ; ensuite  on  passera  entre  les 
racines  du  compost  préparé  à l’avance  de 
manière  à former  pour  ainsi  dire  une  nou- 
velle motte  que  l’on  placera  au  fond  du  pot 
en  la  maintenant  à la  main,  puis  on  rem- 
potera comme  il  est  indiqué  plus  haut. 

Le  rempotage  en  paniers  est  moins 
recommandable  pour  les  Cattleya.  On  est 
cependant  obligé  d’y  avoir  recours  lorsque 
les  plantes  sont  devenues  trop  larges  pour 
être  tenues  en  pots  ou  en  terrines.  Les 
plantes  ne  se  comportent  pas  absolument 
mal  en  paniers,  mais  elles  n’ont  ja- 
mais une  aussi  grande  vigueur  qu’en  ter- 
rines ou  en  pots  et  c’est  pourquoi  je  ne 
recommande  pas  ce  mode  de  culture. 

Ch.  Maron. 

ORIBUNDA  1 

est  originaire  des  parties  occidentale8 
de  l’Himalaya  : Kashmir  et  Afghanistan, 
où  elle  croît  dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés, à une  altitude  comprise  entre  800 
et  2,000  mètres.  Bien  qu’elle  soit  connue 
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depuis  fort  longtemps  par  les  échantillons 
d’herbiers,  ce  n’est  que  dans  ces  dernières 
années  qu’elle  a été  introduite  dans  les  jar- 
dins d’Europe.  C’est  en  effet  en  1883  qu’elle 
a été  signalée  pour  la  première  fois  dans 
les  collections  du  Jardin  botanique  d’Edim- 
bourg, d’où  elle  s’est  répandue  en  Angle- 
terre. Elle  est  encore  peu  connue  en 
France. 

C’est  une  plante  vivace,  pubescente-glan- 
duleuse.  Les  feuilles,  longues  de  6 à 12  cen- 
timètres, ont  un  large  pétiole  ailé  et  un 
limbe  elliptique,  aigu  ou  obtus,  grossière- 
ment et  irrégulièrement  denté.  Les  tiges 
florales,  plus  ou  moins  nombreuses,  dres- 
sées, de  12  à 20  centimètres  de  hauteur, 
portent  des  fleurs  disposées  par  5 à 10  en 
verticilles  superposés  formant  de  deux  à 
huit  étages  distants,  accompagnés  chacun 
de  trois  ou  quatre  grandes  bractées  sessiles, 
foliacées,  ovales  ou  elliptiques  acuminées, 
dentées.  Les  fleurs  sont  portées  sur  des 
péd icelles  de  longueur  très-inégale  variant 
entre  1 et  3 centimètres.  Le  calice,  campa- 
nulé,  glanduleux,  est  fendu  jusqu’au  milieu 
en  lobes  ovales  aigus.  La  corolle,  infundi- 
buli  forme,  est  jaune,  pubescente  extérieure- 
ment, à tube  long  d’environ  1 centimètre 
et  à limbe  divisé  en  segments  obcordés, 
brièvement  émarginés.  L’ovaire  est  globu- 
leux, surmonté  d’un  style  terminé  par  un 
sligmate  globuleux.  La  capsule,  sphérique, 
est  incluse  dans  le  calice  qui  est  une  fois 
plus  long  qu’elle.  Les  graines  sont  noires, 
anguleuses  et  finement  tuberculeuses. 

Ce  Primula  est  voisin  du  P.  verticillata , 
Forsk.  (Syn.  : P.  Boveana,  Dcne),  d’Arabie 
et  d’Abyssinie.  Les  fleurs  en  sont  peu 
grandes,  mais  elles  se  succèdent  avec  une 
telle  abondance  et  forment  des  inflores- 
cences si  élégantes  par  leur  légèreté  que  la 
plante  mérite  vraiment  d’être  recommandée 
aux  amateurs.  Nous  l’avons  observée  chez 
M.  Delahogue-Moreau1 2,  qui  eut  l’obligeance 
de  nous  donner  quelques  détails  sur  sa 
culture. 

Nous  n’avons  certainement  pas  la  préten- 
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11  nous  reste  maintenant  à examiner  à 
quelle  époque  il  est  préférable  de  tailler. 

1 M.  J.  Sallier,  horticulteur  à Neuilly,  a pré- 
senté cette  plante  associée  à des  Primula  Forbesii , 
à l’Exposition  d’automne  qui  a eu  lieu  du  8 au 
12  novembre  dernier. 

2 Voir  Revue  horticole , 1894,  pp.  15  et  45. 


tion  de  comparer  les  mérites  de  cette  espèce 
à ceux  des  Primevères  habituellement  cul- 
tivées: Primevère  de  Chine , P.  du  Japon , 
Primula  obconica , P.  cortusoides,  pour  ne 
parler  que  de  celles  auxquelles  elle  peut, 
jusqu’à  un  certain  point,  être  assimilée 
comme  étant  propre  à la  décoration  des 
jardins  d’hiver,  des  serres  froides  et  des 
appartements;  mais  la  comparaison  devient 
possible  avec  le  P.  Forbesii , du  Yunnan, 
dont  il  a été  tant  question  dans  ces  der- 
nières années.  Ces  deux  espèces  présentent 
même  de  grandes  analogies  comme  mode 
de  végétation  et  il  est  à présumer  qu’on 
pourrait  obtenir  des  hybrides  intéressants 
en  les  croisant  entre  elles. 

Le  Primula  floribunda  peut  être  cultivé 
comme  plante  vivace  de  parterres  ; il 
supporte  parfaitement  le  plein  air  pendant 
l’été,  mais  il  est  nécessaire  de  lui  faire 
passer  l’hiver  sous  châssis  ou  en  serre 
froide  sur  les  tablettes,  le  plus  près  possible 
du  verre.  Mais  il  existe  une  telle  quantité 
de  plantes  convenant  mieux  à l’ornement  des 
jardins  pendant  la  belle  saison  que  celle-ci 
ne  présenterait  qu’un  très-faible  intérêt  à 
ce  point  de  vue.  Il  n’en  est  pas  de  même 
lorsqu’on  l’emploie  à la  décoration  des 
serres,  où  ses  fleurs  se  succèdent  sans 
interruption  pendant  tout  l’hiver,  depuis  le 
mois  d’octobre  jusqu’au  printemps. 

On  peut  cultiver  la  plante  dans  un  com- 
post de  terre  franche  et  de  terreau  de 
feuilles,  mais  la  terre  de  bruyère  convient 
mieux  encore.  Les  pieds  qui  ont  fleuri 
l’hiver  sont,  au  printemps,  mis  en  plein 
air  où  ils  restent  pendant  tout  l’été  pour 
prendre  leur  repos.  On  les  rentre  en  serre 
à l’automne  après  un  rempotage.  On  peut 
aussi  en  faire  des  semis  tous  les  ans,  au 
mois  de  juin,  lorsque  les  graines  sont 
mûres.  On  sème  en  pots,  sous  châssis  ; on 
repique  successivement  en  pots  de  dimen- 
sions proportionnées  au  développement  du 
plant  qu’on  maintient  sous  châssis  jusqu’au 
mois  d’octobre,  époque  où  commence  la 
floraison.  D.  Bois. 

E SUR  LA  FLORAISON  1 

Gela  dépend  naturellement  des  plantes,  et 
quand  nous  aurons  signalé  la  divergence 
qui  existe  entre  elles  on  verra  que  le  dicton 
« taille-tôt,  taille-tard,  rien  ne  vaut  taille 
de  mars  »,  est  bien  restreint  dans  son 
application. 

En  effet,  ce  n’est  pas  toujours  le  prin- 
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temps  qui  doit  guider.  Sous  son  impulsion,  i 
tous  les  végétaux  rentrent  en  activité,  mais 
tous  ne  commencent  pas  le  cycle  de  leurs 
fonctions,  bourgeons-feuilles,  boutons-fleurs, 
fruits-graines.  Beaucoup  continuent  ce 
qu’ils  ont  laissé  en  route.  En  conséquence, 
la  taille  devra  intervenir  au  moment  initial 
du  cycle. 

1°  Taille  estivale.  — L’exemple  le  plus 
classique  est  celui  du  Lilas  de  Perse  qu’on 
rapproche  chaque  printemps,  après  la  fleur, 
à deux  yeux  seulement.  Si  on  le  taillait  en 
hiver,  on  ne  ferait  que  couper  les  boutons 
et  l’arbuste  serait  toujours  veuf  de  ses  jolis 
thyrses  ; de  même  pour  le  Rosier  Persian 
Yellow. 

Il  faudra  donc  procéder  de  cette  façon 
pour  tous  les  arbustes  épanouissant  au 
printemps  les  boutons  qu’ils  ont  formés 
l’automne  précédent,  tels  que  Staphylea, 
Deutzia , Forsythia , Groseilliers  sanguin  et 
doré,  Viburnum , Seringat,  Chamæcera- 
sus , Weigela , Épine-Vinette,  Spiræalanceo- 
lata , £.  prunifolia,  S.  Thunbergii,  S.  sor- 
bi folia,  S.  VanHouttei,e n général  toutes  les 
espèces  de  Spiræa  à fleurs  en  corymbes  ou 
à panicules,  les  Amyydalopsis , Glycines, 
Poiriers  du  «lapon,  Cytise-Faux-Ébénier, 
Pêchers  à fleurs  doubles.  On  taillera  sur  le 
bois  de  l’année  passée.  Les  Clématites  dont 
la  floraison  a lieu  sur  le  bois  de  l’année 
précédente,  le  vieux  bois,  telles  que  Cle- 
matis  florida , patens , montana , épa- 
nouissant de  mai  à juillet  des  boutons  for- 
més l’année  d’avance,  devront  être  taillées 
aussitôt  après  la  fleur,  afin  qu’elles  aient  le 
temps  d’émettre  et  d’aouter  leurs  pousses 
nouvelles. 

Le  Bignonia  jasminoides  se  taille  tout 
de  suite  après  la  floraison,  parce  que  ses 
fleurs  naissent  à l’extrémité  des  bour- 
geons. Leur  apparition  est  annoncée  par  des 
feuilles  quatre  ou  cinq  fois  plus  grandes, 
ce  qui  constitue  une  exception  intéressante, 
car  les  feuilles  généralement  diminuent  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  s’approchent  de 
l’inflorescence. 

Le  Chimonanthus  fragrans , pour  hasar- 
der en  décembre  et  janvier  ses  fleurs  rou- 
geâtres à odeur  de  Jacinthe,  doit  être  taillé 
tous  les  ans  après  la  floraison,  ses  boutons 
se  développant  sur  le  bois  de  l’année  pré- 
cédente. 

Nous  suivons  avec  succès  la  même  mé- 
thode pour  quantités  de  plantes  de  serre 
telles  qu eAbelia,  Aotus , Astrapæa,  Alla - 
manda , Brachysema , Callistaçhys , Can- 
tua,  ChoHzema , Clianthus , Correa , Di- 


placus , Escallonia , Eutaxia,  Kopsia , 
Lasiandra,  Libonia , Metrosideros , Pa- 
vonia,  Pimelea,  Pélargonium  à grandes 
fleurs,  Pittosporum,  Prostanthera , Ba- 
phiolepis , Bogiera , Sparmannia , Tre- 
mandra , etc. 

Il  s’organise  alors  un  bourgeonnement  de 
bon  aloi,  couronné  d’une  moisson  de  fleurs 
hors  ligne. 

Les  plantes  qui  fleurissent  tout  d’une 
fois,  qui  ont  une  floraison  d’ensemble  ( Aza - 
lea)  peuvent  passer  au  sécateur  aussitôt 
que  commence  la  chute  des  corolles  ; mais 
les  Camellias,  dont  les  boutons  s’épa- 
nouissent un  peu  successivement,  sont  à 
prendre  après  l’ouverture  des  premières 
feuilles,  c’est-à-dire  un  peu  avant  que  ne 
débourrent  normalement  les  nouvelles 
pousses. 

Il  est  donc  très-important  d’être  bien 
renseigné  sur  l’anthogénie  de  chaque  es- 
pèce. 

Que  de  débutants,  et  je  le  dis  bien  bas, 
que  de  vieux  routiniers,  ignorant  ces  dé- 
tails, ont  encouru  le  reproche  que  lançait 
Bernardin  de  Saint-Pierre  : « J’ai  eu  des 
Poiriers  très-vigoureux,  âgés  de  plus  de 
vingt  ans,  qui  n’avaient  jamais  fleuri 
parce  que  le  jardinier,  fidèle  à ses  règles, 
ne  manquait  jamais  de  retrancher  en  au- 
tomne la  plus  grande  partie  des  branches 
qui  avaient  poussé  au  printemps.  » 

Un  sécateur  dans  les  mains  d’un  indi- 
vidu qui  fait  sauter  bourgeons  et  boutons, 
c’est  un  rasoir  dans  les  pattes  d’un  singe. 

Tailler,  c’est  encore  manier  un  glaive  à 
double  tranchant,  un  qui  fait  du  bien,  un 
qui  fait  du  mal. 

2°  Taille  hivernale.  — Être  au  courant 
de  ce  qui  est  formé  est  la  condition  requise 
pour  tailler  après  la  fleur  au  printemps  ou 
en  été,  mais  connaître  ce  qui  se  formera 
est  la  condition  nécessaire  pour  tailler  en 
hiver.  Il  faut,  en  effet,  pouvoir  distinguer 
le  bourgeon  floral  du  bourgeon  à bois  et 
savoir  conséquemment  à quoi  aboutira  la 
branche  taillée  dans  l’année  ou  l’année 
suivante. 

Étudions  donc  ce  cas  qui  est  la  contre- 
partie du  précédent. 

On  peut  tailler  en  pleine  assurance,  au 
printemps,  les  arbustes  qui  fleurissent  en 
été  et  en  automne  sur  le  jeune  bois  de, 
l’année  courante  : Baguenaudiers,  Rosiers, 
Genêts  d’Espagne,  Tecoma , Cijtisus  sessi- 
lifolius  et  nigricans,  Hibiscus  syriacus 
ou  Ketmie  d’Orient,  Symphoricarpos , 
Framboisiers  du  Canada,  Indigo  fera,  Vi - 
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tex , Vignes,  Spiræa  Douglasii,  Billardii, 
salicifolia , callosa  et  toutes  les  espèces 
de  Spiræa  à fleurs  en  épi;  presque  tous 
les  arbustes  de  serre  : Abutilon , Adamia, 
Alonzoa,  Bouvardia,  Cestrum,  Iiabro- 
thamnus,  Stevia , Jasmin  d’Espagne, 
Lantana , Héliotropes,  Iochroma,  Plum- 
bago,  Rhynchospermum,  etc.  Sans  la 
taille,  pourrait-on  jouir  de  toutes  ces 
plantes  en  pots  pendant  plusieurs  années? 

Comme  c’est  sur  le  bois  de  l’année  que 
fleurissent  les  Clematis  Jackmani , Viti- 
cella,  gravcolens , à partir  de  juillet  seule- 
ment, on  les  taillera  au  printemps,  avant 
leur  végétation. 

Règles  particulières  pour  certaines 
espèces  connues  ou  populaires.  — Quand 
on  sait  établir  la  différence  entre  les  bou- 
tons à fruits  et  les  bourgeons  à bois, 
on  ne  taille  que  sur  ces  derniers  pour  les 
préparer,  pour  amorcer  la  fleur.  Dans  les 
arbres  à noyau,  la  branche  fruitière  portant 
des  fleurs  dès  le  printemps  qui  suit  sa 
naissance  (Pêchers,  Abricotiers),  ou  n’épa- 
nouissant ces  fleurs  que  la  seconde,  la 
troisième  et  même  la  quatrième  année 
(Pruniers,  Cerisiers),  pour  rester  ensuite 
définitivement  stérile,  cette  branche  devra 
être  radicalement  supprimée  après  la  récolte, 
afin  d’appeler  des  bourgeons  de  remplace- 
ment. 

Les  arbres  à pépins  (Poiriers,  Pommiers) 
ont  une  branche  à fruit  qui  peut  rapporter 
presque  indéfiniment  ; il  faudra  donc  la 
ménager.  Exceptionnellement,  ces  deux 
sortes  d’arbres  forment  des  boutons  à fleurs 
sur  le  bois  de  l’année,  même  sur  des  parties 
qui  n’ont  que  quelques  mois  d’existence 
(Rev.  hort .,  1883,  p.  7)  ; il  n’y  a pas,  dans 
là  pratique,  à tenir  compte  de  cette  parti- 
cularité. 

Conclusion 

En  résumé,  pour  les  arbres  fruitiers,  on 
se  souviendra  que  la  taille  fait  développer  la 
même  année  les  rameaux  à fleurs  chez  la 
Vigne,  le  Cognassier,  le  Framboisier.  La 
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Chaque  année  revient  cette  fête  hivernale  de 
l’agriculture  française,  à laquelle  l’horticulture 
est  conviée.  La  part  de  celle-ci  est  réduite,  sans 
doute,  mais  elle  offre  un  réel  intérêt,  car  elle  pré- 
sente à nos  yeux  des  produits  de  conservation 
ou  de  primeur  dont  nous  nous  ferions  dif- 
ficilement une  idée  exacte  dans  une  autre  sai- 
son. Le  Palais  de  l’Industrie,  du  24  au  30  jan- 


taille  agit  sur  les  rameaux  à fleurs  de  pre- 
mière génération  chez  le  Pêcher,  l’Abrico- 
tier, le  Groseillier.  La  taille  agit  sur  ceux  de 
deuxième  et  de  troisième  génération  sur  les 
lambourdes  de  Poiriers  et  de  Pommiers. 
Le  Cerisier  ne  fleurit  que  sur  des  bois  de 
deux  ou  trois  ans  ; donc,  il  ne  faut  pas  cou- 
per ou  peu  couper  les  rameaux  de  l’année. 

Pour  les  Glycines,  la  taille  s’attaquera 
uniquement  aux  branches  d’un  an  qui  ne 
fournissent  pas  de  grappes  et  épargnera 
soigneusement  les  branches  plus  vieilles  ; 
car  c’est  généralement  sur  celles  de  trois 
ans  qu’on  voit  les  boutons  aptes  à fleurir 
au  printemps  et  en  été. 

En  définitive,  toujours  et  partout,  la 
taille  bien  faite,  ce  qu’on  appelle  la  taille 
raisonnée,  met  en  activité  des  yeux  qui, 
non  favorisés  par  la  sève,  seraient  restés  en 
arrière  et  finalement  se  seraient  « aveu- 
glés. » 

Mais  surtout  nous  appuyons  avec  de 
grands  motifs  sur  ce  précepte  : être  cir- 
conspect dans  la  taille  courte,  qui  dépasse 
souvent  le  but  et  va  même  aux  extrêmes  : 
on  voulait  diminuer  la  vigueur  de  l’arbre  et 
on  l’exagère. 

Il  est  préférable  de  tailler  long,  ébouqueter, 
mais  tardivement,  les  sujets  exubérants  ; 
à la  Vigne,  on  laisse  des  « sauterelles  »,. 
c’est  à dire  deux  coursonnes  à long  bois. 
En  faisant  perdre  ainsi  de  la  sève,  des 
feuilles  et  des  bourgeons  dans  une  saison 
avancée,  on  remet  les  arbres  dans  leur 
assiette  et  on  les  dispose,  avec  moins  de 
rigueur,  mais  plus  sûrement,  à fournir  la 
fleur  convoitée. 

En  terminant,  nous  répéterons  encore 
qu’il  faut  être  sobre  de  la  taille.  Ne  pas 
l’employer  à l’aventure,  agir  sciemment  et 
avoir  la  certitude  qu’en  retranchant,  on 
ajoutera  ou,  au  moins,  on  maintiendra, 
telle  est  la  bonne  règle. 

Aussi,  sur  les  lames  du  sécateur  ou  de 
la  serpette,  devrait-il  y avoir,  incrustée, 
cette  recommandation  : « Prenez  garde  ! » 

Fernand  Lequet  fils. 
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vier,  est  à la  fois  une  oasis  et  une  « Arche  de 
Noé  ».  Les  produits  végétaux,  fleurs,  fruits  et 
légumes,  y charment  les  regards  et  affriolent 
le  goût  ; 1er.  animaux  vivants  y exécutent  un 
concert  aussi  varié  que  cacophonique,  mais  ils 
rassurent  le  spectateur  plus  ou  moins  gastro- 
nome sur  l’avenir  des  beefsteacks  et  des  pou- 
lardes grasses  dans  notre  doux  pays  de  France. 


66 


CONCOURS  GÉNÉRAL  AGRICOLE  DE  PARIS. 


Quelle  note  spéciale  se  dégage  de  la  partie 
horticole  de  cette  année,  la  seule  qui  doive 
nous  occuper  ici?  J’ai  peur  qu’on  la  trouve 
difficilement,  et  qu’une  visite  à ce  Concours  ne 
laisse  qu’une  impression  de  « déjà  vu  » qui 
ne  le  distingue  pas  nettement  de  ses  devanciers. 

Telle  a été,  du  moins,  l’opinion  du  jury 
horticole  nommé  par  le  Ministère  de  l’Agricul- 
ture et  dont  nous  avions  l’honneur  de  faire 
partie. 

En  revanche,  que  d’intéressants  détails,  et 
même  que  de  beaux  et  utiles  modèles  nous 
avons  remarqués  ! 

Les  fruits,  certaines  Poires,  par  exemple, 
grâce  à la  température  exceptionnellement 
chaude  et  sèche  de  1893,  ont  acquis  un  volume 
extraordinaire.  Les  Doyennés  d’hiver  de 
M.  Chorier  atteignaient  jusqu’à  990  grammes 
(presque  1 kilo),  et  ses  Calvilles  blanches 
500  grammes.  Dans  le  lot  de  M.  Hemery 
Lambert,  de  Martesson,  nous  avons  noté  des 
Poires  Catillac,  Doyenné  d’hiver , Olivier  de 
Serres , et  surtout  des  Passe-Crassane  comme 
nous  en  avions  rarement  vu,  en  tant  que 
grosseur,  rectitude  de  forme  et  perfection  de 
maturité.  Les  Pommes  Calville  Saint-Sau- 
veur, Belle  du  Bois , du  même  exposant,  ne  le 
cédaient  en  rien  aux  premières.  Les  mêmes 
éloges  s’adressent  à M.  Alph.  Bureau,  de 
Rosnv-sous-Bois,  pour  ses  Pommes  Calville 
blanche , Reinette  du  Canada , ses  Poires  Ber- 
gamote Espéren , Philippot , etc.,  de  dimen- 
sions inusitées.  A noter  encore  les  colossales 
Poires  Belle  angevine  de  Mllc  Fs  net,  à Fon- 
taine-Henry (Calvados). 

La  lutte  se  retrouve,  cette  année,  ardente 
comme  toujours,  entre  M.  Anatole  Cordonnier, 
de  Bailleul  (Nord),  et  M.  Salomon,  de  Tho- 
mery  (Seine-et-Marne).  Le  premier  n’a  que 
deux  variétés  de  ses  magnifiques  Raisins  cul- 
tivés sous  verre,  le  Gros-Colman  et  le  Black 
Alicante , mais  les  exemplaires  sont  admira- 
blement « arrivés  » et  la  pruine  irrépro- 
chable qui  les  couvre  indique  des  procédés 
d’emballage  impeccables.  Le  second  reste  sans 
rival  pour  ses  Chasselas  dorés  et  la  collection 
des  variétés  que  les  amateurs,  amis  de  la  di- 
versité, peuvent  essayer  dans  leurs  serres. 

La  maison  Vilmorin-Andrieux  s’est  sur- 
passée. L’idée  d’avoir  garni  à elle  seule  un 
des  deux  grands  salons  carrés  du  Palais  lui 
avait  permis  de  réaliser  l’ensemble  imposant 
que  voici  : 

Une  gigantesque  pyramide  de  plantes  bul- 
beuses et  fleurs  variées  occupait  vigoureusement 
le  centre  ; sur  ses  gradins  se  pressaient  des 
étages  de  Jacinthes,  Tulipes  précoces,  Cycla- 
mens, Primevères,  Iris,  Scilles,  Crocus, 
Fréezias,  Narcisses,  etc.,  et  ce  bouquet  colos- 
sal emportait  l’admiration  générale. 

Des  tables  nombreuses,  dispersées  symétri- 
quement dans  cette  vaste  salle,  se  couvraient 
de  Courges,  Potirons,  Coloquintes,  toute  la 
collection  des  Cucurbitacées  alimentaires  et 


ornementales,  ou  bien  présentaient  savamment 
les  Betteraves,  Navets,  Rutabagas,  Ognons, 
Pommes  de  terre,  Carottes,  etc.  Des  bordures 
de  caissettes  remplies  de  jeunes  plants  de  se- 
mis montraient  aux  propriétaires  comment  on 
sème  les  légumes  et  quelle  apparence  ont  les 
plantes  dans  leur  jeunesse.  Ici,  une  meule  de 
Champignons  est  en  plein  rapport,  et,  au  bas, 
on  voit  les  paniers  de  « blanc  » qui  en  sont  le 
mycélium  p )tr  la  semence  ; là,  un  cordon  rose, 
blanc,  lilas,  rouge  carné,  bicolore,  exhibe 
toute  la  série  appétissante  de  la  collection  des 
Radis. 

Sous  ces  vitrines,  des  moulages  de  fruits,  ra- 
cines, graines,  sont  si  merveilleusement  imités 
que  le  plus  fin  connaisseur  s’y  tromperait.  Le 
long  des  murs,  la  longue  théorie  des  Céréales, 
des  Graminées  de  prairies,  des  fourrages  di- 
vers, défile  d’une  manière  séduisante  et  élo- 
quente à la  fois,  car  elle  s’applique  à ce  que 
nous  devons  avoir  de  plus  cher  au  monde,  le 
progrès  de  notre  agriculture.  Enfin,  à côté  de 
ces  fleurs  de  l’hiver,  qui  sont  si  séduisantes, 
comme  les  Cinéraires,  les  Primevères  de 
Chine  et  les  Cyclamens,  les  nombreuses  publi- 
cations de  la  maison  Vilmorin  affirment  une 
fois  de  plus  sa  supériorité  indiscutable  et  la 
montrent  au  premier  rang  de  notre  horticulture, 
dont  elle  dirige  plutôt  qu’elle  ne  suit  le  mou- 
vement ascensionnel. 

D’autres  exhibitions  voisines  sont  dignes  aussi 
d’attirer  notre  attention  de  promeneurs  et 
d’observateurs.  Nous  avons  trouvé  parmi  les 
nombreux  et  importants  exhibits  de  la  maison 
Forgeot  des  collections  de  Pommes  de  terrre, 
Carottes,  Betteraves,  Choux,  légumes  blanchis, 
etc.,  des  caisses  de  Pommes  de  terre  germées 
appartenant  aux  variétés  Marjolin  à feuilles 
d’orties  et  Royal  Kidney,  qui  étaient  amenées 
à une  grande  régularité  de  préparation  pour  la 
culture  forcée.  Les  Jacinthes  de  la  même  mai- 
son, les  Primula  obconica  et  autres  fleurs 
variées  étaient  encore  dignes  d’éloges. 

Dans  une  salle  trop  peu  en  vue,  M Moser, 
de  Versailles,  avait  disposé  un  joli  lot  d’arbustes 
forcés,  Rhododendrons,  Azalea  vittata,  mollis , 
amœna , Andromeda  japomca , Erica  her- 
bacea,  etc.,  toutes  plantes  à tloraison  de  pre- 
mier printemps  qui  sont  toujours  une  fête  pour 
les  yeux. 

A citer  les  belles  collections  de  Pommes  de 
terre  de  M.  Rochas,  à Cormartin  (Saône-et- 
Loire)  ; de  M.  Contenot-Presson,  à Stainville 
(Meuse)  ; les  graines  et  légurëfes  de  M.  Dela- 
haye;  les  Gamellias  et  Lilas  de  M.  Lévêque, 
d’Ivry-sur-Seine  ; les  curieux  Chrysanthèmes 
japonais  de  M.  Lemaire,  variétés  Louis  Lacroix, 
lilas,  et  William  Lincoln,  or,  très-bien  fleuries 
toutes  deux  ; les  Ananas  irréprochables  de 
M.  Crémont,  de  Sarcelles  (Seine-et-Oise)  ; les 
Hellébores  variés  de  M.  Dugourd,  de  Fontai- 
nebleau ; les  Poires  et  Pommes  de  M.  Gallien, 
de  Vigny  (Seine-et-Oise)  ; la  Sacaline  ( Polygo - 
num  sachalinense)  de  M.  Ch.  Baltet,  de  Troyes  ; 
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les  Pommes  à cidre  de  M.  Latour,  à Surville 
(Calvados)  et  de  M.  Ragaine,  àTanville  (Orne); 
les  plantes  officinales  de  M.  Gagnet,  à Auber- 
villiers  (Seine)  ; les  Asperges  de  M.  Louis 
Lhéraulf,  d’Argenteuil  (Seine-et-Oise),  et  celles 
de  M.  Hayot,  ^de  Pithiviers  (Loiret),  etc.,  etc. 

Notre  devoir  est  de  dire  quelques  mots  de 
deux  spécialités  importantes:  les  fruits  des  co- 
lonies françaises  et  les  arbres  et  arbustes  d’or- 
nement. 

Dans  la  première  de  ces  deux  sections,  M.  E. 
Dupuv,  du  faubourg  Saint-Honoré,  en  face  de 
Saint-Philippe-du-Roule,  avait  une  collection 
superbe  de  20  variétés  d’Oranges,  Cédrats,  Ci- 
trons, Bergamotes,  Pamplemousses,  Manda- 
rines, etc.,  y compris  la  Lumie  Poire  du  Com- 
mandeur en  admirables  et  énormes  exem- 
plaires. Les  Mangues,  Anones  Kakis,  Ara- 
chides, Pignons,  Ocas,  Ignames,  Caroubes, 
Jujubes,  etc.,  prouvaient  bien  que  [la  faveur 
publique  s’attache  de  plus  en  plus  à ces  curieux 
et  excellents  produits  de  la  flore  exotique. 

La  maison  Hédiard,  de  la  place  de  la  Made- 
leine, avait  une  exposition  analogue,  à laquelle 
s’ajoutaient  des  Ananas  Abacaxis  du  Brésil, 
des  Mucunas,  Ghayottes,  Piments  doux,  Cara- 
bassettes,  Casses,  Ognons  doux,  etc.,  etc. 

Deux  exposants  seulement  se  présentaient  à 


la  dernière  section  dont  nous  parlons  ; c’étaient 
M.  Croux,  pépiniériste  à Aulnay,  près  Sceaux 
(Seine),  et  M.  H.  Defresne,  à Vitry  (Seine). 
Dans  le  lot  de  Conifères  de  M.  Croux,  on  distin- 
guait de  très-beaux  sujets  des  espèces  et  varié- 
tés suivantes  : Abies  Parryana  ( pungens ), 
Picea  excelsa  Remonti,  Abies  Douglasii , cepha- 
lonica , etc.,  et  dans  les  arbustes  toujours  verts, 
les  Evonymus  japonicus  Duc  d'Anjou , Pru- 
nus lusitanica  myrtifolia , Elæagnus  micro- 
phylla1  Phillyrea  buxifolia , Ph.  Vilmori- 
niana , Berberis  dulcis  nana  au  feuillage 
violacé,  etc. 

Parmi  les  Conifères  de  M.  Defresne,  nous 
signalerons  les  Picea  pungens , P.  Menziezii , 
Torreya  nucifera , Picea  excelsa  inverta, 
Cedrus  deodara  viridis.  Dans  les  arbustes  à 
feuilles  persistantes  : Buxus  sempervirens  ele- 
gantissima , Evonymus  japonicus  var.  margi- 
nata  alba , E.  j.  var.  marginata  aurea , 
Rhamnus  Alaternus  foliis  argente's , Ligus- 
trum  coriaceum , etc. 

Pour  terminer,  reproduisons  un  conseil 
donné  bien  souvent  aux  exposants,  aux  pépi- 
niéristes, surtout,  au  risque  de  prêcher  dans 
le  désert  : soignez  l’orthographe  de  vos  éti- 
quettes. 

Ed.  André. 
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Flore  iconographique  du  Japon  — Sous  le 
titre  de  Iconographia  floræ  japonicæ , un  bo- 
taniste japonais,  M.  Ryokichi  Yatabe,  connais- 
sant les  langues  européennes,  vient  de  com- 
mencer la  publication  en  anglais,  à Tokio, 
d’une  flore  contenant  la  figure  et  la  description 
des  plantes  indigènes  au  Japon. 

Maintenant  que  le  goût  s’est  porté  avec  une 
si  grande  intensité  sur  les  plantes  originaires 
du  Japon,  cet  ouvrage  arrive  à propos  pour 
combler  une  lacune  existant  depuis  longtemps, 
car  il  y a dans  cette  contrée  bien  des  choses  à 
étudier  encore,  et  si  les  ouvrages  de  botanique 
descriptive  ne  manquent  pas,  les  publications 
iconographiques  japonaises,  comme  le  Se  mo- 
kou  Sousets  et  quelques  autres,  étaient  tout  ce 
que  nous  possédions  d’un  peu  complet  au  point 
de  vue  botanique,  en  dehors  du  Flora  japonica 
de  Siebold  et  Zuccarini. 

Flore  de  Saint-Vincent  et  des  îles  voisines. 
— Le  Kew  Bulletin  a publié  la  flore  de  l’une 
des  Antilles  appartenant  à l’Angleterre  : Saint- 
Vincent  et  les  îles  voisines.  C’est  au  personnel 
de  l’Herbier  de  Kew  que  l’on  doit  ce  bon  tra- 
vail, rapidement  fait  d’après  plusieurs  herbiers 
dont  le  plus  important  était  celui  de  M.  Herbert 
H.  Smith. 

Cette  flore  contient  1.150  espèces  phanéro- 


games, parmi  lesquelles  se  trouvent  peu  de 
nouveautés.  Elle  contribuera  à faire  bien  con- 
naître botaniquement  cette  partie  très-intéres- 
sante du  Nouveau-Monde. 

Le  livre  des  Orchidées , par  le  comte  Oswald 
De  Kerchove  de  Denterghem.  — Prix  : 30  fr. 
Librairie  Hoste,  47,  rue  des  Champs,  à Gand. 

Le  président  de  la  Société  royale  d’agricul- 
ture et  de  botanique  de  Gand,  M.  le  comte 
de  Kerchove,  publie  un  livre  considérable  sur 
les  Orchidées.  Cet  ouvrage  comprendra  : l’or- 
ganisation botanique,  le  lieu  d’origine,  la  des- 
cription, le  mode  rationnel  de  traitement  cul- 
tural des  Orchidées,  etc. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  du  succès  rem- 
porté naguère  par  et  Les  Palmiers  » du  même 
auteur.  Nous  sommes  très  heureux  de  saluer 
l’apparition  de  ce  nouveau  livre,  auquel  l’au- 
teur apportera  toutes  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguent : charme  de  style,  rectitude  scienti- 
fique, autorisé  d’un  amateur  vivant  au  milieu 
de  magnifiques  collections  d’Orchidées  et  parmi 
les  praticiens  les  plus  distingués,  etc. 

Ce  bel  ouvrage,  orné  de  30  planches  chromo- 
lithographiées  avec  le  plus  grand  soin  et  de 
200  gravures  dans  le  texte,  est  appelé  à rendre 
les  plus  grands  services  aux  orchidophiles  con- 
temporains, amateurs  et  horticulteurs. 
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Il  est  peu  nécessaire  de  faire  ressortir  ici 
j’importance  du  rôle  que  joue  la  Pœine- 
Marguerite  dans  la  décoration  estivale  des 
jardins,  car  il  est  fort  peu  de  ceux-ci  où  l’on 
ne  puisse  en  observer  au  moins  quelques 
pieds.  Mais,  ce  qu’il  est  peut-être  plus  im- 
portant de  faire  connaître,  c’est  le  grand 
nombre  de  races  obtenues  par  l’Horticulture 
ainsi  que  leurs  caractères,  leurs  aptitudes 
et  la  très-grande  variété  de  leurs  c >loris. 

Ces  races  se  cultivant  toutes  de  la  même 
manière  et  avec  autant  de  facilité  les  unes 
que  les  autres,  il  est  évident  qu’il  y a tout 
intérêt  à ne  choisir  que  les  plus  belles, 
celles  qui  plaisent  le  mieux  ou  qui  rem- 
plissent le  plus  parfaitement  le  but  qu’on 
se  propose.  Les  races  sont  si  nombreuses  et 
souvent  si  différentes  entre  elles  qu’on  peut 
planter  des  Reines-Marguerites  presque 
sur  tous  les  points  des  jardins.  Les  unes 
sont  grandes  (50  à 60  centimètres  de  hau- 
teur), les  autres  demi-naines  ou  naines 
(30  centimètres)  et  plusieurs  sont  très- 
naines  (10  à 20  centimètres). 

Leurs  fleurs  sont  très-grosses  ( R.-M . à 
fleur  de  Pivoine , R.-M.  à fleur  de  Chry- 
santhème, etc.),  moyennes  (R.-M.  couron- 
née, R.-M.  imbriquée)  ou  petites  (R.-M. 
Arlequin,  R.-M.  Lilliput , etc.).  Les  unes 
ont  des  pétales  longs  ou  courts  ; plans,  dres- 
sés (R.-M.  Perfection),  étalés  (R.-M.  cou- 
ronnée), incurvés  (R.-M.  à fleur  de 
Pivoine ),  récurvés  au  sommet  (R.-M.  Chry- 
santhème, etc.)  ou  même  contournés  et 
déjetés  en  tous  sens  (R.-M.  Comète ) 
comme  dans  un  Chrysanthème  japonais  ; 
les  autres  encore  ont  des  pétales  enroulés 
en  petits  tuyaux  (R.-M.  à aiguille,  R.-M. 
Victoria)  etc. 

Toutes  les  teintes,  sauf  le  jaune  franc, 
s’observent  dans  les  Reines-Marguerites  ; 
le  blanc,  le  bleu,  le  rouge  et  le  violet  y sont 
d’une  remarquable  pureté  et  ces  dernières 
couleurs  présentent  une  série  infinie  de 
nuances  intermédiaires. 

Les  panachures,  sous  forme  de  liseré 
blanc,  sont  assez  fréquentes  chez  plusieurs 
races  ; on  possède  aussi  des  R.-M.  couron- 
nées, c’est-à-dire  à cœur  blanc,  des  R.-M. 
Lilliput  blanches  à centre  rouge  et  des 
R.-M.  Arlequin  dont  les  ligules  de  diffe- 
rentes couleurs  sont  mélangées  dans  la  même 
fleur. 

Il  y a des  Reines-Marguerites  très-hâtives 


et  des  tardives.  Les  unes  sont  éminemment 
propres  à l’ornement  des  corbeilles  et  des 
plates-bandes,  les  autres  forment  de  très-jo- 
lies bordures,  et  toutes,  sauf  les  très-naines, 
sont  des  plus  convenables  pour  la  confection 
des  bouquets,  mais  plus  particulièrement 
les  unes  que  les  autres,  à cause  de  la  lon- 
gueur et  de  la  raideur  de  leurs  tiges. 

Introduite  de  la  Chine  il  y a une  soixan- 
taine d’années  (1831),  par  le  R.  P.  d’Inear- 
ville,  mais  habitant  aussi  le  Japon  et  la 
Sibérie,  la  Reine-Marguerite  constitue  à 
elle  seule  Je  genre  Callistephus , créé  par 
Cassini.  D’après  YIndex  Kewensis , elle 
a pour  nom  correct  C.  hortensis  Cass.,  sa 
description  ayant  paru  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles  avant  celle  de  Nees, 
publiée  dans  son  Généra  et  Species  des 
Aster,  sous  le  nom  de  C.  chinensis , mais 
ce  dernier  nom  a été  jusqu’à  présent  le  plus 
employé;  on  l’écrit  souvent  C.  sinensis. 

Remarquons  encore  que  ce  nom  familier 
de  Reine-Marguerite  est  celui  qu’emploient 
aussi  les  Italiens,  Espagnols  et,  en  général, 
les  peuples  du  Midi,  avec  une  orthographe 
appropriée  à leur  langue,  tandis  que  ceux 
du  Nord,  notamment  les  Allemands  et  les 
Anglais,  se]servent  du  nom  Aster , qui  prête 
alors  à confusion  avec  les  vrais  Aster , quand 
ils  négligent  de  l’accompagner  du  qualifi- 
catif de  Chine. 

La  Reine-Marguerite  est  une  des  plantes 
qui  se  sont  le  plus  rapidement  et  le  plus 
profondément  modifiées  en  culture.  Elle 
doubla  bientôt,  multiplia  ses  coloris  et  ne 
tarda  pas  à varier  dans  son  port,  sa  taille, 
la  dimension  et  la  forme  de  ses  fleurs  ; de  là 
naquirent  les  races  dont  nous  avons  parlé, 
grâce  à la  facilité  qu’elles  montrent  à se 
reproduire  à peu  près  fidèlement  par  semis. 

Il  est  à remarquer  que  la  duplicature  ne 
s’effectue  pas  chez  la  Reine-Marguerite,  et 
chez  les  Composées  en  général,  comme  chez 
la  plupart  des  autres  fleurs,  mais  bien  par 
transformation  des  fleurons  du  centre  qui, 
primitivement  tubuleux  et  jaunes,  s’al- 
longent et  deviennent  le  plus  souvent 
semblables,  comme  forme  et  couleur,  aux 
fleurons  ligulés  et  rayonnants  de  la  circon- 
férence. 

Ces  fleurons  ligulés  étant  femelles,  la 
production  des  graines  devient  d’autant 
plus  restreinte  que  la  transformation  est 
plus  complète,  et  les  fleurs  les  plus  doubles 
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deviennent  ainsi  les  moins  productives  en 
graines  ; parfois  même  elles  sont  presque 
entièrement  stériles. 

D’autre  part,  le  semis  étant  le  seul  moyen 
de  multiplication,  et,  comme  il  est  très- 
important  de  ne  récolter  des  graines  que 
sur  des  plantes  absolument  parfaites  comme 
duplicature,  port,  vigueur,  etc.,  il  s’ensuit 
que  la  production  de  la  semence  est  le  plus 
souvent  laissée  entre  les  mains  des  spécia- 
listes. Il  n’est,  en  effet,  guère  possible  de 
procéder  à cette  opération  dans  les  jardins 
privés  avec  tous  les  soins  qu’elle  comporte. 

Divers  horticulteurs  se  sont  autrefois  ac- 
quis une  certaine  renommée  par  leurs  belles 
cultures  et  l’obtention  de  diverses  races, 
mais,  actuellement,  la  maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cie  est  assurément  celle  qui 
s’occupe  Je  plus  activement  en  France  du 
perfectionnement  des  Beines-Marguerites 
et  de  la  production  de  bonnes  graines. 

C’est  vraiment  un  coup  d’œil  magnifique 
que  de  voir,  à Verrières,  plusieurs  hectares 
de  leurs  cultures  couverts,  en  août-septembre, 
d’une  immense  nappe  formée  de  grands 
carreaux  blancs,  bleus,  rouges,  etc.  Nous 
avons  eu  l’occasion  d’assister  à l’épuration 
de  divers  lots  et  nous  n’avons  pu  que  cons- 
tater les  soins  méticuleux  avec  lesquels  elle 
est  faite. 

Le  nombre  des  variétés  qui  s’accroît  sans 
cesse,  dépasserait  la  cinquantaine  en  les 
comptant  toutes,  mais  plusieurs  ne  consti- 
tuent que  de  légères  variations  qu’on  peut 
passer  sous  silence. 

Il  est  assez  difficile  de  classer  méthodi- 
quement les  nombreuses  races,  par  suite 
de  la  diversité  des  caractères  qui  les  dis- 
tinguent; le  même  caractère  se  présentant 
parfois  chez  des  variétés  appartenant  à des 
races  entièrement  différentes.  On  les  réunit 
fréquemment  en  deux  classes  : pyrami- 
dales et  non  pyramidales;  toutefois,  plu- 
sieurs races  ont  un  port  intermédiaire  qui 
rend  la  délimitation  de  ces  deux  groupes 
fort  embarrassante.  Dans  celles  qui  sont 
franchement  pyramidales,  les  ramifications 
latérales  s’étagent  tout  le  long  de  la  tige 
principale,  et,  arrivant  à des  hauteurs  dif- 
férentes, donnent  à la  plante  l’aspect  d’une 
pyramide;  dans  les  Reines-Marguerites  non 
pyramidales,  les  rameaux  partant  presque 
tous  du  pied,  arrivent  à peu  près  à la 
même  hauteur,  et  rendent  la  plante  corym- 
biforme.  La  planche  ci-jointe,  peinte  d’après 
nature  à Verrières,  représente  fidèlement 
quelques-unes  des  plus  belles  et  des  plus 
distinctes. 


Au  premier  rang  du  haut,  à gauche  (n°  1), 
se  trouve  la  R.-M.  Arlequin  violette , dont 
nous  avons  déjà  mentionné  la  curieuse  pa- 
nachure;  on  en  possède  trois  ou  quatre 
couleurs,  ainsi  qu’une  sous-race  demi- 
naine. 

A côté  d’elle  (n°  2),  la  R.-M.  couronnée 
rouge,  dont  il  existe  quatre  ou  cinq  autres 
variétés  ; la  plante  est  forte,  dressée,  et  d’un 
bel  effet  décoratif.  Ce  même  caractère  (centre 
blanc),  se  retrouve  dans  plusieurs  varié- 
tés de  quelques  autres  races,  notamment 
dans  les  demi-naines  multi/lores  couron- 
nées, demi-naine  Chysanthème  couron- 
née violette,  et  imbriquées  pompons  cou- 
ronnées ; leurs  fleurs  font  le  meilleur  effet 
dans  les  bouquets. 

Au  sommet  de  la  planche  (n°  3),  nous 
voyons  la  curieuse  R.-M.  Lilliput  (fig.  17) 
blanche  à centre  rouge,  dont  la  disposition 
des  deux  teintes  est  inverse  de  celle  des  va- 
riétés précédentes;  les  pétales,  et  surtout 
ceux  du  centre,  affectent  la  forme  d’aiguilles. 
Il  existe  une  demi-douzaine  de  coloris,  mais 
tous  unicolores;  la  blanche  à centre  rose, 
figurée  au  bas  de  la  planche,  présente  seule, 


Fig.  17.  — Reine-Marguerite  Lilliput. 


avec  la  précédente,  cette  disposition  parti- 
culière ; la  plante  atteint  40  centimètres  de 
hauteur,  elle  est  très-multi  flore,  se  tient  bien 
et  convient  à l’ornement  de  corbeilles  et  à la 
confection  des  bouquets. 

La  grosse  fleur  ébouriffée  de  droite  (n°4) 
est  la  curieuse  R.-M.  Comète  rose  tendre 
à liseré  blanc,  que  nous  avons  signalée  pré- 
cédemment ; il  en  existe  une  demi-douzaine 
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de  coloris  ; c’est  une  nouvelle  race  très-mé- 
ritante et  déjà  beaucoup  recherchée,  tant 
pour  la  grandeur  que  pour  la  forme  singu- 
lière de  ses  fleurs;  la  R.-M.  Comète  géante 
blanc  pur  s’en  distingue  encore  par  l’am- 
pleur extraordinaire  jfde  ses  fleurs  et  sa 
taille  qui  dépasse  50  centimètres,  alors  que 
les  autres  n’ont  guère  que  30  à 40  centi- 
mètres. 

Au  deuxième  rang,  toujours  à gauche 
(n°5),  se  trouvent  deux  fleurs,  violette  et 
blanche,  de  la  R.-M.  imbriquée , race  d’une 
perfection  remarquable,  haute  de  50  à 60 
centimètres  ; on  en  possède  une  quinzaine  de 
nuances.  La  race  imbriquée  pompon,  que  re- 
présentent les  deux  fleurs  de  l’angle  gauche 
du  bas  (n°9),  s’en  distingue  par  ses  fleurs 
plus  petites,  plus  bombées,  à ligules  dres- 
sées, non  réfléchies  au  sommet;  les  coloris 
en  sont  très-nombreux  et  plusieurs  sont 
couronnées,  comme  nous  l’avons  indiqué 
précédemment  ; on  en  possède  aussi  une 
sous-race  demi-naine,  ne  dépassant  guère 
30  centimètres.  Toutes  ces  plantes  sont 
éminemment  utiles  pour  l’ornement  des 
corbeilles  et  pour  la  confection  des  bou- 
quets. 

Dans  le  fond,  au-dessus  de  la  fleur 
blanche,  on  voit  partiellement  une  fleur  de 
R.-M.  à aiguilles  (fig.  48),  race  entièrement 
distincte  des  autres  et  très-remarquable  par 
ses  ligules  fortement  enroulées  en  petits 
tuyaux,  ce  qui  les  rend  fort  élégantes  et 


Fig.  48.  — Reine-Marguerite  Victoria  à aiguilles. 


leur  donne  un  cachet  particulier.  Il  en  existe 
plusieurs  coloris  ; ce  même  caractère  se  re- 
trouve dans  quelques  variétés  de  R. -M.  Vic- 
toria, race  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
la  R.-M.  imbriquée. 

A gauche,  toujours  au  deüxièmé  rang 


(n°  6),  se  trouve  la  R.-M.  à fleur  de  Pivoine, 
dont  les  fleurs,  très-volumineuses,  ont  de 
longs  pétales  plans,  incurvés  vers  le  centre, 
rendant  ainsi  la  fleur  globuleuse.  Celte  race, 
une  des  plus  belles  et  des  plus  parfaites, 
compte  une  dizaine  de  nuances,  dont  plu- 
sieurs à liseré  blanc;  on  en  possède  une 
sous-race  demi-naine,  de  30  à 40  centi- 
mètres de  haut,  ayant  déjà  une  demi-dou- 
zaine de  coloris,  et  une  variété  très-naine 
rouge  sang. 

Le  troisième  rang  est  occupé,  à gauche 
(n°  7),  par  la  R.-M.  Perfection  cramoisie,  à 
grosses  fleurs  formées  de  ligules  droites  ou 
faiblement  incurvées,  et  qui  se  rapproche 
de  la  race  précédente;  on  en  possède  une 
douzaine  de  coloris,  notamment  un  jaune 
pâle  ou  plus  exactement  couleur  crème, 
tout  à fait  anormal  dans  le  genre. 

A côté  d’elle  (n°  8)  se  trouve  la  R.-M.  à 
fleur  de  Chrysanthème  rose,  à fleurs  légères 
quoique  très-larges,  formées  de  longues 
et  larges  ligules  étalées  et  réfléchies  au 
sommet  ; les  rameaux  sont  longs  et  forts  ; 
on  en  cultive  une  demi-douzaine  de  variétés 
grandes  et  plus  du  double  de  naines 
(Fig.  49),  car  ces  dernières,  n’atteignant  pas 
plus  de  üm30,  sont  les  plus  estimées  pour 
l’ornementation  des  corbeilles  et  des  plates- 


Fig.  19.  — Reine-Marguerite  naine  à fleur 
de  Chrysanthème. 


bandes  ; nous  avons  déjà  signalé  une  variété 
demi-naine  couronnée  violette,  qui  est 
peut-être  le  point  de  départ  d’une  nouvelle 
sous-section. 

Dans  l’angle  du  bas,  à droite  (n°  9),  on 
voit  les  deux  R.-M.  imbriquées  pompons 
que  nous  avons  mentionnées  en  parlant 
des  Reines-Marguerites  imbriquées. 

A côté  de  ces  races  se  placent  encore  un 
certain  nombre  d’autres,  que  l’artiste  n’a  pu 
faire  entrer  dans  la  planche,  mais  qüi  ri’eh 
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sont  pas  moins  fort  belles  et  utiles  pour  la 
décoration  ou  pour  la  fleur  à couper  ; elles 
rentrent,  pour  la  plupart,  dans  la  catégorie 
des  Reines-Marguerites  non  pyramidales  ; 
toutes  les  précédentes  composant  d’ailleurs 
l’élite  de  la  section  des  pyramidales.  Citons  : 

Les  R.-M.  à fl.  d’ Anémone,  dont  tout  le 
cœur  est  garni  de  fleurons  tubuleux,  qui 
n’ont  fait  que  s’agrandir  et  revêtir  la  couleur 
des  rayons;  les  rameaux,  moins  nombreux 
que  dans  les  races  précédentes,  sont  arqués 
et  étalés  en  dehors,  caractère  commun  à 
toutes  les  races  suivantes. 

Les  R . - M.  demi-naines  multiflores 
(fig.  20)  sont  estimées  au  même  titre  et 
pour  les  mêmes  usages  que  les  R.-M. 


Fig.  20.  — Reine-Marguerite  demi-naine 
multiflore. 


naines  à fl.  de  Chrysanthème,  à cause 
de  leur  taille  et  de  leur  floraison  excessive- 
ment abondante  ; on  en  cultive  quinze 
variétés,  dont  quatre  couronnées. 

La  R.-M.  Reine  des  Halles  (fig.  21)  est 


Fig.  21.  — Reine-Marguerite  Reine  des  Halles 


excessivement  précoce,  puisqu’elle  fleurit 
dès  juin-juillet  ; cet  avantage,  joint  à celui  de 


ses  longs  rameaux,  de  ses  fleurs  légères  et 
de  dimensions  moyennes,  la  fait  surtout  ap- 
précier comme  race  propre  à la  confection 
des  bouquets,  car  ses  rameaux  peu  nombreux 
et  étalés  n’en  font  pas  une  plante  recom- 
mandable pour  les  corbeilles. 

La  nouvelle  R.-M.  parisienne  blanche 
très-hcdive , et  surtout  la  R.-M.  blanche 
printanière , obtenues  toutes  deux  à Ver- 
rières, sont  encore  plus  hâtives  que  la  pré- 
cédente, car  elles  fleurissent  dès  le  mois  de 
juin;  elles  ont  en  outre  le  mérite  de  pou- 
voir se  forcer  facilement  et  de  se  bien  prêter 
à la  culture  en  pots. 

Pour  terminer,  mentionnons  la  R.-M. très- 
naine,  remarquable  par  sa  taille  qui  ne  dé- 
passe guère  0m15;  sa  tige  et  ses  rameaux 
sont  parfois  si  courts  qu’ils  émergent  à peine 
au-dessus  du  feuillage;  il  existe  sept  à huit 
coloris  distincts  ; les  fleurs  sont  petites, 
mais  néanmoins  élégantes  et  à fleurons  du 
centre  parfois  tubuleux.  Dans  la  R.-M.  très- 
naine  pompon  (fig.  22),  la  taille  est  la  même 
que  dans  la  précédente,  tandis  que  les  fleurs 
sont  arrondies  en  petits  pompons;  il  en 
existe  aussi  sept  coloris  différents. 


Ces  deux  races  sont  éminemment  propres 
à la  formation  des  bordures,  mais  on  peut 
les  relever  de  pleine  terre,  au  commence- 
ment delà  floraison,  pour  en  former  de  jolies 
petites  potées,  utiles  pour  les  garnitures 
temporaires  ; usage  auquel  toutes  les  races 
se  prêtent  aussi  très-facilement,  si  l’on  a soin 
de  les  arroser  très-copieusement  après  cette 
opération.  C’est,  du  reste,  ainsi  que  pro- 
cèdent les  jardiniers-fleuristes  pour  l’appro- 
visionnement des  marchés  aux  fleurs. 

Culture.  — La  Reine-Marguerite  est  une 
des  plantes  annuelles  les  plus  faciles  à cul- 
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tiver;  sa  végétation  est  rapide.  Elle  n’aime 
pas  les  sols  trop  fortement  saturés  d’engrais; 
les  bonnes  terres  franches-siliceuses,  meu- 
bles, fertiles  et  fraîches,  sont  celles  qui  lui 
conviennent  le  mieux.  Il  est  important,  si 
l’on  veut  obtenir  de  belles  plantes,  que  l’ex- 
position soit  bien  ensoleillée  et  aérée,  et  pen- 
dant l’été  on  ne  doit  pas  les  laisser  souffrir 
de  la  sécheresse. 

Le  semis  s’effectue  toujours  au  prin- 
temps, en  mars-avril,  sous  châssis  froids  et 
sous  cloches,  ou  un  peu  plus  tard  dans  un 
endroit  abrité,  et  même  jusqu’en  juin  pour 
obtenir  une  floraison  tardive.  On  sème  en 
pépinière,  clair;  on  repique  les  plants  en 
pépinière  dès  qu’ils  ont  deux  à quatre  petites 
feuilles  et  sur  4à6  centimètres  de  distance  en 
tous  sens.  Ce  repiquage  a une  très-grande 
utilité,  en  ce  qu’il  oblige  les  plantes  à for- 
mer un  abondant  chevelu  ; on  peut  même  le 
répéter  une  deuxième  fois,  mais  en  motte, 
en  augmentant  l’espacement.  La  mise  en 


place  doit  s’effectuer  toujours  en  motte,  bien 
entendu,  à une  distance  de  40  centimètres 
en  tous  sens  pour  les  grandes,  30  à 35  cen- 
timètres pour  les  naines  et  demi-naines,  et 
20  à 25  centimètres  pour  les  très-naines. 
On  effectue  cette  opération  de  préférence  le 
soir  ou  le  matin  ; on  arrose  copieusement 
puis,  au  bout  de  quelques  jours,  on  bine  lé- 
gèrement et  l’on  paille  enfin  lesol  convena- 
blement. Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  arroser 
selon  les  besoins  et  à tuteurer  les  variétés 
grandes  que  les  vents  et  les  pluies  risque- 
raient de  coucher. 

En  choisissant  plusieurs  races  de  tailles 
et  de  coloris  différents,  et  principalement  des 
demi-naines  et  des  naines,  on  parvient  faci- 
lement à composer  de  magnifiques  corbeilles 
ou  des  lignes  dans  les  plates-bandes.  On 
peut  aussi  en  former  des  touffes  de  trois  à 
cinq  pieds.  Enfin,  pour  la  fleur  à couper,  on 
les  cultive  souvent  en  planches  dans  le  jardin 
potager.  S.  Mottet. 
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Cette  fois  encore  nous  n’avons  qu’un  très- 
petit  nombre  de  présentateurs  à signaler  : 

Au  Comité  de  Floriculture , un  Clivia  de 
semis,  obtenu  par  M.  Landry,  horticulteur, 
92,  rue  de  la  Clacière,  à Paris.  Le  but  pour- 
suivi par  M.  Landry  est  de  créer  une  variété 
à fleurs  blanches  ; or,  la  plante  qu’il  pré- 
sente montre  une  tendance  très-marquée 
vers  l’albinisme;  les  divisions  du  périanthe 
sont  d’un  blanc  jaunâtre,  sauf  à la  pointe  qui 
reste  rouge.  Cette  variété  a été  nommée  Ma- 
dame Landry  par  son  obtenteur. 

Au  Comité  d’ Arboriculture  d’ornement, 
M.  Ch.  Baltet,  horticulteur  à Troyes,  montre 
une  série  d’arbrisseaux  pouvant,  par  leurs 
fruits,  donner  une  note  gaie  dans  les  jardins 
pendant  l’hiver:  Cratægus  Carrierei , Coto- 
neuster  loment.osa,  Ligustrum  Ibota,  Bhamnus 
utilis  (rameaux  couverts  de  fr  uits)  ; puis, 
quelques  fruits  du  Prunus  spinosa  à fleurs 
pleines,  ce  qui  montre  que,  dans  les  fleurs 
pleines,  il  reste  parfois  un  nombre  suffisant 
d’organes  normaux  pour  assurer  la  fructifica- 
tion ; enfin  des  fruits  de  Cognassier  du  Japon, 
variété  à fruits  ombiliqués  et  une  variété  à 
fruits  cylindriques,  que  M.  Baltet  nomme 
Carotte. 

Au  Comité  d’ Arboriculture  fruitière,  nous 


admirons  deux  superbes  corbeilles  de  Poires 
présentées  par  M.  Jean  Bertault,  de  Saint-Marc, 
près  Dammartin  : l’une  de  Doyenné  d’hiver , 
l’autre  d 'Olivier  de  Serres,  remarquables  par 
leur  bonne  conservation. 

M.  Jean  Pathuot,  de  Corbigny,  montrait  des 
Poires  de  la  variété  Doyenné  d’hiver  et  M.  Go- 
rion  Toussaint,  propriétaire  à Epinay  (Seine), 
une  nouvelle  variété  de  Poires  qu’il  nomme 
Duchesse  de  Galliera , d’un  très-bel  aspect, 
mais  que  le  Comité  déclare  être  de  qualité 
médiocre. 

M.  Duchartre  appelle  l’attention  de  l’assem- 
blée sur  une  curieuse  particularité  présentée 
par  certains  tubercules  de  Pomme  de  terre 
qui  se  fendent  pour  laisser  se  développer  dans 
l’ouverture  ainsi  formée  un  ou  plusieurs  petils 
tubercules. 

M.  Duchartre  pense  que  cette  production  est 
la  conséquence  du  traitement  à l’acide  sulfu- 
rique préconisé  par  M.  Schribaux  pour  la  con- 
servation de  la  précieuse  Solanée.  Il  se  lorme 
à la  surface  des  tubercules  une  sorte  d’écorce 
qui  empêche  l’évolution  normale  des  yeux  qui 
se  développent  alors  dans  l’intérieur  du 
tubercule. 

D.  Bois. 


L’ Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Congrès  horticole  de  Paris  en  1894.  — L’hiver  1893-1894.  — Manifestation  horticole.  — Pomme  de  terre 
La  Czarine.  — Fécondation  du  Keteleeria  Fortunei.  — Au  sujet  du  Pueraria  Thunbergiana.  — 
Plébiscite  des  Roses.  — Sur  un  nouveau  procédé  de  culture  du  Champignon  de  couche.  — Les  fruits 
à Londres.  — Chauffage  des  serres.  — Conservation  des  Raisins  sous  terre.  — Les  feuilles  d’Acacia 
sont-elles  nuisibles?  — Propriétés  tinctoriales  du  Sophora  du  Japon  — Expositions  annoncées.  — 
La  catastrophe  de  Reuilly. 


Congrès  horticole  de  Paris  en  1894.  — 

Nous  avons  annoncé  déjà  que  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France  tiendra 
son  dixième  Congrès  au  mois  de  mai  pro- 
chain, en  même  temps  que  son  Exposition 
annuelle  d’horticulture.  Voici  le  règlement 
du  Congrès  : 

Article  premier.  — Le  dixième  Congrès 
organisé  par  la  Société  nationale  d’Horticulture 
de  France  se  réunira  à Paris,  pendant  la  durée 
de  l’Exposition  générale  horticole  qui  aura  lieu 
au  mois  de  mai  1894. 

Art.  2.  — Les  séances  du  Congrès  se  tiendront 
dans  l’Hôtel  de  la  Société,  rue  de  Grenelle,  84, 
à 2 heures  de  l’après-midi. 

Le  nombre  et  la  date  en  seront  fixés  ulté- 
rieurement. 

Art.  3.  — Le  Bureau  de  la  Société,  assisté 
de  celui  de  la  Commission  d’organisation  du 
Congrès,  dirigera  les  travaux  et  les  séances, 
réglera  l’ordre  dans  lequel  les  questions  seront 
traitées.  Il  pourra,  avec  l’assentiment  de  l’As- 
semblée, s’adjoindre  des  Membres  hono- 
raires. 

Art.  4.  — Le  Bureau  sera  saisi  de  toutes  les 
propositions,  questions  et-  documents  adressés 
au  Congrès  dont  le  programme  ci-joint  com- 
prend des  questions  d’Horticulture,  de  Science, 
de  Commerce  et  d’industrie  horticoles. 

Art.  5.  — Il  peut  être  présenté  au  Congrès 
des  questions  autres  que  celles  du  programme; 
les  personnes  qui  veulent  les  traiter  en  séance 
doivent,  par  avance,  en  prévenir  le  Prési- 
dent. 

Art.  6.  — Les  orateurs  ne  pourront  occuper 
la  tribune  plus  d’un  quart  d’heure,  à moins 
que  l’Assemblée  n’en  décide  autrement. 

Art.  7.  — Les  dames  sont  admises  aux 
séances  et  pourront  prendre  part  à la  discus- 
sion. 

Art.  8.  — Les  personnes  qui  ne  peuvent 
assister  aux  séances,  et  désireraient  cependant 
que  leur  travail  fût  communiqué  au  Congrès, 
devront  l’adresser,  franc  de  port,  au  Président 
de  la  Société,  rue  de  Grenelle,  84. 

Art.  9.  — Toute  discussion  étrangère  aux 
études  poursuivies  par  la  Société  est  formelle- 
ment interdite. 

Art.  10.  — Des  médailles  d’Or , de  Vermeil , 
d’ Argent  et  de  Bronze , mises  par  le  Conseil 
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à la  disposition  de  la  Commission,  seront  attri- 
buées par  celle-ci,  s’il  y a lieu,  aux  auteurs  de 
mémoires  préliminaires,  traitant  des  questions 
mises  au  programme  et  jugés  les  plus  méri- 
tants. 

Ces  mémoires,  écrits  en  langue  française, 
devront  parvenir  au  siège  de  la  Société  avant 
le  1er  avril  1894.  Ils  seront  imprimés  et  distri- 
bués par  les  soins  de  la  Commission  avant  la 
réunion  du  Congrès,  si  elle  le  juge  utile. 

Art.  11.  — Les  Travaux  généraux  du  Congrès 
pourront  être  publiés  par  les  soins  de  la 
Société. 

Toute  personne,  française  ou  étrangère,  qui 
désirera  faire  partie  du  Congrès,  qu’elle  soit 
ou  non  membre  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  devra  renvoyer  le  plus  tôt 
possible  au  Président,  rue  de  Grenelle,  84,  à 
Paris,  la  carte  ci-incluse  dûment  remplie  et 
affranchie. 

Art.  13.  — Les  Membres  du  Congrès  n’ont 
aucune  cotisation  à payer. 

Ils  reçoivent  à titre  gracieux  tous  les  docu- 
ments se  rapportant  aux  travaux  du  Con- 
grès. 

Art.  14.  — Une  carte  d’admission  pour  les 
séances  du  Congrès  est  envoyée  à tous  les 
Membres  adhérents  ne  faisant  pas  partie  de  la 
Société.  Les  membres  de  la  Société  entreront 
sur  la  présentation  de  leur  carte  de  Sociétaire. 

Art.  15.  — Tout  cas  prévu  par  le  présent 
réglement  sera  soumis  au  Bureau,  qui 
statuera. 

L’hiver  1893-1894.  — Après  s’ètre  fait 
attendre  pendant  longtemps,  l’hiver  a com- 
mencé, avec  1894,  à nous  faire  sentir  ses 
rigueurs.  Dès  les  premiers  jours  de  janvier 
de  fortes  gelées  ont,  sur  tous  les  points  de 
la  France,  porté  atteinte  aux  végétaux. 
Nous  avons  reçu  à ce  sujet  des  renseigne- 
ments divers  de  nos  correspondants.  Le 
19  janvier  dernier,  M.  Catros-Gérand  nous 
écrivait  de  Bordeaux  : 

Les  trois  premiers  jours  de  l’année,  le  ther- 
momètre a marqué  5 degrés  au-dessous  de 
zéro,  mais  le  4 et  le  5,  nous  avons  constaté  10 
et  13  degrés.  Ce  froid  vif  était  accompagné 
d’un  vent  violent  et  glacial  qui  pénétrait 
partout  dans  les  serres,  les  orangeries,  les  • 
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greniers,  où  il  gelait  les  Pommes  de  terre,  les 
Dahlias,  les  Balisiers,  sans  compter  les  nom- 
breux plants  d’IIéliotropes  et  de  Géraniums. 
Dans  les  jardins  et  les  champs,  les  plan- 
tations de  pois  et  de  fèves  ont  été  bien  éclair- 
cies. 

Aujourd’hui,  le  temps  est  devenu  plus 
clément  et  varie  la  nuit  de  1 à 2 degrés  au- 
dessus  de  zéro. 

Le  22  janvier,  M.  Blanchard,  de  Brest, 
constatait  que  la  gelée  du  4 au  5 janvier 
avait  fait  perdre  beaucoup  de  plantes  aux 
environs  de  Brest  où  le  thermomètre  est 
descendu  à 10  et  12  degrés.  De  tous  les 
Dracœnas  qui  avaient  été  épargnés  en 
1890-91  il  ne  reste  pas  un  seul,  c’est  un 
désordre  complet  dont  on  ne  peut  pas 
encore  se  rendre  un  compte  exact. 

D’un  autre  côté,  M.  Sahut  nous  écrivait 
de  Montpellier,  le  24  du  mois  dernier  : 

Il  a gelé  presque  chaque  jour  depuis  la 
Noël  jusqu’à  la  saint  Sylvestre,  et  le  1er  janvier 
nous  réservait  des  rudes  étrennes  sous  la 
forme  d’un  abaissement  de  température  de 
7°  4.  C’est  jusqu’à  présent  l’extrême  minima 
de  cet  hiver.  Aussi,  adieu  boutons  de  Roses  et 
Poires  de  récolte  anticipée.  Tout  cela  a disparu 
ou  ne  vaut  guère  mieux.  Il  a suffi  d’une  seule 
nuit  pour  les  anéantir. 

Depuis  lors  il  n’y  a eu  que  quelques  abais- 
sements au-dessous  de  zéro,  d’ailleurs  peu 
importants,  et  nous  avons  joui  d’un  renouveau 
de  beaux  jours  que  la  pluie  aujourd’hui  vient 
interrompre  à son  tour. 

Les  Galycanthes  ( Chimonanthus  fragrans) 
ainsi  que  les  Lonicera  Standishii  ( Chamœ - 
cerasus  fragrcintissimus)  qui  embaumaient 
nos  jardins  de  leurs  odeurs  pénétrantes  ont 
maintenant  fini  de  fleurir.  Il  en  est  de  même 
des  Néfliers  du  Japon  dont  les  fruits  (bibasses) 
commencent  déjà  à grossir.  Les  Iris  stylosa 
montrent  leurs  nombreuses  fleurs  bleues  et  les 
Lauriers-Anis  qui  ont  fleuri  une  première  fois 
assez  abondamment  en  décembre,  se  préparent 
à épanouir  leurs  boutons  de  floraison  printa- 
nière qui  sont  fort  nombreux  cette  année.  Les 
Acacia  dealbata  et  Acacia  floribunda  com- 
mencent à montrer  leurs  jolies  fleurs  dorées, 
mais  seulement  sur  les  points  les  plus  abrités, 
car  ces  arbres  ne  résistent  pas  partout  ici,  bien 
s’en  faut. 

Ainsi  que  le  montrent  les  lettres  ci- 
dessus,  le  froid  des  premiers  jours  de 
janvier  a été  général  en  France  et,  malheu- 
reusement, il  a même  produit  dans  certaines 
localités  quelques  dégâts  toujours  pénibles 
quand  ils  ne  sont  pas  onéreux. 

Manifestation  horticole.  — C’est  d’une 
manifestation  toute  pacifique  qu’il  s’agit, 


laquelle  a eu  lieu  le  7 janvier  dernier,  à 
Gand,  en  l’honneur  de  M.  Fr.  Burvenich 
père,  professeur  à l’Ecole  d’horticulture  de 
cette  ville  et  conférencier  des  cours  publics 
d’arboriculture. 

Nous  nous  associons  à cette  occasion  aux 
sympathiques  sentiments  qui  ont  été  ex- 
primés à notre  confrère  par  ses  compatriotes 
et  nous  sommes  heureux  de  les  signaler  à 
nos  lecteurs. 

Pomme  de  terre  la  Czarine.  — Cette 

variété  mise  au  commerce  cette  année  par 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  n’est  pas 
précisément  une  nouveauté.  Connue  éga- 
lement sous  les  noms  de  Parisienne , et 
Belle  de  Wissous,  elle  a été  cultivée  par  des 
spécialistes  qui  ont  trouvé  en  elle  d’assez  sé- 
rieuses qualités.  Elle  occupe  le  premier  rang 
dans  le  classement  des  pommes  de  terre  par  sa 
richesse  en  alcool.  Les  tubercules  sont  gros, 
riches  en  fécule  et  présentent  les  avantages 
d’une  bonne  conservation.  Cette  variété 
peut  donc  être  utilisée  avec  beaucoup  de 
succès  pour  la  culture  en  grand  et  l’appro- 
visionnement des  villes. 

Fécondation  du  Keteleeria  Fortunei. 

— Les  lecteurs  de  la  Revue  Horticole  ont 
été,  à plusieurs  reprises,  mis  au  courant 
des  intéressants  rapports  publiés  par  de 
célèbres  botanistes  sur  cette  curieuse  et  rare 
espèce. 

Le  plus  beau  et  le  plus  fort  exemplaire 
qu’on  connaisse  en  Europe  est  sans  contre- 
dit le  magnifique  spécimen  qui  existe  dans 
l’établissement  d’horticulture  de  MM.  Ro- 
velli  frères,  à Pallanza,  au  bord  du  Lac 
Majeur.  Cet  exemplaire  qui  a merveilleuse- 
ment prospéré,  dans  la  célèbre  collection 
des  Conifères  de  cet  établissement,  à côté 
d’autres  sujets  rares  tels  que  Pseudolarix 
Kæmpferi,  Sciadopitys  verticillata,  est 
d’une  force  exceptionnelle  : il  atteint  actuel- 
lement plus  de  16  mètres  de  hauteur  avec 
une  ramification  d’environ  dix  mètres  de 
diamètre.  Son  port  très-léger  ainsi  que  le 
feuillage  s’approchent  de  préférence  des 
caractères  des  Torreya  ou  Podocarpus , 
plutôt  que  des  Abies. 

L’écorce  de  l’arbre  très-subéreuse  rap- 
pelle celle  du  Chêne-liège.  C’est  dans  l’en- 
semble une  plante  très-intéressante. 

« Depuis  plus  de  quatorze  ans,  nous 
écrit  M.  Carlo  Rovelli,  quelques  cônes  ont 
paru  sur  cet  arbre,  et  conséquemment 
chaque  année  )a  production  de  cette  fructifia 
cation  est  devenue  plus  abondante,  mais 
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il  manquait  toujours  l’inflorescence  mâle, 
sauf  quelques  rares  boutons  parus  dans 
ces  dernières  années  sans  se  dévelop- 
per. 

« Seulement  ce  printemps  uneasseznom- 
breuse  quantité  de  fleurs  mâles,  depuis 
longtemps  attendues  avec  le  plus  grand 
intérêt,  apparurent  sur  l’arbre;  et  cette  fois- 
ci,  favorisées  par  un  beau  temps  sec,  les  bou- 
tons s’épanouirent  complètement,  permet- 
tant de  faire  une  suffisante  récolte  de  pollen 
pour  en  opérer  la  fécondation,  qu’on  a dû 
effectuer  artificiellement,  parce  qut.  les 
cônes  sortent  d’ordinaire  sur  les  branches 
du  haut,  tandis  que  les  mâles  fleurissent 
sur  les  branches  vers  la  base. 

« Par  suite  de  la  fécondation  qui  a très- 
bien  réussi  on  a pu  obtenir  cette  année 
des  graines  fertiles,  de  sorte  qu’on  aura 
prochainement  et  à l’avenir  de  bons  sujets 
de  semis,  dont  le  commerce  a été  jusqu’à 
présent  dépourvu. 

« L’inflorescence  mâle  est  bien  intéres- 
sante comme  disposition  ; ce  sont  de  petits 
chatons  longs  de  2 à 3 centimètres  réunis  en 
petits  bouquets  ou  grappes,  de  la  même 
façon  que  les  fleurs  du  Cunninghamia 
sinensis  et  du  Pseudolarix  Kæmpferi.  » 

Au  sujet  du  Pueraria  Thunbergiana. 

— Nous  avons  parlé,  dans  la  Revue , il  y 
a quelque  temps,  de  cet  arbuste  sarmen- 
teux.  Quelques  personnes  nous  ayant  de- 
mandé où  elles  pouvaient  se  le  procurer, 
nous  leur  faisons  connaître  que  cette  nou- 
veauté est  mise  en  vente  chez  MM.  Letellier 
et  fils,  horticulteurs  à Caen  (Calvados). 

Cet  arbrisseau,  recommandable  par  sa 
grande  vigueur  et  sa  rusticité,  se  couvre  de 
fleurs  violettes  à reflet  cramoisi,  avec  une 
tache  jaune  orange  sur  les  pétales  supé- 
rieurs. Il  s’en  dégage  un  parfum  très- 
agréable  qui  rappelle  celui  de  Y Iris  floren- 
tina. 

Plébiscite  des  Roses.  — MM.  Schul- 
teis  frères,  rosiéristes  à Steinfurth,  près 
Nauheim-Bain,  publient  dans  le  Journal 
des  Roses  un  intéressant  plébiscite  basé 
sur  le  nombre  de  chaque  variété  de  Roses 
qui  leur  a été  commandé  depuis  les  quatre 
dernières  années. 

D’après  cette  liste,  la  Rose  Baronne 
A.  de  Rothschild  vient  la  première  avec 
21.900  voix,  immédiatement  après  vient  la 
Gloire  de  Dijon  avec  14.889  voix,  puis 
Souvenir  de  la  Malmaisony  14.478  voix, 
Général  Jacqueminot , 13.666,  Ra  France 
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avec  12,512,  Mistress  Bosanquet,  11. 982  et 
Captain  Christy  avec  11.031. 

Ainsi  que  le  fait  d’ailleurs  remarquer  la 
rédaction  du  Journal  des  Roses , cette  liste 
semble  bien  un  peu  avoir  été  faite  dans 
une  idée  de  réclame  et  les  chiffres  forcés 
pour  les  besoins  de  la  cause,  mais  enfin 
ils  font  connaître  les  variétés  de  Roses  pré- 
férées de  certains  horticulteurs  et  amateurs 
du  centre-nord  de  l’Europe,  puisque  ce 
sont  celles  qui  sont  demandées  en  plus 
grand  nombre. 

Sur  un  nouveau  procédé  de  culture 
du  Champignon  de  couche.  — MM.  Cos- 
tantin  et  Matruchot  ont  étudié  avec  soin 
les  maladies  qui  attaquent  et  détruisent  le 
Champignon  de  couche.  Les  Comptes 
rendus  des  séances  de  V Académie  des 
Sciences  contiennent  la  méthode  découverte 
par  M.  Costantin,  pour  combattre  ces  ma- 
ladies, sinon  pour  les  supprimer.  Ils  font 
connaître  les  procédés  à employer  pour 
désinfecter  les  cultures  contaminées  et  le 
moyen  de  préparer  du  blanc  de  Cham- 
pignon parfaitement  pur. 

D’après  cette  méthode,  les  spores  de 
Champignons,  semées  dans  un  milieu  nutri- 
tif approprié,  produisent  un  mycélium 
constituant  un  blanc  pur.  Ce  blanc  peut  se 
multiplier  indéfiniment  et,  transporté  sur 
du  fumier  stérilisé  ad  hoc , il  s’y  déve- 
loppe en  quelques  semaines,  Il  donne  des 
Champignons  aussi  beaux  que  ceux  obtenus 
par  les  procédés  ordinaires  et  semble  même 
promettre  de  donner  des  résultats  meil- 
leurs. 

Cette  méthode  de  culture  d’une  réelle 
importance  permettra  aux  champignon- 
nistes d’avoir  continuellement  du  blanc 
frais  à leur  disposition  ; ils  seront  débar- 
rassés des  maladies  que  leur  apportait  le 
blanc  ordinaire  et  ils  pourront  élever, 
de  préférence,  les  variétés  les  plus  esti- 
mées. 

Les  fruits  à Londres.  — Nous  avons 
déjà  parlé  à différentes  reprises  des  prix 
qu’atteignait  la  vente  des  fruits  dans  quel- 
ques contrées  du  globe.  A ce  sujet  nous  ci- 
tons au  passage  quelques  prix  obtenus  à 
Londres  au  mois  de  septembre  1893,  et 
publiés  dans  le  Bulletin  d’arboriculture 
de  Belgique  : La  variété  Louise-Bonne 
d’Avranches  se  vendait  2 fr.  50  la  caisse 
de  24  fruits  ; la  Duchesse  d’ Angoulême, 
de  2 fr.  15  à 3 fr.  10  la  caisse  de  12  fruits  ; 
le  Beurré  Clairgeauy  2 fr.  15  les  20  fruits; 
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le  Beurré  Hardy,  1 fr.  85  les  36  fruits,  le 
Beurré  Six  1 fr.  85  les  24  fruits. 

Ces  chiffres  montrent  que,  malgré  l’a- 
bondance de  fruits  de  l’année  dernière,  la 
consommation  en  Angleterre  donnait  des 
prix  assez  élevés,  ce  qui  doit  encourager  nos 
producteurs  à écouler  leurs  produits  dans 
cette  contrée. 

Chauffage  des  serres.  — Un  de  nos 

abonnés  nous  écrivait  dernièrement  pour 
nous  demander  si  nous  connaissions  un  ap- 
pareil, ou  régulateur  de  chauffage,  empê- 
chant l’ébullition  de  l’eau  de  manière  à 
éviter  la  détérioration  et  les  accidents  fré- 
quents auxquels  sont  sujets  les  thermo- 
siphons. 

Nous  nous  sommes  adressés  à ce  sujet  à 
une  des  plus  importantes  maisons  qui  s’oc- 
cupent des  appareils  pour  le  chauffage  des 
serres,  MM.  Lebœuf  et  Guion,  et  voici  ce 
qui  nous  a été  répondu  : 

Nous  ne  connaissons  pas  d’autres  régula- 
teurs que  ceux  qui  ont  été  essayés  par  l’abonné 
de  la  Revue  horticole , s’adaptant  soit  aux  che- 
minées, soit  aux  canalisations  et  qui  tous  ont 
l’inconvénient  de  ne  bien  fonctionner  qu’à  la 
condition  d’être  entretenus  avec  un  soin  extrême, 
ce  qui  les  rend  peu  pratiques. 

Un  de  nos  clients  a fait  des  essais  avec  le  ré- 
gulateur d’Arsonval,  à lame  de  cuivre  dila- 
table, qui  est  employé  utilement  pour  le  gaz, 
et  qu’il  a transformé  sans  grand  succès  pour  le 
chauffage  des  serres. 

On  peut  faire  également,  avec  le  concours  de 
l’électricité,  un  régulateur  dont  le  fonction- 
nement serait  certain  avec  enclanchement  et 
déclanchement  automatiques,  manœuvrant,  à 
l’aide  d’un  thermomètre  avertisseur,  le  registre 
ou  la  clé. 

Mais  tous  ces  appareils  sont  bons  pour  des 
laboratoires  et  trop  délicats  ou  trop  coûteux 
pour  les  serres. 

Nous  avons  actuellement  à l’étude,  pour  la 
vapeur,  an  régulateur  qui  se  fera  d’une  façon 
très-courante,  mais  nous  ne  savons  pas  encore 
s’il  pourra  être  employé  pour  l’eau  chaude. 

Dans  tous  les  cas,  s’il  donnait  de  bons  ré- 
sultats pour  ce  dernier  mode  de  chauffage,  vous 
seriez  un  des  premiers  prévenus. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la 
question  posée  par  un  de  nos  abonnés  n’est 
pas  encore  résolue  d’une  façon  satisfaisante; 
elle  est  pourtant  très-importante,  et  nous 
désirons  qu’avant  peu,  on  puisse  être  à 
l’abri  des  soucis  que  crée  le  chauffage  à 
l’eau  chaude. 

Nous  avons  vu  des  chaudières,  d’un  prix 
assez  élevé,  être  gâtées  complètement  en 
quelques  heures  par  l’oubli  d’un  jardinier 


souvent  fort  occupé  ailleurs,  et  pendant  l’ab- 
sence duquel  une  trop  forte  chaleur  avait 
produit  une  vaporisation  brusque  de  l’eau. 
De  là,  de  sérieux  accidents  arrivés  à la 
chaudière,  qui  est  brûlée  ou  fendue,  et 
demeure  quelquefois  dans  un  état  complè- 
tement inutilisable.  Ce  sont  alors  des  diffi- 
cultés de  toutes  sortes  entre  le  propriétaire  et 
le  jardinier,  outre  les  graves  inconvénients 
qu’il  résulte  en  plein  hiver,  pour  une  serre, 
de  rester  momentanément  sans  chauffage. 
Une  nuit  trop  froide  et  tout  est  perdu.  Voilà 
donc  pourquoi  nous  souhaitons  vivement 
que  cette  partie  de  notre  outillage  horticole 
se  perfectionne  le  plus  vite  possible. 

Nous  serons  rèconnaissants  des  ren- 
seignements qu’on  nous  adresserait  à ce 
sujet. 

Conservation  des  raisins  sous  terre. 

— On  a parlé,  il  y a plusieurs  années  déjà, 
d’un  curieux  moyen  de  conserver  les  rai- 
sins ; ce  moyen,  qui  paraît  bizarre  à pre- 
mière vue,  consisterait  à l’enfermer  sous 
terre. 

On  creuse  dans  le  voisinage  de  plusieurs 
pieds  porteurs  de  raisins  incomplètement 
mûrs  une  tranchée  correspondante.  On  dé- 
pouille les  branches  qui  portent  des  raisins 
de  toutes  leurs  feuilles,  puis  on  les  infléchit 
dans  la  tranchée  ouverte  où  elles  sont  assu- 
jetties à des  bâtons  de  bois  placés  transver- 
salement afin  que  les  raisins  ne  touchent 
pas  la  terre.  On  recouvre  ensuite  le  fossé  de 
branchages  et  de  plantes  disposés  en  forme 
de  toit  assez  solide  sur  lequel  on  accumule 
ensuite  de  la  terre  que  l’on  tasse  assez  for- 
tement. 

Les  grappes  ainsi  protégées  se  conserve- 
raient jusqu’à  la  fin  du  printemps. 

Ce  mode  de  conservation  a été  indiqué 
par  le  fait  suivant  : un  orage  avait,  peu  de 
temps  avant  la  vendange,  recouvert  plusieurs 
pieds  de  vigne  de  terre  et  d’éhoulis  ; au 
printemps  suivant,  lorsqu’on  voulut  réparer 
le  dommage,  on  constata,  sous  cet  abri  im- 
provisé, la  présence  de  Raisins  absolument 
intacts. 

Voilà  le  fait  signalé,  nous  voudrions  bien 
le  voir  confirmé  par  de  nouvelles  expé- 
riences. 

Les  feuilles  d’Acacia  sont-elles  nui- 
sibles? — Beaucoup  de  personnes  croient 
encore  que  les  feuilles  d’Acacia  (Robinia 
pseudo- acacia)  sont  nuisibles  aux  ani- 
maux qui  en  mangent.  Cette  erreur  vient 
de  ce  qu’on  a confondu  cette  Légumi- 
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neuse  avec  le  Faux-Ébénier  ( Cytisus  Labur- 
num ),  dont  les  feuilles  sont  vénéneuses  et  ont 
fait  souvent  périr  des  animaux  herbivores. 

Nous  trouvons,  dans  le  Courrier  des 
Halles , l’extrait  d’une  lettre  d’un  ancien 
chirurgien  en  chef  de  la  marine,  qui  dit 
que  « les  poules  avalent  avec  avidité  les 
feuilles  d’ Acacia,  venant  à tomber  à la 
portée  de  leur  bec,  sans  qu’il  en  puisse 
résulter  aucun  accident.  » 

D’ailleurs,  de  nombreuses  expériences 
ont  démontré  que  les  feuilles  d’Acacia,  qui 
contiennent  en  abondance  des  principes 
nutritifs,  plaisent  également  aux  chevaux, 
moutons,  bœufs,  etc. 

Propriétés  tinctoriales  du  Sophora  du 
Japon.  — Nous  trouvons,  dans  la  Revue 
des  sciences  naturelles  appliquées , une  in- 
téressante note  de  M.  Max.  Van-den-Berghe, 
sur  les  propriétés  tinctoriales  du  Sophora  du 
Japon  (Sophora  japonica). 

Il  résulte  des  expériences  qui  ont  été  faites 
en  France,  que  la  couleur  jaune  extraite, 
depuis  plusieurs  siècles,  par  les  Chinois,  du 
Sophora  japonica , se  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  boutons  et  surtout  dans  les 
Heurs.  Cette  couleur  est  à peine  sensible 
dans  la  feuille  et  elle  n’existe  pas  dans  l’é- 
corce ni  dans  le  bois.  La  couleur  extraite  des 
fleurs  est  plus  brune  que  celle  des  boutons. 

Le  calice  en  donne  peu,  les  étamines  da- 
vantage, et  enfin  les  pétales  en  contiennent 
beaucoup. 

Cette  nuance  paraît  être  en  combinaison 
avec  un  acide  végétal  qui  affaiblit  et  masque 
la  couleur,  laquelle  passe  instantanément  du 
blanc  au  jaune  foncé,  par  l’action  de  l'ammo- 
niaque. Cette  propriété  n’appartient  pas  ex- 
clusivement au  Sophora  du  Japon  ; on  la 
retrouve  dans  plusieurs  arbres  et  plantes 
dont  la  fleur  est  blanche.  Le  Robinier  pré- 
sente sous  ce  rapport  de  l’analogie  avec  le 
Sophora,  mais  avec  beaucoup  moins  d’in- 
tensité. 

L’emploi  des  fleurs  de  Sophora  présen- 
terait des  avantages  incontestables. 

Ce  serait  donc  une  raison  de  plus  pour 
engage^  les  propriétaires  à en  planter  dans 
leurs  jardins. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  *. 

Paris,  du  23  au  28  mai.  — La  grande 
Exposition  de  printemps  de  la  Société  nationale 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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d’horticulture  de  France  formera  7 divisions, 
comprenant  274  concours  : 

I.  Plantes  de  serre.  — Plantes  nouvelles,  4 con- 
cours; belle  culture,  5 concours  ; culture  spéciale, 
1 concours.  — Plantes  de  serre  en  collections 
105  concours.  — Concours  entre  amateurs,  2 con- 
cours. 

II.  Plantes  de  pleine  terre.  — Plantes  nouvelles, 
4 concours;  belle  culture,  5 concours;  culture 
spéciale,  2 concours  ; plantes  en  collections, 
71  concours;  concours  entre  amateurs,  2 concours; 
Heurs  coupées,  8 concours  ; bouquets  et  garni- 
tures d’appartements,  8 concours. 

III.  Arboriculture  et  fruits,  9 concours. 

IV.  Culture  maraîchère , 22  concours. 

V.  Instruction  horticole , 5 concours. 

VI.  Architecture  des  jardins,  9 concours. 

VII.  Industrie  horticole , 12  concours. 

Les  demandes  pour  exposer  devront  être 
adressées  avant  le  7 mai,  terme  de  rigueur,  à 
M.  le  Président  de  la  Société,  84,  rue  de  Gre- 
nelle, Paris.  Ces  demandes  seront  accompagnées 
de  la  liste  nominative  et  complète  des  sortes 
de  plantes  et  des  objets  qu’ils  désirent  pré- 
senter ; de  l’indication  des  concours  auxquels 
il  désirent  prendre  part  ; enfin  de  l’indication 
exacte,  pour  chaque  concours,  de  l’espace  su- 
perficiel qu’ils  peuvent  occuper. 

Versailles,  du  12  au  1 5 mai.  — La  Société 
d’horticulture  du  département  de  Seine-et-Oise 
fera,  du  12  au  15  mai  prochain,  une  Exposi- 
tion des  produits  de  l’horticulture. 

Les  horticulteurs,  les  amateurs  et  les  jar- 
diniers d’amateurs  demeurant  en  France  sont 
seuls  admis  à prendre  part  à cette  Exposition 
et  aux  concours  qui  y cont  ouverts. 

Les  concours  suivants  seront,  ouverts  : 

Plantes  d’introduction,  5 concours  ; de  semis,  4 ; 
belle  culture,  4 ; serre  chaude,  24;  serre  tem- 
pérée, 28  ; pleine  terre  de  bruyère,  7 ; pleine 
terre,  25;  arbres  fruitiers,  1 ; légumes,  2;  fruits,  8; 
objets  d’art  et  d’industrie  horticole,  4. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer  avant 
le  ler  mai  au  plus  tard  au  Secrétaire  général  de 
la  Société,  5,  rue  Gambetta,  à Versailles. 

Tourcoing,  du  19  au  22  mai.  — Une  grande 
Exposition  horticole  internationale  aura  lieu  à 
Tourcoing,  du  19  au  22  mai.  Les  concours  se- 
ront divisés  en  17  sections  : 

1°  Plantes  nouvelles,  récemment  introduites  ; 
2°  Orchidées  fleuries  ; 3°  plantes  de  serre  ; 3°  Pal- 
miers et  Fougères;  5°  plantes  fleuries;  6°  plantes 
molles  ; 7°  Rosiers;  8°  arbustes  et  Conifères  ; 
9°  fleurs  de  pleine  terre;  10°  lleurs  coupées; 
11°  plantes  cultivées  en  terre  de  bruyère  ; 12°  arbres 
fruitiers  et  Fraisiers  en  pots  ; 13°  fruits  ; 14°  bou- 
quets, couronnes  et  autres  ornementations  flo- 
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raies  ; 15°  légumes;  16°  enseignement  horticole  ; 
17°  industrie  horticole. 

Une  section  artistique  (tableaux  de  fleurs, 
fruits  et  légumes)  complète  ce  programme. 

Adresser  les  adhésions  avant  le  5 mai,  en 
Fhôtel  de  ville  de  Tourcoing,  à M.  Julien  Tack, 
Secrétaire  général  du  Comité  de  l’Exposition. 

La  catastrophe  de  Reuilly.  — Nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  tous  les  détails  de 
la  terrible  explosion  qui  a eu  lieu  dimanche 
dernier,  dans  les  sous-sols  des  magasins 
de  MM.  Vilmorin-Andrieux,  à Reuilly,  et 
qui  a fait  tant  de  victimes  : un  pompier  tué, 
le  sergent  Bauchart,  neuf  autres  blessés, 
dont  deux  si  grièvement  qu’on  espérait  à 
peine  les  sauver  ; et  enfin  dix-sept  em- 
ployés de  la  maison  Vilmorin-Andrieux, 
parmi  lesquels  le  fils  du  directeur  des  en- 
trepôts de  Reuilly,  M.  Louis  Michel. 

Le  Ministre  de  la  guerre  accompagné  du 
général  de  Cools,  inspecteur  d’armée,  le 
général  Saussier,  gouverneur  de  Paris,  et 
le  général  Coste,  commandant  la  place,  se 


L’ORNEMENTATION  FLOI 

L’ornementation  plus  ou  moins  agréable 
qui  peut  être  obtenue  dans  les  jardins  à 
l’aide  des  plantes  à fleurs  ou  à feuillage 
généralement  employées,  résulte  de  causes 
nombreuses  et  de  natures  diverses. 

Il  est  bien  évident  toutefois  que  la  déco- 
ration réellement  la  plus  agréable  que  les 
plantes  puissent  produire  ne  saurait  être 
obtenue  que  si  ces  plantes  sont  choisies, 
réunies,  disposées  conformément  aux  lois 
générales  qui  régissent  l’ornementation. 
Ces  lois  générales  peuvent  être  formulées 
assez  simplement  pour  ce  qui  concerne  la 
décoration  florale. 

Qu’il  s’agisse  d’une  fleur,  d’une  plante, 
d’une  corbeille  ou  de  l’ensemble  de  l’orne- 
mentation d’un  jardin,  « la  beauté  résulte 
toujours  de  la  couleur,  de  la  forme  et  des 
dimensions  ou  proportions.  » 

En  effet,  ce  qui,  en  nous  frappant  la  vue, 
détermine  notre  sentiment,  que  nous  envi- 
sagions l’ensemble  de  l’ornementation  d’un 
jardin  ou  simplement  une  corbeille,  une 
plante,  une  fleur,  c’est  toujours  la  cou- 
leur, la  forme  et  les  proportions.  Ces  trois 
conditions  sont  donc  essentielles  et  doivent 
être  réunies  pour  constituer  la  beauté  dans 
’ornementation. 


sont  rendus  au  chevet  des  pompiers  blessés, 
et  le  Ministre  de  la  guerre  a adressé  à 
chacun  d’eux  quelques  paroles  d’encoura- 
gement. 

C’est  avec  une  profonde  émotion  que 
nous  avons  appris  cette  épouvantable  catas- 
trophe, qui  a frappé  tout  à la  fois  dix  des 
pompiers  accourus  pour  éteindre  l’incendie 
qui  menaçait,  et  dix-sept  employés  de  la 
maison  Vilmorin-Andrieux  qui  se  pres- 
saient, dans  les  escaliers  conduisant  au 
sous-sol,  pour  joindre  leurs  efforts  à ceux 
des  pompiers. 

Mais  que  dire  de  l’émotion  poignante 
sous  le  coup  de  laquelle  sont  encore  les 
chefs  de  la  maison,  et  tout  particulièrement 
MM.  de  Vilmorin?  Nous  avons  pu  la  juger 
dans  la  visite  que  nous  venons  de  leur  faire 
pour  prendre  des  nouvelles  des  blessés. 
Tous  ceux  d’ailleurs  qui  connaissent  les 
liens  étroits  qui  unissent  les  patrons  à leurs 
employés  dans  cette  grande  famille  n’en 
seront  pas  surpris. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 


\LE  DANS  LES  JARDINS 

Dans  l’application  que  nous  avons  à en 
faire,  l’observation  de  ces  lois  présente  bien 
souvent  de  nombreuses  difficultés  provenant 
de  causes  très -diverses  ; mais  il  convient 
toujours,  dans  le  choix,  l’emploi  et  le  grou- 
pement qu’on  veut  faire  des  plantes,  de 
chercher  à réunir  le  plus  possible  et  le 
mieux  possible  toutes  les  conditions  essen- 
tielles qui  peuvent  produire  l’ornementation 
la  plus  satisfaisante. 

Au  point  de  vue  de  la  coloration,  l’effet  le 
plus  agréable  qu’on  puisse  obtenir  du 
rapprochement  de  fleurs  de  couleurs  di- 
verses résulte  d’une  association  ou  combi- 
naison harmonieuse  de  ces  couleurs. 

Cette  combinaison  harmonieuse  est  obte- 
nue par  le  rapprochement  bien  entendu  des 
couleurs  primitives  qui  sont  : le  rouge,  le 
jaune  et  le  bleu;  de  leurs  couleurs  complé- 
mentaires, qui  sont  pour  le  rouge,  le  vert  ; 
pour  le  jaune,  le  violet;  pour  le  bleu, 
l’orangé.  Ces  rapprochements  doivent  être 
bien  faits  aussi  en  raison  des  tons,  c’est-à- 
dire  que  le  ton  des  couleurs  complémen- 
taires doit  être  en  rapport  avec  le  ton  des 
couleurs  primitives. 

D’autre  part,  il  est  généralement  reconnu 
que  la  vue  prolongée  d’une  seule  couleur 
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devient  fatigante  et  même  désagréable, 
alors  que  la  vue  de  plusieurs  couleurs  bien 
rassemblées  procure  une  sensation  agréable 
de  plus  longue  durée. 

Ceci  admis,  il  en  résulte  ce  premier  prin- 
cipe de  décoration,  c’est  que,  si  un  jar- 
din ne  possède  qu’une  seule  corbeille  de 
fleurs,  il  conviendra,  non  pas  d’avoir  une 
corbeille  à coloris  unique,  mais  bien  une 
corbeille  présentant  des  coloris  réunis 
d’après  les  lois  de  l’harmonie  et  des  con- 
trastes, de  manière  à constituer  le  plus  bel 
ensemble. 

Si,  comme  c’est  le  cas  le  plus  habituel, 
la  décoration  comporte  un  certain  nombre 
de  corbeilles,  elles  devront  être  variées 
dans  leur  composition,  dans  le  groupement 
des  végétaux  réunis,  tout  en  concourant 
individuellement,  parleur  coloris  dominant, 
leur  forme,  leur  situation,  à l’ornementa- 
tion d’ensemble. 

Les  dispositions  principales  des  plantes 
à fleurs  ou  à feuillage  utilisées  dans  les 
jardins  pour  composer  les  corbeilles  et 
plates-bandes  sont  les  suivantes  : ces  plantes 
forment  ou  des  masses  unicolores,  ou  des 
mélanges  multicolores  sans  ordre  apparent, 
ou  bien  elles  sont  disposées  en  lignes  symé- 
triques, et  en  dessins  divers. 

Il  est  reconnu  que  la  variété  de  disposi- 
tion des  plantes  dans  la  composition  des 
corbeilles  ou  plates-bandes  est  l’une  des 
conditions  importantes  de  l’ornementation 
agréable  qui  peut  résulter  de  la  présence 


UN  NOUVEAU  MODE  DE 

En  1892,  M.  Geneste,  propriétaire  au 
château  de  Ruai,  à Yignieu  (Isère),  a ima- 
giné un  mode  de  greffage,  tout  nouveau 
dans  son  application  à la  Vigne,  pour  es- 
sayer de  reconstituer  les  vignobles  atteints 
par  les  ravages  du  phylloxéra.  Quatre 
greffes  seulement  furent  faites  cette  pre- 
mière année  et  une  seule  a réussi.  Encou- 
ragé, néanmoins,  par  ce  premier  résultat, 
M.  Geneste  a renouvelé  ses  tentatives  en 
1893.  Faites  sur  une  plus  grande  échelle, 
elles  lui  ont  donné,  cette  fois,  des  résultats 
satisfaisants,  car  il  a obtenu  une  réussite 
de  59  p.  100,  malgré  les  circonstances  dé- 
favorables de  gel  et  de  dégel  dans  les- 
quelles les  greffes  se  sont  trouvées. 

Ce  succès,  dans  lequel  il  a vu  de  sérieux 
avantages  pour  l’avenir,  a engagé  M.  Ge- 
neste à rédiger  un  mémoire  qu’il  a envoyé  à 


des  fleurs  dans  les  jardins.  C’est  donc  une 
faute  contraire  au  but  qu’on  veut  atteindre 
que  de  former  tous  les  groupements  de  ces 
végétaux  d’après  un  même  mode  de  dispo- 
sition, soit  en  masses  unicolores,  soit  en 
masses  multicolores. 

On  a pu  remarquer  cette  année,  dans  les 
jardins  de  Paris,  des  corbeilles  et  des 
plates-bandes  parfaitement  composées,  en 
masses  multicolores  très-harmonieuses, 
produisant,  vues  isolément,  un  très-bel 
effet  décoratif  ; mais  une  promenade  pro- 
longée faisait  regretter  de  retrouver  tro.p 
souvent  les  mêmes  combinaisons,  et  surtout 
le  même  mode  de  groupement  des  plantes. 

11  est  cerlain  qu’une  variation  bien 
comprise  augmente  très-sensiblement  l’effet 
agréable  que  peuvent  produire  les  fleurs 
dans  les  jardins. 

Les  causes  sont  nombreuses,  qui  déter- 
minent le  choix  et  la  disposition  des  fleurs; 
les  principales  tiennent  au  sol  et  à l’expo- 
sition, à la  dimension,  à la  forme,  à la 
couleur  des  végétaux,  à leur  époque  de 
floraison,  etc.  Aussi  ne  peut-on  donner  des 
indications  précises,  absolues,  relativement 
au  choix,  à l’emploi,  au  groupement  ou  à 
la  répartition  des  plantes  d’ornement  dans 
les  jardins.  On  ne  peut  qu’indiquer  les  lois 
générales  qui  doivent  servir  de  règles  dans 
l’application. 

Au  surplus,  pour  réussir,  il  faut  avoir 
du  goût,  voir  juste  et  bien. 

A.  Chargueraud. 
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la  Société  nationale  d’Agriculture  de  France. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  : 

Disons  d’abord  que  dans  l’Isère  les  Vi- 
gnes sont  cultivées  sur  deux  bras  horizon- 
taux, desquels  partent  les  sarments  fructi- 
fères, nommés  porteurs,  qui  sont  recourbés 
dès  leur  naissance  pour  retomber  jusque 
sur  le  sol  (fig.  23). 


Fig.  23.  — Vjgne  en  hautains  à deux  bras. 


M.  Geneste  imagina  donc,  au  lieu  de 
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greffer,  comme  on  le  fait  d’ordinaire,  des 
rameaux  de  variétés  européennes  sur  des 
sujets  américains,  de  renverser  les  pro- 
cédés, c’est-à-dire  de  greffer  sur  des  sujets 
de  variétés  européennes  des  espèces  améri- 
caines, dont  les  racines  seraient  appelées  à 
donner  une  nouvelle  vigueur  aux  sujets 
malades. 

Pour  cela,  il  choisit  les  sarments  les  plus 
allongés  qu’il  coupa  au  niveau  du  sol  ou 
peu  au-dessus.  Une  entaille,  en  angle  ren- 
trant, fut  faite  dans  la  section  ainsi  opérée  ; 
puis,  en  même  temps,  des  boutures  enra- 
cinées d’espèces  américaines  furent  plantées 
au-dessous,  leur  extrémité  supérieure  tail- 
lée en  biseau  allongé,  de  façon  à ce  qu’elle 
remplit  exactement  l’entaille.  Les  deux  par- 
ties ainsi  rapprochées  furent  ligaturées  et 
mastiquées,  un  tuteur  fut  planté  en  terre 
pour  les  soutenir  et  empêcher  la  disjonc- 
tion. Une  petite  butte  de  sable  placée  au- 
tour de  la  greffe  eut  pour  but  d’éviter  les 
effets  des  changements  trop  brusques  de 
température  (fig.  24). 


Fig.  24.  — Greffage  souterrain. 

A.  Cep  non  greffé.  — B.  Sarment  français  porte-greffe. 

G.  Greffon  destiné  à émettre  des  racines.  — S.  Monti- 
cule de  sable  protégeant  la  greffe. 

De  la  sorte,  la  sève  puisée  dans  le  sol  par 
les  racines  de  la  bouture  s’élève  dans  les 
sarments  fructifères  situés  au-dessus,  et, 
de  là,  s’étend  dans  tous  les  bourgeons  du 
sol. 

On  peut,  si  l’on  veut  obtenir  un  pied 
nouveau,  couper  le  sarment  greffé  au- 
dessus  de  quelques  bourgeons,  après  que  la 
soudure  est  faite.  Dans  les  Vignes  épuisées 
et  où  les  pieds  sont  très-éloignés  les  uns 
des  autres,  c’est  un  procédé  très-avanta- 


geux. La  figure  25  montre  une  bouture 
ainsi  enracinée. 


Fig.  25.  — Vigne  greffée  le  11  avril  1893, 
d’après  une  photographie. 

F.  Sarment  français.  — A.  Greffon  américain. 

S.  Soudure  à peine  apparente. 

Il  semblera  peut-être  à beaucoup  de  nos 
lecteurs  que  la  sève  des  sujets  d’espèces 
américaines  greffés  dans  ces  conditions  ne 
peut  monter  en  sens  inverse  dans  les  ra- 
meaux de  Vigne  qui  ont  été  greffés  dessus 
par  leur  extrémité  ; nous  leur  rappellerons 
donc  que  des  expériences  faites,  il  résulte 
que  la  sève  peut  circuler  in  diffère  mpment  de 
haut  en  bas  dans  les  rameaux;  c’est  un  fait 
curieux,  mais  parfaitement  acquis. 

Seulement,  il  reste  à savoir  si  les  bou- 
tures ainsi  greffées  seront  suffisantes  pour 
restaurer  les  Vignes  affaiblies;  le  sujet 
mère  étant  toujours  conservé,  il  y aura 
alors  dans  un  même  pied  de  Vigne  deux 
courants  de  sèves  différents  et  circulant  en 
sens  inverse.  Un  de  ces  deux  courants  de- 
vra nécessairement  prendre  le  dessus,  mais 
il  s’agit  de  savoir  lequel.  L’expérience  seule 
démontrera  ce  qu’il  y a de  bon  dans  cette 
innovation,  et  il  faudra  que  quelques 
années  d’essais  viennent  nous  montrer  ce 
que  l’on  peut  en  attendre. 

Nous  enregistrons  cependant  ce  procédé 
nouveau,  qui  pourra  peut-être  trouver  éga- 
lement des  applications  heureuses  dans 
l’horticulture,  en  employant  même  d’autres 
végétaux  que  la  Vigne.  Ed.  André. 
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CONFÉRENCE  DE  M.  CHARLES  RALTET 

SUR  LES  PROGRÈS  DE  L’HORTICULTURE  MODERNE 


M.  Charles  Baltet  a fait,  le  27  janvier  dernier, 
au  siège  de  l’Association  française  pour  l’avan- 
cement des  sciences,  une  conférence  sur  les 
progrès  de  l’horticulture  moderne.  Dans  cette 
conférence,  toutes  les  principales  branches  de 
l’horticulture  universelle  ont  été  traitées  d’une 
façon  générale. 

Après  avoir  dit  un  mot  sur  la  situation  des 
jardiniers,  M.  Baltet  a raconté  brièvement 
l’histoire  des  principaux  produits  horticoles  en 
décrivant  rapidement  leur  origine  et  les  pro- 
grès de  culture  auxquels  ils  sont  arrivés. 

Des  projections  à la  lumière  oxydrique  met- 
taient successivement  sous  les  yeux  des  audi- 
teurs l’image  des  plantes  ou  des  sujets  que 
traitait  le  conférencier. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  en  entier  cette 
longue  conférence,  nous  nous  contenterons 
d’en  exposer  les  lignes  principales. 

Au  sujet  de  la  culture  fruitière  sous  verre, 
M.  Baltet  s’est  étendu  sur  la  grande  impor- 
tance qu’elle  a prise  depuis  plusieurs  années 
dans  le  nord  de  la  France  et  surtout  en 
Belgique  et  en  Angleterre  où,  d’ailleurs,  ce 
genre  de  culture  est  favorisé  par  les  prix  beau- 
coup plus  bas  que  chez  nous  du  combustible. 

Des  capitaux  immenses  sont  engagés  dans 
ces  entreprises  qui  donnent  les  meilleurs 
résultats.  On  arrive  par  ces  moyens  à obtenir 
des  fruits  à des  saisos  et  sous  des  climats  où 
il  est  trè^-difficile  de  s’en  procurer. 

M.  Baltet  a raconté  ensuite  l’histoire  de  la 
culture  du  Pécher,  en  montrant  la  grande  im- 
portance qu’a  prise  cette  culture  et  les  résultats 
qu’elle  peut  donner  quand  elle  est  pratiquée 
avec  soin. 

Des  fruits  indigènes,  M.  Baltet  a passé  aux 
fruits  exotiques,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons 
ici  que  les  Kakis  sur  lesquels  il  s’est  plus  spé- 
cialement étendu,  en  montrant  les  progrès 
obtenus  ces  dernières  années  dans  l’améliora- 
tion de  ces  fruits. 

Dans  la  revue  des  espèces  arborescentes, 
nous  citerons  les  Eucalyptus  sur  lesquels  le 
conférencier  a attiré  spécialement  l’attention 
en  montrant  la  grande  valeur  du  bois  de  cet 
arbre  et  tous  les  services  qu’il  est  appelé  à 
rendre.  De  grandes  plantations  sont  déjà  faites 
dans  le  Midi  et  en  Algérie,  mais  il  est  à désirer 
qu’elles  s’augmentent  encore,  car  on  aura  là 
une  source  de  richesses  pour  l’avenir. 

Les  principales  plantes  de  nos  jardins  et  de 
nos  serres  ont  été  passées  en  revue.  Leur  ori- 
gine, les  faits  intéressants  qui  se  sont  passés  à 
leur  introduction,  les  progrès  accomplis  dans 
leur  culture  et  dans  leur  acclimatation  ont  été 


brièvement  décrits  ; nous  ne  nous  attarderons 
pas  à les  rappeler  ici. 

En  parlant  des  plantes  de  serre,  des  Orchi- 
dées, Broméliacées  et  autres,  M.  Baltet  a été 
amené  à dire  un  mot  des  botanistes-voyageurs 
qui,  au  péril  de  leur  vie  souvent,  au  milieu 
de  contrées  inhospitalières,  sous  des  climats 
insalubres,  vont  recueillir  les  charmantes 
plantes  que  nous  admirons  tant  dans  nos  serres 
et  nos  jardins.  Nous  citerons  à ce  sujet  les 
belles  projections  à la  lumière  oxydrique 
montrant  à quels  périls  s’exposent  souvent  ces 
savants  pour  atteindre  des  plantes  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  des  endroits  inaccessibles 
et  dont  l'approche  est  des  plus  dangereuses. 

Les  plantes  originaires  de  nombreuses  con- 
trées du  globe  ont  ainsi  défilé  devant  les  yeux 
du  public. 

La  Sacaline  ( Polygonum  Sachalinense ) n’a 
pas  été  oubliée.  M.  Baltet  a rappelé  les  services 
que  cette  plante  pouvait  rendre  à l’agriculture 
d’après  les  expériences  faites  les  deux  années 
dernières. 

Après  s’être  occupé  tour  à tour  des  jardi- 
niers, des  fruits,  des  fleurs,  des  arbres, 
M.  Baltet  a consacré  la  fin  de  sa  conférence 
aux  architectes-paysagistes,  ces  maîtres  qui 
ont  popularisé  l’art  du  jardinier  en  créant 
les  splendides  parcs  qu’il  nous  est  permis 
d’admirer.  Il  nous  a dit  que  les  architectes- 
paysagistes  français  occupent  le  premier  rang 
parmi  leurs  confrères  de  toutes  les  autres  natio- 
nalités. Leurs  œuvres  sont  admirées  et  recher- 
chées des  pays  les  plus  lointains. 

Des  projections  ont  montré  des  vues  de 
quelques-uns  des  jardins  de  Paris  : Bois  de 
Boulogne,  Jardin  d’acclimatation,  Bois  de  Vin- 
cennes,  Buttes-Chaumont.  M.  Baltet  a attiré 
spécialement  l’attention  de  ses  auditeurs  sur 
ce  dernier  parc  où  la  nature  sauvage  a été 
obligée  de  se  montrer  sous  sa  forme  la  plus 
belle  et  la  plus  expressive.  Il  invite  les  Parisiens 
à visiter  leurs  parcs,  à s’y  promener,  à s’y  dé- 
lasser de  la  vie  fiévreuse  de  la  capitale  ; ils  y 
trouveront  des  joies  pures,  des  distractions 
agréables  en  s’intéressant  aux  charmants  végé- 
taux qui  les  ornent,  en  apprenant  à les  con- 
naître, et,  pour  ceux  qui  les  connaissent  déjà, 
à les  étudier  davantage  ; les  savants  ont  là  une 
mine  inépuisable  à creuser. 

Les  applau  üssements  qui  n’ont  pas  été  mé- 
nagés à M.  Baltet  pendant  le  cours  de  sa 
conférence  et  surtout  à la  fin  ont  montré  que 
ses  auditeurs  lui  savaient  gré  de  la  charmante 
heure  qu’il  venait  de  leur  faire  passer. 

J.  VlLLEBENOlT. 
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CHRYSANTHEMUM  ULIGINOSUM  1 


Tel  que  les  botanistes  modernes  com- 
prennent ce  genre,  notamment  Hooker  et 
Jackson  dans  Index  Kevcensis , il  ren- 
ferme aujourd’hui  des  genres  importants 
et  bien  distincts,  au  point  de  vue  horticole, 
au  nombre  desquels  nous  ne  citerons  que 
les  Argyranthemum , Webb.  ( Anthémis , 
Hort.)  ; Leucantliemum,  DG.  ; Matrica- 
ria , Hall,  et  Pyrethrum , Hall.  Les  dif- 
férences botaniques  de  ces  genres  ne  repo- 
saient, il  est  vrai,  que  sur  des  caractères 
secondaires,  tels  que  ceux  que  présentent  le 
réceptacle,  l’involucre,  les  fleurons  et  sur- 
tout les  achaines  ou  graines.  Toutefois,  les 
représentants  de 
ces  divers  genres 
ont  souvent  entre 
eux,  un  aspect,  un 
port,  un  mode  de 
végétation  entière- 
ment différents  qui 
justifient  pleine- 
ment leur  maintien 
au  point  de  vue 
que  nous  envisa- 
geons ici. 

L’espèce  qui  fait 
l’objet  de  cet  ar- 
ticle rappelle  bien 
plus,  aux  yeux  de 
l’horticulteur  ou  de 
l’amateur,  un  An- 
thémis, un  Leu- 
canthème  ou  mieux 
encore  un  Chry- 
santhemum maximum  par  ses  fleurs  de 
Marguerite  qu’un  Pyrethrum,  genre  dans 
lequel  elle  était  cependant  autrefois  classée, 
en  raison  des  caractères  que  présentent  ses 
fleurons  et  ses  achaines  munis  de  côtes  tout 
autour  et  terminés  par  une  très-courte  co- 
ronule  dentée  qui  tient  lieu  d’aigrette. 

Faisons  encore  remarquer  que  le  Chry- 
santhemum  serotinum , Linn.,  que  cer- 
tains auteurs  réunissent  au  Ch.  uliginosum , 
Pers.,  est  une  plante  voisine,  mais  cepen- 
dant distincte,  et  que,  de  même  que  ce  der- 
nier, il  est  originaire  de  la  Hongrie  et  non 
de  l’Amérique  du  Nord,  comme  l’indiquent 
certains  ouvrages. 

1 Chrysanthemum  uliginosum,  Pers.  Syn.,  II, 
460,  Bot.  Mag.,  t.  2706;  — Pyrethrum  uligi- 
nosum, Waldst.  et  Ivit.;  Matricaria  inciso-serrata , 
Poir. 


Notre  plante  est  une  vieille  connaissance 
des  jardiniers-amateurs,  car  son  introduc- 
tion dans  les  cultures  remonte  a 1816  ; 
toutefois,  elle  ne  paraît  guère  être  sortie  du 
domaine  des  collections  jusqu’à  ces  der- 
nières années,  où  ses  diverses  qualités,  plus 
justement  appréciées,  l’ont  fait  répandre 
dans  les  jardins  et  même  dans  les  cultures 
faites  en  vue  de  l’approvisionnement  des 
marchés  aux  fleurs. 

Aux  personnes  que  les  noms  botaniques 
effraient,  nous  dirons  que  Chrysanthemum 
uliginosum  a deux  noms  français  : Chry- 
santhème des  bourbiers  et  Chrysanthème 
tardif  ; pour  notre 
part,  nous  n’hési- 
tons pas  à accor- 
der la  préférence  à 
ce  dernier,  qui 
rappelle  en  outre 
un  de  ses  mérites. 

La  plante  est  en- 
tièrement rusti- 
que, vigoureuse, 
point  délicate,  et 
ses  nombreuses 
fleurs  blanches, 
larges  de  4 à 6 cen- 
timètres, s’épa- 
nouissant en  sep- 
tembre-octobre, 
ont  absolument  la 
forme  d’une  Mar- 
guerite des  prés, 
fleur  toujours  ai- 
mée et  recherchée  pour  la  confection  des 
bouquets  champêtres  et  des  gerbes  de 
fleurs. 

On  reconnaîtra  le  Chrysanthème  tardif 
aux  caractères  suivants: 

Souche  rhizomateuse,  dont  les  tiges  nom- 
breuses , dressées , raides , glabres  , striées , 
hautes  de  80  centimètres  et  ramifiées  seule- 
ment dans  la  partie  supérieure,  meurent  chaque 
année;  elles  sont  garnies  de  feuilles  éparses, 
sessiles,  lancéolées-aiguës,  d’environ  5 à 6 centi- 
mètres de  long  sur  10  à 1*2  millimètres  de  large, 
glabres,  souples,  un  peu  rugueuses,  légère- 
ment grisâtres  et  à bords  légèrement  enroulés 
en  dessous;  les  inférieures  munies  de  dents 
de  scie  assez  profondes  et  un  peu  espacées; 
les  supérieures  entières  ou  à peu  près.  Capi- 
tules très-nombreux,  insérés  au  sommet  des 
ramifications,  à pédoncules  allongés  et  munis 
de  quelques  bractées,  formant  dans  leur  en- 
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semble  un  faux  corymbe;  bractées  de  l’invo- 
lucre  multisériées,  triangulaires,  bordées  d’un 
appendice  scarieux  et  brunâtre;  réceptacle  nu, 
plan  et  à peine  alvéolé;  fleurons  de  la  cir- 
conférence ligulés,  blancs,  arrondis  ou  sub- 
dentés au  sommet;  fleurons  du  centre  for- 
mant un  disque  jaune,  saillant,  mais  aplati  au 
centre,  verdâtres  et  étroitement  tubuleux  à la 
base,  puis  jaunes,  presque  brusquement  élargis, 
terminés  par  cinq  dents  courtement  triangu- 
laires et  à pointes  brunes,  et  assez  fortement 
garnies  extérieurement  de  glandes  résineuses, 
jaunes  et  brillantes  ; achaines  ou  graines  canne- 
lées, surmontées  d’une  très-courte  coronule. 

Le  Chrysanthemum  uliginosum  a de 
nombreux  emplois  dans  les  jardins c on  peut 
en  garnir  les  corbeilles  à l’automne,  un  peu 
avant  la  floraison,  le  cultiver  en  touffes  es- 
pacées dans  les  plates-bandes,  à la  façon 
des  Asters , en  former  des  potées  fleuries, 


1 état  dans  lequel  on  le  vend  aux  marchés 
aux  fleurs,  après  lui  avoir  fait  subir  un 
I pincement  estival  pour  le  ramifier,  et  avoir 
coupé  ses  longues  tiges  chargées  de  fleurs, 
pour  en  former  de  grandes  gerbes  dans  les 
appartements. 

Quant  à sa  culture,  elle  est  des  plus  fa- 
ciles : la  plante  préfère  les  terrains  consis- 
tants, très-fertiles  et  un  peu  frais.  Il  est  bon 
de  fumer  le  sol  fortement  à chaque  prin- 
temps, et  même  de  changer  la  plante  de  place 
au  bout  de  quelques  années,  car  elle  épuise 
assez  rapidement  le  sol. 

Sa  multiplication  s’effectue  très-facile- 
ment au  printemps,  par  divisions  des  touffes 
ou  par  graines  que  l’on  sème  en  pépinière, 
et  dont  on  met  les  plants  en  place  à l’au- 
tomne ou  au  printemps  suivant,  selon  leur 
force.  S.  Mottet. 
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C’est  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Nyctaginées,  que  l’on  admire  lorsqu’on 
le  rencontre  bien  représenté,  mais  que 
pourtant  l’on  ne  plante  presque  nulle  part, 
si  ce  n’est  dans  quelques  jardins  botaniques 
où  l’on  est  heureux  de  le  voir.  Ce  délais- 
sement des  Abronias  ne  s’explique  guère, 
car  ce  sont  des  plantes  rustiques,  qui  vien- 
nent même  très-bien  dans  les  lieux  arides, 
ne  craignant  que  la  trop  grande  humidité; 
ils  sont  vivaces  en  serre  ou  annuels  en 
pleine  terre. 

Ces  plantes  sont  très-ornementales  par 
leurs  fleurs  au  coloris  brillant,  et  qui  les 
font  ressembler  de  loin  à des  Verveines  ; 
aussi  les  Anglais  les  appellent-ils  Sand 
Verbena  (Verveines  des  sables). 

Les  Abronias  s’emploient  pour  la  garni- 
ture des  rocailles,  ou  comme  plantes  grim- 
pantes pour  l’ornementation  des  balcons  et 
des  fenêtres,  associés  aux  Capucines,  aux 
Cobéas,  aux  Haricots  d’Espagne,  etc.  ; ils 
peuvent  être  employés  à l’instar  des  Ver- 
veines, soit  en  corbeilles,  soit  en  bordures 
des  massifs,  pourvu  que  l’exposition  soit 
bien  insolée  et  le  sol  léger. 

Le  genre  Abronia  comprend  une 
quinzaine  d’espèces  dont  nous  allons  indi- 
quer les  principales  : 

Abronia  umbellata , Lamk.  — Plante 
couchée  ou  un  peu  ascendante,  à rameaux 
allongés.  Feuilles  ovales-lancéolées,  fai- 
blement sinuées,  longuement  pétiolées. 
Ombelle  compacte,  pédonculée,  entourée  de 
6 bractées  squamiformes,  composée  de  15  à 


20  fleurs  odorantes  le  soir.  Fleurs  tubu- 
leuses inférieurement,  étalées  au  sommet 
en  5 lobes  échancrés,  d’un  beau  rose  lilacé 
avec  une  teinte  plus  claire  à la  gorge. 

Cette  espèce,  la  plus  anciennement 
connue  et  la  plus  cultivée,  a été  introduite 
de  Californie  en  1823. 

A.  fragrans , Nutt.  — Plante  de  même 
port  que  la  précédente,  émettant  de  nom- 
breux rameaux  de  plus  grandes  dimen- 
sions. Feuilles  charnues  et  glabres,  ovales 
ou  ovales-oblongues.  Pédoncules  solitaires 
aux  aisselles  des  feuilles,  portant  un  invo- 
lucre  composé  de  plusieurs  grandes  brac- 
tées ovales-arrondies  et  courtement  poin- 
tues au  sommet.  Ombelles  atteignant  6 à 
8 centimètres  de  diamètre.  Fleurs  très- 
nombreuses  à l’ombelle,  très-odorantes  le 
soir,  d’un  blanc  porcelaine,  à tube  très- 
allongé  (2  à 3 centimètres),  s’étalant  au 
sommet  en  un  limbe  à 5 lobes  échancrés. 
Étamines  incluses,  didynames.  Ovaire 
oblique  et  glabre. 

L’A.  fragrans  fleurit  dès  les  mois  de 
mai-juin. 

Cette  espèce  fut  introduite  par  Thompson, 
en  1865,  de  la  Sierra-Nevada  de  Cali- 
fornie. 

A.  arenaria,  Menzies.  — Plante  vivace, 
de  25  à 45  centimètres,  à fleurs  d’un  jaune 
citron,  s’épanouissant  en  juillet. 

A.  pulchella , Hort.  — Plante  de  15  cen- 
timètres, à fleurs  roses,  s’épanouissant  aussi 
en  juillet. 

A . rosea , Hartw.  — Plante  de  15  centi- 
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mètres,  à fleurs  roses,  s’épanouissant  en 
juin. 

Les  Abronias  se  multiplient  par  bou- 
tures ou  par  semis,  auxquels  il  convient 
d’apporter  les  soins  suivants  : 

Semis.  — Il  se  fait  au  mois  d’août.  Sui- 
vant la  quantité  de  graines  que  l’on  pos- 
sède, on  sème  en  pots,  en  terrines  ou  en 
pleine  terre  ; toujours  en  terre  légère  sa- 
bleuse. Quand  les  plants  sont  assez  forts, 
ils  sont  repiqués  dans  des  petits  pots-go- 
dets, qu’on  place  sous  châssis  ou  en  serre 
froide,  jusqu’à  leur  mise  en  place  qui  a 
lieu  vers  la  fin  mai. 

Bouturage.  — On  peut,  bouturer  les 
Abronias,  pour  ainsi  dire,  en  toute  saison, 
en  prenant,  autant  que  possible,  des  pousses 


tendres.  Le  mieux  est  de  rentrer  des  pieds 
en  pots  et  de  les  placer  dans  une  serre  tem- 
pérée, où  alors  ils  donnent  des  bourgeons 
que  l’on  coupe  et  bouture  au  fur  et  à me- 
sure qu’ils  se  développent  ; les  boutures 
sont  plantées  en  terre  de  bruyère  très- 
sableuse  et  en  pots  que  l’on  met  sous  clo- 
ches, où  elles  ne  tardent  pas  à s’enraciner. 

Les  boutures,  qui  ont  été  faites  à l’au- 
tomne, sont  hivernées  comme  les  semis, 
ou  bien  on  les  laisse  jusqu’au  moment  de 
les  planter  en  pleine  terre. 

Gomme  on  le  voit  par  l’exposé  ci-dessus, 
ces  plantes,  d’une  culture  facile,  méritent 
de  prendre  place  dans  nos  jardins  par  leurs 
qualités  ornementales. 

I Henri  Theulier  fds. 


LOURYA  CAMPANULATA  1 


Cette  intéressante  plante  (fig.  27),  a été 
introduite  de  Cochinchine  par  le  Muséum 
d’histoire  naturelle,  établissement  dans  le- 
quel elle  a fleuri  pour  la  première  lois  en 


1888.  Elle  rappelle  par  son  port  les  Tu- 
pistra  et  les  Aspidistra  dont  elle  est  très- 
voisine  au  point  de  vue  botanique.  Comme 
eux,  elle  est  très-ornementale  par  son  feuil- 


Fig-,  27.  — Lourya  campanulata. 

Rlante^entière  au 'septième  de  grandeur  naturelle  ; boutons  etjfleurs  détachés,  de  grandeur  naturelle; 
inflorescence  entière  détachée,  demi-grandeur  naturelle. 


lage  ; mais  ce  qui  donne  au  Lourya  un 

1 Lourya  campanulata , H.  Bâillon,  Bulletin  de 
la  Société  Linnémne  de  Paris,  N°  93,  p.  743; 
Rev.  hort.,  1889,  p.  128. 


caractère  particulièrement  intéressant  au 
point  de  vue  horticole,  c’est  qu’il  produit 
un  grand  nombre  de  fleurs,  disposées  en 
grappes  denses,  se  montrant  successive- 


L.Descœmps  -Soûbowr&b,  d&b. 
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ment  pendant  un  long  temps.  Ces  fleurs, 
d’un  charmant  aspect,  sont  de  couleur 
blanc  jaunâtre. 

Voici  d’ailleurs  la  description  du  Lourya 
campanulata  telle  qu’elle  a été  donnée  par 
M.  Bâillon  : 

Je  décrirai  sous  le  nom  de  Lourya  une  plante 
que  ses  affinités  rendent  extrêmement  intéres- 
sante, et  qui,  rapportée  de  Cochinchine,  était 
cultivée  à Paris  sous  le  nom  de  Tupistra , ce 
qui  donne  une  idée  de  son  port  et  de.  son  as- 
pect extérieur.  Mais,  c’est  des  Péliosanthées 
qu’elle  se  rapproche  davantage  ; elle  en  a le 
rhizome,  ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  dispo- 
sées en  un  court  épi  sortant  de  la  souche.  Le 
périanthe  du  L.  campanulata  rappelle  un  peu 
celui  du  Muguet;  deux  fois  aussi  grand,  de 
même  couleur,  non  resserré  à son  orifice.  Ses 
pièces  presque  entièrement  libres,  bisériées, 
imbriquées,  sont  insérées  sur  les  bords  d’un 
réceptacle  en  forme  de  coupe  largement  cam- 
panulée. 

Lorsqu’on  regarde  cet  organe  par  son  orifice 
largement  béant,  on  ne  voit  au  fond  de  la 
fleur  qu’un  diaphragme  horizontal  qui  se  cache 
dans  les  autres  organes,  mais  qui  est  perforé 
à son  centre  par  un  petit  orifice  hexagonal.  Or, 
ce  diaphragme,  qui  forme  toit  au-dessus  du 
gynécée  et  empêche  qu’on  ne  l’aperçoive,  est 
formé  de  filets  staminaux  monadelphes,  et 
c’est  à sa  face  inférieure,  vers  le  bord  de  l'ori- 
fice, qui  porte  les  six  anthères  biloculaires  in- 
trarses,  et  dont  la  face  regarde  directement  en 
bas,  c’est-à-dire  se  tourne  vers  le  'sommet  or- 
ganique de  l’ovaire.  Ce  sommet  affecte  aussi,  à 
peu  près,  la  forme  d’un  diaphragme  parallèle 
à l’androcée,  parce  que  les  feuilles  carpellaires 
se  portent  horizontalement  à partir  de  leur  in- 

POMMES  DE  TE 

Il  est  certain  que  les  jeunes  pommes  de 
terre  faites  en  primeur  et  arrachées  plus  ou 
moins  tôt  avant  maturité,  n’ont  ni  la  saveur 
féculente  ni  la  qualité  alimentaire  des  tu- 
bercules mûris  et  arrachés  en  saison.  La 
chair  « glate  » fine  et  serrée  de  la  Marjolin 
à demi-grosseur  est  certes  quelque  chose  de 
bien  différent  du  tubercule  substantiel  et 
farineux  de  la  Chave  ou  de  la  Saucisse  prises 
en  leur  temps.  Mais  précisément  parce  que 
le  goût  tout  particulier  que  ces  jeunes  pom- 
mes de  terre  ont  alors  permet  d’en  faire  cer- 
tains plats  spéciaux,  et  sans  doute  aussi 
parce  qu’elles  arrivent  à contre-saison,  le 
nombre  des  amateurs  qui  les  recherchent 
grandit  d’année  en  année. 

Dans  les  potagers  particuliers , où  l'on 
fait  des  primeurs  pour  soi,  on  commence 


serlion  sur  la  paroi  interne  du  réceptacle,  vers 
le  centre  de  la  fleur  ; et  là,  sous  l’ouverture  de 
l’androcée,  se  trouve  un  très-petit  style  à trois 
branches  stigmatifères,  linéaires,  et  peu  proé- 
minentes, divergentes.  L’ovaire  est  infère.  Les 
trois  loges  sont  quelque  peu  incomplètes  en 
dedans,  vers  l’axe  du  gynécée,  et  chacune 
d’elles  présente  un  placenta  basiliaire,  d’où 
s’élèvent  des  ovules  anatropes,  généralement 
au  nombre  de  cinq,  dont  le  micropyle  est  infé- 
rieur et  extérieur. 

Malgré  ses  rapports  avec  les  Liliacées  du 
groupe  des  Aspidistrées,  cette  plante  est  une 
Péliosanthée,  et  elle  montre  les  étroites  affi- 
nités de  ce  dernier  groupe  avec  les  Amarylli- 
dacées. De  même  que  certaines  Golchicées, 
comme  les  Zygadenus , elle  unit  si  intimement 
les  deux  familles  des  Liliacées  et  des  Amaryl- 
lidacées, qu’on  ne  peut  les  considérer  que 
comme  séparées  par  des  limites  qui  sont  abso- 
lument de  convention. 

Le  Lourya  campanulata  est  une  bonne 
plante  de  serre  chaude  qui  mérite  d’être 
répandue  dans  les  collections  : comme  les 
Peliosanthes , elle  prospère  surtout  en  terre 
de  bruyère,  tenue  dans  une  atmosphère 
humide.  On  doit  leur  donner  des  arrosages 
copieux  pendant  la  période  de  végétation, 
et  les  diminuer  pendant  la  période  de 
repos.  La  multiplication  se  fait  très-facile- 
ment par  division  des  touffes  avant  l’entrée 
en  végétation  de  la  plante.  Les  fragments 
sont  d’abord  plantés  dans  de  petits  pots, 
puis  rempotés  successivement  dans  des 
vases  de  plus  en  plus  grands  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  acquis  leur  complet  développe- 
ment. D.  Bois. 

RE  NOUVELLES 

dès  la  fin  de  novembre  à établir  les  couches 
en  vue  de  cette  culture.  On  les  monte, 
comme  toutes  les  couches  chaudes,  avec 
moitié  fumier  neuf  et  moitié  vieux,  et  on 
les  fait  alors  hautes  de  80  centimètres.  On 
pose  les  châssis,  on  recouvre  le  fumier  de 
20  à 25  centimètres  de  bonne  terre  franche, 
mêlée  au  besoin  de  terreau  bien  consommé, 
et,  quand  la  couche  est  chaude  à point,  on 
plante  les  tubercules  à environ  30  centi- 
mètres l’un  de  l’autre  en  tous  sens  ; le  but- 
tage, qui  atteint  finalement  environ  12  cen- 
timètres, se  fait  en  deux  ou  trois  fois,  à 
mesure  que  les  tiges  montent  et  la  récolte 
des  jeunes  tubercules  au  bout  de  neuf  à dix 
semaines.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  rap- 
peler qu’on  se  sert,  pour  cette  culture  sous 
châssis,  de  variétés  très-précoces,  à fanes 
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courtes  : Marjolin  (fig.  28  et  30),  Victor , 
Royale  (fig.  29  et  31),  etc.  On  peut  faire 
encore  deux  saisons,  en  janvier  et  en  fé- 
vrier, en  donnant  moins  d’épaisseur  aux 
couches. 

On  peut  même,  dès  la  seconde  saison  qui 
se  plante  fin  janvier,  se  servir,  au  lieu  de 
châssis,  de  paillassons  superposés  (un,  deux, 
trois,  selon  le  temps  qu’il  fait)  en  ayant 
soin  de  donner  de  l’air  toutes  les  fois  qu’il 
fait  assez  bon  pour  cela. 

Et  enfin,  à partir  de  février,  on  peut  tout 
bonnement  planter  en  pleine  terre,  dans  les 
jardins,  sur  plate-bande  au  midi,  et  on  pré- 
serve les  jeunes  plants  des  intempéries  au 


moyen  de  paille  longue  qu’on  étend  dessus 
et  qu’on  retire  lorsqu’il  fait  beau. 

Quant  aux  marchés , ils  sont  approvi- 
sionnés en  pommes  de  terre  nouvelles,  en 
premier  lieu,  par  les  cultivateurs  de  l’Al- 
gérie et  du  Midi  qui  plantent  successivement 
depuis  août  jusqu’en  octobre  et  novembre, 
et  qui  envoient  leur  récolte  aux  principaux 
commissionnaires  à partir  de  la  seconde 
quinzaine  de  décembre  (ces  expéditions  se 
font  en  tonneaux  pour  mieux  préserver  les 
tubercules  de  la  gelée)  ; et  en  seconde  sai- 
son, par  la  culture  des  environs  de  Paris  qui 
plante  en  plein  champ,  à la  sortie  de  l’hiver. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  que,  pour  arriver 


Fig.  28.  — Pomme  de  terre  Marjolin. 


Fig.  29.  — Pomme  de  terre  Royale. 


plus  tard,  cette  dernière  récolte  soit  la  moins 
appréciée  ; ces  jeunes  pommes  de  terre,  qui 
viennent  des  environs  et  qu’on  apporte 
même  avec  leurs  fanes  encore  toutes  vertes, 
pour  montrer  qu’elles  sont  fraîchement  ar- 
rachées, sont,  par  cela  même,  plus  estimées 
et  plus  recherchées  en  leur  saison  que  celles 
qui  sont  expédiées  de  loin  beaucoup  plus 
tôt. 

Dans  tous  les  cas,  à quelque  époque 
et  en  quelque  endroit  qu’on  plante  les 
pommes  de  terre  précoces,  on  se  sert  ex- 
clusivement de  tubercules  germés  qui 
donnent  leur  récolte  beaucoup  avant  les 
autres. 

On  connaît  ces  clayettes  à claire-voie, 


que  vendent  les  marchands  grainiers,  où 
les  tubercules  sont  placés  debout,  côte  à côte, 
le  gros  bout  en  l’air  et  portant  à cette  extré- 
mité leurs  germes  courts,  renflés  et  verdis 
à la  lumière.  La  précaution  de  planter  des 
tubercules  ainsi  préparés  a dû  être  prise 
de  bonne  heure  pour  la  pomme  de  terre 
Marjolin  (la  plus  anciennement  cultivée  des 
variétés  très-hatives,  puisqu’elle  est  dans  les 
collections  depuis  1815),  laquelle  risque  de 
ne  rien  produire  si  on  plante  ses  tubercules 
sans  germes  et  qui  a,  en  outre,  l’inconvé- 
nient de  ne  donner  qu’une  seule  pousse  de 
germes.  On  a ensuite  étendu  le  procédé  aux 
autres  variétés  précoces,  après  avoir  re- 
marqué que  les  tubercules  plantés  avec  un 
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bon  germe,  trapu  et  bien  nourri,  permet- 
taient de  récolter  quinze  jours  à trois  se- 
maines plus  tôt  que  si  on  met  en  terre  des 
tubercules  non  germés. 

On  fait  donc  germer  les  tubercules  en  les 
plaçant  dans  des  claies,  comme  nous  venons 
de  dire,  et  en  conservant  celles-ci  dans  un 
endroit  sain,  suffisamment  éclairé  et  à l’abri 
du  froid,  dont  on  se  préserve,  au  besoin,  en 
chauffant  la  pièce  d’une  façon  très-modérée. 

Tout  naturellement,  les  cultivateurs  qui 
font  en  plein  champ  les  pommes  de  terre 
hâtives  sur  une  assez  grande  étendue,  en 


Fig.  30.  — Pomme  de  terre  Marjolin. 
Touffe  en  végétation. 


des  jeunes  touffes  est  touché  par  la  gelée, 
et  on  conçoit  très-bien  qu’on  ne  puisse  pas, 
en  grande  culture,  en  préserver  les  plantes; 
cela  est  d’ailleurs  à peu  près  sans  inconvé- 
nient. Tout  au  plus,  en  résulte-t-il  un  très- 
léger  retard  dans  l’époque  de  production, 
et  a-t-on  remarqué  que  les  tubercules  étaient 
alors  un  peu  plus  petits  et  un  peu  plus  nom- 
breux que  lorsque  les  pousses  ne  sont  pas 
atteintes.  Quant  aux  tubercules  eux-mê- 
mes, ils  n’ont  rien  à redouter  des  gelées 
tardives. 

PRIMULA 

Pour  les  personnes  qui  n’aiment  pas  à 
voir  dans  leur  jardin  ces  éternels  Pélargo- 
nium zonés,  Bégonia  tubéreux,  Verveines, 
Lantana , Héliotropes,  etc.,  nous  recom- 
mandons un  nouveau  candidat  pour  les 
corbeilles,  et,  certes,  il  ne  forlignera  pas  au 
programme  rêvé  par  ses  admirateurs. 

Cette  année,  nous  avons  eu  dehors,  à 
l’exposition  du  midi,  des  Primula  Forbesii , 
en  floraison  perpétuelle,  depuis  le  15  mai 


vue  de  les  porter  au  marché,  préparent  eux- 
mêmes  leur  semence  et  transportent  sur  le 
terrain  leurs  clayettes,  où  ils  prennent  les 
tubercules  pour  les  planter  avec  précaution 
le  germe  en  l’air,  assez  profondément  pour 
que  celui-ci  soit  recouvert  d’environ  6 à 
8 centimètres  de  terre. 

Aux  environs  de  Paris,  on  plante  les 
pommes  de  terre  hâtives  en  plein  champ, 
au  commencement  d’avril,  en  rangs  distants 
de  50  centimètres  l’un  de  l’autre,  et  en  es- 
paçant les  tubercules  à 30  centimètres  sur 
le  rang.  Il  arrive  quelquefois  que  le  feuillage 


Fig.  31.  — Pomme  de  terre  Rcnjale. 
Touffe  en  végétation. 


Les  principales  pommes  de  terre  hâtives, 
cultivées  en  pleine  terre  aux  environs  de 
Paris,  sont,  par  ordre  de  précocité,  la  Mar- 
jolin,, la  Royale , et  la  Mar j olin-Têtard. 
Elles  sont,  naturellement,  buttées  en  temps, 
comme  les  autres.  On  peut  commencer  à les 
récolter  deux  mois  environ  après  la  plan- 
tation. 

Dans  la  grande  culture  maraîchère,  on 
fait  succéder  à ces  pommes  de  terre  des  ha- 
ricots, des  choux,  des  pois,  des  scaroles  ou 
des  chicorées.  G.  Alluard. 

FORBESII 

jusqu’aux  gelées,  c’est-à-dire,  pendant 
toute  la  période  florale. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  notre  massif  de 
1 m 50  de  diamètre,  tapis  végétal  ouvragé 
d’une  multitude  de  rosettes  à revêtement 
pileux,  et  à teinte  glauque,  formant  gazon 
compact,  surmonté  de  milliers  de  hampes 
dressées  de  2,  3,  4 étages,  grêles,  capil- 
laires, se  balançant  mollement  au  premier 
zéphyr,  d’une  toilette  achevée,  à laquelle 
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il  ne  manquait  même  pas  la  poudre  des 
belles,  mais  plus  discrètement  semée  que 
dans  le  Primula  farinosa,  ont  été  surpris 
agréablement  et  délicieusement  impres- 
sionnés. 

De  fait,  cette  Primevère  présente  toutes 
les  qualités  de  la  plante  de  garniture  à de- 
meure, et  au  suprême  degré  : coloris 

éclatant,  épanouissement  d’ensemble,  effet 
renouvelé  par  l’élongation  de  la  tige  et  la  for- 
mation de  nouveaux  verticilles,  floraison 
juvénilement  soutenue  par  la  sortie  d’autres 
liampes  à fleurs,  pas  de  débris  de  corolles 
sur  les  feuilles  pour  les  gâter,  cette  enve- 
loppe étant  tenace  et  marcescente. 

Est-il  une  plante  où  la  matière  florale 
soit  ainsi  constamment  active  et  se  renou- 
velle ainsi  sans  aucun  arrêt,  de  manière  à 
substituer  au  bout  de  peu  de  jours  plusieurs 
hampes  fraîches  à une  hampe  flétrie  ? C’est 
par  voie  de  progression  arithmétique  que 
cette  espèce  satisfait  son  appétit  de  fleurir, 
comme  la  mesure  et  le  but  de  son  organi- 
sation. Mais  il  n’en  est  pas  moins  mer- 
veilleux de  voir  dans  l’économie  végétale 
d’un  être  si  humble,  un  mouvement  sans 
cesse  dépensé  et  sans  cesse  remplacé  par 
d’autres  mouvements  aussi  .bien  combi- 
nés. 

Pour  connaître  sa  culture,  il  faut  con- 
naître les  circonstances  dans  lesquelles 
M.  l’abbé  Delavay  a vu  cette  Primulacée 
pousser  dans  son  pays  natal.  La  situation 
naturelle,  le  marais,  le  bord  des  rigoles  de  ri- 
zières, indique  que  le  compost  doit  renfermer 
une  petite  dose  de  terre  de  bruyère  tourbeuse 
mélangée  par  parties  égales  avec  du  terreau, 
de  la  terre  franche,  et  une  petite  proportion 
de  sable. 

A la  manière  de  la  Primula  farinosa , 
elle  se  plaît  dans  ces  sols  herbeux,  par  con- 
séquent spongieux  et  humides,  qui  cèdent 
sous  le  pied.  De  la  croissance  rapide  des  ro- 
settes, de  l’apparition  précoce  et  de  la  pro- 
digalité des  fleurs,  de  la  nature  des  feuilles 
qui  sont  d’un  tissu  mou  et  délicat,  favorable 
à la  transpiration,  il  faut  déduire  des  arro- 
sements répétés,  pour  parer  aux  pertes 
d’eau,  et  des  rempotages  fréquents,  pour 
subvenir  à cette  floraison  à outrance. 

Ces  prémisses  établies,  arrivons  aux  dé- 
tails d’application. 

A la  mi-mai,  nous  avons  sorti,  dans  le 
jardin,  des  potées  contenant  quatre  plantes 
de  Primula  qui  avaient  fleuri  tout  l’hiver 
en  serre  froide  et  qui  poursuivent  encore 
leur  floraison.  Chaque  vase,  bien  entendu, 
fut  enterré  jusqu’au  bord,  autant  pour  être 


dissimulé  que  pour  conserver  à la  motte 
une  moiteur  suffisante. 

En  même  temps,  nous  recueillions  les 
graines  mûres  sur  ces  pieds  et  nous  les  se- 
mions. La  multiplication  par  éclat  ne  nous 
avait  fourni  que  des  individus  s’épuisant 
vite  et  finissant  par  porter  des  fleurs 
petites.  Il  est  vrai  que,  par  un  apport 
d’engrais  liquide,  on  peut  fouetter  la  végé- 
tation languissante  et  lui  faire  reprendre 
une  allure  plus  franche.  On  lui  voit  alors 
rattraper  le  fil  de  la  bonne  floraison.  Ce  ne 
sont  rien  que  des  petites  plantes,  assuré- 
ment ; mais  de  petites  plantes,  comme 
celle-là  ne  sont  pas  toujours  des  plantes  de 
rien. 

Deux  mois  après,  le  plant  qui  avait  été 
également  repiqué  à 4 par  pot  de  0tn  II, 
commence  à fleurir  généreusement.  Nous  les 
transportons  alors  à la  place  des  vieilles 
touffes  qui  n’en  pouvaient  plus  de  fleurir  et 
fleurissaient  encore.  Bientôt  nous  obtenions 
un  effet  de  floraison  incomparable  — 35  à 
40  hampes  sur  chaque  potée  ! 

Comme  on  le  constate  d’après  ces  données, 
nous  laissons  nos  plantes  logées  en  pots, 
parce  que,  n’endurant  pas  une  transplanta- 
tion, elles  fleurissent  sans  interruption  et 
qu’elles  peuvent  être  rentrées  en  arrière- 
saison,  sans  avoir  à éprouver  la  transition 
fâcheuse  du  levage. 

Ensuite  nous  les  ombrageons  — on  le  fait 
bien  pour  les  Bégonias  tubéreux  ! — avec 
une  claie  ou  une  toile  claire,  durant  les 
journées  très-chaudes.  Par  ce  moyen,  nous 
évitons  de  les  voir  faner  et  brûler,  et 
nous  leur  dispensons  cette  lumière  tami- 
sée, si  nécessaire  à la  conservation  des  colo- 
ris vifs,  dans  nos  pays  de  plaine. 

Enfin  nous  allons  jusqu’à  les  abriter  d’un 
châssis,  quand  la  pluie  persiste  plusieurs 
jours,  et  surtout,  en  septembre  et  octobre, 
quand  souffle  déjà  le  vent  froid  et  humide 
du  nord-ouest. 

Peu  importante  au  point  de  vue  décoratif, 
alors  qu’elle  est  seule,  cette  petite  herbe 
devient  très-marquante  en  colonie.  Car 
elle  est  sociable  par  excellence  de  la  vie  fédé- 
rative. 

Cette  miniature,  cette  pygmée  de  Prime- 
vère est  comme  un  extrait  de  ses  sœurs  plus 
grandes  et  plus  variées  ; elle  semble  ne 
réunir  que  leurs  qualités.  Elle  rivalise  avec 
les  Primevères  de  printemps  par  sa  nuance 
vigoureuse  et  sa  facilité  de  culture  ; fleu- 
rie avant  les  Primevères  d’hiver,  elle  marche 
encore  de  pair  avec  elles  et  dans  cette  belle 
bataille  des  fleurs,  en  leur  ayant  rendu  des 
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points,  elle  les  gagne  encore,  puisqu’elle 
fleurit  après  et  peut  encore  faire  dignement 
son  entrée  dans  nos  jardins  au  mois  de  mai. 

C’est  une  plante  qui  va  très-bien  dans  un 
surtout  de  table  ; elle  y apporte  une  légèreté 
incomparable  en  taisant  circuler  l’air  et  la 
lumière,  ces  deux  éléments  de  la  gaieté. 

En  quittant  le  domaine  horticole,  on 
trouve  encore  du  curieux.  Cette  plante, 
habitant  les  lieux  humides  et  réclamant  par 
conséquent  dans  nos  cultures  d’avoir  sa 
motte  radiculaire  souvent  mouillée  et  d’avoir 
son  feuillage  abrité  du  grand  soleil,  pour- 
quoi a-t-elle  les  feuilles  si  velues  ? 

On  sait  en  effet  que  les  poils  servent  à 
empêcher  la  déperdition  d’humidité  à la  sur- 
face de  l’épiderme  et  que  c’est  pour  cette 
raison  que  le  pilosisme  ou  pubescence 
est  si  répandu  sur  les  espèces  des  lieux  secs, 


pierreux  et  aérés.  Bien  plus  même,  quand  des 
plantes  glabres  quittent  un  terrain  humide 
et  ombragé  pour  une  exposition  contraire, 
on  les  voit,  par  une  adaptation  physiologique, 
se  revêtir  de  ces  productions  superficielles. 
Cette  Primevère  paraît  faire  exception,  mais 
cette  exception  n’infirme  pas  la  règle  que  le 
poil  repousse  l’eau  ; car  la  pluie  prolongée 
ou  les  bassinages  trop  nombreux  font 
pourrir  les  feuilles.  De  cette  façon  se  trouve 
motivée  l’adjonction  d’un  châssis. 

En  résumé,  un  petit  groupe  de  Primula 
Forbesii  présente  une  valeur  esthétique  qui 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus 
grandes  compositions  florales,  et,  dans  le 
monde  des  fleurs,  c’est  comme  dans  le 
monde  des  idées  : « un  sonnet  sans  défaut 
vaut  seul  un  long  poème.  » 

F.  LequetIUs. 


NOUVEAUX  HYBRIDES  D’ORCHIDÉES 


Nous  avons  eu,  depuis  le  commencement 
de  décembre,  le  plaisir  de  voir  fleurir  quel- 
ques beaux  hybrides  d’Orchidées.  L’intérêt 
qui  s’attache  aux  résultats  des  croisements 
opérés  entre  les  représentants  de  la  mer- 
veilleuse famille  végétale  des  tropiques, 
nous  engage  à les  décrire  sommairement. 

En  premier  lieu,  il  nous  faut  citer  le 
Lycaste  X Imschootianum , qui  a fleuri 
chez  M.  Alfred  Van  Imschoot,  et  qui  semble 
provenir  du  croisement  naturel  du  L.  Skin- 
neri  et  du  Maxillaria  nigrescens  ; cette 
opinion  n’est,  pas  partagée  par  la  rédaction 
du  Gardeners’  Chronicle , qui  y voit  plutôt 
l’intervention  des  L.  Skinncri  et  cruenta. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’hybride  est  beau  et 
digne  d’être  mentionné  avec  éloges.  Les 
caractères  du  Maxillaria  nigrescens,  atté- 
nués et  fondus,  se  retrouvent  dans  toutes 
les  divisions  de  la  charmante  fleur;  le  la- 
belle  est  jaune  canari  bordé  d’une  ligne 
blanche  ; le  fond  de  cet  organe  est  pourpre 
très-foncé  avec  un  mélange  de  jaune  chrome. 

A Y Horticulture  internationale  on  a 
pu  voir  un  Lælio-Cattleya  X Stche- 
goleffiana , hybride  naturel  entre  Cat- 
tleya  labiata  et  Lælia  grandis  ; ses  di- 
visions lilacées  sont  relevées  par  un  la- 
belle  pourpre  très-foncé,  d’une  grande  ri- 
chesse de  coloris.  Un  autre  hybride  de  la 
même  maison,  le  Cypripedium  X Parishi 
X Lowi,  est  bien  intermédiaire  entre  les 
parents  et  se  distingue  surtout  par  le  grand 
développement  des  pétales. 

M.  Eug.  Courbaix,  horticulteur  à Mons, 


a obtenu  un  fort  beau  résultat  en  fécondant 
un  Cypripedium  villosum  avec  un  Cypri- 
pedium Harrisianum  ; la  fleur,  dans  les 
nuances  pâles  jaune  verdâtre,  se  fait  remar- 
quer par  l’extraordinaire  ampleur  de  toutes 
ses  divisions. 

M.  Ch.  Vuylsteke,  de  Loochristy,  nous  a 
montré  plusieurs  hybrides  méritants,  dont 
nous  ne  signalerons  que  ceux  qui  n’ont  pas 
encore  été  décrits  : Cypripedium  Zampa 
( C . Leeanum  (femelle),  X hirsutissimum 
(mâle);  il  a le  pavillon  du  Leeanum,  mais 
le  vert  pomme  de  la  base  occupe  un  espace 
plus  large  ; les  ponctuations  de  la  tache 
verte  et  du  blanc,  ainsi  que  celles  qui  for- 
ment la  large  ligne  médiane,  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  ; le  sépale  inférieur  est 
jaune  verdâtre  ; les  pétales  ont  la  forme  de 
Y hirsutissimum,  mais  ils  sont  mieux  tor- 
dus à l’extrémité  qui  est  d’un  rouge  violacé 
plus  pâle;  la  base  est  verte;  les  ponctua- 
tions d’un  brun  noirâtre  occupent,  en  lignes 
serrées,  les  trois-quarts  de  la  longueur  ; le 
labelle,  à fond  verdâtre,  est  rouge  violacé, 
pâle  sur  la  partie  antérieure  et  parsemé, 
dans  la  moitié  supérieure,  de  nombreux 
points  rouge  violacé  foncé  ; le  staminode 
ne  diffère  guère  de  celui  du  Leeanum, 
sauf  la  protubérance  qui  est  jaune  pâle. 

Le  Cypripedium  Jupiter,  de  M.  Vuyls- 
teke, issu  du  Boxalli  atratum  (femelle)  et 
de  Y hirsutissimum  (mâle),  a le  brillant  de 
la  mère;  le  pavillon,  très-foncé  dans  sa 
plus  grande  partie,  est  vert  pâle  vers  la 
pointe,  liseré  de  blanc  et  finement  cilié 
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blanc  ; le  sépale  inférieur  est  vert  ; les  pé- 
tales ont  la  forme  de  ceux  de  Y hirsutissi- 
mum, très-fortement  ondulés  dans  leur 
seconde  moitié  ; la  partie  inférieure,  rouge 
violacé  au-dessus,  jaune  vert  au-dessous, 
est  fortement  pointillée  de  brun  noirâtre  ; 
la  spatule,  d’un  rouge  violacé  superbe  au- 
dessus,  est  verdâtre  mélangé  de  rouge  vio- 
lacé ; le  labelle  est  d’un  rouge  violacé  pâle 
sur  fond  vert  jaunâtre,  pointillé  dans  la 
partie  supérieure  ; le  staminode  penche  le 
plus  vers  celui  de  Y hirsutissimum;  il  est 
poilu  à la  base,  de  même  que  les  pétales;  la 
hampe  est  entièrement  garnie  de  poils 
rouge  brun. 

Le  Cypripedium  Erato  ( Sallieri  (fe- 
melle) X hirsutissimum  (mâle),  se  distingue 
à première  vue  par  les  innombrables  points 
rouge  brun  qui  garnissent  toute  la  partie 
verte  du  pavillon  et  les  trois-quarts  des 
pétales  ; ces  derniers  sont  défléchis,  leur 
extrémité  se  trouve  sur  la  même  ligne  que 
l’extrémité  du  labelle  ; le  pavillon  est  large- 
ment bordé  de  blanc  et  très-finement  cilié 
de  même  couleur;  les  pétales  d’un  jaune 
nankin  sont  ondulés  à la  partie  supérieure 
qui  est  liserée  de  jaune  non  ponctué;  le 
labelle  est,  comme  toute  la  fleur,  dans  la 
nuance  pâle;  le  staminode  est  à fond  jau- 
nâtre, teinté  de  rouge  violacé  en  haut,  avec 
le  point  du  centre  jaune  canari  surmonté 
de  deux  points  blanc  ivoire. 

Un  hybride  de  mérite  supérieur  est  le 
Cypripedium  Eurydice,  Ch.  de  B.  ( Leea - 
numsuperbum  (femelle)  X hirsutissimum 
(mâle)  ; c’est  une  forte  plante  au  feuillage 
foncé.  Le  pavillon  de  la  fleur  est  celui  du 
Leeanum  superbum,  mais  de  nuance  plus 
foncée;  les  deux  faces  et  le  bord  sont  plus 
abondamment  pourvus  de  poils  blancs  plus 
longs  ; le  sépale  inférieur,  comme  nuance, 
tient  le  milieu  entre  les  deux  parents;  la 
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spatule  est  largement  bordée  de  vert  pomme 
crue  ; le  labelle,  également  intermédiaire, 
est. à fond  vert  fortement  lavé  de  rouge 
violacé  ; le  staminode,  d’un  vert  très-pâle, 
est  teinté  de  rouge  violacé  très-pâle  aussi, 
avec  un  point  jaune  verdâtre  brillant. 

Les  Cypripedium  Zampa,  Erato  et 
Jupiter  ont  fleuri  pour  la  première  fois  en 
1892  ; l’hybridation,  qui  a donné  naissance 
au  premier,  s’est  faite  en  1887  ; celle  des 
deux  autres  en  1888;  les  graines  ont  été 
semées  l’année  qui  a suivi  le  croisement. 
Le  Cypripedium  Eurydice  a épanoui  sa 
première  fleur  en  décembre  1893;  la  fécon- 
dation date  de  1888,  le  semis  de  1889. 

Ces  notes  nous  rappellent  un  désir  que 
nous  avons  exprimé  ailleurs,  celui  de  voir 
les  hybridateurs  annoter  exactement  les 
parents  choisis,  les  dates  de  la  fécondation, 
de  la  maturation  de  la  graine,  du  semis,  de 
la  première  floraison,  ainsi  que  les  circons- 
tances plus  ou  moins  importantes  ou  inté- 
ressantes qui  ont  accompagné  l’opération 
et  le  développement  du  jeune  plant. 

Ajoutons  ici  que,  le  nombre  des  hybrides 
augmentant  sans  cesse,  il  sera  bientôt  in- 
dispensable de  les  classer  sérieusement 
selon  leur  mérite.  Depuis  que  Dominy  et 
Seden  en  Angleterre,  et  plusieurs  semeurs 
en  France,  ont  ouvert  la  voie  et  obtenu 
des  merveilles,  plusieurs  horticulteurs  les 
ont  suivis,  mais  tous  n’ont  pas  toujours 
produit  des  hybrides  de  premier  ordre.  N’y 
aurait-il  pas  lieu  de  faire  étudier  les  in- 
nombrables hybrides  par  des  hommes  dont 
la  compétence  en  cette  matière  spéciale  est 
hors  de  doute?  C’est  une  question  que 
nous  soumettons  à la  rédaction  de  la 
Revue  horticole , comme  nous  comptons  la 
porter  à d’autres  tribunes. 

Charles  de  Bosschère. 
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Au  mois  de  septembre  dernier,  j’ai  eu 
l’honneur  et  le  plaisir  d’adresser  à la 
Revue  horticole  un  article  sur  les  ren- 
dements de  la  récolte  d’été  et  sur  les 
effets  de  la  sécheresse,  concernant  la  cul- 
ture maraîchère  dans  notre  contrée. 

Ce  plaisir  était  d’autant  plus  grand, 
que  nous  constations  ici,  malgré  l’excep- 
tionnelle sécheresse,  et  à l’encontre  de  ce 
qui  se  passait  ailleurs,  pour  ce  même  genre 
de  culture)  un  rendement  de  beaucoup  supé- 
rieur à celui  des  années  ordinaires,  et  même 


presque  double.  Nos  cultivateurs  en  étaient 
tout  fiers,  et  avaient  redoublé  de  courage, 
en  présence  d’une  si  bonne  aubaine.  Les 
marchands  expéditeurs  de  la  région  se  féli- 
citaient hautement  de  leurs  beaux  bénéfices, 
et,  jusqu’à  présent,  la  récolte  d’hiver  pro- 
mettait d’entretenir  cette  béatitude  parmi 
nos  concitoyens. 

Malheureusement,  il  est  de  ces  contre- 
temps qui  abattent  subitement  les  plus 
douces  espérances.  Une  récolte  d’apparence 
I merveilleuse,  et  bien  plus  considérable  que 
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celles  des  années  précédentes,  en  Choux- 
Fleurs  et  en  Artichauts  s’annonçait.  Au  dire 
des  marchands  l’on  pouvait  compter  sur  une 
production  d’au  moins  150  tonnes  de  plus 
pour  Saint-Pol  et  Roscoff.  L’an  dernier 
où  la  production  fut  plutôt  médiocre, 
les  stations  de  chemin  de  fer  de  ces  deux 
localités  expédièrent,  en  majeure  partie  sur 
Paris,  les  quantités  suivantes  : Saint-Pol- 
de-Léon,  3.473  tonnes  et  Roscoff  environ 
3.000  tonnes,  soit  au  total  plus  de  six  mil- 
lions de  kilogrammes  de  Choux-Fleurs. 

Pour  donner  un  chiffre  approximatif  de 
la  production  totale,  il  convient  d’ajouter  à 
ces  derniers  les  expéditions  faites  sur  Le 
Havre  par  voie  de  mer  (Morlaix-Havre)  et 
l’écoulement  sur  les  marchés  de  Rrest,  de 
Morlaix  et  ceux  des  autres  points  du  dépar- 
tement et  des  départements  limitrophes  ; ce 
qui  peut  encore  être  évalué  à environ 
600  tonnes.  Cette  année  tout  est  perdu, 
ou  à peu  près.  Producteurs  et  marchands, 
sont  terriblement  déçus.  Les  marchands,  en 
outre  qu’ils  voient  leurs  bénéfices  espérés 
s’évanouir,  subissent  une  autre  perte  plus 
rude  à supporter,  car  selon  une  vieille 
coutume,  les  achats  se  font  longtemps  à 
l’avance  — souvent  dès  que  la  récolte  est 
plantée  — et  doivent  fournir  à leurs  clients 
des  dédommagements  à convenir  à l’a- 
miable, mais  qui  bien  souvent  ne  sont 
réglés  qu’en  justice  de  paix  ! 

Pour  les  producteurs,  le  contre-coup  est 
plus  terrible  encore,  car  leurs  Pommes  de 
terre  ont  subi  le  même  sort  que  leurs  Arti- 
chauts et  leurs  Choux-Fleurs.  Si  encore 
elles  eussent  pu  désister,  un  dédommage- 
ment relatif  se  serait  laissé  entrevoir  dans 
l’avenir,  car  les  espèces  précoces  qui  font 
les  primeurs  sont  toujours  fort  avantageu- 
sement vendues.  Quelques-uns  ont  songé 
à remplacer  leurs  Artichauts  par  des  Pommes 
de  terre  ; mais  la  semence  elle-même  leur 
fait  défaut  et  manque  totalement  dans  le 
pays.  L’habitude  qui  existe  ici,  de  disposer 
par  couches  minces,  dans  les  greniers,  les 
semences  pour  les  faire  germer  avant  de  les 
planter,  a donné  prise  aux  gelées  sur  ces 
semences.  La  Pomme  de  terre  jaune  de 
Hollande , qui,  en  raison  de  sa  production 
hâtive  et  abondante,  faisait  notre  richesse, 
est  complètement  perdue,  tant  la  plantation 
en  terre,  que  la  semence  réservée  dans  les 
greniers. 

Aussi  la  consternation  est-elle  immense 
dans  le  pays,  et  nos  producteurs,  qui,  pour  la 
plupart  ne  sont  que  locataires,  se  demandent 
s’ils  ne  vont  pas  directement  à la  ruine. 


Les  plus  osés,  s’ils  disposent  encore  de 
quelques  sous,  hésitent  — et  cela  se  conçoit 

— à exposer  l’avoir  qu’ils  pourraient  encore 
avancer,  pour  refaire  ces  cultures  man- 
quées. R est  tout  naturel  qu’ils  reculent 
devant  tant  de  frais  : achat  d’engrais,  frais 
de  nouveaux  labours,  achat  de  semence 

— à savoir  de  quelle  qualité  serait  celle 
qu’ils  pourraient  se  procurer  et  où  en 
trouver  — pour  ne  récolter  qu’à  une  époque 
relativement  tardive,  longtemps  après  que 
des  primeurs  provenant  d’autres  centres 
de  production  auront  fait  leur  apparition 
sur  les  marchés.  Cela  ne  donnerait,  en 
somme,  qu’un  résultat  très-médiocre,  ne 
dédommageant  peut-être  même  pas  des 
frais  qu’il  aurait  coûtés. 

Aussi,  pour  diminuer  la  somme  des  frais, 
voit-on  par  les  tempêtes  les  plus  affreuses  — 
car  c’est  alors  le  moment  favorable  — sans 
se  laisser  fléchir  par  les  froids  les  plus 
intenses,  les  familles  entières  de  nos  culti- 
vateurs se  démêler  à qui  mieux  mieux 
contre  les  flots,  pour  ravir  à ceux-ci  les 
goémons,  qu’ils  ont  détachés  du  fond  des 
grèves  et  qui  flottant  sur  l’élément  en  cour- 
roux sont  rejetés  au  rivage.  Si  encore  il  n’y 
avait  qu’à  les  ramasser,  ces  engrais  î Mais 
non,  on  n’attend  point  qu’ils  soient  rendus, 
échoués  à la  côte. 

Armés  de  grands  râteaux  en  bois,  hommes, 
femmes  et  enfants  s’enfoncent  dans  l’eau 
jusqu’aux  aisselles  et  lancent  le  plus  loin 
possible  leur  engin,  pour  pêcher  la  touffe 
flottante  qui  devra  servir  à alimenter  notre 
mère  nourricière,  et  qu’ils  se  disputent  ar- 
demment. 

Le  découragement  n’existe  donc  pas 
chez  nous,  malgré  ce  désastre.  Les  efforts 
seront-ils  couronnés  de  succès?  Nous 
n’osons  l’espérer,  et  nous  nous  sentirions 
déjà  moralement  soulagés,  si  les  prévisions 
nous  laissaient  même  entrevoir  un  succès 
relatif. 

Quoi  qu’il  en  advienne,  je  me  ferai  un 
devoir  d’en  adresser,  en  temps  opportun, 
un  compte  rendu  à la  Revue  horticole  ; 
puisse-t-il  me  donner  matière  d’y  avouer 
hautement  à ce  moment  que  nos  craintes 
d’aujourd’hui  sont  exagérées  ! 

Nos  arbres  fruitiers  n’ont  pas  été  épar- 
gnés. J’ai  trouvé,  sur  quelques  variétés  de 
Poiriers,  beaucoup  de  boutons  à fruits 
gelés,  et  qui  actuellement  tombent.  Encore 
quelques  journées  de  cette  froidure,  et  c’en 
eût  été  fait  de  nos  récoltes  de  fruits  et  de 
nos  plants.  Y.  Le  Saout, 

Pépiniériste  à Saint-Pol-de-Léon. 
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Le  bureau  de  la  Société,  bien  que  peu  garni, 
est  cependant  fort  intéressant  à examiner. 
Voici  d’abord  une  remarquable  collection  de 
Cryplcmthus , présentée  parM.  Opoix,  jardinier 
en  chef  au  Palais  du  Sénat.  On  peut  aimer 
plus  ou  moins  ces  Broméliacées  au  feuillage 
raide  et  métallique,  mais  les  exemplaires  pré- 
sentés sont,  on  peut  le  dire,  irréprochables 
comme  culture.  On  remarque  dans  ce  lot  : 
C.  strictus , acaulis , acaulis  ruber , fuscus, 
candidus , pumilus , Beuckeri. 

Le  même  présentateur  montre  deux  Lælia 
autumnalis  très-beaux,  et  un  Cypripedium 
villosum,  var.  aureum , très-remarquable. 

M.  Dallé,  rue  Pierre-Charron,  a,  lui  aussi, 


un  apport  intéressant.  C’est  d’abord  un  Cypri- 
pedium Sallieri  de  toute  beauté,  puis  un  Sac- 
colabium  illustre , portant  deux  grappes  de 
fleurs,  et  enfin  un  Oncidium  indéterminé,  du 
Brésil,  qui  semble  très-voisin  de  O.  pulvinatum. 

Cinq  pots  de  Fraisier  variété  Marguerite 
Lebreton , couverts  de  fruits,  valent  une  prime  de 
première  classe  à leur  présentateur,  M.  Louvet, 
jardinier  à Domont  (Seine-et-Oise). 

Notons  enfin,  pour  terminer,  une  corbeille 
de  Poires,  de  M.  Pasquier  (E.),  jardinier,  chez 
M.  Barre,  à Juilly  (Seine-et-Marne).  Cette 
corbeille  renfermait  6 Passe-Crassane  et 
40  Doyenné  d’hiver  d’une  rare  beauté. 

D.  Bois. 
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Les  vieux  arbres  de  la  Normandie , par 
H.  Godeau  de  Kerville.  Librairie  J. -B.  Bail- 
lière et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris. 

Sous  ce  titre,  M.  H.  Godeau  de  Kerville, 
donne  la  reproduction,  en  photogravure,  des 
productions  végétales  remarquables  de  la  Nor- 
mandie. 

Outre  l’indication  des  noms  français  vul- 
gaires et  scientifiques  des  espèces,  cette  mo- 
nograpgie  comprend  encore  des  paragraphes 
sur  la  situation  actuelle,  la  nature  du  sol, 
description  actuelle,  âge  actuel,  historique, 
légende,  bibliographie  et  iconographie. 

Dans  le  premier  volume  de  M.  de  Kerville, 
nous  remarquons  l’If-Chapelle  de  la  Haye-de- 
Routot  (Eure),  Taxus  baccata,  mesurant  9m  45 
de  circonférence  à 1 mètre  du  sol,  4 /<»  50  de 
hauteur,  et  dont  l’âge  est  évalué  à 4500  ans 
environ  ; puis,  le  Chêne-Chapelle  d’Allouville- 
Bellefosse  qui  présente  un  tronc  de  9ra  79  de 
circonférence,  une  hauteur  de  47m63,  et  dont 
l’âge  est  évalué  de  785  à 9C0  ans. 

Viennent  ensuite  le  Hêtre,  Fagus  sylvatica , 
de  Montigny,  ou  du  Frondel,  à Montigny 
(Seine-Inférieure),  avec  un  tronc  de  8m  20  de 
circonférence,  une  hauteur  de  18m34  et  un 
âge  de  630  à 930  ans  ; puis  le  Trois-Chênes  ou 
Chêne  de  la  Côte-rôtie,  Quercus  pedunculata, 
de  la  forêt  de  la  Londe,  à la  Londe  (Seine- 
Inférieure)  : circonférence  du  tronc  à 4 mètre 
du  sol,  6m  33  ; hauteur,  44ra92;  âgé  de  450  à 
650  ans. 

Dans  le  second  volume,  nous  citerons  l’If 
creux,  Taxus  baccata , du  cimetière  de  Saint- 
Symphorien  (Eure)  dont  le  tronc  de  8m  95  de 
diamètre  est  complètement  creux  et  séparé  en 
deux  parties  qui,  dès  la  base  de  l’arbre, 
s’écartent  de  plus  en  plus  l’une  de  l’autre,  de 
telle  sorte  que  leurss  sommets  sont  fort  éloi- 


gnés. Deux  madriers  horizontaux  joints  entre 
eux  par  deux  autres  plus  courts  sont  placés  à 
environ  3 mètres  au-dessus  du  sol  pour  empê- 
cher que  les  deux  parties  du  tronc  s’écartent 
davantage  et  soient  brisées  par  un  coup  de 
vent.  Malheureusement,  un  de  ces  madriers 
s'est  rompu  et  personne  ne  s’occupe  de  le  faire 
remplacer,  ce  qui  porte  un  grand  préjudice  à 
la  solidité  de  l’arbre.  La  hauteur  totale  est  de 
47ni27  ; son  âge  est  évalué  de  4000  à 4500  ans. 

Nous  remarquons  ensuite  le  Chêne,  Quercus 
pedunculata , de  la  ferme  de  Socquentat,  à 
Belmesnil  (Seine-Inférieure). 

Ce  vieil  exemplaire  est  très-remarquable  par 
la  vigueur  qu’il  présente  malgré  les  700  à 
900  ans  qu’on  lui  donne.  Il  présente  peu  de 
cavités  et  une  grande  partie  du  tronc  même 
est  encore  pleine. 

Citons  encore  l’Orme,  Ulmus  campestris,  de 
Wny,  à Guerbaville  (Seine-Inférieure),  remar- 
quable par  ses  grandes  dimensions,  6m  80  de 
circonférence  du  tronc  à 4 mètre  du  sol, 
27m47  de  hauteur,  et  son  âge  évalué  de  300  à 
500  ans. 

Mais  nous  n’en  finirions  plus  si  nous  vou- 
lions passer  en  revue  toutes  les  curiosités 
végétales  qu’expose  M.  de  Kerville.  Son  ou- 
vrage est  des  plus  intéressants  à parcourir,  car 
à côté  des  descriptions  d’une  grande  clarté, 
figurent  des  planches  de  dessins  très-exacts, 
d’après  photographies  des  végétaux  décrits. 
C’est  donc  un  ouvrage  qui  ne  doit  pas  man- 
quer de  faire  son  entrée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques des  amis  de  la  nature. 

Les  cultures  sur  le  littoral  de  la  Mèditer- 
rannèe , par  M.  le  D1’  Sauvaigo,  4 vol.  à la 
librairie  J. -B.  Baillière  et  fils,  49,  rue  Haute- 
Ruille. 
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Nous  avons  reçu  de  M.  le  Dr  E.  Sauvaigo, 
directeur  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Nice,  un  intéressant  volume  qui  a pour  titre  : 
Les  cultures  sur  le  littoral  cle  la  Méditerra- 
née. Dans  cet  ouvrage,  toutes  les  principales 
plantes  qui  végètent  sous  le  climat  de  l’Oran- 
ger sont  décrites;  c’est  une  revue  de  toutes  les 
cultures  intéressantes  de  cette  région  privi- 
légiée. Après  avoir  décrit  les  plantes  d’orne- 
ment et  commerciales,  en  avoir  fait  connaître 
les  types  les  plus  répandus  et  leur  culture, 
l’auteur  passe  aux  fruits  exotiques,  étude  appe- 
lée à attirer  l’attention  des  cultivateurs  et  des 
commerçants  de  cette  région.  Viennent  ensuite 
les  plantes  à parfum  qui  prennent  une  grande 
extension  en  Algérie.  Les  légumes  et  les  arbres 
fruitiers  ne  sont  pas  oubliés.  La  constitution  du 
sol,  les  variétés  les  meilleures,  les  insectes 
nuisibles,  les  maladies,  etc.,  tout  est  décrit. 
En  outre,  115  figures  très-belles  contribuent 


puissamment  à l’ornement  et  à la  valeur  de 
cet  ouvrage  fait  par  un  homme  des  plus  compé- 
tents pour  traiter  cette  question. 

Promenades  horticoles  au  parc  de  Gand  et 
dans  les  plantations  publiques , par  M.  Hubert 
Van  Huile,  chez  M.  Hoste,  libraire  à Gand. 

Ce  livre  est  une  série  de  causeries  familliéres 
sur  les  jardins  publics  de  Gand,  dont  notre 
confrère  a été  longtemps  inspecteur.  Il  contient 
de  très-intéressants  détails  sur  l’historique  des 
promenades  publiques  dans  cette  grande  « Cité 
des  fleurs  »,  et  M.  Van  Huile  y plaide  avec 
chaleur  sa  cause  dans  la  question  si  passion- 
nante de  la  création  de  nouvelles  promenades 
ou  de  la  transformation  des  anciennes. 

Des  considérations  générales  y sont  ajoutées 
qui  intéressent  tous  ceux  que  préoccupe  le 
progrès  de  l’art  des  jardins. 

Ed.  André. 
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ABRÉVIATIONS. 

B.  K.  { Bulleiin  de  Kew ). 

B.  M.  { Botaniral  Magasine). 

G.  C.  ( The  Gardeners’  Chronicle). 

Gartenfl.  (G  art  en  fl  or  a). 

Gard,  and  For.  { Gardenand  Forest). 
Linden.  {Linden La). 

Reichenb.  ( Rei.chenbachia ). 

Rev.  Hort.  Belg.  {Revue  de  l’horticulture 

belge  et  étrangère). 

The  Gard.  {The  Garden). 

Wien.  III.  Gart.  {Wiener  Illustrirte  Garten- 

Zeitung). 

Abutilon  vitifolium,  Presl.  (Malvacées), 
B.  M.,  t.  7328.  — Chili.  Petit  arbre  à nom- 
breuses et  grandes  fleurs  d’un  blanc  pur, 
d’orangerie  sous  le  climat  de  Paris. 

Acanthorrhiza  aculeata,  H.  Wendl.  (Pal- 
miers). B.  M.,  t.  7302.  — Mexique.  Beau 
Palmier  découvert  en  1840.  Il  a été  figuré 
dans  Ylllust.  hort..  vol.  26,  p.  185,  t.  367  Les 
racines  adventives  qui  naissent  à la  base  du 
tronc  sont  rigides,  spinescentes.  Les  feuilles 
sont  orbiculaires. 

Acer  Miyabei,  Maxim.  (Sapindacées),  Gard, 
and  For.,  p.  144.  fig  24.  — Japon.  Bel  arbre 
rappelant  quelque  peu  l’A.  platanoides. 

— nikoense,  Maxim.,  Gard,  and  For., 
p.  154.  f.  26.  — Japon.  Bel  arbre  du  groupe 
des  Negundo. 

Acidanthera  æquinoctialis,  W.  W.  (Iri- 
dées),  G.  C.,  1893,  v.  14,  p.  682.  — Sierra 
Leone.  Plante  à port  de  Gladiolus  ganda- 
censis.  qui,  dans  les  serres  de  Kew,  a atteint 
lm  20  de  hauteur  avec  des  feuilles  de  60  cen- 
timètres de  long  sur  5 centimètres  de  large. 
Les  fleurs,  en  épi  lâche,  ont  le  tube  du 
périanthe  courbé,  de  18  centimètres  de  lon- 
gueur ; le  limbe  à 6 divisions  égales,  lancéo- 
lées, est  étalé  en  étoile  mesurant  1 décimètre 
de  diamètre,  d’un  blanc  de  neige  avec  une 
large  strie  cramoisi  à la  base  de  chaque 
segment. 

Agave  angustissima,  Engeim.,  (Amaryl- 
hdées),  Gard,  and  For.,  p.  5,  f.  1.  — 
Mexique  occidental.  Espèce  voisine  du  A. 


filamentosa  qui  a les  feuilles  beaucoup  plus 
courtes 

Aglaonema  rotundum,  N.  E.  Br.  (Aroïdées), 
G.  C.,  1893,  v.  14.  p.  86.  — Probablement  ori- 
ginaire de  la  Péninsule  malaise.  Plante  intro- 
duite par  MM.  Veitch  et  fils.  C’est  une  des 
espèces  les  plus  distinctes  du  genre  par  ses 
feuilles  ovales  arrondies,  très-grandes  par 
rapport  aux  dimensions  de  la  plante;  elles 
mesurent,  en  effet,  de  10  à 15  centimètres  de 
long  sur  10  à 12  de  large  ; leur  texture  est 
coriace  ; elles  sont  de  couleur  vert  foncé  à la 
face  supérieure  avec  les  nervures  principales 
d’un  brillant  rose  clair  ; la  face  inférieure  est 
pourpre  clair. 

Allomorpha  Griffithii,  Hook.  f.  (Mélastoma- 
cées),  B.  M.,  t.  7324.  — Péninsule  malaise. 
Plante  de  serre  chaude,  herbacée,  subacaule, 
à feuilles  amples,  orbiculaires,  à 7-9  côtes, 
vert  jaunâtre  à la  face  supérieure,  à face 
inférieure  rose.  Les  fleurs,  sub-verticillées, 
forment  une  panicule  allongée,  étroite,  portée 
sur  un  pédoncule  de  couleur  rouge  ; les  fleurs 
sont  petites,  blanches. 

Amorphophallus  oncophyllus,  Prain.  (Aroï- 
déesi,  B.  M..  t.  7327.  — Iles  Andaman. 
Curieuse  plante  atteignant  de  grandes  dimen- 
sions et  rappelant  l’A.  campanulatus. 

Angræcum  articulatum,  Rchb.  f.  (Orchi 
dées),  Linden,  vol.  8,  t.  380.  — Madagascar. 
Espèce  découverte  par  Ellis  et  décrite  en  1872. 
Elle  est  voisine  de  l’A.  Ellisii,  mais  s’en  dis- 
tingue par  ses  dimensions  plus  petites,  ses 
feuilles  plus  courtes  et  plus  rigides.  Ses 
longues  grappes  de  fleurs  blanches  sont  extrê- 
mement gracieuses. 

Anthurium  Ghamberlaini,  Mast.  (Aroïdées), 
B.  M.,  t 7297.  — Vénézuéla?  Plante  décrite 
dans  le  G.  C.  1888,  vol.  1.  p.  462,  f.  66  et  67, 
puis  figurée  dans  Ylllust.  hort.  1888,  vol.  35, 
t.  62.  M.  Masters  la  classe  dans  la  section 
cardiophi/llum  à côté  des  A.  formosum  et 
bogotense.  C’est  une  superbe  espèce  à feuilles 
coriaces,  orales  cordiformes,  acuminées,  à 
spathe  de  25  centimètres  de  long,  cocciné  pâle 
et  à spadice  de  16  centimètres  de  long,  rouge 
pourpre. 
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Arachnanthe  Glarkei,  Rolfe  (Orchidées) 
(Syn.  Esmeralda  Glarkei,  Rchb.  f., 
Vanda  Clarkei  N.  E.  Br.),  Reichenbachia , 
2°  sér.,  vol.  2,  p.  35,  tab.  65.  — Belle  plante 
originaire  de  l’Himalava,  du  Sikkim  et  du 
Bohtan,  à environ  2.000  mètres  d’altitude.  Elle 
a été  découverte  par  le  botaniste  Clarke  et 
introduite  en  Angleterre  en  1885  ou  1886  par 
MM.  Hug  Low  et  Cio.  Cette  espèce  est  assez 
voisine  du  A.  CathcartU,  mais  s’en  distin- 
gue par  son  labelle  oscillant  sensiblement 
au  moindre  attouchement. 

Armeria  latifolia.  Willd.  (Plombaginées), 
B.  M.,  t.  7313.  — Portugal.  Belle  espèce  rap- 
pelant notre  Armeria  plantaginea,  mais 
plus  robuste,  à feuilles  plus  larges,  avec  de 
plus  nombreuses  nervures  et  à inflorescence 
plus  ample. 

Azaleodendron  Comte  de  Kerchove 

(Ericacées),  Reo.  Hort.  Belg.,  p.  177,  pl.  coi. 
— Belle  plante  ayant  fait  partie  d’un  lot  qui  a 
obtenu  une  grande  médaille  de  vermeil  à 
l’Exposition  internationale  de  Gand  et  pro- 
venantdes  cultures  de  M.  Pynaert  Van  Geert. 
Les  Azaleodendron  sont  des  hybrides  de 
Rhododendron.  Les  premiers  connus  sont 
probablement  issus  des  variétés  Prince  Ca- 
mille de  Rohan,  Léopard.  John  XVaterere t 
Bylsianum  croisées  par  Azalea  mollis;  ils 
ont  été  obtenus  par  feu  Van  der  Meulen  et 
ont  servi  à M.  Pynaert  de  point  de  départ 
pour  l’obtention  de  nouvelles  variétés. 

Azolla  filiculoides  (Rhizocarpées).  G.  C., 
1893,  vol  14,  p.  209,  f.  37.  — Amérique  méri- 
dionale. Port  et  détails  anatomiques  de  cette 
curieuse  petite  plante  aquatique. 

Bauhinia  variegata,  var.  candida  (Légu- 
mineuses), B.  A/.,  t.  7312.  — Asie  tropicale. 
Superbe  plante  de  serre  tempérée. 

Billbergia  horrida,  Regel.  (Broméliacées), 
Gartenfl.,  1893,  p.  689,  f.  139.  — Brésil. 

Brassia  bicolor,  Rolfe  (Orchidées),  Lind., 
vol.  8,  t.  378.  — Pérou.  Plante  introduite  par 
l’ Horticulture  internationale  de  Bruxelles. 
Les  fleurs  sont  vert  jaunâtre  clair,  les  sépales 
latéraux  portant,  près  de  la  base,  deux  ou 
trois  larges  macules  ou  bandes  transversales 
brun  noirâtre.  Le  sépale  dorsal  et  les  pé- 
tales sont  entièrement  couverts  de  brun  noi- 
râtre à la  base,  sur  une  certaine  hauteur.  Le 
labelle  porte  plusieurs  macules  brun  foncé 
autour  ae  la  crête. 

Brownlea  cœrulea,  Harv.  (Orchidées),  B.  M., 
t.  7309.  — Afrique  méridionale.  Orchidée  ter- 
restre voisine  des  Disa.  Les  fleurs,  en  épi 
lâche,  multiflore,  sont  bleu  pâle,  tachetées  de 
violet. 

Buddleia  Colvilei,  Hook.  f.  (Loganiacées), 
The  Gard.,  vol.  43,  p.  482,  pl.  color.  — 
Himalaya.  Superbe  arbrisseau  demi-rustique 
à grandes  fleurs  vert  pâle  réunies  en  longues 
grappes. 

Bulbophyllum  Ericssoni,  Kranzlin  (Orchi- 
dées), G.  C..  1893,  vol.  14,  p.  522.  — Imaginez 
un  groupe  de  9 à 12  fleurs  de  Masdevallia 
Chimæra  surmontant  une  tige  florale  grêle 
et  vous  aurez  une  idée  de  ce  nouveau  et 
remarquable  Bulbophyllum.  Les  fleurs  sont 
blanc  jaunâtre,  les  sépales  et  les  pétales 
pondues  de  brun  foncé,  le  labelle  rouge. 

Caladium  rubescens,  N.-E.  Br.  (Aroïdées). 
G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  86.  — Brésil.  Espèce 
nouvelle  à feuilles  de  15  à 20  centimètres  de 
long  sur  6 de  large,  ovales  lancéolées,  acu- 
minées,  à bords  ondulés  ; la  face  supérieure 
à partie  centrale  et  à nervures  cramoisi,  bordée 
de  vert,  le  tout  légèrement  glauque  ; à face 
inférieure  de  même  couleur,  mais  plus  pâle 
et  plus  nettement  glauque.  Pétiole  noirâtre. 

— venosum,  N.-E.  Br.,  G.  C.,  1893,  v.  14, 
p.  86.  — Brésil.  Çorprqe  le  précécjen^  ce  noip? 


veau  Caladium  a été  introduit  par  la  maison 
Sander.  Le  pétiole  en  est  vert,  ponctué  de  noir. 
Le  limbe  de  la  feuille,  de  20  à 30  centimètres 
de  long  sur  10  à 15  de  large,  est  ovale  del- 
toïde ; à face  supérieure  vert  foncé  avec  les 
nervures  vert-jaunâtre,  étroitement  bordée  de 
rouge  ; à face  inférieure  d’un  vert  glauque 
uniforme. 

Galanthe  Victoria  Regina,  bella  et  bur- 
fordiense  (Orchidées).  Reichenb.,  3°  sér., 
vol.  2,  p.  31,  t.  63.  — Hybrides  intéressants  : 
le  premier  à sépales  et  pétales  rose  tendre,  et 
à labelle  à quatre  lobes  peu  distincts,  blanc  ; 
le  deuxième,  à sépales  et  pétales  rose  lilacé  et 
à labelle  quadrilobé  de  même  couleur,  avec 
une  macule  rose  carmin  qu’entoure  une  zone 
blanc  pur  ; le  troisième  à sépales  et  pétales  rose 
carmin  et  à labelle  quadrilobé,  rose  lilacé 
pâle  avec  une  macule  très-foncée  dans  la 
gorge. 

Calceolariaandina,  Benth  (Scrophularinées), 
B.  M.,  t.  7326.  — Chili.  Arbuste  du  même 
groupe  que  le  C.  rugosa,  et  également  à 
fleurs  jaunes. 

Galpurnia  aurea,  Baker  (Légumineuses), 
G.  C.,  1893,  vol.  14,  pp.  750  et  751.  f 115.  — 
Natal.  Arbrisseau  ayant  le  port  et  les  fleurs 
de  notre  Cytise  commun  ( Cytisus  Labur- 
num),  et  fréquemment  cultivé  dans  les  jar- 
dins de  la  colonie  de  Natal. 

Camellia  Sasanqua,  Thunb.  (Ternstrœmia- 
cées),  G.  C.,  vol.  44,  p.  328,  pl.  color.  — 
Japon.  Plante  anciennement  connue,  dont  les 
feuilles  servent,  dit-on,  à sophistiquer  le  Thé. 
Serait  plus  rustique  que  le  Camellia  ordi- 
naire. 

Gampanula  excisa,  Schleich.  (Campanula- 
cées),  G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  307,  f.  53.  — 
Simplon.  Charmante  plante  alpine. 

Gasimiroa  edulis,  La  Llave  (Rutacées),  G.  C., 
1893,  vol.  14,  p.  393,  f.  63.  — Mexique.  Fi- 
gure représentant  le  fruit  de  cet  intéressant 
arbre.  Ce  fruit  a mûri  dans  le  jardin  de 
M.  Hanbury,  à la  Mortola  : il  a la  forme  d’un 
Kaki,  mais  est  de  couleur  jaune.  Il  mesure 
5 centimètres  de  diamètre.  Ce  fruit  est  comes- 
tible. C’est  la  première  fois  qu’on  en  observe 
la  maturité  en  plein  air,  en  Europe. 

Cattleya  amethystoglossa,  Lind.  et  Rchb. 
f.,  var.  rosea,  Rolfe  (Orchidées),  Linden., 
vol.  8,  tab.  375.  — Plante  introduite  par 
Y Horticulture  internationale,  de  Bruxelles, 
différant  du  type  de  l’espèce  par  ses  fleurs  un 
peu  plus  petites,  lavées  de  rose. 

— Chloris,  G.  C.,  vol.  14,  p.  525,  f.  88.  — 
Hybride  issu  de  C.  Bowringiana  croisé 
par  C.  maxima,  obtenu  par  MM.  Veitch. 

— Hardyana,  Williams,  var.  Statteriana, 
Linden.,  vol.  8,  t.  373.  — Les  fleurs  ont  la 
forme  et  la  grandeur  de  celles  du  C,  Har- 
dyana type;  les  sépales  sont  blanc  d’ivoire 
légèrement  teinté  de  jaune  ; les  pétales,  larges 
et  gracieusement  ondulés,  sont  également 
blancs  ; le  labelle  est  très  ample  et  très-beau; 
le  tube  est  très-court  ; le  coloris  du  fond  est 
jaune  nankin;  le  lobe  antérieur  est  d’un  magni- 
fique rouge  cramoisi  pourpré  velouté,  avec  une 
bande  rose  carminé  dentelée  autour  des  bords 
élégamment  ondulés.  La  base  du  labelle  est 
rouge  cramoisi,  avec  un  réseau  de  veines  jau- 
nes et  des  lignes  pourpres  rayonnant  sur  le 
disque,  laissant  les  côtés  d’un  jaune  vif.  Les 
bords  extérieurs  du  tube  sont  carminés. 

— labiata,  Lindl.,  Linden.,  vol.  8,  t.  370.  — 
Figures  montrant  quatre  des  variétés  les  plus 
belles  et  les  plus  tranchées  de  cette  splendide 
espèce  : var.  flammea,  alba,  gloriosa  et 
majestica. 

— labiata  Mendeli.  variété  Quorndon 
House,  Reichenb.,  2°  sér.,  vol.  2,  p.  33, 
tajo.  §4,  t-  Repnarquable  variété  qui  a ôb» 
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teDu  un  certificat  de  première  classe  à la  So- 
ciété Royale  d’HorticuIture  de  Londres.  Les 
fleurs  sont  blanches  avec  un  léger  reflet  rose. 

Cattleya  labiata.  Marguerite,  G.  C.,  1893, 
vol.  14,  p.  261.  — Belle  variété  de  la  section 
GasUeliana  alba. 

— Mossiæ,  Rev.  Hori.  Belg  , p.  201,  pl.  color. 
— Belle  variété  décrite  parle  comte  de  Ker- 
chove  deDenterghem,  mais  non  nommée  par 
l’auteur. 

— Mossiæ,  Hort.,  var.  Mendeli,  L.  Lind., 

Linden.,  vol.  8,  t.  376.  — La  plante 

figurée  a été  introduite  par  l’ Horticulture 
internationale  de  Bruxelles.  Les  fleurs, 
d’un  coloris  pâle  et  à segments  amples,  rap- 
pellent celles  du  C.  Mossiæ,  comme  aussi 
celles  du  C.  Mendeli,  ce  qui  fait  supposer  à 
M.  Linden  que  cette  plante  pourrait  bien  être 
un  hybride  naturel  entre  ces  deux  espèces 
d’ailleurs  peu  distinctes. 

— Parthenia,  A.  Bleu,  Reichenb.,  2°  sér., 
vol.  2,  p.  39,  tab.  67.  — Hybride  du  second 
degré,  caractérisé  par  de  belles  fleurs,  des 
pseudo-bulbes  et  des  feuilles  bien  intermé- 
diaires entre  ceux  de  ses  parents.  La  féconda- 
tion du  C.  amethystina  parle  C.Acklandiœ,  a 
produit  deux  types  distincts  : le  C.  fimbriata, 
rappelant  la  plante  mère,  tandis  que  l’autre 
se  rapprochait  davantage  du  père.  C’est  le 
C.  fimbriata  qui,  fertilisé  par  C.  Mossiæ,  a 
donné  le  C.  Parthenia.  La  fleur,  de  12  centi- 
mètres et  plus  de  diamètre,  est  blanc  pur 
avec  des  reflets  nacrés;  le  labelle  a la  gorge 
blanche,  nuancée  de  jaune  clair,  avec  des 
stries  et  des  ponctuations  violet  vif  à l’ouver- 
ture. Le  gvnostème  est  blanc  porcelaine. 

— Warscewiczii,  var.  franconvillensis, 
G C.,  1893,  vol.  14,  p.  150.  — Belle  variété 
observée  dans  la  collection  de  M.  le  duc  de 
Massa,  château  de  Franconville. 

— Warscewiczii.  var.  Sanderæ,  G.  C., 
1893,  vol.  14,  p.  32.  — Superbe  variété. 

Centaurea  ruthenica,  Lamk.  (Composées), 
The  Gard.,  vol.  44,  p.  372,  pl.  color.  — Tran- 
sylvanie, Caucase,  Sibérie.  Plante  vivace, 
rustique,  connue  depuis  de  nombreuses 
années  et  qui  mériterait  d’être  cultivée  pour 
ses  élégantes  fleurs  jaunes. 

Chironia  peduncularis,  Lindl.  (Gentianées), 
The  Gard.,  vol.  44,  p.  282,  pl.  color.  — 
Afrique  méridionale.  Charmante  plante  de 
serre  froide  pendant  l’hiver,  à fleurs  nom- 
breuses, roses. 

Chysis  bractescens,  Lindl.  (Orchidées),  Lin- 
den., vol.  8,  t.  383.  — Plante  cultivée  depuis 
fort  longtemps,  ayant  fleuri  pour  la  première 
fois  en  Europe  en  1840,  dans  la  collection  de 
M.  John  Barker. 

Glerodendron  trichotomum,  Thunb.  (Ver- 
bénacées),  The  Gard.,  vol.  43,  p.  504,  pl. 
color.  — Japon.  Bel  arbrisseau  trop  peu  connu. 

Cirrhopetalum  ornatissimum,  Rchb.  f. 
(Orchidées),  G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  552,  f.  91. 
Himalaya.  Très-curieuse  plante  pour  laquelle 
Sir  Trevor  Lawrence  a obtenu  un  certificat  de 
première  classe  de  la  Société  Royale  d’Horti- 
cuIture de  Londres.  (Voir  Revue  horticole, 
1892,  p.  332.) 

Cœlogyne  Clarkei,  Kranzlin  (Orchidées).  G. 
C.,  1893,  vol.  43,  p.  741.  — Nouvelle  espèce, 
introduite  par  la  maison  Sander,  voisine  des 
C.  Griffithii  et  anceps.  Les  fleurs,  de  2 centi- 
mètres de  diamètre,  ont  les  sépales  et  les  pé- 
tales brun  pâle  avec  le  labelle  jaune-brun  pâle 
ponctué  de  brun. 

— tenuis,  Rolfe,  B.  K.,  1893,  p.  171.  — 
Bornéo.  Espèce  de  la  section  Flexuosœ , voi- 
sine de  C,  borneensis,  dont  elle  diffère  par 
les  pseudo-bulbes  unifoliés  et  par  différents 
autres  caractères.  Les  fleurs  sont  jaune  buffle 
clair. 


Colax  jugosus,  Lindl.  (Orchidées),  Linden  , 
vol.  8,  t.  372.  — Brésil.  Plante  introduite  par 
M.  Loddiges,  chez  qui  elle  fleurit  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1841.  Charmante  espèce  de 
serre  tempérée  chaude. 

Cotylédon  quitense,  Baker  (Crassulacées), 
Gartenft , 1893,  p.  641,  tab.  1396.  — Quito. 
Plante  du  groupe  des  Echeveria,  à fleurs 
rouges. 

Crotalaria  longirostrata,  Hook.  et  Arn., 
(Légumineuses;,  B.  M.,  t.  7306  — Mexique. 
Plante  de  serre  froide.  Les  fleurs,  en  longue 
grappe  dense,  sont  jaunes. 

Cymbidium  grandiflorum,  Grifî.,  var. 
punctatum,  Cogn.  (Orchidées),  Linden., 
vol.  8,  t.  389.  — Variété  à fleurs  ponctuées, 
ayant  fait  son  apparition  dans  les  serres  de 
PHorticuIture  internationale. 

— Lowianum,  Rchb.  f.,  var.  superbis- 
simum,  Lind.,  Linden.,  vol.  8,  t.  392.  — 
Variété  se  distinguant  du  type  de  l’espèce  par 
le  coloris  du  lobe  antérieur  du  labelle  beau- 
coup plus  vif,  rouge  cuivré  pourpré,  très- 
foncé  sur  les  bords,  contrastant  élégamment 
avec  le  coloris  des  autres  segments. 

Cypripedium  Albertianum  (Orchidées); 
Rev.  Hort.  Belg.,  p.  3,  pl.  color.  — Hybride 
issu  du  C.  Spicerianum  croisé  par  le  C.  insi 
gne,  var.  Wallacei , obtenu  par  M.  Hye.- 
Cette  belle  plante  a obtenu  une  médaille  d’or 
à l’Exposition  de  novembre  1892  de  la  Société 
Royale  d’agriculture  et  de  botanique  de 
Gand. 

— bellatulum,  var.  luteo-purpureum, 

G.  C..  1893,  vol.  14,  p.  179.  — Le  nom  de 
variété  indique  le  caractère  distinctif  de  cette 
nouvelle  plante. 

— Chamberlainianum,  Reo.  Hort  Belg., 
p.  141,  pl.  color.  (Voir  Revue  horticole, 
1893,  p.  339,  etc.) 

— Clinkaberryanum,  G.  C.,  1893,  vol.  14, 
p.  86.  vol.  18.  — Hybride  issu  de  C.  philippi, 
nense  Robelenii,  croisé  par  C.  Curtisii. 
Très-belle  plante  obtenue  par  MM.  Pitcher  et 
Manda. 

— Crossianum,  var.  Castle  Hill.,  G.  C., 
1893,  vol.  14,  p.  648.  — Plante  issue  du 
C.  Crossianum  croisé  par  C.  insigne 
Chantini. 

— Hermione,  G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  682.  — 
Hybride  issu  de  C.  Spicerianum  croisé  par 
C.  barbatum  Warneri. 

— Leeanum.  var.  de  Young,  G.  C.,  1893, 
vol.  14,  p.  648.  — Égale  par  ses  dimensions 
le  C.  L.  giganteum,  mais  de  couleur  plus 
foncée. 

— Massaianum,  G.  C.,  1893,  vol.  14.  p.  267, 
f.  48.  — Hybride  issu  de  C.  superciliare 
croisé  par  C."  Rothschildianum,  obtenu  par 
la  maison  Sander. 

— montanum,  Dougl.,  B.  M.,  t.  7319.—  Ca- 
lifornie. Hampe  portant  1-3  fleurs  sessiles.  à 
sépales  et  pétales  brun-rougeâtre,  à labelle 
blanc,  strié  de  pourpre,  et  à staminode  jaune 
maculé  de  rouge. 

— Tennyson,  G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  490.  — 
Hybride  issu  de  C.  œnanthum  superbum 
croisé  par  C.  Dayanum,  obtenu  par  M.  Mac 
Arthur. 

— villosum,  var.  Measuresianum.  G.  C., 

1893,  vol.  14,  p.  297.  — Belle  variété  rappe- 
lant le  type  de  l’espèce  par  la  forme  de  ses 
fleurs,  niais  dont  le  coloris  est  plutôt  celui 
du  C.  Boxalli  atratum  qui  n’est  évidem  ent 
qu’une  simple  forme  du  C.  villosum. 

Cyrtanthus  helictus,  Lehm.  (Amaryllidées), 
G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  69,  f.  16.  — Cap  de 
Bonne-Espérance.  Jolie  plante  bulbeuse  pro- 
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duisant  une  ombelle  de  fleurs  blanc  crème 
avec  une  grande  bande  rouge  cramoisi  sur 
chaque  segment. 

Cyrtopodium  Aliciæ,  L.  Lind.  et  Rolfe  (Or- 
chidées), Linden.,  vol.  8,  t.  371.  — Brésil. 
Espèce  introduite  par  Y Horticulture  inter- 
nationale, de  Bruxelles.  La  plante  a les  fleurs 
plus  petites  que  celles  des  C.  maculatum  et 


Andersonianum.  Ces  fleurs,  en  ample  pani- 
fie multiflore,  sont  vert-jaunâtre  clair,  les  sé- 
ales  et  les  pétales  couverts  de  macules 
rnn-rouge;  le  labelle,  de  couleur  plus  claire, 
est  peu  maculé,  sauf  à la  crête  qui  est  jaune 
avec  d’abondants  petits  points  rouge-brun. 

D.  Bois. 

A suivre. 


CORRESPONDANCE 


X.  — Un  de  nos  abonnés,  dont  nous  n’a- 
vons plus  ni  le  nom,  ni  le  numéro,  nous  de- 
mandait s’il  pouvait  border  une  Vigne  d’un 
treillage  de  2 mètres  de  haut  et  y palisser  de 
la  Vigne  sur  la  limite  même  de  sa  propriété. 

Cette  plantation  est  assimilée  à celle  d’une 
haie  vive,  et  sauf  règlements  et  usages  par- 
ticuliers, il  faut  planter  à 50  centimètres  de  la 
limite  exacte  du  terrain.  C’est  là  seulement  que 
notre  lecteur  pourra  poser  son  treillage  s’il 
veut  pouvoir  circuler  autour  et  faire  le  palis- 
sage des  pousses  de  sa  Vigne. 

Mm(i  P.  (Seine-et-Oise) . — Vous  trouverez 
des  pieds  d ' Ipomæa  pandurata  chez  M.  Corre- 
von,  directeur  du  Jardin  alpin  de  Genève. 

M.  G.  ( Seine-Inférieure ).  — Nous  connais- 
sons très-bien  les  deux  fascicules  déjà  parus 
de  l’ouvrage  de  M.  Cadeau  de  Kerville  sur  les 
vieux  arbres  de  Normandie  et  la  Revue  horti- 
cole aura  l’occasion  de  leur  faire  des  emprunts. 
Ces  études  nous  offrent  le  plus  vif  intérêt,  mais 
elles  n’excluent  pas  les  autres  travaux  qui 
peuvent  être  publiés  sur  la  matière  et  nous 
vous  remercions  de  penser  à nous  envoyer  les 
renseignements  qui  seront  à votre  connaissance 
sur  les  plus  vieux  et  les  plus  beaux  arbres  que 
vous  rencontrerez.  Nous  vous  prions  seule- 
ment de  vouloir  bien  nous  en  donner  les  di- 
mensions et,  à l’occasion,  des  photographies. 

N°  3968  ( Seine-et-Oise ).  — Il  n’existe  pas 
d’appareil  régulateur  des  thermosiphons  de  la 
nature  de  celui  que  vous  demandez,  mais  de 
grands  perfectionnements  ont  été  apportés  ré- 
cemment aux  détails  des  chaudières  et  tuyaux, 
et  l’inconvénient  que  vous  signalez  pourra  pro- 
bablement être  bientôt  évité.  Nous  vous  con- 
seillons pour  cela  de  vous  adressez  aux  cons- 
tructeurs de  chauffage  dont  vous  trouverez  les 
annonces  dans  la  Revue  horticole. 

M.  A.  C.  ( Eure-et-Loir ).  — 1°  Parmi  les 
nombreux  moyens  qui  ont  été  conseillés  pour 
détruire  les  fourmilières,  on  recommande  par- 
ticulièrement l’huile  lourde  de  gaz  ou  le 
pétrole  mélangé  avec  une  grande  quantité 
d’eau.  Nous  rappelons  à cet  effet  le  mélange 
de  pétrole  que  l’on  trouve  chez  M.  Garnot,  rue 
MoufFetard,  n°  33. 

2°  Vous  pouvez  planter  indistinctement  vos 
Vignes  à l’intérieur  ou  à l’extérieur  de  la  serre. 


En  Angleterre,  on  plante  dehors,  en  Belgique 
dedans.  L’essentiel  est  de  préparer  d’avance 
une  large  plate-bande  de  terre  riche  bien  mé- 
langée, suffisamment  fumée  et  additionné  de 
calcaire,  et  fortement  drainée  au  fond. 

3°  Le  greffage  de  votre  Vigne  au  moyen  d’un 
autre  cépage  peut  très-bien  se  faire.  Nous  vous 
conseillons  d’employer  la  greffe  à l’anglaise, 
suivant  les  procédés  que  nous  vous  avons  dé- 
veloppés dans  la  Revue  l’année  dernière  (pages 
85,  128,  144). 

M.J.  P.  ( Seine-et-Oise ).  — Vous  nous  de- 
mandez où  trouver  des  Ceroxylon  andicola  (le 
magnifique  Palmier  à cire  de  Colombie).  Nous 
pourrions  vous  en  indiquer  quelques  très-forts 
exemplaires,  mais  nous  n’en  connaissons  pas 
de  jeunes  et  nous  serions  reconnaissants  à ceux 
de  nos  lecteurs  qui  pourraient  nous  en  indi- 
quer. 

M.  F.  C.  ( Côte-d’Or ).  — Vous  trouverez  la 
Pomme  de  terre  Géante  sans  pareille  dans  le 
commerce  ; mais  si  vous  désirez  vous  adressez 
à l’obtenteur,  veuillez  écrire  à M.  Joseph  Ri- 
gault,  cultivateur  à Groslay  (Seine-et-Oise). 

MM.  P.  F.  et  de  R.  (Espagne).  — L’ouvrage 
le  plus  important  qui  ait  été  publié  en  français 
sur  les  Conifères  est  le  Traité  général  des 
Conifères,  de  M.  E.-A.  Carrière  ; ce  remar- 
quable ouvrage  est  malheureusement  épuisé, 
et  on  ne  trouve  guère  à l’acheter  d’occasion. 

M.  F.  Th.  (Paris).  — Dans  quelques  parties 
de  la  France,  on  greffe  le  Néflier  sur  le  Poirier 
franc.  Mais  nous  n’avons  jamais  vu  pratiquer 
la  greffe  contraire,  Poirier  sur  Néflier,  et 
M.  Ch.  Baltet  n’en  fait  pas  mention  dans  la 
dernière  édition  de  son  Art  de  greffer.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu’on  ne  puisse  essayer  et  même 
réussir,  car  les  deux  genres  ont  des  affinités 
certaines. 

De  même  pour  l’Abricotier  sur  le  Pêcher  et 
le  Prunier  sur  l’Abricotier,  quoique,  à première 
vue,  le  succès  nous  semble  un  peu  aventuré. 

Essayez  toujours  et  veuillez  nous  rendre 
compte  des  résultats  que  vous  obtiendrez. 

M.  T.  V.  — Le  Lobelia  Gerardi  obtenu 
par  MM.  Ghabanne  et  Goujon,  et  décrit  dans 
le  numéro  du  16  novembre  1893  de  la  Revue 
horticole , page  519,  se  trouve  chez  MM.  Rivoire 
père  et  fils,  horticulteurs  à Lyon. 


U Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


lmp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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L’horticulture  à l’Exposition  universelle  de  1900.  — Cours  de  cultures  coloniales  au  Muséum.  — Nomi- 
nation de  M.  Lemoine  comme  jardinier-chef  à Tours.  — Fructification  du  Celtis  Davidiana  au  Muséum. 

— Liste  des  Broméliacées  de  Leide.  — Multiplication  des  Choux  frisés  par  bouturage.  — Le  Polygonum 
sachalinense  aux  Indes.  — Greffage  de  la  Vigne  en  écusson.  — Les  engrais  chimiques  et  les  Rosiers. 

— Contribution  à l’herbier  de  Kew.  — L’horticulture  en  Algérie  en  1893.  — Dahlia  Cactus  à fleurs 
simples.  — Un  Lichen  comestible.  — Un  nouveau  Phyllagathis.  — Les  jardins  de  Kew.  — Prix 
A. -P.  de  Candolle  pour  la  meilleure  monographie  d’un  genre  ou  d’une  famille  de  plantes.  — Exposition 
internationale  de  culture  fruitière  à Saint-Pétersbourg.  — L’accident  de  Reuilly. 


L’horticulture  à l’Exposition  univer- 
selle de  1900.  — Nous  avons  reçu  de  M.  le 
comte  H.  de  Ghoiseul  communication  de  la 
lettre  suivante  qu’il  a adressée  à M.  Picart, 
commissaire  général  de  la  future  Expo- 
sition : 

Monsieur  le  Commissaire  général, 

Dans  sa  séance  du  25  janvier,  la  Commission 
de  l’Expositiou  de  1900,  de  la  Société  nationale 
d’Horticulture  de  France,  a chargé  son  bureau 
de  vous  transmettre  ses  remerciements  pour 
l’accueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  aux 
vœux  exprimés  par  elle. 

La  Société  nationale  d’Horticulture  de 
France  a recherché,  conformément  à votre 
demande,  quelle  était  la  superficie  que  devrait 
couvrir  une  grande  serre  pour  les  plantes  de 
serres  froides  et  pour  les  plantes  de  serres 
chaudes;  et  elle  a été  amenée  à fixer  un  chiffre 
minimum  de  5,000  mètres  qui  seraient  ré- 
servés dans  l’enceinte  de  V Exposition  d’horti- 
culture. 

Étant  entendu,  ainsi  que  nous  avions  eu 
l’honneur  de  vous  le  faire  connaître,  que  dans 
cette  enceinte  serait  comprise  la  totalité  de 
l’Exposition  d’horticulture,  à l’exclusion  de 
tout  emplacement  détaché. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Commissaire 
général,  l’assurance  de  notre  haute  considé- 
ration. 

Le  Président  de  la  Commision 
de  l’Exposition  de  4900, 

Cte  Horace  de  Choiseul. 

Le  Secrétaire  général , 

Abel  Chatenay. 

Cours  de  cultures  coloniales  au 
Muséum.  — M.  Maxime  Cornu,  profes- 
seur, commencera  ce  cours  le  vendredi 
2 mars  1894,  à neuf  heures  du  matin,  dans 
l’amphithéâtre  de  la  galerie  de  minéralogie, 
et  le  continuera,  à la  même  heure,  les 
lundis,  mercredis  et  vendredis  suivants. 

Ce  cours  aura  pour  objet  : l’exposé  des  cul- 
tures des  Européens  en  Océanie,  principale- 
ment de  celles  qui  sont  usitées  dans  les 
régions  voisines  de  nos  possessions  d’Asie  et 
d’Australie  ; l’étude  des  cultures  qui  peuvent 

1er  Mars  4894. 


être  entreprises  par  nos  Colons  (café,  caout- 
chouc, gutta-percha,  épices,  etc.),  et  des  végé- 
taux utilisables  dans  nos  colonies. 

Les  leçons  du  mercredi  seront  des  leçons 
pratiques  (étude  des  végétaux  et  des  pro- 
duits en  relation  avec  le  cours)  ; elles 
auront  lieu  au  Laboratoire  de  culture, 
n°  61,  rue  de  Buffon,  à neuf  heures  et  pen- 
dant toute  la  durée  du  Cours. 

Nomination  de  M.  Lemoine  comme 
jardinier-chef  à Tours.  — M.  Lemoine, 
ancien  élève  de  l’École  nationale  d’horticul- 
ture de  Versailles,  vient  d’être  nommé 
Jardinier  en  chef  du  Jardin  botanique  et 
des  promenades  de  la  ville  de  Tours.  Il  est 
en  outre  chargé  d’un  cours  d’arboriculture. 

Fructification  du  Celtis  Davidiana  au 
Muséum.  — Le  catalogue  des  graines  ré- 
coltées en  1893  et  mises  en  distribution  par 
le  Muséum,  renferme  un  bon  nombre  d’es- 
pèces intéressantes,  entre  autres  le  Celtis 
Davidiana.  C’est  la  première  fois  que  cet 
arbre  fructifie  en  Europe.  Il  a été  introduit 
de  la  Chine  par  M.  l’abbé  David,  il  y a déjà 
un  bon  nombre  d’années.  Son  feuillage  co- 
riace, d’un  vert  foncé  et  luisant,  le  rend 
éminemment  ornemental,  et  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  ne  prenne  un  jour  une  place 
importante  dans  l’ornemenent  de  nos  parcs. 

Liste  des  Broméliacées  de  Leide.  — 

Notre  distingué  confrère,  M.  Witte,  chef 
de  culture  du  jardin  botanique  de  Leide 
(Hollande),  vient  de  publier  une  liste  très- 
bien  faite  des  Broméliacées  cultivées  par 
ses  soins  dans  cet  établissement.  C’est  une 
nouvelle  édition  de  l’énumération  déjà  pu- 
bliée par  lui  sur  le  même  sujet,  mais  cette 
fois  elle  comprend  une  synonymie  très- 
bien  étudiée  et  les  hybrides  appartenant  à 
cette  famille  et  aujourd’hui  connus  dans  les 
cultures. 

Il  n’y  manque  que  les  nouveautés  de 
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M.  Duval,  qui  ont  fait  sensation  dans  les 
dernières  séances  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France. 

M.  Witte  a ainsi  rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  broméliophiles,  en  leur  permettant 
de  rectifier,  grâce  à un  document  correct,  les 
erreurs  qui  auraient  pu  se  glisser  dans  leurs 
collections. 

Multiplication  des  Choux  frisés  par  le 
bouturage.  — Les  semis  de  Choux  frisés 
d’ornement  produisant  constamment  des 
variations  différentes,  on  conseille,  pour 
conserver  et  pour  reproduire  exactement 
les  variétés  auxquelles  on  tient,  de  les  mul- 
tiplier par  boutures.  L’expérience  en  a été 
faite  cette  année  à l’École  d’horticulture  de 
l’État,  à Gand  et  elle  a pleinement  réussi. 
Voici  comment  on  opère  : 

On  fait  filer,  par  suite  d’un  rapproche- 
ment exagéré,  les  têtes  de  Choux  auxquels 
on  tient  ; puis,  vers  la  fin  de  juillet,  on 
bouture  sous  châssis  froid,  en  pleine  terre, 
les  bouts  des  tiges  allongées.  Au  bout  d’une 
quinzaine  de  jours,  elles  sont  enracinées,  et 
on  les  planté  en  petits  pots.  La  réussite, 
paraît-il,  est  complète,  et  à la  fin  de  no- 
vembre, on  possède  des  plantes  suffisam- 
ment larges  et  trapues  pour  pouvoir  s’en 
servir  très-avantageusement  à la  décoration 
hivernale  des  parterres. 

LePolygonum  sachalinense  auxlndes. 

— D’après  l’ Indian  Agriculturist,  la  Saca- 
line  serait,  fort  connue  et  employée  comme 
fourrage  dans  la  province  du  Bengàle. 

Elle  y affecte,  paraît-il,  la  même  forme 
éminemment  traçante  que  chez  nous,  pé- 
nètre dans  les  sols  les  plus  durs  et  se 
développe  avec  une  étonnante  rapidité. 

Les  tiges  sont  nombreuses  et  serrées  ; 
elles  entrent  de  bonne  heure  en  végétation 
et  atteignent  rapidement  une  hauteur  de 
3 mètres. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  dé- 
montrent d’une  façon  indiscutable  sa 
valeur  comme  plante  fourragère  et  l’ardeur 
avec  laquelle  le  bétail  s’en  nourrit. 

Une  jeune  plante  arrive  vite  à couvrir 
avec  ses  feuilles  un  espace  de  1 mètre 
carré.  La  première  récolte  est  faite  quand 
les  tiges  atteignent  1 mètre  à lm50.  Si  la 
seconde  pousse  est  assez  vigoureuse,  on 
fait  une  nouvelle  coupe.  Les  années  sui- 
vantes, on  fait  couramment  trois  ou  quatre 
coupes. 

La  quantité  de  fourrage  récolté  est  éva- 
luée de  259  à 475  tonnes  par  hectare. 


Greffage  de  la  Vigne  en  écusson.  — 

Ce  procédé  de  greffage  est  employé  pour 
greffer  les  rejetons  des  Vignes  américaines 
sur  lesquelles  la  greffe  d’hiver  n’a  pas 
réussi.  Cette  opération,  qui  se  fait  vers  le 
mois  de  juin,  donne  ordinairement,  l’année 
même,  naissance  à des  bourgeons  greffés 
qui  se  développent  aussi  vigoureusement 
que  ceux  qui  proviennent  de  la  greffe  d’hi- 
ver. On  peut  mettre  sur  un  seul  bourgeon 
de  Vigne  américaine,  au  fur  et  à mesure 
qu’il  se  développe,  toute  une  série  d’écus- 
sons qui  serviront  au  moment  de  la  taille 
.à  faire  des  greffes-boutures.  Pour  cela,  on 
n’aura  qu’à  couper  le  sarment  porte-greffe 
à quelques  centimètres  au-dessus  de  chaque 
écusson.  Ce  moyen  de  multiplication  permet 
donc  d’obtenir  rapidement  un  certain 
nombre  de  sujets  de  variétés  peu  répandues 
greffées  sur  Vigne  américaine  en  très-peu 
de  temps. 

Malheureusement,  ce  mode  de  greffage,  le 
plus  employé  pour  les  arbres  fruitiers  et 
celui  qui  donne  les  meilleurs  résultats,  est 
souvent  d’une  réussite  plus  que  douteuse 
pour  la  Vigne. 

M.  M.  Mazade,  dans  la  Revue  de  viticul- 
ture, fait  connaître  la  marche  qui  a été 
suivie  à l’École  d’Agriculture  de  Montpellier 
pour  employer  une  sorte  de  greffe-bouture, 
laquelle  y a donné  les  résultats  assez  beaux 
de  50  pour  100  de  réussite  dans  des  condi- 
tions défectueuses  comme  sol  de  la  pépinière 
et  arrosage. 

Au  lieu  d’employer  l’écussonnage  ordi- 
naire, on  a fait  l’écussonnage  en  placage  à 
bois  sec  (greffe  Besson)  sur  des  bourgeons 
qui  servent  de  boutures. 

Cette  greffe  se  met  à la  même  époque 
que  la  précédente,  au  printemps,  mais  en 
se  servant  du  greffoir  Besson  qui  permet  de 
pratiquer  l’entaille  du  sujet  et  de  lever 
l’écusson  dans  des  conditions  absolument 
identiques.  Cet  écusson  boisé  doit  être  légè- 
rement inférieur  à la  moitié  de  l’épaisseur 
du  sarment  ; l’entaille  produite  est  réguliè- 
rement courbe  et  concave  et  elle  est  faite  à 
la  base  du  mérithalle  ou  entre-nœud  supé- 
rieur de  la  bouture. 

La  convexité  de  l’écusson  et  la  concavité 
de  l’entaille  faite  par  le  même  instrument 
permettent  à la  greffe  de  se  souder  parfaite- 
ment. B est  naturel  que  l’on  devra  au 
préalable  choisir  des  sujets  et  des  greffons 
d’égale  grosseur. 

Les  boutures,  ainsi  greffées,  d’une  lon- 
gueur d’environ  40  centimètres,  sont  mises 
en  pépinière  où  elles  sont  buttées  de  façon 
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à ce  que  l’écusson  soit  recouvert  de  1 ou 
2 centimètres  de  terre  environ. 

Un  mois  après  le  greffage,  on  doit  suivre 
les  sujets  opérés  pour  enlever  les  racines 
qui  partiraient  de  la  base  même  du  greffon 
et  qui  serviraient  à Y affranchir  ; on  ne  doit 
conserver  naturellement  que  celles  naissant 
de  la  bouture. 

On  obtient  de  la  sorte  et  en  peu  de  temps 
de  très-bons  sujets  dont  la  soudure  est  des 
plus  solides. 

C’est  une  application  intéressante  du 
greffage  de  la  Vigne. 

M.  Mazade  fait  remarquer  tous  les  avan- 
tages que  présenterait  ce  mode  de  greffage 
s’il  pouvait  s’appliquer  en  août-septembre 
sur  des  bourgeons  de  l’année  sur  lesquels 
on  poserait  un  certain  nombre  d’écussons, 
ce  qui  permettrait,  au  moment  de  la  taille 
d’hiver,  d’avoir  des  boutures  portant  un 
œil  de  variété  greffée.  Mais  les  essais  faits 
dans  ce  genre  n’ont  donné  jusqu’ici  que  des 
résultats  médiocres. 

Les  engrais  chimiques  et  les  Rosiers. 

— M.  Fischer,  conseiller  général  de  l’Aisne, 
a donné  à des  Rosiers  cultivés  en  espalier 
de  fortes  doses  d’engrais  chimiques  qu’il 
avait  préparés  ; l’année  suivante,  ces  Rosiers 
ont  produit  des  tiges  variant  de  1 à 4 mètres 
de  longueur  et  beaucoup  de  branches  vigou- 
reuses gourmandes  qui  partaient  du  pied, 

L’engrais  employé  était  le  mélange  de 
trois  sortes  différentes  d’engrais  dont  voici 
les  compositions  : 


N°  1.  — Chlorure  de  potassium.  . 90  kil. 

Sulfate  d’ammoniaque  . . 45 

Nitrate  de  soude 45 

Phosphate  fossile  pulvérisé  180 

Plâtre 320 

Cendre  de  bois  ou  potasse  320 

N°  2.  — Sulfate  de  fer  .• 250 

Phosphate 250 

Plâtre 500 

N»  3.  — Plâtre 100 

Sulfate  de  fer 50 

Phosphate  ......  50 

Gendres  pyriteuses  lessi- 
vées   . 800 


Ces  engrais  peuvent  être  très-bons,  d’après 
ce  que  fait  connaître  M.  Fischer,  cependant 
il  eût  été  à désirer  qu’il  indiquât  quelles 
avaient  été  les  variétés  de  Roses  traitées, 
car  cette  végétation  n’aurait  rien  d’anormal 
chez  les  Rosiers  grimpants. 

Contribution  à l’Herbier  de  Kew.  — 

Notre  ami  le  professeur  Sargent,  directeur 
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de  Y Arnold  Arboretum , à Rrookline, 
Massachusetts,  a récemment  enrichi  l’Her- 
bier de  Kew  des  plantes  récoltées  et  séchées 
par  M.  Rockhill,  secrétaire  de  la  Légation 
des  États-Unis  à Pékin,  dans  son  hardi 
voyage  dans  la  Mongolie  et  le  Thibet  central. 

Cette  collection  comprend  cinquante  es- 
pèces, parmi  lesquelles  il  est  permis  d’es- 
pérer qu’il  y aura  plusieurs  nouveautés. 

Le  résultat  scientifique  de  ce  voyage  sera 
ajouté  au  travail  que  doit  prochainement 
publier  M.  Hemsley  sur  les  plantes  rappor- 
tées par  le  docteur  Thorold,  qui  accompa- 
gnait le  capitaine  Bower  dans  son  expédi- 
tion à travers  le  Thibet. 

L’Horticulture  en  Algérie  en  1893.  — 

M.  le  Dr  Trabut  a fait  à M.  le  Gouverneur 
de  l’Algérie  un  rapport  sur  les  études  de 
botanique  agricole  en  Algérie. 

La  culture  de  la  Pomme  de  terre  a fait 
de  notables  progrès.  11  y a lieu  de  généra- 
liser cette  culture  chez  les  indigène  ; dans 
les  terrains  de  montagnes  qu’ils  occupent, 
il  existe  souvent  de  grandes  surfaces  qui 
conviennent  très-bien  à la  Pomme  de  terre. 
Parmi  les  races  productives,  la  Richter’s 
imperator  s’est  montrée  très-fertile  dans 
des  essais  faits  à Rouika. 

Le  Topinambour  est  peu  connu  des  in- 
digènes. 

La  Patate,  n’est  pas  encore  assez  appré- 
ciée en  Algérie.  Elle  doit  être  produite  en 
grand  pour  l’exportation  en  France,  où  ce 
tubercule  trouvera  un  débouché  quand  on 
voudra  bien  le  faire  connaître  et  le  trans- 
porter à bas  prix. 

Un  Lablab  blanc,  reçu  de  Chine  en  1892, 
donne  un  gros  Haricot  charnu,  tendre, 
susceptible  d’être  mangé  vert  ; le  grain  est 
aussi  comestible. 

Deux  espèces  d’Asperges  (surtout  Y Aspa- 
ragus albus)  sont  couramment  vendues  sur 
le  marché  pendant  l’hiver;  elles  pourraient 
être  améliorées  et  donner  un  légume  nou- 
veau, une  Asperge  d’hiver. 

En  Kabylie,  une  pépinière  pour  l’Olivier 
est  indispensable. 

Une  autre  pépinière-école  serait  très- 
utile  pour  le  Figuier. 

L’Oranger  est  absolument  négligé;  une 
orangerie  modèle  rendrait  les  plus  grands 
services. 

Le  Pistachier  donnerait  en  Algérie  des 
rendements  inconnus  dans  les  pays  où  il 
est  cultivé. 

Le  Câprier,  si  répandu  en  Algérie,  n’est 
exploité  que  depuis  quelques  années  dans 
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la  région  de  Bougie,  grâce  à un  produc- 
teur de  Câpres  du  midi  de  la  France  qui, 
pendant  son  séjour,  apprécia  les  Câpres 
sauvages  ; l’exportation  de  ce  produit  s’é- 
lève maintenant  à près  de  un  demi-million. 

La  viticulture  fait  en  ce  moment,  dans 
toute  l’Algérie,  de  rapides  progrès. 

Le  Châtaignier  transformerait  le  pays 
où  on  le  planterait  et  préparerait  la  coloni- 
sation par  des  Français  de  la  région  fores- 
tière du  littoral.  Dans  la  vallée  de  l’Oued- 
Jebel,  du  massif  de  Gouji,  se  trouve  un 
groupe  de  Châtaigniers  fort  beaux,  plantés 
en  1863,  par  les  ordres  du  commandant 
Cousin. 

Le  Noyer  doit  aussi  être  multiplié  afin 
de  détruire  un  préjugé  absurde  des  Kabyles 
qui  croient  qu’un  homme  plantant  un  noyer 
meurt  dans  l’année. 

Le  Caroubier,  beaucoup  trop  rare,  serait 
une  ressource  précieuse.  Cependant  Bougie, 
en  1893,  a expporté  en  Angleterre  une  assez 
grande  quantité  de  Caroubes. 

Le  Camphrier  serait  facile  à cultiver 
dans  les  ravins  des  forêts  de  la  province  de 
Constantine. 

Dahlia  Cactus  à fleurs  simples.  — Les 

mérites  des  Dahlias  à fleurs  simples  n’ont 
plus  besoin  d’être  vantés,  ces  plantes  ayant 
pris  place  dans  tous  les  jardins,  petits  et 
grands  ; mais  il  en  est  de  cela  comme  de 
toutes  choses  : certaines  variétés  sont  plus 
appréciées  que  d’autres,  parce  qu’elles  pré- 
sentent des  caractères  qui  constituent  à nos 
yeux  un  degré  de  perfection.  C’est  ainsi 
que  l’on  place  actuellement  au  premier 
rang,  dans  ce  genre  de  plantes,  les  variétés 
à larges  ligules,  bien  arrondies  et  se  recou- 
vrant bien  par  leurs  bords.  Serions-nous  à 
la  veille  de  voir  changer  ce  mode  d’appré- 
ciation? 

Le  journal  anglais  The  Garden  vient  de 
publier,  dans  son  numéro  du  17  février, 
une  planche  coloriée  représentant  trois  va- 
riétés d’un  type  nouveau  de  Dahlias  : les 
D.  Cactus  à fleurs  simples.  Comme  dans 
les  D.  Cactus , desquels  ils  sont  issus,  ces 
Dahlias  ont  les  ligules  très-allongées,  ré- 
trécies au  sommet  et  plus  ou  moins  con- 
tournées, ce  qui  donne  à la  fleur  une  légè- 
reté et  une  élégance  rares. 

L’une  des  variétés,  Meg  Merüies , a les 
fleurs  d’un  beau  jaune  ; une  autre,  Guy 
Mannering , les  a d’un  rose  tendre  ; une 
troisième,  Althæa,  les  a d’un  rouge-brun. 
En  dehors  de  ces  trois  variétés  figurées,  il 
en  existe  plusieurs  autres,  à fleurs  blanches 


(Marguerite),  rouge  orangé  ( Rob-Iioy ), 
rouge  brillant  ( Isabella  Wardour ),  etc. 

Un  Lichen  comestible.  — Le  Lichen  japo- 
nais, appelé  Iwatake,  vient  d’être  décrit  dans 
le  Botanisches  Centralblatt,  sous  le  nom  de 
Gyrophora  esculcnta.  B abonde  dans  cer- 
taines parties  du  Japon,  surtout  dans  les 
montagnes,  où  il  couvre  les  rochers  de  granit. 
B renferme  de  l’amidon  et  une  substance 
gélatineuse  qui  lui  donnent  une  certaine 
valeur  et  le  font  rechercher  des  Japonais, 
qui  en  consomment  de  grandes  quantités. 

Un  nouveau  Phyllagathis.  — Le  genre 
Phyllagathis , de  la  famille  des  Mélastoma- 
cées,  n’étant  jusqu’à  présent  constitué  que 
par  trois  espèces,  M.  Cogniaux  vient  d’a- 
jouter une  nouvelle  espèce  à ce  genre.  Dans 
Y Illustration  horticole,  n°  du  15  février, 
il  décrit  sous  le  nom  de  P.  hirsuta , une 
plante  originaire  de  Bornéo  ayant  de 
grandes  feuilles  rondes  et  d’un  vert  su- 
perbe comme  ses  congénères.  Ce  qui  carac- 
térise surtout  cette  nouvelle  espèce,  c’est  sa 
curieuse  inflorescence,  qui  diffère  complè- 
tement de  celle  des  2,800  espèces  environ 
connues  aujourd’hui  dans  la  famille  des 
Mélastomacées  : le  pédoncule  floral,  long 
d’environ  40  centimètres,  se  divise  à son 
sommet  en  quatre  rameaux,  qui  naissent  du 
même  point  et  divergent  en  croix  ; chacun 
d’eux  porte,  mais  du  côté  supérieur  seule- 
ment, 13  à M fleurs  d’un  beau  rose,  qui 
sont  disposées,  en  alternant  entre  elles,  sur 
deux  rang  contigus. 

Les  jardins  de  Kew.  — Le  nombre  des 
personnes  qui  ont  visité  les  jardins  de  Kew, 
pendant  l’année  1893,  a été  de  1,733,386. 
Le  mois  d’août  est  celui  où  le  nombre  des 
entrées  a été  le  plus  considérable  (329,410)  ; 
c’est  en  janvier  que  les  visiteurs  ont  été  le 
moins  nombreux  (16,405). 

Prix  A. -P.  de  Candolle  pour  la 
meilleure  monographie  d’un  genre  ou 
d’une  famille  de  plantes.  — Un  concours 
est  ouvert  par  la  Société  de  physique  et 
d’histoire  naturelle  de  Genève  pour  la 
meilleure  monographie  inédite  d’un  genre 
ou  d’une  famille  de  plantes. 

Les  manuscrits  peuvent  être  rédigés  en 
latin,  français,  allemand  (écrit  en  lettres 
latines),  anglais  ou  italien.  BS  doivent  être 
adressés,  franco,  avant  le  15  janvier  1895, 
à M.  le  Président  de  la  Société  de  physique 
et  d’histoire  naturelle  de  Genève,  à l’Athé- 
née, Genève  (Suisse). 
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Les  membres  de  la  Société  ne  sont  pas 
admis  à concourir. 

Le  prix  est  de  500  fr.  Il  peut  être  réduit 
ou  n’être  pas  adjugé  dans  le  cas  de  travaux 
insuffisants  ou  qui  ne  répondraient  pas  aux 
conditions  du  présent  avis. 

La  Société  espère  pouvoir  accorder  une 
place  au  travail  couronné  dans  la  collection 
de  ses  Mémoires  in-4°,  si  ce  mode  de  pu- 
blication est  agréable  à l’auteur. 

L’Exposition  internationale  de  culture 
fruitière,  à Saint-Pétersbourg.  — La 

Société  de  Culture  fruitière  de  Russie 
organise  à Saint-Pétersbourg,  pour  l’au- 
tomne de  l’année  1894,  une  Exposition 
internationale , ayant  pour  but  de  faire 
connaître  au  public  l’état  actuel  de  la  cul- 
ture des  fruits  et  des  diverses  industries  qui 
s’y  rattachent,  dans  toutes  les  contrées  du 
monde. 

Dans  cette  Exposition,  les  personnes  qui 
voudront  y prendre  part,  pourront  donc  : 

a)  Présenter  divers  échantillons,  montrant 
bien  l’état  actuel  du  jardinage  industriel  le 
plus  perfectionné  dans  toutes  les  contrées  du 
globe,  celui  de  la  culture  fruitière  et  des 
diverses  cultures  spéciales. 

b)  Montrer  au  public  les  diverses  espèces  de 
fruits,  pouvant  être  cultivées  dans  les  différentes 
latitudes  de  la  Russie  et  des  autres  pays. 

c)  Faire  connaître  les  meilleures  méthodes 
pour  utiliser  le  plus  avantageusement  possible 
les  récoltes  de  fruits  et  de  légumes. 

d)  Donner  des  tableaux  comparatifs  de  l’état 
actuel  de  la  viticulture  dans  les  divers  pays 
vignobles  du  globe. 

e)  Faire  connaître  les  procédés  techniques 
les  plus  perfectionnés,  relatifs  à la  culture  des 
fruits  et  légumes  et  spécialement  à la  fabrica- 
tion des  cidres,  poirés. 

L’Ouverture  de  l’Exposition  internatio- 
nale aura  lieu  à Saint-Pétersbourg,  au 
Manège  Michel,  le  22  septembre,  et  la  clô- 
ture le  12  novembre  1894. 
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L’Exposition  comprendra  les  neuf  sec- 
tions suivantes  : 

Fruits  frais  ; — Légumes  frais  ; — Fruits 
desséchés,  pour  compotes,  marmelades,  gelées 
de  fruits,  conserves,  etc.  ; — Légumes  secs  ; — 
Vins,  cidres,  poirés,  eaux-de-vie  de  fruits  ; — 
Culture  du  houblon,  plantes  médicinales;  — 
Graines,  pépins,  semences  ; Outils  et  machines  ; 
— Littérature  et  livres  techniques  se  rappor- 
tant à l’horticulture  industrielle,  à l’arboricul- 
ture fruitière  et  à ses  dérivés,  manuels,  collec- 
tions, plans,  dessins,  figures;  — Arboriculture 
fruitière,  arbres  dressés  de  toutes  formes, 
arbrisseaux  utiles. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à cette  Exposition  doivent  adresser  leurs 
demandes  au  Comité  de  l’Exposition  (Pé- 
tersbourg,  quai  Fontanka,  10),  avant  le 
15  avril  1894. 

Ceux  qui  habitent  la  France,  l’Espagne, 
le  Portugal,  la  Suisse,  la  Belgique  et  le 
Luxembourg,  devront  adresser  leurs  de- 
mandes à M.  Eugène  Vimont , agent  gé- 
nérale du  Comité  supérieur , 33,  rue  J. -J. 
Rousseau,  à Paris,  qui  fournira  tous  les 
renseignements.  Les  demandes  d’admission 
devront  parvenir  à M.  Eugène  Vimont, 
avant  le  15  avril  dernier,  terme  de  rigueur. 

L’accident  de  Reuilly.  — En  parlant 
dernièrement  des  liens  sympathiques  qui 
unissent  les  directeurs  de  la  maison  Vil- 
morin-Andrieux  et  Cie  à leurs  employés, 
nous  savions  d’avance  que  la  plus  vive  solli- 
citude serait  montrée  par  eux  aux  victimes 
du  terrible  accident  de  Pieuilly. 

Nous  venons  d’apprendre,  en  effet,  que 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  ont  envoyé 
20,000  francs  à la  Caisse  des  Victimes  du 
devoir.  Sur  cette  somme,  10,000  francs  ont 
été  remis  au  nom  de  la  Maison,  et  les  10,000 
autres  au  nom  de  MM.  Henry  et  Maurice 
de  Vilmorin. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Sans  le  secours  des  arbres  et  des  arbustes 
de  l’Amérique  du  Nord,  que  seraient  aujour- 
d’hui nos  parcs  et  nos  jardins  d’agrément? 
Depuis  plus  d’un  siècle,  l’Europe  ne  cesse 
de  mettre  à contribution  les  richesses  de 
cet  immense  pays,  qui  semblait,  jusqu’à 
présent,  inépuisable  et  révélait  sans  cesse 
de  nouveaux  trésors. 

C’est  à notre  compatriote  André  Michaux 
que  l’on  doit  la  plus  grande  partie  des  es- 
pèces introduites  chez  nous  et  la  connais- 
sance précise  des  principaux  arbres  de  ce 


pays.  Ses  publications  célèbres  ont  fait 
école.  Mais,  depuis  le  commencement  du 
XIXe  siècle,  les  matériaux  se  sont  énormé- 
ment accrus,  et  l’on  approche  du  moment 
où  les  forêts  nord-américaines  n’auront  plus 
de  secrets  pour  les  botanistes  et  les  horti- 
culteurs. 

Grâce  aux  travaux  de  Torrey,  d’Asa  Gray, 
deNuttall,  et  d’autres  botanistes  démarqué, 
la  connaissance  des  arbres  des  États-Unis  se 
complétait  rapidement.  Mais  il  fallait  un 
ouvrage  d’ensemble  pour  réunir  tous  ces 
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travaux  et  fixer  définitivement  la  science 
dendrologique  américaine  au  seuil  du 
XXe  siècle. 

A plusieurs  reprises  la  Revue  horticole 
a entretenu  ses  lecteurs  de  l’œuvre  con- 
sidérable entreprise  sous  le  titre  de  Silva 
of  North  America  par  le  professeur 
Ch.  Sargent,  de  l’Université  d’Harvard,  aux 
États-Unis. 

M.  Sargent  a voulu  consacrer  une  longue 
partie  de  son  existence  et  des  capitaux 
considérables  à fixer  d’une  manière  défini- 
tive l’état  actuel  de  la  science  en  ce  qui  con- 
cerne la  flore  dendrologique  dans  l’Amé- 
rique du  Nord. 

Commencé  en  1891,  l’ouvrage  se  pour- 
suit avec  une  régularité  remarquable,  cha- 
que année  apportant  au  moins-  deux  volu- 
mes nouveaux. 

L’apparition  du  tome  cinquième,  que 
nous  venons  de  recevoir,  nous  donne  l’oc- 
casion d’appeler  de  nouveau  l’attention  de 
nos  lecteurs  sur  ce  grand  travail. 

Cette  partie  est  dédiée  à M.  Fré- 
déric-Law  Olmsted,  le  grand  architecte- 
paysagiste  américain,  l’auteur  du  Central 
Park,  de  New- York  et  de  tant  d’autres 
grandes  créations  aux  États-Unis,  et  le  Di- 
recteur général  des  travaux  du  parc  à l’Ex- 
position de  Chicago.  Elle  traite  des  familles 
suivantes  : Hamamélidées,  Rhizophoracées, 
Combrétacées,  Myrtacées,  Cactacées,  Ara- 
liacées,  Cornacées,  Caprifoliacées,  Rubia- 
cées,  Ericacées,  Myrsinacées  et  Sapotacées. 

Ce  volume  ne  cède  en  rien  aux  précédents 
pour  la  clarté  des  descriptions,  l’amplitude 
de  la  bibliographie  et  des  références,  l’a- 
bondance des  renseignements  concernant 
l’histoire,  les  particularités  et  la  distribu- 
tion géographique  des  espèces  qui  y sont 
contenues. 

Dès  l’abord,  le  lecteur  est  frappé  d’y  ren- 
contrer en  si  grand  nombre  des  espèces  de 
la  flore  tropicale  ou  semi-tropicale,  telles 
que  : le  Rliizophora  Mangle,  L.  ou  Palétu- 
vier rouge,  très  commun  sur  les  plages  où 
ses  longues  racines  adventives  le  maintien- 
nent au  fond  de  l’eau,  et  dont  le  bois,  rou- 
geâtre et  très-dur,  est  inattaquable  par  l’eau 
de  mer  et  sert  à construire  des  embarca- 
tions. 

On  remarque  encore  : les  Terminalia, 
parmi  lesquels  le  T.  Buceras , dont  l’écorce 
est  employée  en  médecine,  et  le  T.  Catappa, 
vulgairement  Radamier  ou  Rois  à canots 
ou  encore  Rois  à huile  ; deux  représentants 
précieux  du  genre  Sideroxylon ; le  Mi-  i 
musops  Sieberi , et  plusieurs  Eugenia  à I 


propos  desquels  M.  Sargent  résume  d’une 
remarquable  façon  l’historique  du  fameux 
T.  aromatica  ou  Caryophyllus  aroma- 
ticus , L.,  qui  produit  le  « clou  de  gi- 
rofle »,  connu  des  Chinois  bien  avant 
notre  ère. 

La  présence  de  ces  espèces  tropicales 
dans  la  Flore  de  l’Amérique  du  Nord 
s’explique  par  ce  fait  que  la  Floride  donne 
asile  à nombre  d’espèce  répandues  dans 
toutes  les  Antilles,  et  qui  atteignent  dans 
cet  État  leur  limite  septentrionale  de  distri- 
bution géographique. 

L’auteur  range  encore,  parmi  les  arbres 
de  l’Amérique  du  Nord,  le  genre  Cereus , et 
cela  pourrait  paraître  étrange  à ceux  qui  ne 
connaissent  que  les  Cactées  cultivées  en 
Europe.  Mais  on  peut,  raisonnablement, 
considérer  comme  un  arbre  véritable  le 
Cereus  giganteus,  qui  est  abondant  dans 
l’État  d’Arizona,  et  qui  atteint  parfois 
20  mètres  de  hauteur. 

Le  genre  Rhododendron,  que  nous  ne  con- 
naissons guère  qu’à  l’état  arbustif,  trouve 
aussi  sa  place  dans  l’ouvrage,  grâce  à son 
représentant  le  R.  maximum,  le  seul  du 
genre  dans  l’Amérique  du  Nord  qui  prenne 
les  proportions  d’un  arbre.  Cette  circons- 
tance permet  à l’auteur  de  passer  en  revue, 
dans  une  courte  mais  substantielle  notice, 
la  plus  grande  partie  des  espèces  du  genre. 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  parler 
des  magnifiques  gravures  qui  accom- 
pagnent les  descriptions.  Exécutées  sous 
les  yeux  de  l’auteur  par  le  dessinateur 
américain  Faxon,  gravées  sur  cuivre  en 
France  par  les  frères  Picart  et  autres  gra- 
veurs de  mérite,  ces  planches  sont  revues 
une  à une,  corrigées,  tant  au  point  de  vue 
du  dessin  qu’au  point  de  vue  botanique,  par 
le  grand  peintre  dessinateur  Riocreux,  que 
la  Revue  horticole  s’honore  d’avoir  eu 
comme  collaborateur  pendant  de  longues 
années.  Cette  coopération  donne  à l’ouvrage 
une  note  artistique  qui  contribue  puissam- 
ment à en  faire  une  œuvre  de  premier  or- 
dre. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  volumes  est 
élevé  sans  doute  (25  dollars  ou  125  francs), 
ce  qui  fera  un  total  de  1500  francs  pour  les 
douze  volumes.  Mais  c’est  un  ouvrage  fait 
principalement  pour  les  grandes  biblio- 
thèques, les  écoles  forestières,  les  jardins 
botaniques,  les  écoles  d’horliculture,  les 
universités  scientifiques,  et  qui  fixera  d’une 
manière  absolue  les  connaissances  dendro- 
logiques  sur  l’Amérique  du  Nord  au 
XIXe  siècle.  RENÉ-Éd.  André. 


MALLOTUS  JAPONICUS. 
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L’arbrisseau  dont  nous  allons  nous  occu- 
per parait  être  le  seul  représentant  cultivé 
d’un  assez  grand  genre  de  l’importante  fa- 
mille des  Euphorbiacées.  Il  faisait  autrefois 
partie  du  genre  Rottlera,  Roxb.,  que 
Bentham  et  Hooker  ont  réuni  au  Mallotus, 
Lour.  *,  ainsi  que  quelques  autres  genres 
également  non  introduits.  Ainsi  délimité, 
ce  dernier 
genre  ren- 
ferme 70 
espèces  ré- 
parties dans 
six  tribus  et 
habitant 
toutes  les 
régions  tro- 
picales du 
globe,  mais 
surtout 
l’Ancien 
Monde. 

Étant 
donné  le 
nombre  im- 
portant 
d’espèces  et 
leur  grande 
aire  de  dis- 
persion, il 
peut  sem- 
bler surpre- 
nant que 
ces  végé- 
taux soient 
restés  inin- 
troduitsjus- 
qu’ici  dans 
les  cultures, 
la  chose  est 
même  peu  Fig.  32.  — Rameau  d 

probable; 

toutefois,  aucune  des  publications  horti- 
coles que  nous  avons  consultées  ne  les 
mentionne. 

Quoique  récolté  plusieurs  fois  par  les 
botanistes  explorateurs  et  bien  représenté 
dans  l’herbier  du  Muséum,  il  faut  re- 
monter à la  Flora  japonica  de  Siebold  et 

1 Muell.  Arg.  in  Linnœa , 34,  p.  189.  — Bottlera 
japonica , Spreng.,  Syst.  Veget.,  vol.  III,  878;  Sieb. 
etZucc.,  Fl.  Japon,  t.  79.  — Croton  japonicum , 
Thunb.,  Fl.  Japon.,  p.  270,  t.  28-29. 

2 Benth.  et  Hook.,  Gen.  plant.,  vol.  III,  319. 


Zuccarini  pour  trouver  une  description 
complète  et  une  bonne  planche  de  l’espèce 
qui  nous  occupe.  Thunberg  l’a  aussi  décrit 
et  figuré  dans  sa  Flora  japonica , sous  le 
nom  de  Croton  japonicum , mais  d’une 
façon  vague,  et  la  figure  noire  est  peu 
précise. 

Voici  la  description  du  Mallotus  japoni- 

cus  (fig.32), 
Muell.  Arg: 

Petit  arbre 
dressé,  cou- 
vert, surtout 
surlesjeunes 
rameaux,  de 
poils  étoilés, 
tomenteux  et 
roussâtres. 
Feuilles  al- 
ternes ou 
sub-oppo- 
sées,  rappro- 
chées, pétio- 
lées,  dépour- 
vues de  sti- 
pules; limbe 
de  forme  va- 
riable, cu- 
néiforme, 
arrondi  ou 
ovale  à la 
base,  plus  ou 
moins  lon- 
guement 
acuminé  au 
sommet,  en- 
tier, à trois 
nervures 
principales, 
saillantes  sur 
la  face  inté- 
rieure, et 

Mallotus  japonicus.  Parfois  muni 

d’un  ou  deux 

petits  lobes 

latéraux  triangulaires.  L’inflorescence  est  termi- 
nale et  composée  de  grappes  paniculées.  Fleurs 
monoïques,  insérées  sur  des  rameaux  diffé- 
rents ; les  mâles  très-courtement  pédicellées,  à 
corolle  nulle,  étamines  nombreuses,  à anthères 
globuleuses,  sub-didymes  ; fleurs  femelles 
munies  d’un  calice  monosépale,  à quatre  ou 
cinq  lobes  lancéolés  et  étalés  ; style  très-court, 
dressé,  à trois  stigmates  cylindriques,  étalés, 
puis  recurves  ; étamines  et  corolle  nulles. 
Ovaire  supère,  globuleux,  trigone,  tomenteux 
et  chargé  de  soies  épaisses,  droites  et  hispides. 
Le  fruit  est  une  petite  capsule  chargée  de  pa„ 
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pilles,  à trois  loges  renfermant  chacune  une 
graine  noire,  arrondie  sur  le  dos  et  à deux 
faces  sur  le  côté  interne. 

Siebold  et  Zuccarini  ( l . c.)  disent: 

Arbuste  de  10  à 15  pieds,  ayant  quelquefois 
l’apparence  d’un  arbre.  Le  tronc  est  droit, 
rouge-brun,  peu  branchu,  à branches  raides  et 
droites,  souvent  fourchues.  Le  feuillage  en  est 
touffu  et  les  jeunes  pousses  sont  couvertes  d’un 
tendre  duvet  ayant  la  forme  d’étoiles  et  se  lais- 
sant enlever  au  premier  toucher.  A l’état  spon- 
tané, il  habite  les  provinces  méridionales  ; 
cultivé,  il  se  trouve  dans  les  jardins  de  tous 
les  pays.  On  le  rencontre  aussi  en  Chine.  Il 
croît  très-rapidement  et  se  propage  très-faci- 
lement par  sa  semence.  La  floraison  a lieu  au 
printemps,  vers  le  mois  de  mai.  Ses  fruits  mû- 
rissent en  été,  et  les  teinturiers  s’en  servent. 
Autrefois,  l’écorce  était  employée  comme  mé- 
dicament externe,  dissolvant  et  émolient. 
Encore  aujourd’hui,  les  habitants  de  la  cam- 
pagne se  servent  des  feuilles  nouvellement  pi- 
lées pour  guérir  les  enflures. 

Le  Mallotus  japonifiys  a été  introduit,  il 
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Lorsque  le  Pécher  se  plaît  dans  un  ter- 
rain, il  végète  dès  les  premiers  beaux  jours 
pour  ne  se  reposer  qu’en  octobre.  Il  de- 
mande donc  une  surveillance  incessante  et 
des  soins  constants. 

Sur  le  Pêcher,  comme  sur  toute  autre  es- 
sence, les  yeux  peuvent  être  à bois  ou  à 
fruit.  Les  premiers  sont  plus  particuliè- 
rement appelés  yeux  (à  bois),  et  les  seconds 
boutons  (à  fruit).  Les  yeux  sur  cet  arbre 
peuvent  être  simples,  doubles  ou  triples,  les 
boutons  de  même,  mais  ceux-ci  sont  rarement 
triples.  Très-souvent  enfin,  on  trencontre 
sur  les  productions  du  Pêcher  des  yeux 
mixtes , qui  sont  la  réunion  en  un  même 
point  d’un  œil  ou  de  deux  yeux,  à un  ou 
deux  boutons.  A première  vue,  l’œil  se  dis- 
tingue du  bouton  en  ce  qu’il  est  plus  mince 
et  plus  effilé. 

Le  rameau  est  dit  à bois  sur  le  Pêcher 
quand,  étant  de  force  moyenne,  il  ne  donne 
jamais  de  boutons,  mais  seulement  des 
yeux.  Le  gourmand  est  un  rameau  à bois 
démesurément  fort. 

On  appelle  branche  chiffonne , une 
branche  grêle  donnant  presque  exclusi- 
vement des  yeux  à fruit  ou  boutons.  La 
branche  chiffonne  se  termine  ordinairement 
par  un  œil  ; vers  sa  base,  elle  donne  géné- 
ralement aussi  un  autre  œil.  La  branche 


y a quelques  années,  à Toulouse,  chez 
MM.  Bonamy,  horticulteurs,  où  il  a résisté 
aux  derniers  hivers;  on  peut  donc  le  consi- 
dérer comme  rustique,  au  moins  dans  le 
centre  de  la  France. 

Ses  époques  de  floraison  et  de  fructifi- 
cation sont,  chez  nous,  à peu  près  les 
mêmes  que  celles  indiquées  ci-dessus,  et  sa 
multiplication  s’effectue  chez  nous  comme 
l’indiquent  les  auteurs  de  la  Flora  japo- 
nica,  car  il  mûrit  facilement  ses  graines  à 
Toulouse  et  en  assez  grande  quantité. 
MM.  Vilmorin  en  offrent  depuis  quelques 
années  dans  leur  Catalogue  de  graines 
d'arbres. 

En  tant  qu’ornement,  le  Mallotus  japo- 
nicus  constitue  un  joli  arbrisseau  à feuil- 
lage, propre  à l’ornement  des  bouquets  et 
peut-être  aussi  à isoler  sur  les  pelouses  ; il 
présente,  en  outre,  un  intérêt  particulier 
pour  l’amateur  de  végétaux,  en  ce  qu’il  est 
l’unique  représentant  d’un  grand  genre  in- 
connu jusqu’ici  dans  les  jardins. 

S.  Mottet. 
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chiffonne  ne  se  produit  que  sur  les  arbres 
un  peu  affaiblis,  soit  par  manque  de 
végétation,  soit  par  l’âge.  Elle  annonce 
le  plus  souvent  un  arbre  en  décrépi- 
tude. 

On  donne  les  noms  de  branche  cibouquet, 
bouquet  de  Mai  ou  cochonnet  à un  rameau 
grêle  et  très-court,  portant  jine  agglomé- 
ration de  boutons.  Le  bouquet  de  Mai  pré- 
sente généralement  un  œil  à bois  vers  son 
milieu.  D’une  production  aussi  certaine  que 
possible,  la  branche  à bouquet  est  presque 
toujours  conservée  avec  soin,  même  si  elle 
est  mal  placée  au  point  de  vue  de  la  stricte 
régularité  du  coursonnement.  Qu’elle  vienne 
par  exemple  en  avant  de  la  charpente,  on  la 
conservera  jusqu’après  la  récolte,  pour  ne 
la  supprimer  qu’à  la  taille  en  sec.  Les 
branches  à bouquet  ne  se  rencontrent  guère 
sur  les  Pêchers  jeunes,  vigoureux  et  bien 
conduits.  Comme  les  branches  chiffonnes, 
elles  annoncent  la  décrépitude  de  l’arbre. 

La  branche  ordinaire , qui  donne  à la 
fois  des  yeux  et  des  boutons,  est  celle  que 
l’on  trouve  le  plus  souvent  sur  de  bons  Pê- 
chers de  moyenne  vigueur. 

La  coursonne  est  une  branche  ayant 
déjà  subi  au  moins  une  taille  ; elle  porte 
par  conséquent  d’autres  ramifications  d’ap- 
parition plus  récente.  Elle  peut  donne 
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naissance  à l’une  quelconque  ou  à plusieurs 
des  productions  ci-dessus. 

Les  fleurs  sur  le  Pêcher  paraissent  tou- 
jours avant  les  feuilles,  et  ne  se  développent 
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jamais  que  sur  le  bois  d'un  an.  La  branche 
qui  a une  fois  fleuri  ne  donne  plus  de 
fruit.  C’est  principalement  sur  ce  fait  que 
repose  la  taille  du  Pêcher.  En  effet,  il  im- 


porte de  renouveler,  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  les  branches  desti- 
nées à donner  le  fruit.  Ce  travail  constitue 
l'art  du  remplacement ; travail  de  pre- 


mière importance  si  l’on  ne  veut  voir  les 
seules  extrémités  fournir  la  production 
fruitière. 

Chaque  bouton  à fruit  est  généralement 


Fig.  35.  — Taille  en  crochet  (après  la  taille). 


accompagné  d’un  œil  à bois.  On  a pendant 
longtemps  posé  en  principe  que  le  fruit  ne 
pouvait  s’obtenir  qu’autant  que  l’œil  des- 
tiné à le  fournir  était  lui-même  accom- 


pagné d’un  œil  à bois.  L’observation  a dé- 
montré que  cette  règle  n’a  pas  un  caractère 
absolu,  et  qu’il  n’est  pas  indispensable, 
pour  la  production,  que  l’œil  à bois  accom- 


Fig.  36.  — Taille  en  toute  perte. 


pagne  directement  l’œil  à fruit.  Il  suffit 
qu’il  se  trouve  dans  le  voisinage  de  celui-ci. 
Toutefois  la  réussite  est  plus  assurée  chaque 


fois  que  l’œil  à fruit  est  accompagné  d’un 
œil  à bois. 

Etant  donnés  les  productions  normales 
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du  Pêcher  et  son  mode  particulier  de  fruc- 
tification, lors  de  la  taille  de  cet  arbre  il 
faut  songer  à trois  choses  : au  passé , au 
présent  et  à Y avenir. 

La  branche  qui  a produit  est  supprimée: 
c’est  le  passé  ; 

Le  rameau  que  l’on  taille  en  vue  du  fruit 
est  conservé  : c’est  le  présent  ; 

Les  yeux  de  la  base  seront  plus  tard 
traités  comme  leurs  devanciers  ; on  favorise 
leur  développement  : c’est  l’avenir. 

Le  rameau  à bois  se  taille  à 4 ou  5 yeux 
en  ayant  soin,  pour  modérer  son  dévelop- 
pement, de  couper  par  la  moitié  l’œil  de 
l’extrémité.  Deux  faux-bourgeons  partent  à 
la  base  de  celui-ci  ; on  en  supprime  un, 
l’autre  servira  de  gouvernail  pour  l’obtention 
d’un  bon  remplacement. 

Quant  aux  gourmands,  qu’on  ne  doit  pas 
rencontrer  sur  les  arbres  bien  tenus,  s’ils 
sont  inutiles,  on  les  supprime  complètement 
en  ayant  soin  de  recouvrir  la  plaie  de  cire  à 
greffer,  pour  éviter  la  gomme.  Dans  le  cas 
contraire,  ils  peuvent  être  utilisés  soit 
comme  branches  de  charpente,  soit  comme 
branches  fruitières.  Pour  obtenir  d’un 
gourmand  un  remplacement  convenable, 
il  faut  le  tailler  long  et  le  coucher  sur  la 
branche  charpentière  en  éborgnant  ensuite 
tous  ses  yeux  principaux. 

Les  branches  chiffonnes  se  taillent  au- 
dessus  du  deuxième  ou  du  troisième  bou- 
ton si  elles  sont  bien  portantes  ; dans  le 
cas  contraire,  on  les  rabat  sur  l’œil  de  la 
base  afin  d’obtenir  de  celui-ci  un  bon  bour- 
geon. S’il  n’existe  d’œil  qu’à  l’extrémité  de 
la  branche  dont  la  suppression  dénuderait 
trop  la  charpente,  on  la  laisse  dans  son 
entier  en  prenant  soin  du  bourgeon^'termi- 
nal. 

Le  bouquet  de  mai  ne  se  taille  pas. 

Les  branches  ordinaires  se  taillent  plus 
ou  moins  longues  (fig.  33)  suivant  qu’elles 
se  trouvent  en  dessous  de  la  branche  de 
charpente.  En  dessus,  on  les  rabat  au  troi- 
sième ou  au  quatrième  bouton  ; en  dessous 
au  quatrième  ou  au  cinquième  bouton. 

La  coursonne  ne  se  taille  pas  : on  se 
contente  d’enlever  les  onglets  qu’elle  pour- 
rait présenter  et  de  la  rapprocher  sur  le 
rameau  de  remplacement,  lorsqu’il  y a 
lieu. 

Une  taille  trop  courte,  en  outre  des  incon- 
vénients qu’elle  offre  au  point  de  vue  des 
remplacements,  rend  le  palissage  difficile 
et  même  impossible.  Il  faut  donc  tailler  de 
manière  à pouvoir  palisser,  sauf  à supprimer 
des  boutons  dans  la  suite.  Le  palissage  est  une 


excellente  opération  pour  provoquer  Ie 
développement  des  yeux  de  base,  et,  partant, 
pour  maintenir  un  bon  coursonnement. 

Lors  de  la  taille  en  sec,  on  opère  en  géné- 
ral sur  un  remplacement  unique.  Quelque- 
fois, cependant,  on  en  conserve  deux.  C’est 
dans  le  cas  où  le  remplacement  de  la  base 
est  faible.  Ce  remplacement  est  alors  taillé 
sur  deux  yeux  ; l’autre,  celui  qui  se  trouve 
le  plus  éloigné  de  la  charpente,  est  taillé 
sur  trois  ou  quatre  boutons.  A la  taille 
d’hiver,  le  rameau  qui  a fructifié  est  sup- 
primé, et  les  productions  de  la  base  sont 
taillées  de  la  même  manière  que  l’année 
précédente  ou  à la  manière  ordinaire. 

Ce  mode  de  traitement,  appelé  taille  en 
crochet,  (fig.  34  et  35)  donne  de  bons  résul- 
tats sur  les  vieux  arbres  qui  commencent 
à décliner,  il  permet  de  leur  conserver  une 
plus  grande  quantité  de  feuilles  pouvant 
garnir  la  charpente.  On  prolonge  ainsi  la 
durée  des  arbres.  Certains  arboriculteurs  ne 
taillent  pas  autrement  leurs  Pêchers. 

La  distance  à conserver  entre  les  cour- 
sonnes  varie  entre  12  et  16  centimètres. 
Sur  les  arbres  vigoureux,  il  arrive  que  ces 
mêmes  coursonnes  se  trouvent  trop  serrées. 
Au  lieu  de  les  supprimer  tout  de  suite,  on  peut 
les  conserver  pendant  une  année  pour  en 
obtenir  du  fruit,  on  en  laisse  ainsi  quelques- 
unes  de  place  en  place,  en  leur  faisant 
donner  autant  de  fruit  que  possible.  A la 
taille  suivante,  on  enlève  définitivement 
celles  qui  sont  superflues.  Le  traitement  de 
ces  branches  destinées  à une  production 
forcée  porte  le  nom  de  taille  en  toute 
perte  (fig.  34). 

Cette  taille  ne  peut  être  pratiquée  que  sur 
les  Pêchers  vigoureux,  qu’elle  maîtrise  un 
peu,  mais  qu’elle  affaiblirait  promptement  si 
l’on  en  abusait. 

La  taille  du  Pêcher  peut  se  commencer  à 
partir  des  premiers  jours  de  janvier,  et 
durer  jusqu’à  fin  mars  au  plus  tard.  On  se 
sert  à cet  effet  du  sécateur,  instrument  pré- 
cieux pour  la  circonstance,  en  ce  qu’il  ne 
donne  pas,  comme  la  serpette,  une  brusque 
secousse  aux  rameaux  et,  par  suite,  ne  fait 
pas  tomber  les  fleurs  ou  même  les  boutons 
avancés.  L’époque  la  meilleure  pour  la 
taille  est  le  mois  de  février,  parce  qu’alors 
l’œil  même  le  moins  exercé  peut  reconnaître 
et  distinguer  les  boutons  à fleurs.  Il  convient 
de  tailler  les  arbres  les  plus  âgés  les  pre- 
miers, afin  de  ne  pas  les  exposer,  en  leur 
faisant  des  plaies,  au  moment  où  commence 
la  végétation,  à un  affaiblissement  par  suite 
de  perte  de  sève.  Cette  précaution  est,  pour 
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les  vieux  arbres,  un  moyen  de  leur  éviter 
la  gomme.  Il  faut  aussi  observer  de  tailler 
avant  l’épanouissement  des  fleurs,  afin  de 
ne  pas  s’exposer  à faire  tomber  nombre  de 
celles-ci.  En  résumé,  il  convient  de  tailler 


le  Pécher  avant  la  floraison,  pour  éviter  la 
chute  des  fleurs,  et  avant  que  la  sève  soit 
trop  abondante,  pour  ne  pas  exposer  les 
arbres  à la  gomme. 

Ch.  Grosdemange. 
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Puisque  l’hiver  est  déjà  fort  avancé 
il  n’est  pas  sans  intérêt,  pour  les  horticul- 
teurs comme  pour  les  amateurs,  de  leur  si- 
gnaler les  quelques  anomalies  végétales 
qui  se  sont  produites  à la  suite  des  séche- 
resses que  nous  avons  subies  en  Basse-Bre- 
tagne pendant  le  cours  de  l’été  dernier. 
Ce  sont  d’abord  les  Æsculus  Hippocasta- 
num  et  Æ.  rubicunda  qui  ont  fleuri,  pour  la 
deuxième  fois,  sur  la  place  publique  de  Lan- 
derneau. Cette  anomalie  se  présente  assez 
souvent  chez  la  première  espèce,  mais  la 
floraison  de  la  seconde  nous  était  inconnue 
à cette  époque  de  l’année. 

Quelques  variétés  de  Poiriers,  plantées 
dans  les  jardins  du  littoral,  après  avoir 
mûri  leur  première  récolte  et  perdu  leurs 
feuilles,  ont  montré  une  deuxième  floraison 
suivie  d’une  fructification  dont  les  produits 
n’ont  pas  mûri. 

Le  Cornus  sanguinea  a suivi  le  même 
exemple  et  ses  fruits  sont  arrivés  à matu- 
rité pour  la  deuxième  fois. 

Les  Ribes  sanguineum , Lilas  commun, 
Rhododendron  ponticum  et  Rh.  maxi- 
mum ont  aussi  montré  leurs  premières 
fleurs  dès  le  courant  d’octobre. 

Les  Camellias  cultivés  en  serre  comme 
ceux  de  pleine  terre  étaient  couverts  de 
fleurs  dès  les  mois  d’octobre  et  novembre. 

Des  Magnolias  Yulan,  Weigela  amabilis 
et  Cytisus  Laburnum,  ont  également  mon- 
tré beaucoup  de  fleurs  en  cette  saison. 

Le  Grenadier  a parfaitement  fleuri  à la 
pleine  terre  et  a même  produit  quelques 
fruits  qui  se  sont  empressés  de  tomber  dès 
l’arrivée  des  premières  pluies.  Le  Rentha- 
mia  fragifera  a très-bien  mûri  les  siens, 
qui  étaient  un  peu  tardifs  mais  assez  sucrés 
pour  pouvoir  être  mangés. 

Enfin  la  Vigne  a mûri  ses  raisins  par- 
tout où  elle  est  cultivée  en  plein  air  en 
Bretagne. 

Un  Hickory  ( Cary  a alba , Nutt.),  'âgé 
d’une  trentaine  d’années,  planté  au  manoir 
de  Kerdaoulas,  en  Saint-Urbain,  nous  a 
aussi  montré  ses  fruits  pour  la  première 
fois.  Il  en  a produit  une  si  grande  quantité 
que  les  trois  quarts  étaient  stériles  ; nous 


avons  goûté  ceux  qui  étaient  fertiles  et  les 
avons  trouvés  excellents,  mais  les  coques 
sont  tellement  dures  et  les  cloisons  tellement 
rapprochées  qu’il  est  impossible  d’avoir 
l’amande  sans  la  briser. 

Un  Goumi  ( Elæagnus  longipes , A.  Gray), 
planté  sur  le  bord  de  la  mer,  au  Casino  de 
Mosgat,  dans  la  presqu’île  de  Crozon,  s’est 
aussi  chargé  de  fruits  pour  la  première 
fois  dans  nos  parages.  Ces  fruits,  de  la 
grosseur  d’une  petite  olive,  ont  été  mangés 
et  trouvés  très  bons  par  les  pensionnaires 
de  cette  station  balnéaire. 

Mais  la  fructification  la  plus  intéressante 
est  celle  d’un  Kaki  qui  eut  lieu  dans  l’éta- 
blissement d’horticulture  de  M.  F.  Hautin, 
à Lambézellec.  L’espèce  qui  a fructifié  nous 
paraît  être  le  Diospyros  Mazeli.  Le  fruit  est 
maliforme,  de  couleur  orangée  et  à peau 
très-lisse.  Cet  exemplaire,  qui  n’est  âgé 
que  de  7 à 8 ans,  atteint  3 mètres  de  hau- 
teur sur  autant  de  largeur.  Planté  à l’angle 
d’un  mur  exposé  au  midi,  il  était  porteur 
d’une  quarantaine  de  fruits  pesant  chacun 
130  à 140  grammes,  sans  graines;  nous  les 
avons  goûtés  et  trouvés  délicieux. 

La  première  fructification  eut  lieu  l’année 
dernière,  mais  les  fruits  n’étant  pas  arrivés 
à maturité  parfaite,  on  désespérait  déjà  de 
l’avenir  de  ce  nouveau  fruit  en  Basse-Bre- 
tagne. Grâce  à la  chaleur  et  à la  séche- 
resse que  nous  avons  supportées  cette  année, 
ces  fruits  ont  pu  mûrir  et  arriver  à point 
dans  la  deuxième  quinzaine  de  décembre, 
après  avoir  passé  six  semaines  au  fruitier 
pour  achever  leur  complet  blétissement. 
Cette  fructification  est  surtout  remarquable 
parce  que  c’est  la  première  fois  qu’elle  se 
produit  à Brest  dans  le  genre  Plaquemi- 
nier  (Diospyros).  On  cultive  depuis  long- 
temps déjà,  dans  les  jardins,  les  Diospyros 
Lotus y et  D.  virginiana , dont  quel- 
ques exemplaires  sont  même  remarquables 
par  leur  force;  ils  fleurissent  abondamment 
chaque  année  sans  donner  aucun  fruit. 

Il  est  évident  que  cette  récolte  inattendue 
ne  se  reproduira  pas  tous  les  ans  à Brest, 
car  le  climat  humide  dont  nous  jouissons 
ne  convient  pas  à toutes  les  espèces  de  Kakis 
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cultivées  dans  les  jardins  de  la  Provence 
depuis  plusieurs  années  ; mais  toutes  celles 
qui  aiment  les  expositions  sèches  et  abri- 
tées pourront  peut-être  se  cultiver  dans  les 
jardins  du  littoral  et  donner  des  fruits  dans 
les  années  un  peu  chaudes.  Dans  le  cas  où 
ils  n’en  donneraient  pas,  leur  port  et  leur 
feuillage  peuvent  contribuer  tout  aussi  bien 
que  n’importe  quel  arbuste  à l’ornementa- 
tion des  jardins  paysagers. 

Il  serait  à désirer  que  cette  culture  fût 
essayée  sur  une  plus  large  échelle,  car  si  ce 
fruit  pouvait  arriver  à maturité  dans  quel- 
ques localités  de  la  Basse-Bretagne,  ce 
serait  une  bonne  acquisition  de  faite  en 
même  temps  qu’un  produit  délicieux  ajouté 


aux  fruits  que  nous  possédons  déjà,  qui 
sont  assez  nombreux  mais  peu  savoureux. 
Etant  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon, 
qui  sont  des  pays  humides  comme  le  nôtre, 
il  est  fort  possible  qu’il  conserverait  une 
grande  partie  des  qualités  qui  le  font  re- 
chercher dans  son  pays  d’origine. 

Depuis  quelques  années,  M.  Hautin  en  a 
planté  au  Minon,  localité  située  sur  le  lit- 
toral, et  M.  Tallibart  en  a également  planté 
dans  sa  propriété  de  Questellic,  près  Tré- 
guier.  Dans  l’une  comme  dans  l’autre  de 
ces  propriétés,  les  exemplaires  se  portent 
bien,  mais  sont  trop  jeunes  pour  fructifier. 

J.  Blanchard. 
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En  remontant  le  cours  du  rio  Paraguay, 
dans  le  nord  du  Paraguay,  on  rencontre 
encore  des  peuplades  sauvages  ou  à demi- 
civilisées  appartenant,  soit  aux  anciens 
Guaranis,  soit  aux  tribus  assez  restreintes 
des  Indiens  Cadoucous  et  autres.  Ils  vivent 
dans  des  huttes  plantées  sur  le  bord  des 
cours  d’eau,  et  couvertes  en  feuilles  de 
Palmier  ou  de  Graminées  grossières. 

L’ornement  est  le  plus  souvent  absent  de 
ces  pauvres  demeures.  Même  les  fleurs 
charmantes  qui  croissent  alentour  ne  ten- 
tent pas  ces  créatures  rudimentaires.  Mais 
ils  sont  sensibles  aux  parfums.  C’est  ce  qui 
leur  fait  rechercher  les  fruits  à odeur  forte 
comme  ceux  du  Sicana  odorifera,  Cucur- 
bitacée  que  nous  avons  déjà  figurée  et  dé- 
crite dans  la  Revue  horticole L Quand  on 
entre  dans  une  de  ces  cases,  où  d’ordinaire 
la  senteur  âcre,  résultant  d’une  saleté  re- 
poussante, vous  prend  à la  gorge,  on  n’est 
pas  peu  surpris  de  respirer  parfois  un 
parfum  pénétrant  de  Pomme  de  reinette. 
Cette  odeur  est  exhalée  par  quelques  fruits 
de  Sicana  que  l’on  voit  suspendus  aux 
poutres  ou  aux  chevrons  de  la  case.  Quel- 
quefois, la  plante  elle-même  grimpe  sur  le 
toit,  où  elle  mûrit  ses  fruits  dont  le  parfum 
se  répand  aux  environs. 

Or,  on  ne  connaissait  jusqu’à  présent 
qu’un  Sicana , que  M.  Naudin  a nommé  et 
décrit.  Mais,  en  1890,  j’en  ai  rapporté  une 
forme  nouvelle  de  l’Uruguay.  C’est  celui 
que  je  figure  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Sicana  atropurpurea.  En  effet,  au  lieu 
d’être  jaune  orangé  comme  le  type,  cette 
variété  a des  fruits  pourpre  violet,  intenses 

* 1890,  p.  516. 


comme  ceux  d’une  Aubergine,  avec  un  ton 
plus  rouge.  Les  graines  m’ont  été  données 
par  M.  Vidiella,  agriculteur  et  viticulteur 
distingué  de  Montevidéo,  qui  les  avait  rap- 
portées du  Paraguay.  Elles  ont  germé  et 
donné  de  vigoureuses  plantes  dans  mon 
jardin  de  Lacroix,  en  Touraine,  mais  les 
jeunes  fruits  ne  sont  pas  parvenus  à matu- 
rité. M.  Naudin,  à qui  j’en  avais  confié 
quelques  graines,  a été  plus  heureux.  Il  en 
a obtenu,  à la  villa  Thuret,  à Antibes,  des 
fruits  qui  ont  parfaitement  mûri.  Ces  fruits 
offrent  cette  particularité  qu’on  peut  les 
cueillir  encore  verts,  et  qu’ils  prennent  en- 
suite leur  belle  couleur  rouge-violet  en 
quelques  semaines  ; ils  achèvent  parfaite- 
ment ainsi  lepr  maturation,  pourvu  qu’ils 
aient  été  récoltés  lorsqu’ils  ont  atteint  leur 
plein  développement. 

Le  Sicana  atropurpurea  est  très-vigou- 
reux. Ses  belles  feuilles,  épaisses,  luisantes, 
profondément  lobées,  sont  d’un  vert  foncé 
teinté  de  rouge-violet  en  dessous.  Les 
jeunes  pousses  sont  fortement  teintées  de 
cette  même  couleur.  Les  fleurs  mâles  sont 
grandes  et  charnues,  jaune  pâle  ; les  fleurs 
femelles,  de  même  couleur,  ont  un  ovaire 
cylindrique  très-développé,  même  avant 
l’anthère.  Le  fruit  que  nous  figurons  est  de 
moitié  grandeur  naturelle. 

Bien  n’est  plus  curieux  et  plus  décoratif 
que  de  voir  ces  gros  fruits  fortement  co- 
lorés, pendant  en  abondance  sur  les  tiges 
de  la  plante,  soit  sur  une  tonnelle,  soit 
mieux  Je  long  d’un  espalier  au  midi.  Leur 
odeur  de  Pomme  est  si  forte,  quand  ils  sont 
mûrs,  qu’on  ne  pourrait  la  supporter  long- 
temps dans  une  chambre  fermée. 


Qironmtk,  G.Seoer&ffis.  Bruxelles. 


Sicana  atropurpureos. 


LES  ARBRES  FRUITIERS  EN  POTS. 


109 


La  plante  demandant  beaucoup  de  cha- 
leur, on  devra  la  planter  sur  couche  et  sous 
châssis  dès  le  premier  printemps  pour  lui 
donner  de  l’avance,  avant  de  la  mettre  en 
place  le  long  d’un  mur,  dans  une  terre  for- 
tement fumée,  au-dessus  d’une  couche  pré- 


parée comme  pour  les  Melons.  Dans  le 
Midi,  elle  pourra  être  cultivée  en  plein  air. 

Le  Sicana  atropurpurea  se  trouve  à 
Neuilly  (Seine),  chez  M.  J.  Sallier,  horti- 
culteur, qui  ën  possède  quelques  pieds  seu- 
lement. Ed.  André. 
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La  culture  des  arbres  fruitiers  en  pots 
est  une  importante  question  qui  met  en 
mouvement  de  gros  capitaux,  surtout  dans 
le  nord  de  la  France  et  en  Angleterre. 

M.  R.  Salomon  a traité  dans  la  Revue , 
en  1893,  et  d’une  façon  très-complète, 
ce  genre  de  culture.  Aussi  nous  n’avons 
pas  l’intention  de  revenir  sur  ce  qu’il  a dit; 
nous  voudrions  seulement  attirer  l’attention 
des  amateurs  et  des  jardiniers  de  maisons 
bourgeoises  sur  cette  culture  en  leur  mon- 
trant une  façon  simple  d’arriver  à en  obte- 
nir de  bons  résultats. 

Nous  allons  pour  cela  rapidement  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  qui  se 
pratique  à l’Orphelinat  horticole  de  Cler- 
mont-Ferrand où  nous  avons  pu  voir  nous- 
même  la  marche  suivie. 

Les  essais  dont  nous  allons  nous  occuper 
n’ont  porté  que  sur  deux  genres  d’arbres 
fruitiers  : le  Pêcher  et  le  Cerisier.  Les  va- 
riétés employées  étaient  les  Pêches  Mi- 
gnonne hâtive  et  Amsden  et  la  Cerise 
Anglaise  hâtive  que  l’on  avait  choisie 
comme  étant  la  plus  facile  à soigner. 

Ces  différentes  variétés  ont  été  greffées 
en  écusson  à œil  dormant  en  automne  1 888  ; 
les  Pêchers,  une  partie  sur  Pruniers  Miro- 
bolan  ( Prunus  Mirobolana ) et  l’autre  partie 
sur  Prunelliers  [Prunus  spinosa)  ; les  Ceri- 
siers onttous  été  greffés  surMahaleb  ( Cera - 
sus  Mahaleb). 

Les  Pêchers  greffés  sur  Prunelliers  sont 
moins  vigoureux,  poussent  peu,  et  se 
couvrent  constamment  de  rameaux  chiffons. 

Tous  ces  sujets  provenaient  de  semis,  les 
Pruniers  Mirobolan  et  les  Cerisiers  Mahaleb 
d’un  an  et  les  Prunelliers  de  deux  ans,  au 
moment  de  la  greffe. 

Pendant  le  premier  été  qui  a suivi  la 
greffe,  les  Cerisiers  ont  été  pincés  sur  les 
bourgeons  développés  des  écussons.  Les 
Pêchers  n’ont  été  taillés  qu’après  une  végé- 
tation. Cette  taille  a été  faite  à environ 
0m40  au-dessus  de  l’écusson,  de  façon  à 
favoriser  le  développement  de  trois  ou 
quatre  branches  principales  devant  servir 
plus  tard  à former  la  tête  de  l’arbuste. 


Pendant  l’été  les  Pêchers  ont  été  traités  de 
la  façon  suivante  : les  bourgeons  développés 
après  la  taille  ont  été  pincés  au-dessus  de 
six  ou  huit  feuilles  suivant  la  place  qu’ils 
occupaient,  ensuite  les  divers  bourgeons 
anticipés  auxquels  ce  pincement  a donné 
lieu  ont  été  pincés  sur  une  seule  feuille  à 
mesure  qu’ils  se  développaient. 

Pendant  l’hiver  suivant  les  rameaux  ont 
été  taillés  au-dessus  de  quelques  fascicules 
ou  agglomérations  de  boutons  produits  par 
ces  pincements  réitérés.  On  avait  surtout 
pour  but,  par  cette  taille,  d’arrondir  la  tête 
autant  que  possible. 

A la  fin  de  la  seconde  végétation,  les 
Pêchers  et  les  Cerisiers  ont  été  mis  en  pots 
de  0m25  de  diamètre  après  avoir  subi  deux 
tailles  et  plusieurs  pincements  successifs 
en  été.  Ils  n’ont  été  forcés  qu’un  an  plus 
tard. 

Les  Cerisiers  placés  fin  janvier  en  serre 
chaude,  à une  température  de  10  à 20  de- 
grés centigrades,  ont  fleuri  abondamment 
en  peu  de  temps  et  ont  donné  des  fruits 
mûrs  en  avril. 

Les  Pêchers,  rentrés  à la  même  époque 
et  placés  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
donné  leurs  premiers  fruits  mûrs  plus 
tard  : la  variété  Amsden  en  mai,  la 
Mignonne  hâtive  dans  les  premiers  jours 
de  juin. 

Dans  la  suite,  les  mêmes  arbustes, 
Pêchers  ou  Cerisiers,  qui  avaient  été  forcés 
une  année,  ne  l’ont  été  de  nouveau  que 
deux  ans  après. 

Ils  sont  tous  les  ans  taillés  et  pincés  avec 
soin,  ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  et  de 
façon  à les  tenir  bas  et  ramifiés  autant  que 
possible. 

Ces 'arbres  sont  cependant,  en  général,  peu 
vigoureux,  surtout  les  Pêchers  greffés  sur 
Prunelliers,  et  malgré  les  soins  dont  ils  sont 
l’objet  ils  se  dénudent  un  peu  chaque  année. 
Ils  produisent  en  moyenne  par  pied  : les 
Pêchers  15  à 20  beaux  fruits,  les  Cerisiers 
de  70  à 100  fruits  arrivant  à maturité. 

Ces  sujets  présentent  maintenant  une 
hauteur  moyenne  de  0m50  à 0m80  et  le 
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diamètre  de  leur  tête  varie  de  0m40  à 0m50. 

Ce  genre  de  culture,  fait  dans  ces  condi- 
tions assez  simples,  peut  devenir  une  opé- 
ration très-intéressante  pour  l’amateur  et 
le  jardinier  de  maison  bourgeoise.  Quel 


charme  n’y  a-t-il  pas,  en  effet,  de  présenter, 
à table,  à ses  invités,  les  fruits  sur  l’arbre 
même  où  ils  ont  mûri  ! 

J.  VlLLEBENOIT. 
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Nous  avons  indiqué,  l’an  dernier,  dans  la 
Revue  horticole  \ les  soins  que  nécessite 
l’élevage  du  plant  de  Fraisier  jusqu’au  mo- 
ment de  sa  plantation;  nous  indiquerons, 
aujourd’hui,  les  soins  ultérieurs  que  réclame- 
cette  culture. 

Mise  en  place.  — Elle  se  fait  au  com- 
mencement d’octobre,  ou  même  fin  sep- 
tembre : il  importe  que  les  jeunes  Fraisiers 
aient  le  temps  de  bien  prendre  possession 
du  sol  avant  l’hiver.  Le  terrain  destiné  à re- 
cevoir une  plantation  de  Fraisiers  doit  avoir 
été  profondément  labouré,  afin  que  l’eau 
des  arrosages  (ils  devront  être  très-fré- 
quents et  copieux)  puisse  facilement  s’infil- 
trer dans  le  sol  et  ne  nuise  pas  aux  racines. 

Autant  que  l’importance  de  la  plantation 
le  permet,  on  fait  celle-ci,  de  préférence, 
en  planches  larges  de  1m  35,  séparées  par' 
des  sentiers  de  40  à 50  centimètres,  lar- 
geur nécessaire  pour  le  service  lors  de  la 
cueillette.  Dans  chaque  planche,  on  trace 
quatre  rangs  disposés  ainsi  : les  deux  exté- 
rieurs à 18  centimètres  du  bord,  les  autres 
à 33  centimètres  les  uns  des  autres  ; sur  le 
rang,  les  Fraisiers  sont  plantés  en  quin- 
conce, à 40  ou  50  centimètres.  Ce  qu’il  faut 
obtenir,  c’est  que  les  plantes  couvrent  en- 
suite complètement  le  terrain  sans  se  gêner 
entre  elles. 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  pépinière 
doit  être  arrosée  préalablement  et  à fond, 
pour  faciliter  la  déplantation  et  favoriser  la 
reprise?  On  lève  le  plan  en  motte  à l’aide 
de  la  houlette,  puis  cette  motte  est  diminuée 
un  peu  tout  autour,  afin  de  tailler  les  racines. 
Le  Fraisier  est  ensuite  planté,  en  tenant  le 
colleta  1 ou  2 centimètres  du  sol.  Sitôt  la 
plantation  faite,  il  est  indispensable  de 
mouiller  fortement  les  Fraisiers,  alors  même 
qu’il  pleuvrait.  Il  est  bon  de  faire  en  sorte 
que  les  sentiers  soient  plus  élevés  que  les 
planches,  pour  que  l’eau  des  arrosages  ne 
s’écoule  pas,  excepté  pourtant  si  l’on  cultive 
dans  un  sol  trop  humide;  dans  ce  dernier 
cas,  les  planches  doivent  être  plus  hautes 
que  les  sentiers. 

1 Voir  Revue  Horticole,  1893,  p.  333. 


Soins  d'entretien.  — Après  la  planta- 
tion, on  peut  laisser  les  choses  en  l’état 
jusqu’en  mars,  époque  à laquelle  on  donne 
un  léger  binage  en  même  temps  qu’on  en- 
lève les  mauvaises  feuilles. 

La  végétation  s’accélère  ; à la  fin  d’avril 
ou  commencement  de  mai  apparaissent  les 
premières  hampes  florales  qui  pourront 
porter  des  Fraises  mûres  vers  la  première 
quinzaine  de  juin  au  plus  tôt. 

Deux  opérations  importantes  sont  à faire 
au  moment  de  l’apparition  des  hampes  flo- 
rales : 

1°  Supprimer  complètement  et  conti- 
nuellement les  filets  ; 

2°  Couvrir  la  planche  d’un  paillis. 

Ce  paillis  est  indispensable:  non  seu- 
lement il  maintient  la  terre  fraîche  en 
diminuant  l’évaporation  du  sol,  et  il  em- 
pêche qu’elle  ne  soit  battue  par  les  arro- 
sages, mais  il  empêche  aussi  que  les  Fraises 
ne  touchent  la  terre,  et,  par  conséquent, 
ne  se  salissent;  rien  n’est  désagréable 
comme  de  manger  des  Fraises  terreuses; 
d’autre  part,  chacun  sait  que,  si  on  les 
lave,  elles  perdent  beaucoup  de  leur  parfum. 

La  paille  longue,  la  Fougère  hachée  font 
un  très-bon  paillis  ; le  fumier  est  moins  es- 
timé : on  lui  reproche  d’altérer  les  jeunes 
fleurs  par  ses  émanations  ammoniacales, 
de  faire  développer  des  moisissures,  de 
servir  de  retraite  à de  nombreux  in- 
sectes, etc.  Mettons  qu’il  soit  moins  mau- 
vais qu’on  ne  le  dit  : il  estmalgré  tout  moins 
propre  que  la  paille  longue  ou  la  Fou- 
gère, qu’on  lui  préférera  chaque  fois  qu’on 
le  pourra. 

Planches  et  sentiers,  tout  est  recouvert 
d’une  couche  d’au  moins  4 centimètres  de 
paillis  ; on  prend  tout  particulièrement 
soin  de  bien  en  glisser  autour  du  pied  de 
chaque  Fraisier.  Une  forte  mouillure  suit 
immédiatement  la  pose  du  paillis,  d’abord 
pour  faire  adhérer  celui-ci  au  sol  et  rafraî- 
chir les  jeunes  fleurs  qui,  en  dépit,  des  pré- 
cautions prises,  ont  été  plus  ou  moins 
tourmentées  pendant  l’opération. 

Récolte.  — Elle  commence  dans  le  cou- 
rant de  juin  et  se  continue  jusqu’aux  ge- 
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lées,  sans  interruption,  pour  ainsi  dire. 
Cependant,  il  y a généralement,  de  la  mi- 
juillet  à la  mi-août,  une  décroissance  de 
production  que  l’on  peut  atténuer  en  partie 
en  soutenant  beaucoup  les  mouillures,  — je 
ne  dis  pas  arrosages,  mais  des  mouillures 
à fond,  — qui  trempent  complètement  le 
terrain. 

La  cueillette  demande  à être  faite  avec 
beaucoup  de  soins  ; il  faut  éviter  de  trop 
secouer  les  hampes  florales  en  tirant  dessus 
pour  cueillir  les  Fraises;  celles-ci,  munies 
d’une  portion  du  pédoncule,  sont  immédia- 
tement mises  en  petits  paniers  tenus  en 
lieu  frais,  la  cueillette  se  faisant  elle-même 
quand  les  Fraises  sont  encore  fraîches. 
Pour  la  consommation  directe,  la  Fraise 
doit  être  cueillie  tout  à fait  mûre,  quand 
elle  est  d’un  beau  rouge  vermillon  sur  toutes 
ses  faces;  si  on  veut  l’expédier  au  loin,  il 
faut  récolter  quelques  jours  avant  maturité 
complète,  le  transport  en  est  plus  facile. 

Soins  après  la  récolte.  — Après  la  ré- 
colte, il  faut  enlever  le  paillis  et  biner  le 
sol  ; on  met  ensuite  une  légère  couche  de 
terreau  après  le  binage.  S’il  s’agit  d’une 
plantation  de  deux  ou  trois  ans,  on  fera 
bien  d’ajouter  du  guano  et  des  cendres  de 
bois  au  terreau  employé  à recouvrir  les 
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A propos  d’une  note  de  M.  Daveau  parue 
ici  il  y a quelque  temps  et  relative  au  Thlaspi 
perfoliatum  qui  se  vend  l’hiver,  comme 
Salade,  sur  le  marché  de  Montpellier,  en 
mélange  avec  d’autres  espèces  champêtres, 
la  Revue  horticole  citait  les  plantes  sui- 
vantes dont  on  cueille  les  rosettes  dans  le 
Midi,  pour  les  manger  en  salade  : Diplotaxis 
muralis,  Diplotaxis  tenuifolia,  Carda- 
mine  liirsuta , Epilobium  tetragonum, 
Hypochæris  radiata , Chondrilla  juncea , 
Taraxacum  officinale , Lactuca  perennis, 
Picridium  vulgare. 

Il  ne  serait  probablement  pas  difficile 
d’allonger  cette  liste,  car  que  ne  mange-t-on 
pas  comme  salade,  dans  le  midi  surtout? 
Mentionnons  cependant  encore  d’une  façon 
spéciale  YHyoséride  rayonnante  que 
M.  Ed.  André  a déjà  signalée  dans  la  Revue , 
en  188 ‘2,  p.  507,  et  que  l’on  trouve  sur 
les  marchés  de  Nice,  Menton,  San-Remo, 
où  on  la  vend  comme  Salade,  sous  le  nom 
de  « Riquette  ».  On  n’en  fait  pas  là-bas 
de  culture  spéciale  et  les  gens  de  la  cam- 
pagne se  contentent  de  la  récolter  là  où  elle 
croît  à l’état  spontané,  notamment  le  long 
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planches  à partir  de  la  récolte  et  pendant 
tout  l’hiver. 

Deuxième  année.  — En  mars,  on  doit 
enlever  les  feuilles  mortes,  donner  un  binage 
au  sol  pour  enfouir  le  terreau  mis  l’automne 
précédent,  rechausser  un  peu  le  pied  des 
Fraisiers  et  continuer  les  soins  indiqués 
pour  la  première  année,  c’est-à-dire  pailler 
dans  le  courant  ou  la  fin  de  mai.  Après  la 
récolte  de  cette  deuxième  année,  il  vaut 
mieux  arracher  le  plant  que  de  lui  deman- 
der une  autre  récolte. 

Certains  cultivateurs  ne  laissent  même 
pas  le  Fraisier  occuper  le  sol  pendant  deux 
années  pleines  ; au  lieu  de  planter  tout  à 
l’automne,  ils  en  laissent  une  partie  qu’ils 
plantent  seulement  en  fin  février  et  mars. 

Les  pieds  plantés  à l’automne  donnent 
une  récolte  complète  la  première  année, 
puis  pendant  la  première  partie  de  la 
deuxième  ; mais  on  supprime  tous  les  filets 
qui  se  développent  au  printemps  sur  les 
pieds  plantés  le  printemps  même  ; on  ne 
prend  sur  eux  qu’une  récolte  d’automne,  et 
une  récolte  pleine  et  entière  l’année  sui- 
vante. 

Par  ce  procédé,  le  Fraisier  est  donc  sim- 
plement cultivé  comme  plante  bisannuelle. 

J.  Gérome. 

SAUVAGES 

des  murs,  comme  on  va  récolter  ici  la 
Mâche  ou  le  Pissenlit  des  champs. 

L ’Hyoséride  rayonnante  ( Hyoseris  ra- 
diata, L.)  est  une  plante  vivace,  de  la  famille 
des  Composées,  qui  forme  des  rosettes  ra- 
dicales de  feuilles  assez  tendres,  d’un  vert 
franc,  découpées  en  losanges  irréguliers, 
ou,  pour  parler  d’une  façon  plus  exacte, 
donnant  des  « feuilles  toutes  radicales,  en 
rosette,  glabres,  quelquefois  ciliées  et  pul- 
vérulentes, roncinées-pennatipartites,  à 
segments  subromboïdaux,  anguleux,  dentés 
ou  incisés-dentés.  » (1).  — Elle  pousse  en 
mai-juin  des  hampes  surmontées  de  fleurs 
jaunes. 

On  rencontre  cette  espèce  plus  ou  moins 
abondamment  tout  le  long  des  côtes  médi- 
terranéennes depuis  San-Remo  jusqu’à  Port- 
Yendres,  et  aussi  en  Corse. 

Les  porcs  seraient,  parait-il,  friands  de 
sa  forte  racine,  d’où  son  nom  de  Hyoseris  : 
Chicorée  des  truies. 

G.  Alluard. 

1 Flore  de  France,  par  Grenier  et  Godron,  vol.  Il, 
page  289. 
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ŒILLET  DOUBLE  PERPÉTUEL 


Le  bel  Œillet  que  met  cette  année  au 
commerce  la  maison  Vilmorin,  sous  le  nom 
ci-dessus,  atteint  à peu  près  le  Lut  vers 


Fig.  37.  — Œillet  double  perpétuel. 


lequel  les  semeurs  ont  depuis  longtemps 
déjà  dirigé  leurs  efforts,  c’est-à-dire  l’obten- 
tion d’une  race  assez  hâtive  pour  être 
traitée  comme  plante  annuelle  et  à florai- 


Fig.  38.  — Œillet  double  perpétuel. 
Port  de  la  plante. 


son  se  prolongeant  sans  interruption  pen- 
dant toute  la  belle  saison.  Ces  avantages, 
joints  à une  duplicature  facile  et  nombreuse 
par  le  semis  (80  à 90  pour  400)  suppriment 


du  même  coup  les  difficultés  du  marcottage 
et  de  l’hivernage. 

L’Œillet  perpétuel  (fig.  37  et  38)  pré- 
sente, sur  l’Œ.  Marguerite  nain  à tige  de 
fer,  le  grand  avantage  d’être  remontant 
et  de  prolonger  ainsi  sa  floraison  pour  ainsi 
dire  indéfiniment  quand  on  le  place  dans 
un  milieu  favorable.  Il  possède  en  outre  et 
plus  parfaitement  même  la  précocité  de 
floraison  et  la  rigidité  des  tiges  de  ce 
dernier. 

Ses  fleurs  sont,  comme  celles  de  son 
congénère,  bien  doubles,  de  nuances  plus 
variées,  car  on  en  observe  de  panachées  ou 
striées  et  à pétales  également  frangés. 
Gomme  lui  aussi,  l’Œillet  perpétuel  est 
d’origine  méridionale,  mais  cependant  bien 
plus  rustique  ; c’est  un  heureux  gain  de 
M.  Ghabaud,  habile  spécialiste  toulonnais. 

Voici,  du  reste,  ce  qu’en  disent  MM.  Vil- 
morin : — « Atteignant  environ  40  à 50  cen- 
timètres, compact,  ramifié,  se  tenant  bien, 
il  fleurit  environ  sept  mois  après  le  semis  ; 
ses  tiges  raides  et  verticales  se  couvrent  de 
belles  et  grandes  fleurs  bien  doubles  et  bien 
variées,  qui  commencent  à se  montrer  en 
août,  si  l’on  a semé  cet  Œillet  à la  fin  de 
janvier,  et  se  succèdent  pour  ainsi  dire 
indéfiniment  quand  on  rentre  les  plantes 
en  serre  froide,  ou  bien  en  prenant  soin  de 
les  abriter  pendant  les  hivers  rigoureux.  » 
Cette  dernière  aptitude  lui  permet  donc 
d’être,  en  outre  de  sa  floraison  estivale, 
utilisé  pour  la  production  des  fleurs  pendant 
l’hiver,  partageant  ainsi  les  qualités  de 
l’Œillet  à tige  de  fer  qu’on  cultive  surtout 
pour  cet  usage. 

De  la  culture  de  ce  bel  Œillet,  nous  n’en 
dirons  que  peu  de  mots,  renvoyant  pour  les 
détails  le  lecteur  aux  articles  spéciaux  que 
nous  avons  publiés  dans  la  Revue  horticole 
à la  fin  de  l’an  dernier  (4893,  pp.  513, 
547,  568).  Toutefois,  pour  le  traiter  comme 
plante  annuelle,  on  devra  le  semer  en 
janvier-février,  sur  couche,  repiquer  les 
plants  en  terrines,  puis  en  godets  et  les 
tenir  sous  châssis  jusqu’à  la  fin  de  mai, 
époque  à laquelle  on  le  mettra  en  pleine 
terre,  à moins  qu’on  ne  désire  en  élever  un 
certain  nombre  en  pots  en  vue  de  la  florai- 
son hivernale  en  serre.  Semé  en  septembre 
et  hiverné  sous  châssis  froid,  les  pieds  n’en 
seront  que  plus  forts  au  moment  de  la 
mise  en  place.  S.  Mottet. 


DÉFONCE  A DEUX  JAUGES. 


113 


DÉFONCE  A DEUX  JAUGES 


Ce  mode  particulier  d’ameublissement  du 
sol  est  peu  connu,  bien  qu’il  soit  aussi  simple 
que  pratique. 

Dans  son  Traité  de  la  Taille  des  arbres 


fruitiers,  M.  Hardy  l’indique  sous  le  nom 
de  défonce  à trois  jauges  sans  donner  de 
détails  sur  l’exécution.  Ces  détails,  il  les 
donnait  à ses  élèves  dans  les  leçons  d’Arbo- 


Su 

Fig.  39.  — Division  du  terrain  pour  la  défonce  à deux  jauges. 


Fig.  4L  — Résultat  de  la  seconde  opération. 


Fig.  42.  — Résultat  de  la  troisième  opération. 


riculture  fruitière  et  de  Culture  potagère 
professées  d’une  manière  si  remarquable  à 
l’École  d’Horticulture  de  Versailles. 

J’ai  eu,  à plusieurs  reprises,  l’occasion 
d’apprécier  les  excellents  effets  de  cette  pra- 
tique. Comme  elle  n’est,  à ma  connaissance, 
décrite  dans  aucun  ouvrage  technique,  j’ai 
cru  utile  d’en  parler  aux  lecteurs  de  la  Re- 
vue horticole. 


La  défonce  à deux  jauges  est  surtout  re- 
commandable lorsqu’il  s’agit  d’un  terrain  à 
ameublir  profondément,  mais  dont  le  sous- 
sol  est  de  si  mauvaise  qualité,  qu’il  n’y  a 
pas  avantage  à le  mélanger  avec  le  sol,  alors 
que  cependant  il  est  utile  de  le  défoncer  lui- 
même. 

Voici  comment  on  procède  : On  ouvre,  à 
l’extrémité  du  terrain  sur  lequel  on  a ré- 
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pandu  au  préalable  la  quantité  d’engrais  ou 
d’amendements  qu’on  veut  lui  donner, 
deux  jauges  de  profondeur  différente.  A 
chacune  de  celles-ci  on  donne  une  largeur 
qui  varie  de  75  centimètres  à 1 mètre,  mais 
qui  ne  doit  jamais  excéder  cette  dernière  di- 
mension. 

Les  deux  jauges  étant  limitées,  on  enlève 
le  sol  suivant  une  profondeur  de  30  centi- 
mètres pour  le  conduire  et  le  déposer  en  un 
tas  à l’autre  extrémité  du  terrain  où  finira 
la  défonce. 

Soient  quatre  largeurs  de  jauge  A a,  B b, 
Ce,  Dd,  de  chacune  75  centimètres  environ, 
dont  le  sol  est  A,  B,  G,  D et  le  sous-sol  a , 
b,  c,  d.  (fig.  39). 

1°  Enlever  le  sol  A et  le  sous-sol  a de  la 
première  jauge,  puis  le  sol  B seulement  de 
la  seconde  (la  figure  40  nous  montre  le 
résultat  de  cette  première  opération)  ; pour 
transporter  le  tout  à l’endroit  où  l’on  ter- 
minera, en  mettant  à part  le  sol  et  à part 
le  sous-sol. 

2°  Prendre  le  sous-sol  b (de  la  2e  jauge)  et 
le  mettre  à la  place  du  sous-sol  a (de  la  pre- 
mière jauge).  La  figure  41  nous  montre  le 
résultat  de  cette  seconde  opération. 

3°  Par-dessus,  et  à la  place  où  était  primi- 
tivement le  sol  A,  mettre  le  sol  G (3e jauge) 
(fig.  42). 

4°  Bejeter  le  sous-sol  c de  la  troisième 
jauge  à la  place  du  sous-sol  b de  la  deuxième 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  43  ; puis  le 
sol  D par-dessus  le  sous-sol  c,  et  ainsi  de 
suite  en  maintenant  toujours  en  dessus  le 


sol,  et  en  dessous  le  sous-sol,  de  manière 
à ne  pas  les  mélanger. 

Pour  opérer  convenablement,  il  importe 
de  tracer  les  jauges  au  cordeau,  de  bien  ni- 
veler chacune  des  assises  de  terre  et  de  te- 
nir les  jauges  bien  nettes  et  bien  régulières. 

De  cette  manière  le  sol  et  le  sous-sol  sont 
remués  et  déplacés  l’un  et  l’autre,  mais  non 
mélangés,  le  premier  restant  à la  surface  et 
le  deuxième  au  fond. 

G’est  ici  qu’il  convient  de  faire  remarquer 
que,  quelle  que  soit  la  position  de  la  défonce, 
la  section  du  terrain  correspond  loujours 
et  invariablement  à deux  jauges , d’où  la 
modification  que  nous  nous  sommes  permis 
d’apporter  au  qualificatif  de  cette  opération. 

Par  ce  procédé,  on  peut  aussi  modifier 
la  nature  du  sous-sol,  en  y mélangeant,  au 
moment  de  la  défonce,  des  amendements 
appropriés  : argileux,  calcaires  ou  siliceux 
selon  les  éléments  qui  lui  font  défaut  ; on 
peut  aussi  l’améliorer  par  des  fumures. 

En  pratiquant  cette  défonce,  il  est  im- 
portant, lorsqu’une  jauge  est  complètement 
comblée,  de  piocher  fortement  le  fond  de 
celle  qui  la  suit  immédiatement,  afin  de  ne 
pas  conserver  là  une  couche  imperméable 
aux  racines  des  arbres  et  défavorable  à la 
végétation. 

En  résumé,  étant  donné  le  rôle  essentiel 
de  l’ameublissement  du  sol  en  arboricul- 
ture, nous  n’hésitons  pas  à recommander 
la  défonce  à deux  jauges,  qui  dans  certains 
cas  peut  rendre  de  signalés  services. 

Ch.  Grosdemange. 
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Comité  de  floriculture. 

Les  Orchidées  sont,  aujourd’hui,  nombreuses 
et  intéressantes.  Voici  d’abord  un  lot  présenté 
par  M.  Bleu,  48,  avenue  d’Italie  : Vanda  Ca- 
thearti , aux  fleurs  si  curieuses,  dont  le  la- 
belle,  articulé,  se  balance  au  moindre  attou- 
chement. Cette  espèce  est  réputée  de  culture 
difficile  et  fleurit  très  - rarement  dans  nos 
serres.  On  se  demande  si  l’échantillon  mis  sous 
les  yeux  de  la  Société  appartient  à une  race 
moins  délicate.  La  chose  est  possible;  mais,  ce 
qui  est  très-possible  aussi,  c’est  que  cette  flo- 
raison soit  due  aux  soins  éclairés  dont  le  pré- 
sentateur sait  entourer  les  plantes  qu’il  cul- 
tive. 

Cypripedium  Iris.  Métis  du  second  degré 
( C . javanico-superbiens  croisé  par  C.  ciliare). 
Première  floraison.  Les  fleurs  ont  une  très- 


longue  durée.  Celle  qu’on  nous  montre  est 
épanouie  depuis  le  15  novembre. 

Cypripedium  amethystinum.  Métis  du  se- 
cond degré  (C.  barbato-Veitchi  croisé  par 
C.  Hookeræ).  Belle  plante.  La  fleur  a les  sé- 
pales latéraux  colorés  en  rouge  vineux  très- 
brillant. 

Cypripedium  Spiceriano-villosum  (C.  Spi- 
cerianum  croisé  par  C.  villosum).  Superbe 
plante  présentée  hors  concours,  comme  con- 
traste, car  elle  a déjà  obtenu  une  prime  de 
première  classe. 

M.  Opoix,  jardinier  en  chef  du  palais  du 
Luxembourg,  montre  un  Dendrobium  specio- 
sum  portant  5 grappes  de  fleurs,  un  Cattleya 
Trianæ  delicata , puis  un  Cypripedium  de  se- 
mis qu’il  nomme  Dauthieri  violacea purpurea  : 
dans  cette  nouvelle  variété  la  fleur  a le  sépale 
postérieur  d’un  coloris  superbe,  malheureu- 
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sement  cet  organe  se  trouve  un  peu  infléchi 
en  arrière. 

M.  Delavier,  6,  boulevard  des  Italiens,  met 
sous  nos  yeux  quatre  Cattleya  Trianæ  dont 
quelques-uns  très-beaux,  deux  Cypripedium 
villosum , un  Odontoglossum  crispum , un 
O.  pulchellum  grandiflorum  portant  six  inflo- 
rescences, enfin  un  O.  luteo-purpureum. 

Un  lot  de  Primevères  de  Chine  cultivées  en 
terrines  est  remarquable  par  le  port  trapu  des 
plantes,  les  dimensions  de  leurs  fleurs  et  la  di- 
versité de  leur  coloris.  Ce  lot,  très-remarqué, 
est  présenté  par  MM.  Forgeot  et  Cie,  8,  quaide 
la  Mégisserie,  qui  montrent,  en  outre  l’inté- 
ressant Primula  floribunda. 

Comité  d’arboriculture  d’ornement. 

M.  Maxime  Cornu,  professeur  de  culture  au 
Muséum,  envoie  des  rameaux  de  Rhododen- 
dron dahuricum  L.  ayant  fleuri  en  plein  air  à 
l’Ecole  de  Botanique  et  au  Labyrinthe. 

Le  Rhododendron  dahuricum  est  un  arbuste 
à feuilles  caduques  des  plus  intéressants  par 
sa  précocité  et  sa  complète  rusticité.  Sa  crois- 
sance est  très-lente.  Il  exige  les  terrains  sili- 
ceux, et  au  Muséum,  où  le  sol  est  mélangé 
de  plâtras,  il  faut  lui  faire  une  terre  artificielle. 

Comme  précocité,  il  ne  cède  guère  qu’au 
Lonicera  Standishii , au  Lonicera  fragrantis- 
sima  et  au  Chimonanthus  fragrans.  Cette 
année,  il  a commencé  à fleurir  le  1er  février. 

Le  Rhododendron  dahuricum  mérite  d’étre 
plus  répandu  qu’il  ne  l’est. 

Comité  de  culture  potagère. 

M.  Maxime  Cornu,  professeur  de  culture  au 
Muséum,  présente  d’énormes  racines  d’un  Ra- 
dis désigné  par  M.  Édouard  Blanc  sous  le  nom 
de  Radis  du  Turkestan. 

L’un  des  spécimens  apportés  pèse  1 ki- 
log.  650.  Cette  variété  a déjà  été  présentée  à la 
Société  Nationale  d’Horticulture  dans  la 
séance  du  8 janvier  1892. 

Elle  provient  de  graines  reçues  par  le  Mu- 


séum, le  18  avril  1891,  de  M.  Ed.  Blanc,  inspec- 
teur des  forêts,  qui  les  avait  rapportées  d’une 
mission  dans  le  Turkestan  chinois. 

Ce  Radis  rappelle  le  Daïkon  par  une  saveur 
un  peu  fade  ; mais  il  en  diffère  par  la  saveur 
piquante  de  la  peau,  qui  est  colorée  en  rouge- 
vif  ou  en  rose.  C’est  en  somme  un  légume 
très-aceptable  cru,  lorsqu’il  est  jeune  et 
tendre. 

Il  doit  être  cultivé  comme  les  Radis  d’hiver, 
sa  croissance  est  rapide  et  il  n’a  pas  paru  qu’il 
ait  une  tendance  à se  « creuser  ». 

Depuis  trois  ans,  ce  Radis  est  cultivé  au 
Muséum  en  plein  air  avec  un  succès  complet. 
Il  réussit  donc  sous  le  climat  de  Paris,  et  pour- 
rait certainement  s’accomoder  d’une  latitude 
encore  plus  septentrionale. 

La  rigueur  de  l’hiver  et  la  rudesse  d’un  cli- 
mat n’ont  rien  à voir  avec  la  culture  d’une 
plante  traitée  comme  annuelle,  dont  la  crois- 
sance est  très-rapide  et  qui  est  récoltée  avant 
les  froids. 

Au  Turkestan,  pays  de  plateaux  élevés,  les 
hivers  sont  très-rigoureux.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  pendant  l’été,  l’insolation  est  très- 
puissante  à cause  de  la  latitude  déjà  basse  et  de 
la  pureté  de  l’atmosphère. 

Cette  double  circonstance,  qu’il  provient  d’un 
pays  à étés  très-chauds  et  très-secs,  et  que  sa 
végétation  est  très-rapide,  fait  espérer  que  le 
Radis  du  Turkestan  pourra  être  essayé  avec 
succès  en  Algérie  et  en  Tunisie,  comme  plante 
potagère  et  aussi  comme  racine  fourragère. 

M.  Hédiard,  négociant  en  produits  coloniaux, 
place  de  la  Madeleine,  appelle  l’attention  sur  la 
Mandarine  du  Cambodge , très-petit  fruit,  al- 
longé, semblable  à une  grosse  olive,  qu’il  a 
déjà  présenté  à plusieurs  reprises  et  qu’il  dit 
être  de  qualité  excellente.  Il  montre  aussi  des 
tubercules  de  Patate  blanche  dont  quelques- 
uns  pèsent  jusqu’à  1 kilog.  200  grammes.  Ces 
deux  produits  ont  été  récoltés  par  M.  Paul 
Fontaine,  horticulteur  à Blidah  (Algérie),  qui 
pratique,  depuis  de  nombreuses  années,  la 
cultures  de  plantes  qui  étaient  autrefois  in- 
connues dans  notre  colonie.  Bois. 


REVUE  DES  PLANTES  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES 

FIGURÉES  OU  DÉCRITES  DANS  LES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  ÉTRANGÈRES 

PENDANT  LE  DEUXIÈME  SEMESTRE  DE  L’ANNÉE  1893 


Dendrobium  Johnsoniæ,  F.  Muell.  (Orchi- 
dées). Reichenb.,  2°  sér.,vol.  2,  p.  27,  tab.  61. 
ISyn.  : D.  Macfarlanei.  Rchb.)  — Nouvelle- 
Guinée.  Superbe  Orchidée  à longues  et  gra- 
cieuses grappes  de  fleurs  blanches. 

Deutzia  parviflora,  Bunge  (Saxifragées) 
G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  153,  fig.  31.  — Figure 
noire  montrant  le  port  de  cet  arbuste  dont  il 
a été  question  dans  la  Rev.  Hort.  1892,  p.  196 
et  222. 

Didymocarpus  lacunosa,  J.-D.  Hook  (Ges- 
nériacées),  G.  G..  1893,  vol.  14,  p.  120.  — Pé- 
ninsule Malaise.  (Voir  Rev.  Hort.  1892,  p.  334), 
fig.  noire,  G.  C.,1893,  vol.,  14,  p.  211,  fig.  38. 


Dioon  pectinatum,  (Cycadées),  G.  C.,  1893, 
vol.  13,  p.  718,  fig.  noire.  — Mexique.  Figure 
représentant  un  individu  mâle  de  la  serre  à 
Palmiers  de  Kew. 

Dipladenia  atropurpurea,  Lem.  (Apocy- 
nées),  The  Gard.,  1893,  vol.,  44,  p.488.  pl.  col. 
— Brésil.  Superbe  plante  grimpante  de  serre 
chaude,  déjà  figurée  dans  le  R.  M.  en  1891, 
t.  7156. 

— boliviensis,  Hook  f.,  The  Gard.,  vol.  44, 
p.  140,  pl.  colon.  — Belle  espèce  à fleurs 
blanches  avec  la  gorge  de  la  corolle  jaune. 

— eximia,  Hemsl.  G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  120. 
— Amérique  tropicale.  Superbe  plante  grim- 
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pante,  rappelant  le  D.  acuminata  mais  à 
fleurs  de  6 à 8 centimètres  de  diamètre,  d’un 
beau  rose. 

Epidendrum  pumilum,  Rolfe  (Orchidées), 
B.  K.,  1893,  p.  171.  — Costa-Rica.  Espèce 
voisine  de  E.  Endressii,  mais  différant J par 
la  forme  de  ses  feuilles  distiques,  sessiles, 
oblongues  cordiformes,  bidentées  et  par  la 
couleur  de  ses  fleurs  à sépales  et  pétales 
jaune  verdâtre  clair  et  à labelle  de  même 
couleur  à l’exception  du  callus  jaune-orangé  ; 
le  gynostème  est  blanc-verdâtre. 

— Umlaufti,  Zahlbruckner,  Wien..  Ill.Gart., 
p.  209,  pl.  2.  — Espèce  de  la  section  Schis - 
tochlla.  Les  fleurs  sont  jaune-verdâtre. 

— Wendlandianum,  Krânzlin,  G.  C.,  1893, 
vol.  14,  p.  58.  — Mexique.  Jolie  espèce  dont 
les  affinités  sont  difficiles  à établir,  se  rap- 
prochant surtout  de  VE.  tripunctatum.  Les 
fleurs,  de  6 centimètres  de  diamètre,  ont  les 
sépales  et  læ  pétales  vert  brillant,  avec  le 
labelle  d’un  blanc  de  neige,  ligné  de  pourpre 
foncé  sur  les  lobes  latéraux.  Le  gynostème 
est  pourpre  foncé. 

Eulophia  Zeyheri,  Hook  f.  (Orchidées), 
B.  M.,  t.  7330.  — Afrique  méridionale.  Es- 
pèce voisine  de  VE.  ensata.  Les  fleurs,  en  in- 
florescence corymbiforme.  sont  jaune  d’or 
avec  le  labelle  pourpre  à l’intérieur. 

Evonymus  aculeatus,  Hemsl,  (Célastrinées), 
B.  K.,  1893,  p.  209.  — Setchuen  (Chine).  Espèce 
voisine  de  E.  echinatus,  mais  à feuilles  plus 
grandes,  plus  épaisses,  plus  longuement  pé- 
tiolées,  etc. 

— E.  cornutus,  Hemsl.  Chine.  B.  K.,  p.  209. 
— Espèce  caractérisée  par  des  feuilles 
longues  et  étroites,  des  pédoncules  extrê- 
mement grêles  et  des  fruits  munis  de  cornes 
alternant  avec  les  placentas. 

— E.  myrianthus,  Hemsl.  Chine.  B.  K., 
p.  210.  — Rappelle  VE.  pendulus, mais  à fruit 
totalement  différent. 

— E.  venosus,  Hemsl.,  Chine.  B.  K.,  p.  210. 
— Espèce  très  distincte  et  très-remarquable 
par  ses  feuilles  à nervures  proéminentes  et 
anastomosées. 

Franciscea  calycina,  Hook.  (Solanées),  Rev  , 
Hort.  belge , p.  225,  pl.  color.  — Brésil. 
Superbe  plante  de  serre  tempérée,  introduite 
depuis  1850  mais  encore  trop  peu  connue. 

Fuchsia  Garleppiana.  O.  K.  et  Wittm.  Gar- 
tenfl .,  1893,  p.  461,  fig.  noire.  — Andes  de 
Bolivie.  Espèce  du  même  groupe  que  le 

F.  fulgens.  Les  fleurs,  axillaires,  solitaires, 
pendantes,  ont  les  pétales  couleur  de  chair. 

Fourcroya  albispina,  Baker,  (Amaryllidées), 

G.  C..  1893.  vol.  14.  p.  583.  — Cultivé  au  jardin 
botanique  de  Palerme  et  certainement  origi- 
naire de  l’Amérique  centrale.  Plante  acaule 
à feuilles  au  nombre  de  15-20,  en  rosette 
dense,  ensiforrr.es,  subcoriaces,  d’un  vert 
pâle,  bordées  de  petites  épines  blanc  ver- 
aàtre.  Hampe  de  lm  50  de  hauteur,  paniculée  ; 
fleurs  solitaires,  pendantes,  blanc  verdâtre. 

Galeandra  Claesii.  Cogn.  (Orchidées).  Lin- 
denia,  vol.  8,  t.  391.  — Brésil.  Espèce  voi- 
sine du  G.  vlllosa,  mais  s’en  distinguant  par 
des  pseudo-bulbes  plus  renflés  au  milieu,  les 
feuilles  moins  nombreuses,  beaucoup  plus 
longues  ; les  inflorescences  moins  pendantes  ; 
les  fleurs  plus  grandes,  à divisions  vert  for- 
tement lavé  de  pourpre  vineux  et  à labelle 
pourpre  vineux. 

Genista  Andreana,  Hort.  (Légumineuses), 
Rev.  Hort.  belge , p.  129,  pl.  coloriée.  — La 
Rev.  hort.  a publié,  en  1886,  une  pl.  coloriée 
et  une  description  de  ce  charmant  arbrisseau. 

Gladiolus  platyphyllus.  Baker,  (Iridées), 
G.  C.,  1893,  vol.  14.  p.  456.  — Caffrerie.  Es- 
pèce nouvelle  importée  par  M.  Max  Leitchlin. 
Ressemble  aux  G.  dracocephalus  et  Quar- 


tinianus.  Les  fleurs,  en  épi  lâche  sur  une 
longue  hampe,  ont  un  tube  d’environ  6 cen- 
timètres de  long  sur  1 centimètre  de  diamètre 
à la  gorge;  le  limbe,  aussi  long-  que  le  tube, 
est  jaune,  veiné  verticalement  de  rouge. 

Gleditschia  japonica,  Miquel  (Légumi- 
neuses) Gard,  and  For.,  p.  163,  f.  27.  — 
Japon.  Arbre  de  60  à 70  pieds  de  haut,  très- 
ornemental. 

Habenaria  cinnabarina,  Rolfe  (Orchidées), 
B.  A'..  1893,  p.  173.  — Madagascar.  Fleurs  rouge 
cinabre,  couleur  peu  commune  dans  les  Or- 
chidées ; elles  rappellent  un  peu  celles  du 
Disa  incarnata  de  la  même  région. 

Hæmanthus  coccineus  L , (Amaryllidées). 
The  Gard.,  vol  44,  p.  52,  pl.  color.  — 
Afrique.  Belle  plante  de  serre  trop  peu  cul- 
tivée bien  qu’elle  soit  connue  depuis  très- 
longtemps. 

Hymenocallis  concinna,  Baker  (Amaryl- 
lidées), G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.150.  — Mexique. 
Espèce  voisine  de  VH.  caribœa,  mais  qui  est 
rustique  à Naples  tandis  qu’il  est  nécessaire 
d’y  abriter  cette  dernière.  Le  bulbe  est  petit 
pour  le  genre.  La  hampe,  de  30  centimètres  de 
long,  porte  de  nombreuses  fleurs  en  ombelle, 
le  tube  du  périanthe  est  grêle,  long  de  3 cen- 
timètres ; les  lobes,  aussi  longs  que  le  tube, 
sont  linéaires. 

Iris  athoa,  Foster  (Iridées).  G.  C.,  1893, 
vol.  13,  p.  711.  — Mont  Athos.  Espèce  voisine 
de  I.  subbiflora  Brot.  Fleurs  à divisions  exté- 
rieures spatulées,  à onglet  jaunâtre,  veiné  de 
brun,  à limbe  rouge  pourpre  et  à barbe 
blanche  ; divisions  intérieures  elliptiques 
allongées,  rouge  pourpre,  brièvement  con- 
tractées en  onglet. 

Justicia  carnea  ( Cyrtanthera  Pohliana), 
(Acanthacées).  Rev.  hort.  belge,  p.  153, 
pl.  color.  — Superbe  plante  de  serre  tem- 
pérée trop  délaissée. 

Kalanchoe  grandiflora,  Rich.,  (Crassula- 
cées),  Gartenfl.,  1893,  p.  154,  tab.  1394.  — 
Abyssinie.  Fleurs  blanc  légèrement  rosé. 

Kniphophia  citrina.  Baker  (Lilacées),  G. 
G.,  1893,  vol.  14,  p.  552.  — Nouvelle  espèce 
introduite  des  montagnes  du  nord  de  Gra- 
hamstown.  Par  ses  feuilles  linéaires  et  par  sa 
hampe  grêle  il  rappelle  le  K.  Mac  Owanl, 
qui  croît  dans  la  même  région  ; mais  les 
fleurs,  très-différentes,  sont  plus  courtes, 
jaune  pâle,  avec  les  étamines  longuement 
exsertes  comme  dans  le  K.  pumila. 

— K.  longistyla  Baker  B.  K..  1893,  p.  158. 
— Montagnes  du  Shiré.  Espèce  rappelant  le 
K.  pumila  par  son  port  et  par  son  feuillage, 
mais  à fleurs  très-différentes.  Le  style  est 
longuement  exsert. 

— K.  zombensis,  Baker,  B K.,  1893,  p.  158. 
— Montagnes  du  Shiré.  Espèce  rappelant  le 
K.  aloides  par  son  port,  mais  à feuilles  plus 
larges  et  plus  courtes,  à grandes  bractées 
lancéolées,  acuminées,  scarieuses  et  à pé- 
rianthe subcylindrique,  se  rétrécissant  in- 
sensiblement de  la  partie  moyenne  jusqu’à  la 
base. 

— K.  pauciflora  X Mac  Owani,  G.  C., 

1893,  v.  14,  p.  426.  — Hybride  issu  du 
K.  pauciflora,  croisé  par  le  K.  Mac  Owanl. 
La  plante  se  distingue  du  K.  pauciflora  par 
ses  grappes  denses,  ses  fleurs  plus  longues, 
subcylindriques,  d’un  jaune  brillant,  teintées  de 
rouge  dans  le  jeune  âge,  et  par  ses  étamines 
non  exsertes. 

Lælia  anceps  Schrœderiana  ; L.  a.,  San- 
deriana  (Orchidées),  The  Gard.,  vol.  44, 
p.  ‘284,  pl.  color.  — Variétés  à fleurs  blanches 
du  L.  anceps. 

— Oweniæ,  Lind  , Linden.,  vol.  8, 
t.  374.  — Brésil.  Supposé  hybride  naturel 
entre  Lælia  Perrini  et  L.  elegans  au  milieu 
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desquels  il  croît  à l’état  spontané  aux  environs 
de  Rio  de  Janeiro.  Les  fleurs  sont  d’un  su- 
perbe coloris  rouge  carmin  foncé  à reflets 
changeants  et  passant  au  magenta  ; le  labelle 
a le  tube  blanc,  portant  à la  gorge  et  à partir 
de  la  base  une  bande  rouge  carminé  éclatant 
qui  s’élargit  à la  partie  antérieure  et  recouvre 
tout  le  lobe  frontal  ainsi  que  les  bords  des 
lobes  latéraux.  Gynostème  blanc. 

— purpurata,  Lindl.,  var.  fastuosa, 
Lind.,  Linden.,  vol.  8,  t.  385.  — Belle  forme 
ayant  fleuri  en  mai  dernier  dans  les  serres 
del’ Horticulture  internationale.  Les  sépales 
et  les  pétales  sont  larges,  rose  vif  ; le  labelle 
est  cramoisi  marron  foncé  avec  la  pointe 
lilas  et  la  gorge  blanche. 

— grandis  tenebrosa.  var.  Walton 
Grange.  G.  C.,  1893,  vol.  14.  p.  179  et  221, 
f.  42.  — Belle  variété  à grandes  fleurs  à sé- 

ales  et  pétales  jaune  citron  et  à labelle 
lanc,  strié  et  veiné  de  pourpre  cramoisi. 

Lælic-Cattleya  albanensis,  Rolfe  (Orchi- 
dées),G. C.,  1893,  vol  14,  p.  584.  — Hybride  na- 
turel, originaire  de  Bahia  et  dont  les  parents 
supposés  seraient  le  Lœlia  grandis  et  le 
Cattleya  XVarneri. 

— Behrensiana.  Reichenb.,  2°  série,  vol.  2, 
p.  29,  t.  62.  — Hybride  issu  du  Lœlio -Cattleya 
Schilleriana  croisé  par  Cattleya  Loddi- 
gesii.  Belle  plante  avant  fleuri  pour  la  pre- 
mière fois  en  1891,  chez  M.  Sander. 

— Brymeriana.  G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  648. 
— Hybride  issu  de  L.-C.  Amanda  croisé 
par  Cattleya  XVarscewicsii.  Plante  très- 
florifère. 

— eximia,  Hort.,  Linden.,  vol.  8,  t.  386.  — 
Hybride  obtenu  par  M.  Seden,  de  l’établisse- 
ment Veitch  et  fils,  entre  le  Cattleya  XVar- 
neri et  le  Lœlia  purpurata.  A fleuri  pour  la 
première  fois  en  1890.  C’est  une  superbe 
plante. 

— Maynardi.  G.  C.,  1893,  vol.  13,  p.  715. 
f.  108.  — Hybride  issu  du  Lœlia  pumila 
Dayana  croisé  par  Cattleya  dolosa. 

Lasiosiphon  anthylloides,  Meissn.  (Thvmé- 
léacées)  B.  M.,  t.  7303.  — Afrique  méridio- 
nale. Elégant  arbuste  à tige  dressée,  feuillée  ; 
les  feuilles,  oblongues  lancéolées,  révolutées, 
sont  velues  à la  face  inférieure.  Les  fleurs,  en 
ombelle  subsessile,  ont  un  long  tube  grêle  ; 
elles  sont  jaune  soufre,  velues  extérieu- 
rement. 

Liatris  scariosa,  Willd.  (Composées),  G.  C., 
1893,  vol.  14.  p.  593,  f.  98.  — Amérique  sep- 
tentrionale. Plante  intéressante  qui  mériterait 
d’être  plus  cultivée  qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’à 
ce  jour. 

Lilium  croceo-elegans  (Liliacées),  G.  C., 
1893,  vol.  14,  p.  8.  — Hybride  obtenu  par 
M.  Sprenger  en  croisant"  le  L.  croceum, 
d’Europe,  ""par  le  L.  elegans  ( Thunbergia - 
num),  du  Japon.  Les  feuilles  sont,  plus  courtes 
et  plus  larges  que  celles  du  L.  croceum.  Les 
inflorescences  sont  formées  de  6 à 8 fleurs  à 
pédoncules  cotonneux.  Les  fleurs,  de  1 déci- 
mètre de  longueur,  sont  de  couleur  écarlate 
foncé  avec  de  nombreuses  ponctuations 
noires. 

— Dalhansoni,  The  Gard.,  vol.  44,  p.  260, 
pl.  color.  — Hybride  issu  du  L.  Martagon 
dalmaticum  croisé  par  L.  Hansoni. 

— japonicum,  Thunb.,  var.  Alexandræ, 
G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  86  et  243,  fig.  44.  — 
Japon.  Plante  connue  au  Japon  sous  le  nom  de 
Uyekuri.  Le  bulbe,  globuleux,  rappelle  celui 
du  L.  longiflorum.  La  hampe  de  30  à 40  cen- 
timètres de  haut  porte  2 ou  3 fleurs  large- 
ment infundibuliformes,  légèrement  odo- 
rantes. d’un  blanc  pur,  teintées  de  vert 
extérieurement,  à la  base  et  sur  le  dos  des 
segments.  Les  anthères  sont  brunes. 


— Lowii,  Baker,  G.  C.,  1893,  vol  14,  p.  120  et 
121,  fig.  29.  — Espèce  figurée  dans  le  B.  M. 
t.  7232  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  (voir 
Reçue  horticole,  1892,  p.  334. 

Linaria  dalmatica,  Mill.  (Scrophularinées), 
The  Gard.,  vol.  44,  p.  100,  pl.  color.  — Europe 
orientale  méridionale.  Plante  vivace  de  ro- 
cailles,  à grandes  fleurs  jaunes. 

Lonicera  crassifolia,  Bataline.  Chine.  — L. 
deflexicalyx,  Bataline,  Chine  septentrionale. 
— L.  heteroloba,  Bataline,  Chine  septen- 
trionale. — L.  minuta,  Bataline,  Chine  sep- 
tentrionale. — L præflorens,  Bataline, 
Mandchourie,  Gartenfl.,  1893,  p.  331  et  sui- 
vantes. — Espèces  nouvelles  décrites  par 
M.  Bataline,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Saint-  Pétersbourg. 

— Hildebrandiana,  G.  C.,  1893.  vol.  14, 
p.  742.  — Haute  Birmanie.  Celte  espèce, 
décrite  et  figurée  dans  le  Journal  of  the 
Linnean  Society,  vol.  28,1891,  est  très-re- 
marquable par  ses  fleurs,  longues  de 20  centi- 
mètres, les  plus  grandes  de  tout  le  genre,  et 
d’une  belle  couleur  rouge  cramoisi. 

Lotus  peliorhynchus,  Baker(Légumineuses), 
Rev.  Hort.  Belg  , p.  213,  pl.  color.  — Iles 
Canaries.  Charmant  petit  arbuste  à rameaux 
grêles,  pendants.  Les  fleurs  rappellent  celles 
d’un  Clianthus,  en  miniature  ; le  calice  est 
vert  et  la  corolle  écarlate.  C’est  une  plante 
de  serre  froide  à recommander  aux  ama- 
teurs. 

Luisia  Amesiana,  Rolfe  (Orchidées),  B K., 
1893,  p.  173:  G.  C..  1893,  vol.  14.  f.  8.  — 
Birmanie  à 4000-5000  pieds  d’altitude  Voisin 
de  L.  macrotis,  mais  à fleurs  le  double  plus 
grandes.  Les  sépales  et  les  pétales  sont  d’un 
blanc  jaunâtre,  un  peu  teintés  de  pourpre  au 
sommet.  Le  labelle  est  teinté  de  pourpre, 
maculé  de  pourpre  foncé  et  marginé  de  jaune 
verdâtre  clair.  Le  gynostème  est  vert  pâle. 
Curieuse  plante  de  serre  tempérée. 

L.  volucris.  G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  32,  f.  9. 
— Sépales  et  pétales  blanc  crème  ; labelle 
pourpre  brun. 

Lycaste  aromatica.  Lindl.  (Orchidées),  The 
Gard.,  vol.  44,  p.  394.  pl.  color.  — Mexique. 
Espèce  introduite  en  1828,  très-floribonde,  à 
fleurs  jaunes. 

— Skinneri,  Lindl.,  var.  purpurea , Linden.  , 
vol.  8,  t.  379.  — Variété  à grandes  fleurs,  à 
sépales  rose  pâle  contrastant  avec  les  pétales 
rose  pourpré  foncé,  labelle  blanc  crème  por- 
tant seulement  un  petit  nombre  de  macules 
roses  sur  les  bords  latéraux.  - 

Magnolia  Fraseri,  Walt.  (Magnoliacées) 
(Syn.  : M.  auriculatat.  The  Gard.,  vol.  44, 
p.  438,  pl.  color.  — Amérique  septentrionale. 
Belle  espèce  à feuilles  caduques,  à grandes 
fleurs  odorantes,  blanc  jaunâtre. 

Masdevallia  Harryana,  Rchb.  f.,  variétés 
diverses  (Orchidées),  Linden .,  vol  8,  t.  382. 
— Planche  montrant  5 des  plus  belles  variétés 
de  cette  ravissante  espèce  : var.  : Kejeljani, 
fleurs  très-grandes,  rouge  carminé  ; lilacina , 

t fleurs  rose  groseille,  veinées  et  nuancées  de 
rouge  ; Reginœ,  fleurs  rouge  vermillon  ; 
illustris,  fleurs  moins  grandes,  à sépales 
et  pétales  rouge  violacé  dans  leur  moitié  in- 
férieure, le  reste  rouge  carminé. 

— Henrietta,  G.  C.,  1893,  vol.  13,  p.  740.  — 
Bel  hybride  issu  de  ' . Shuttleworthii  croisé 
par  M.  ignea  erubescens. 

— Pourbaixi,  Hort,,  Linden,  vol.  8,  t.  387.  — 
Hybride  obtenu  par  M.  Pourbaix,  de  Mons, 
en  croisant  le  M.  Veitchiana  par  le  M Shut- 
tleworthii. La  première  floraison  a été  obte- 
nue quatre  années  après  le  semis,  en 
mars  1893. 

— Rebecca,  G.  C.,  1893,  vol.  13,  p.  740.  — 
Hybride  issu  du  M.  ignea  erubescens  croisé 
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par  M.  amabilis.  Port  et  feuillage,  du  M. 
ignea  ; fleurs  rappelant  le  M.  amabilis. 

Maxillaria  callichroma,  Rchb.  f.  (Orchi- 
dées), Lind  , vol.  8,  t.  377.  — Vénézuéla. 
Découverte  par  Wagener  et  décrite  en  1854. 
Charmante  plante  qu’on  pourrait  considérer 
comme  une  réduction  du  M.  luteo-alba.  Les 
sépales  sont  linéaires:  les  latéraux  recourbés 
en  faux  vers  la  pointe.  Les  pétales,  plus 
courts,  sont  fortement  recourbés,  ce  qui 
donne  à la  plante  nn  aspect  singulier.  Ces 
divisions  de  la  fleur  sont  blanches  à la  base 
et  jaunes  au  sommet  ; les  pétales  sont,  en 
outre,  nuancés  de  brun  marron  à la  base. 

Miltonia  Joiceyana  (Orchidées),  G.  C.,  1893, 
vol.  14,  p.  20b.  — Hybride  de  M.  Clowesli 
croisé  par  M.  candida. 

— Warscewiczii,  Rchb.  f.,  Lind.,  vol.  8, 
t.  384.  — Pérou.  Plante  introduite  en  Europe 
par  M.  Wallis,  voyageur  de  M.  Linden.  Fleu- 
rit pour  la  première  fois  en  1869.  Les  fleurs 
en  inflorescence  paniculée,  ont  les  sépales  et 
les  pétales  variant  du  brun  au  jaune  très  clair. 


Le  labelle  est  rose  pourpré  avec  le  disque 
rouge-brun  et  les  bords,  blancs. 

Miscanthus  sinensis,  Anderss.  (Graminées), 
B.  M.,  t.  7304.  — Japon.  C’est  le  nom  de  la 
plante  mieux  connue  dans  nos  jardins  sous  le 
nom  de  Eulalia  japonica. 

Mormodes  pardinum,  var.  unicolor  (Orchi- 
dées), G.  C’.,  1893,  vol  14,  p.  180  et  fig.  34, 
p.  181.  — Variété  à fleurs  non  ponctuées. 

Musa  Mannii,  H.  Wendl.  (Soitaminées),  B.  M., 
t.  7311.  — Assam.  Espèce  ressemblant  au 
M.  rosacea  par  son  port.  La  tige  est  grêle, 
stolonifère,  les  feuilles  assez  longuement  pé- 
tiolées.  L’inflorescence,  allongée,  est  formée 
de  bractées  oblongues,  roses,  triflores  ; les 
fleurs  sont  jaunes  ; le  fruit,  petit,  est  fusi- 
forme, trigone,  glabre. 

Nidularium  digeneum  (Broméliacées), 
Wien.  Ill  Gart.,  p.  121,  pl.  1.  — Hybride 
issu  du  Nidularium  Innocenti  croisé  par 
Bvomelia  nitens. 

D.  Bois. 

(La  fin  au  prochain  numéro .) 
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J’ai  pu  recueillir,  pour  la  Revue  horticole , 
les  notes  suivantes,  au  cours  du  voyage  que 
j’ai  fait,  l’automne  dernier,  dans  la  partie  occi- 
dentale du  Caucase. 

L’antique  Colchide  est  particulièrement  riche 
en  arbres  et  en  arbustes  ; on  trouve,  à chaque 
pas,  des  espèces  introduites  déjà  dans  nos  parcs 
et  nos  jardins  de  France. 

J’ai  parcouru  la  région  qui,  s’appuyant 
contre  le  versant  occidental  du  Caucase, 
s’étend  depuis  l’entrée  de  la  mer  d’Azoff  jus- 
qu’au gouvernement  de  Koutaïs,  et  forme 
l’arrondissement  de  la  Mer  Noire,  ancienne 
Abscasie,  Mingrélie  et  Iméritie. 

Dans  ce  voyage,  j’ai  eu  l’honneur  d’être 
l’hôte  du  général  AnnenkolF,  à bord  du  Kou- 
banietz,  vaisseau  de  guerre  de  la  marine 
russe,  qui,  chaque  jour,  nous  débarquait  à un 
point  nouveau  de  la  côte.  Le  général  avait  bien 
voulu  m’inviter  à le  suivre  dans  son  inspection 
des  travaux  de  la  chaussée  qu’on  exécute  tout 
le  long  du  rivage  pour  faciliter  la  colonisation 
de  ce  riche  pays,  autrefois  presque  désert.  Le 
haut  fonctionnaire  chargé  de  la  direction  de 
cette  œuvre  déploie  toujours  la  même  volonté, 
la  même  énergie  et  la  même  décision  qu’il 
montra  dans  l’exécution  si  difficile  et  si  rapide 
du  chemin  de  fer  transcapien  ; aucune  diffi- 
culté ni  aucune  fatigue  ne  l’arrêtent.  | 

Les  travaux  de  la  route,  commencés  en  1892, 
sont  presque  terminés,  et  nous  avons  pu 
suivre,  en  partie,  sur  une  longueur  de  cinq 
cents  verstes,  cette  superbe  chaussée  dominant 
souvent  la  mer  à pic  à une  grande  hauteur, 
comme  accrochée  aux  flancs  rocheux  du  Cau- 
case et  en  corniche  à travers  les  Genévriers, 
les  Pins  ou  les  Cyprès  rabougris  et  tordus. 

Tantôt  la  route  franchit,  sur  des  ponts  de 
bois  à croisillons  d’une  grande  hardiesse,  des 
ravins  profonds  et  pittoresques;  tantôt  elle  tra- 
versé des  forêts  épaisses  où  les  Chênes, 


Ormes,  Frênes,  Hêtres,  Charmes,  Tilleuls, 
Érables,  Planéras,  etc  , se  disputent  le  premier 
rang  et  élèvent  leur  tête  à 40  ou  50  mètres  du 
sol  en  abritant  toute  une  végétation  arbustive, 
dont  l'aspect  est  resté  pour  moi  inoubliable. 

Ce  sont  des  cantons  entiers  de  Rhododen- 
drons et  d’Azalées  pontiques,  de  Lauriers  de 
la  Colchide,  de  Buissons  ardents,  etc  , en 
touffes  énormes  et  serrées.  A côté,  plus  hum- 
bles, des  Epimedium , des  Roses  de  Noël  ( Hel - 
leborus  abcasicus ),  des  Cyclamen  à bulbes 
sur  terre  commençant  à développer  leur  ro- 
sette de  feuilles,  tout  cela  poussant,  croissant 
à travers  de  vieux  troncs  renversés,  enchevê- 
trés, à moitié  pourris,  revêtus  de  Polypodium 
vulgare  ou  de  Lierres  à grandes  feuilles  cor- 
diformes  ( Hedera  Hélix  cordifolia ),  ombra- 
geant des  mares  où  les  buffles,  pendant  la 
chaleur,  aiment  à séjourner  immobiles,  plongés 
dans  la  vase  jusqu’aux  aisselles,  au  milieu  de 
fourrés  impénétrables  où  les  ours,  les  san- 
gliers, les  cerfs,  etc.,  trouvent  un  gîte  assuré. 

Ces  arbres  de  futaie,  aux  troncs  droits  et 
unis,  ayant  parfois  de  4 à 6 mètres  de  circon- 
férence, servent  d’appui  à des  lianes  nom- 
breuses : Clématites,  Vigne  sauvage,  etc.  Le 
Smilax  aspera , avec  ses  tiges  grêles  garnies 
d’épines  blanches,  enveloppe  souvent  ces 
géants  depuis  le  sol  comme  d’un  immense 
filet,  et,  plus  d’une  fois,  nos  guides  circas- 
siens  ont  dû  jouer  du  sabre  pour  livrer  pas- 
sage à nos  montures  lorsque  nous  voulions 
nous  enfoncer  sous  bois  le  long  (des  val- 
lées. 

Dans  les  parties  les  plus  humides,  les  Aunes, 
Trembles,  Saules,  Viornes,  Bourgènes,  etc.,  et 
particulièrement  les  Pterocarya  caucasica 
font  des  massifs  imposants  ; ces  derniers,  avec 
leurs  nombreux  et  continuels  rejets  très-rap- 
prochés  et  vigoureux,  envahissent  et  rempla- 
cent successivement  les  vieux  troncs  décré- 
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pits.  C’est  l’arbre  par  excellence  pour  fixer  les 
terres  au  bord  des  eaux  *. 

Cette  région  contenait,  autrefois,  beaucoup 
d’énormes  Noyers  et  de  grands  Buis  appelés 
ici  Palmiers  du  Caucase;  mais,  fort  recher- 
chés par  l’industrie,  ils  ont  presque  disparu 
sous  la  cognée  de  l’exploitant.  Il  faudra  certai- 
nement de  longues  années  pour  que  ces  es- 
sences puissent  reprendre  leur  place,  malgré 
l’exubérance  de  végétation  due  à un  sol  pro- 
fond, à une  température  chaude  et  à une  hu- 
midité entretenue  constante  par  des  nuées  qui 
se  forment  chaque  soir  sur  les  flancs  de  la 
montagne  et  se  fondent  au  matin  en  une  abon- 
dante rosée  sur  ces  forêts,  dont  la  rapidité  de 
croissance  est  inimaginable.  Ainsi,  des  terrains 
abandonnés  par  les  Circassiens  lors  de  la  con- 
quête de  leur  pays  par  les  Russes,  il  y a vingt 
ans  environ,  sont  couverts  maintenant  de  lo- 
rêts  compactes  et  impénétrables,  où  les  arbres, 
Chênes,  Frênes,  Charmes,  etc.,  ont  de  ‘20  à 
25  mètres  de  hauteur  sur  1 à 2 mètres  de  cir- 
conférence. 

Dans  les  parties  moins  couvertes  croissent 
abondamment  les  Lauriers  d’Apollon,  les  Gre- 
nadiers et  Figuiers  sauvages,  les  Staphylea  col- 
chica  et  S.pinnata  aux  toutïes  énormes,  les  Noi- 
setiers, les  Baguenaudiers,  les  Boules-de-neige, 
les  Cornouillers,  les  Poiriers,  Pruniers  et  Pom- 
miers sauvages,  les  Aubépines,  etc.  Cette  végé- 
tation s’avance  droite  et  fière  jusqu’au  rivage 
où  le  Vitex  Agnus  castus , 1 ’Arundo  JJonax  et 
une  grande  Malvacée  dont  je  n’ai  pu  voir  la 
Heur  garnissent  l’étroite  lisière  de  sable  qui 
borde  la  mer. 

Des  coteaux  plus  élevés  sont  littéralement 
enveloppés  de  Rhus  Cotinus  et  de  Rhus  Coria- 
ria  qui,  à l’automne,  rendent  incomparable  la 
coloration  de  ces  montagnes. 

La  Transcaucasie  occidentale  jouit  d’une  tem- 
pérature bien  moins  excessive  que  la  Trans- 
caucasie orientale,  recevant  par  la  Caspienne 
les  vents  froids  de  la  Sibérie  et  de  l’Asie  cen- 
trale ; ici,  ce  sont  des  maxima  de  40°  à + 45° 
avec  des  minima  de  — 25°  à — - 30°,  tandis  que 
dans  la  région  que  nous  parcourons  les  minima 
sont  de  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  et 
les  vents  peu  violents  ne  couchent  ni  ne  tordent 
les  arbres  du  littoral. 

Au  nord,  cependant,  vers  Novorossysck,  on 
ressent  les  effets  terribles  du  vent  N.-E.,  appelé 
Bora,  qui,  passant  par-dessus  la  chaîne  moins 
élevée,  brûle  tout  sur  son  passage.  La  végéta- 
tion alors  est  bien  réduite,  et  sur  les  flancs  ex- 
posés à ce  vent,  ce  ne  sont  que  des  arbrisseaux 
rabougris,  des  buissons  de  Rosiers,  de  Chênes 
aux  feuilles  blanchâtres  et  fortement  décou- 
pées, ne  pouvant  élever  leurs  branches, 
auxquelles  s’accrochent  des  Clématites,  des 
Chèvrefeuilles  ou  des  Asparagus  acutifolius , 
mélangés  de  nombreuses  touffes  de  Paliurus 

1 L’essai  qui  en  a été  fait  depuis  longtemps  sur 
les  bords  de  l’Ailier  est  parfiitement  concluant. 
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aculeatus.  Les  Russes  ont  baptisé  ce  dernier 
de  deux  noms  typiques  signifiant  l’un  « arbre 
qui  tient  »,  l’autre  « attends  un  peu  »,  c’est  une 
excellente  définition  de  la  plante.  Je  citerai 
encore  une  modeste  Liliacée,  la  Scilla  Hohe- 
nackeri,  qui,  à l’automne,  tapisse  le  sol  de  ses 
nombreuses  hampes  de  jolies  fleurs  violettes  et 
parfois  blanches. 

En  nous  rapprochant  du  gouvernement  de 
Koutaïs,  nous  voyons  de  plus  en  plus  fuir  vers 
l’Orient  cette  chaîne  imposante  du  Caucase 
avec  ses  sommets  blancs  dont  le  plus  élevé, 
l’Elbrous,  a 5,660  mètres  d’altitude.  Les  forêts 
aussi  s’éloignent  en  s’étageant,  et  à mesure 
qu’elles  prennent  de  l’altitude,  se  transforment 
et  deviennent  d’essence  résineuse.  Je  n’ai  pas 
eu  le  loisir  de  visiter  cette  région  des  Conifères 
particulièrement  remarquable.  Le  pays  devient 
plus  cultivé;  ce  sont  des  plantations  de  Vignes, 
de  Noisetiers,  de  Pruniers,  de  Poiriers,  de 
Pommiers,  de  Pêchers,  etc.;  des  céréales  di- 
verses, du  Maïs,  du  Sorgho,  du  Tabac,  etc.,  et 
des  prairies  où  paissent  de  nombreux  trou- 
peaux. En  passant  au  large  de  Psereta,  nous  nous 
rapprochons  assez  de  la  côte,  pour  distinguer 
au  couvent  du  Nouvel  Athos,  fondé  depuis 
vingt  ans,  des  cultures  admirables,  avec  des 
plantations  importantes  de  Vignes,  d’Oliviers, 
d’Orangers  et  de  Citronniers,  etc.  La  tempéra- 
ture minima  n’est  plus  ici  que  3°  Réaumur, 
et,  lorsque  nous  débarquons  quelques  heures 
après  à Soukhoum-Kalé,  sous  une  allée 
d’ Acacia  Julibrissin , nous  voyons  les  coteaux 
garnis  de  jolies  villas  où  les  Russes  viennent 
hiverner. 

A Soukhoum,  j’ai  visité  la  propriété  du 
grand  duc  Alexandre  Micliaïlewitch,  achetée 
depuis  peu  à un  amateur  qui  avait  réuni  dans 
le  parc  une  grande  collection  d’arbres  et  d’ar- 
brisseaux exotiques.  J’ai  noté  de  superbes 
Cunninghamia  lanceolata , W ellingtonia , Sé- 
quoia sempervirens , Cryptomeria  japonica  et 
elegans , Cedrus  atlantica , C.  Deodara  viridis 
et  robusta , Araucaria  imbricat a et  brasiliensis , 
Casuarina , Ginkgo  biloba , Libocedrus, de  nom- 
breuses variétés  de  Genévriers  et  de  Cyprès, 
Frenela , Thuiopsis  dolabrata,  etc. 

A côté  les  Jubæa  spectabilis , Phænix , Cha- 
mærops,  Cycas,  Phormium  Veitchi , en  touffes 
énormes,  garnissent  les  pelouses  que  traversent 
des  allées  de  Magnolia  tripelata  et  grandi- 
flora , de  Sterculia , d’ Eucalyptus,  de  Negundo 
à feuilles  panachées  de  haute  taille,  de  Melia 
Azedarach,  de  Quercus  Suber,  de  Néfliers  du 
Japon,  etc.  Ailleurs  des  groupes  de  Camellia 
japonica , Thta,  Arbutus , Ilex , Rhamnus , 
Osmanthus,  Olea , Lauriers-Tins,  Camphriers 
et  de  Lagerstrœmia  indica,  ceux-ci  en  pleine 
floraison  ; puis,  des  berceaux  formés  de  Rosiers 
Banks  et  du  Bengale,  de  Rynchospermum,  de 
Chèvrefeuilles,  de  Jasmins,  etc. 

La  nuit  nous  surprend  au  milieu  de  ce  parc 
et  à travers  la  plaine  déjà  sombre,  nous 
regagnons  notre  canot, 
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Dans  la  nuit,  notre  excellent  capitaine 
M.  Koroloff,  dont  je  me  plais  à rappeler  toute 
l’obligeance  et  l’extrême  cordialité,  faisait  lever 
l’ancre  pour  regagner  Novorossysk,  notre  port 
de  départ,  et  le  lendemain,  par  un  soleil  splen- 
dide, par  une  mer  calme,  nous  faisant  oublier 


ses  fureurs  pendant  nos  premières  journées 
de  navigation,  nous  voyons  défiler,  spectacle 
enchanteur,  cette  côte  asiatique  adossée  au 
géant  Caucase,  dont  nous  venions  de  fouiller 
quelques  recoins.  Treyve-Marie, 

HorticulU'ur  à Moulins. 


CORRESPONDANCE 


N°  383i  ( Seine-et-Marne ) et  à 'plusieurs 
autres  abonnés.  — Vous  nous  demandez  où 
vous  pourriez  vous  procurer  le  Lourya  cam- 
panulata  cette  curieuse  plante,  dont  nous 
avons  donné  une  planche  coloriée  et  une  des- 
caiption  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue. 
Adressez-vous  à M.  J.  Sallier,  horticulteur  à 
Neuilly,  qui  s’est  rendu  acquéreur  de  l’édition, 
et  chez  qui  nous  avons  observé  et  fait  repro- 
duire ces  fruits  d’un  bleu  intense  tout  à fait 
remarquable.  Le  Lourya  campanulata  est 
d’une  culture  facile  et,  par  la  beauté  de  son 
feuillage,  autant  que  par  l’originalité  de  ses 
fleurs  et  de  ses  fruits,  il  mérite  une  place  de 
choix  dans  la  serre  d’un  amateur  d’horticul- 
ture. 

M.  J.  B.  C.,  à Dinard.  — Les  deux  Pal- 
miers que  vous  désirez  vous  procurer  pour- 
raient, sans  doute,  vous  être  fournis  par 
M.  Ghantrier,  horticulteur,  avenue  de  Gha- 
tillon,  32,  à Montrouge-Paris. 

M.  le  marquis  d’A.  de  P.  — Vous  pouvez 
trouver  l’Érable  jaspé  ( Acer  striatum ) chez  les 
pépiniéristes  dont  les  annonces  figurent  sur  les 
couvertures  de  ce  journal.  Le  Carya  oliose- 
formis  (Pacanier)  ert  un  grand  arbre  qui  croît 
dans  les  parties  les  plus  méridionales  des 
États-Unis.  Il  n’est  pas  rustique  dans  le  centre 
de  la  France.  Il  exige  des  terrains  frais,  même 
humides.  Le  Plaqueminier  d’Italie  ( Diospyros 
Lotus)  est  rustique  sous  notre  climat,  de  même 
que  le  Plaqueminier  de  Virginie  ( Diospyros 
virginiana ) qui  est  un  grand  arbre  qu’on  ob- 
serve dans  toutes  les  parties  des  États-Unis,  du 
Sud  au  Nord;  cependant  les  fruits  de  cette 
dernière  espèce  ne  mûrissent  complètement 
que  dans  nos  départements  méridionaux. 
Quant  aux  Plaqueminiers  de  la  Ghine  et  du 
Japon,  plus  communément  désignés  sous  le 
nom  de  Kakis , leur  culture  n’est  vraiment 
possible  qu’en  Provence  où,  d’ailleurs,  ils 
commencent  à se  répandre  à ce  point  qu’il 
s’en  expédie  chaque  année  une  assez  grande 
quantité  de  fruits,  principalement  à destination 
de  Paris.  Le  Kaki  désigné  sous  le  nom  de 
Diospyros  costata  est  l’un  des  plus  rustiques  ; 


on  peut  le  cultiver  à titre  de  curiosité  jusque 
dans  le  centre  de  la  France,  à la  condition  de 
le  tenir  en  espalier  à bonne  exposition. 

F.  W.  à Venise.  — Il  est  impossible  de 
traiter  dans  la  Correspondance  la  question  de 
la  production  des  Truffes.  Nous  prenons  note 
de  votre  demande  pour  en  faire  le  sujet  d’un 
prochain  article  dans  la  Revue , mais  en  atten- 
dant procurez-vous  l’ouvrage  très-intéressant 
de  M.  Mouillefert  : La  Truffe,  prix  : 4 fr.  à la 
Librairie  agricole. 

C.  M.  à Giveruy  (Eure).  — Nous  ignorons 
absolument  où  vous  pourriez  vous  procurer  le 
Rosa  Brownii . Si  nous  recevons  quelques  ren- 
seignements à ce  sujet,  nous  vous  les  trans- 
mettrons. 

M.  R.  (Vosges).  — Nous  sommes  de  votre 
avis.  Les  introductions  de  Conifères  se  sont 
considérablement  ralenties  depuis  quelques 
années,  et  il  y a bien  peu  de  formes  nouvelles 
qui  apparaissent  maintenant  dans  les  collec- 
tions. Soyez  persuadé  que,  s’il  s’en  produisait 
qui  fussent  de  nature  à appeler  notre  atten- 
tion, la  Revue  les  signalerait  immédiatement 
à ses  lecteurs. 

M.  E.  R.  (Marne).  — Pour  obtenir  les  ren- 
seignements dont  vous  avez  besoin,  vous  pou- 
vez vous  adresser  directement  au  Commissaire 
général  de  l’Exposition  universelle  de  1896,  à 
Anvers  (Belgique).  La  France  n’a  pas  encore 
nommé  de  représentant  d’après  les  renseigne- 
ments qui  nous  ont  été  communiqués. 

M.  de  Z.  (Gers).  — Ce  n’est  pas  en  Pro- 
vence, mais  dans  le  Roussillon,  au  pied  de  la 
chaîne  des  Albères,  que  se  cultive  le  Micocou- 
lier (Celtis  australis)  pour  la  fabrication  des 
fouets  dits  « Perpignans  ».  Le  centre  principal 
de  cette  industrie  est  le  village  de  Sorède 
(Pyrénées-Orientales). 

Puisque  le  sujet  vous  intéresse,  nous  publie- 
rons prochainement  une  étude  sur  cette  cul- 
ture et  sur  la  fabrication  à laquelle  elle  sert 
de  base. 


L’Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Création  d’un  nouveau  jardin  alpin.  — Le  Blé  et  le  Ray-Grass  dans  les  périodes  de  sécheresse.  — Le 
bouturage  du  Vitis  Berlandieri.  — Au  sujet  du  genre  Mallotus.  — Rhododendron  præcox.  — 
Floraison  du  Camoensia  maxima  à Ceylan.  — La  Rose  Crimson  Rambler  de  Turner.  — Emploi  de 
l’écorce  d’Érythiine.  — A propos  du  Lourya  campanulata.  — Destruction  de  la  « toile  ».  — Origine  de 
la  Poire  Roi  Charles  de  Wurtemberg.  — La  meilleure  Poire  du  monde.  — Engrais  spécial  Thompson 
pour  Vignes.  — La  lumière  électrique  et  les  plantes.  — L’insecte  du  Céleri.  — La  plante  de  la  gaîté.  — 
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annoncées.  — Flore  de  la  France.  — E^ralvm. 


Création  d’un  nouveau  jardin  alpin. 

— La  Société  des  touristes  du  Dauphiné 
et  la  Société  horticole  dauphinoise  viennent 
de  créer,  en  1893,  un  jardin  alpin  nouveau. 
Une  commission  spéciale  nommée  par  ces 
deux  Sociétés  a été  chargée  de  cette  tâche 
qui  sera  longue  et  difficile. 

Ce  nouveau  jardin  est  situé  sur  la  mon- 
tagne de  Chamrousse,  près  Grenoble,  à 
1,875  mètres  d’altitude. 

M.  Lackmann,  professeur  de  botanique  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  et 
M.  Allemand,  jardinier-chef  du  jardin  bota- 
nique de  cette  ville,  les  promoteurs  de  cette 
entreprise,  ont  pour  objectif  de  contribuer  à 
la  connaissance  scientifique  des  Alpes  et  à 
l’amélioration  du  sort  des  habitants  de  ces 
montagnes. 

Voici  ce  qu’ils  se  proposent  de  faire  pour 
arriver  à ce  double  but  : 

Semer  ou  planter,  au  jardin,  les  espèces 
de  végétaux  herbacés  et  ligneux  qui  se 
trouvent  dans  les  principales  chaînes  de 
montagnes  du  globe.  Cette  collection  ne 
s’enrichira  qu’insensiblement,  mais  on  es- 
père que  bientôt  elle  ne  le  cédera  en  rien  à 
celles  des  jardins  similaires  les  plus  renom- 
més. Un  certain  nombre  d’espèces  herba- 
cées de  la  plaine,  considérées  comme  étant 
des  formes  alpines,  seront  également  semées 
et  mises  en  observation.  On  verra  ainsi  ce 
qu’elles  deviendront  sous  ce  climat  nouveau 
et  si  elles  retourneront  aux  espèces  types 
dont  on  croit  qu’elles  dérivent.  Des  expé- 
riences de  toutes  sortes  seront  donc  ainsi 
faites  pour  arriver  à résoudre  les  problèmes 
relatifs  à l’influence  modificatrice  du  climat 
alpin  sur  la  forme  et  les  fonctions  des 
plantes  de  la  plaine. 

Pour  chercher  à améliorer  le  sort  des  ha- 
bitants de  la  haute  montagne,  les  Sociétés 
fondatrices  de  ce  jardin  y ont  créé  deux 
champs  d’expériences  qui  seront  consacrés 
à la  culture  des  plantes  alimentaires. 

Des  expériences  de  culture  seront  faites 
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sur  divers  légumes  : Choux,  Betteraves, 
Céleris,  Choux-fleurs,  Oseille,  Salades, 
Radis,  Navets,  Pommes  de  terre,  etc.  Les 
premiers  essais  de  ce  genre,  qui  ont  été  faits 
l’année  dernière,  ont  déjà  donné  des  résul- 
tats très-encourageants. 

Des  séries  d’expériences  seront  également 
faites  sur  les  Céréales  et  les  Pommes  de 
terre  dont  on  a choisi  les  variétés  les  plus 
précoces. 

Des  semences  de  céréales  provenant  des 
contrées  du  nord  de  l’Europe,  de  l’Asie  et 
de  l’Amérique  serviront  à faire  des  essais 
comparatifs  avec  les  semences  de  nos  con- 
trées. Les  résultats  obtenus  et  publiés  se- 
ront des  plus  intéressants  pour  les  habi- 
tants des  régions  élevées  de  celte  partie  de 
la  France. 

Des  études  seront  également  faites  sur  la 
création  de  prairies  artificielles  dans  les 
vastes  emplacements  de  la  montagne  où  se 
réunit  le  bétail  et  qui  sont  généralement 
envahis  par  des  espèces  inutiles. 

L’œuvre  de  Chamrousse  sera  donc  d’une 
utilité  incontestable  : outre  les  résultats  que 
l’on  y obtiendra  pour  l’étude  des  plantes 
alpines  et  pour  résoudre  d’autres  questions 
purement  scientifiques,  on  démontrera  aux 
habitants  des  régions  élevées  qu’ils  peuvent 
obtenir  chez  eux,  et  presque  sans  frais, 
d’excellents  produits  qu’ils  se  procurent  ac- 
tuellement dans  la  plaine  à des  prix  sou- 
vent fort  élevés. 

Nous  félicitons  les  Sociétés  créatrices  de 
leur  heureuse  innovation,  et  nous  souhai- 
tons que  leur  œuvre  fasse  les  plus  rapides 
progrès  pour  servir  à l’avancement  de  la 
science  botanique  et  à l’amélioration  du 
bien-être  de  la  population  des  montagnes. 

Le  Blé  et  le  Ray-Grass  dans  les  pé- 
riodes de  sécheresse.  — Nous  trouvons 
dans  une  récente  communication  faite  par 
M.  Dehérain  à la  Société  nationale  d’agri- 
culture des  renseignements  qui  montrent 
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tribuer  le  plus  ou  moins  grand  degré  de 
résistance  de  certaines  plantes  à l’action  de 
la  sécheresse. 

M.  Dehérain  a remarqué  que,  dans  ces 
circonstances,  les  racines  du  Blé, au  lieu  de 
s’épanouir  dans  les  couches  superficielles 
du  sol,  se  ramifient  surtout  dans  les  couches 
profondes  pour  aller  y puiser  l’eau  qui  fait 
défaut  à la  surface.  Le  Blé  sait  donc  se  dé- 
fendre contre  la  sécheresse,  en  enfonçant 
ses  racines  jusqu’à  des  distances  considé- 
rables de  la  surface. 

Le  Ray-Grass,  au  contraire,  est  incapable 
de  former  de  longues  racines  ; toutes  ses  ra- 
cines s’épanouissent  dans  les  couches  su- 
perficielles ; c’est  à peine  si  quelques  filets 
descendent  jusqu’à  75  centimètres. 

A propos  de  ces  observations,  M.  Doùmet- 
Adanson  fait  remarquer,  dans  les  Annales  de 
la  Société  d’horticulture  de  l’Ailier,  que  la 
sécheresse  a agi  par  un  mécanisme  analogue 
sur  les  végétaux  ligneux,  pendant  la  der- 
nière sécheresse.  Les  arbres  à racines  su- 
perficielles, notamment  les  arbres  verls  : 
Épicéas,  Sapins,  etc.  ont  péri,  l’humidité  né- 
cessaire à leur  végétation  ne  se  trouvant 
plus  à leur  portée. 

Au  contraire,  les  arbres  à racines  pro- 
fondes, tels  que  les  Chênes,  sauf  de  jeunes 
plantations,  ont  pu  résister,  la  partie  infé- 
rieure de  leur  système  radiculaire  ayant 
rencontré  suffisamment  d’humidité  dans  les 
couches  profondes  du  sol. 

Dans  des  terrains  habituellement  trop 
humides,  mais  que  les  circonstances  parti- 
culières de  l’année  1893  ont  desséchés,  des 
arbres  ont  péri  parce  que  leurs  racines,  dé- 
veloppées à la  surface  du  sol,  ont  été  privées 
de  l’humidité  nécessaire  à leur  végétation. 
M.  Doûmet  a vu  périr  de  la  sorte  des  Kalmia 
âgés  de  plus  de  30  années. 

Le  bouturage  du  Vitis  Berlandieri.  — 

On  sait  combien  il  est  difficile  de  bouturer 
le  Vitis  Berlandieri  par  les  procédés  ordi- 
naires. MM.  Viala  et  R.avas  ont  indiqué  un 
nouveau  bouturage  qui  a donné  jusqu’à 
70  0/0  de  reprise.  « Au  lieu  de  tailler  les  | 
souches  en  hiver  et  de  procéder  de  suite  à j 
la  confection  des  boutures,  on  laisse  les 
sarments  sur  la  souche  sans  les  couper  ; les 
bourgeons  deces  sarments  poussent  au  prin- 
temps, et  c’est  seulement  lorsqu’ils  ont  at- 
teint trois  centimètres  que  l’on  taille  les 
souches  et  que  l’on  fait  les  boutures.  » 

Au  sujet  du  genre  Mallotus.  — Le 

M.  iaponicus  dont  il  a été  question  dans  la 


Revue  (1)  n’est  pas  la  seule  espèce  de  ce 
genre  qui  soit  cultivée.  Le  Muséum  la  pos- 
sède depuis  longtemps  ; il  l’a  reçue  du  jar- 
din botanique  de  Wurzbourg. 

L’autre  espèce  cultivée  depuis  bien  long- 
temps est  la  plus  connue  du  genre;  c’est 
elle  qui  fournit  le  Kamala , médicament 
vermicide,  et  substance  tinctoriale.  Son 
nom  est  M.  philip pinensis  ou  ( Rottlera 
tinctoria , Roxb.).  Dans  son  Traité  de  bo- 
tanique médicale , p.  935,  publié  en  1884, 
M.  Bâillon  dit  que  <k  cette  espèce  est  cultivée 
dans  les  serres,  où  elle  n’a  encore  fleuri 
que  rarement.  » 

Rhododendron  præcox.  — Voilà  une 
plante  qui  intéresse  les  amateurs  de  plantes 
à floraison  printanière.  C’est  un  hybride 
entre  le  R.  ciliatum  de  l’Himalaya  et  le 
R.  dahuricum  de  Sibérie.  Les  fleurs  d’un 
lilas  pâle  mesurent  6 centimètres  de  dia- 
mètre. La  plante  a le  port  et  les  grandes 
fleurs  du  R.  ciliatum,  le  coloris  et  la  flo- 
raison hâtive  du  R.  dahuricum.  Sous  le 
climat  de  Paris,  il  est  nécessaire  de  la 
planter  dans  une  situation  bien  abritée, 
car  si  le  R.  dahuricum  est  rustique  le 
R.  ciliatum  ne  supporte  pas  nos  hivers 
du  centre  de  la  France. 

Floraison  du  Camoensia  maxima  à 
Geylan.  — M.  le  Dr  Trimen  annonce  la 
floraison  de  cette  superbe  Légumineuse 
grimpante  dans  le  jardin  botanique  de 
Ceylan.  Le  Camoensia  maxima  est  origi- 
naire de  la  côle  occidentale  d’Afrique  ; il  a 
été  découvert  à Angola  par  leD1' Welwitsch. 
Le  Dr  Trimen  en  a reçu  deux  pieds  en  1883, 
l’un  venant  des  jardins  royaux  de  Kew, 
l’autre  de  l’établissement  Bull,  de  Londres. 
Les  fleurs,  en  splendides  grappes  pendantes, 
sont  très-grandes,  d’un  blanc  laiteux  et 
teintées  de  jaune  d’or  sur  les  bords  des  pé- 
tales. Cette  remarquable  plante  est  une 
digne  rivale  du  célèbre  Amherstia  nobilis. 

La  Rose  Crimson  Rambler  de  Turner. 

— M.  Lévèque,  le  rosiériste  bien  connu, 
a adressé  à M.  Viviand-Morel  une  lettre  à 
propos  de  cette  Rose  dont  il  a été  tant  ques- 
tion à la  suite  de  l’exposition  de  mai  1893. 
« Nous  avons  reçu  en  novembre,  écrit 
M.  Levèque,  des  pieds  superbes  de  chez 
Turner.  Les  branches  avaient  3 mètres 
de  haut  au  moins,  nous  avons  été  surpris 
de  cela,  car,  au  printemps,  la  plante 

(T)  Voir  Revue  Horticole , 1891,  p;)ge  103* 
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exposée  était  basse,  60  centimètres  à peine, 
.le  la  croyais  bien  sarmenteuse,  mais  pas 
autant. 

« On  dit  que  sa  fleur  se  conserve  très- 
longtemps,  d’ailleurs  comme  les  multiflores 
et  les  sempervirens,  qui  durent  un  bon 
mois.  Ce  sera,  à mon  avis,  une  plante  de 
marché  ; le  coloris  et  la  forme  de  la  fleur, 
l’ensemble,  en  général,  lui  donnent  l’aspect 
d’un  beau  Pélargonium  à grande  fleur.  Si 
elle  conserve  le  port  sous  lequel  nous  l’avons 
vue  exposée,  c’est  une  plante  d’avenir  qui 
pourra  se  vendre  par  milliers  comme  les 
Roses  blanches,  Madame  Plantier  et 
Botzaris , qui,  quoique  non  remontantes, 
se  cultivent  à Paris  par  milliers  pour  la 
fleur  coupée  ou  la  vente  des  branches.  » 

Emploi  de  l’écorce  d’Erythrine.  — 

L’écorce  de  VErythrina  Coralloderidron 
est  un  médicament  très  populaire,  en  Amé- 
rique, contre  l’atonie  générale  des  organes; 
c’est  aussi  un  excellent  calmant  du  système 
nerveux,  dont  les  propriétés  réelles  sont  au- 
jourd’hui reconnues  dans  la  thérapeutique. 
Au  Brésil,  on  l’administre  généralement  en 
poudre  et  sous  forme  de  sirop,  à petites 
doses  fréquemment  répétées  ; c’est  en  même 
temps  un  bon  diurétique  et  un  purgatif 
énergique. 

Ce  fait,  qui  paraît  peu  intéressant  pour 
l’horticulture,  à première  vue,  présente  ce- 
pendant une  valeur  très-sérieuse,  car 
VE.  Corallodendron,  arbre  à feuilles  ca- 
duques, sert,  dans  les  plantations  coloniales, 
à abriter  le  Caféier  et  le  Cacaoyer  dans  la 
saison  du  plus  ardent  soleil,  et  ce  grand 
arbre  peut  y être  aussi  employé  dans  les 
jardins  pour  protéger  les  cultures  délicates. 

A propos  du  Lourya  campanulata.  — 

M.  A.  Régnier,  horticulteur,  avenue  Ma- 
rigny,  44,  à Fontenay-sous-Bois  (Seine), 
nous  fait  savoir  que  les  premiers  exem- 
plaires de  cette  plante  introduits  en  Eu- 
rope ont  été  rapportés  par  lui  de  Cochin- 
chine  et  qu’il  en  a fait  don  au  Muséum 
en  1886. 

Destruction  de  la  Toile.  — Tous  les 
horticulteurs  connaissent  la  Toile,  crypto- 
game qui  fait  tant  de  ravages  au  printemps 
dans  les  serres  à multiplication.  On  a donné 
bien  des  moyens  pour  la  combattre  ; mais, 
jusqu’à  présent,  les  résultats  ont  été  incom- 
plets. M.  Rozain-Boucharlat  indique,  dans 
Lyon  horticole , un  procédé  qui,  dit-il,  lui 
a donné  des  résultats  concluants  ; il  con- 
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siste  à bassiner  les  plantes  avec  la  solution 
suivante  : 

250  gr.  de  sulfate  de  cuivre  pour  100  litres 
d’eau. 

240  gr.  d’ammoniaque  liquide. 

Pour  les  boutures  en  pots,  il  faut  avoir 
soin  que  tout  le  pourtour  du  pot  soit  touché 
par  le  liquide.  Chaque  fois  que  l’on  a des 
boutures  ou  des  semis  à faire  en  pots  ou  en 
terrines,  il  est  bon  de  passer  ces  pots  ou 
terrines  dans  la  solution  et  de  donner  un 
bassinage  sur  la  terre  préparée  avant  de 
piquer  les  boutures  et  après  avoir  fait  les 
semis. 

Origine  de  la  Poire  Roi  Charles  de 
Wurtemberg.  — D’après  le  Dr  Lucas,  po- 
mologiste  distingué,  cette  Poire  a été  ob- 
tenue de  semis  par  M.  Millier,  jardinier  en 
chef  à la  résidence  royale,  château  "Wi- 
lhelma,  près  de  Cannstadt.  M.  Millier  a ob- 
tenu plusieurs  fruits  méritants  ; mais  cette 
Poire  est  certainement  son  meilleur  gain. 
ElleeStissue  d’un  pépin  de  Beurré-Clairgeau, 
et  les  premiers  fruits  furent  présentés  à la 
table  royale,  en  1884.  Le  roi  consacra  ainsi  le 
baptême  de  ce  fruit  nouveau  : « Sa  Majesté 
autorise  M.  Millier  à laisser  porter  par  son 
nouveau  gain,  issu  du  Beurré-Clairgeau  dans 
les  cultures  du  château  de  Wilhelma,  le  nom 
de  Roi  Charles  de  Wurtemberg.  Cette 
belle  Poire  mise  au  commerce  en  1890,  par 
la  maison  Transon  d’Orléans,  a été  figurée 
dans  le  numéro  de  janvier  1894  du 
Bulletin  d9 arboriculture , etc.,  de  Gand. 

La  meilleure  Poire  du  Monde.  — 

« The  best  Pear  of  the  World  »,  dit  ]e  Jour- 
nal ofthe  Royal  Horticultural  Society  de 
Londres,  c’est  la  Poire  Doyenné  du  Comice, 
nous  écrit  M.  Charles  Baltet. 

« Nous  acceptons  la  manière  de  voir  de  nos 
voisins,  et  plus  d’un  lecteur  de  la  Revue 
partagera  cet  avis. 

« Est-il  en  effet  une  chair  plus  fondante, 
une  eau  plus  sucrée,  un  parfum  plus  dé- 
licat, plus  raffiné  ? 

« Le  fruit  se  présente  bien  et  plaît  à pre- 
mière vue. 

« L’arbre  est  vigoureux,  dressé,  robuste 
sur  cognassier  ou  sur  franc.  Son  défaut  est 
de  manquer  parfois  de  fertilité.  Greffé  ou 
surgreffé  sur' cognassier,  la  production  se 
manifeste  plus  vite  et  plus  chargée.  La  taille 
longue  et  un  pincement  ou  cassement  com- 
biné lui  sont  favorables. 

« Née  en  1849,  au  jardin  du  Comice  hor- 
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ticole  d’Angers,  cette  perle  de  la  Pornone 
française  est  revenue  sur  le  tapis,  étiquetée 
« Beurré  Robert  ». 

« On  ne  connaît  pas  assez  la  sous-variété 
Doyenné  du  Comice  panaché.  Ici,  la  fer- 
tilité est  mieux  soutenue  ; le  fruit  est  éga- 
lement gros,  mais  flammé  de  rose  et  de  ci- 
tron sur  un  épiderme  vert  d’eau.  La  pulpe, 
délicieuse,  fond  dans  la  bouche,  dévelop- 
pant un  arôme  exquis. 

« La  maturité  de  l’une  ou  de  l’autre  tombe 
en  novembre,  quinze  jours  avant,  quinze 
jours  après,  suivant  l’influence  des  milieux. 

Engrais  spécial  Thompson  pour 
Vignes.  — Nous  reproduisons  ici , d’après  le 
Bulletin  d’arboriculture  de  Gand,  la 
composition  de  cet  engrais  telle  qu’elle  a 
été  donnée  par  le  laboratoire  de  la  ville 
d’Edimbourg  : 

Acide  phosphorique,  à l’état 


soluble 5.56  °[0 

Équivalent  de  phosphate  de 

chaux  soluble 12.20  » 

Acide  phosphorique,  à l’état 

insoluble . 5.32  » 

Équivalant  de  phosphate  de 

chaux  insoluble 11.68  » 

Potasse 6.22  » 

Ammoniaque 4.29  » 


La  lumière  électrique  et  les  plantes. 

— M.  Amnier  vient  de  faire  de  nouvelles 
observations  sur  l’influence  de  la  lumière 
électrique  sur  la  végétation  ( Comptes  ren- 
dus de  l’Académie  des  Sciences).  Il  a tenu 
pendant  plusieurs  mois  des  plantes  herba- 
cées sous  l’influence  de  cette  lumière.  Il  a 
constaté  qu’elle  accélère  la  croissance  et 
produit  un  coloris  vert  intense.  Si  la  lu- 
mière est  vive  et  prolongée,  les  nouveaux 
organes  présentent  une  remarquable  modi- 
fication dans  la  structure  de  leurs  tissus, 
mais  ils  sont  toujours  riches  en  chloro- 
phylle. La  lumière  directe,  en  raison  de  ses 
rayons  très-violets,  est  nuisible  au  dévelop- 
pement normal  des  tissus,  même  lorsque 
les  lampes  se  trouvent  à 2 ou  3 mètres  de 
distance. 

L’insecte  du  Céleri.  — Dans  la  séance 
du  10  janvier  dernier,  M.  Laboulbène  a en- 
tretenu la  Société  nationale  d’agriculture 
d’un  insecte  qui  attaque  les  cultures  de  Cé- 
leri à Oraison  (Basses- Alpes)  et  qui  a en- 
vahi tout  le  midi  jusqu’à  la  frontière  ita- 
lienne, dévastant  tous  les  jardins.  Cet  in- 
secte est  un  diptère,  un  Thriptis  indéter- 


miné, suivant  les  uns,  le  Tripeta  Heraclei , 
suivant  les  autres. 

Les  ravages  se  manifestent  par  des  taches 
d’abord  jaunâtres,  puis  jaunes  (teinte  feuille 
morte)  qui  envahissent  peu  à peu  le  limbe 
foliacé.  Ces  taches  correspondent  à des 
parties  où  les  deux  épidermes  de  la  feuille 
existent  seuls,  la  partie  intermédiaire  ou  pa- 
renchyme ayant  été  dévorée  par  les  larves 
qui  vivent  dans  le  vide  ainsi  formé.  M.  La- 
boulbène pense  que  le  meilleur  mode  de 
destruction  à employer  consiste  à brûler  les 
feuilles  malades. 

La  plante  de  la  gaîté.  — Les  anciens 
connaissaient  une  plante  qui  avait  le  don  de 
faire  rire  tous  ceux  qui  goûtaient  de  ses 
racines.  On  en  trouve  passage  dans  Homère 
[Odyssée,  IV,  219-223)  et  dans  Pausanias, 
qui  dit  qu’elle  croissait  dans  l’ile  de  Sardes. 
Or  cette  plante  qui  n’est  autre  que  le  Ra- 
nunculus  bulbosus , Lin.,  ou  Renoncule 
bulbeuse  de  nos  champs  et  de  nos  prés, 
plante  très-vénéneuse  qui  fait  contracter  les 
muscles  de  la  bouche  de  telle  sorte  que  ceux 
qui  l’ont  mâchée  semblent  rire  aux  éclats. 

Piqûre  des  abeilles.  — On  a indiqué  un 
grand  nombre  de  remèdes  contre  la  piqûre 
des  abeilles.  En  voici  un  qui  a été  préconisé 
après  plusieurs  expériences  faites  dans  le 
cours  du  dernier  été.  Il  consiste  simple- 
ment à appliquer  sur  la  piqûre  une  ou  deux 
gouttes  d’eau  de  Javel,  qui  cautérise  la  mu- 
queuse, arrête  immédiatement  la  douleur  et 
prévient  l’enflure. 

Destruction  des  rats.  — On  est  sou- 
vent embarrassé  pour  amorcer  les  pièges  à 
rats,  ces  rongeurs  ne  daignant  pas  toujours 
goûter  aux  mets  qu’on  leur  offre.  Le  direc- 
teur du  Jardin  zoologique  de  Washington, 
qui  avait  un  établissement  infesté  par  ces 
animaux  et  dont  il  ne  pouvait  arriver  à se 
débarrasser,  remarqua  un  jour  qu’ils  étaient 
friands  de  la  graine  de  Tournesol.  Il  en 
amorça  donc  ses  pièges  ; à partir  de  ce 
moment,  les  rats  se  prirent  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Cette  recette  simple  et  facile  peut  servir 
à bien  des  personnes  qui,  jusqu’ici,  ne  pou- 
vaient détruire  complètement  les  rats  qui 
infestent  leurs  bâtiments. 

Don  au  Musée  du  Jardin  royal  de  Kew. 

> — M.  J. -H.  Veitch  vient  d’offrir  au  Musée 
de  Kew  une  importante  collection  de  pro- 
duits végétaux  récoltés  dans  un  récen; 
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voyage  qu’il  a fait  au  Japon  et  dont  la  liste 
a été  publiée  dans  l’un  des  derniers  numé- 
ros du  Bulletin  cle  Ke w. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  1 

Exposition  universelle  de  Lyon.  — On  sait 
que,  indépendamment  de  l’Exposition  perma- 
nente qui  sera  très-brillante,  l’horticulture  or- 
ganisera, pendant  la  durée  de  l’Exposition  uni- 
verselle, six  concours  temporaires  d’une  durée 
de  sept  jours  chacun  où  défileront,  successive- 
ment et  suivant  la  saison,  les  plus  beaux  pro- 
duits des  jardins. 

Le  premier  de  ces  concours  aura  lieu  du 
1er  au  7 mai  ; nous  engageons  les  exposants, 
qui  désirent  y prendre  part,  à adresser  sans 
délai  leur  demande  à M.  Claret,  concession- 
naire général,  palais  Saint-Pierre,  à Lyon. 

D’autre  part,  les  1er  et  2 mai,  il  y aura  aussi 
un  concours  spécial  d’appareils  de  chauffage 
pour  serres.  Les  constructeurs  de  tous  pays, 
qui  voudront  concourir,  devront  adresser  leur 
demande  avant  le  1er  avril,  à l’hôtel  de  ville  de 
Lyon. 

Anvers,  du  5 mai  au  5 novembre  ; du  13 
au  15  mai  ; les  2 et  3 juillet , du  7 au  9 oc- 
tobre. — Le  programme  et  le  règlement  de 
cette  Exposition  viennent  d’être  publiés.  L’Ex- 
position permanente  aura  lieu  du  5 mai  au 
5 novembre  ; l’Exposition  générale  temporaire 
de  plantes  fleuries  et  non  fleuries,  des  fruits 
et  des  légumes  cultivés  sous  verre,  aura  lieu 
les  13,  14  et  15  mai.  L’Exposition  des  Roses 
et  diverses  sortes  de  fleurs  coupées  pour  déco- 
rations d’appartements,  bouquets,  fruits  et 
plantes  potagères  se  tiendra  les  1er  et  2 juillet. 
Les  7,  8 et  9 octobre  seront  consacrés  aux 
fruits  de  dessert,  fruits  et  légumes  pour  l’ex- 
portation, plantes  de  marchés,  Dahlias.  De 
nombreux  prix  seront  offerts.  Le  roi  et  la  reine 
des  Belges  offrent  deux  médailles  d’or,  la  ville 
d’Anvers  trois,  MM.  le  baron  Ed.  Osy  de 
Tegwaart,  gouverneur  de  la  province  d’An- 
vers, Alphonse  de  Cook  et  le  baron  Aug.  von 
Ohlendorff  ont  aussi  donné  des  preuves  de 
leur  intérêt  pour  cette  Exposition  horticole. 

L’Exposition  permanente,  trois  grandes  divi- 
sions et  65  concours  : 

1°  Arbres  et  arbustes  d’ornements  de  pleine 
terre,  21  concours  ; 

2°  Plantes  pour  corbeilles,  plates-bandes  et 
massifs,  30  concours  ; 

3°  Plantes  décoratives  de  serres,  14  con- 
cours. 

Les  concours  temporaires  des  13,  14  et  15 
mai  comprennent  172  concours  ; ceux  de 
fleurs,  38  concours,  ceux  de  fruits,  47  con- 
cours. 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


Liège,  du  15  au  17  avril.  — La  19e  Expo- 
sition de  la  Société  royale  d’horticulture  de 
Liège  aura  lieu  dans  cette  ville  les  15,  16  et  17 
avril  prochain. 

L’ensemble  de  l’Exposition  est  divisé  en 
126  concours  divers. 

Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu’au 
8 avril  chez  le  président  de  la  Société,  123,  ave- 
nue d’Avoy,  à Liège.  Les  membres  de  cette 
Société  sont  seuls  admis  à exposer. 

Orléans,  du  2 au  15  mai.  — A l’occasion 
de  ce  Concours  régional,  la  Société  d’horticul- 
ture d’Orléans  et  du  Loiret  ouvrira,  du  2 au 
15  mai  prochain,  une  Exposition  nationale  et 
internationale  d’horticuliui  e. 

La  Société,  pour  donner  un  attrait  de  plus  à 
son  Exposition,  a ouvert  des  Concours  spé- 
ciaux qui  auront  chacun  un  jury  spécial. 

1°  Appareils  de  chauffage  ; 

2°  Pompes  ; 

3°  Greffage  de  la  Vigne  ; 

4°  Concours  scolaire. 

Indépendamment  de  ces  spécialités,  l’Expo- 
sition comprendra  165  concours.  On  organise 
également,  à cette  occasion,  un  Congrès  d’hor- 
ticulture, de  viticulture  et  de  botanique,  qui 
donnera  aux  exposants,  aux  jurés  et  aux  mem- 
bres du  Congrès  droit  à une  réduction  de 
50  p.  100  accordée  par  les  Compagnies  de 
chemins  de  fer. 

Les  demandes  devront  être  adressées  à 
M.  Eugène  Delaire,  secrétaire  général  de  la 
Société,  à Orléans,  avant  le  10  avril. 

Flore  de  la  France.  — Le  tome  pre- 
mier d’une  importante  publication,  la  Flore 
de  France  ou  description  des  plantes  qui 
croissent  spontanément  en  France,  en 
Corse  et  en  Alsace-Lorraine,  vient  de  pa- 
raître. Cet  ouvrage,  dû  à MM.  Rouy  et 
J.  Foucaud,  sera  d’une  importance  incon- 
testable pour  la  Botanique  française.  Ce  pre- 
mier volume  (in-8°  de  LXVIII-264  pages) 
contient  les  familles  des  Renonculacées, 
Berbéridées,  Nymphéacées,  Papavéracées, 
Hypécacées,  Fumariacées  et  Crucifères  pro 
parte. 

Il  est  mis  en  vente,  au  prix  de  6 fr.,  chez 
MM.  G.  Rouy,  7 et  9,  avenue  Casimir,  à 
Asnières  (Seine)  et  chez  les  principaux  li- 
I braires  de  France  et  de  l’étranger. 

Erratum.  — Dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue,  p.  108,  à l’article  Sicana  atro- 
purpurea , 2e  colonne,  ligne  29,  une  faute 
typographique  a fait  écrire  anthère  au 
lieu  d ’anthèse. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 

* 
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A la  dernière  Exposition  du  Cercle  hor- 
ticole de  Lille,  en  septembre  1893, 
M.  L.  Paillet,  hor- 
ticulteur à Châte- 
nay  (Seine),  avait 
apporté  une  jolie 
collection  de  Dah- 
lias « Cactus  » et 
de  Dahlias  « déco- 
ratifs » présentés 
d’une  manière 
très  - avantageuse 
à leur  examen. 

Ils  étaient  sus- 
pendus en  trian- 
gle, les  rosaces 
de  leurs  Heurs 
étalées  verticale- 
ment en  forme  de 
soleils. 

C’est  une  mé- 
thode anglaise 
encore  fort  peu 
répandue  chez 
nous  et  qui  mé- 
rite cependant  de 
l’être.  Elle  con- 
siste dans  l’em- 
ploi judicieux  du 
petitappareil  dont 
nous  donnons  le 
dessin. 

La  figure  44, 
réduite  au  cin- 
quième de  gran- 
deur naturelle, 
représente  une 
réunion  de  fils 
de  fer,  bouclés 
à leur  extrémité 
supérieure  et  éta- 
gés à des  distan- 
ces à peu  près 
régulières.  On 
passe  le  pédon- 
cule des  fleurs 
de  Dahlias  dans 
les  boucles,  et  on 
les  attache  le  long  des  fils  de  fer  sans  les 
briser,  de  manière  à ce  que  toutes  ces 
« queues  » soient  assez  longues  pour  dépas- 
ser la  base  du  triangle.  Le  tout  est  placé 
dans  un  vase  rempli  d’eau. 

Ainsi  disposées,  ces  fleurs  prennent  l’as- 


pect de  la  figure  45,  éminemment  favorable 
à l’effet  décoratif. 

Cette  petite  ar- 
mature de  fil  de 
fer  est  absolu- 
ment dissimulée 
par  les  fleurs  et 
leurs  pédoncules. 
Ceux-ci  se  trou- 
vent parfois  un 
peu  courts  ; si 
l’on  craint  qu’ils 
ne  se  desséchent 
et  ne  provoquent 
la  flétrissure  des 
capitules,  on  les 
entoure  de  mous- 
se humide  et  la 
fraîcheur  se  con- 
serve ainsi  pen- 
dant les  quelques 
jours  que  dure 
l’exposition. 

Nous  ne  savons 
si  ce  petit  appa- 
reil est  breveté, 
mais,  s’il  est 
dans  le  domaine 
public,  sa  dis- 
position est  tel- 
lement simple 
qu’un  coup-d’œil 
jeté  sur  la  fi- 
gure 44  suffit 
pour  l’expliquer. 
Il  n’est  même  pas 
besoin  de  serru- 
rier pour  le  con- 
struire. Il  suffit 
de  courber  en 
boucles  l’extré- 
mité de  quelques 
brins  de  gros  fil 
de  fer  coupés  aux 
longueurs  vou- 
lues, de  les  dis- 
poser suivant  le 
dessin,  et  de  les 
réunir  en~  les  entourant  d’un  fil  d’archal 
très-fin  et  très-souple. 

Nul  doute  que  les  horticulteurs  n’utili- 
sent prochainement  ce  procédé  en  France 
dans  de  nombreuses  expositions  horticoles. 

Ed.  André. 


Fig.  45.  — Porte-ileurs  garni  de  Dahlias. 
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Sous  ce  nom  et  aussi  sous  celui  de  Pé- 
largoniums  des  fleuristes , on  cultive  un 
très-grand  nombre  de  variétés  résultant  de 
croisements,  semis  et  sélections  répétés  à 
ce  point  que  leur  origine  primitive  est  au- 
jourd’hui presque  impossible  à reconnaître 
d’une  façon  certaine  ; on  croit  cependant 
qu’elles  dérivent  principalement  du  P.  grart- 
diflorum , Linn.,  dont  l’introduction,  du 
Cap,  remonte  à 
1794. 

Les  P.  à gran- 
des fleurs  se  dis- 
tinguent nettement 
des  P.  zones  ou 
P.  à massifs  par 
leurs  tiges  bien 
moins  épaisses, 
sub-ligneuses,  par 
leur  feuillage  plus 
raide  et  presque 
luisant  et  enfin 
par  leurs  fleurs 
bien  plus  grandes 
et  moins  nom- 
breuses dans  les 
ombelles.  De  plus, 
on  ne  les  cultive 
qu’en  pots  et  pres- 
que sans  cesse  en 
serre  froide.  Ils 
constituent  un  des 
plus  beaux  orne- 
ments au  prin- 
temps et  au  com- 
mencement de 
l’été,  car  leur  flo- 
raison est  des  plus 
abondantes.  Ils  font 
en  outre  l’objet, 
d’un  commerce 
important  pour  la  vente  en  pots  sur  les 
marchés  aux  fleurs  où  ils  abondent. 

Leurs  innombrables  variétés  sont  grou- 
pées en  trois  races  principales  : P.  à 

grandes  fleurs.  P à cinq  macules  ou  P. 
Odier  et  P.  de  fantaisie  ; ces  races  sont 
surtout  caractérisées  par  la  grandeur  et  par 
la  coloration  de  leurs  fleurs. 

Les  P.  à grandes  fleurs  (fig.  46),  sont 
remarquables  par  la  grandeur  et  la  forme 
parfaite  de  leurs  fleurs  ; leur  coloris  est  à 
peu  près  uniforme  et  les  deux  pétales  supé- 
rieurs sont  restés  seuls  maculés. 


Les  P.  à macules  ont  des  fleurs  moins 
parfaites  comme  forme,  mais  excessivement 
abondantes;  tous  les  pétales  sont  maculés 
et  les  plantes  sont  en  outre  vigoureuses  et 
trapues. 

Les  P.  de  fantaisie  donnent  des  fleurs  un 
peu  plus  petites  que  les  races  précédentes, 
mais  excessivement  abondantes  et  souvent 
très-élégamment  nuancées  ou  panachées  ; 

tous  les  pétales  ou 
seulement  les  deux 
supérieurs  sont 
maculés.  Les  plan- 
tes de  cette  race 
sont  un  peu  plus 
délicates  que  les 
précédentes  et  ;in 
peu  moins  faciles 
à cultiver.  Au  lieu 
de  les  multiplier 
à la  fin  de  l’été, 
comme  nous  l’in- 
diquerons plus 
loin,  il  est  préfé- 
rable d’effectuer 
cette  opération  au 
printemps,  avec  des 
pousses  jeunes, 
mais  cependant  as- 
sez fermes.  Les  ar- 
rosements doivent 
être  administrés 
avec  plus  de  soins 
pendant  l’hiver  et 
la  température  doit 
aussi  être  un  peu 
plus  élevée  pendant 
cette  période. 

Les  Pélargo- 
niums  des  fleu- 
ristes se  multi- 
plient au  commencement  d’août,  par  bou- 
tures que  l’on  prend  sur  des  pieds  exposés 
au  préalable  en  plein  soleil,  pour  que  les 
nouvelles  pousses  soient  bien  aoûlées.  Ces 
boutures  se  font  avec  deux  yeux,  et  même 
un  seul  lorsque  le  bois  fait  défaut  ; bien 
traitées  elles  s’enracinent  néanmoins  fa- 
cilement. On  les  repique  dans  des  terrines 
ou  dans  des  pots  remplis  de  terre  légère 
et  bien  drainés,  puis  on  place  ensuite  ceux- 
ci  sous  un  châssis  froid.  Quand  l’enracine- 
ment est  bien  effectué,  on  les  empote  sé- 
parément dans  des  pots  d’environ  8 centi- 


Fig.  46.  — Pélargonium  grandi florum. 
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mètres  de  diamètre,  en  foulant  la  terre 
profondément  ; on  les  arrose  modérément, 
puis  on  les  replace  de  nouveau  sous  châssis 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  prises.  Quand 
elles  commencent  à pousser,  on  les  pince  à 
trois  yeux  au-dessus  de  la  base,  de  façon  à 
en  obtenir  autant  de  pousses  qu’on  pincera 
à leur  tour  pour  rendre  la  plante  touffue. 

Pendant  l’hiver  on  tient  les  plantes  dans 
une  serre  froide,  très  près  du  verre,  en 
maintenant  une  température  de  7 à 8 de- 
grés pendant  la  nuit  ; toutefois,  lorsqu’il 
fait  très-froid,  celle-ci  peut  exceptionnel- 
lement descendre  près  de  zéro,  mais  pas  au- 
dessous  ; les  arrosements  doivent  aussi  être 
très-modérés  ; il  est  préférable  de  tenir  la 
terre  plutôt  sèche  qu’humide.  En  décembre, 
on  rempotera  les  plantes  pour  la  dernière 
fois  et,  si  l’on  désire  les  obtenir  en  fleur  de 
bonne  heure,  on  cessera  les  pincements  à 
cette  époque  ; dans  le  cas  contraire,  on 
pourra  supprimer  encore  une  fois  l’extré- 
mité des  pousses  vers  la  mi-janvier. 

Les  plantes  seront  ensuite  tenues  dans 
une  serre  bien  éclairée,  aérée  et  près  du 
verre  ; lorsque  les  ombelles  se  montrent,  il 
est  bon  de  leur  donner  quelques  doses  d’en- 
grais liquide. 

Un  mélange  de  deux  parties  de  bonne 
terre  de  gazon  concassée  à la  main,  d’une  de 
terreau  de  couche  et  une  de  sable  pour 
rendre  le  tout  perméable,  constitue  un  ex- 
cellent compost,  en  le  brassant  à l’avance  de 
temps  à autre  ; on  ne  doit  pas  craindre 
de  le  fouler  fortement  au  moment  des  rem- 
potages. 

Pendant  la  floraison,  les  plantes  doivent 
être  ombragées  lorsque  le  soleil  est  ardent, 
et  il  faut  aussi  leur  donner  beaucoup  d’air; 
ces  plantes  n’aimant  pas  à être  étouffées. 

Quand  la  floraison  est  entièrement  ter- 
minée il  est  bon  de  placer  les  plantes  en 
plein  air  et  en  plein  soleil  pendant  environ 
un  mois,  au  bout  duquel  on  les  rabat  pour 
les  mettre  de  nouveau  en  végétation,  si  l’on 
désire  conserver  des  vieux  pieds. 

Bien  que  les  jeunes  boutures  soient  plus 
vigoureuses,  on  peut  néanmoins  obtenir  de 
fortes  plantes  en  cultivant  les  mêmes  pieds 
pendant  plusieurs  années.  Pendant  la  pre- 
mière, on  lés  traite  comme  il  vient  d’être 
dit;  puis,  après  les  avoir  rabattues  en 
août,  on  les  tient  modérément  humides  et 
on  les  seringue  fréquemmentjusqu’à  ce  que 
les  nouvelles  pousses  commencent  à se 
montrer.  On  les  dépote  alors,  on  raccourcit 
leurs  racines  et  on  les  replace  dans  des  pots 
plus  petits  que  ceux  desquels  on  vient  de 


a grandes  fleurs. 

les  sortir.  Leur  traitement  est  ensuite  celui 
que  l’on  applique  aux  jeunes  plantes.  A la 
fin  de  l’année,  on  les  rempote  dans  des  pots 
où  ils  devront  fleurir  ; même  pour  les  fortes 
plantes,  il  n’est  pas  nécessaire  que  ceux-ci 
aient  plus  de  20  à 25  centimètres  de  dia- 
mètre. Pendant  le  cours  de  la  végétation, 
il  faut  avoir  soin  de  tuteurer  les  pousses 
pour  donner  à la  plante  une  forme  régulière 
et,  à l’approche  de  la  floraison,  on  devra  les 
fertiliser  à l’aide  d’engrais  liquide.  Ainsi 
établies,  on  pourra  conserver  ces  plantes 
pendant  plusieurs  années  dans  des  pots  de 
mêmes  dimensions,  en  les  rempotant  tous 
les  ans. 

En  terminant,  nous  donnerons  la  nomen- 
clature de  quelques-unes  des  variétés  les 
plus  recommandables  que  l’on  cultive  au- 
jourd’hui : 

Actéon  (Malet). 

Anna  Ptitzer  (Ptfitzer). 

Argus  (Foucart). 

Asa  Gray  (Lemoine). 

Balmont  (Balmont). 

Black  Diamond  (Miller). 

Blanche  de  Castille  (Thibaut  et  Keteleer). 
Brongniart  (Thibaut  et  Keteleer). 

Cari  Vogt  (Lemoine). 

Ghimène  (Malet). 

Daubigny  (Lemoine). 

Docteur  Witmack  (Lemoine). 

Don  Quichotte  (Lemoine). 

Edward  Perkins  (Perkins). 

Empress  of  India  (Hayes). 

Ferdinand  de  Lesseps  (Lemoine). 

Florian  (Malet). 

Formosa  (Hayes). 

George  Sand  (Lemoine). 

Gloire  de  Tours  (Reverdy). 

Lady  of  the  lake  (Foster). 

Le  Cygne  (Foucart). 

Louis  Havet  (Lemoine). 

Lucie  Lemoine  (Lemoine). 

M.  Gréard  (Lemoine). 

Madame  N.  Buch  (Veitch). 

Madame  John  Stone  (Gannell). 

Malte-Brun  (Lemoine). 

Martins  (Malet). 

Mozart  (Malet). 

Périclès  (Hoyle). 

Président  Belle  (Houdayer). 

Princess  of  Teck  (W.  Bull). 

Ptolémée  (Colomb). 

Rebecca  (Thibaut  et  Keteleer). 

Rubis  (W.  Bull). 

Sir  Trevor  Lawrence  (Gannell). 

Sophie  Kœlle  (Kœlle). 

Spotted  beauty  (Turner). 

Teniers  (Boutard). 

Vésuve  (Lemoine). 


S.  Mottet. 
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Fig.  47.  — Crinum  Roozenianum. 
(D’après  une  photographie.) 


La  culture  de  ce  Crinum  est  celle  du 
C.  erubescens. 

« Aucune  plante  de  cette  tribu  n’est  aussi 
gracieuse  et  aussi  belle  que  le  C.  Rooze- 
nianum, et  l’on  peut,  sans  crainte,  lui  at- 
tribuer la  première  place  dans  le  genre 
Crinum.  » 

C’est  en  ces  termes  que  M.  Huenge, 
horticulteur  à Haarlem,  parle  de  la  plante 


dont  nous  donnons  aujourd’hui  le  portrait 
(fîg.  47)  d’après  une  photographie  qu’il 
nous  a communiquée. 

Les  amateurs  de  ces  belles  Amaryllidées, 
déjà  en  possession  du  C.  Moorei  et  des 
hybrides  de  ces  dernières  années,  seront 
heureux  d’ajouter  cette  charmante  recrue 
à leurs  collections. 

Ed.  André. 


CRINUM  ROOZENIANUM 


Ce  nouveau  Crinum , qui  a été  décou- 
vert par  un  voyageur  de  M.  James  O’Brien, 
à la  Jamaïque,  en  1891,  a fleuri  pour  la 
première  fois  dans  l’établissement  de 
MM.  Ant.  Roozen  et  fils,  à Overveen, 
Haarlem  (Hollande). 


Les  feuilles  de  cette  espèce  ont  60  à 
80  centimètres  de  longueur  sur  6 à 8 de  lar- 
geur, leur  couleur  est  vert  foncé.  La  tige, 
d’un  rouge  foncé,  mesure  60  à 80  centi- 
mètres de  longueur  et  porte  de  6 à 12  fleurs 
blanches  avec  l’extérieur  rose. 
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Si  vous  étudiez  une  carte  de  la  presqu’île 
balkanique,  vous  trouvez  que  l’ancienne 
Macédoine  est  parcourue  par  deux  princi- 
pales chaînes  de  montagnes  qui  forment  ce 
que  les  géographes  nomment  des  « systèmes» 
parfaitement  déterminés.  L’un,  occidental, 
se  relie  au  nord,  parle  groupe  monténégrin 
que  domine  le  Dormitor,  aux  Alpes  Dina- 
riques  et  renferme  des  sommets  assez 
élevés  (2.000  à 3.000 mètres)  ; il  comprend 
des  montagnes  bien  connues  de  tous  les 
amateurs  de  plantes  saxatiles,  la  chaîne  du 
Pinde,  le  fameux  Olympe,  l’Ossa,  le  Pélion 
et,  au  sud,  les  montagnes  calcaires  se  con- 
tinuent par  l’Œta  et  le  Parnasse.  Le  système 
oriental  comprend  des  sommets  moins 
élevés,  plus  nombreux  et  ne  forme  pas,  à 
proprement  parler,  une  chaîne.  C’est  un 
massif  très  - mouvementé,  extrêmement 
fouillé  et  dont  l’orientation  générale  semble 
être  de  l’est  à l’ouest.  Les  sommets  en  sont 
moins  élevés  (ils  vont  jusqu’à  2.400  mètres 
environ,  en  moyenne)  et  le  plus  haut  d’entre 
eux,  l’ancien  Rhodope,  s’élève  seul  jusqu’à 
près  de  3.000  mètres.  Ce  sont  les  Monts 
Balkans  ou  Balkhans  et  c’est  de  quelques- 
unes  de  leurs  plantes  que  je  voudrais  parler 
ici. 

Cette  agglomération  de  petits  sommets, 
souvent  arides  et  pelés,  très-hétéromorphes 
et  à l’aspect  des  plus  pittoresques,  offre  une 
flore  extrêmement  intéressante  et  tout  à 
fait  originale.  Il  y a là  des  types  qui  ne  se 
retrouvent  pas  ailleurs  et  beaucoup  d’entre 
les  plantes  qui  peuplent  les  fentes  des  ro- 
chers ou  les  murailles  des  anciens  monas- 
tères offrent  un  caractère  tout  à fait  spécial. 
On  a trouvé,  dans  les  Balkans,  de  nom- 
breuses Iridées  et  Liliacées  nouvelles  et 
M.  Maw,  dans  sa  Monographie  du  genre 
Crocus , nous  transporte  souvent  dans  ces 
contrées.  Mais  ce  sont  les  espèces  saxa- 
tiles, les  plantes  qui  croissent  dans  les. 
anfractuosités  et  les  fissures  des  rochers 
balkaniques  qui  offrent  le  plus  d’intérêt 
pour  nos  cultures  et  qui,  grâce  à leur  nature 
naine  et  cespiteuse,  à leur  port  touffu,  à 
leurs  fleurs  souvent  très-belles,  sont  pré- 
cieuses pour  nos  jardins. 

Le  fait  que  ces  contrées,  devenues  à demi- 
barbares  depuis  l’invasion  turque,  étaient 
très-peu  accessibles  aux  voyageurs,  a contri- 
bué à protéger  ces  plantes  intéressantes  et 
formant  souvent  de  très-petites  colonies, 


contre  la  rapacité  des  centralisateurs  ou  des 
marchands  de  plantes  rares  et  à les  cacher 
aux  yeux  des  générations  passées.  C’est 
autant  de  jouissances  qui  ont  été  réservées  à 
leurs  descendants,  car  nous  accueillons  avec 
bonheur  les  découvertes  des  voyageurs  qui 
parcourent  les  Balkans.  Maintenant  que 
les  systèmes  de  cultures  sont  assez  déve- 
loppés et  perfectionnés  pour  nous  permettre 
leur  acclimatation,  la  disparition  de  ces 
espèces  n’est  plus  à redouter  et  nous  n’au- 
rons, espérons-le,  plus  à faire  les  tristes 
constatations  de  disparition  de  types  qu’a 
publiés  M.  A de  Candolle  dans  son  Histoire 
des  Plantes  cultivées. 

Le  genre  Ramondia , si  longtemps  con- 
finé dans  les  seules  Pyrénées,  n’est  plus 
monotype,  car  on  l’a  retrouvé  sous  deux  et 
même  sous  trois  formes  différentes  dans  le 
massif  des  Balkans.  Ce  fut  d’abord  le 
1 Ramondia  serbica , Pancic,  trouvé  il  y a 
moins  de  15  ans  dans  les  environs  de  la 
ville  de  Nisch,  dans  la  Serbie  méridio-orien- 
tale  et  introduite  dans  les  cultures  par  les 
soins,  si  je  ne  me  trompe,  du  Jardin  bota- 
nique de  Belgrade.  Il  habite  les  parois  per- 
pendiculaires des  rochers  tournés  au  nord 
et  sur  lesquels  n’arrive  jamais  un  rayon  de 
soleil  ; il  atteint  l’altitude  de  1.500  mètres 
et  descend  jusqu’aux  environs  même  de  la 
ville  de  Nisch,  à 200  mètres  d’altitude. 
Il  garnit  entièrement  les  fissures  de  tous  les 
rochers  humides  et  sombres  et  donne,  à 
ces  parois  dressées  qu’il  tapisse  d’un 
rideau  bleuâtre  au  moment  de  sa  floraison, 
un  aspect  très-animé. 

Le  R.  serbica  diffère  de  son  congénère 
pyrénéen  surtout  par  ses  feuilles  plus  pe- 
tites, moins  bosselées,  plus  irrégulières 
dans  leur  pourtour  et  fortement  nervées, 
poilues  sur  toute  leur  surface,  par  les 
divisions  de  sa  corolle  arrondies,  tandis 
qu’elles  sont  aiguës  chez  le  pyrenaica  et 
par  la  forme  plane  et  concave  de  sa  fleur  et 
plutôt  convexe  chez  \e pyrenaica.  La  teinte  de 
sa  corolle  est  également  d’un  violet  plus  bleu 
que  chez  cette  dernière  ; elle  est  aussi  légè- 
rement moins  grande. 

Il  existe,  précisément  dans  les  environs 
immédiats  de  cette  même  ville  de  Nisch 
et  dans  les  rochers  septentrionaux  de  l’une 
des  cimes  du  Sutra-Polanina,  un  autre 
Ramondia,  le  R.  Naialiæ,  Pane.,  dont  les 
feuilles  sont  plus  petites,  beaucoup  plus 
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arrondies  que  chez  ses  sœurs,  presqu’ab- 
solument  planes,  entières  et  très-velues 
également,  formant  une  rosette  serrée.  Ses 
fleurs  sont  d’un  bleu-lilas  très-vif,  plus 
apparent  que  chez  ses  congénères  et  offre 
cette  particularité  d’avoir  seulement  quatre, 
très-rarement  cinq  divisions  et  de  former 
un  losange.  Et,  chose  curieuse,  tandis  que 
le  R.  serbica  occupe  les  flancs  ombragés 
de  l’un  des  sommets,  le  R.  Nataliæ , lui, 
croît  exclusivement  dans  les  rochers  sep- 
tentrionaux et  frais  de  l’autre  pointe.  On 
assure  qu’ils  ne  se  trouvent  que  très- 
rarement  mélangés,  soit  au  Sustra-Pla- 
nina  soit  ailleurs.  Un  troisième  Ramon- 
dia, le  R.  permixta,  décrit,  mais  non 
encore  publié,  par  le  Dr  Petrowitch,  est 
également  originaire  des  Balkans. 

Une  plante  voisine,  bien  qu’appartenant 
à un  genre  différent,  habite  le  centre  du 
massif  des  Balkans,  dans  l’ancien  Bhodope 
(Despoto  Dagh),  c’est  le  célèbre  Haberlea 
rhodopensis , Friv.  Nous  avons  affaire  ici 
encore  à une  plante  des  rochers  ombreux  et 
humides,  habitant  les  fissures  de  parois 
perpendiculaires  tournées  au  nord  ou  les 
gorges  profondes  que  n’atteignent  pas  les 
rayons  du  soleil.  Son  aspect  est  celui  des 
Ramondia  ; elle  a des  feuilles  épaisses, 
d’un  vert  foncé,  ciliées,  dentées  en  scie  sur 
les  bords,  longues  de  5 à 8 centimètres  ; des 
fleurs  très-différentes  comme  forme  exté- 
rieure mais  assez  semblables  comme  struc- 
ture intérieure,  à corolle  infundibuliforme, 
bilabiée,  d’un  lilas  rougeâtre  et  portées  par 
deux  à cinq  au  sommet  d’une  hampe  nue, 
poilue  et  dépassant  les  feuilles.  C’est  une 
touffe  serrée  et  compacte,  dont  les  fleurs 
sont  moins  décoratives  que  celles  des  Ra- 
mondia mais  dont  le  feuillage,  à lui  seul, 
est  un  bel  ornement.  Il  en  existe  quelques 
pieds  superbes  dans  un  mur  de  soutène- 
ment du  jardin  Boissier,  à Yaleyres  (Vaud)  ; 
ces  touffes  mesurent  plus  de  30  centi- 
mètres de  diamètre  et  fleurissent  abon- 
damment. 

Ces  deux  plantes  {Ramondia  et  Haber- 
lea), appartiennent  à la  famille  des  Cyr- 
tandracées  ; elles  sont  de  culture  aisée 
pourvu  qu’on  leur  donne  l’ombre  et  la 
fraîcheur  qu’elles  réclament.  Les  fentes 
d’un  vieux  mur  au  nord,  ou  bien  d’un 
rocher  bien  ombragé,  ou  bien  encore  la 
culture  en  pots  dans  un  lieu  humide  et 
frais,  voilà  qui  leur  convient.  Nous  avons 
fait,  au  Jardin  alpin,  l’expérience  qu’elles 
n’aiment  pas  être  arrosées  sur  les  feuilles. 

On  cultive  au  Jardin  botanique  de 


Munich  une  très-curieuse  Campanule,  le 
C.  velutina , Weiss,  qui  croit  dans  les  fis- 
sures rocheuses  de  la  chaîne  des  Rhodopes. 
C’est  une  plante  vivace  et  saxatile,  à la  tige 
haute  de  35  à 50  centimètres,  ramifiée  en 
pyramide  dès  sa  base,  garnie  de  feuilles 
velues-soyeuses  en  dessus,  grises  en  des- 
sous, les  radicales  longuement  pétiolées, 
réniformes  à la  base,  recourbées,  longue- 
ment ovales  ; fleurs  peu  nombreuses, 
grandes,  à calice  laineux,  à dents  aiguës,  à 
corolle  d’un  jaune  pâle  ou  verdâtre,  un  peu 
comme  chez  le  C.  thyrsoidea,  velues  sur  les 
nervures  et  longuement  barbues  à l’inté- 
rieur, aux  lobes  recourbés  en  dehors.  Elle 
fleurit  en  juillet-août  et  croît  dans  les  ro- 
chers perpendiculaires,  en  plein  soleil  ; elle 
y est  même  si  fortement  fixée  qu’il  est  très- 
difficile  de  l’en  extraire,  mais  comme  sa 
multiplication  par  semis  est  très-facile,  cet 
inconvénient  n’en  est  plus  un  au  point  de 
vue  de  l’introduction  de  la  plante  dans  nos 
cultures. 

Nous  cultivons  au  Jardin  alpin,  depuis 
une  année  à peine,  une  très-jolie  espèce 
de  Campanule  dont  un  ami  nous  a rap- 
porté la  graine  d’une  course  dans  les 
Balkans,  aux  environs  de  Karlova  (vallée 
Sucurum).  Elle  appartient  à la  section  me- 
dium et  doit  être  considérée  comme  plante 
bisannuelle.  C’est  le  C.  lanata,  Friv., 
plante  tomenteuse-canescente,  à la  souche 
épaisse,  à tiges  dressées,  hautes  de  15  à 
20  centimètres,  nombreuses,  garnies  de 
feuilles  cordées-ovales,  crénelées-dentées  et 
portant  des  fleurs  solitaires,  axillaires,  sub- 
sessiles,  au  calice  tomenteux,  à la  large 
corolle  bleue,  penchée.  Elle  fleurit  de  juin 
en  septembre  et  constitue  un  excellent  or- 
nement des  rochers  et  plates-bandes.  Cette 
plante  croit  dans  les  fissures  des  rochers  de 
Gnein,  au  centre  même  des  Balkans  et  en 
plein  soleil. 

Le  même  botaniste  nous  a rapporté  des 
prairies  alpines  des  monts  Rhodopes,  à 
l’altitude  de  2.000  mètres,  les  graines  d’un 
Primula  tout  à fait  balkanique,  le  P.  exi - 
gua , Velen.  C’est  une  plante  voisine  du  P. 
farinosa  dont  elle  se  distingue  surtout  par 
sa  taille  très-petite  (elle  ne  dépasse  pas 
10  centimètres),  par  ses  feuilles  non  créne- 
lées sur  les  bords,  les  dents  du  calice  acu- 
minées,  sa  fleur  d’un  rose  très-vif  et  ses 
graines  d’un  jaune  clair  (brun  plus  ou  moins 
foncé  chez  farinosa).  Elle  réussit  bien  dans 
un  sol  spongieux  et  frais  et  à mi-soleil. 

Un  très-joli  petit  Alsine  : A.  Saxi - 
fraga , Friv.,  nous  a été  également  rappor- 
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tée  par  le  même  botaniste  et  mérite  une 
mention.  C’est  une  plante  naine  et  gazon- 
nante,  au  feuillage  doux  et  rosulant,  for- 
mant de  petites  touffes  moussues  et  étalées 
sur  le  sol,  à peine  hautes  de  5 centimètres, 
aux  feuilles  linéaires-lancéolées  et  se  cou- 
vrant, en  mai-juillet,  de  jolies  petites  fleurs 
blanches  très-nombreuses.  C’est  une  excel- 
lente acquisition  pour  nos  rochers,  car  elle 
est  vivace  et  rustique  ; on  pourra  égale- 
ment l’utiliser  pour  des  bordures. 

Ce  botaniste-voyageur  nous  a rapporté  un 
assez  grand  nombre  de  graines  d’espèces 
non  encore  introduites,  mais  dont  les  semis 
n’ont  pas  encore  donné  de  résultats  et  dont 
j’espère  pouvoir  parler  plus  tard. 

Mais  outre  ces  plantes  plutôt  nouvelles  ou 
peu  connues,  il  est  de  très-nombreuses  es- 
pèces balkaniques  déjà  introduites  et  large- 
ment répandues  dans  les  cultures  et  qui, 
elles  aussi,  offrent  ce  cachet  d’originalité 
que  nous  avons  constaté  chez  les  espèces 
ci-dessus  mentionnées.  Telles  sont  : Aspe- 
rula  alpina , M.  B.,  qui  est  une  forme 
naine,  dense,  cespiteuse  et  pubescente  de 
notre  A.  cynanchica  et  dont  on  fait  de  très- 
jolies  garnitures  de  rochers  en  plein  soleil  ; 
le  charmant  Campanula  ( Symphiandra ) 
Wanneri,  Roch.,  aux  nombreuses  et 
grandes  cloches  d’un  lilas  rougeâtre,  retom- 
bantes et  qu’on  retrouve  dans  les  Alpes  de 
la  Transylvanie  ; Dianthus  petræus , W.  et 
K.,  plante  cespiteuse,  au  feuillage  glauque 
et  aux  fleurs  roses,  très-fortement  parfu- 


mées ; le  très-curieux  Dianthus  rupestris, 
Friv.,  plante  grêle,  aux  fleurs  fasciculées 
et  d’un  rose  très-vif;  le  Dianthus  ternifto- 
rus,  Griseb.,  aux  petites  fleurs  fasciculées, 
d’un  pourpre  foncé  ; le  curieux  Dianthus 
avidus,  Ianka,  aux  petites  fleurs  jaune  pâle 
formant  des  capitules  pauciflores,  mais 
très-gracieux  et  curieux  grâce  à leur  cou- 
leur ; le  non  moins  original  D.  Knappii , 
Ascii.,  aux  fleurs  d’un  jaune  d’or;  les 
Dianthus  ambiguus , Pauc.,  giganteus, 
Urv.,  Friv aldsky anus , Boiss.,  gracilis , 
Sibth.,  Panciciiy  Velen.,  et  terniflorus, 
Griseb.  ; plusieurs  Edraianthus  ; le  Sta- 
tice  ou  Goniolimon  serbicum,  Pane.  ; 
Saxifraga  blepharophylla , A.  Kem.  ; 
S.  lasiophylla,  Schott.  ; S.  pseudo- 
sancta , Ianka  ; 5.  Rocheliana,  Sternb.  ; 
plusieurs  Umbilicus  ; enfin,  le  curieux 
Verbascum  aux  fleurs  métalliques  et 
sombres,  connu  sous  les  noms  les  plus  di- 
vers et  qu’on  nomme  tantôt  lanthe  buguli- 
folia , tantôt  Celsia  bugulifolia  ou  bien 
encore  Verbascum  Osbeckii  ou  Triguera 
baccata.  C’est  bien  la  fleur  la  plus  curieuse 
comme  teinte  que  je  connaisse  parmi  les 
plantes  d’Europe,  car  on  ne  sait  au  juste  si 
sa  corolle  est  brune,  mordorée,  verte,  bleu 
foncé,  bronze,  cuivrée  ou  noire.  Elle  croit, 
nous  dit-on,  dans  les  cimetières  ottomans  de- 
puis les  Balkans  jusqu’à  Constantinople.  Ne 
nous  l’eut-on  pas  dit,  qu’on  l’aurait  deviné  : 
c’est  une  fleur  de  deuil. 

H.  Correvon. 


FRAISE  LE  CZAR 


La  nouvelle  variété  de  Fraise,  fidèlement 
représentée  sur  la  planche  ci-contre,  a été 
obtenue  en  1890  par  le  semeur  bien  connu, 
M.  Edouard  Lefort,  secrétaire  général  de  la 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Meaux. 

Cet  heureux  gain  est,  d’après  l’obtenteur, 
un  hybride  dû  au  croisemeut  du  Fraisier 
Edouard  Lefort  et  du  Fraisier  Général 
Chanzy.  Ses  fruits,  très-gros  et  en  forme 
de  cône  obtus,  comme  dans  le  second,  sont 
nettement  caractérisés,  comme  ceux  du 
premier,  par  leur  collet  aminci,  très-lisse  et 
complètement  dépourvu  de  graines.  Tou- 
jours très-beaux  et  très-réguliers,  ils  at- 
teignent une  longueur  moyenne  de  6 cen- 
timètres, sur  4 centimètres  environ  de  lar- 
geur et  pèsent’facilement  de 30  à 50  grammes  ; 
ils  sont  d’une  belle  couleur  rouge  cerise 
uniforme  et  portent  des  petites  graines 


rouges,  enfoncées  dans  leurs  alvéoles.  La 
chair,  d’une  teinte  rouge  saumoné  très-ap- 
pétissante, est  ferme,  juteuse,  parfumée, 
d’excellente  qualité.  Les  hampes,  fortes  et 
ramifiées,  se  tiennent  très-raides  et,  malgré 
le  volume  de  celui-ci,  portent  bien  le  fruit 
qui  ne  traîne  jamais  à terre. 

Le  feuillage  est  superbe,  presque  double 
de  celui  des  autres  variétés  : large,  épais, 
d’un  beau  vert  foncé,  rehaussé  de  teintes 
bronzées  et  tiqueté  de  points  noirs,  il  étale, 
au  haut  de  robustes  pétioles,  ses  folioles 
arrondies,  à larges  dents  et  fortement 
nervées.  Il  suffit  d’ailleurs  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  la  belle  aquarelle  de  M.  Godard 
pour  voir  que  la  nouveauté  dont  il  s’agit  est 
une  plante  exceptionnellement  vigoureuse 
et  de  tempérament  robuste.  Nous  complé- 
terons sa  description  en  disant  que  ses  cou- 
lants, peu  nombreux,  sont  d’autant  plus 
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forts  et  épais,  ce  qui  explique  qu’ils  don- 
nent tout  de  suite  naissance  à des  plantes 
solides. 

Le  Fraisier  Le  Czar  est  une  variété  très- 
rustique  et  très- productive,  de  maturité 
demi-hâtive;  c’est,  à proprement  parler, 
une  fraise  de  seconde  saison  et  nous  serions 
Lien  surpris  si  elle  n’était  pas  promptement 
adoptée  par  la  grande  culture  toujours  en 
quête  de  plantes  de  grand  rapport  et  de 
bons  fruits,  de  belle  apparence,  que  la  fer- 
meté de  leur  chair  rend  facilement  trans- 
portables. 


Cette  intéressante  nouveauté  a été  pré- 
sentée, en  plants  de  première  année,  à la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
le  9 juin  4892  et  le  25  mai  4893  et  elle  va- 
lait à son  auteur,  M.  Lefort,  outre  une 
prime  de  deuxiène  classe,  les  félicitations 
du  président  du  Comité  de  culture  potagère. 

L’édition  entière  du  Fraisier  Le  Czar  a 
été  acquise  par  la  maison  Vilmorin-An- 
drieux  et  Cic)  qui  l’a  annoncée,  l’automne 
dernier,  dans  son  catalogue  spécial  d’Ognons 
à fleur  et  de  Fraisiers. 

G.  Alluard. 


LES  CENT  MEILLEURES  VARIÉTÉS  RE  POIRES 


M.  Lucas,  directeur  de  l’Institut  pomo- 
logique  de  Reutlingen  (Wurtemberg), 
vient  de  publier  la  quatrième  édition  de  son 
ouvrage  : Les  Pommes  et  les  Poires  de 
table  les  plus  recommandables.  Bien  que 
les  arboriculteurs  ne  soient  pas  d’accord 
(et  ils  ne  le  seront  probablement  jamais, 
puisqu’il  faut  compter  avec  les  influences 
du  climat,  et  du  sol)  sur  le  choix  des  meil- 
leurs fruits,  nous  n’en  croyons  pas  moins 
utile  de  donner  ici,  d’après  M.  Lucas,  dont 
le  nom  fait  autorité,  le  choix  des  400  va- 
riétés qu’il  indique,  par  ordre  de  maturité, 
comme  étant  les  meilleures  : 

Juillet. 

1 Doyenné  de  juillet.  2 Citron  des  Carmes. 
Juillet-août. 

3 Épargne.  4 Beurré  Giffard. 

Août. 

5 Monseigneur  des Hons  8 Rostiezer. 

6 Poire  pêche.  9 Bergamote  d’été. 

7 De  Boutoc. 


Août-septembre. 

10  Clapp’s  Favorite.  12  Rousselet  de  Stutt- 

11  Monchallard.  gardt. 

13  Grise-bonne. 

Septembre. 


Octobre. 


25  Beurré  Capiaumont. 

26  Bonne  Louise  d'A- 

v ranch  es. 

27  Beurré  d’Albret. 

28  Fondante  des  bois. 

29  Espérine. 

30  Beurré  d’Ulm. 

31  Doyenné  blanc. 

32  Belle  Julie. 


33  Urbaniste. 

31  Colmar  musqué. 

35  Beurré  superfin. 

36  Hélène  Grégoire. 

37  Beurré  amande. 

38  Beurré  gris. 

39  Fondante  de  Char- 

neu. 


Octobre-novembre. 


40  Beurré  de  Ghelin. 

41  Bési  de  Montigny. 

42  Compére'te  (Ana- 

nas). 

43  Bergamote  Gansel. 

44  Délices  d’Hardenpont 

45  Marie-Louise. 

46  De  Tongre. 

47  Fondante  Thiriot. 

48  Calebasse  Bosc. 


49  Doyenné  du  Comice. 

50  Alexandrine  Douil- 

lard. 

51  Nouveau  Poiteau. 

52  Duchesse  d’Angou- 

lême. 

53  Beurrré  de  Grumkou 

54  Beurré  Clairgeau. 

55  Délices  d’Angers. 

56  Baronne  de  Mello. 


Novembre. 


57  Amiral  Cécile. 

58  Bon  Chrétien  Napo- 

léon. 

59  Van  Mons  (Léon  Le- 

clerc). 


60  Soldat  Laboureur. 

61  Beurré  Bachelier. 

62  Figue  d’Alençon. 

63  Beurré  Six. 


Novembre-décembre. 


64  Nec  plus  Meuris. 

65  Zéphirin  Grégoire. 

66  Le  Lectier. 


67  Triomphe  de  Jo- 

doigne. 

68  Suprême  Coloma. 

69  Beurré  de  Ladé. 


14  Bon  Chrétien  Wil-  17  Beurré  d’Amanlis. 

liams.  18  Mme  Favre. 

15  Dr  Jules  Guyot.  19  Triomphe  de  Vienne. 

16  Mmû  Treyve. 

Septembre-octobre. 

20  Double  Philippe.  23  Epine  d’été. 

21  Seigneur  Espéren.  24  Beurré  Hardy. 

22  Jalousie  de  Fontenay. 


Novembre-janvier. 

70  Truitée.  72  Léon  Grégoire. 

71  Beurré  Diel.  73  Doyenné  Flon. 

Décembre-janvier. 

74  Beurré  d’Hardenpont  77  Beurré  Millet. 

75  Beurré  Sterckmans.  78  Madame  Verté. 

76  Bonne  de  Malines.  79  Nouvelle  Fulvie. 
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Poires  de  parade. 


Décembre- février. 

80  Beurré  de  Nivelles.  82  Comte  Canol  de  Ma- 

81  Passe-Colmar.  labaila. 

Décembre-mars. 

83  Passe-Crassane.  84  Président  Drouard. 

Janvier-mars. 


85  Saint-Germain  d’hi- 

ver. 

86  Saint-Germain  Vau- 

quelin. 


87  Beurré  de  Rance. 

88  Joséphine  de  Malines 

89  Doyenné  d’hiver. 

90  Olivier  de  Serres. 


93  Souvenir  du  Congrès 

(sept.). 

94  Calebasse  Carafon 

(oct.)  Van  Marum. 

95  Roi  Edouard  (oct.) 

King  Edward. 

96  William’s  Duchess. 

(id.). 


97  Colmar  d’Arenberg 

(oct.-nov.). 

98  Roi  Ch.  de  Wurtem- 

berg (id.). 

99  Général  Tottleben 

(nov.-déc.). 

100  Belle  angevine  (déc. 
mars). 


Ces  renseignements  ne  manqueront  pas 
d’intéresser  les  planteurs  d’arbres  frui- 
tiers. 


Février-mars-avril. 


91  Fortunée.  92  Bergamote  Esperen. 


A.  Lesne. 
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SÉANCE  Dü  22  FÉVRIER  1894 


Concours  d’Orchidées. 

Concours  des  plus  brillants  malgré  le  temps 
froid.  L’abondance  des  Orchidées  et  des  àpports 
ordinaires  était  telle  qu’on  pouvait  se  croire  à 
une  véritable  exposition  ; de  nombreuses  tables 
disposées  dans  la  salle  sont  littéralement  cou- 
vertes de  fleurs. 

M.  Jacob,  jardinier  au  domaine  d’Armain- 
villiers  (Seine-et-Marne),  nous  montre  une 
fort  jolie  plante  : le  Cymbidium  Armainvillie- 
ranum,  qu’il  a obtenu  en  croisant  le  Cymbi- 
dium eburneum  par  le  C.  Lowi.  La  plante 
est  bien  intermédiaire  entre  les  parents  ; la 
hampe,  étalée,  porte  3 fleurs  épanouies, 
d’une  très  délicate  couleur  jaune  paille  avec 
une  bande  pourpre  brun  contournant  le  labelle 
à une  petite  distance  du  bord. 

M.  Régnier,  horticulteur,  avenue  Marigny,  à 
Fontenay-sous-Bois  (Seine),  présente  : Cypri- 
pedium  Haynaldianum , C.  Rœbelini;  un 
Phalænopsis  Schilleriana  avec  4 fleurs  épa- 
nouies, d’un  mauve  bien  vif  avec  le  labelle 
très-nettement  ponctué  ; un  P.  amabilis  ; un 
Dendrochilum  glumaceum,  charmante  Or- 
chidée aux  nombreuses  petites  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  légères  du  plus  gracieux 
effet  ; un  autre  Dendrochilum  placé  à côté  de 
celui-ci  et  qui  pourrait  bien  être  nouveau  ; dans 
tous  les  cas,  il  se  distingue  par  les  divisions  de 
la  fleur  plus  larges  et  presque  blanches  au  lieu 
d’être  d’un  blanc  jaunâtre  ; citons  encore  une 
série  de  Calanthes  : Augusti  Regnieri,  Fineti , 
blanc  avec  macule  centrale  rose  ; Stevensi , 
avec  macule  centrale  rouge;  Martin  Cahuzac, 
rouge  strié  de  rose  ; Mantini , à labelle  rouge  et 
à divisions  supérieures  blanches,  striées  de  rose. 

M.  Gappe,  horticulteur  au  Vésinet  (Seine-et- 
Oise),  a,  lui  aussi,  un  très-beau  lot  : un  Odon- 
loglossum  Sceptrum , portant  9 fleurs;  O. 
crispum,  O.  Pescatorei;  un  Lælia  cinnaba- 
rina  ; un  beau  Cattleya  Trianæ , un  Phalæ- 
nopsis amabilis  ; un  P.  Schilleriana  avec 


18  fleurs;  un  Lycaste  Skinneri,  puis  les  Cy- 
pripedium  Curtisii , calophyllum , Leeanum 
(4  fleurs),  selligerum , Spicerianum,  Latha- 
mianum , de  toute  beauté,  Harrisianum , va- 
riété de  couleur  très-foncée,  hirsuto  X villo- 
sum  ( Germinyanum ). 

M.  Duval,  horticulteur,  rue  de  l’Ermitage,  à 
Versailles,  montre  de  nombreux  et  très-beaux 
exemplaires  de  Cattleya  Trianæ  ; le  Lælia 
anceps  Schrœderiana  ; un  Odontoglossum 
luteo-purpureum  ; puis  une  superbe  collection 
de  Cypripedium  : C.  Leeanum,  Chamberlaini, 
insigne  Wallacei,  Roxalli  albo-marginatum, 
Schrœderi , callosum,  villosum  albo-margi- 
natum, villosum  aureum,  Roxalli  superbum, 
Lathamianum,  Sedeni  candidulum,  Sallieri, 
nitens  et  Leeanum  superbum. 

M.  Dallé,  horticulteur,  rue  Pierre-Charron, 
à Paris,  met  sous  nos  yeux  de  nombreuses  et 
intéressantes  espèces  : un  Cattleya  Trianæ, 
var.  Emiliæ  à fleurs  peu  grandes,  mais  d’un 
blanc  très-pur;  le  Dendrochilum  glumaceum ; 
Zygopetalum  crinitum  ; les  Odontoglossum 
Andersoni,  crispum,  gloriosum,  Caven- 
dishianum , Rossi  majus  et  triumphans  ; un 
Lælia  harpophylla  ; un  Cattleya  chocoensis  ; 
les  Dendrobium  nobile  et  Wardianum  ; 
YOncidium  splendidum  si  remarquable  par 
son  grand  labelle  d’un  beau  jaune  ; le  Sacco- 
labium  giganteum  ; une  belle  touffe  de  Cœlo- 
gyne  cristata  ; le  Miltonia  cuneata  et  un  ra- 
vissant Lycaste  Skinneri  d’un  rose  pâle  extrê 
mement  délicat  et  à labelle  jaunâtre. 

Citons  enfin  un  groupe  de  Cypripedium  de 
M.  Elie,  rue  Pelleport,  à Paris  : C.  Haynal- 
dianum, longifolium,  Cross>anum,  barbatum 
nigrum,  Boxalli,  Harrisianum;  villosum  su- 
perbum, Dauthieri,  Dayanum  et  Harrisia- 
num superbum. 

Apports  ordinaires 

Notons,  dans  l’ordre  où  ils  se  présentent  à 
nous  : 
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1°  De  la  maison  Vilmorin,  4,  quai  de  la 
Mégisserie,  Paris,  une  magnifique  collection  de 
Primevères  de  Chine , comprenant  70  pots 
représentant  les  variétés  les  plus  belles  et  les 
plus  récemment  obtenues.  La  variété  dite  géante 
est  surtout  largement  représentée  ; elle  se  dis- 
tingue des  autres  P.  de  Chine  par  sa  hampe 
très-grosse,  ses  grandes  fleurs,  son  port  plus 
robuste.  L’année  dernière  on  ne  connaissait  en 
fait  de  P . géante , que  deux  variétés  : blanc  et 
blanc  carné  ; maintenant  on  possède  à peu 
près  tous  les  coloris  qui  s’observent  dans  les 
autres  variétés,  sauf  le  rouge  vif  ; quant  à la 
dimension  des  fleurs,  elle  dépasse  tout  ce  qui 
existait  jusqu’à  ce  jour. 

On  remarque  dans  cette  nouvelle  race  des 
plantes  qui  ajoutent  aux  mérites  que  nous 
venons  d’énumérer,  celui  d’avoir  la  hampe  et 
les  pétioles  rouges,  ce  qui  fait  que  ces  organes 
se  détachent  nettement  sur  le  vert  du  feuillage 
et  que,  dans  certains  cas,  ils  font  eux-mêmes 
ressortir  le  coloris  des  fleurs. 

Parmi  les  Primevères  géantes  exposées  nous 
avons  noté  les  variétés  : cuivrée,  très-jolie, 
rose  vif,  rouge  feu,  blanche,  blanche  et  à 
feuilles  de  fougère,  blanche  à tige  rouge  très- 
remarquable,  etc. 

Parmi  les  variétés  à fleurs  doubles,  peu 
grandes,  mais  d’une  longue  durée,  citons  : 
double  bleue,  double  carmin,  double  marbrée 
qui  sont  des  nouveautés,  puis  une  double 
blanche  à pétioles  et  à hampe  bruns,  particu- 
lièrement intéressante. 

Signalons,  pour  terminer,  une  variété  à fleurs 
bleues  et  à feuilles  de  fougère  et  enfin  une 
autre  extrêmement  curieuse  nommé  spectabilis , 
à petites  fleurs,  mais  à feuillage  crispé,  rap- 
pelant à s’y  méprendre  celui  de  la  Mauve 
crispée. 

2°  De  M.  Duval,  horticulteur,  rue  de  l’Ermi- 
tage, à Versailles,  un  splendide  lot  de  Vriesea , 
contenant  les  plus  beaux  hybrides  qu’il  a obte- 
nus dans  ces  dernières  années  et  ses  nouveaux 
gains  ; parmi  les  premiers  on  peut  citer  les 
V.  Rex , splendida,  Krameri  fulgida , cardi- 

RACCORD  HUET  POUR 

Lors  de  l’installation  qui  fut  faite  pour 
l’arrosage  de  la  propriélé  que  je  soigne  de- 
puis tantôt  quinze  ans,  je  n’avais  à ma  dis- 
position, pour  le  changement  du  caout- 
chouc distributeur  de  bouche  d’eau  en 
bouche  d’eau,  que  les  raccords  en  cuivre 
bien  connus  ; mais  cela  demandait  un 
temps  relativement  considérable  pour  les 
visser  et  les  dévisser  à chaque  instant.  J’ai 
alors  imaginé  un  autre  système,  ce  qui  m’a 
permis  de  modifier  complètement  le  sys- 
tème d’arrosage,  et  qui  a eu  pour  résultat 
d’abréger  encore  de  beaucoup  la  main- 
d’œuvre,  tout  en  permettant  d’obtenir 


nalis , psittacina  et  fulgida , dont  nous  avons 
parlé  à plusieurs  reprises  ; les  secondes  sont  : 
V.  gloriosa,  issu  de  Barilleti  croisé  par  incur- 
vata  ; Duchartrei,  issu  de  Morreno- Barilleti 
croisé  par  splendida , les  inflorescences  en  sont 
superbes  et  ont  une  très-longue  durée,  c’est 
l’un  des  plus  beaux  hybrides  obtenus  ; Duvali 
major , issu  de  Duvali  croisé  par  fulgida  ; 
splendens  major , superbe  variété  à très-longue 
inflorescence;  et  enfin  Andreana,  issu  de  psit- 
tacina croisé  par  splendens  major.  Cette 
superbe  plante  obtient  un  certificat  de  mérite 
de  première  classe,  elle  a le  feuillage  du  V.  psit- 
tacina et  l’inflorescence  du  V.  splendens  major. 

3°  De  M.  Beranck,  un  Anthurium  Andrea- 
num  album  à spathe  bien  étalée  et  d’un  blanc 
pur. 

4«  De  M.  Viard  fils,  de  Langres  (Haute- 
Marne),  des  fleurs  coupées  de  5 variétés  de 
Olivia  (Imantophyllum) , rappelant  des  formes 
habituellement  cultivées. 

5°  De  M.  Millet,  horticulteur  à Bourg-la- 
Reine  (Seine),  3 variétés  nouvelles  de  Violette  : 
Princesse  de  Galles  et  Explorateur  Dybowski , 
à fleurs  bleu  violacé  et  Amiral  Avellan , à très- 
grandes  et  très-belles  fleurs  violettes. 

6°  De  M.  Duvillard,  horticulteur,  rue  Ber- 
thollet,  à Arcueil  (Seine),  une  nouvelle  variété 
de  Radis  qu’il  nomme  R.  rose  à bout  blanc 
très-hâtif.  Les  racines  présentées  ont  été  obte- 
nues d’un  semis  fait  le  20  janvier;  elles  ont 
acquis  leur  complet  développement  dans  l’es- 
pace d’un  mois.  Le  Comité  de  culture  potagère 
considère  cette  variété  comme  très-recomman- 
dable. 

7°  De  M.  Legrand,  amateur,  à Vincennes, 
des  gousses  et  des  graines  de  Haricot  beurre 
nain  blanc,  que  le  présentateur  recommande 
comme  étant  de  qualité  excellente  et  très-pro- 
ductif ; 3 pieds  lui  ont  donné  320  gousses  et 
1470  graines. 

8»  De  M.  Henri  Prud’homme,  amateur  à 
Montreuil-sous-Bois,  14  belles  Poires  Passe 
Crassane. 

D.  Bois. 

TUYAUX  D’ARROSAGE 

toutes  les  commodités  possibles,  presque 
sans  dépense. 

Le  principe  de  mes  raccords  peut  se  dé- 
crire ainsi  : Deux  tubes  de  10  à 15  centi- 
mètres de  long,  légèrement  cônés,  dont 
l’un,  le  côté  mâle,  a une  rainure  circulaire 
destinée  à recevoir  une  garniture  de 
chanvre  suifïé,  lequel  s’emboîte  tout  sim- 
plement dans  le  côté  femelle  ; le  tube  fe- 
melle porte  une  languette  ‘d’arrêt,  qui  glis- 
sera sur  un  rebord  hélicoïdal  ménagé  au 
tube  mâle.  Ces  tubes  portent,  aux  extré- 
mités apposées  à l’emboîtement,  une  petite 
bague  formant  saillie  et  faisant  l’office  des 
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filets  dans  les  raccords  en  cuivre  pour  retenir 
la  ligature  des  tuyaux  de  toile  (fig.  48)  ou 
caoutchouc.  Tel  est  le  raccord  complet.  On 
conçoit  que  la  garniture  en  chanvre  étant 
élastique,  forme  un  joint  bien  étanche, 
même  si  les  tubes  n’étaient  pas  parfaite- 
ment ronds.  La  manœuvre  de  ces  raccords 
est  aussi  simple  et  aussi  prompte  que  celle 


de  la  pomme  d’arrosoir.  Us  sont  en  zinc,  et 
très-peu  coûteux.  J’aurais  pu  décrire  la 
manière  de  les  construire,  mais  ce  serait 
assez  difficile  à comprendre  sans  le  secours 
d’un  dessin.  D’ailleurs,  il  serait  plus  écono- 
mique pour  celui  qui  voudrait  y avoir  re- 
cours, de  m’en  demander  un  modèle  que  je 
m’empresserais  de  faire  faire  ; car  dans  ce 


Fig.  r48.  — Raccord  complet’ pour  tuyau  en  toile  ou 
en  caoutchouc. 

Rainure  a figurée  vide  de  la  garniture  en  chanvre  suiffé  qui 
doit  y êtrejmise  pour  former  un  joint. 


Fig.  49.  — Raccord  à double  bout  mâle. 
a,  Rainure  figurée  non  garnie. 


Fig.  50.  — Raccord  à double 
bout  femelle. 


Fig.  51.  — Raccord 
coudé. 


Fig.  52.  — Raccord  à deux  Fig.  53.  — Tube 
diamètres  pour  tuyaux  de  pour  relier  un 
grosseurs  différentes.  tuyau  crevé. 


a,  Rainure  circulaire  destinée  à recevoir  une  garniture  de  chanvre  ; ^ 

B,  jet  pour  arroser  au  pied  des  arbres,  à gros  débit  ; 


C,  jet  ayant  une  pointe  triangulaire  intérieure  à l’orifice  donnant  une  pluie  à longue  distance  et  pouvant 

produire  des  effets  variables  à volonté  en  y mettant  le  bout  du  doigt  : pluie  fine,  ou  grosse  à longue 
ou  à courte  distance  ; 

D,  jeta  grand  débit,  en  nappe  très-étendue  à courte  distance; 

E,  jet  à grand  débit  en  nappe  très-étendue  à longue  distance. 


Fig.  55.  — Lance  d’arrosage  pour  serres. 


cas,  le  premier  ferblantier  venu  pourrait 
les  réussir  en  évitant  les  tâtonnements ; il 
pourrait  alors  en  faire  de  tout  calibre  et 
pour  toutes  les  exigences. 

Ce  système  de  raccord  pourrait  certaine- 
ment être  fait  aussi  en  cuivre  moulé  et 
fondu,  et  avec  une  perfection  que  ne  saurait 
atteindre  la  main  qui  a à ajuster  et  à souder 
plusieurs  pièces  ensemble.  Dans  ce  cas  il 


pourrait  être  employé  avec  les  plus  fortes 
pressions  et  pour  les  pompes  à incendie. 

On  pourrait  également  le  faire  avec  de 
simples  tubes  en  cuivre  de  calibre  et  d’é- 
paisseur suffisants,  ce  qui  serait  plus  éco- 
nomique encore  que  de  les  faire  en  zinc, 
car  alors  leur  construction  ne  serait  plus 
qu’un  petit  travail  de  tour , plus  la  pose 
d’un  ressort  d’arrêt,  lorsque  l’arrêt  y serait 
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nécessaire,  comme  pour  une  très-forte  pres- 
sion d’eau,  ou  pour  un  tirage  sur  les  tuyaux. 
Mais  en  attendant  que  le  commerce  en  livre 
dans  ces  conditions,  on  peut  se  contenter 
d’en  faire  faire  par  un  ferblantier.  Pour 
des  diamètres  de  20  à 40  millimètres  et 
au  delà,  leur  coût  ne  dépassera  pas  1 fr.  50 
le  raccord  complet,  pour  une  douzaine  par 
exemple,  et  même  beaucoup  moins  s’ils 
étaient  faits  en  quantité.  Il  y a là  une 
énorme  différence  avec  les  anciens  raccords 
qui,  pour  un  diamètre  de  40  millimètres, 
coûtent  de  6 à 8 fr.  pièce  chez  le  marchand 
de  pompes. 

Les  raccords  en  zinc  que  j’ai  faits  pour 
mon  usage,  il  y a déjà  douze  ans,  sont  en- 
core en  bon  état,  malgré  les  imperfections 
de  construction.  Je  suis  donc  d’avis  qu’on 
ne  saurait  trop  vulgariser  ce  système,  qui 
est  non  seulement  applicable  aux  tuyaux 
d’arrosage,  mais  aussi  dans  beaucoup  de 
circonstances  : raccords  à double  bout  mâle 
(fig.  49),  raccord  à double  bout  femelle 
(fig.  50) , raccord  coudé  (fig.  51) , 
raccord  pour  tuyaux  de  diamètres  diffé- 
rents (fig.  52),  etc.  On  peut  en  faire  de 
tous  diamètres,  depuis  5 jusqu’à  50  milli- 
mètres et  au-delà,  et  toujours  à un  prix  bien 
inférieur  à tout  ce  qui  existe  actuellement. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas  il  n’est  pas 
nécessaire  d’y  mettre  une  bandelette  (res- 
sort) d’arrêt,  d’où  une  diminution  de  prix 
de  revient.  A mon  installation,  j’ai  ajouté 
des  tubes  pour  raccorder  les  tuyaux  crevés 
(fig.  53). 

RESTAURATION 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Horticole  n’ont 
certainement  pas  oublié  un  article  publié  il 
y a quelque  temps  dans  ses  colonnes  4,  et 
donnant,  d’après  M.  Chauvet  père,  des 
conseils  fort  utiles  pour  le  traitement  des 
vieux  Orangers  en  caisses. 

On  faisait  remarquer  que  ces  arbres 
demandaient,  pour  conserver  leur  vigueur, 
des  soins  nombreux  et  éclairés  sans  lesquels 
ils  ne  pourraient  que  dépérir  rapidement. 
On  décrivait  en  détail  la  manière  de  rafraî- 
chir les  racines,  de  faire  le  rencaissage 
avec  une  terre  neuve  et  fortement  fumée, 
enfin  de  sortir  et  de  rentrer  les  individus 
pour  qu’ils  n’aient  pas  à souffrir  du  froid  et 
des  hâles.  Mon  intention  n’est  pas  de 
revenir  sur  ces  indications  fort  judicieuses 

1 Voir  Revue  Horticole , 1893,  n°  14,  p.  322. 


Ce  système  de  raccord,  appliqué  à une 
lance  d’arrosage,  permet  de  se  faire  cons- 
truire à très-peu  de  frais  une  lance  (fig.  54) 
qui,  au  moyen  de  jets  de  rechange,  donnera 
soit  un  jet  droit  à longue  distance,  soit  un  jet 
en  pluie  également  à longue  portée,  soit  un 
jet  en  pluie  sur  une  grande  étendue,  mais 
à courte  distance,  etc.,  et  cela  même  avec 
une  faible  pression  d’eau. 

On  conçoit  qu’avec  des  jets  de  différentes 
formes,  qu’on  peut  changer  instantanément, 
on  peut  obtenir  tous  les  effets  désirables  et 
utiliser  aussi  la  lance  dans  l’arrosage  des 
serres  (fig.  55).  Dans  le  cas  où  la  lance  serait 
tenue  par  un  ouvrier  expérimenté,  un  seul 
jet  droit  peut  suffire  à toutes  les  exigences; 
dans  ce  cas,  le  bout  du  doigt,  posé  à l’ori- 
fice, fera  varier  la  forme  du  jet  à l’infini. 
Un  simple  robinet  droit,  à deux  eaux,  coû- 
tant de  2 à 4 fr.  selon  la  grosseur,  est  ce 
qu’il  y a de  mieux  pour  faire  une  lance  ; on 
peut  souder,  sur  un  bout,  un  demi-raccord, 
et,  sur  l’autre,  un  tube  en  zinc  de  20  à 
40  centimètres  de  longueur,  sur  lequel  se 
raccorderont  les  jets  de  rechange  selon  le 
principe  décrit  plus  haut.  On  peut  aussi 
faire  servir  le  robinet  comme  un  double 
raccord  mâle  (les  deux  bouts  étant  cônés 
et  rainés  circulairement)  sur  lequel  s’em- 
manchera, d’une  part,  le  raccord  du  tuyau 
en  caoutchouc,  et  d’autre  part,  le  tube- 
lance  ; mais,  dans  ce  cas,  il  faut  qu’il  soit 
du  même  diamètre  que  tous  les  raccords 
du  tuyau  distributeur.  G.-D.  Huet. 

Jardinier  à Boult-sur-Suippe  (Marne) 

DES  ORANGERS 

et  fort  précises,  mais  ayant  eu  l’occasion 
d’assister  aux  soins  donnés  avec  plein  suc- 
cès à de  vieux  Orangers  tout  déformés  et 
quasi  désespérés,  j’ai  pensé  qu’il  serait  bon 
de  faire  profiter  les  lecteurs  de  la  Revue  de 
mes  observations  sur  la  marche  qui  a été 
suivie  dans  cette  circonstance. 

Au  printemps,  époque  la  plus  favorable 
pour  cette  opération,  on  choisit  l’endroit  du 
jardin  le  mieux  exposé,  en  plein  midi,  à 
l’abri  des  vents  froids  du  nord  et  des  oura- 
gans de  l’ouest,  pour  y établir  une  forte 
couche  chaude  que  l’on  recouvre  de  30  à 
40  centimètres  de  bon  terreau.  Cette  couche 
ayant  jeté  son  premier  feu,  on  dépote 
l’oranger  en  secouant  fortement  la  motte  de 
façon  à faire  tomber  toute  la  terre  qui 
adhère  aux  racines  ; celles-ci  sont  ensuite 
lavées  dans  un  bassin  d’eau  claire  et  subis- 
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sent  alors  un  habillage  convenable.  Les 
branches  de  charpente  doivent  être  rabat- 
tues près  de  la  tige,  suivant  leur  longueur 
et  les  dommages  qu’elles  ont  subis,  tout  en 
conservant  entre  elles  une  bonne  harmo- 
nie. 

On  les  plante  alors  sur  la  couche,  les 
enterrant  jusqu’au  collet,  à une  distance 
variable  suivant  l’ampleur  de  leur  tête, 
mais  jamais  inférieure  à 1 mètre  50,  afin 
que  les  racines  puisent  à leur  aise  dans  la 
terre  environnante. 

Pendant  tout  l’été,  il  est  nécessaire  de 
bien  soigner  les  arbres,  de  leur  donner  des 
binages  et  des  arrosages  réitérés,  ces  der- 
niers additionnés  d’engrais  de  fosses  d’ai- 
sances, mais  deux  ou  trois  fois  seulement, 
ce  qui  suffit  pour  augmenter  la  coloration 
des  feuilles. 

A l’automne,  de  nombreux  et  vigoureux 
rameaux  auront  poussé  et  reformé  des 
plantes  d’un  bel  aspect. 

La  mise  en  caisses  se  fait  vers  la  fin  de 
septembre  et  on  a soin  de  les  rentrer  en 
orangerie  avant  les  premiers  froids. 

C’est  alors  surtout  qu’il  faut  ne  pas 
négliger  les  Orangers.  Les  arrosages  seront 
modérés  mais  répétés  et  la  température 

QUELQUES  VARIÉTÉS 

Les  variétés  de  Pommes  de  terre  sur 
lesquelles  nous  voulons  appeler  l’attention 
de  nos  lecteurs  ont  toutes  été  obtenues  par 
M.  Paulsen,  le  très  habile  semeur  de  Nas- 
sengrund,  dont  le  champ  d’expériences  ne 
comprend  pas  moins  de  1,300  variétés 
différentes. 

Parmi  les  variétés  hâtives  ou  demi- 
liâtives,  nous  signalerons  : 

Juli  (fig.  56).  — Fanes  fortes,  se  dévelop- 
pant de  bonne  heure  ; tubercules  en  forme  de 
rognon,  à peau  blanche,  chair  jaune,  yeux 
plats,  mûrit  en  juillet.  Cette  variété  joint,  à la 
précocité,  une  grande  fertilité  et  un  très-bon 
goût. 

Cléopâtre.  — Fanes  très-fortes,  fleurs  rouge 
violet  ; tubercules  très-beaux,  rouge  pâle,  en 
forme  de  rognon  allongé,  yeux  superficiels, 
chair  blanche  très-farineuse  et  d’un  bon  goût  ; 
mûrit  vers  la  mi-septembre. 

Ninon.  — Fanes  assez  grandes,  fleurs  blan- 
ches ; tubercules  rouges  à yeux  tout  à fait 
plats  ; chair  d’un  beau  blanc  et  d’un  goût  dis- 
tingué. Elle  se  cuit  très-bien.  C’est  la  plus  belle 
Pomme  de  terre  rouge  parmi  les  rondes  ; elle 
mûrit  aussi  en  septembre. 

Parmi  les  variétés  tardives  et  mi-tardives, 


maintenue  entre  8 degrés  pendant  tout 
l’hiver. 

Au  printemps  suivant  on  remetles  arbres 
sur  couche  avec  leur  caisse  pour  les  fortifier 
et  activer  leur  végétation.  Aussi  à l’au- 
tomne a-t-on  des  plantes  parfaitement 
restaurées  et  dignes  de  figurer  parmi  celles 
qui  ont  toujours  été  bien  portantes. 

En  terminant,  je  crois  utile  de  signaler 
un  ennemi  dangereux  de  l’Oranger.  C’est 
un  champignon,  sous  l’action  duquel  les 
feuilles  se  boursouffient,  s’enroulent  et 
tombent,  puis  le  bois  noircit  et  meurt. 

Nul  remède  n’a  été  trouvéjusqu’ici  contre 
ce  fléau  des  Orangers.  Je  crois  que  le  mieux, 
en  pareille  occurence,  est  de  sacrifier  l’ar- 
bre qui  est  atteint  et  de  le  brûler  pour 
sauvegarder  les  autres. 

Certains  petits  Kermès  d’une  couleur 
gris  foncé  attaquent  aussi  l’Oranger,  llssont 
collés  au  revers  des  feuilles  et  surtout  au- 
tour des  rameaux  où  l’écorce  est  encore 
vive.  On  les  détruit  en  frottant  les  parties 
atteintes  avec  une  brosse  préalablement 
trempée  dans  une  forte  solution  de  savon 
noir  ou  dans  de  la  nicotine  presque  pure. 

Jules  Màrfant, 

Jardinier  à l’Orphelinat  horticole, 
à Clermont-  Ferrand. 

E POMMES  DE  TERRE 

nous  citerons  c Annibal , Hêbé , Gloria , 
Amylum , Adonis , Germania  et  Phœbus 
dont  voici  la  description  succinfe  : 

Annibal.  — Fanes  moyennes,  fleurs  rouge 
blanc  ; tubercules  rouges  de  forme  ronde  ou 
à peu  près,  yeux  peu  profonds  rouge  foncé, 
chair  jaunâtre,  d’un  goût  très-distingué.  Cette 
variété  très-résistante  et  qui  se  conserve  bien 
est  aussi  une  des  plus  riches  en  fécule  (21  0|0). 
Fine  Pomme  de  terre  de  table,  elle  convient 
aussi  pour  l’industrie. 

Hêbé.  — Fanes  très-fortes  qui  meurent  en 
septembre  ; tubercules  rouges  longs,  yeux 
tout  à fait  plats,  chair  blanche.  Cuite,  elle  est 
d’un  bel  aspect  et  d’un  bon  goût.  Pomme  de 
terre  de  table  et  de  commerce.  Sa  teneur  en 
fécule  est  de  17  à 18  0|0. 

Gloria  (fig.  57).  — Croisement  A Athéné  et 
de  Simson.  Fanes  moyennes,  mais  très-vigou- 
reuses et  d’un  beau  feuillage,  fleurs  blanc 
violacé  ; tubercules  nombreux,  en  forme  de 
rognons  allongés,  blanc  jaunâtre  ; chair  blanche, 
devenant  jaune  à la  cuisson.  Se  distingue  par 
son  grand  rendement  et  sa  richesse  en  fécule 
qui  atteint  jusqu’à  25.5  0{0. 

Amylum.  — Croisement  d 'Athéné  et  de 
Simson  ; tubercules  en  forme  de  rognons  blancs 
sans  yeux  apparents,  chair  blanche,  fanes 


139 


QUELQUES  VARIÉTÉS  DE  POMMES  DE  TERRE. 


résistantes,  mais  mûrit  un  peu  plus  tôt  que  la 
Simson.  Cette  variété  est  une  des  plus  riches 
en  fécule  (24  0[0). 

Adonis.  — Fanes  petites,  mais  résistantes, 
fleurs  rouges  à pointes  blanches  ; tubercules 
rouge  foncé  en  forme  de  rognons,  sans  yeux  j 
apparents.  Chair  jaune.  La  productivité  de  ! 
cette  nouvelle  variété  n’égale  pas  celle  des  | 


deux  précédentes,  mais  elle  sera  peut-être 
recherchée  à cause  de  sa  belle  forme  plate  et 
sa  couleur  rouge.  Elle  convient  surtout  pour 
la  consommation  tardive. 

Ger mania.  — Fanes  moyennes,  vert  clair, 
ne  souffre  pas  de  la  maladie  ; tubercules 
ronds,  aplatis,  à peau  jeaune,  rugueuse,  yeux 
tout  à fait  plats,  chair  jaune,  goût  distingué. 


Fig.  56.  — Pomme  cff  terre  Juli. 


Fig.  57.  — Pomme  de  terre  Gloria. 


Cette  variété  se  recommande  par  sa  fertilité 
sa  belle  forme  et  sa  bonne  conservation  en 
hiver.  Sa  teneur  en  fécule  varie  de  20  à 
23  OjO. 

Phœbus.  — Fanes  grandes  et  touffues,  fleurs 
blanches  ; tubercules  nombreux,  de  moyenne 
grosseur,  de  forme  et  d’aspect  quelque  peu 
variables,  la  plupart  blancs,  d’autres  jaunes 
ou  à peau  rugueuse,  beaucoup  sont  de  forme 
allongée,  d’autres  sont  tout  à fait  ronds. 

Un  agriculteur  de  la  région  du  Nord,  qui 
a essayé  comparativement  ces  diverses 
variétés,  a donné  au  Journal  d’agriculture 
pratique  le  résultat  de  ses  expériences  : 

J’estime  que  la  Juli  fera  son  chemin, 


comme  on  dit,  car  elle  a toutes  les  ^qualités 
pour  être  bien  cotée  aux  halles.  Jusqu’à  pré- 
sent la  culture  maraîchère  s’en  est  toujours, 
et  pour  cause,  tenue  aux  anciennes  variétés. 
On  exige  la  précocité,  la  productivité,  une 
belle  forme,  des  tubercules  pas  trop  gros,  à 
chair  jaune  et  surtout  de  bon  goût. 

Je  crois  qu’avec  la  Juli  le  problème  est  en 
grande  partie  résolu.  Certes  il  y a des  variétés 
plus  hâtives,  mais  je  n’en  connais  pas  qui 
réunissent  comme  \zJuli  un  ensemble  de  qua- 
lités moyennes  exigées  parla  culture  en  grand. 

Cléopâtre , bien  qu’à  chair  blanche,  est 
de  qualité  supérieure.  Ninon  est  enfin  une 
belle  Pomme  de  terre  remarquable  par  sa 
bonne  conservation. 
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Comme  variété  tardive  pour  le  jardin  et  la 
culture  maraîchère,  Adonis  est  sans  conteste 
la  plus  distinguée  ; à l’encontre  de  ses  sem- 
blables, toujours  si  recherchées  par  le  com- 
merce, elle  ne  souffre  jamais  de  la  maladie. 
De  plus  elle  est  de  bonne  garde  et  ne  pousse 
que  très-tard,  au  printemps.  Gloria  et  Ger- 
mania  conviennent  aussi  pour  le  jardin,  car 
ce  sont  des  variétés  à petites  fanes  et  de 
première  qualité,  seulement  au  jardin  il  faut 
éviter  les  fumures  azotées.  Une  fumure  mi- 
nérale suffit  : cendres  et  phosphate. 

Toutes  les  variétés  riches  en  fécules  con- 
viennent pour  l’industrie.  Pour  la  table  elles 
sont  généralement  d’autant  meilleures  qu’elles 
sont  plus  féculentes.  Mais  les  variétés  à chair 
jaune  sont  les  plus  estimées.  A ce  point  de 
vue  Germania  est  la  plus  remarquable,  car 
elle  est  franchement  jaune  à la  cuisson  et  reste 
entière,  sans  être  dure.  Je  considère  la  Ger- 
mania comme  la  meilleure  des  Pommes  de 
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Comme  nous  l’avons  fait  les  années  précé- 
dentes, nous  venons  rendre  compte  des  expé- 
riences culturales  faites  au  Jardin-École  de  la 
ville  de  Soissons,  sur  les  légumes  nouveaux 
que  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  ont  mis  au 
commerce  il  y a un  an. 

La  plupart  de  ces  légumes  ayant  été  déjà 
décrits  ou  même  figurés  dans  la  Revue , sans 
revenir  sur  leur  description  détaillée,  nous 
insisterons  surtout  sur  les  résultats  de  leur 
culture. 

Betterave  rouge  de  Cheltenham. 

Nous  avons  obtenu  en  culture  ordinaire  des 
spécimens  dont  le  poids  dépassait  4 kilogr.  et 
enterrés  des  trois  quarts  dans  le  sol.  La  peau 
est  généralement  lisse,  d’un  beau  rouge  vif  ; la 
chair  de  couleur  violet  foncé,  pleine,  fine,  mar- 
brée de  zones  pâles  quelquefois  blanches  et 
très-sucrée. 

Elle  se  conserve  bien,  cuit  facilement  et  n’a 
rien  à envier,  comme  qualité,  aux  autres  va- 
riétés de  Betteraves  dites  à Salades. 

On  peut  la  semer  jusqu’en  mai,  mais,  nous 
croyons  qu’il  sera  utile  de  la  cultiver  très- 
serrée  afin  de  n’obtenir  que  des  racines 
moyennes  ou  petites.  Autrement,  leur  grosseur 
souvent  démesurée  deviendrait  un  obstacle 
pour  la  vente  sur  le  marché. 

Chicorée  frisée  d’été  à cœur  jaune. 

Très-belle  race  de  Chicorée  qui  vient  aussi 
bien  en  été  qu’en  automne,  et  qui  blanchit 
suffisamment  sans  ligature.  Les  côtes  sont  très- 
larges,  très-blanches,  épaisses,  très-tendres  et 
très-charnues. 

Par  sa  grande  vigueur,  sa  rusticité  et  ses 
qualités,  la  Chicorée  frisée  d’été  à cœur  jaune 
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terre  blanches,  rondes,  à chair  jaune.  Sa  fécon- 
dité est  égale  aux  plus  productives  et  ses  tuber- 
cules poussent  en  grappes  serrées,  ce  qui  en 
facilite  l’arrachage.  Annibal  est  mi-tardive, 
et  se  cuit  bien  aussi,  mais  sa  couleur  jaune 
n’est  pas  aussi  prononcée. 

Parmi  les  variétés  à chair  blanche,  outre 
Gloria , Amylum  est  une  des  plus  riches  en 
fécule  et  peut-être  la  meilleure  de  toutes  pour 
la  table,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  donne 
parfois  des  rendements  très-élevés.  En  Alle- 
magne Phœbus  est  plus  connue  et  générale- 
ment recommandée  pour  la  table  et  l’industrie. 
Comme  beauté  et  richesse  Hébé  aurait  la 
palme,  mais  cette  variété  lève  quelquefois  mal 
et  laisse  des  vides  dans  les  champs. 

Les  agriculteurs  qui  désirent  essayer 
ces  variétés  de  Pommes  de  terre  peuvent 
les  demander  à M.  J.-L.  Gathoye,  à Fléron 
(Belgique).  A.  Dubois. 
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est  assurément  l’une  des  meilleures  variétés  à 
cultiver  dans  les  jardins  potagers  de  notre 
région. 

Aussi,  nous  ne  saurions  trop  appeler  sur 
elle  l’attention  des  cultivateurs  en  ajoutant 
que  sa  grande  vigueur  les  obligera  à adopter 
un  écartement  un  peu  plus  grand  entre  les 
plants. 

Chou  cabus  panaché. 

Cette  variété  de  Chou  est  réellement  remar- 
quable par  la  panachure  de  ses  feuilles  ; mal- 
heureusement, cette  particularité  n’offre  pas 
de  caractères  d’absolue  fixité. 

Panachée  ou  non,  cette  variété  de  Chou  est 
d’excellente  qualité  et  ne  le  cède  en  rien  aux 
autres  variétés  de  Choux  cabus.  En  somme, 
lorsque  la  panachure  de  ses  feuilles  est  bien 
caractérisée,  c’est  une  variété  plutôt  qu’un 
Chou  à cultiver  pour  l’approvisionnement  des 
marchés. 

Concombre  vert  long  maraîcher. 

Ce  Concombre  se  distingue  par  sa  grande 
vigueur,  sa  rusticité  et  sa  productivité.  Ses 
fruits  sont  très-longs,  lisses  et  généralement 
renflés  à la  base.  Ils  restent  d’un  vert  foncé 
jusqu’à  l’époque  de  la  maturité,  où  ils  pren- 
nent alors  une  teinte  plus  foncée.  La  chair  est 
épaisse,  charnue  et  ferme.  Il  est  assez  volumi- 
neux, et  quelques-uns  ont  atteint  ici  plus  d’un 
kilogramme.  Toutes  ces  qualités  réunies  feront 
apprécier  cette  nouvelle  variété  qui  est  excel- 
lente consommée  crue  en  salade. 

Son  extrême  vigueur  et  sa  rusticité  en  per- 
mettent la  culture  en  pleine  terre  sans  plus  de 
soins  que  ceux  qu’on  donne  aux  Concombres 
dits  à Cornichons. 
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Courge  Baleine. 

Cette  nouvelle  variété  de  Courge  a des  tiges 
traînantes  et  longues  de  plus  de  5 mètres  ; 
Je  fruit  est  parfois  volumineux,  long  de  60  à 
70  centimètres  sur  30  à 40  centimètres  d’épais- 
seur dans  son  plus  grand  diamètre.  L’écorce 
est  lisse,  d’un  vert  gris  cendré,  la  chair  est 
pleine,  ferme  et  d’un  jaune  vif,  très-abondante, 
sucrée  et  de  première  qualité  ; de  plus,  cette 
variété  est  très-productive,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  8 à 10  fruits  sur  le  même  pied  et  parmi 
eux  quelques-uns  pesant  jusqu’à  50  kilogr. 
Très-rustique,  elle  vient  en  pleine  terre  presque 
sans  soins  ; elle  possède,  en  outre,  le  grand 
mérite  de  pouvoir  se  conserver  longtemps,  au 
fruitier  ou  dans  un  cellier. 

Haricot  mange-tout  de  Saint-Fiacre. 

Cette  très-belle  variété  de  Haricot  mérite 
d’être  cultivée  dans  tous  les  jardins.  Elle  est  à 
la  fois  excessivement  vigoureuse,  rustique  et 
productive.  C’est  une  race  demi-hâtive,  à tiges 
fortes,  hautes  de  3 mètres  au  moins. 

Le  Haricot  mange-tout  de  Saint-Fiacre  est 
l’une  des  meilleures  parmi  toutes  les  variétés 
sans  parchemin.  Pour  les  établissements  où 
il  y a beaucoup  de  monde  à nourrir,  il  a sa 
place  marquée  aussi  bien  dans  les  jardins  que 
dans  les  champs,  où  il  est  appelé  à rendre  les 
plus  réels  services. 

Il  exige  seulement  un  écartement  plus 
considérable  lors  du  semis  entre  les  lignes  et 
demande  à être  pourvu  de  rames  très-hautes. 

Haricot  Bagnolet  à feuille  d’ortie. 

Cette  nouvelle  variété  de  Haricot  nain  est 
vigoureuse,  productive,  rustique,  ne  file  pas  ; 
la  tige  courte  et  trapue  n’excède  pas  40  centi- 
mètres de  hauteur. 

Les  aiguilles  encore  jeunes  sont  très-tendres 
et  de  première  qualité  ; sous  forme  de  grain 
vert,  il  est  bon  ; mais,  consommé  sous  forme 
de  grain  sec,  il  n’aura  qu’une  importance  tout 
à fait  secondaire.  Aussi,  ne  sera-t-il  guère 
cultivé  que  pour  la  production  des  aiguilles 
qui  seront  une  précieuse  ressource  pour  les 
conserves. 

Haricot  nain  lyonnais  à grain  blanc. 

Cette  variété  est  remarquable  par  sa  vigueur, 
sa  fertilité,  sa  rusticité  et  de  plus  par  son 
excellente  qualité. 

Son  feuillage  est  ample,  rude,  fortement 
cloqué  et  de  couleur  vert  foncé  ; ses  fleurs  de 
couleur  blanc  rosé  sont  moyennes.  Les  cosses 
longues,  nombreuses,  cylindriques,  légèrement 
arquées,  contiennent  de  3 à 5 grains  blancs, 
ronds  et  presque  droits  ; ils  sont  excellents  frais 
et  secs. 


Laitue  madrilène. 

Cette  variété  a les  feuilles  d’un  vert  foncé 
très-prononcé,  cloquées,  repliées  vers  la  base 
et  légèrement  ondulées;  la  pomme  se  coiffe 
mal  ou  difficilement  ; elle  n’est  pas  haute,  pas 
très-pleine  ni  serrée. 

Toutefois,  cette  race  de  Laitue  est  très-rus- 
tique,  vigoureuse,  se  tient  bien,  monte  diffici- 
lement pendant  les  chaleurs,  et  les  pieds 
peuvent  être  plantés  assez  rapprochés. 

De  plus,  lors  de  sa  formation  complète,  elle 
est  de  première  qualité,  consommée  soit  à 
l’état  cru,  soit  à l’état  cuit. 

En  définitive,  c’est  une  variété  recomman- 
dable sous  plus  d’un  rapport  et  qui  vient  s’ajou- 
ter à tant  d’autres.  Ce  qui  la  différencie  des 
autres  variétés,  c’est  qu’elle  semble  au  premier 
aspect  être  l’intermédiaire  entre  les  Laitues  à 
pomme  et  les  Laitues  romaines. 

Nvaet  écarlate  du  Kashmyr. 

Cette  nouvelle  variété  de  Navet  a la  racine 
légèrement  déprimée,  parfaitement  arrondie  et 
lisse,  et  d’une  belle  couleur  rouge  vif  ou  par- 
fois légèrement  violacée. 

La  chair  est  pleine,  tendre  et  sucrée  dans 
son  jeune  âge  et  d’un  goût  fin.  Son  feuillage 
est  vigoureux  et  dressé,  sa  racine  sort  de  2 à 
3 centimètres  hors  de  terre. 

De  même  que  pour  les  autres  variétés  de 
Navets,  cette  race  exige  pendant  les  chaleurs 
de  copieux  arrosages  afin  de  ne  pas  éprouver 
d’arrêt  pendant  sa  végétation  ; pour  la  con- 
sommer avec  toutes  ses  qualités,  il  est  indis- 
pensable de  choisir  la  racine  à la  moitié  de  sa 
grosseur. 

Semé  fin  août  ou  au  commencement  de  sep- 
tembre pour  la  consommation  d’hiver,  ce  Navet 
est  de  première  qualité. 

Navet  de  Milan  blanc  (Vilm.). 

Celui-ci  se  distingue  du  précédent  par  la 
couleur  de  sa  racine  qui  est  d’un  blanc  irré- 
prochable ; elle  est  déprimée,  régulièrement 
arrondie,  repose  sur  le  sol  où  elle  ne  pénètre 
que  par  son  pivot  qui  mesure  de  3 à 4 centi- 
mètres d’épaisseur  et  de  8 à 10  dans  son 
plus  grand  diamètre. 

Son  feuillage  est  moyen,  peu  fourni  et  légè- 
rement étalé.  Sa  chair,  d’un  blanc  de  neige, 
est  pleine,  ferme,  très-sucrée  et  de  première 
qualité  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  grosseur. 

C’est  une  excellente  variété,  non  seulement 
pour  la  pleine  terre,  mais  encore  pour  la  cul- 
ture de  primeur,  car  il  tourne  vite  et  fran- 
chement. 

Ognon  géant  d’Espagne. 

Bulbe  ordinairement  piriforme,  plus  ou 
moins  allongé,  enterré  jusqu’aux  2 tiers,  de 
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longueur  à peu  près  égale  à son  diamètre  qui 
peut  atteindre  de  12  à 14  centimètres.  Les  en- 
veloppes extérieures,  sont  d’un  jaune  très-pâle  et 
d’une  grande  finesse  ; collet  très-fort,  feuillage 
abondant,  énorme,  d’un  vert  foncé  dans  le 
jeune  âge,  bien  développé  et  pouvant  atteindre, 
dans  un  bon  sol,  jusqu’à  0 '»  80  centimètres  de 
hauteur. 

Cette  variété  d’Ognon  est  tardive,  rustique 
et  extrêmement  productive. 

Le  bulbe  ne  se  conserve  bien  l’hiver  que 
réuni  en  longs  chapelets  placés  dans  un 
lieu  sain  et  à l’abri  de  la  gelée. 

Pissenlit  vert  de  Montmagny. 

Les  racines  de  ce  Pissenlit,  fortes  et  très- 
pivotantes,  lui  permettent  de  croître,  même 
dans  les  plus  mauvais  sols,  qu’elles  finissent 
par  entamer  et  où  elles  résistent  'encore  aux 
effets  d’une  chaleur  et  d’une  sécheresse  pro- 
longées. 

De  plus,  cette  variété  est  extrêmement  rus- 
tique et  peut  être  cultivée,  même  dans  les 
champs,  une  fois  sa  reprise  faite,  sans  le  . se- 
cours du  moindre  arrosement. 

Pour  la  cultiver  avantageusement,  il  faut 
procéder  au  semis  en  mars  ou  au  plus  tard 
dans  les  premiers  jours  d’avril  et  repiquer  en 
mai  les  plants  à la  distance  d’au  moins 
0|||40  centimètres  dans  les  bons  sols. 

Tout  à la  fois  vigoureux,  productif  et  rus- 
tique, le  Pissenlit  vert  cle  Montmagny  se  prête 
facilement  à l’étiolage  fait  en  cave  ou  sur  place. 
Blanchi,  il  est  de  première  qualité. 

Pomme  de  terre  à feuille  panachée. 

Cette  variété,  plus  curieuse  qu’utile,  ne 
paraît  pas  appelée  à avoir  un  grand  avenir 
dans  la  culture  potagère. 
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Pomme  de  terre  géante  sans  pareille. 

Tubercules  énormes,  d’une  régularité  de 
forme  remarquable,  peau  lisse  ou  légèrement 
rugueuse,  de  couleur  jaune  pâle,  yeux  peu 
enfoncés  ; chair  jaune  très-pâle,  épaisse,  pleine, 
et  de  bonne  qualité;  germe  rose. 

Cette  variété  de  Pomme  de  terre  est  tardive 
mais  extrêmement  productive,  aussi  elle  con- 
viendra tout  particulièrement  à la  grande  cul- 
ture. 

Pomme  de  terre  reine  des  Polders. 

Tubercules  moyens  ou  gros,  généralement 
très-allongés,  quelquefois  plus  gros  au  sommet 
qu’à  la  base  ; peau  jaune  pâle,  habituellement 
lisse,  yeux  à peine  visibles  ; chair  pâle,  fari- 
neuse et  de  première  qualité  ; germe  pâle,  lent 
à se  développer. 

C’est  une  variété  qui  comptera  parmi  les 
meilleures  et  les  plus  estimées  sur  les  mar- 
chés. Elle  est  particulièrement  productive, 
d’excellente  qualité,  de  précocité  moyenne  et 
de  très-bonne  garde. 

Tomate  reine  des  hâtives. 

Variété  de  vigueur  moyenne,  à feuilles  ordi- 
naires, crispées  en  vieillissant,  à folioles  légè- 
rement repliées  en  dessus  ; fruits  réguliers, 
moyens,  réunis  en  grappe  de  3 à 5 et  qui 
nouent  facilement.  Ceux-ci,  à pourtour  régu- 
lièrement arrondi  ou  légèrement  côtelé  et 
d’un  beau  rouge  écarlate. 

Ils  mûrissent  facilement  et  rapidement, 
même  cultivés  en  pleine  terre.  Aussi,  les 
excellentes  qualités  qui  s’attachent  à cette  in- 
téressante variété  feront  que  sa  culture  se 
popularisera  très-vite.  E.  Lambin. 
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Odontoglossum  crispum,  Lindl.,  var. 
ferrierense  (Orchidées),  Lind.,  vol.  8, 
t.  381.  — Superbe  variété  observée  dans  la 
collection  de  M.  le  baron*A.  de  Rothschild,  à 
Ferrières.  Les  fleurs  sont  de  forme  parfaite, 
à divisions  lavées  de  rose  lilacé  vif  et  cou- 
vertes de  larges  macules  brunes  du  plus  bel 
effet. 

O.  crispum.  var.  Mrs  De  Barri  Crawshay, 
G.  C.,  1893,  vol.  13,  p.  741.  — Une  des  plus 
belles  variétés  d’O.  crispum  parmi  celles  à 
fleurs  sans  macules. 

O.  Harryanum,  Rchb.,  Reo.  hort.  belge,  p.  39, 
pl.  color.  — Plante  introduite  depuis’  un  petit 
nombre  d’années  et  dont  nos  collections  pos- 
sèdent plusieurs  belles  variétés  importées  par 
les  maisons  Veitch  et  Sander;  celle  qui  est 
figurée  dans  la  Reo.  hort.  belge  a fleuri  chez 
M.  Pynaert  Van  Geert.  Les  sépales  et  les 
pétales  sont  brun  cuivré  rayé  plus  ou  moins 


de  jaune  clair;  le  labelle  est  blanc,  jaune  à 
la  base  et  rayé  de  violet  sur  les  côtés. 

O.  Thompsonianum,  Garnier,  Lind.,  vol. 
8,  t.  388.  — Plante  voisine  de  PO.  luteo- 
purpureum  et  qui  a fleuri  en  mai  dernier 
dans  les  serres  de  f Horticulture  interna- 
tionale. Les  fleurs  ont  les  segments  larges  et 
bien  étalés.  Les  sépales  sont  brun  vif,  bordés 
de  jaune  pâle  avec  trois  ou  quatre  macules 
brunes  dans  leur  moitié  inférieure  et  une 
autre  macule  beaucoup  plus  grande  vers  la 
pointe.  Le  labelle,  jaune  clair,  est  maculé  de 
brun. 

O.  Triomphe  de  Rambouillet,  Lind., 
vol.  8,  t.  o9l).  — Hybride  naturel  allié  à l’O- 
dontoglossum  crispum,  se  rapprochant 
quelque  peu  de  l’O.  Ruckerianum  par  la 
forme  des  segments  de  la  fleur,  mais  à coloris 
rose  plus  prononcé  avec  de  larges  macules 
pourpres. 
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O.  Williamsianum,  O.  Brien,  G.  C.,  1893, 
vol.  13,  p.  749.  — Plante  rappelant  l’O. 
grande , mais  à inflorescence  de  plus  grandes 
dimensions,  portant  un  nombrôde  fleurs  plus 
considérable,  etc. 

Oncidium  luteum,  Rolfe,  (Orchidées),  B.  K., 
1893,  p.  172.  — Patrie  inconnue.  Espèce  voi- 
sine de  l’O.  chrysopyramls , mais  à isthme  du 
labelle  plus  large  et  à fleurs  entièrement 
jaunes,  en  grande  et  lâche  panicule.  Le  Ros- 
telium  ressemble  à une  tête  et  à un  bec  d’oi- 
seau, comme  celui  du  O.  ornlthorhynchum. 

Paphinia  grandis,  (Orchidées),  G.  C.,  1893, 
vol.  14,  p.  560  et  561,  fol.  93.  — Figure  noire 
de  cette  superbe  forme  du  P.  crlstata  connu 
aussi  sous  les  noms  de  Lycaste  crlstata  et 
Maxlllaria  crlstata. 

Phajus  tuberculosus,  Blume,  (Orchidées), 
B.  M..  t.  7307.  — Madagascar.  Le  plus  beau 
des  Phajus.  Il  a été  plusieurs  fois  question 
de  cette  espèce  dans  la  Rec.  Hort.  (voir  no- 
tamment, 1892,  p.  286  et  356). 

Phalænopsis  fugax,  Kranzlin,  (Orchidées), 
G.  C.,  1893,  vol.  14,  p 360.  — Très-curieuse 
espèce  à fleurs  blanchâtres  ou  jaune  pâle, 
mesurant  à peine  3 centimètres  de  diamètre, 
très-fugaces,  s’ouvrant  vers  9 heures  du  matin 
pour  se  fermer  vers  2 ou  3 heures  de  l’après- 
midi,  le  même  jour. 

P.  intermedia,  Lindl.,  var.  Portei,  Rchb.  f., 
Relchenbachla , 2°  sér.,  p.  43,  tab.  68,  2.  — 
Hybride  issu  du  P.  amabilis  (plus  correc- 
tement P.  Aphrodite),  croisé  par  P.  rosea. 

P.  Sanderiana,  Rchb.  f.  Relchenb.,  2°  sér., 
vol.  2.  p.  41,  tab.  68, 1.  — Philippines.  Superbe 
espèce  découverte  en  1882  par  M.  Rœbelin 
vovageur  de  la  maison  Sander. 

D’après  Reichenbach,  cette  plante  serait  un 
hybride  naturel  entre  les  P.  amabilis  et 
Schlllerlana  dont  elle  rappelle  les  principaux 
caractères. 

P.  tetraspis,  Rchb.  f.,  B.  M.,  t.  7321.  — Iles 
Andaman.  Espèce  voisine  du  P.  speclosa, 
mais  qui  s’en  distingue  par  les  appendices  de 
la  base  du  labelle  qui,  dans  ce  dernier,  sont 
simplement  tronqués.  En  outre  les  fleurs 
sont  blanches  dans  le  P.  tetraspis  tandis 
qu’elles  sont  améthyste  pourpre  ou  rose  dans 
le  P.  speclosa. 

Plagianthus  Lyallii,  (Malvacées),  The  Gard., 
vol.  44,  p.  28,  pl.  color.  — Nouvelle-Zélande. 
Arbre  de  20  à 30  pieds,  à fleurs  blanches.  Le 
feuillage  devient  jaune  à l’automne. 

Pleroma  macranthum,  (Mélastomacées) , 
The  Gard.,  vol.  44,  p.  120,  pl.  color.  — 
Brésil.  Superbe  plante  de  serre  introduite 
depuis  une  trentaine  d’années,  connue  aussi 
sous  le  nom  de  Laslandra  macrantha. 

Polypodium  (Phvmatodes)  duütense,  Baker, 
(Fougères),  B.  K.,  1893,  p.  211.  — Bornéo. 
Espèce  naine,  voisine  de  P.  Labrusca,  Hook, 
à rhizome  grêle,  rampant  ; à frondes  ovales, 
simples,  longues  de  6 à 10  centimètres. 

— P.  firmulum,  Baker,  Bornéo.  B.  K.,  p.  211. 

— P.  Maxwellii,  Baker,  Bornéo,  B.  K., 

p.  211, 

Polystachya  Lawrenceana,  Kranzlin,  (Or- 
chidées), G.  G.,  1893,  vol.  14,  p.  150.  — Zam- 
bèse.  L’une  des  plus  belles  espèces  du  genre. 
Les  fleurs,  de  1 à 2 centimètres  de  diamètre, 
ont  les  sépales  et  les  pétales  jaune  verdâtre 
avec  le  labelle  lilas  pâle.  Cette  plante  est  voi- 
sine des  P.  Laxifloi  a et  puberula  de  Fer- 
nando Po. 

Protea  rhodantha,  Hook,  f.,  (Proteacées), 
B.  M.,  t.  7331.  — Transvaal.  Arbrisseau 
nain,  à tige  simple,  dressée,  maculéede  brun. 
Les  feuilles  sont  sessiles,  linéaires  oblongues. 
Les  fleurs  forment  un  amplecapituled’environ 
un  décimètre  de  diamètre,  entouré  de  bractées 


très-larges,  obovales-obtuses,  imbriquées,  le 
tout  d’un  rose  superbe. 

Prunus  brachypoda,  Bataline,  Gartenfl., 
1893,  p,  330.  — Kansu  (Chine  septentrio- 
nale). Espèce  nouvelle. 

P.  setulosa,  Bataline.  — Gartenfl.,  1893, 
p.  330.  — Espèce  nouvelle. 

P.  Maximowiczii,  Ruprecht,  Gard.  and. 
For.,  p.  193,  fig.  31.  — Japon.  Arbre  de  25  à 
30  pieds  de  hauteur. 

Quercus  Prinus.  L.  (Cupulifères),  G.  C., 
1893,  v.  14,  p.  616  et  617.  f.  101.  — Amé- 
rique septentrionale.  Le  Chestnut  Oak. 

Rhodochiton  volubile,  Zucc.  (Scrophulari- 
nées),  The  Gard.,  vol.  41,  p.  8,  pl.  color.  — 
Mexique.  Charmante  plante  grimpante  de 
serre  tempérée  donnant  à profusion  de  jolies 
fleurs  violettes  accompagnées  d’un  ample  ca- 
lice rose. 

Rhododendron  Falconeri,  var.  eximia 
(Ericacées),  B.  M.,  t.  7317.  — Bhotan.  Va- 
riété à fleurs- roses,  immaculées. 

— Keysii,  The  Gard.,  vol.  44,  p.  559,  f.  noire. 

— racemosum,  Franch.,  B.  A/.,  t.  7301.  — ■ 
Yunnan.  Plante  introduite  par  le  Muséum  d’his- 
toire naturellede  Paris,  qui  en  a reçu  les  graines 
de  M.  l’abbé  Delavay,  missionnaire  en  Chine. 
Cette  espèce  est  voisine  du  R.  glaucum , Hook, 
f , de  l’Himalava.  C’est  un  petit  arbuste;  les 
fleurs,  de  4 centimètres  de  diamètre,  sont 
roses  : elles  naissent  en  corymbes  subtermi- 
naux. 

— Roylei,  The  Gard.,  vol.  44,  p.  558,  pl  color. 
— Himalaya.  Belle  et  intéressante  espèce  à 
fleurs  rouges. 

Saintpaulia  ionantha.  H.  Wendl.  (Gesnéra- 
cées),  Gartenfl.,  p.  321.  tab.  1391.  --  Char- 
mante plante  rappelant  le  Ramondla  pyre- 
nalca,  subacaule,  à feuilles  radicales  un  peu 
charnues,  hirsutes,  longuement  pétiolées,  à 
limbe  ovale  oblong,  un  peu  cordiforme  à la 
base.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
axillaires  pauciflores,  unilatérales,  centri- 
fuges. La  corolle,  glabre  intérieurement,  est 
violette  ; elle  exhale  un  parfum  rappelant 
celui  de  la  Violette  (voir  Reçue  horticole, 
1893,  p.  321.) 

Salix  balsamifera  (Salicinées),  Gard,  and 
For.,  p.  29,  f.  5.  — Amérique  septentrionale. 
Arbrisseau  de  8 à 10  pieds  de  hauteur,  très- 
ramifié,  à feuilles  lancéolées. 

Saxifraga  media,  Gouan  (Saxifragées),  B.  M., 
t.  7315.  — Pyrénées.  Espèce  du  groupe  Aizoon, 
voisine  du  S.  aretioides.  Les  fleurs,  petites, 
en  grappe  lâche,  sont  rouge  pourpre. 

Schizocodon  soldanelloides , Sieb.  et  Zucc. 
(Diapensiacées),  B.  M.,  t.  7316;  The  Gard., 
vol.  44,  p.  418,  pl.  color.  — Japon.  Charmante 
petite  plante  alpine  extrêmement  intéressante. 
Les  feuilles  sont  orbiculaires,  grossièrement 
dentées.  Les  fleurs,  de  4 à 6 en  grappe,  sont 
roses,  à limbe  découpé  et  rappellent  celles 
de  nos  gracieuses  Soldanelles. 

Senecio  sagittifolius,  Baker  (Composées), 
B.  M.,  t.  7322.  — Uruguay.  Plante  introduite 
par  M.  Ed.  André  et  qu’il  a décrite  et  figu- 
rée dans  la  Reçue  horticole  en  1892,  p.  53, 
f.  16  et  17. 

Solanum  crispum,  Ruiz,  et  Pav.  (Solanées), 
The  Gard.,  vol.  44,  p.  76,  pl.  color.  — Chili. 
Belle  espèce  grimpante  du  même  groupe  que 
les  S.  jasmlnoides,  penslle , Seaforthcanum 
et  Wendlandl.  Fleurs  nombreuses,  en  co- 
rymbes, pourpre  violacé. 

— Wendlandi,  Hook.  f.,  G.  C.,  1893,  p.  338 
et  339,  f.  55.  — Gosta-Rica.  (Voir  Reçue  hor- 
ticole, 1887,  p.  192. 

Sphærolobium  grandiflorum,  R.  Br.,  B. 
M.,  t.  7308.  — Australie  occidentale.  Char- 
mant arbrisseau  de  serre  froide,  à rameau* 
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florifères  grêles,  pendants,  aphylles.  Les 
fleurs,  très-nombreuses,  sont  jaune  d’or  avec 
une  bande  circulaire  rouge  sur  l’étendard  et 
la  partie  supérieure  de  la  carène  également 
rouge. 

Spiræa  Bumalda,  var.  Anthony  Waterer 

(Rosacées),  G.  C.,  1893,  vol.  14,  p.  365,  f.  57. 
— Charmante  petite  plante  à fleurs  rose 
foncé. 

Stanhopea  Lowii,  Rolfe  (Orchidées),  G.  C., 
1893,  vol.  14,  p.  688  et  689,  f.  107.  — Très-belle 
espèce  à fleurs  blanc  d’ivoire. 

Symphyandra  Hofmanni,  Pantocsck  (Cam- 
panulacées),  B.  A/.,  t.  72^8.  — Bosnie.  Plante 
vivace,  velue,  voisine  du  S.  Wannerl  ( Cam - 
panula  Wannerl ),  mais  plus  grande,  à ra- 
meaux décombants.  à feuilles  plus  larges,  à 
divisions  du  calice  foliacées,  amples,  au  lieu 
d’ètre  dentées,  et  à corolle  blanc  jaunâtre  au 
lieu  d’être  bleue. 

Syringodea  Flanagani,  Baker  (Iridées),  B. 
K , 1893,  p.  158.  — Cap  de  Bonne-Espérance, 
Sommet  du  Gourlie  Hill,  à 2 400  pieds  d’alti- 
tude. Espèce  nouvelle  et  intéressante,  envoyée 
ar  le  professeur  Mac  Owan.  Les  fleurs,  d’un 
eau  rouge  pourpre,  rappellent  celles  des 
Crocus. 

Tacca  pinnatifida,  J.  et  G.  Forst.  (Tacca- 
cées),  B.  A/..  t.  7299  et  7300.  — Polynésie. 
Plante  cultivée  dans  les  îles  de  la  Poivnésie 
pour  ses  tubercules  donnant  une  fécule  ali- 
mentaire connue  sous  le  nom  de  Pia. 

Tecoma  Smithii  (Bignoniacées),  G.  G.,  1893, 
vol.  14,  p.  649,  f.  101.  — Superbe  arbrisseau 
de  serre  froide  à fleurs  très-nombreuses,  à 
tube  de  la  corolle  jaune  orangé  et  à segments 
jaunes.  On  suppose  que  c’est,  un  hybride  de 
T.  capensis  croisé  par  T.  velutina. 

Tilia  Miqueliana,  Maxim.  (Tiliacées),  Gard, 
and  For.,  p.  111.  f.  19.  — Japon.  Espèce  voi- 
sine des  T.  petlolarls  et  arqentea. 

Tillandsia  microxiphion,  Baker  (Bromélia- 
cées), B.  A/.,  t.  7320.  — Montevideo.  Petite 
plante  récoltée  en  1890  par  M.  André,  pendant 
son  voyage  dans  l’Uruguay  en  1890,  et  intro- 
duite en  même  temps  que  beaucoup  d’autres 
espèces  nouvelles.  Elle  est  voisine  du  T.  st- 
rlcta.  La  tige  est  peu  élevée,  densément  cou- 
verte de  feuilles  linéaires,  lépidotes,  canalicu- 
lées.  L’épi  est  pauciflore,  à bractées  ovales, 
rouge  pâle,  plus  longues  que  le  calice.  Les 
sépales  sont  blanchâtres,  cartilagineux  ; les 
pétales  violet  pourpre. 

Tritoma  (Kniphophia)  corallina  (Liliaeées), 
Rev.  Hort.  Belq.,  p.  25,  pl.  color.  — F 1 le  va- 
riété ayant  fleuri  dans  l’établissement  Py  aert 
van  Geert,  de  Gand,  elle  est  d’un  C(  loris  des 
plus  brillants. 

Utricularia  longifolia  (Lentibulariées),  G. 
G.,  1893,  vol.  13.  p.  713,  f.  107.  — Mont  lv  - 


raima.  Guyane  anglaise.  Espèce  à cultiver 
dans  la  serre  aux  Orchidées,  comme  VU.  mon - 
tana  qu’elle  rappelle  quelque  peu,  mais  à 
fleurs  violet  foncé. 

Vaccinium  padifolium,  Sm.  (Vacciniées), 
B.  M , t 7305.  — Madère,  à 600-1.600  mètres 
d’altitude.  Arbrisseau  ou  petit  arbre  à feuiljes 
caduques.  Les  fleurs,  en  grappes  feuillé'es, 
sont  roses  et  jaunes.  Le  fruit,  de  couleur 
bleue,  sert  à faire  de  bonnes  confitures.  A 
Kew,  la  plante  fleurit  en  juin  juillet  ; les  fruits 
mûrissent  en  septembre. 

Vanda  Miss  Joaquim  (Orchidées),  G.  C., 
1893,  vol.  13.  p.  740.  — Hybride  issu  des  V. 
teres  et  Hookeriana.  Belle  plante  obtenue  au 
Jardin  botanique  de  Singapore,  à tige  et 
feuilles  rappelant  le  V.  teres  ; à fleurs  en 
grappes,  mesurant  6 centimètres  de  diamètre, 
à sépale  dorsal  et  pétales  rose  violacé,  à sé- 
pales latéraux  plus  pâles,  à labelle  très-grand, 
rose  violacé  sur  les  bords,  passant  à l’orangé 
en  se  rapprochant  du  disque  qui  est  jaune. 

— tricolor,  Lindl..  var.  planilabris,  Lindl., 
Lind.,  vol.  8,  t.  369.  — Java.  Variété  depuis 
longtemps  introduite,  caractérisée  parla  forme 
du  lobe  antérieur  du  labelle,  plus  large  et 
moins  convexe,  que  dans  le  type  de  l’espèce, 
avec  les  sillons  du  disque  moins  marqués  et 
le  sommet  moins  profondément  denté. 

Veronica  Fairfieldi,  Hort.  Martin.  (Scrophu- 
larinées),  B.  M.,  t.  7323.  — Nouvelle-Zélande. 
Petit  arbuste  voisin  des  V.  Hulkeana  et 
Lavaudiana.  La  tige  est  rameuse,  divari- 
quée  ; les  feuilles  sont  coriaces,  pétiolées, 
ovales  obtuses,  crénelées  dentées,  bordées  de 
rouge  pourpre  ; les  fleurs,  en  épis  paniculés, 
sont  lilas  pâle. 

Vittaria  crassifolia,  Baker  (Fougères),  B.  K., 
1893;  p.  212.  — Bornéo,  5.200  pieds  d’altitude. 
Frondes  linéaires,  épaisses,  de  12  à 15  centi- 
mètres de  longueur. 

Watsonia  angusta,  Ker.  (Iridées),  The  Gard., 
vol.  44,  p.  164,  pl.  color.  — Cap.  Belle  plante 
à port  de  Glaïeul,  à fleurs  coccinées. 

Zygopetalum  Burtii,  Hemsl.  (Orchidées), 
Reichenb.,  2°  série,  vol.  2,  p.  37,  ta  b.  66.  — 
Costa-Rica.  Plante  plus  connue  sous  le  nom 
de  Batemania  Burtii.  Rchb.  Elle  est  telle- 
ment voisine  du  Z.  Meleaqris  que  Reichen- 
bach  en  a fait  une  simple  variété  de  cette 
espèce. 

— (Warscewiczella)  Lindeni,  G.  C.,  1893, 
vol.  14,  p.  493,  f.  85.  — Belle  et  rare  espèce 
introduite  par  M.  M.  Linden.  Les  fleurs  sont 
blanc  pur  avec  des  lignes  pourpres  rayonnant 
à la  base  du  labelle. 


Erratum.  — A propoe  du  Buddleia  Coloillei , 
une  faute  d’impression  nous  a fait  dire  que 
cette  plante  a les  fleurs  vert  pâle;  c’est  rose 
pâle  qu’il  faut  lire.  D.  Bois. 
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M.  le  marquis  d,’A . de  P.  — Le  Laurier  de 
Californie  , Umbellularia  californica  ou 
Oreodaphne  californica,  est  un  arbre  demi- 
ustique  qui  ne  résisterait  certainement  pas 
aux  hivers  de  la  région  que  vous  habitez. 
Quant  au  Cercidiphyllum  japonicum,  il  est 
encore  extrêmement  rare  dans  les  cultures  ; ce 
curieux  arbrisseau  appartient  à la  famille  des 
Magnoliacées,  il  croît  dans  les  montagnes,  au 


Japon,  et  sa  culture  pourrait  être  tentée  chez 
nous  avec  chances  de  succès. 

M.  T.  J.  au  Mans.  — Le  bouturage  des 
Bruyères  du  Cap  se  fait  au  printemps,  de 
février  en  juin,  avec  l’extrémité  des  rameaux 
vigoureux;  c’est  aussi  au  printemps  que  l’on 
doit  bouturer  le  Genista  floribunda  et  autres 
espèces  de  serres. 


L’Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Les  concours  régionaux.  — Uouturage des  Rosiers  Manetti,  multiflora  et  polijantha.  — Culture  en  pots. 

— Plantation  en  terrain  humide.  — Pommes  de  terre  à grand  rendement.  — Importation  en  Algérie 
de  végétaux  autres  que  la  Vigne.  — Aloe  Derbetzi.  — Poils  urticants  de  Cypripedium.  — Hermo- 
daclylus  tuberosus.  — Onopordon  arabicum.  — Protection  des  plantes.  — Crinum grandi florum.  — 
Contrefaçon  de  VEdelweiss.  — Propriétés  vénéneuses  du  Cyti  e.  — La  llore  des  neiges  du  Piehincha. 

— Magnolia  biflora  et  François-Joseph.  — Internationalisation  des  plantes.  — Couches  de 
Champignons  de  fourmis.  — Piège  à fourmis.  — Index  Kewensis.  — Census  Orchidearum.  — 
Concours  horticole  à l’Exposition  de  Milan.  — Exposition  internationale  de  Saint-Pétersbourg. 

— Exposition  et  Congrès  horticoles  d Orléans.  — La  Sacaline.—  Nécrologie:  M.  Richard  Spruce . 


Les  Concours  régionaux.  — Le  minis- 
tère de  l’agriculture  vient  de  publier  les 
programmes  des  concours  régionaux  qui 
se  tiendront,  ainsi  que  nous  l’avons  annon- 
cé, à Orléans,  du  5 au  14  mai  ; à Caen, 
du  26  mai  au  3 juin  ; à Lille,  du  2 au 
10 juin;  à Cahors,  du  9 au  17  juin,  et  à 
Nancy,  du  23  juin  au  1er  juillet.  On  trouve 
ces  programmes  au  ministère  de  l’agri- 
culture et  dans  toutes  les  préfectures  et 
sous-préfectures. 

Les  déclarations  des  exposants  doivent 
être  adressées  au  ministère  de  l’agriculture 
avant  le  30  mars  pour  le  concours  d’Or- 
léans, avant  le  15  avril  pour  le  concours 
de  Caen,  avant  le  20  avril  pour  le  concours 
de  Lille,  avant  le  30  avril  pour  celui  de 
Cahors  et  le  5 mai  au  plus  tard  pour  le 
concours  de  Nancy. 

Bouturage  des  Rosiers  Manetti,  mul- 
tiflora et  polyantha.  — M.  Ch.  Fau- 
quet  fils  a indiqué  dans  le  Journal  des 
Roses  un  procédé  qu’il  emploie  depuis 
plus  de  dix  ans,  qui  lui  a toujours  donné 
d’excellents  résultats  et  qu’il  voudrait  voir 
appliquer  chez  tous  les  horticulteurs  et 
amateurs  s’occupant  du  Rosier  greffé  nain 
sur  Manetti , multiflora  ou  polyantha  de 
boutures.  Ce  procédé  a pour  but  d’éviler  le 
drageonnement  dont  on  se  plaint  tant.  Voici 
en  quoi  il  consiste  : 

« Lorsque  les  boutures-sujets  sont  tail- 
lées, dit  M.  Fauquet,  je  supprime  tous 
les  yeux  qui  doivent  se  trouver  en  terre,  de 
manière  que,  laissant  3,  5 ou  6 yeux 
pour  la  partie  aérienne,  selon  le  sujet,  le 
dernier  œil  supprimé  se  trouve  à quelques 
centimètres  de  terre. 

« Au  greffage,  je  place  l’écusson  rez- 
terre  et  au  printemps  suivant,  je  n’ai  plus 
à m’occuper  que  de  l’ébourgeonnement  de 
la  partie  aérienne  du  sujet,  sans  être  ja- 
mais obligé  de  faire  des  fouilles  autour  des 
Rosiers  pour  l’ébourgeonnement  au-dessous 

ler  Avril  1894» 


de  l’écusson.  Si  le  travail  est  bien  fait,  sans 
oubli,  il  est  impossible  d’avoir  un  seul 
gourmand,  et  du  reste,  depuis  dix  ans,  sur 
plusieurs  milliers  de  Rosiers  nains  que  je 
fais  chaque  année,  je  n’ai  jamais  pratiqué 
la  moindre  fouille. 

<r  L’ébourgeonnement  doit  être  fait  assez 
profondément  pour  enlever  les  yeux  stipu- 
lâmes ; la  fente  en  V évasé  est  préférable  et 
l’on  doit  rejeter  les  boutures  à crossettes  ou 
celles  taillées  trop  près  de  l’empâtement,  en 
un  mot  n’employer  que  celles  dont  les  yeux 
sont  distants  de  2 à 3 centimètres.  Loin  de 
nuire  à la  reprise,  ces  entailles  la  favo- 
risent et  se  couvrent  de  radicelles  plutôt 
que  la  section  de  la  bouture.  » 

Culture  en  pots.  — M.  Sachos  a imaginé 
une  méthode  de  culture  qui  peut  donner 
d’excellents  résultats.  Tout  le  monde  a 
remarqué  que  les  racines  des  plantes  cul- 
tivées en  pots  se  dirigent  vers  les  parois 
des  récipients  où  elles  forment  une  sorte 
de  feutrage  tant  elles  y sont  abondantes  ; 
ne  pouvant  aller  plus  loin,  elles  rampent 
à la  surface  de  l’obstacle  et  leurs  radicelles 
ne  tardent  pas  à épuiser  la  terre  sur  le 
point  limité  où  elles  se  trouvent  réunies. 
C’est  à la  suite  de  cette  observation  que 
M.  Sachos  a eu  l’idée  d’introduire  des  en- 
grais minéraux  dans  la  partie  même  du 
vase  où  se  trouvent  les  radicelles.  Il  mêle 
à cent  grammes  de  plâtre  cuit  cinq 
grammes  du  mélange  suivant  : salpêtre 
ou  nitrate  de  potasse,  salpêtre  de  magné- 
sie, phosphate  de  chaux  et  sulfate  de  fer, 
le  tout  réduit  en  une  poudre  très-fine 
qui,  additionnée  d’eau,  constitue  une  pâte 
dont  il  enduit  les  pots  à fleurs  sur  une 
épaisseur  de  cinq  millimètres  et  sur  toute 
leur  surface  intérieure.  Lorsque  la  masse 
est  solidifiée,  les  pots  ainsi  préparés  s’uti- 
lisent comme  les  pots  ordinaires  ; mais  les 
plantes  que  l’on  y cultive  y prennent  un 
développement  considérable  grâce  aux 
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engrais  que  les  radicelles  trouvent  à leur 
portée.  C’est  ainsi  qu’un  pied  de  Potiron  a 
fourni  quinze  fois  plus  de  feuilles  qu’un 
pied  témoin  en  pot  ordinaire  et  que  sa  tige 
a été  six  à sept  fois  plus  longue.  Naturel- 
lement il  ne  peut  être  question  d’appliquer 
ce  procédé  aux  plantes  calcifuges. 

Plantation  en  terrain  humide.  — On 

sait  combien  l’excès  d’humidité  est  préju- 
diciable aux  racines  des  végétaux  plantés 
dans  des  terrains  compacts,  M.  Ravaz  donne, 
dans  la  Revue  de  Viticulture,  des  conseilsen 
vue  de  mettre  les  cultivateurs  à même  de 
faire  des  plantations  dans  des  conditions 
qui  en  assurent  le  succès.  Quand,  dit-il,  un 
plant  quelconque  est  planté  dans  un  terrain 
où  l’humidité  est  exagérée,  il  peut  ne  pas 
mourir,  mais  il  forme  peu  ou  pas  de  ra- 
cines et,  en  tous  cas,  des  racines  très-grêles. 
Or,  un  plant  qui  forme  peu  de  racines  ne 
peut  prendre  un  grand  développement.  Il 
importe  donc  d’éviter  tout  excès  d’humidité; 
et  l’on  peut  y parvenir  à peu  près  sûre- 
ment. « Je  ne  dis  rien  du  drainage,  des 
fossés  ou  des  rigoles  d’écoulement  ; ce  sont 
des  procédés  bien  connus.  11  va  sans  dire 
également  que  les  plantations  en  terrain 
humide  doivent  êtres  faites  tardivement  en 
mars,  avril,  et  même  quelquefois  en  mai, 
quand  les  fortes  pluies  ont  cessé.  Même  à 
cette  époque  cependant,  la  plantation  court 
des  risques  d’insuccès  si,  comme  cela  ar- 
rive quelquefois,  la  saison  pluvieuse  se  pro- 
longe jusqu’en  juin-juillet. 

« L’eau  est  préjudiciable  aux  plantations 
récentes  lorsqu’elle  séjourne  autour  du 
jeune  plant.  Les  trous  de  plantation 
drainent  le  sol;  ils  attirent  et  accumulent 
l’eau  de  la  terre  environnante,  et  jouent, 
en  quelque  sorte,  mais  en  petit,  le  rôle  de 
« puits  perdu  ».  Chacun  a pu  voir  des  trous 
de  plantation  rester  pleins  d’eau  pendant 
plusieurs  semaines.  La  plantation  faite,  ils 
agissent  de  même  ; remplis  d’une  terre 
meuble,  à nombreux  interstices  et  plus  ou 
moins  soulevée  par  le  fumier,  ils  continuent 
à attirer  l’eau  environnante. 

« On  conçoit  par  quel  moyen  on  pourra 
éviter  le  séjour  de  l’eau  autour  des  racines 
du  plant:  en  tassant  fortement  la  terre  au- 
dessus  des  racines,  de  manière  que  les  trous 
de  plantation  soient  garnis  de  terre  moins 
meuble  et  moins  soulevée  que  la  terre  qui 
les  entoure.  En  opérant  ainsi,  c’est  cette 
dernière  qui  draine  le  trou  de  plantation  au 
lieu  d’être  drainée  par  lui. 

a 11  résulte  également  de  ce  qui  précède 


que  les  fumiers  très-pailleux  ne  conviennent 
pas  pour  les  plantations  en  terrain  humide  ; 
il  vaut  mieux,  ou  bien  fumer  au  moment 
où  l’on  pratique  le  défoncement  du  sol,  ou 
bien  faire  usage  de  terreau  de  ville,  de  fu- 
mier décomposé,  etc.  » 

Pommes  de  r.erre  à grand  rendement. 

— M.  H.  de  Vilmorin  a rendu  compte,  à 
la  Société  nationale  d’agriculture,  d’expé- 
riences qu’il  a faites  en  1893. 

Bien  qu’il  s’agisse  de  Pommes  de  terre 
destinées  surtout  à la  culture  industrielle, 
il  n’est  pas  sans  intérêt  pour  l’horticulteur 
de  suivre  les  améliorations  incessantes  qui 
se  produisent  dans  cette  voie. 

M.  de  Vilmorin  recommande  tout  parti- 
culièrement une  nouvelle  variété  : la  Cza- 
rine , qui  est  très-probablement  d’origine 
française  et  qui  était  cultivée  depuis  deux 
ou  trois  ans  sous  les  noms  de  Parisienne 
et  de  Belle  de  Wissous.  Les  tubercules 
sont  gros,  la  chair  jaune  et  l’exposition 
faite  en  1893  la  montre  jusqu’ici  exempte 
des  deux  grands  défauts  de  Ylmperator,  à 
savoir  : la  levée  irrégulière  et  la  conserva- 
tion difficile. 

Le  premier  rang  dans  les  essais  appar- 
tient à la  Géante  sans  pareille  qui  a donné 
un  grand  rendement  cultural,  avec  une 
teneur  en  fécule  suffisante,  sans  être 
énorme. 

Voici  le  tableau  indiquant  le  rendement 


des  huit  variétés  qui 
leurs  résultats  : 

Poids  de 
tubercules 
à l’hectare 

Géante  sans  va- 

ont  donné  les  meil- 

Fécule  Fécule  Nombre  de 

pour  à tubercules 

100  l’hectare  par  touffe 

veille 

31.125^ 

16.8 

5.229^ 

13 

Imper ator  . . . 

24  375 

20 

4.875 

16 

Czarine  .... 

27.500 

17.3 

4.757 

14 

Sirius 

Pomme  de-  terre 

23.650 

19 

4.493 

18 

de  Zélande.  . 

25.550 

17 

4.343 

25 

Cœsar 

23.825 

18.1 

4.332 

22 

Fortuna  .... 

23.650 

18  2 

4.300 

22 

Magnum  bonum 

23.600 

17.3 

4.282 

17 

Importation 

en  Algérie 

de  végétaux 

autres  que  la  Vigne.  — Un  décret  du 
Président  de  la  République,  en  date  du 
10  mars,  rendu  sur  la  proposition  du  Mi- 
nistre de  l’Agriculture,  lève  l’interdiction 
de  l’entrée  de  tous  les  végétaux  en  Algérie, 
mais  avec  les  restrictions  suivantes  : 

La  déclaration  de  l’expéditeur  doit  être 
certifiée  par  l’autorité  compétente  décla- 
rant : 

1°  Que  les  végétaux  proviennent  d’un  terrain 
séparé  de  tout  pied  de  Vigne  par  un  espace  de 
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20  mètres  au  moins,  ou  un  obstacle  aux  ra- 
cines (fossé  ou  mur)  reconnu  suffisant  par 
l’autorité  compétente  ; 

2°  Que  ce  terrain  ne  contient  pas  de  Vignes; 

3°  Qu’il  n’y  est  fait  aucun  dépôt  de  Vignes 
ou  que,  s’il  y a eu  du  phylloxéra,  cet  insecte  en 
a été  complètement  extirpé. 

La  prohibition  de  l’entrée  des  Vignes  en 
Algérie  reste  entière,  ainsi  que  des  bou- 
tures, marcottes  de  cette  plante,  des  Rai- 
sins, marcs,  échalas  déjà  employés,  engrais, 
terres  et  fumiers. 

Aloe  Derbetzi.  — Hybride  obtenu  par 
M.  Deleuil,  horticulteur  à Marseille,  en 
croisant  le  Gasteria  acinacifolia  par  YAloe- 
ruseo-cincta.  C’est  une  plante  acaule,  à 
feuilles  mesurant  de  30  à 40  centimètres  de 
long  sur  8 à 10  de  largueur  à la  base,  très 
canaliculées,  d’un  vert  émeraude  et  parse- 
mées de  papilles  blanc  verdâtre,  dentées  et 
bordées  de  blanc.  Les  fleurs,  nombreuses, 
sont  rose  saumoné. 

Poils  urticants  de  Cypripedium.  — 

Il  existe  un  grand  nombre  de  plantes 
munies  de  poils  qui  contiennent  un  liquide 
corrosif  occasionnant  une  vive  sensation  de 
brûlure  lorsqu’il  se  trouve  déversé  sous 
l’épiderme  de  l’homme  par  suite  de  piqûre. 
M.  Mac  Dougal  indique  les  Cypripedium 
spectabile  et  pubescens  comme  étant  munis 
de  ces  sortes  de  poils.  Il  a publié  dans  le 
Botanical  Gazette , avril  1893,  et  dans  le 
Minnesota  botanical  studies , le  16  janvier 
dernier,  des  observations  sur  la  structure  de 
ces  poils  et  sur  la  substance  qu’ils  renfer- 
ment. 

Hermodactylus  tuberosus.  — Nous 
avons  vu  les  fleurs  de  cette  remarquable 
plante  flgurer  sur  le  marché  de  Cannes  à la 
fin  du  mois  de  février  dernier.  VH.  tubero- 
sus ou  Iris  tuberosa  croît  à l’état  sauvage 
sur  la  côte  de  la  Provence  ; sa  souche  est 
formée  de  plusieurs  tubercules  nus  et 
oblongs;  ses  feuilles,  beaucoup  plus  longues 
que  la  hampe  florale,  sont  linéaires-trian- 
gulaires  ; la  fleur,  qui  rappelle  beaucoup 
celle  d’un  Iris , est  extrêmement  curieuse 
par  son  coloris,  certaines  parties  étant  ver- 
dâtres et  les  autres  d’un  brun  violet  très- 
foncé,  presque  noir.  Tournefort  avait  le 
premier  séparé  cette  plante  du  genre  Iris 
pour  en  former  le  genre  Hermodactylus, 
mais  il  n’en  signala  pas  le  caractère  le  plus 
important,  l’existence  d’un  ovaire  unilocu- 
laire observé  beaucoup  plus  tard  par  Paria- 


tore.  V Hermodactylus  tuberosus  doit  être 
cultivé  comme  Y Iris  susiana  ; il  mérite  de 
figurer  dans  les  jardins. 

Onopordon  arabicum.  — Dans  une 
note  sur  quelques  plantes  rares  de  Tunisie, 
M.  leDr  E.  Bonnet  cite  l’O.  arabicum  comme 
une  espèce  vraisemblablement  nouvelle  pour 
la  flore  atlantique.  Sous  ce  nom  spécifique 
d 'arabicum,  on  a confondu  plusieurs  plantes 
décrites  par  certains  auteurs  sous  des  noms 
différents  ; M.  Bonnet  l’adopte  pour  sa 
plante  comme  étant  le  plus  ancien,  tout  en 
reconnaissant  que  cette  dénomination  n’est 
pas  très  bien  choisie. 

Protection  des  plantes.  — Le  Bulletin 
de  V Association  pour  .la  protection  des 
plantes  annonce  que  le  Conseil  municipal 
de  Schwytz  a interdit  la  cueillette  et  l’arra- 
chage des  Rhododendrons  sur  le  Righi. 
Cette  récolte  de  fleurs  et  de  ptantes  était 
devenue  une  véritable  industrie,  notamment 
à Weggis,  et  c’est  là  une  mesure  qui  ne 
pouvait  être  différée  sous  peine  de  voir  dis- 
paraître complètement  et  à bref  délai  cette 
jolie  plante. 

Crinumgrandiflorum. — Nouvel  hybride 
obtenu  par  M.  Deleuil,  horticulteur  à Mar- 
seille et  résultat  du  croisement  entre  les  C. 
Caveryanum  et  C.  capense.  Chaque  bulbe 
produit,  selon  l’obtenteur,  2 à 3 hampes  flo- 
rales terminées  chacune  par  une  ombelle 
de  plus  de  15  très-grandes  fleurs  odorantes, 
d’un  blanc  d’ivoire,  rubanées  de  rose 
au  milieu  de  la  face  externe  de  chaque 
division. 

Contrefaçon  de  l’Edelweiss.  — D’après 
le  Gardeners’  Chronicle,  l’industrie  livre- 
rait au  commerce  de  YEdelweiss  fabriqué 
avec  du  vieux  drap  gris  ou  blanchâtre,  spé- 
cialement avec  l’étoffe  provenant  des  vieilles 
tuniques  de  l’armée  autrichienne.  Cette 
étoffe  en  laine  feutrée  est  découpée  en 
lanières  qui,  bien  disposées,  rappellent 
à s’y  méprendre  les  capitules  de  la  fleur 
nationale  suisse,  si  recherchée  des  tou- 
ristes. 

Propriétés  vénéneuses  du  Cytise.  — 

Nous  avons  parlé  des  expériences  deM.  Cor- 
nevin  sur  les  propriétés  toxiques  du  Cytise 
ou  Faux-Ebénier.  Ces  propriétés  sont  dues 
à un  alcaloïde,  la  Cytisine , substance  amère 
et  caustique  qui  se  combine  aux  acides  en 
formant  des  sels  simples  ou  doubles  et  qui 
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exerce,  à haute  dose,  une  action  physiolo- 
gique rappelant  beaucoup  les  effets  du  cu- 
rare. 

La  flore  des  neiges  du  Pichincha.  — 

Les  sommets  des  hauts  volcans  de  l’Equa- 
teur sont  constamment  couverts  de  neige. 
Il  était  à présumer  que  la  vie  existait  dans 
ces  neiges  comme  dans  celles  des  contrées 
analogues  où  l’on  a observé  tout  un  groupe 
de  plantes  inférieures.  C’est  ce  qui  a décidé 
M.  G.  de  Lagerheim  à étudier  des  échan- 
tillons de  neiges  provenant  de  dix  glaciers 
différents.  Il  pensait  y trouver  le  Sphæ- 
rella  nivalis , algue  bien  connue  comme 
colorant  la  neige  en  rouge,  mais  les  nom- 
breux organismes  qu’il  a observés  n’appar- 
tiennent pas  à cette  .espèce  ; ce  sont  des 
Volvacinées  dont  les  plus  communes  sont 
trois  Chlamydomonos  nouveaux. 

Ces  Algues  rouges  des  neiges  sont  cons- 
tamment accompagnées  par  un  ]betit  Cham- 
pignon, de  genre  et  espèce  nouveaux  : le 
Selenotila  nivalis,  qui  est  le  premier  Cham- 
pignon saprophyte  de  la  neige  que  l’on  con- 
naisse, les  bactéries  exceptées.  La  Revue 
m, y cologique  en  donne  la  description  d’après 
le  Deutscher  botanischer  Geselschafft. 

Magnolia  biflora  et  M.  François  Joseph. 

— Une  commission,  chargée  de  visiter  les 
cultures  de  M.  Treyve,  à Trévoux,  à appelé 
l’attention  sur  ces  deux  Magnolia,  gains  de 
M.  Treyve,  remarquables  par  leur  beauté 
et  leur  grande  rusticité.  Alors  que  les  anciens 
Magnolia  grandiflora  etses  variétés  avaient 
été  éprouvés  par  le  rude  hiver  de  1892-1893 
au  point  de  ne  plus  présenter  que  des  mem- 
bres décharnés,  le  M.  grand,  biflora,  après 
avoir  perdu  ses  vieilles  feuilles,  repartait  à 
chacune  de  ses  extrémités  et  présentait  des 
boutons.  Le  il/.  François  Joseph  se  présen- 
tait aussi  intact,  en  pied  mère  comme  en 
jeunes  sujets. 

Internationalisation  des  plantes.  — 

On  sait  qu’il  existe  à Genève  une  associa- 
tion pour  la  protection  des  plantes,  dont 
le  but  est  de  conserver  à la  flore  suisse  les 
espèces  rares,  susceptibles  de  disparaître  par 
suite  de  caducité  et  surtout  par  les  ravages 
de  marchands  peu  scrupuleux  qui  alimentent 
le  commerce  des  plantes  alpines.  Eh  bien  ! 
il  paraît  qu’il  vient  de  se  créer,  à côté  de 
cette  association,  une  société  dont  le  but 
serait  d’introduire  des  espèces  exotiques 
dans  la  montagne.  Nous  ne  voyons  pas  bien 
ce  que  la  flore  suisse  pourrait  gagner  à 


l’introduction  d’éléments  étrangers  qui  ne 
feraient  que  la  dénaturer.  Par  contre,  on 
peut  craindre  l’envahissement  de  certaines 
plantes  au  détriment  d’espèces  plus  délicates, 
comme  cela  est  arrivé  avec  V Œnothera 
biennis,  V Eriger  on  canadensis,  le  Soli- 
dago  canadensis,  l’Elodea  canadensis, 
plantes  américaines  qui  pullulent,  aujour- 
d’hui en  Europe  ; avec  le  Cynara  Cardun- 
culus,  de  la  région  méditerranéenne,  qui 
infeste  les  pampas  de  la  République  Argen- 
tine, le  Sylibum  marianum  dans  l’Uru- 
guay, etc. 

Couches  de  Champignons  des  four- 
mis. — Les  fourmis  se  livrant  à la  culture 
du  Champignon,  c’est  une  chose  qui  peut 
paraître  bizarre,  mais  qui  vient  d’ètre  ob- 
servée par  M.  Moller  dans  la  province  de 
Sainte  - Catherine  (Brésil).  Des  fourmis 
communes  appartenant  au  genre  Atta 
creusent  des  avenues  souterraines  allant  de 
leur  nid  aux  arbres  dont  elles  utilisent  les 
feuilles.  Ces  feuilles  sont  apportées  dans  le 
nid  ; elles  sont  déchiquetées  et  mastiquées 
et  l’ensemble  prend  l’apparence  d’une 
éponge  de  couleur  grisâtre.  C’est  dans  cette 
masse  que  se  développe  le  mycélium  d’un 
Champignon,  objet  de  toute  la  sollicitude 
des  habitants  du  nid.  Ce  mycélium  produit 
de  petites  masses  blanches,  que  Moller 
nomme  iêtes  de  Choux-fleurs  et  qui  cons- 
tituent la  principale  nourriture  des  fourmis. 
La  forme  parfaite  de  ce  Champignon  est 
un  Agaric  que  l’auteur  nomme  Rozitesgon- 
gylophoga. 

Piège  à fourmis.  — Parmi  les  moyens  in- 
diqués pour  se  débarrasser  des  fourmis,  il  en 
est  un  que  l’on  peut  recommander  comme 
donnant  de  bons  résultats.  Il  consiste  à im- 
biber d’eau  fortement  sucrée  une  éponge 
que  l’on  place  sur  la  fourmilière.  Lorsque 
l’éponge  est  couverte  d’insectes,  on  la  plonge 
dans  l’eau  bouillante  et  l’on  répète  cette 
opération  autant  de  fois  que  cela  est  né- 
cessaire. 

Index  Kewensis.  — Le  deuxième  vo- 
lume de  cet  important  ouvrage  vient  de  pa- 
raître. Il  comprend  les  noms  compris  de 
Dendrobium  exsculpfum  jusqu’à  la  fin  des 
Justicia,  soit  540  pages,  un  peu  moins  que 
le  premier  fascicule-.  Nous  ne  pouvons 
que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur 
l’utilité  de  cette  remarquable  publication  qui 
fera  le  plus  grand  honneur  à l’établissement 
et  aux  auteurs  qui  l’ont  entreprise^  La  ra-» 
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pidité  avec  laquelle  les  deux  premiers  vo- 
lumes ont  paru  est  un  sûr  garant  que  l’œuvre 
sera  accomplie  dans  les  limites  assignées 
(voir  Revue  horticole  1893.  p.  343). 

Census  Orchidearum,  par  Th.  Du- 
rand, aide-naturaliste  au  Jardin  botanique 
de  Bruxelles,  Em.  Durand,  professeur  de 
sciences  naturelles,  avec  la  collaboration  de 
MM.  Gogniaux  et  Lubbers  ; préface  par 
M.  le  comte  Oswald  de  Kerchove  de  Den- 
terghem.  Tel  est  le  titre  d’un  ouvrage  dont 
la  prochaine  publication  vient  d’être  an- 
noncée et  qui  donnera  le  recensement  de 
toutes  les  Orchidées  connues.  Cet  ouvrage 
aura  plus  de  1,000  pages  in-8°.  Il  com- 
prendra une  série  de  chapitres  consacrés  à 
la  statistique,  à la  bibliographie  et  à la 
géo-botanique.  Pour  chaque  nom,  espèce 
ou  synonyme,  les  auteurs  indiquent  : 
l’ouvrage  ou  le  journal  dans  lequel  il  a paru 
pour  la  première  fois  ; la  date  de  publi- 
cation de  cet  ouvrage  ou  de  ce  journal  ; les 
bonnes  figures  qui  ont  été  publiées  ; l’indi- 
cation des  livres  et  des  journaux  dans 
lesquels  on  peut  trouver  soit  des  des- 
criptions, soit  des  notes  intéressantes.  La 
patrie  de  chaque  plante  sera  aussi  indiquée, 
ainsi  que  la  date  de  leur  découverte  et  l’é- 
poque à laquelle  elles  ont  fait  leur  apparition 
dans  les  serres  d’Europe.  Des  signes  con- 
ventionnels indiqueront  si  elles  doivent  être 
cultivées  en  serre  froide  ou  en  serre  chaude, 
etc.  Le  Census  paraîtra  en  cinq  fascicules 
de  plus  de  200  pages  chacun. 

Concours  horticole  à l’Exposition  de 
Milan.  — Un  concours  horticole  aura  lieu 
pendant  la  durée  de  l’Exposition  de  Milan. 
Il  sera  divisé  en  deux  : 1°  Un  concours  per- 
manent, de  mai  à octobre,  qui  comprendra 
des  plantes  fleuries,  Palmiers , Conifères , 
arbrisseaux  etc.  ; 2°  des  concours  périodiques  : 
du  12  au  21  mai,  Orchidées , Azalées,  Rho- 
dodendrons ; plantes  de  serre  chaude  : 
Fougères , Bégonias , Anthuriums;  plantes 
annuelles  et  bisannuelles;  du  2 au  11  juin: 
Roses , Pelargoniums , Gloxinias , Cala- 
diums,  Aroidées , Fuchsias , Clématites. 
D’autres  concours  comprendront  les  fleurs 
et  la  décoration  avec  des  fleurs  fraîches,  les 
fruits,  etc.  On  peut  se  procurer  le  pro- 
gramme en  s’adressant  au  Comité  exécutif, 
Via  Meraglivi,  9,  à Milan. 

Exposition  internationale  de  Saint- 
Pétersbourg.  — La  Revue  horticole  a 


déjà  annoncé  cette  Exposition  qui  aura  lieu 
du  22  septembre  au  12  novembre  de  cette 
année.  L’agent  général  pour  la  France  est 
M.  E.  Vimont,  18,  rue  Sauvai,  à Paris. 

Le  Czar  vient  d’allouer  une  subvention 
de  45,000  roubles  à la  Société  pomologique 
de  Saint-Pétersbourg  pour  contribuer  à 
l’éclat  de  cette  Exposition  automnale.  Cette 
somme,  ajoutée  à celle  de  1,500  roubles 
déjà  allouée  par  l’Empereur,  porte  à 6,000 
roubles  la  subvention  mise  à la  disposition 
de  la  Société.  C’est  dire  que  des  perspectives 
exceptionnellement  brillantes  s’ouvrent 
pour  cette  grande  exhibition. 

Exposition  et  Congrès  horticoles  d’Or- 
léans. — Les  jurés,  les  exposants  et  les 
membres  du  Congrès,  ainsi  que  les  délé- 
gués des  Sociétés  qui  désireraient  bénéfi- 
cier de  la  réduction  de  50  p.  100  accordée 
par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer, 
pourront  encore  adresser  leurs  demandes  au 
secrétariat  général,  rue  d’Angleterre,  11,  à 
Orléans,  avant  le  10  avril,  terme  de  rigueur. 

La  Sacaline.  — Malgré  les  avis  que 
nous  avons  donnés,  ainsi  que  plusieurs  de 
nos  confrères,  nous  savons  que  des  mar- 
chands peu  scrupuleux  continuent  à vendre 
le  Polggonum  cuspidatum  pour  de  la  Sa- 
cal  ine  (ou  véritable  P olygonum  Sachali- 
nense).  Des  courtiers  venus  de  l’étranger 
se  livrent  aussi  à ce  petit  commerce.  Nous 
répétons  qu’il  y a là  tromperie  sur  la  na- 
ture de  la  marchandise  vendue,  et  que  les 
vendeurs  s’exposent  ainsi  à des  poursuites. 
Il  sera  bon,  pour  tous  les  acheteurs, 
d’exiger  que  l’espèce  vraie  soit  garantie  sur 
la  facture. 

Nécrologie  : M.  Richard  Spruce.  — Ce 
botaniste,  bien  connu  par  les  importantes 
collections  qu’il  a recueillies  dans  les  parties 
tropicales  de  l’Amérique  du  Sud  et  par  ses 
travaux  sur  les  Mousses  et  sur  les  Hépa- 
tiques, est  mort  le  28  décembre  dernier  à 
Concysthorpe,  dans  le  Yorkshire,  à l’âge  de 
76  ans. 

C’est  au  Brésil,  dans  la  Nouvelle-Grenade 
et  l’Ecuador  que  ses  voyages  ont  été  les  plus 
fructueux.  Le  nombre  d’espèces  nouvelles 
qu’il  a découvertes  est  considérable  et  plu- 
sieurs genres  nouveaux  sont  dus  également 
à ses  récoltes.  M.  Bentham  lui  a dédié  le 
genre  Sprucea , de  la  famille  des  Ru- 
biacées. 


E.-A.  Carrière  et  Ed.  André, 
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LES  CACTÉES  RUSTIQUES 


L’aspect  même  des  Cactées  exclut  géné- 
ralement, parmi  les  amateurs  de  plantes, 
toute  idée  de  rusticité  absolue  sur  notre 


climat  de  la  France  moyenne.  Elles  présen- 
tent des  formes  essentiellement  tropicales, 
et  il  nous  faut  aller  aux  rives  méditerra- 


néennes pour  pouvoir  associer  aux  Agaves 
et  aux  Aloès  la  silhouette  étrange  des  No- 
pals ou  Opontias,  des  Cierges  etdesMamil- 
laires. 


Aussi  est -ce  avec  une  véritable  surprise 
que  le  botaniste,  non  encore  initié  à cette 
particularité,  s’arrête  pour  la  première  fois 
devant  Y Opuntia  vulgaris , L.  (fig.  58), 


Fig.  59.  — Opuntia  Ra/inesquiana. 


quand  on  le  conduit  sur  les  rochers  de  Va- 
lèreet  de  Tourbillon,  près  de  Sion,  dans  le 
Valais,  où  les  jolies  fleurs  jaune  satiné  de 
cette  Cactée  s’ouvrent  avec  abondance  aux 
rayons  du  soleil. 


Une  autre  espèce,  originaire  de  l’Amé- 
rique du  Nord  et  qui  rappelle  l’O.  vulgaris 
par  son  port,  est  l’O.  Rafinesquicina 
(fig.  59),  nommé  et  décrit  par  le  botaniste 
Engelmann. 
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Ces  deux  plantes,  de  stature  modeste, 
ornent  bien  les  rocailles,  pourvu  qu’on  les 
place  au  plein  midi  et  qu’on  leur  donne  un 
sol  parfaitement  drainé.  Elles  résistent  à 
nos  hivers  et  impriment  aux  jardins  alpins 
un  aspect  méridional  qui  n’est  pas  à dé- 
daigner. 

Mais  elles  ne  sont  pas  les  seules  de  leur 
famille  qui  puissent  concourir  à la  parure 
de  nos  jardins,  et  nous  verrons  tout  à 
l’heure  que  ce  genre  d’ornementation  vient 
d’acquérir  de  nouveaux  et  précieux  éléments. 

Nons  n’indiquerons  ici  que  pour  mé- 
moire les  deux  Cierges  géants,  le  Cereus 
giganteus , Engelm.,  découvert  en  1846  par 
Emory,  dans  F Arizona,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Gila,  etle  C.  Thurberi , Engelm.,  trou- 
vé par  notre  ami,  feu  le  docteur  Georges 
Thurber,  dans  la  Sonora  (États-Unis).  Ce 
sont  de  véritables  arbres  de  50  à 60  pieds 
de  haut,  avec  un  tronc  de  2 pieds  de  dia- 
mètre, et  dont  les  fruits  sont  très-estimés 
desindiens  ; cependant  ils  ne  sont  pas  rusti- 
ques sur  le  climat  de  Paris,  et  nous  n’avons 
pas  entendu  dire  encore  qu’on  les  ait  essayés 
même  dans  la  région  niçoise. 

Mais  il  parait  que  de  nouvelles  Cactées 
des  Etats-Unis,  importées  en  Allemagne, 
ont  parfaitement  supporté  le  dernier  hiver 
et  qu’on  peut  les  considérer  comme  acquises 
à nos  régions  septentrionales.  On  assure 
même  qu’elles  ne  craignent  pas  30°  de 
froid,  pour  peu  qu’on  les  plante  dans  un 
sol  parfaitement  perméable,  composé  d’ar- 
gile additionnée  d’une  assez  grande  quan- 
tité de  gravier,  et  à l’exposition  du  midi, 
sur  des  rocailles. 

C’est  à M.  Purpus  que  l’on  doit  l’envoi 
de.  ces  plantes  de  l’État  du  Colorado,  où 
elles  croissent  entre  les  37°  et  41°  de  lati- 
tude Nord. 

LES  CHRY 

Les  Chrysophyllum  sont  des  arbres  de 
grandes  dimensions  dans  leur  pays  d’origine 
ou  dans  les  contrées  chaudes  où  ils  ont  été 
introduits.  Us  appartiennent  à la  famille  des 
Sapotacées.  Ce  sont  chez  nous  de  super- 
bes arbrisseaux  des  plus  curieux  et  des  plus 
remarquables,  cultivés  pour  leur  beau  feuil- 
lage ornemental,  car  ils  ne  fructifient  que 
lorsqu’ils  ont  atteint  une  taille  considérable. 
Ils  font  l’ornement  des  serres  chaudes,  dans 
lesquelles,  il  faut  malheureusement  le 
reconnaître,  ils  sont  très  rares. 

Ce  genre  comprend  environ  soixante 


Ces  espèces  sont  les  suivantes  : 

Cereus  phœniceus,  Engelm.  — Plante  à 
très-belles  fleurs  d’un  rouge  de  sang  foncé, 
qui  restent  ouvertes  même  la  nuit. 

Echinocactus  glaucus , Schum.  — Plante 
à grandes  fleurs  roses. 

Mamillaria  Purpusii , Schum.  — Plante 
à forme  globuleuse  allongée  ou  ovoïde,  por- 
tant des  épines  très-rapprochées.  Fleurs 
rose  tendre,  nouvelle  espèce. 

M.  Spœthiana,  Schum.  — Plante  à 
forme  globuleuse,  beaucoup  plus  déprimée 
que  dans  la  précédente.  Fleurs  roses,  nou- 
velle espèce. 

M.  missouriensis , Sweet.  — Espèce  à 
grandes  fleurs  d’un  jaune  verdâtre. 

Ces  plantes  ont  été  cultivées  avec  succès 
chez  M.  Spæth,  de  Rixdorf,  qui  les  a reçues 
de  M.  Purpus,  avec  un  certain  nombre 
d’autres  Opontiées. 

Parmi  les  plantes  de  cette  dernière  série 
on  compte  plusieurs  espèces  encore  indéter- 
minées, mais  qui  se  distinguent  par  une 
grande  variété  dans  la  floraison.  Leurs  co- 
rolles revêtent  des  tons  qui  varient  du 
jaune  clair  au  rouge  foncé. 

On  peut  espérer  que  des  hybridations 
pourront  être  faites,  sinon  sous  notre  climat 
froid,  au  moins  dans  le  midi,  où  ces  plantes 
fleurissent  et  mûrissent  facilement  leurs 
fruits.  S’il  en  était  ainsi,  comme  le  carac- 
tère presque  constant  des  hybrides  est  de 
présenter  une  taille  plus  robuste  que  leurs 
parents,  on  verrait  apparaître  une  série  de 
plantes  curieuses  et  très-décoratives  pour  les 
rocailles.  Elles  seraient  d’autant  plus  pré- 
cieuses qu’une  fois  implantées  elies  ne 
demanderaient  aucun  soin  et  résisteraient 
aux  sécheresses  les  plus  intenses  et  les  plus 
prolongées. 

Ed.  André. 


espèces,  la  plupart  originaires  de  l’Amé- 
rique tropicale  ; quelques-unes  habitent 
l’Afrique,  l’Asie  tropicale,  l’Australie  et  les 
îles  Sandwich.  Nous  allons  indiquer  les  prin- 
cipales : 

Chrysophyllum  Ccdnito , Linn.  — Fleurs 
blanchâtres,  petites,  apparaissant  en  mai. 
Fruit  gros,  un  peu  déprimé,  rose  mêlé  de 
vert  et  de  jaune,  à peau  lisse  et  glabre  ; 
chair  molle,  douce  et  gluante.  Feuilles 
oblongues,  aiguës  aux  deux  extrémités,  de 
9 à 12  cent,  de  long,  très-glabres  en  dessus, 
mais  soyeuses  et  roussâtres  en  dessous. 
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Branches  couvertes  d’un  duvet  de  même 
teinte.  Hauteur  de  10  à 15  mètres.  Indes 
occidentales.  Cette  espèce  est  le  véritable. 
Caïnitier,  arbre  fruitier  des  Antilles  dont 
l’écorce  est  fébrifuge. 

C.  argenteum , Jacq.  (C.  olivifovme, 
Lam.)  — Cette  espèce,  qui  paraît  être  une 
variété  de  la  précédente,  n’en  diffère  que 
par  la  teinte  argentée  du  revers  de  ses 
feuilles.  Indes  occidentales. 

G.  glycyphlæum , Casar.  — L’écorce  de 
cette  espèce  passe  pour  avoir  une  saveur 
astringente  et  amère.  Elle  contient  une 
matière  grasse,  analogue  à la  saponine, 
appelée  Monésime  et  que  quelques  médecins 
regardent  comme  un  succédané  précieux  du 
seigle  ergoté.  Brésil. 

C.  impériale , Benth.  — Fleurs  vert  jau- 
nâtre, pédicellées  et  remises  en  faisceaux 
sur  un  pédoncule  aussi  gros  que  le  doigt  ; 
corolle  sub-rotacée,  à cinq  lobes.  Avril. 
Fruits  de  la  grosseur  d’une  petite  pomme, 
à cinq  angles  obtus.  Feuilles  de  1 mètre  de 
long  et  25  cent,  de  large,  pétiolées,  ovales- 
oblongues  ou  oblongues-lancéolées,.  aiguës 
ou  obtuses,  profondément  dentées  en  scie. 
Brésil.  Cette  espèce  est  aussi  connue  sous  le 
faux  nom  de  Theophrasta  imperialis. 

C.  macrophyllum , L.  C.,  (Grandi fo- 
lium, Steud.).  — Feuilles  oblongues,  lan- 
céolées, de  15  à 20  centimètres  de  long,  et 
5 à 8 centimètres  de  large,  vert  foncé 
en  dessus,  fortement  couvertes  en  dessous 
et  lorsqu’elles  sont  jeunes  de  poils  soyeux, 
qui  passent  graduellement  au  rouge  brun. 
Hauteur  15  mètres.  Sierra  Leone. 

On  trouve  cette  espèce  dans  d’autres 
contrées  de  l’Afrique  occidentale,  ainsi 
qu’aux  îles  Philippines,  et  les  naturels  man- 
gent ses  fruits,  qu’on  dit  excellents  ; son 
écorce  est  employée  comme  fébrifuge  et  ses 
vertus  sont  réputées  comme  souveraines 
pour  la  guérison  des  fièvres  pernicieuses. 
Cette  espèce  est  la  plus  belle  du  genre  ; 
son  feuillage  atteint  tout  son  dévelop- 
pement lorsque  la  plante  est  encore  jeune. 


C.  monopyrenum.  — Fleurs  blanchâtres, 
petites.  Fruit  pourpre  noir  brillant,  ayant 
la  forme  d’une  petite  datte.  Feuilles  alternes, 
ovales,  de  10  à 12  centimètres  de  long  et 
5 centimètres  de  large.  Hauteur  10  mèlres. 
Indes  Occidentales. 

Les  Chrysophyllum  se  multiplient  par 
boutures,  en  ayant  soin  de  prendre  des 
rameaux  suffisamment  aoûtés,  et  auxquelles 
il  convient  d’apporter  les  soins  suivants  : 
les  planter  sur  la  bâche  d’une  serre  chaude 
à multiplication,  dont  le  sol  sera  com- 
posé de  mi-partie  de  sable  et  de  terre 
de  bruyère  ; elles  sont  ensuite  recouvertes 
par  une  cloche  afin  de  les  tenir  à l’étouffée. 
On  devra  en  outre,  par  des  bassinages, 
tenir  le  sol  humide  ; de  cette  façon  elles 
émettent  plus  facilement  des  racines. 

Quand  ces  boutures  seront  suffisamment 
enracinées,  on  les  empote  dans  des  pots 
d’environ  10  centimètres  de  diamètre,  avec 
un  mélange,  par  parties  égales,  de  bonne 
terre  franche  fibreuse,  de  terreau  de  couche 
et  de  terre  de  bruyère  sableuse.  Les  pots 
sont  ensuite  placés  dans  un  châssis  à mul- 
tiplication ou  dans  une  couche  pouvant 
donner  une  chaleur  de  fond  de  20  à 25  de- 
grés. Il  ne  reste  plus  qu’à  entretenir  l’hu- 
midité et  à abriter  ces  plantes  des  rayons  du 
soleil  jusqu’à  la  reprise  qui,  en  général,  a 
lieu  au  bout  de  trois  semaines.  Les  plantes 
sont  ensuite  placées  dans  la  serre  chaude 
d’agrément  où  tous  les  soins  à leur  donner 
consistent  à les  rempoter  quand  le  besoin 
s’en  fait  sentir,  leur  donner  de  fréquents 
bassinages,  et  les  arroser  tous  les  huit  jours 
avec  de  l’engrais  liquide,  car  ces  plantes 
aiment  une  nourriture  copieuse.  Aussi, 
lorsqu’on  veut  obtenir  de  beaux  spécimens, 
on  doit  les  mettre  en  pleine  terre  dans  la 
serre  dans  un  endroit  bien  éclairé.  De  cette 
façon  on  obtient  des  sujets  remarquables, 
dont  les  feuilles  sont  d’une  beauté  qui  défie 
toute  concurrence  et  l’on  a ainsi  un  arbre 
dont  le  port  est  magnifique. 

Henri  Theulier  fils. 
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Il  n’est  pas  dans  intérêt  de  remarquer 
l’étonnante  rapidité  avec  laquelle  les  Cannas 
à grandes  fleurs  se  sont  dispersés  dans 
les  cultures  du  monde  entier  et  ont  acquis 
en  quelques  années  une  place  des  plus  im- 
portantes dans  les  décorations  florales.  Peu 
de  plantes  ont,  en  effet,  été  accueillies  avec 
plus  de  faveur,  car  il  ne  leur  manquait  que 


de  grandes  fleurs  pour  devenir  parfaites. 

Les  premiers  gains  obtenus  par  M.  Crozy, 
l’habile  semeur  lyonnais,  eurent  un  grand 
retentissement  ; les  lecteurs  se  rappelleront 
sans  doute  la  belle  collection  qu’il  en  exposa 
en  1889,  au  Trocadéro 1 ; c’est  de  là, 

i Revue  horticole , 1889,  p.  196. 
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croyons-nous,  qu’ils  prirent  leur  principal 
essor.  La  Revue  horticole  publia , cette  même 
année,  un  article  de  M.  Ed.  André  et  une 
planche  coloriée  de  la  variété  Madame 
Crozy  1,  qui  est  encore  des  plus  méritantes. 

Depuis,  beaucoup  d’autres  horticulteurs, 
voire  même  des  amateurs,  ont  fécondé, 
semé  et  sélectionné  les  Cannas  florifères, 
(fig.  60)  de  sorte  qu’aujourd’hui  les  variétés 
surgissent  d’un  peu  partout  et  dépassent  de 
beaucoup  la  centaine.  Toutes  sont  belles,  à 
différents  degrés,  mais  les  plus  nouvelles 
l’emportent  naturellemment  en  perfection 
sur  leurs  devancières  ; c’est  pourquoi  il  est 
bon  d’éliminer  chaque  année  quelques-unes 
des  moins  méritantes,  pour  les  remplacer 
par  les  nouvelles. 

Dans  ce  but, 
nous  recommande- 
rons tout  particu- 
lièrement aux  ama- 
teurs la  petite  série 
dont  nous  donnons 
ci-dessous  une  des- 
cription sommaire. 

Ces  variétés  repré- 
sentent les  gains 
récents  que  la  mai- 
son Vilmorin  a 
obtenus  au  cap 
d’Antibes,  où  l’im- 
portance de  cette 
culture  égale  celle 
des  Primevères  de 
la  Chine  dont  nous 
avons  parlé  l’an 
dernier2.  Là,  sous 
l’influence  d’une 
chaleur  soutenue, 
commençant  tôt  et 
finissant  tard,  les 
Cannas  prennent 
une  vigueur  étonnante  et  leurs  fleurs  y ac- 
quièrent des  dimensions  et  une  richesse  de 
coloris  incomparables.  Les  quelques  varié- 
tés suivantes,  sélectionnées  parmi  d’innom- 
brables semis,  sont  donc  de  tout  premier 
mérite  : 

Amiral  Avellan  (1894),  fleurs  très-grandes, 
jaune  vif  nuancé  canari,  ponctuées,  sablées  de 
rouge  minium  ; feuilles  vertes  et  dressées. 
Hauteur  1 mètre.  Plante  vigoureuse  et  com- 
pacte, de  tout  premier  mérite. 

Aurore  (1894),  fleurs  extra  grandes,  d’un 
beau  rouge  capucine  ; feuilles  vert  foncé.  Hau- 
teur Ira  20.  Plante  touffue,  propre  à isoler. 

1 Revue  horticole , 1889,  p.  420,  cum  ic. 

2 Revue  horticole,  1893,  p 61,  cum  tab. 
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Bonne  étoile  (1893),  fleurs  très-grandes, 
unicolores,  à larges  divisions  écarlates  ; feuilles 
amples  et  vert  foncé.  Hauteur  1 mètre.  Plante 
vigoureuse,  extra. 

Colibri  (1894),  fleurs  à divisions  toutes  uni- 
colores, jaune  pur,  sauf  l’inférieure  qui  porte 
une  large  macule  rouge  carmin,  d’un  grand 
effet  ; épis  nombreux  et  bien  fournis  ; feuilles 
vertes.  Hauteur  80  centimètres.  Plante  com- 
pacte, recommandable  pour  bordures. 

Conquérant  (1894),  fleurs  d’un  beau  rouge 
capucine  nuancé  saumon,  grandes,  en  épis 
très-nombreux  et  forts  ; feuilles  vertes  et  dres- 
sées. Hauteur  80  centimètres. 

Diomède  (1893),  fleurs  à larges  divisions 
jaune  d’or,  dont  les  inférieures  sont  mouche- 
tées de  carmin  ; feuilles  vertes  et  amples. 
Hauteur  1 mètre.  Plante  forte  et  dressée. 

Diavolo  (1894), 
fleurs  rouge  intense, 
très-grandes  et  de 
forme  parlaite,  en 
épis  très-forts  ; feuil- 
les vert  foncé  nuancé 
pourpre  et  dressées. 
Hauteur  1 m20.  Plan  te 
à grand  effet. 

Gloire  d’Empel 
(1893),  fleurs  gran- 
des et  très-nombreu- 
ses, d’un  beau  rouge 
écarlate  intense  ; 
feuilles  brunes.  Hau- 
teur l‘M0.  Plante 
dressée,  superbe. 

Lohengrin  (1893), 
fleurs  de  couleur 
abricot  passant  au 
rose  saumoné,  gran- 
des et  se  succédant 
pendant  longtemps  ; 
feuilles  vertes  et 
dressées.  Hauteur 
80  centimètres. 

Mac-Mahon  (1894), 
fleurs  très-grandes, 
orange  passant  au 
cinabre,  avec  une  large  tache  jaune  à la  base 
des  divisions;  feuilles  vertes  et  amples.  Hauteur 
1 mètre.  Plante  d’un  coloris  unique  et  curieux. 

Météore  (1893),  fleurs  très-grandes,  d’un 
coloris  écarlate  cuivré,  unique  ; feuilles  vertes 
et  très-amples.  Hauteur  lm20.  Grande  et  belle 
plante. 

Pavonia  (1894),  fleurs  jaune  canari,  forte- 
ment marbrées  et  maculées  de  roux  carminé, 
en  épis  forts  et  nombreux  ; feuilles  vertes  et 
dressées.  Hauteur  1 mètre.  Bonne  plante  pour 
groupes  ou  potées. 

Progrès  (1894),  fleurs  rouge  vermillon,  mou- 
chetées et  panachées  de  rouge  cerise,  avec  une 
étroite  bordure  jaune  ; feuilles  vertes.  Hauteur 
80  centimètres.  Plante  touffue,  très-florifère, 
excellente  pour  massifs. 


Fig.  60.  — Cannas  florifères. 
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Quasimodo  (1893),  fleurs  très-grandes,  à 
larges  divisions  vermillon  et  bordées  jaune  ; 
feuilles  vertes.  Hauteur  80  centimètres.  Plante 
extrêmement  trapue  et  vigoureuse. 

Rappelons,  pour  terminer,  que  les  Can- 
nas, et  les  florifères  surtout,  demandent  un 
endroit  chaud  et  bien  insolé,  une  terre 
meuble,  très-fertile,  et  des  arrosements  co- 
pieux pendant  les  grandes  chaleurs.  Leur 
mise  en  pleine  terre  ne  peut  s’effectuer, 
chez  nous,  que  vers  la  mi-mai,  mais,  dès 
le  mois  de  mars,  les  rhizomes  doivent  être 
divisés,  empotés  dans  des  godets  et  placés 
sous  châssis  et  sur  une  petite  couche,  afin 


qu’ils  aient  déjà  développé  quelques  feuilles 
au  moment  de  la  plantation.  A l’automne, 
on  devra  ralentir  la  végétation  très-gra- 
duellement et  ne  couper  les  tiges  que  lors- 
qu’il devient  urgent  de  soulever  les  plantes 
pour  mettre  les  rhizomes  à l’abri  des  ge- 
lées ; si  même  les  tiges  étaient  en  trop 
grande  activité,  il  vaudrait  mieux  placer 
temporairement  les  plantes  en  motte,  dans 
une  orangerie  ou  autre  local,  pour  qu’elles 
y achèvent  graduellement  d’éteindre  leur 
végétation  ; nous  avons,  du  reste,  étudié 
précédemment  la  conservation  des  Cannas1. 

S.  Mottet. 
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L’œilletonnage  est  le  mode  de  reproduc- 
tion le  plus  généralement  usité  (dans  la 
culture  ordinaire)  pour  la  multiplication  de 
l’Artichaut.  Il  consiste  à détacher  de  la 
souche  les  jeunes  bourgeons  ou  œilletons , 
lesquels  sont  utilisés  pour  une  plantation 
nouvelle. 

Sous  le  climat  de  Paris,  cette  opération  se 
fait  dans  le  courant  et  à la  fin  d’avril,  plus 
ou  moins  tôt  suivant  que  la  végétation  est 
plus  ou  moins  avancée.  Dans  le  midi,  elle  a 
lieu  en  mars,  et  même  en  octobre  ; dans  ce 
dernier  cas  les  œilletons  sont  placés  en  pé- 
pinière d’attente  et  ne  sont  mis  en  place 
qu’au  printemps. 

Chacun  sait  que,  dans  nos  contrées,  les 
Artichauts  ont  besoin  d’être  protégés  pen- 
dant l’hiver,  et  que  la  façon  dont  on  les 
arbrite  et  les  conserve  varie  avec  le  pays. 
Nous  ne  parlerons  pas  aujourd’hui  de  cette 
conservation  des  Artichauts  pendant  l’hiver; 
ce  sera  l’objet  d’une  autre  étude.  Nous  rap- 
pellerons toutefois  que  pendant  l’hiver, 
quand  le  temps  est  doux,  il  faut  leur  donner 
de  l’air  autant  qu’il  est  possible,  et  qu’ils 
souffrent  plus  de  l’humidité  que  du  froid. 
Dès  février,  on  les  découvre  dans  la  journée, 
et  on  les  recouvre  le  soir  ; vers  la  mi-mars, 
on  peut  enlever  la  couverture,  détruire  les 
buttes  et  labourer  le  terrain  ; avec  la  mi- 
avril  vient  le  moment  d’œilletonner. 

On  enlève  la  terre  avec  la  bêche  tout  au- 
tour des  souches  d’Artichaut,  mais  sans 
trop  dégager  les  racines.  Toutes  les  pousses 
étant  mises  ^découvert,  on  choisit  les  deux 
(ou  trois  au  plus)  qui  seront  laissées  sur 
chaque  pied  pour  la  production  de  l’année  : 
ce  sont  toujours  les  plus  fortes,  et  autant 
que  possible  elles  sont  assez  écartées  l’une 
de  l’autre  (25  à 30  centimètres),  et  situées 


dans  le  sens  des  lignes  afin  de  garder  la 
symétrie  de  la  plantation. 

Ensuite,  à l’aide  d’une  petite  spatule  en 
bois,  plutôt  qu’avec  la  main,  on  enlève  tous 
les  œilletons  que  chaque  souche  porte  en 
plus  de  ceux  qui  ont  été  réservés  pour  porter 
la  production  de  l’année.  Ces  œilletons  sont 
détachés  tout  près  de  la  souche  mère  et  sans 
trop  abîmer  celle-ci  ; on  tâche  de  leur  con- 
server un  peu  de  talon  et,  s’il  est  possible, 
quelques  radicelles. 

Il  n’est  pas  indifférent  de  faire  un  choix 
parmi  ces  œilletons,  qui  sont  de  grosseur 
variable,  et  de  valeur  inégale  au  point  de 
vue  de  l’établissement  d’une  plantation  : 
ceux  qui  sont  trop  gros  ont  généralement  le 
talon  (portion  du  collet  de  la  souche  adhé- 
rente à l’œilleton)  trop  dure  et  développent 
difficilement  des  racines  ; ils  présentent 
encore  l’inconvénient  de  fructifier  trop  vite 
et,  par  suite,  de  ne  produire  que  de  très-pe- 
tits capitules  ; ceux  qui  sont  trop  petits  re- 
prennent bien,  mais  ne  fructifient  que  très- 
tardivement  la  même  année,  et  quelquefois 
même  ne  le  font  que  l’année  suivante.  Ce 
sont  donc  les  œilletons  de  moyenne  grosseur 
qui  conviennent  le  mieux,  et  on  les  choisit 
de  préférence  parmi  ceux  qui  ont  été  levés 
avec  le  meilleur  talon. 

On  fait  alors  subir  aux  œilletons  une 
sorte  Rhabillage  ou  préparation  à la  plan- 
tation, qui  consiste  à rafraîchir  à la  serpette 
la  section  du  talon,  en  conservant  les  radi- 
celles s’il  y en  a,  à enlever  les  feuilles  du 
bas  qui  sont  abîmées  ou  fatiguées,  et  à rac- 
courcir celles  qui  restent  à une  longueur  de 
20  centimètres.  Ce  rognage  des  feuilles  a 
une  grande  importance  dans  ce  cas  particu- 

1 Revue  horticole,  1892,  p.  439. 
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lier  pour  la  reprise  et  la  bonne  végétation 
des  œilletons  ; la  raison  en  est  bien  connue, 
et  nous  n’y  insistons  pas  davantage. 

Il  n’y  a plus  qu’à  planter,  ou  mettre  en 
jauge  si  le  terrain  n’est  pas  prêt. 

Avant  de  parler  de  la  préparation  du  ter- 
rain destiné  à recevoir  une  plantation  d’Ar- 
tichauts,il  est  bon  d’indiquer  les  natures  de 
sols  qui  conviennent  le  mieux  à cette  plante, 
et.  de  rappeler  qu’on  peut  la  cultiver  par 
toute  la  France,  au  midi  comme  au  nord  ; 
mais  que  dans  les  climats  du  nord  il  faut 
l’abriter  l’hiver. 

Le  meilleur  terrain  qu’on  puisse  lui  ré- 
server est  un  sol  profond,  substantiel,  frais, 
de  consistance  moyenne,  riche  de  vieux  fu- 
mier ; les  terrains  argilo-calcaires,  argilo- 
siliceux,  les  sables  frais,  les  tourbes  as- 
sainies lui  conviennent  plus  particulière- 
ment. Dans  les  sols  ferrugineux,  l’Artichaut 
acquiert  plus  de  saveur  et  se  conserve  mieux 
l’hiver. 

Dans  les  sols  secs,  mais  profonds,  la  cul- 
ture de  l’Artichaut  est  encore  possible,  à 
condition  de  lui  fournir  pendant  l’été  des 
mouillures  copieuses  et  de  fumer  abondam- 
ment le  terrain  avec  du  fumier  frais  de 
vache  ; malgré  ces  soins  les  plantations 
faites  dans  de  telles  conditions  durent 
peu. 

La  plantation  se  fait  donc  dans  un  sol 
convenable,  profondément  défoncé  et  abon- 
damment fumé  à l’automne  précédent,  puis 
ameubli  au  printemps.  Les  meilleurs  en- 
grais à employer  sont  les  fumiers  d’étable 
et  les  composts  formés  avec  ces  fumiers, 
des  feuilles  et  des  cendres  de  bois. 

La  distance  la  plus  ordinaire  entre  les 
plants  est  de  80  centimètres  à 1 mètre  en 
tous  sens. 

Pour  les  détails  pratiques  relatifs  à la 
plantation  même,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  rapporter  ici  comment  M.  Joigneaux 
a exposé  dans  le  Livre  de  la  Ferme  la  ma- 
nière dont  il  faisait  cette  plantation  dans 
l’Ardenne  : 

Nous  ouvrions  avec  une  houe  ou  une  bêche 
des  trous  de  15  centimètres  de  profondeur  en- 
viron, et  dans  chaque  trou  nous  jetions  une  pe- 
tite fourchée  de  fumier  de  vache  et  une  ou 
deux  poignées  de  cendres  de  bois;  nous  re- 
couvrions cet  engrais  d’un  peu  de  terre  fine  de 
l’épaisseur  d’un  travers  de  doigt  tout  au  plus; 
nous  y enfoncions  les  œilletons  et  les  rehaus- 
sions ensuite  légèrement  avec  de  la  terre  nou- 
velle et  sans  presser  avec  la  main.  Nous  choi- 
sissions d’ordinaire  la  soirée  pour  pratiquer 
cette  opération  afin  de  soustraire  le  plant  à 


l’action  immédiate  du  soleil.  Le  lendemain,  si 
le  soleil  avait  de  la  vivacité,  nous  recouvrions 
nos  plantes  avec  des  cloches  en  osier  qui  étaient 
enlevées  chaque  soir.  Nous  arrosions  copieu- 
sement deux  fois  par  jour  pendant  cinq  ou  six 
jours.  Quand,  au  moment  de  l’œilletonnage  le 
temps  se  met  à la  pluie,  on  se  trouve  néces- 
sairement dispensé  de  tous  ces  soins. 

Nous  conseillons  aux  cultivateurs  du  nord  e 
des  climats  humides  d’adopter  notre  méthode. 
Dans  les  climats  chauds  et  les  sols  secs  on  ne 
doit  pas  employer  du  fumier  long  ; le  terreau 
ou  le  fumier  de  vache  très-pourri,  mélangé 
avec  de  la  cendre  convient  mieux.  Dans  les 
terres  argileuses,  nous  conseillons  l’emploi  du 
fumier  de  cheval  et  de  mouton.  L’essentiel  est 
de  ne  pas  enterrer  profondément  le  talon  de 
l’œilleton,  autrement  il  serait  exposé  à pourrir.  » 

Les  soins  d’entretien  à donner  aux  plan- 
tations d’Artichaut  consistent  en  sarclages, 
binages  et  arrosages  dans  le  courant  de 
l’été  ; il  est  bon  aussi  de  couvrir  le  sol  d’un 
épais  paillis. 

Les  œilletons  mis  en  place  assez  tôt  et  con- 
venablement soignés  donnent  une  récolte  à 
l’automne,  tandis  que  pour  les  plantations 
trop  tardives  faites  avec  des  œilletons  trop 
petits  ou  non  suffisamment  arrosés,  la  pre- 
mière production  n’a  lieu  qu’au  printemps 
suivant. 

Souvent,  dans  la  pratique  et  par  mesure 
de  précaution,  on  met  deux  œilletons  dans 
le  même  trou  ; mais  plus  tard,  après  la  re- 
prise, on  enlève  le  plus  faible  des  deux  et 
on  ne  conserve  que  le  plus  fort. 

Dans  la  majorité  des  cas,  on  met  les  œil- 
letons en  pleine  terre  en  place  aussitôt 
l’œilletonnage;  mais  il  est  bon  d’en  mettre 
une  certaine  quantité  dans  des  pots  de 
10  centimètres  (un  par  pot),  lesquels  sont 
placés  sur  une  petite  couche  tiède  pour  fa- 
ciliter la  reprise.  On  les  plante  parfois  à 
même  la  couche,  mais  il  vaut  mieux  les 
faire  en  pot;  ils  reprennent  plus  vite.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas  oublier  de  les  planter 
définitivement  en  pleine  terre  avant  que  les 
racines  ne  contournent  trop  la  paroi  inté- 
rieure du  pot. 

Les  œilletons  ainsi  traités  fructifient  plus 
tôt  que  ceux  mis  tout  de  suiteen  pleine  terre. 
Aussi  ce  moyen  est-il  usité  pour  avoir  une 
récolte  non  interrompue  entre  celle  des 
vieux  pieds  d’ Artichauts  qui  a lieu  au  prin- 
temps et  celle  des  œilletons  qui  a lieu  à 
l’automne. 

On  l’emploie  aussi  avec  avantage  quand 
le  sol  dans  lequel  on  doit  planter  est  froid, 
argileux  et  un  peu  humide  au  moment  de 
la  plantation.  J.  Gérome. 
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« Figurez-vous,  disait  M.  Bois,  en  par- 
lant pour  la  première  fois  de  ce  beau  Rosier 
dans  la  Revue,  une  plante  d’environ  1 mètre 
de  hauteur,  avec  une  vingtaine  de  tiges 
portant  chacune  un  bouquet  composé  de 
nombreuses  fleurs  très-serrées  et  d’un 
rouge  éclatant,  et  vous  aurez  l’idée  de  ce 
Rosier  qui,  par  ses  abondantes  fleurs,  rap- 
pelle le  Rosa  multiflora.  » 

Cette  observa- 
tion était  d’au- 
tant plus  juste, 
que  le  R.  mul- 
tiflora deThun- 
berg  est  consi- 
déré comme  sy- 
nonyme du  R. 
polyantha  et  de 
ses  variétés. 

Nous  - même, 
en  reparlant  de 
cette  nouveauté 
(V. Revue, 1893, 
p.  294),  annon- 
cions qu’elle 
était  mise  au 
commerce  par 
M.  Turner,  hor- 
ticulteur anglais 
deSlough,etque 
M.  Margottin 
fils,  horticulteur 
à Pierrefitte 
(Seine),  était 
chargé  de  la 
répandre  en 
France. 

On  va  donc 
pouvoir  se  faire 
une  juste  idée 
de  la  beauté  de 
cette  plante  dès 
cette  année,  et 
nous  ne  crai- 
gnons pas  de  nous  tromper  en  affirmant 
qu’elle  enchantera  tous  les  amateurs  de  Roses. 

On  peut  dire  que  chaque  rameau  fleuri 
est  un  « bouquet  tout  fait  ».  Les  panicules 
sont  fermes,  bien  dressées  au-dessus  du 
feuillage  luisant  qui  les  accompagne,  et 
chacune  des  nombreuses  fleurs  qui  le^ 
constituent  est  d’une  grâce  parfaite  par  sa 
forme  semi-double  et  légère,  avec  un  co- 
loris rouge-ponceau  admirable. 

La  plante  est  franchement  sarmenteues, 


à vigoureux  rameaux  couverts  de  leurs 
belles  inflorescences  au  printemps  (fig.  61). 

On  en  obtiendra  des  effets  splendides 
dans  les  parcs  et  les  jardins,  soit  le  long  des 
murs  en  espalier,  soit  pour  couvrir  les  ber- 
ceaux et  les  tonnelles,  soit  pour  former 
des  buissons  pittoresques  sur  les  pe- 
louses ; on  pourra  en  varier  les  aspects  de 
diverses  manières.  Sur  les  rochers,  ou  au 

pied  des  grands 
arbres,  pourvu 
qu’on  lui  offre 
une bonne  quan- 
tité de  terre  vé- 
gétale, franche 
et  substantielle, 
elle  donnera  des 
résultats  hors 
ligne.  On  l’asso- 
ciera encore  à 
d’autres  variétés 
buissonnantes, 
comme  les  se- 
mis de  Rosa 
rugosa  et  les 
hybrides  qui  en 
sont  issus,  par 
exemple  la  va- 
riété Mme  Geor- 
ges Bruant. 

En  un  mot, 
l’amateur  des 
jardins,  l’archi- 
tecte-paysagiste, 
tireront  le  meil- 
leur parti  de 
cette  nouvelle 
venue. 

Il  ne  restera 
plus  qu’à  l’obte- 
nir remontante. 
On  ne  doit  pas 
en  désespérer, 
soit  que  l’on 
retarde  de  plus  en  plus  sa  floraison  et 
que  l’on  greffe  de  préférence  les  derniers 
rameaux  fleuris,  soit  que  l’on  procède  par 
hybridation  avec  d’autres  variétés  parfai- 
tement remontantes. 

La  culture  du  Rosier  sarmenteux  cra- 
moisi de  Turner  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. Sa  vigueur  et  la  facilité  de  sa  mul- 
tiplication vont  permettre  de  le  répandre 
avec  une  très-grande  rapidité. 

Ed.  André. 


Fig.  61.  — Rosier  cramoisi  sarmenteux  de  Turner. 
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Le  Stachys  tuberiferct,  Naudin,  a été 
répandu  en  France  par  M.  Paillieux.  Les 
premiers  rhizomes,  cultivés  en  1882-83, 
avaient  été  envoyés  à la  Société  d’ Acclima- 
tation par  le  docteur  E.  Bretschneider,  mé- 
decin de  la  légation  russe  à Pékin.  Depuis 
cette  époque,  la  culture  de  ce  légume  s’est 
répandue  dans  nos  jardins. 

A la  séance  du  8 décembre  1892,  M.  P. 
Chappellier  présentait  à la  Société  nationale 
d’horticulture  des  tubercules  de  trois 
espèces  de  Stachys  ou  Epiaires.  L’ une  était  le 
Stachys  tuberifera , Naud.,  bien  connu 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Crosnes  du 
Japon ; une  autre,  pour  laquelle  la  présen- 
tation était  surtout  faite,  le  Stachys  florida- 
na , Shuttl.,  nouvellement  importée  d’Amé- 
rique. La  troisième  espèce  présentée  était 
notre  Epiaire  des  marais  ou  Stachys  palus- 
tris  de  Linné. 

A la  séance  du  9 février  1892,  M.  Bellair, 
jardinier-chef  des  parc  et  orangerie  de 
Versailles,  présentait  une  assiettée  de  tuber- 
cules du  Stachys  palustris  provenant  d’un 
pied  qu’il  avait  obtenu  de  semis. 

La  culture  de  cette  dernière  espèce  a été 
essayée  il  y a plus  de  60  ans.  C’est  du 
moins  ce  qui  ressort  de  la  lecture  de  deux 
notes  insérées  dans  les  Annales  de  la 
Société  d’ Horticulture  de  Paris  et  qui  se 
trouvent  l’une  à la  page  242  du  tome  1er  de 
l’année  1830  et  l’autre  à la  page  219  du 
tome  7 de  la  même  année. 

La  première  de  ces  notes  est  ainsi 
conçue  : 

On  lit  dans  le  National , numéro  du  24  mars 
1830,  que  la  Société  des  Arts  de  Londres  a 
décerné  tout  récemment  la  médaille  d’argent, 
dite  de  Cérès , à M.  Jos.  Houlton,  professeur 
de  botanique  au  Western  Hospital , pour  avoir 
fait  connaître,  le  premier,  les  propriétés  ali- 
mentaires d’une  plante  très-commune  dans 
nos  climats,  nommée  Epiaire  des  marais, 
Stachys  palustris , Lin.,  plante  de  la  famille 
des  Labiées.  Cette  plante,  qui  croît  naturelle- 
ment dans  les  marais  et  le  long  des  fossés,  a 
des  tiges  herbacées,  hautes  de  2 pieds  ; les 
feuilles  lancéolées,  dentées  en  scie,  pubes- 
centes  ; les  fleurs  rouges  et  verticillées  ; ses 
racines  sont  vivaces,  traçantes  et  munies  de 
nœuds  tuberculés  qui,  depuis  octobre  jusqu’à 
la  fin  de  l’hiver,  contiennent  une  certaine  quan- 
tité de  matière  farineuse  d’une  saveur  douce  : 
c’est  alors  que  ces  racines  tuberculeuses  peu- 
vent être  employées  comme  légumes  ; quand 
elles  ont  subi  une  ébullition  d’un  quart  d’heure 


environ,  elles  sont  tendres,  ont  le  goût  de 
l’asperge  et  peuvent  être  servies  sur  les 
tables. 

Comme  cette  plante  perd  ses  tiges  chaque 
année,  on  aurait  de  la  peine  à en  trouver  les 
racines  pendant  l’hiver  dans  les  endroits  où 
elle  croît  spontanément  ; il  faut  donc  la  culti- 
ver. Pour  cela  on  devra  en  recueillir  des 
graines  à l’automne,  ou  en  arracher  des 
racines  que  l’on  plantera  dans  un  terrain  frais. 

Houlton  pense  qu’une  culture  bien  dirigée 
pourrait  augmenter  le  volume  et  les  propriétés 
alimentaires  de  ces  racines  tuberculeuses. 

Voici  maintenant  la  deuxième  note,  qui 
complète  la  première  : 

Il  est  question,  dans  cette  note,  de  la  plante 
nommée  Epiaire,  Ortie  morte,  Stachys  palus- 
tris, L.,  fort  commune  en  France  dans  les 
endroits  humides,  et  reconnue  comme  alimen- 
taire par  un  botaniste  anglais. 

Ce  botaniste  avait  dit  que  c’étaient  les  raci- 
nes de  la  plante  qui  étaient  bonnes  à manger 
cuites  et  assaisonnées  comme  des  asperges  ; 
mais  l’expérience  a démontré  qu’il  avait  pris 
pour  des  racines  les  nombreuses  tiges  souter- 
raines que  cette  plante  produit,  et  qui  sont  en 
effet  les  seules  parties  mangeables.  D’après 
l’annonce  des  journaux,  M.  Jacques,  jardinier 
du  roi  à Neuilly,  a cultivé  cette  plante,  et  der- 
nièrement il  en  a retiré  plusieurs  bottes  de 
tiges  souterraines,  blanches,  de  la  grosseur 
d’une  petite  asperge,  longues  de  6 à 10  pouces, 
que  l’on  a fait  cuire  de  la  manière  indiquée 
par  l’auteur  anglais,  et  que  peu  de  personnes 
ont  trouvées  de  leur  goût.  En  ayant  obtenu 
aussi  une  certaine  quantité  de  M.  Jacques,  je 
les  ai  confiées  à une  habile  cuisinière  pour  les 
faire  cuire  ; elle  les  a d’abord  fait  blanchir, 
puis  cuire  en  12  minutes.  Préparées  de  diffé- 
rentes manières  et  servies,  on  a généralement 
reconnu  qu’elles  manquaient  de  saveur,  que 
c’était  un  aliment  doux  et  fade  qui  laisse  cepen- 
dant échapper  un  peu  d’amertume  dont  le 
siège  est  dans  l’écorce  ; mais  cette  écorce 
est  si  mince,  si  adhérente  au  tissu  cellulaire, 
qu’il  nous  a été  impossible  de  l’en  séparer. 

Au  résumé,  on  mange  plusieurs  herbages  qui 
ne  valent  pas  cette  plante,  et  qui  n’ont  pas  à 
beaucoup  près  autant  de  tissu  cellulaire  qu’elle. 
Elle  est  d’arilleurs  très-productive,  et  sa  culture 
est  des  plus  faciles. 

Poiteau. 

Depuis  la  publication  de  ces  deux  notes, 
la  culture  du  Stachys  palustris  n’a  pas  pris 
de  développement  et  il  est  fort  probable 
qu’elle  a été  complètement  abandonnée. 

En  effet,  cette  plante  n’est  pas  mention- 
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née  dans  les  ouvrages  traitant  des  cultures 
potagères  et  publiés  depuis  cette  époque. 

A quoi  attribuer  cet  abandon  ? Très- 
probablement  à la  qualité  inférieure  de  ses 
rhizomes. 

Cette  plante  donne  des  graines  fertiles 
sous  notre  climat.  Espérons  donc  que  nos 
semeurs  habiles  et  infatigables  pourront  en 


obtenir  des  variétés  améliorées  et  dignes 
de  figurer  sur  nos  tables. 

Nous  faisons  des  vœux  pourque  les  efforts 
de  M.  Bellair,  qui  depuis  2 ou  3 ans  a entre- 
pris des  semis  dans  ce  but,  soient  couronnés 
de  succès.  J.  Nanot, 

Directeur  de  l'École  nationale  d’horticullure 
de  Versailles. 


LES  SORBIERS 


Les  Sorbiers  sont  des  arbres  de  moyenne 
grandeur,  dont  les  plus  vigoureux  ne  dé- 
passent guère  dans  nos  cultures  plus  de 
15  mètres  de  hauteur.  Ils  croissent  dans 
tous  les  sols,  aux  altitudes  les  plus  élevées 
et  dans  les  régions  froides  où  ils  restent 
alors  rabougris,  mais  ils  préfèrent  les 
terres  calcaires  un  peu  profondes  et  ne  re- 
doutent guère  que  les  sols  trop  humides  ou 
trop  compacts. 

Le  bois  de  ces  arbres  est  en  général  très- 
dur,  blanc,  d’un  grain  égal  et  serré,  suscep- 
tible d’un  beau  poli  ; il  sert  à la  sculpture  et 
à l’ébénisterie,  on  en  fait  des  vis  de  pres- 
soir, des  écrous,  des  dents  de  roue,  c’est-à- 
dire  tous  objets  exposés  au  frottement.  On 
en  fait  encore  des  meubles  assez  jolis,  et 
c’est  aussi  un  excellent  combustible. 

Le  mérite  ornemental  des  Sorbiers  réside 
surtout  dans  leur  port,  leur  feuillage,  leurs 
inflorescences,  l’éclat  et  la  durée  de  leurs 
petits  fruits. 

Au  point  de  vue  pratique,  ces  arbres  se 
divisent  naturellement  en  deux  groupes  bien 
distincts  : 1°  Sorbiers  à feuilles  composées  ; 
2°  Sorbiers  à feuilles  simples , plus  ou 
moins  lobées  ou  dentées. 

I.  — Sorbiers  à feuilles  composées. 

Les  Sorbiers  de  ce  groupe  ou  Sorbiers 
vrais  renferment  notamment  deux  espèces 
indigènes  qui  ont  produit  par  les  soins  de 
la  culture  certaines  variétés  qui  ne  manquent 
pas  d’intérêt  horticole,  ce  sont  : 

Sorbus  domestica , Lin.  Le  Sorbier  do- 
mestique ou  Cormier  est  un  arbre  à végé- 
tation lente,  pouvant  acquérir  de  15  à 
18  mètres  de  hauteur,  à feuilles  composées 
pennées,  formées  d’une  quinzaine  de  fo- 
lioles oblongues,  dentées,  velues  en  dessous 
dans  leur  jeunesse  et  devenant  glabres  plus 
tard.  Ses  fleurs  réunies  en  corymbes  pyra- 
midaux sont  d’un  coloris  blanc  jaunâtre  et 
apparaissent  en  mai-juin.  Le  fruit,  appelé 
Sorbe  ou  Corme , est  pyriforme,  d’abord  vert 


ou  rougeâtre,  puis  brun;  il  blettit  à la  matu- 
rité qui  a lieu  en  septembre-octobre  et  de- 
vient alors  pulpeux,  vineux  et  comestible. 
Dans  certaines  localités  où  l’on  cultive  cet 
arbre,  les  Cormes  fournissent  un  cidre  de 
très-bonne  qualité. 

Cette  espèce  se  distingue  aussi  par  ses 
bourgeons  glabres  et  glutineux.  Elle  est 
relativement  peu  répandue  dans  les  parcs 
sans  doute  à cause  de  sa  végétation  lente. 
Néanmoins  c’est  un  arbre  remarquable  au 
point  de- vue  de  l’ornement,  et  parmi  les 
plus  beaux  exemplaires  connus  on  cite 
ceux  qui  se  trouvent  dans  le  parc  de  l’Ecole 
nationale  d’Agriculture  de  Grignon  (Seine- 
et-Oise). 

Le  Cormier  a produit  un  certain  nombre 
de  variétés  qui  diffèrent  du  type  par  le 
volume  et  le  coloris  du  fruit.  C’est  ainsi  que 
l’on  cultive  les  Cormiers  à fruits  rouges , à 
fruits  blancs , à fruits  roses , à fruits  gris, 
et  à fruits  bruns  ; puis  les  variétés  à gros 
fruits  rouges , à gros  fruits  roses  et  à gros 
fruits  gris. 

La  variété  à gros  fruits  rouges  passe 
pour  la  plus  estimée  et  la  plus  productive. 

Sorbus  aucuparia,  Tourn.  Cette  espèce, 
connue  sous  les  noms  de  Sorbier  des  oi- 
seleurs, S.  des  oiseaux  (fig.  62),  Arbre 
aux  Grives,  est  plus  répandue  que  la 
précédente.  Elle  acquiert  de  plus  petites 
dimensions  et  ne  dépasse  guère  de  10  à 
12  mètres  de  hauteur.  Elle  est  surtout 
caractérisée  par  ses  bourgeons  tomenteux 
et  blanchâtres.  Ses  feuilles  ressemblent 
beaucoup  à celles  du  Cormier  et  ses  fleurs 
réunies  en  corymbes  touffus  se  montrent  en 
mai-juin.  Ses  fruits  plus  petits  sont  globu- 
leux, rouge  écarlate,  d’une  saveur  amère  ; 
ils  mûrissent  en  octobre  et  sont  très-re- 
cherchés des  grives  et  des  merles.  Ces 
fruits  ne  sont  pas  comestibles  comme  ceux 
du  Cormier  ; cependant  en  Russie  on  en  fait 
des  confitures  assez  bonnes. 

Le  Sorbier  des  oiseleurs  se  plaît  surtout 
dans  les  terrains  frais  et  légers,  il  résiste 


LES  SORBIERS. 


159 


aux  plus  grands  froids,  mais  redoute  une 
trop  grande  humidité  du  sol. 

Le  mérite  ornemental  de  cet  arbre  réside 
surtout  dans  ses  fruits  qui,  toujours  très- 
nombreux,  réunis  en  bouquets,  se  colorent 


dès  le  mois  de  juillet  et  persistent  sur 
l’arbre  parfois  jusqu’en  janvier  et  fé- 
vrier. 

Nous  avons  vu  dernièrement,  à proxi- 
mité de  la  gare  de  Nangis  (Seine-et- 


Marne),  une  avenue  de  ces  arbres  qui 
étaient  encore  chargés  de  fruits. 

Le  Sorbier  des  oiseleurs  a donné  nais- 
sance à un  assez  grand  nombre  de  variétés 
dont  les  plus  intéressantes  sont  : 

Sorbus  aucuparia  var.  pendilla , très- 


curieux  et  ornemental  par  ses  rameaux  gra- 
cieusement retombants. 

Sorbus  aucuparia  var.  fructu  luteo , à 
fruits  jaune  clair. 

Sorbus  aucuparia  var.  fastigiata , à ra- 
meaux dressés. 
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M.  Mouillefert,  dans  son  nouveau  Traité 
sur  les  arbres  et  arbrisseaux,  signale  encore  : 
les  S.  aucuparia  nana,  S.  auc.  pubescens, 
S . auc.  sambucifolia , S.  auc.  asplenifolia , 
S.  auc.  foliis  variegatis,  S.  auc.  elliptica , 

auc.  sveciosa , toutes  variétés  distinctes 
de  l’espèce  soit  par  la  taille,  soit  par  la 
forme  du  feuillage,  soit  enfin  par  le  coloris 
et  le  volume  des  fruits. 

Sorbus  americana , Pursh.  Cette  espèce 
ressemble  beaucoup  au  <S.  aucuparia,  mais 
avec  le  feuillage  et  les  inflorescences  plus 
amples,  le  bois  et  les  fruits  plus  gros.  En  un 
mot  le  Sorbier  d’Amérique  se  trouve  dans 
les  cultures  et  dans  toutes  ses  parties  plus 
vigoureux  que  son  congénère  d’Europe. 
C’est  un  arbre  hautement  décoratif. 

II.  — Sorbiers  à feuilles  simples. 

-A 

On  donne  le  plus  souvent  aux  représen- 
tants de  cette  catégorie  le  nom  d’ Alisiers, 
dont  les  principales  espèces  sont  les  sui- 
vantes : 

Sorbus  torminalis,  Crantz.  Vulgaire- 
ment appelé  Alisier  des  bois  ou  encore  Ai- 
grelier,  le  S.  torminalis  peut  acquérir  de 
15  à 18  mètres  de  hauteur  lorsqu’il  est 
planté  dans  de  bonnes  conditions.  Il  est  sur- 
tout remarquable  par  ses  feuilles  ovales 
cordiformes  à base  doublement  dentée, 
d’abord  pubesctntes,  puis  devenant  glabres 
et  luisantes  en  vieillissant.  Ses  fleurs 
blanches,  réunies  en  corymbes,  se  montrent 
en  mai-juin,  et  ses  fruits  petits  appelés 
Alises  ou  Alorses  sont  oblongs,  brun  jau- 
nâtre, acerbes  à l’approche  de  la  maturité  ; 
mais  ils  prennent  en  blettissant  une  saveur 
acidulée  assez  agréable  et  deviennent  alors 
mangeables.  On  en  fait  de  l’eau-de-vie  et  du 
vinaigre. 

Sorbus  latifolia,  Pers.  Plus  particu- 
lièrement connu  sous  le  ncm  d’Alisier  de 
Fontainebleau,  le  S.  latifolia  ne  dépasse 
guère  10  mètres  de  hauteur.  Ses  dimensions 
varient  d’ailleurs  suivant  le  terrain  qu’on 
lui  donne,  mais  en  général  il  préfère  un  sol 
silico-argileux  un  peu  frais.  L’Alisier  de 
Fontainebleau  se  distingue  de  l’Alisier  des 
bois  par  ses  feuilles  profondément  découpées 
à lobes  dentés  aigus,  tomenteuses  même  à 
l’état  adulte  et  d’un  brun  grisâtre  en  des- 
sus, par  ses  fleurs  blanches  légèrement 
odorantes,  et  enfin  par  ses  petits  fruits  glo- 
buleux, brun  orangé,  de  saveur  sucrée 
quand  ils  blettissent. 

L’Alisier  de  Fontainebleau  a produit 
plusieurs  variétés,  dont  l’une  des  plus  géné- 


ralement cultivées  est  le  Sorbus  latifolia 
atrovirens , distinct  du  type  par  ses 
feuilles  plus  grandes  et  par  l’absence  de 
tomentum  blanc  grisâtre  au  revers  de 
celle-ci. 

Sorbus  Aria , Crantz.  Désigné  sous  les 
noms  d’Alisier  blanc,  Alouchier  ; cette 
espèce  peut  acquérir  de  10  à 12  mètres  de 
hauteur.  Ses  feuilles  sont  franchement 
tomenteuses,  blanchâtres  et  finement  den- 
tées ; ses  fleurs  blanches  en  corymbes  se 
montrent  en  mai-juin  ; à celles-ci  succè- 
dent des  fruits  petits,  mûrissant  en  sep- 
tembre-octobre, de  coloris  rouge  orangé, 
à saveur  acidulée  quand  ils  blettissent.  Ces 
fruits  sont  mangeables. 

Le  Sorbus  Aria  a produit  un  assez 
grand  nombre  de  variétés  dont  les  plus 
intéressantes  au  point  de  vue  horticole 
sont  : 

S.  Aria  lutescens.  Cette  variété  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  à revers  blanc  et  à 
face  supérieure  jaune  soufre  ; très-orne- 
mentale. 

S.  Aria  quercoides.  Vulgairement  ap- 
pelé Sorbier  à feuilles  de  Chêne.  Cette 
variété  se  recommande  au  point  de  vue 
pittoresque  par  des  dentelures,  les  ondula- 
tions de  son  feuillage  rappelant  assez  celui 
de  notre  Chêne  commun. 

5.  Aria  vestita.  Chez  cette  variété  le 
revers  des  feuilles  montre  un  tomentum 
blanc  plus  prononcé  que  chez  l’espèce  type. 

S.  Aria  latifolia.  Chez  celle-ci  au 
contraire  les  feuilles  sont  moins  blanches 
en  dessous  mais  beaucoup  plus  larges  que 
chez  le  S.  Aria  ordinaire.  Ses  fruits 
sont  également  plus  gros. 

S.  Aria  pyrifolia.  Les  feuilles  de 
cette  variété  sont  entières,  tomenteuses  et 
rappellent  assez  celles  de  notre  Poirier. 

M.  Mouillefert,  auteur  déjà  cité,  signale 
encore  comme  variétés  du  Sorbus  Aria: 
les  S.  Aria  angustifolia , undulata  ; 
acutifolia,  rugosa , bullata , obtusi folia, 
græca , flabellifolia  comme  méritantes  au 
point  de  vue  ornemental. 

Sorbus  majestica , A.  Lavall.  C’est  peut- 
être  l’espèce  la  plus  remarquable  du  genre 
sous  le  rapport  de  l’ampleur,  de  la  beauté 
du  feuillage.  Ses  fleurs  d’une  odeur  péné- 
trante sont  d’abord  blanches,  puis  rosées,  et 
ses  fruits  d’un  beau  coloris  rouge  pourpré 
à l’approche  de  la  maturité  sont  en  outre 
accompagnés  du  calice  qui  est  accrescent.  Cet 
arbre  parfaitement  rustique  est  on  ne  peut 
plus  recommandable  au  point  de  vue  déco- 
ratif. 
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Sorbus  hybrida , Lin.  Il  s’agit  ici  d’une 
espèce  très-intéressante,  généralement  con- 
sidérée comme  un  hybride  entre  les  véri- 
tables Sorbiers  et  Alisiers.  Elle  offre  des 
feuilles  à moitié  simples  et  à moitié  com- 
posées, c’est-à-dire  que  la  partie  inférieure 
de  chaque  feuille  est  divisée  en  lobes  pro- 
fonds allant  jusqu’à  la  nervure  médiane, 
tandis  que  la  partie  supérieure  reste  en- 
tière. Ses  nombreux  corymbes  de  fleurs 
blanches  qui  se  montrent  en  juin,  auxquels 
succèdent  de  charmants  bouquets  de  petits 
fruits  rouge  corail,  non  comestibles,  per- 
sistant forts  longtemps  sur  l’arbre,  don- 
nent à celui-ci  une  très-grande  valeur  orne- 
mentale. 

Le  Sorbier  hybride  est  d’une  tenue  plutôt 
pyramidale  qu’évasée  ; il  est  indiqué  tout 
naturellement  comme  arbre  à isoler  sur  les 
pelouses,  dans  les  parcs,  les  squares,  etc. 

A cette  série  d’espèces  et  variétés  de 
Sorbiers  généralement  répandues  dans 
les  cultures,  nous  pourrions  encore  citer 
comme  appartenant  au  groupe  des  Ali- 
siers : les  Sorbus  Hostii,  Jacq.  et  S.  Cha- 
mæmespilus , Grantz,  charmants  arbris- 
seaux à fleurs  roses  et  à beaux  petits  fruits 
rouge  orangé  ; le  S.  scandica , Fries,  arbre 
de  6 à 8 mètres  également  recherché  en 
arboriculture  ornementale. 

Multiplication  et  culture.  — Les  Sor- 
biers se  multiplient  par  le  semis  et  par  le 
greffage. 

Le  semis,  qui  ne  reproduit  pas  toujours 
franchement  l’espèce  semée,  est  cependant 
possible  pour  les  Sorbus  aucuparia  et  tor- 
minalis. 

Selon  la  quantité  de  graines  dont  on  dis- 
pose le  semis  se  fait  en  terrines  ou  en  pleine 
terre,  en  sol  léger  mais  substantiel.  Pour 
semer  il  est  nécessaire  de  faire  macérer  les 
fruits  au  préalable  dans  l’eau  jusqu’à  ce 
que  la  pulpe  ait  disparu.  On  sème  alors 
aussitôt  après  la  préparation  des  graines  ou 
bien,  ce  qui  est  préférable,  on  fait  stratifier 
celles-ci  en  sable  de  rivière  maintenu  plutôt 
voisin  de  la  sécheresse  que  de  l’humidité, 
soit  dans  une  cave,  soit  dans  un  cellier, 
soit  enterrées  au  pied  d’un  mur  à l’exposi- 


tion du  nord,  et  à l’abri  des  rongeurs. 
Conservés  et  préservés,  de  la  sorte,  d’une 
germination  inopportune,  les  pépins  se  con- 
servent en  bon  état  jusqu’au  printemps  sui- 
vant, c’est-à-dire  jusqu’en  mars,  époque  à 
laquelle  il  convient  de  faire  le  semis  défini- 
tif. 

Semées  dans  de  semblables  conditions, 
les  graines  lèvent  habituellement  bien  dès 
la  première  année.  Les  jeunes  plants  sont 
ensuite  repiqués  en  pépinière,  puis  mis  en 
place  à 70  centimètres  en  tout  sens.  Mais  il 
est  à remarquer  que  les  sujets  ainsi  obtenus 
se  développent  avec  une  lenteur  très-grande, 
de  sorte  qu’en  bonne  culture,  pour  la  pro- 
pagation de  ces  différentes  espèces  ou  va- 
riétés de  Sorbiers,  on  préfère  recourir  au 
greffage. 

Dans  ce  but,  le  sujet  recherché  est  sur- 
tout l’Aubépine  commune,  le  Cratægus 
Oxyacantha.  Les  Sorbiers  reprennent  bien 
sur  cette  essence,  croissent  rapidement  et 
ne  tardent  pas  à former  de  jolis  baliveaux. 

Le  mode  de  greffage  à recommander  est 
l’écussonnage  à œil  dormant  pratiqué  dès  la 
dernière  quinzaine  de  juillet  et  à quelques 
centimètres  du  sol. 

On  pourrait  également  greffer  les  Sor- 
biers sur  le  Cratægus  coccinea , qui  aurait 
peut-être  l’avantage  d’émettre  moins  de 
pousses  vigoureuses  à la  base  que  l’espèce 
précédente,  et  aussi  sur  le  Cognassier  ordi- 
naire ( Cydonia  vulgaris.)  Mais  sur  cette 
dernière  essence,  ces  arbres  vivent  en  gé- 
néral peu  de  temps. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Sorbiers  sont  de 
fort  beaux  arbres  que  nous  n’hésitons  pas  à 
recommander  à l’attention  des  lecteurs  de 
la  Revue  horticole.  Leur  port,  leur  feuil- 
lage, leur  floraison  et  surtout  leur  abon- 
dante fructification  en  font  certainement 
des  végétaux  agréables.  En  ajoutant  enfin 
que  leurs  jolis  petits  fruits  ont  le  privilège 
d’attirer  et  de  maintenir  les  oiseaux  en  gé- 
néral insectivores,  dans  les  parcs  ou  pro- 
priétés, on  comprendra  plus  facilement  tout 
l’intérêt  que . ces  arbres  offrent  à notre 
architecture  paysagère. 

Ch.  Grosdemange. 
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M.  Duval,  horticulteur  rue  de  l’Ermitage,  à 
Versailles,  continue  à faire  de  très-intéressantes 
présentations.  Cette  fois  nous  avons  à noter  : 
d’abord  un  ravissant  lot  d’Orchidées  compre- 


nant huit  Cattleya  Trianæ  en  diverses  varié- 
tés, un  Odontoglossum  crispum  d’un  très-beau 
coloris  et  deux  Dendrobium  Wardianum 
grandiflorum  ; puis  une  série  d 'Anthurium 
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Scherzerianum  à grande  spathe,  et  notam- 
ment quelques  exemplaires  d’un  type  nouveau  : 
VA.  S.  Rex,  plante  basse  à spathe  large  et  épaisse 
bien  spéciale. 

M.  Opoix,  jardinier  en  chef  du  palais  du 
Luxembourg,  montre  un  Cypripedium  hybride 
nouveau,  et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
Théodore  Bullier.  C’est  une  plante  de  toute 
beauté  autant  par  son  feuillage  abondant  que 
par  ses  fleurs  à divisions  très-amples  Malheu- 
reusement on  ignore  quellessont  les  espèces  qui 
ont  pu  lui  donner  naissance.  De  l’avis  des 
spécialistes  présents  à la  séance  on  peut  sup- 
poser qu’il  est  issu  du  croisement  des  C.  ton- 
sum  et  villosum. 

M.  Billard,  de  Ville-d’Avray,  présente 
10  Cyclamen  à fleurs  blanches,  rose  pâle, 
rose  et  rouge  noirâtre,  très-bien  cultivés  et 
littéralement  couverts  de  fleurs. 

Citons  encore  : 

De  M.  J.  Sallier,  rue  Delaizement,  àNeuilly 
(Seine),  le  Canna  Reine  Charlotte , très  belle 
variété  présentant,  comme  Madame  Crozy , des 
fleurs  rouges  avec  les  divisions  largement  mar- 
ginées  de  jaune  ; 

De  M.  Delavier,  boulevard  des  Italiens,  0,  à 
Paris,  un  Cattleya  Trianæ  alba  portant  treize 
fleurs  épanouies.  Il  est  rare  de  voir  cette  char- 
mante variété  avec  un  aussi  grand  nombre  de 
fleurs  sur  un  pied  unique. 

De  M.  Maron,  au  château  de  Saint-Germain- 
lès-Corbeil  (Seine-et-Oise),  une  magnifique 


touffe  de  Lycaste  Skinneri  présentant  trente- 
neuf  fleurs  épanouies. 

De  M.  Bréauté,  rue  de  la  Glacière,  200,  à 
Paris,  un  lot  d 'Hortensia  à fleurs  blanches,  va- 
riété Thomas  Hogg , d’une  beauté  irréprochable. 

De  M.  Maurice  de  Vilmorin,  une  collection 
de  variétés  de  Pacanier  ( Juglans  olivæformis) 
rapportée  d’Amérique  et  comprenant  des  fruits 
plus  ou  moins  gros,  courts  ou  allongés,  à 
coque  dure  ou  tendre,  etc.,  parmi  lesquels  il 
s’en  trouve  qui  peuvent  certainement  être  mis 
au  même  rang  que  nos  Noix  de  qualité  moyenne. 

M.  Maurice  de  Vilmorin  met  sous  les  yeux 
de  l’assemblée  une  collection  de  Cônes  pré- 
parée pour  la  section  d’arboriculture  d’orne- 
ment de  la  Société  d’horticulture.  C’est  l’em- 
bryon d’une  collection  qu’on  cherche  à faire 
aussi  complète  que  possible  en  s’adressant  à la 
bonne  volonté  des  amateurs  qui  voudront  bien 
s’intéresser  à la  chose. 

Notons  enfin,  pour  terminer,  des  tubercules 
d’une  Igname  de  la  Martinique,  mis  sous  nos 
yeux  par  M.  Ilédiard,  négociant,  place  de  la 
Madeleine,  et  des  Pommes  de  terre  greffées, 
intéressante  présentation  de  M.  Lefort,  qui, 
ainsi  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occa- 
sion de  le  dire,  poursuit  avec  ardeur  les  expé- 
riences qu’il  a entreprises  en  vue  d’obtenir  des 
races  améliorées  de  Pommes  de  terre,  par  le 
greffage  de  variétés  de  qualité  supérieure  sur 
d’autres  variétés  à grand  rendement. 

D.  Bois. 
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Vanda,  Aerides,  Saccolabium. 

Pour  ces  genres  essentiellement  épi- 
phytes,  on  emploiera  les  paniers  en  bois  de 
pitchpin  ; pour  les  espèces  s’allongeant  un 
peu,  dans  le  genre  des  Vanda  tricolor , la 
forme  en  tube  (fig.  63)  est  très-bonne,  sur- 
tout si  les  plantes  sont  placées  sur  tablettes, 
car  en  suspension  elles  auraient  mauvaise 
apparence  et  tiendraient  trop  de  place. 
Toutes  les  autres  espèces  se  trouvent  très- 
bien  de  la  culture  en  paniers  carrés  ordi- 
naires (fig.  64.) 

Les  paniers  devront  être  remplis  à moitié 
ou  aux  deux  tiers  de  tessons  bien  lavés  et 
de  charbon  de  bois  également  lavé  et  séché  ; 
on  les  recouvrira  d’une  couche  de  spha- 
gnum,  et  l’on  rempotera  avec  du  sphagnum 
frais,  mélangé  de  quelques  morceaux  un 
peu  gros  de  terre  de  Polypode  bien  fibreuse, 
des  tessons  de  pots  et  du  charbon  de  bois  ; 
plus  les  espèces  seront  délicates,  moins 
il  faudra  employer  de  compost,  et  par  con- 
séquent il  faudra  augmenter  le  drainage. 
Toutes  ces  plantes,  qui  ont  une  végétation 


à peu  près  identique,  pourront  être  rempo- 
tées au  même  moment,  c’est-à-dire  quand 
les  jours  grandissent  et  que  le  printemps  se 
fait  sentir  ; les  mois  de  mars  et  avril  seront 
choisis  de  préférence.  Pour  toutes  les 
plantes  non  rempotées  un  bon  surfaçage 
en  tiendra  lieu  ; dans  ce  cas  on  enlèvera  le 
vieux  sphagnum  en  ayant  bien  soin  de  ne 
pas  froisser  les  racines  ; puis  on  le  rempla- 
cera par  du  sphagnum  frais  préparé 
comme  je  viens  de  l’indiquer. 

Calanthe. 

Les  Galanthes  à feuilles  caduques,  qui 
sont  au  repos  pendant  tout  l’hiver,  indi- 
queront eux-mêmes  le  moment  de  leur 
mise  en  végétation,  ce  qui  a lieu  au  mois 
de  mars.  Lorsque  les  jeunes  pousses  au- 
ront atteint  une  longueur  de  4 ou  5 cen- 
timètres, on  secouera  l’ancien  rempotage 
et  l’on  coupera  entièrement  toutes  les 
vieilles  racines  ; puis  on  rempotera  avec  le 
compost  suivant  : un  quart  de  terre  de 
bruyère  concassée,  un  quart  de  terre 
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franche  provenant  de  vieux  gazons  mis  en 
tas  avant  l’hiver,  un  quart  de  sphagnum 
coupé  menu  et  un  quart  de  bouse  de  vache 
desséchée  et  cassée  en  petits  morceaux. 
On  additionnera  le  tout  d’un  peu  de 
charbon  de  bois  également  cassé  en  petits 
morceaux  et  l’on  rempotera,  ou  plutôt  on 
emplira  les  pots,  car  les  bulbes  seront  seu- 
lement fixés  sur  le  dessus  du  pot  au  moyen 
de  baguettes,  jusqu’à  ce  que  les  racines 
nouvelles  aient  pris  possession  du  nouveau 
compost  ; le  drainage  emplira  le  tiers  du 
pot  et  sera  recouvert  d’une  couche  de 
sphagnum  ; les  bulbes  les  plus  gros  pour- 
ront être  plantés  séparément  dans  des  pots 
moyens  ou  réunis  par  trois,  ce  qui  formera 
de  magnifiques  potées. 

Les  plantes,  qui,  pendant  le  repos,  ont  dû 
être  tenues  dans  une  serre  tempérée,  se- 
ront portées  après  le  rempotage  dans  une 


serre  chaude  et  humide,  et  placées  le  plus 
près  possible  du  verre,  et  cela  pendant 
toute  la  végétation  ; l’on  ne  mouillera  pas 
les  plantes  avant  que  les  racines  ne  soient 
déjà  développées,  et  alors  légèrement,  en 
augmentant  graduellement  à mesure  que 
les  racines  se  développent  davantage. 

Les  Galanthes  à feuilles  persistantes,  les 
Phajus,  les  Lycastes  et  autres  genres  ana- 
logues pourront  être  rempotés  avec  le  com- 
post indiqué  pour  les  Galanthes  à feuilles 
caduques,  ou  simplement  en  terre  de 
bruyère  fibreuse  ; seulement,  au  lieu  de 
couper  entièrement  les  racines,  on  se  con- 
tentera de  secouer  la  terre  et  de  retrancher 
celles  qui  sont  pourries  ou  détériorées,  ou 
même  d’en  diminuer  quelques-unes  si  elles 
étaient  par  trop  fournies,  et  de  les  raccourcir 
selon  leur  force.  Toutes  ces  plantes  sont 
cultivées  en  pots  à fleurs  ordinaires. 


Fig.  64.  Fig.  65. 

Paniers  en  pitchpin  pour  Orchidées. 


Oncidium. 

Beaucoup  d 'Oncidium  pourront  être  cul- 
tivés sur  bûchettes  ; ce  sera  le  rempotage 
le  plus  facile,  car  avec  un  peu  de  fil  de 
cuivre  pour  les  fixer  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  pris  possession  de  la  bûche,  on  aura 
vite  fait  ce  rempotage.  Le  bois  à employer 
devra  être  le  plus  dur  possible  ; le  Poirier 
et  le  Pommier,  munis  de  leur  écorce,  sont 
très-bons  pour  cet  usage.  Ceux  à végétation 
plus  vigoureuse  seront  plantés  en  terrines 
ou  en  pots  dans  un  compost  de  sphagnum 
ou  de  terre  de  Polypode  et  tessons  de  pots 
mélangés  d’un  peu  de  charbon  de  bois, 
sans  oublier  un  copieux  drainage  disposé 
comme  je  l’ai  recommandé  pour  les  genres 
précédents. 

Phalænopsis. 

La  forme  de  paniers  à adopter  pour  les 


Phalænopsis  devra  être  allongée  (fig.  65) 
pour  permettre  aux  racines  de  suivre  le 
bois  le  plus  longtemps  possible  ; en  même 
temps  il  faudra  avoir  une  bonne  pro- 
vision de  tessons  parmi  lesquels  les  racines 
se  développeront  à l’aise.  Les  tessons  de- 
vront être  gros,  entremêlés  de  charbon  de 
bois,  et  empliront  le  panier  entièrement  ; 
ils  seront  simplement  recouverts  de  spha- 
gnum sur  lequel  on  fixera  la  plante  à rem- 
poter. On  peut  traiter  les  Phalænopsis 
établis  comme  des  plantes  d’importation, 
c’est-à-dire  couper  toutes  les  racines  à 
quelques  centimètres  des  feuilles,  et  les 
fixer  sur  les  paniers  préparés  comme  je 
viens  de  l’indiquer;  les  racines  nouvelles 
ne  tarderont  pas  à apparaître  et  à se  déve- 
lopper vigoureusement  parmi  ces  matériaux 
frais.  Il  est  certain  que  ce  moyen,  un  peu 
radical,  effrayera  beaucoup  d’amateurs, 
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néanmoins  je  conseille  de  l’essayer.  Pour 
les  personnes  qui  n’oseraient  pas  pratiquer 
ce  système  il  n’y  a qu’un  moyen,  c’est,  lors- 
qu’un panier  sera  devenu  trop  petit  pour  la 
plante  qu’il  contient,  de  le  placer  dans  un 
autre  un  peu  plus  grand,  et  de  remplir  les 
intervalles  de  gros  tessons  de  pots  et  de 
charbon  de  bois,  puis  placer  sur  le  dessus 
une  couche  de  sphagnum  frais.  Si  la  tem- 
pérature et  les  arrosages  sont  bien  compris, 
le  sphagnum  devra  pousser  sur  les  paniers, 
et  ce  seront  toujours  les  plantes  où  il 
végétera  qui  seront  les  plus  belles. 

Odontoglossum  et  Masdevallia. 

Si , au  début  de  cet  article,  je  recom  mandais 
de  ne  pas  remporter  les  Orchidées  souvent, 
mais  seulement  lorsque  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre  on  ne  peut  plus  l’éviter,  il 
n’en  est  pas  de  même  pour  les  Odontoglos- 
sum et  Masdevallia  qui,  eux,  doivent  être 
rempotés  chaque  année.  Certaines  espèces 
de  Masdevallia  (section  du  Chimæra ) 
doivent  être  plantées  en  paniers  peu  profonds, 
car  les  fleurs  pendent  de  tous  les  côtés  et 
traversent  souvent  le  compost  tout  entier 
pour  venir  fleurir  sous  le  panier.  Pour  ces 
plantes  le  compost  ne  devra  être  que  lé- 
gèrement tassé  et  ne  contenir  aucun  gros 
morceau  de  tesson  ou  de  charbon  de  bois 
sur  lesquels  les  tiges  florales  pourraient  se 
heurter  ; les  autres  espèces,  ainsi  que  les 
Odontoglossum , seront  plantés  en  pots  à 
fleurs  ordinaires,  remplis  au  tiers  de  tessons 
de  pots  ; le  sphagnum  à employer  devra  tou- 
jours être  vivant  et  sera  coupé  assez  menu  ; 
la  terre  de  Polypode  très-fibreuse  sera 
également  coupée  très-finement  et  sera  mé- 
langée à peu  près  par  parties  égales  avec  le 
sphagnum  et  l’on  ajoutera  une  bonne  pro- 

DE  LÀ  CULTURE  DE  QUELQUES 

On  pourrait  croire,  à première  vue,  que  la 
culture  des  plantes  indigènes  ne  doive  pré- 
senter aucune  difficulté.  Nées  sous  la  même 
latitude,  elles  sont  habituées  aux  mêmes 
températures  extrêmes,  et  les  conditions 
d’humidité  et  d’exposition  sont  aisées  à 
réaliser  dans  les  jardins. 

Néanmoins,  malgré  les  soins  dont  nous 
les  entourons,  beaucoup  d’entre  elles  péris- 
sent rapidement.  Quelquefois  elles  fleuris- 
sent la  première  année  de  leur  transplanta- 
tion ; puis,  loin  de  se  développer,  peu  à peu 
elles  rétrogradent  ; leurs  pousses  nouvelles 
sont  de  moins  en  moins  vigoureuses  ; elles 
ne  produisent  plus  ni  fleurs  ni  fruits,  et  à 


portion  de  tessons  de  pots  cassés  menus  ; 
beaucoup  de  personnes  réservent  les  têtes 
de  sphagnum  pour  mettre  à la  surface  des 
pots  ; ce  procédé  est  loin  d’être  indispen- 
sable, mais  on  peut  cependant  l’utiliser  et 
lorsque  ce  sphagnum  se  tiendra  vert  on 
pourra  être  certain  que  les  plantes  se  por- 
teront bien. 

Cypripedium, 

Les  Cypripedium  peuvent  se  cultiver 
de  bien  des  façons,  en  terrines  un  peu 
profondes,  en  pots  à fleurs  ordinaires  et 
en  paniers  carrés  et  profonds  avec  les- 
quels on  obtient  même  de  bons  résultats  ; 
l’avantage  est  de  pouvoir  se  rendre  facile- 
ment compte  de  l’état  de  la  plante  relative- 
ment aux  arrosages.  En  eflet  certains  Cypri- 
pedium ont  les  feuilles  tellement  appliquées 
sur  le  pot  qu’il  est  presque  impossible  de 
les  relever  sans  les  casser  ; de  là  une  certaine 
relâche  dans  la  surveillance  de  l’arrosage. 
Il  arrive  forcément,  à un  moment  donné,  que 
les  plantes  sont  beaucoup  trop  humides  ou 
absolument  sèches,  ce  qui  est  également 
mauvais  et  ne  peut  avoir  lieu  avec  les  pa- 
niers indiqués.  Il  y a encore  une  autre  con- 
sidération en  faveur  des  paniers,  c’est  que 
les  racines  préfèrent  descendre  verticalement 
que  dt  tourner  autour  d’un  pot. 

Les  Cypripedium  ne  sont  pas  délicats 
quant  au  mélange  à leur  donner  pour  rempo- 
tage. Je  leur  réserve  toujours  ma  plus  mau- 
vaise terre  de  Polypode  ou  simplement  de  la 
terre  de  bruyère  fibreuse  avec  un  mélange 
de  sphagnum  et  quelques  morceaux  de 
charbon  de  bois  ; en  voilà  assez  pour  les  voir 
pousser  vigoureusement  si  la  température 
où  on  les  cultive  leur  convient. 

Ch.  Maron. 

PLANTES  INDIGÈNES  DÉLICATES 

la  fin  de  l’hiver  nous  ne  retrouvons  plus 
que  leur  chaume  flétri  et  leur  motte  dé- 
composée. 

Et  ce  sont  précisément  les  plantes  qui 
attirent  le  plus  notre  attention  par  les 
formes  gracieuses  ou  étranges  de  leur  feuil- 
lage, celles  que  nous  avons  récoltées  dans 
les  paysages  qui  parlent  le  plus  à notre 
imagination,  qui  se  montrent  particulière- 
ment délicates.  Qu’elles  soient  pour  nous 
un  objet  de  collection,  ou  le  souvenir  d’une 
belle  excursion,  nous  voudrions  les  voir 
prospérer  et  réussir. 

Mais  un  autre  intérêt  s’attache  encore  à 
un  certain  nombre  d’entre  elles  : ce  sont 
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des  plantes  qui,  peu  à peu,  disparaissent 
fatalement  de  nos  contrées.  Un  grand  bota- 
niste, feu  A.  de  Candolle,  parlant  de  la  dis- 
tribution géographique  actuelle  des  végé- 
taux, a résumé  comme  suit  ses  recherches 
étendues  : « La  végétation  actuelle  est  la 
continuation,  au  travers  de  nombreux 
changements  géologiques,  géographiques, 
et  plus  récemment  historiques,  des  végéta- 
tions antérieures  h » 

En  effet,  à l’époque  préhistorique,  où  le 
centre  de  l’Europe  disparaissait  sous  l’amon- 
cellement des  glaces  et  des  neiges,  ce  sont 
ces  plantes  qui  formaient,  à l’extrême  lisière 
des  glaciers,  le  premier  cercle  de  verdure. 

Aujourd’hui,  que  par  suite  de  l’élévation 
générale  de  la  température,  les  glaciers  se 
sont  réfugiés,  d’une  part  vers  les  pôles,  de 
l’autre  vers  les  cimes  les  plus  élevées  des 
montagnes,  ces  plantes  , ont  suivi  partielle- 
ment les  glaciers  dans  leur  retraite,  aban- 
donnant à une  flore  plus  méridionale,  et 
aussi  plus  vulgaire,  leur  ancienne  patrie  ; 
mais,  dans  cette  retraite,  elles  ont  laissé  de 
ci  de  là  quelques  colonies  qui  se  sont  con- 
servées jusqu’à  nous.  C’est  autour  des 
sources  froides  des  montagnes,  dans  la 
fraîcheur  des  forêts  et  dans  quelques  ma- 
rais à Sphagnum  qu’on  les  trouve  encore. 

Par  les  progrès  inévitables  de  la  culture, 
les  marais  sont  desséchés,  les  forêts  défri- 
chées, les  terres  incultes  sont  labourées,  et 
d’année  en  année  le  domaine  de  ces  plantes 
se  rétrécit. 

A cette  cause  vient  s’en  ajouter  une  autre, 
toute  moderne  aussi.  Par  suite  de  la  diffu- 
sion de  l’enseignement  de  la  botanique, 
plus  une  plante  est  rare,  plus  elle  est  re- 
cherchée, et  une  nouvelle  station  une  fois 
signalée  est  aussitôt  pillée  ; le  dévelop- 
pement naturel  des  moyens  de  communica- 
tions facilite  l’accès  des  beaux  paysages 
qui  sont  le  séjour  de  prédilection  de  nos 
plantes  favorites. 

Les  jours  sont  donc  comptés  de  ces  té- 
moins vivants  d’un  passé  plein  de  mystère 
et  d’attrait. 

Il  est  d’autant  plus  utile  de  rechercher 
les  causes  qui  empêchent  leur  culture  dans 
les  jardins,  et  d’en  déduire  le  moyen  de  les 
reproduire  et  de  les  faire  prospérer. 

Dans  cette  recherche  il  n’y  a guère  que 
l’observation  de  la  nature  qui  puisse  nous 
renseigner  utilement,  car,  si  les  plantes  I 
dont  il  s’agit  ne  se  trouvept  pas  partout, 
c’est  qu’elles  ne  trouvent  pas  partout  les 

1 A.  de  Candolle,  Géographie  botanique,  1855, 

vol.  II,  p.  1339, 
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conditions  physiques  et  chimiques,  qui  leur 
permettent  non  seulement  de  vivre,  mais 
de  résister  à leurs  ennemis,  et  de  se  repro- 
duire, malgré  eux. 

C’est  donc  à la  station  naturelle  même 
des  plantes  qu’il  faut  tâcher  de  découvrir  la 
raison  de  leur  prospérité. 

Quelques-unes  de  ces  raisons  nous  sont 
aujourd’hui  connues,  et  leur  réalisation 
pratique  est  le  meilleur  contrôle  de  leur 
exactitude.  M.  H.  Correvon,  directeur  du 
jardin  alpin  de  Genève,  qui  fait  une  véri- 
table propagande  en  faveur  de  la  culture 
des  plantes  alpines,  a traité  ce  sujet  dans  la 
Revue  horticole  (1893,  p.  299),  et  il  a 
bien  voulu  constater  les  résultats  que  j’ai 
obtenus,  en  appliquant  les  données  de  la 
science  à la  culture  d’un  certain  nombre 
de  plantes  indigènes,  fort  délicates,  et  qui, 
jusqu’à  présent,  avaient  résisté  aux  efforts 
des  amateurs  et  des  jardiniers  de  profes- 
sion. 

Mais  le  cadre  de  l’article  de  M.  Correvon 
ne  comportait  que  des  généralités,  et  ne 
permettait  pas  d’entrer  dans  des  détails  suf- 
fisants. 

Or,  quand  une  plante  résiste  aux  moyens 
de  culture  traditionnels,  cela  n’indique-t-il 
pas  que  pour  elle  les  conditions  d’existence 
sont  renfermées  dans  des  limites  étroites? 
La  réussite,  dans  ce  cas,  dépend  nécessai- 
rement des  détails  ; les  renseignements  gé- 
néraux ne  sauraient  suffire  ; ce  n’est  plus 
de  l’à  peu  près  qu’il  faut,  mais  de  la  préci- 
sion. Et  ce  sera  là  le  caractère  spécial  et 
assez  original  de  cet  article,  d’introduire  de 
la  précision  dans  une  question  qui,  à pre- 
mière vue,  ne  paraît  pas  s’y  prêter,  dans 
une  question  d’horticulture. 

I.  — Étude  d’après  nature. 

Par  la  lecture  de  l’article  de  M.  Correvon, 
cité  plus  haut,  on  aura  appris  que  l’un  des 
ennemis  les  plus  dangereux  des  plantes  et 
l’un  des  plus  répandus  est  la  chaux  qui  est 
contenue  dans  le  sol  et  dans  les  eaux  sous 
forme  de  combinaisons  diverses.  On  pour- 
rait conclure  de  là  qu’il  faudrait  éliminer 
la  chaux  de  certaines  cultures  pour  obtenir 
un  bon  résultat  : mais  il  n’en  est  rien.  La 
chaux  est  un  élément  absolument  indispen- 
sable à la  vie  des  plantes  au  même  titre 
que  le  phosphore,  la  potasse,  la  magnésie 
I et  le  fer  ; là  où  manque  un  de  ces  cinq  élé- 
ments, aucune  plante  ne  saurait  vivre. 

Si,  d’une  part,  la  chaux  est,  un  aliment 
indispensable,  et  de  l’autre,  un.' poison  dan- 
gereux, on  comprend  qu’entre  ces  deux 
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extrêmes  il  doive  y avoir  un  moyen  terme 
convenant  à la  vie  de  la  plante. 

Toute  la  question  se  réduit  à connaître 
la  dose  indispensable,  et  la  dose  nuisible. 
Or,  si  la  dose  indispensable  est  une  limite 
inférieure  fort  restreinte,  la  dose  nuisible 
varie  dans  des  limites  très-étendues  selon 
les  plantes.  Les  unes  meurent  dans  un  ter- 
rain contenant  5 pour  1,000  de  carbonate 
ou  de  sulfate  de  chaux,  tandis  que  d’autres 
en  supportent  30,  50  pour  100  et  plus. 

M.  Grandeau,  directeur  de  la  station 
agronomique  de  l’Est,  a publié  des  don- 
nées précieuses  ( Annales  de  la  station 
agronomique  de  l’Est,  p.  Il),  sur  le 
Châtaignier  et  le  Pin  maritime,  deux  arbres 
importants  pour  la  sylviculture,  et  tous  les 
deux  fort  sensibles  à la  chaux.  Le  bois  de 
Champ-Fétu,  situé  sur  la  limite  du  bassin 
de  la  Seine  en  amont  de  Paris,  présente 
l’exemple  de  deux  sols  fort  différents,  mais 
voisins  et  se  touchant  par  des  points  nom- 
breux; l’un  siliceux,  occupant  le  plateau, l’au- 
tre calcaire,  occupantes  parties  basses,  et  les 
deux  sols  réunis  par  des  talus  plus  ou  moins 
calcaires,  plus  ou  moins  siliceux,  résul- 
tant du  déplacement  des  terres  du  plateau. 

Le  Pin  maritime  est  prospère  sur  le  pla- 
teau ; il  est  chétif  et  dépérit  dans  les  par- 
ties basses.  Sa  prospérité  est  variable  sur 
les  talus. 

Or,  (e  sol  fertile  ne  renferme  que  2 à 
3 1/2  pour  1,000  de  chaux,  tandis  que  le 
sol  stérile  en  renferme  de  3 à 30  pour  100. 
Pour  le  Châtaignier,  les  données  sont  les 
mêmes.  Dans  les  Landes  on  observe  un  cas 
tout  particulier.  M.  Grandeau  a constaté 
que  le  sol  des  Landes  est  presque  entière- 
ment privé  de  chaux,  et  le  Pin  y croît  très- 
lentement,  la  quantité  de  chaux  indispen- 
sable lui  faisant  presque  défaut  ; mais 

Nom  de  la  plante. 

Asplénium,  germanicum 

— septentrionale 

Polystichum  Oreopteris 

Blechmun  Spicant 

Allosorus  cristatus 

Aspidium  Lonchitis 

Linaria  alpina 

Iianunculus  glacialis 

Pteris  aquilina 

Sibbaldia  procumbens 

Lactuca  perennis 

Arctostaphylos  Uva  ursi 

Gnaphalium  Leontopodium 

Drosera  rotundifolia 

— longifolia  

Saxifraga  oppositifolia 


sur  les  dunes  où  on  l’a  planté  pour  les  con- 
solider, il  trouve  une  plus  forte  propor- 
tion de  chaux.  Ici  nous  avons  une  ano- 
malie singulière  à constater  et  qui  mérite 
toute  notre  attention.  Le  sable  des  dunes 
renferme  3 pour  100  de  chaux,  ce  qui  est  la 
dose  qui,  dans  le  bois  de  Champ-Fétu,  ren- 
dait le  terrain  stérile  pour  le  Pin  maritime. 

Cependant  sur  les  dunes  il  prospère. 
Comment  cette  proportion  de  chaux  est-elle 
nuisible  au  Pin  maritime  qui  croît  en 
Champagne,  et  inoffensive  à celui  des  dunes 
de  Gascogne  ? 

Cette  anomalie  n’est  qu’apparente.  Il  y a 
là  une  question  de  division  de  matériaux 
qui  intervient.  Les  dunes  sont  formées  par 
le  sable  de  la  mer,  et  la  chaux  y est  conte- 
nue sous  la  forme  de  débris  de  coquillages. 

Or,  sous  cette  forme,  la  chaux  est  beau- 
coup moins  assimilable  que  si  elle  se  trou- 
vait finement  divisée  par  la  désagrégation 
des  roches.  J’ai  cité  à dessein  ce  cas  parti- 
culier, parce  qu’il  prouve  que  l’analyse  chi- 
mique ne  saurait  toujours  résoudre  seule  le 
problème  ; il  faut,  dans  tous  les  cas,  tenir 
compte  de  l’état  de  division  des  matériaux. 

C’est  ainsi  qu’un  sable,  quoique  calcaire, 
est  bien  moins  dangereux  pour  les  plantes 
quand  il  est  lavé,  c’est-à-dire  débarrassé 
des  parties  fines,  que  telle  terre  calcaire,  la 
quantité  en  état  de  se  dissoudre  au  contact 
des  racines  pouvant  être  inférieure  à la 
dose  nuisible  à cause  de  la  grosseur  des 
grains  de  carbonate  de  chaux. 

J’ai  analysé  la  motte  d’un  certain  nombre 
de  plantes  pour  me  rendre  compte  de  la 
quantité  de  carbonate  de  chaux  que  ces 
plantes  peuvent  supporter. 

Les  chiffres  que  je  donne  sont  exprimés 
en  carbonate,  quoique  la  chaux  ait  pu  exis- 
ter sous  une  autre  forme  dans  ces  terrains. 

Quantité  de  carbonate  de  chaux  contenue  dans  100  grammes 
de  terre. 

0^293 
0 396 
0 147 

0 660  (une  autre  motte  n’a  donné  que  des  traces) 
0 292 

1 2 3 4 

0 49  lar 100  lsr195  l^r 452 
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Ces  chiffres  n’indiquent  aucunement  une 
limite,  ni  supérieure,  ni  inférieure.  Ils 
indiquent  simplement  ce  que  j’ai  trouvé 
dans  la  motte  de  ces  plantes.  Il  est  possible 
que  quelques-unes  supportent  une  plus 
forte  dose,  mais,  pour  déterminer  celle-ci 
il  faudrait  des  expériences  nombreuses  qui, 
pour  l’instant,  ne  sont  pas  indispensables, 
les  indications  actuelles  suffisant  pour  la 
réussite  des  cultures. 

L’exemple  du  Pin  maritime  prospérant 
sur  les  dunes  montre  que  des  terrains  très- 
riches  en  carbonate  de  chaux  peuvent 
exceptionnellement  supporter  des  plantes 
sensibles  à la  chaux  ; il  serait  très-risqué 
cependant  de  pratiquer  des  cultures  avec 
des  terres  semblables.  Il  est  bien  moins 
dangereux  de  faire  l’inverse,  c’est-à-dire  de 
cultiver  des  plantes  calcicoles  dans  des  ter- 
rain* pauvres  en  chaux. 

Je  puis  en  citer  un  exemple  pris  dans 
mes  propres  cultures  : dans  ma  terre  de 
bruyère  très-pure,  qui  ne  renferme  que 
7 p.  10,000  de  carbonate  de  chaux,  il  y a 
des  plantes  qui  sont  classées  par  Contejean 
parmi  les  calcicoles  exclusives  ou  presque 
exclusives. 

Un  autre  point  important  à surveiller 
pour  assurer  la  prospérité  des  plantes,  c’est 
le  degré  d’humidité  des  terres  dans  les- 
quelles les  plantes  puisent  leur  nourriture. 

Dans  les  cultures,  par  les  moments  de 
sécheresse,  on  arrose  les  plantes  par  une 
pluie  artificielle. 

Dans  la  nature,  les  plantes  ne  reçoi- 
vent d’autre  eau  que  celle  qui  tombe  du 


La  quatrième  édition  de  l’ouvrage  si  remar- 
quable et  si  utile  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et 
Gie  : Les  Fleurs  de  pleine  terre , vient  de  pa- 
raître i.  Elle  sera  accueillie  avec  grand  plaisir 
par  les  horticulteurs  et  amateurs  de  jardinage 
qui  en  attendaient  impatiemment  l’apparition, 
l’édition  précédente  étant  épuisée  depuis  plu- 
sieurs années. 

Les  mérites  de  ce  livre,  devenu  classique, 
sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
les  rappeler  ; aussi,  nous  bornerons-nous  à si- 
gnaler au  lecteur  les  innovations  les  plus  inté- 

1  Les  Fleurs  de  pleine  terre , quatrième  édition, 
illustrée  de  plus  de  1,600  g'dvœ  es,  par  MM.  V;l- 
morin-Andrieux  et  Ciû,  avec  plans,  coupes  et  des- 
criptions de  jardins  et  parcs  paysagers  par 
Édouard  André. — Paris,  chez  Vilmorin-Andrieux 
et  Ciû,  4,  quai  de  la  Mégisserie  et  à la  Librairie 
agricole,  ‘26,  rue  Jacob.  — Prix  ; 16  fr. 


ciel  ; mais  l’humidité  du  sol  est  encore 
entretenue  d’une  autre  manière,  du  moins 
dans  les  stations  que  les  plantes  délicates 
sous  ce  rapport  se  sont  choisies.  L’imper- 
méabilité d’une  couche  d’argile  ou  de  roche 
empêche  l’eau  de  se  perdre  dans  <es  profon- 
deurs ; elle  suit  la  pente  naturelle  du 
terrain  et  amène  aux  racines  un  supplément 
précieux.  Il  en  résulte  cette  différence  pro- 
fonde entre  la  manière  dont  l’eau  est  donnée 
aux  plantes  dans  les  cultures  et  dans  la 
nature.  Dans  les  cultures,  l’eau  n’arrive 
aux  racines  que  par  le  haut,  et,  comme,  par 
tradition,  toutes  les  précautions  sont  prises 
pour  écouler  l’eau  par  drainage,  il  en  ré- 
sulte que  le  dessus  est  mieux  arrosé  que  le 
dessous,  c’est-à-dire  là  où  se  trouvent  les 
racines  ; en  outre,  l’eau  n’arrive  que  par 
intermittence,  souvent  à des  intervalles 
trop  grands,  tandis  que  dans  ta  nature, 
l’eau  arrive  dans  les  profondeurs  ; les 
plantes  sont  arrosées  par  dessous  et  d’une 
façon  continue,  nuit  et  jour,  même  pen- 
dant les  sécheresses,  dans  les  stations  où 
les  plantes  délicates  se  sont  maintenues. 
Il  y a des  plantes  si  sensibles  sous  ce  rap- 
port qu’il  suffit  que,  dans  le  cours  d’une 
saison,  elles  aient  eu,  une  seule  fois,  trop 
peu  d’eau,  pour  qu’elles  soient  atteintes 
mortellement.  Dans  l’installation  des  cul- 
tures, il  y a donc  deux  choses  à réaliser  : 

1°  L’irrigation  continue  ; 

2e  Un  milieu  aussi  pauvre  que  possible 
en  sels  calcaires.  Rosenstiehl. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


ressantes  que  nous  avons  remarquées  dans 
l’édition  nouvelle. 

Citons  d’abord  l’agrandissement  du  format, 
qui  est  celui  des  Plantes  potagères,  des  mêmes 
auteurs,  ce  qui  a permis  d’augmenter  considé- 
rablement le  texte  et  les  figures,  en  conser- 
vant au  livre  des  dimensions  bien  proportion- 
nées qui  le  rendent  de  consultation  facile. 

Ces  figures,  dues  au  crayon  de  M.  Godard, 
sont  de  petits  chefs-d’œuvre  de  grâce  et  d’exac- 
titude. 

Un  grand  nombre  d’espèces  et  de  variétés 
nouvelles  ont  pris  place  dans  ce  volume,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  1,347  pages.  Les  auteurs 
y ont  compris  également  toute  une  série  de 
plantes  qui  ne  figuraient  pas  dans  les  éditions 
précédentes,  en  prenant  dans  un  sens  plus 
large  le  titre  de  Fleurs  de  pleine  terre , pour  y 
faire  rentrer  non  seulement  les  plantes  an- 
nuelles ou  yivaces,  mais  encore  celles  qui, 
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passant  en  pleine  terre,  sous  notre  climat,  la 
plus  grande  partie  de  l’année,  pouvant  être  con- 
servées ou  multipliées  à l’aide  du  châssis  froid, 
de  la  bâche  chauffée  o'j  de  la  serre  à Géranium , 
plantes  qui,  d’ailleurs,  sont  pour  ‘a  plupart 
rustiques  dans  nos  provinces  méridionales. 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  désirant 
donner  un  intérêt  artistique  et  pratique  aussi 
grand  que  possible  à leur  ouvrage,  ont  voulu 
qu’à  côté  des  descriptions  de  plantes  figurât  un 
chapitre  spécial  sur  la  création  des  jardins, 
l’agencement  des  terrains  et  le  groupement  des 
espè  es  de  manière  à ieur  faire  produire  tout 
l’elfet  qu’on  peut  en  attendre,  en  les  plaçant 
dans  des  condition*  les  plus  favorables  à leur 
développement  et  à leur  valeur  ornementale.  Ils 
se  sont  adressés,  pour  traiter  cette  impor- 
tante question,  à M.  Edouard  André.  Ce  cha- 
pitre a été  accompagné,  par  son  auteur,  de 
plans  de  jardins  en  chromolithographie,  re- 
présentant des  paies  paysagers,  des  par- 
terres, etc.,  soit  publics,  soit  privés,  et  de 
planches  montrant  des  modèles  divers  de  com- 
binaisons florales.  Ces  dessins,  très-élégamment 
coloriés,  sont  pourvus  de  feuilles  . transpa- 
rentes sur  lesquelles  sont  placés  les  numéros 
correspondant  aux  légendes  explicatives.  De 
plus,  nous  avons  constaté  avec  plaisir  qu’une 
large  part  a été  faite  au  jardin  alpin.  Nous 
applaudissons  à cet  effort  tenté  parJVJ.  André  en 
vue  de  répandre  le  goût  de  ces  plantes  si  char- 
mantes de  la  flore  montagnarde,  car  le  meil- 


leur moyen  d’y  intéresser  les  amateurs  d’hor- 
ticulture est  de  montrer  qu’elles  peuvent  cons- 
tituer de  charmantes  scènes  pittoresques  et 
que,  par  une  observation  judicieuse,  on  peut 
arriver  à satisfaire  les  exigences  de  culture 
d’un  grand  nombre  d’entre  elles. 

Notons  encore,  au  nombre  des  améliora- 
tions : un  calendrier  indiquant  les  époques 
du  semis  et  de  la  plantation  des  principaux 
végétaux  d’ornement,  et  pour  le  compléter,  un 
calendrier  des  floraisons  également  disposé 
mois  par  mois  ; 

Un  chapitre  spécial  consacré  aux  plantes 
susceptibles  d’être  cultivées  en  pots  pour  l’or- 
nement des  fenêtres  et  des  balcons  ; 

Un  chapitre  sur  le  groupement  de  petites 
plantes  à feuillage  coloré,  en  vue  de  former 
des  dessins  diversement  combinés,  genre  d’or- 
nementation connu  sous  le  nom  de  mosaïcul- 
ture  ; 

Des  exemples  d’ornementation  des  squares 
et  parcs  de  la  Ville  de  Paris  avec  la  liste  des 
principales  plantes  utilisées  à cet  effet,  etc. 

En  un  mot,  la  quatrième  édition  des  Fleurs 
de  pleine  terre  constitue  un  ouvrage  complet, 
travail  immense  dans  lequel  ont  été  con- 
densés tous  les  renseignements  ayant  trait 
aux  plantes  qui  peuvent  contribuer  à orner  nos 
jardins. 

Elle  est  certainement  appelée  à un  grand 
succès  auprès  des  horticulteurs  et  des  ama- 
teurs de  jardins.  D.  Bois. 
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N°  SS05.  ( Sarthe ).  — L’insecte  qui  s’est 
développé  dans  vos  châssis  est  une  cétoine 
( Cetonia  stictica ),  dont  les  larves  vivent  dans 
le  terreau  et  les  détritus  végétaux  et  dont  les 
adultes  sont  assez  souvent  nuisibles  aux  fleurs 
de  diverses  Rosacées  cultivées.  Pour  préserver 
vos  Fraisiers  de  leurs  attaques,  le  moyen  le 
plus  pratique  sera  d’enterrer  dans  le  sol  de  vos 
châssis  des  capsules  Jamin  au  sulfure  de  car- 
bone, d’une  contenance  d’un  gramme,  à raison 
de  trois  ou  quatre  par  mètre  carré.  Quant  aux 
adultes,  il  faut  les  recueillir  à la  main,  de 
bon  matin,  alors  qu’ils  sont  engourdis.  (P.  L.) 

N°  380$  (Sarthe).  — On  bouture  le  Genista 
floribunda  et  les  Erica  se  multiplient  en  serre 
tempérée  ou  froide,  sous  cloche,  par  jeunes 
rameaux  herbacés,  dans  du  sable  pur  siliceux 
ou  de  la  terre  de  bruyère  très-sablonneuse.  La 
pousse  du  printemps  est  la  meilleure  pour 
cette  opération.  Il  faut  veiller  à ce  que  les 


boutures  ne  fondent  pas  et  ne  soient  pas  en- 
vahies par  la  « toile  ». 

M.  de  P.  ( Brassac ).  — Veuillez  préciser. 
Nous  ne  savons  pas  bien  ce  que  vous  entendez 
par  Lauriers  de  Californie.  — Le  Cercidi- 
phyllum  japonicum  est  encore  rare  dans  les 
collections,  et  il  n’est  pas  rustique  dans  toute 
la  France.  Il  le  sera  peut-être  chez  vous.  Vous 
pourrez  vous  le  procurer  chez  M.  Groux,  hor- 
ticulteur au  Val-d’Aulnay,  par  Sceaux  (Seine). 

N°  3919  ( Seine-et-Oise ).  — Il  n’existe 
qu’une  seule  forme  aujourd’hui  connue  du 
Lourya  campanulata  ; c’est  celle  que  la  Revue 
a décrite  le  16  février  dernier.  Ce  sont  les 
fruits  que  vous  avez  vus  colorés  en  oleu  sur  la 
planche.  Vous  trouverez  la  plante  chez  M.  Sal- 
lier,  horticulteur,  rue  Delaizement,  à Neuilly 
(Seine),  qui  vous  en  indiquera  le  prix  sur  votre 
demande. 


V Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jaeob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Nominations  dans  la  Légion-d’Honneur.  — Le  territoire  phylloxéré.  — Un  nouveau  jardin  alpin.  — 
Moyen  de  hâter  la  germination  des  graines  de  Vignes.  — Conservation  des  greffons  pour  les  greffes 
printanières.  — Graderia  subintegra  — Les  taches  brunes  et  amères  des  Pommes.  — Une  An- 
guillule  utile.  — Destruction  de  la  chématobie  du  Prunier.  — Le  parfum  de  la  Violette  produit 
artificiellement.  — Temps  nécessaire  au  développement  des  fruits  des  Juniperus.  — Production  frui- 
tière dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg.  — Procédé  pour  préserver  les  bois  de  la  vermoulure. 
— Accroissement  de  l’emploi  des  engrais  en  agriculture.  — Nitrification  des  terrains  humifères.  — 
Expositions  annoncées.  — Memento  des  expositions.  — Libellules  utiles. 


Nominations  dans  la  Légion-d’Hon- 
neur. — Dans  la  distribution  des  croix  de  la 
Légion-d’Honneur,  décernées  à la  section 
française  de  l’agriculture,  à l’Exposition 
universelle  de  Chicago,  nous  constatons 
avec  un  vif  plaisir  que  l’horticulture  a été 
traitée  avec  distinction. 

Dans  la  liste  des  promotions  et  nomina- 
tions rendues  sur  la  proposition  du 
Ministre  de  l’agriculture,  nous  avons  relevé 
celles  de  trois  horticulteurs  bien  connus, 
MM.  Lemoine,  Delahaye  et  Maurice  de 
Vilmorin,  et  nous  avons  le  devoir  de  men- 
tionner à côté  d’elles  les  distinctions  dont 
MM.  Vassillière,  Mesnier  et  Vermorel  ont 
été  l’objet,  bien  qu’elles  ne  se  rapportent 
pas  spécialement  à l’horticulture  comme 
les  précédentes. 

Ont  été  promus  ou  nommés  dans  l’ordre 
national  de  la  Légion-d’Honneur  : 

1°  Au  grade  d’officier. 

M.  Lemoine  (Pierre-Louis-Victor),  horticul- 
teur à Nancy  : Création  et  perfectionnement 
de  nombreuses  variétés  de  plantes.  Lauréat  et 
membre  du  jury  dans  les  expositions  en  France 
et  à l’étranger.  Exposant  de  Chicago,  55  ans 
de  pratique  horticole.  Chevalier  du  13  juin 
1885. 

M.  Vassillière  (Léon-Paul-Louis),  inspecteur 
général  de  l’agriculture  : Commissaire  spécial 
de  l’agriculture  à l’exposition  de  Chicago.  Che- 
valier du  26  juin  1886. 

2°  Au  grade  de  chevalier. 

M.  Delahaye  (Ernest-Auguste),  marchand- 
grainier  à Paris  : Lauréat  de  diverses  exposi- 
tions d’horticulture.  Médaille  d’or  à l’exposi- 
tion universelle  de  1889.  Prix  d’honneur  au 
Concours  général  agricole  (1893).  Exposant  de 
Chicago.  Plus  de  30  ans  de  pratique  horticole. 

M.  Mesnier  (Henri-Louis),  commissaire  des 
concours  régionaux  et  généraux  agricoles  à 
Paris  : Commissaire  des  concours  régionaux 
et  généraux  agricoles  depuis  1868.  Commis- 
saire des  sections  agricoles  françaises  aux 
expositions  d’Anvers,  d’Amsterdam,  de  Vienne  j 
et  de  Moscou.  Commissaire  spécial  adjoint  à | 

16  Avril  1894. 


la  section  agricole  de  l’exposition  de  Chicago. 
26  ans  de  services. 

M.  Vermorel  (Benoît-Victor),  constructeur 
d’appareils  viticoles  à Villefranche  (Rhône)  : 
Création  d’une  station  viticole.  Travaux  et 
découvertes  utiles  à la  viticulture.  Plus  de 
350  prix  et  médailles  dans  les  concours  et 
expositions  en  France  et  à l’étranger.  Expo- 
sant de  Chicago. 

M.  de  Vilmorin  (Auguste-Louis-Maurice), 
horticulteur  à Paris  : Nombreux  travaux  sur 
l’horticulture  et  sur  les  questions  forestières. 
Lauréat  des  concours  et  expositions  horticoles. 
Exposant  de  Chicago.  Secrétaire  des  Comité 
de  cette  exposition.  20  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Nous  adressons  nos  plus  vives  félicita- 
tions aux  nouveaux  décorés  ou  promus. 

Le  territoire  phylloxéré.  — Le  Journal 
officiel  a publié  récemment  un  décret  dési- 
gnant, d’une  part  les  arrondissements  phyl- 
loxérés  et  indiquant  d’autre  part,  parmi  ces 
arrondissements,  ceux  dans  lesquels  les 
cépages  exotiques  et  les  plants  de  Vignes, 
provenant  d’arrondissements  phylloxérés, 
peuvent  être  librement  introduits. 

Nos  lecteurs  trouveront  plus  loin  (p.  190) 
le  texte  de  ces  décrets  que  nous  avons  fait 
précéder  d’une  excellente  étude  de  M.  G. 
Couanon,  sur  la  circulation  et  le  transport 
des  végétaux  devant  la  législation  du  phyl- 
loxéra. 

Un  nouveau  jardin  alpin.  — La  Société 
botanique  de  Montreux  a décidé  l’établisse- 
ment d’un  jardin  alpin  sur  les  rochers  de 
Naye.  Un  vaste  terrain  admirablement  ex- 
posé, situé  à une  petite  distance  de  la  gare 
Glion-Naye,  a été  concédé  gratuitement  à 
ladite  Société  par  la  commune  de  Veytaux. 
Ce  jardin  est  dédié  au  professeur  Favrat, 
dont  il  portera  le  nom.  Un  double  but  y 
sera  poursuivi  : 1°  un  but  scientifique  per- 
mettant aux  botanistes  de  faire  des  études 
spéciales,  et  aux  non  botanistes  de  s’initier 
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i la  connaissance  des  plantes  de  mon- 
tagnes ; ‘2°  un  but  artistique  montrant  le 
parti  que  l’on  peut  tirer  des  plantes  alpines 
pour  l’ornementation  sans  enlever  au  jardin 
son  aspect  sauvage  et  pittoresque,  et  de 
manière  à ce  que  rien  ne  rappelle  la  main 
de  l’homme. 

Moyen  de  hâter  la  germination  des 
graines  de  Vignes.  — On  sait  que  la 
germination  des  pépins  de  Raisin  ne  s’ef- 
fectue, dans  les  conditions  ordinaires,  qu’au 
bout  d’un  temps  assez  long  après  le  semis, 
rarement  avant  un  mois.  M.  G.  Chauveaud 
a communiqué  à l’Académie  des  sciences  le 
moyen  d’obtenir  une  germination  beaucoup 
plus  rapide. 

Ce  moyen  consiste  à décortiquer  le  bec 
des  pépins,  de  manière  à mettre  à nu  la 
portion  de  l’amande  qui  contient  le  ra- 
dicule. 

M.  Chauveaud  a pu  obtenir,  au  bout  de 
dix  jours,  la  germination  de  graines  ainsi 
traitées  et  placées  dans  une  étuve  à 27  de- 
grés En  élevant  la  température  de  l’étuve, 
la  germination  s’est  produite,  dans  certains 
cas,  dès  le  troisième  jour. 

Conservation  des  greffons  pour  les 
greffes  printanières.  — C’est  de  décembre 
en  février  que  l’on  coupe  habituellement 
les  greffons  destinés  à être  utilisés  de  mars 
en  mai  pour  le  greffage  d’un  certain  nom- 
bre d’arbres.  Habituellement  les  greffons 
sont  piqués  en  terre  au  pied  d’un  mur  au 
nord  afin  d’en  retarder  le  plus  possible  la 
végétation.  Pour  assurer  d’une  manière  plus 
absolue  la  conservation  des  greffons,  M.  Cu- 
velier  a conseillé  de  les  enfermer  dans  une 
caisse  que  l’on  enterre  à 50  centimètres  de 
profondeur  dans  un  endroit  sec  du  jardin. 
Les  greffons  ainsi  stratifiés  peuvent,  dit-il, 
se  maintenir  en  parfait  état  jusqu’à  la  fin 
de  mai. 

Graderia  subintegra.  — M.  le  Dr 

Masters  vient  de  décrire  sous  ce  nom, 
dans  le  Gardeners’  Chronicle , une  nou- 
velle espèce  de  Graderia , genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophularinées  qui  ne  renfermait 
jusqu’à  ce  jour  que  deux  espèces.  Les  Gra- 
deria sont  des  plantes  de  l’Afrique  aus- 
trale, vivaces  et  rappelant  assez  les  Gloxinia 
par  leurs  fleurs  réunies  en  grappes  denses. 
Le  G.  subintegra  est  originaire  du  Trans- 
vaal ; ses  fleurs  sont  roses  et  jolies;  elles 
sont  dignes  d’attirer  l’attention  des  ama- 


teurs des  jardins  qui  sont  un  peu  avides  de 
nouveautés. 

Les  taches  brunes  et  amères  des 
Pommes.  — Les  taches  brunes  et  amères 
qu’on  observe  si  fréquemment  dans  les 
Pommes  après  leur  maturation,  avaient 
été  attribuées  par  Sorauer  à un  Cham- 
pignon, le  Spilocæa  Perni  qui,  d’après 
Frank,  ne  serait  qu’une  forme  de  la  rouille 
bien  connue  du  Pommier,  le  Fusicladium 
dendriticum.  Wortmann  ne  croit  pas  qu’on 
puisse  admettre  cette  opinion  ; on  ne  trouve 
en  effet  dans  ces  places  brunes  ni  Mycélium 
ni  bactéries.  La  maladie  serait  proba- 
blement un  effet  de  la  diminution  de  la  cir- 
culation de  l’eau  provoquée  par  une  trans- 
piration démesurée;  il  en  résulte  que  dans 
les  cellules  voisines  des  vaisseaux  vides,  le 
suc  cellulaire  se  concentre  d’une  manière 
excessive,  ce  qui  amène  cet  accident  patho- 
logique. On  voit,  en  effet,  se  produire  ces 
taches  toutes  les  fois  que,  pour  une  raison 
quelconque,  l’épiderme  est  offensé,  ces  so- 
lutions de  continuité  livrant  ainsi  passage 
à la  vapeur  d’eau.  Il  faut  ajouter  cependant 
d’autres  influences,  telles  que  la  qualité  et  la 
quantité  relatives  des  substances  dissoutes 
dans  le  suc  cellulaire,  ainsi  que  la  résis- 
tance que  le  protoplasma  oppose  à l’aclion 
nuisible  de  ce  suc  concentré. 

Une  Anguillule  utile.  — MM.  Villemain 
et  Legrain  ont  présenté  à l’Académie  des 
sciences,  séance  du  5 mars,  une  note  sur 
un  Nématode  qui,  dans  le  Sahara,  s’attaque 
à toutes  les  plantes  maraîchères.  Mais,  au 
lieu  de  causer  des  dégâts  comme  le  Nématode 
de  la  Betterave’,  Y Heterodera  Schachlii,  il 
fait  naître  sur  les  plantes  des  tubérosités 
qui  grossissent  le  tissu  cellulaire  et  y accu- 
mulent une  réserve  d’eau  qui  leur  permet 
de  vivre  dans  un  milieu  où  elles  dépéri- 
raient par  le  manque  d’humidité. 

Destruction  de  la  Ghématobie  du 
Prunier.  — M.  G.  Lavergne  a fait  con- 
naître à la  Société  nationale  d’agriculture 
un  procédé  de  destruction  de  la  Cliématobie 
du  Prunier,  chenille  qui  fait  souvent  de 
grands  ravages  dans  les  vergers.  Il  a com- 
posé un  enduit  insoluble  dans  l’eau,  très- 
poisseux,  ne  se  desséchant  que  très- lente- 
ment, n’attaquant  pas  les  tissus  végétaux  et 
ne  se  solidifiant  que  vers  5 degrés  au-des- 
sous de  zéro.  Cet  enduit  a l’avantage  im- 
portant de  ne  coûter  que  55  centimes  en- 
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viron  le  kilog.,  et  d’être  ainsi  à la  portée  des 
grandes  et  des  petites  exploitations. 

En  voici  la  formule  : 

Goudron  de  Norvège 1 kil. 

Vaseline  blonde  du  commerce  . 100  gr. 

On  peut  appliquer  cet  enduit  directement 
sur  la  base  du  tronc  de  l’arbre,  en  no- 
vembre et  décembre,  afin  d’empêcher  les 
femelles,  presque  sans  ailes,  de  grimper 
pour  aller  s’accoupler. 

MM.  Lavergne  et  Renaud  recommandent 
cependant  un  procédé  d’application  qui  leur 
adonné  les  meilleurs  résultats.  Ce  procédé 
consiste  dans  l’emploi  d’un  appareil  rappe- 
lant les  enveloppes  de  bouteilles  nommées 
paillons,  faites  de  brins  de  paille  réunis  par 
de  la  ficelle.  Ces  paillons,  fixés  autour  du 
tronc  de  l’arbre  au  momentdu  badigeonnage, 
s’appliquent  exactement  et  opposent  aux 
insectes  un  obstacle  qu’il  leur  est  impossible 
de  franchir  surtout  s’ils  ont  été  fixés  de 
manière  à leur  faire  prendre  la  forme  d’un 
chapeau. 

Le  parfum  de  la  Violette  produit  arti- 
ficiellement. — MM.  Tiemann  et  V.  Kru- 
ger,  chimistes  allemands,  viennent  de 
découvrir  un  parfum  qu’ils  baptisent  du 
nom  de  Ionone  et  qui  rappelle  exactement 
le  parfum  de  la  Violette.  L’Ionone  s’exlrait 
de  la  racine  d’iris  et  du  Citral , aldéhide 
qui  existe  dans  l’essence  du  Citron,  mais 
qui  peut  s’obtenir  lui-même  sans  Citron. 

Temps  nécessaire  au  développement 
des  fruits  des  Juniperus.  — Toutes  les 
espèces  de  Juniperus  ne  développent  pas 
leurs  fruits  dans  un  même  espace  de  temps. 
Dans  une  note  publiée  dans  le  Botanical 
Gazette , M.  Jack  donne  à ce  sujet  le  résul- 
tat d’observations  qu’il  a faites  sur  un  cer- 
tain nombre  d’espèces  cultivées  dans  Y Ar- 
nold  Arboretum.  Le  Juniperus  virginiana 
est  indiqué  comme  développant  des  fruits 
dans  le  cours  d’une  année,  tandis  que  le  J. 
Subina  exige  deux  années  et  que  le  J. 
communis  ne  mûrit  ses  baies  que  l’au- 
tomne de  la  troisième  année  après  la  flo- 
raison. 

Production  fruitière  dans  le  Grand- 
Duché  de  Luxembourg.  — Il  ressort 
d’une  étude  que  vient  de  publier  M.  Wag- 
ner, professeur  à l’Institut  agricole  d’Etel- 
bruck  : Y Arboriculture  fruitière  dans  le 
Grand-Duché  de  Luxembourg , que  la  pro- 
duction fruitière  s’est  considérablement 


accrue  dans  ce  petit  État.  Dans  ces  huit 
dernières  années,  on  y a planté  près  de 
237,000  arbres  fruitiers  avec  une  subven- 
tion de  l’État.  On  doit  ajouter  à ce  chiffre 
un  nombre  au  moins  égal  d’arbres  plantés 
par  l’initiative  privée. 

Nous  avons  pu  assister  aux  premiers  es- 
sais et  au  développement  de  ces  plantations 
si  productives;  elles  doivent  surtout  leur 
extension  à l’initiative  de  l’ancien  Ministre 
des  travaux  publics,  M.  Eischen,  au  jourd’hui 
Ministre  d’État  du  Luxembourg.  C’est  une 
justice  que  nous  avons  grand  plaisir  a lui  ren- 
dre, qu’il  a puissammentcontribuéà  augmen- 
ter le  bien-être  du  paysan  dans  ce  pays  par 
la  diffusion  des  plantations  fruitières. 

Procédé  pour  préserver  les  bois  de 
la  vermoulure.  — Ce  procédé,  commu- 
niqué par  M.  Mer  à la  Société  botanique  de 
France,  consiste  à écorcer  sur  pied,  au 
printemps,  les  arbres  destinés  à être  abattus 
à partir  de  l’automne  suivant.  On  peut,  soit 
enlever  complètement  l’écorce  depuis  le  sol 
jusqu’à  la  naissance  des  premières  branches, 
soit  la  détacher  sous  forme  d’une  bande 
en  spirale,  soit  pratiquer  une  annélation  à 
la  partie  supérieure  du  fût.  Dans  tous  ces 
cas,  l’amidon  disparait  de  toute  la  région  si- 
tuée au-dessous  du  bord  supérieur  de  la  dé- 
cortication. Comme  les  larves  d’insectes  qui 
creusent  des  galeries  dans  le  bois  ne  recher- 
chent que  l’amidon  qui  y est  contenu,  le 
bois  privé  d’amidon  se  trouve  à l’abri  de 
leurs  atteintes. 

Accroissement  de  l’emploi  des  en- 
grais en  agriculture.  — Dans  la  séance  du 
14  février  1894  de  la  Société  nationale 
d’agriculture,  M.  Sagnier  a donné  un  ta- 
bleau comparatif  de  l’emploi  des  engrais  en 
1889  et  en  1893,  duquel  il  résulte  qu’en 
quatre  ans,  l’emploi  des  superphosphates  a 
triplé,  celui  des  phosphates  a augmenté  de 
29  p.  0/0;  celui  des  scories  a plus  que 
doublé.  L’emploi  du  nitrate  de  soude  a 
augmenté  dans  une  proportion  qui  n’est 
pas  moindre  de  55  p.  0/0  et  pour  les  en- 
grais organiques  l’emploi  dépasse  134  p.  0/0. 

Nous  ne  saurions  prétendre  que  l’horti- 
culture ait  joué  un  bien  grand  rôle  dans 
cette  consommation  tout  agricole,  mais  le 
temps  est  proche  où  l’horticulteur,  à son 
tour,  mieux  renseigné  sur  la  valeur  com- 
parée des  divers  engrais  chimiques  et  leurs 
dosages  appliqués  aux  plantes,  les  fera  en- 
trer plus  communément,  plus  régulière- 
ment dans  la  pratique. 
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Nitrification  des  terrains  humifères. 

— M.  Dehérain  a présenté  à l’Académie  des 
sciences,  dans  la  séance  du  12  mars  1894, 
une  note  de  MM.  Dumont  et  Crochetelle 
relative  à l’influence  des  engrais  potassiques 
sur  la  nitrification  des  terrains  humifères. 
Il  résulte  des  expériences  qui  ont  été  entre- 
prises : 

1°  Que  dans  les  terres  employées  en  horti- 
culture (terreau  découché,  terreau  de  feuilles, 
terre  de  bruyère,  etc.),  on  peut  activer  la 
nitrification  par  l’addition  de  carbonate  de 
potassium  : cendres  non  lessivées,  sulfate 
de  potassium  ; 

2°  Que  les  doses  d’engrais  potassiques 
employées  doivent  être  proportionnelles  à 
la  richesse  des  terres  en  humus  ; 

3°  Que  le  sulfate  de  potassium  est  sans 
effet  sur  les  terres  dépourvues  de  calcaire, 
mais  qu’il  suffît  d’ajouter  à ces  terres  3 ou 
4 p.  100  de  cet  élément  pour  transformer 
le  sulfate  de  potassium  en  carbonate  et  ob- 
tenir une  nitrification  très-active. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  1 

Nantes,  du  12  au  14  mai.  — Une  Exposi- 
tion générale  des  produits  de  l’horticulture  et 
des  arts  ou  industries  qui  s’y  rattachent,  aura 
lieu  à Nantes  du  12  au  14  mai.  Tous  les  horti- 
culteurs, amateurs  et  jardiniers,  ainsi  que  les 
spécialistes  dans  les  arts  et  industries  susmen- 
tionnés, sont  invités  à y prendre  part. 

L’Exposition  comprend  72  concours  formant 
7 sections  : 

1.  Plantes  d’introduction  nouvelle; 

2.  Belle  culture  ; 

3.  Légumes  ; 

4.  Fruits  ; 

5.  Plantes  de  serre  chaude  et  de  serre  tem- 
pérée ; 

6.  Plantes  de  plein  air  ; 

7.  Arts  et  industries  horticoles. 

Adresser  les  demandes  d’admission  avant  le 

2 mai,  à M.  P.  Champenois,  rue  Barrière-de- 
Couëron,  16,  à Nantes. 

Troyes,  du  7 au  15  juillet.  — La  Société 
horticole  vigneronne  et  forestière  de  l’Aube 
ouvrira  cette  année,  à la  halle  au  blé,  place  de 
la  Préfecture,  à Troyes,  une  Exposition  géné- 
rale d’horticulture,  de  viticulture,  de  sylvicul- 
ture. 

Voici  les  divisions  principales  du  programme  : 

1.  Concours  international  de  végétaux  n’ayant 
pas  encore  été  exposés  en  France; 

2.  Concours  national  de  Roses  et  d’Œillets; 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


3.  Concours  départemental  de  tous  les  vé- 
gétaux et  produits  végétaux  d’utilité  ou  d’or- 
nement ; 

4.  Produits  de  la  Vigne  récoltés  dans  l’Aube  ; 

5.  Sylviculture  ; 

6.  Enseignement  horticole  ; 

7.  Industries  horticoles. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer,  soit  à 
M.  Charles  Baltet,  président  de  la  Société,  à 
Troyes  ; soit  à M.  G.  Demaistre,  secrétaire- 
général,  à Troyes. 

Memento  des  Expositions.  — Voici  la  liste 
des  Expositions  précédemment  annoncées. 

L’indication  entre  parenthèses  ( Chr . n°  ) 

renvoie  à la  chronique  du  numéro  de  la  Revue 
horticole  où  l’Exposition  a été  annoncée  avec 
quelques  renseignements  sommaires.  La  men- 
tion Exp.  gén.  indique  qu’il  s’agit  d’une  Expo- 
sition générale  d’horticulture. 

Lille.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  2),  du  3 au  10  juin. 
Lyon.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  2 et  n°  6),  du  29  avril 
au  31  octobre.  (Voir  p.  28  et  125  pour  les  expo- 
sitions temporaires  ) 

Orléans.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  6),  du  2 au  15  mai. 
Paris.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  4),  du  23  au  28  mai. 
Tourcoing.  — Exp.  gén.  intern.  (Chr.  n**  4),  du  19 
au  22  mai. 

Versailles.  — Exp.  gén.  (Chr.  no  4),  du  12  au  15  mai. 
Gand.  — Chrysanthèmes,  plantes  ornementales  et 
Orchidées  (Chr.  n°  1),  du  11  au  13  novembre. 
Saint-Pétersbourg.  — Exp.  intern.  de  culture  frui- 
tière (Chr.  n°  5),  du  22  septembre  au  12  no- 
vembre. 

Anvers.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  6),  du  5 mai  au 
5 novembre.  — Exp.  temporaires  : du  13  au 
15  mai;  les  2 et  3 juillet;  du  7 au  9 octobre. 
Milan.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  7),  de  mai  à novembre; 
Concours  périodiques,  du  12  au  21  mai  et  du  2 au 
11  juin. 

Libellules  utiles.  — Un  entomologiste 
américain,  M.  Alfred  Kœbele,  s’est  rendu  à 
deux  reprises  en  Australie  pour  rechercher 
les  insectes  capables  de  détruire  le  scale 
pest  qui,  sous  la  forme  de  très-petits  Co- 
léoptères, s’attaque  aux  arbres  fruitiers  des 
États-Unis.  Sur  1 ,500  espèces  de  Libellules 
connues  aujourd’hui,  la  moitié  se  nourrit 
principalement  de  ces  parasites.  On  compte 
établir  des  colonies  de  Libellules  dans  les 
vergers  infestés.  Jusqu’ici,  dit  la  Revue  des 
sciences  naturelles  appliquées , les  expé- 
riences faites  avec  la  Vedalia  cardinalis 
d’Australie  pour  comhaitre  Vlcerya  Pur- 
chasi  dans  les  vallons  d’Orangers  de  la  Ca- 
lifornie méridionale  ont  donné  un  bon 
résultat;  elles  seront  poursuivies  dans  d’au- 
tres régions. 

E.-A.  Carrière  et  Ed,  André. 
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BERBERIS  THUNBERGII 


C’est  un  des  plus  gracieux  parmi  les  ar- 
bustes à feuilles  caduques  que  nous  décri- 
vons et  figurons  aujourd’hui. 

L’Epine-Vinette  de  Thunberg  (Berberis 
Thunbergii , DC.)  est  à peine  connue  dans 
les  jardins  de  l’Europe,  et  pourtant  nulle 
espèce  ne  mérite  mieux  qu’elle  d’ètre  culti- 
vée. Elle  constitue  de  charmantes  touffes 
sur  les  bords  des  massifs.  Sur  les  rocailles, 
elle  est  incomparable  par  l’élégance  de  son 


port  et  la  gracilité  de  ses  nombreux  ra- 
meaux constellés  en  avril  de  fleurettes 
jaune  soufre  (fig.  66). 

En  voici  la  description  : arbuste  très-touffu, 
à rameaux  serres,  gracieusement  recourbés, 
couverts  d’une  écorce  brun  rougeâtre  et  armés 
d’aiguillons  simples  et  dressés.  Les  feuilles 
sont  disposées  en  petites  touffes  le  long  des 
rameaux  ; elles  sont  petites,  puisqu’elles  ne 
dépassent  guère  15  à 20  millimètres  de  lar- 


geur ; elles  sont  entières,  obovales  ou  spatu- 
lées,  à sommet  obtus  ou  mucroné,  à nervures 
faiblement  apparentes.  Les  fleurs  sont  petites, 
très-nombreuses,  pendantes,  solitaires  ou  gémi- 
nées sur  des  pédoncules  grêles  dépassant  à 
peine  les  feuilles  ; parfois  même  elles  se  pré- 
sentent en  ombelles  pauciflores  et  brièvement 
pédonculées.  Les  trois  ou  quatre  sépales  du 
calice  sont  ovales-aigus,  teintés  de  rouge,  moi- 
tié plus  courts  que  les  pétales  qui  sont  d’un 
jaune  soufre  un  peu  teinté  de  rouge,  les  exté- 
rieurs presque  orbiculaires,  les  intérieurs  plus 
franchement  obovales.  L’ovaire  est  oblong  et 
le  stigmate  sessile,  orbiculaire.  Le  fruit  est 
une  baie  longue  de  5 à 6 millimètres,  elliptique 
ou  globuleuse,  couronnée  par  le  stigmate. 

Une  des  raisons  qui  ont  empêché  la  diffu- 


sion plus  rapide  de  ce  joli  végétal,  qui  est 
tellement  rustique  que  30°  de  froid  le 
laissent  indemne,  c’est  la  confusion  dans 
laquelle  a été  sa  synonymie.  Sir  J.  Hooker  a 
démontré  (Bot.  Mag.,  t.  6646)  que  cette 
espèce  a d’abord  été  mentionnée  en  1784 
par  Thunberg  dans  sa  Flora  japonica  sous 
le  nom  linnéen  de  Berberis  cretica,  qui 
est  une  espèce  voisine  en  effet,  mais  à 
épines  tripartites,  et  qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  celle-ci.  De  son  côté,  Miquel  a 
rapporté  le  B.  Thunbergii , DG.  au  B.  si- 
nensis  de  Desfontaines  ; celui-ci  est  une 
toute  autre  plante  avec  des  branches  pen- 
dantes et  des  longues  grappes  de  fleurs 
(Bot.  Mag.,  t.  6573). 
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Dans  leur  Enumeratio  plantarum  japo- 
nicarum  (II,  p.  272),  MM.  Franchet  et 
Savatier  rapportent  le  B.  Thunbergii  à un 
Berberis  chinensis , mais  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  ce  nom  serait  adopté,  puisqu’il 
peut  faire  confusion  avec  le  B.  sinensis , 
Desf.  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  en 
diffère  du  tout  au  tout. 

Ils  divisent  l’espèce  en  deux  formes  prin- 
cipales d’après  Regel 1 : 

B.  ch.  tifpica,  qui  serait  identique  à celle 
que  Thunberg  avait  rapporté  au  B.  cretica , 
L.  et  B.  ch.  Maximowiczii,  distincte  par 
ses  feuilles  non  glauques  en  dessous,  mais 
vertes  sur  les  deux  faces.  Regel  en  avait 
fait  une  espèce  distincte. 

Le  B.  Thunbergii , sous  l’une  ou  l’autre 
de  ses  formes,  est  originaire  du  Japon  où  il  a 
été  récolté  près  de  Yokohama  par  MM.  Dic- 


kens, Dr  Maximowicz,  Wright  et  d’autres. 
MM.  Franchet  et  Savatier  le  mentionnent 
(l.  c.),  recueilli  à Kiousiou,  près  Nangasaki 
par  Ruerger  ; dans  le  centre  de  l’ile  Nippon, 
près  Yokoska,  par  le  Dv  Savatier;  à Simoda, 
par  Wright,  etc. 

Aux  mérites  que  nous  avons  déjà  recon- 
nus, ce  ravissant  arbuste  en  joint  encore 
un  autre,  c’est  d’avoir  ses  feuilles  colorées 
en  rouge  à l’automne  de  la  manière  la  plus 
brillante,  surtout  dans  les  terrains  secs. 
Nous  l’employons  avec  grand  succès  sur  les 
rochers  (fig.  66),  pour  lesquels  il  parait 
particulièrement  désigné,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  aux  pépiniéristes 
de  le  cultiver,  et  aux  amateurs  et  dessina- 
teurs de  jardins,  d’utiliser  son  aspect  gra- 
cieux, pittoresque  et  curieusement  déco- 
ratif. Ed.  André. 
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On  éprouve  souvent  de  grandes  diffi- 
cultés à garnir  les  sols  ombragés  et  recou- 
verts d’arbres;  ce  terrain  nu.  noir  ou  rou- 
geâtre, toujours  sombre  et  triste,  n’a  rien 
d’agréable  à l’œil,  et  c’est  avec  dépit  que 
l’amateur  des  belles  choses  constate  les  fré- 
quents insuccès  qu’il  éprouve  dans  l’orne- 
mentation des  lieux  couverts. 

Cependant,  la  nature  a horreur,  ne  di- 
sons pas  du  vide,  mais  du  nu,  de  l’aride, 
de  tout  ce  qui  rappelle  la  mort.  La  vie  pro- 
teste contre  cette  aridité  du  sol,  car  à l’état 
normal,  nous  voyons  rarement  — à moins 
qu’il  ne  s’agisse  de  déserts,  où  le  sable  mo- 
bile empêche  la  végétation,  même  la  plus 
éphémère  — de  grands  espaces  dépourvus 
de  plantes.  La  vie  végétale  apparaît  partout, 
envahit  tout  et  revêt  mille  formes  et  na- 
tures diverses.  La  surface  des  roches  les 
plus  dures  se  recouvre  de  Lichens  ou  d’Al- 
gues  dès  qu’une  humidité  suffisante  le 
permet  ; les  eaux,  marines  ou  lacustres,  les 
sables,  les  graines,  les  scories  mêmes  qui 
sortent  des  volcans  ou  des  hauts-fourneaux, 
ont  leur  végétation  propre.  Il  existe  dans  la 
nature  une  loi  qui  distribue  la  végétation, 
qui  la  pousse  au  fond  des  eaux  comme  sur 
les  sommets  élevés  des  montagnes,  qui 
anime  tous  les  genres  de  paysages  et  de 
terrains.  La  terrible  explosion  du  Krakatoa 
n’avait  pas  plutôt  terminé  son  œuvre  né- 
faste et  destructive  que,  sur  les  cinq  ilôts 
volcaniques  qui  émergèrent  des  eaux  où 

4 Dec.  nov.  Turk.,  fasc.  I (1873),  p.  19. 


gisaient  trente  mille  cadavres  humains, 
commencèrent  à apparaître  des  Algues  d’un 
bleu-verdâtre,  première  couche  d’éléments 
formant,  par  la  suite  des  temps,  un  humus 
dans  le  sein  duquel  ont  été  déposées  et  ont 
germé  plusieurs  espèces  de  plantes. 

Des  végétaux  adaptés  aux  conditions 
d’existence  les  plus  diverses  surgissent  par- 
tout, et  il  en  existe  de  toutes  natures  et 
de  conformations  les  plus  diverses,  depuis 
l’Anémone  marine,  dont  les  brillants  atours 
s’étalent  sur  les  rochers  du  fond  des  mers, 
jusqu’à  la  mousse  volante  (Sélaginelle)  des 
déserts  américains  que  les  vents  arrachent, 
puis  emportent,  enroulée  comme  une  boule, 
pendant  des  mois,  jusqu’au  momeqt  où, 
rencontrant  les  conditions  d’humidité 
qu’elle  réclame,  elle  reprend  vie,  étale  ses 
rameaux  et  les  enracine  dans  le  sable. 

Dans  les  forêts  vierges  des  contrées 
chaudes  s’étale  une  vigoureuse  végétation, 
non  seulement  cryptogamique,  mais  com- 
prenant des  plantes  aux  fleurs  brillantes  et 
aux  teintes  vives.  Les  troncs  mêmes  des 
arbres  y sont  animés  de  parasites  variés,  et 
la  vie  végétale  foisonne  partout. 

Chez  nous,  où  cette  vie  est  moins  exliu- 
bérante,  on  voit  pourtant,  dans  les  coins 
les  plus  sombres  de  nos  bois,  quelques 
plantes  se  développer  et  se  reproduire.  Cer- 
tains Orchidées  saprophytes,  des  Ronces,  le 
petit  Lierre  des  bois,  les  Mousses,  quelques 
Sélaginelles,  recherchent  même  ces  en- 
droits-là,  mais  n’y  réussissent  que  dans 
certaines  conditions.  Ce  sont  ces  conditions 
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qu’il  importe  de  connaître,  et  c’est  la  liste 
des  plantes  qui  les  supportent  que  je  vou- 
drais donner  ici. 

Il  y a deux  catégories  bien  tranchées 
dans  ces  plantes  des  bois.  Premièrement, 
il  y a les  espèces  sylvaines  proprement 
dites,  qui  ne  croissent  qu’à  l’ombre  des 
bois;  puis  celles  qui,  croissant  dans  les 
lieux  frais  et  ombreux,  s’accommodent  seu- 
lement des  conditions  que  leur  offrent  les 
forêts.  Et  il  y a,  dans  le  domaine  même  des 
forêts,  de  grandes  distinctions  à établir 
entre  celles  qui  sont  composées  de  Coni- 
fères à feuilles  persistantes  (Sapins,  Pins, 
Ifs)  et  celles  que  forment  des  arbres  à 
feuilles  caduques  (Hêtres,  Chênes,  Érables, 
Sorbiers,  Mélèzes,  etc.). 

Tandis  que,  dans  le  premier  cas,  les 
conditions  sont  extrêmement  défavorables  à 
la  vie  des  plantes  autres  que  l’espèce  domi- 
nante ; dans  le  second,  au  contraire,  tout 
contribue  au  bien-être  et  au  développement 
d’une  grande  catégorie  d’espèces.  Entrez 
dans  une  forêt  de  Sapins  bien  dense,  vous 
foulerez  un  sol  nu,  recouvert  d’aiguilles  sè- 
ches et  qu’animent  de  part  en  part  seule- 
ment quelques  Orchidées  sans  chlorophylle, 
de  teinte  jaunâtre  ou  rougeâtre,  et  où  seuls, 
le  Lierre  des  bois  ( Hedera  Hélix),  l’Oxalis, 
des  Ronces  et  quelques  Mousses  amènent, 
dans  les  lieux  les  plus  frais,  une  teinte  verte. 
Le  Sapin  épuise  le  sol,  et  le  dôme  impéné- 
trable que  forme  sa  .tête  empêche  toute  hu- 
midité atmosphérique  de  pénétrer  jusqu’à 
la  terre.  Dans  nos  jardins  ou  nos  parcs,  il 
est  bien  rare  de  rencontrer  des  conditions 
semblables,  mais  chacun  sait  pourtant  que  le 
pied  des  grands  Conifères,  tels  que  le  Cèdre 
du  Liban,  les  grands  Pins,  les  Sapins  aux 
longs  branchages,  est  bien  difficile  à garnir 
de  verdure.  Le  gazon  n’y  tient  pas,  car  il  n’y 
a aucune  fraîcheur,  et  il  y manque  d’air  et 
de  lumière.  Si  ces  arbres  sont  isolés,  et 
qu’à  une  distance  d’un  mètre  ou  deux  du 
tronc  se  trouvent  des  conditions  meil- 
leures, c’est-à-dire  que  la  pluie  puisse  y 
parvenir,  on  pourra  aisément  garnir  la 
place  en  y plantant  le  petit  Lierre  des  bois, 
ce  joli  petit  Lierre  aux  feuilles  si  élégam- 
ment découpées  et  marbrées,  qu’on  a grand 
tort  de  ne  pas  apprécier  à sa  juste  valeur.  Il 
s’élance  naturellement  vers  le  tronc  de 
l’arbre,  où  l’attire  une  force  mystérieuse, 
et,  après  en  avoir  garni  la  base,  s’accroche 
à lui  et  grimpe  aussi  haut  qu’il  le  peut.  S’il 
ne  vous  convient  pas  de  le  laisser  gravir  la 
paroi  ligneuse,  rien  n’est  plus  facile  que 
de  le  retenir  sur  le  sol.  Dans  les  bosquets 


serrés,  il  réussira  toujours,  à la  condition, 
toutefois,  de  placer  quelques  pierres  de  part 
et  d’autre,  lesquelles  constituent  autant  de 
réservoirs  d’humidité  et  de  fraîcheur.  En 
outre,  si  l’on  craint  la  monotonie  d’un  feuil- 
lage répété  sur  un  trop  grand  espace,  rien 
n’est  plus  facile  que  de  varier  l’effet  en  mé- 
langeant les  différentes  formes  qu’a  pro- 
duites l’horticulture,  depuis  le  petit  Lierre 
aux  feuilles  recroquevillées,  qui  a nom  H. 
H.  glomerata , jusqu’aux  formes  panachées. 
Avec  le  Lierre,  et  tapissant  le  sol  ou  grim- 
pant aux  branches  inférieures  des  arbres, 
nous  avons  les  Ronces  sylvestres,  dont  les 
feuilles  toujours  vertes  offrent  une  res- 
source très-appréciable  pour  la  couverture 
d’un  terrain  nu.  Plantées  un  peu  en  dehors 
de  l’axe  central  des  Conifères,  où  la  pluie 
peut  arriver  de  temps  en  temps,  elles  réus- 
sissent à merveille,  étalent  leurs  longs  ra- 
meaux feuillés  sur  le  sol  et  garnissent  rapi- 
dement un  espace  donné.  Les  espèces  qui 
conviennent  le  mieux  dans  ce  but  sont  les 
Rubus  vestitus,  hirtus  et  cæsius.  Il  y a 
aussi  une  Églantine  ( Rosa  gallica ),  dont 
les  rameaux  couchés,  garnis  de  feuilles 
d’un  vert  sombre  et  portant  des  fleurs  d’un 
beau  rouge,  s’accommodent  fort  bien  de 
l’ombre  des  grands  Conifères. 

Puis  il  y a les  petits  arbustes  connus 
sous  le  nom  de  « Euis  ardent  » ou  de 
Fragon  ( Ruscus  aculeatus  et  R.  racemo- 
sus ),  qui  ne  redoutent  pas  trop  les  condi- 
tions semblables,  et  parviennent  souvent  à 
former  d’assez  jolis  effets.  Ensuite,  ce  joli 
Millepertuis  d’Orient  ( Hypericum  calyci- 
num ),  au  feuillage  abondant,  large,  d’un 
beau  vert,  aux  nombreux  rameaux  que  re- 
produisent de  tous  les  côtés  de  longues 
tiges  souterraines,  et  qui  forme  rapidement 
de  larges  tapis  de  verdure.  Ses  riches  fleurs 
d’or  n’apparaissent  pas  dans  ces  conditions 
là,  mais  son  feuillage  est  suffisamment 
beau  pour  me  permettre  de  recommander 
chaudement  sa  plantation  à l’ombre  des 
grands  arbres.  Puis  il  y a la  Pervenche,  la 
petite  Pervenche  de  nos  haies  blanche, 
bleue  ou  rouge. 

Dans  les  parties  plus  fraîches,  à l’ombre 
des  branches  retombantes  et.  desquelles  la 
pluie  découle  sur  le  sol,  on  peut  planter  les 
Fougères,  les  Cyclamens  d’Europe,  les 
Scilles,  les  Anémones  hépatiques  et  sylvies, 
les  Perce-Neiges,  plusieurs  Orchis,  la  Pari- 
sette,  le  Muguet,  le  Cabaret  d’Europe,  di- 
vers Hellébores.  Dernièrement,  un  ami  me 
montrait  un  merveilleux  tapis  de  fleurs 
caché  sous  les  immenses  branches  d’un 
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Cèdre  du  Liban,  qu’il  soulevait  comme  un 
rideau,  pour  faire  admirer  le  tableau  bril- 
lant qu’elles  recouvraient.  Mais  ceci  ne  peut 
avoir  lieu  qu’à  la  circonférence  et  dans  les 
paities  extérieures  de  l’axe  formé  par  le 
Cèdre. 

Tout  autres  sont  les  conditions  qu’of- 
frent les  bois,  les  b uquets  d’arbres  formés 
d’essences  à feuilles  caduques.  Celles-ci,  en 
tombant  à l’automne,  recouvrent  et  protè- 
gent le  sol  ; elles  le  bonifient  et  l’enrichis- 
sent. Durant  l’hiver,  le  terrain  absorbe  une 
bonne  quantité  d’eau  qu’il  conserve  long- 
temps, et  dont  l’arbre,  une  fois  feuillé,  em- 
pêchera la  trop  rapide  évaporation.  Dans  les 
bois  semblables  on  rencontre,  au  premier 
printemps,  les  Perce-Neiges,  les  Scilles,  les 
Gouets,  le  Muguet,  les  Primevères,  toute 
cette  flore  variée,  qui  n’est  plus  celle  des 
forêts,  mais  des  bois  et  des  haies.  C’est  là 
qu’on  trouve  la  superbe  collection  de  nos 
Fougères  indigènes  et  celle  des  Orchidées 
les  plus  belles,  le  Cypripède,  l’Orchis  suave 
( Orchis  bifolia),  l’O.  maculé,  le  Goodyera 
repens  et  tant  d’autres  trésors.  Les  bos- 
quets de  nos  jardins,  le  sol  qu’abritent  nos 
grands  arbres,  les  lieux  ombragés  de  nos 
parcs  peuvent  être  transformés  en  par- 
terres de  fleurs  si  l’on  a soin  de  choisir  les 
espèces  qui  conviennent  à ces  situations-là. 
C’est  surtout  parmi  les  plantes  bulbeuses 
que  se  rencontrent  les  espèces  en  question, 
car  dans  l’été,  lorsque  l’arbre  est  très- 
feuillé,  et  que  son  dôme  forme  parapluie 
au-dessus  de  l’emplacement,  la  plante,  dans 
1 bulbe  de  laquelle  se  retire  toute  vie,  ne 
souffre  pas  de  la  sécheresse.  On  plantera 
donc  des  Scilles,  Ornithogales,  Narcisses, 
Erythronium , Crocus , Perce-Neiges,  Jon- 
quilles, toutes  plantes  à fleurs  vernales  qui 
formeront,  avant  l’apparition  des  feuilles, 
un  riant  tapis  de  fleurs.  Les  Primevères, 
YEranthis  hiemalis,  les  Pigamons,  les  di- 
verses Ancolies,  Ylsopyrum  thalictroides , 
le  Muguet,  les  Anémones  hépatiques  et  la 
petite  Sylvie,  et  avec  elles,  pour  pro- 
duire plus  d’effet,  la  Sylvie  bleue,  [Ané- 
mone apennina ),  la  bleu  pâle  (A.  Robinson- 
niana ),  la  jaune  vif  (A.  ranunculoides ),  les 
diverses  Pulmonaria , les  Dentaires,  le 
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Si,  à part  le  Giraumon  que  sa  forme 
bizarre  et  sa  robe  brillante,  rayée  de  cou- 
leurs vives,  font  rechercher  pour  l’étalage, 
les  halles  et  les  fruiteries  ne  connaissent, 


Sanguinaria  canadensis,  les  Aconits,  Co- 
rydales,  toutes  plantes  aux  fleurs  gra- 
cieuses, variées,  multicolores  et  aux  ra- 
cines tubéreuses  ou  gonflées  ou  bien  à 
rhizome  où  s’accumule,  dans  l’hiver  et  au 
printemps,  la  sève  pour  la  subsistance  esti- 
vale quand  l’arbre  sera  devenu  parapluie. 
Et  afin  de  conserver,  dans  l’été,  un  orne- 
ment à ce  sol,  qui  deviendrait  nu  à leur 
défloraison,  on  plante,  de  part  et  d’autre,  les 
espèces  à feuillage  élégant  et  solide,  telles 
que  YAsarum,  les  Cyclamen  repandum , 
europæum,  hcderæfolium,  la  collection 
si  variée  des  Epimedium , qui  joignent  à 
une  riche  et  gracieuse  floraison  un  feuil- 
lage d’une  grande  élégance  ; les  Convalla- 
ria , surtout  du  groupe  Polygonatum 
(Sceau  de  Salomon),  le  petit  Maïanthème, 
les  divers  Ophiopogon  japonais  avec  lequel 
les  méridionaux  constituent  de  vrais  gazons 
dans  les  lieux  secs  et  ombragés  ; les  Py- 
roles,  les  Funkia  (Hémérocalles),  le  Meco- 
nopsis,  YActæa  spircita,  les  Hellébores, 
les  Doronics,  les  Daphné  Mezereum  (Bois- 
gentil)  et  H.  Laureola  (Laurier  des  bois),  le 
Prenanthes  purpurea , les  Dodecatheon , 
Ylris  fœtidissima  aux  fruits  de  corail,  les 
Lilium \ Martagon  et  pyrenaicum , le  Li- 
tliospevnum  purpureo-cæruleum,  les  Po- 
dophyllum,  les  Trillium , etc.  Il  y a sur- 
tout la  longue  série  des  Fougères,  depuis  le 
fier  Cyrtomium  falcatum  jusqu’au  gra- 
cieux Cystopteris  ; il  y a encore  le  délicat 
Linnæa  borealis , aux  longs  rameaux  traî- 
nants, aux  fleurs  odorantes,  en  petites  clo- 
ches roses,  la  délicieuse  Aspérule  des  bois 
[Asperula  odorata ),  plante  sylvaine  par 
excellence,  enfin,  toute  la  série  des  Or- 
chidées rustiques  et  terrestres  dont  plus  de 
40  espèces  affectionnent  l’ombre  des  bois  à 
feuillage  caduc,  depuis  le  gracieux  Sabot 
de  Vénus  [Cypripedium  Calceolus),  jus- 
qu’aux Goodyera. 

Plantez  beaucoup  de  choses  diverses  sous 
vos  bosquets  et  laissez-les  s’y  reproduire, 
garnir,  envahir  tout  le  terrain  ; vous  aurez 
alors  des  effets  charmants,  d’élégants  sous- 
bois,  dont  la  poésie  et  la  grâce  rafraîchi- 
ront vos  sens  fatigués  par  le  surmenage 
intellectuel.  H.  Correvon. 

DE  MONTLHÉRY 

en  fait  de  Courges,  que  le  Potiron,  il  faut 
reconnaître  au  moins  qu’on  a maintenant 
de  celui-ci  diverses  variétés  bien  caracté- 
risées qui  se  différencient  nettement  par 
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leur  forme,  leur  couleur,  la  qualité  de  leur 
chair  et  leur  plus  ou  moins  de  précocité  ou 
de  développement. 

On  n’a  longtemps  vu  sur  les  marchés 
que  l’ancien  et  d’ailleurs  très-bon  Potiron 
jaune  gros  ; il  n’y  avait  guère,  pour  lui 


Fig.  67.  — Potiron  rouge  vif  d’Étampes. 


faire  un  peu  concurrence,  que  le  Potiron 
vert  gros  qui  avait  pour  lui  sa  rusticité, 
son  peu  d’exigence  au  point  de  vue  cultural, 
et  le  Potiron  blanc  gros  qui,  malgré  sa 
forme  sphérique  extrêmement  régulière  et 
ses  vastes  dimensions,  ne  s’est  jamais  beau- 


Fig.  68.  — Potiron  gris  de  Boulogne. 


coup  répandu,  sans  doute  à cause  de  la 
qualité  un  peu  inférieure  de  sa  chair. 

Puis  sont  venus  le  Potiron  vert  d'Es- 
pagne qui  est  une  très-belle  race  du  Po- 
tiron vert  gros,  de  dimensions  moyennes, 
à écorce  vert  terne,  souvent  marquée  de 


broderies  grises,  à chair  épaisse,  d’un  beau 
jaune,  de  bonne  qualité  et  de  bonne  con- 
servation ; le  Potiron  rouge  vif  d’É- 
tampes  (fîg.  67),  plusépais  et  un  peu  moins 
large  que  le  jaune  gros,  à fortes  côtes,  fran- 
chement accentuées,  lisses,  luisantes  et 
d’une  belle  couleur  vermillon  ; et  enfin  le 
Potiron  gris  de  Boulogne  (fig.  68),  qui  doit 
son  nom  à sa  teinte  vert  pâle,  atténuée 
encore  par  les  nombreuses  broderies  grises, 
serrées,  qui  le  recouvrent  habituellement, 
et  dont  les  larges  fruits,  à côtes  à peine 
indiquées,  sont  remarquables  par  la  grande 
régularité  de  leur  forme,  franchement 
creusée  autour  du  pédoncule. 

Une  nouvelle  race  a depuis  peu  fait  son 
apparition  sur  le  marché,  à côté  des  précé- 


JFig.  69.  — Potiron  bronzé  de  Montlhéry. 


dentes,  et  il  faut  croire  qu’elle  se  recom- 
mande par  de  réelles  qualités,  puisqu’elle  a 
été  adoptée  de  suite  par  les  cultivateurs  qui 
font  en  grand  le  Potiron  pour  le  marché  de 
Paris  : c’est  le  Potiron  bronzé  de  Mont- 
lhéry (fig.  69).  Un  bel  échantillon  de  cette 
variété  figurait,  lors  de  la  récente  Exposition 
des  animaux  gras  et  des  produits  agricoles,  au 
Palais  de  l’Industrie,  dans  la  salle  réservée 
aux  produits  de  la  maison  Vilmorin-An- 
driet  x et  Cie,  sur  la  table  où  étaient  artis- 
tement  groupés  de  très-beaux  spécimens  de 
tous  les  autres  Potirons.  Le  fruit,  large  de 
40  à 50  centimètres,  bien  déprimé  et  creusé 
en  cuvette  sur  le  dessus,  autour  du  point 
d’attache,  a des  côtes  nombreuses,  bien 
dessinées,  sans  toutefois  que  les  sillons  qui 
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les  séparent  soient  très-profonds.  L’écorce, 
faiblement  bossuée  çà  et  là,  est  d’une  belle 
couleur  bronzée,  tirant  tantôt  sur  le  brun 
noirâtre  et  tantôt  sur  le  vieux  bronze. 
Quelques  broderies  fines,  assez  rares,  s’es- 
pacent, en  travers,  autour  du  pédoncule. 
La  chair,  d’un  beau  jaune  foncé,  est  très- 
épaisse  et  de  qualité  excellente.  De  matu- 
rité un  peu  tardive,  cette  variété  en  a 
l’avantage  de  très-bien  se  conserver  en  ar- 
rière-saison. Sa  couleur  caractéristique 
permettra  de  choisir  facilement  les  types 
dans  lesquels  on  devra  prendre  la  graine 
pour  conserver  la  race  bien  franche,  ce  qui 
est  toujours  avantageux. 

Le  Potiron  bronzé  de  Montlliéry  se  cul- 
tive depuis  quelque  temps,  comme  son  nom 
l’indique,  aux  environs  de  Montlhéry  et 
dans  la  partie  avoisinante  de  la  banlieue 
sud  parisienne  où  on  fait  en  grand  le  Po- 
tiron pour  la  Halle.  On  ne  s’imagine  guère 
l’importance  de  cette  culture,  et  c’est  assu- 
rément un  spectacle  curieux  que  de  voir  à 
l’automne,  lorsque  les  champs  sont  déjà 
dénudés,  les  Potirons  des  diverses  sortes, 
rangés  en  file  sur  le  champ  et  appuyés  l’un 
sur  l’autre,  quand  arrive  le  moment  où  on 
va  les  enlever. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Potirons, 
comme  les  autres  Courges,  sont  des  plantes 
de  climats  chauds,  qui  ne  peuvent  vivre  en 
plein  air,  sans  abri,  dans  notre  région  du 
centre-nord,  que  de  la  fin  de  mai  à l’au- 
tomne. Dans  les  jardins  particuliers,  on 
peut,  pour  les  avancer,  les  semer  en  mars 
sur  couche  et  les  repiquer  en  pots,  égale- 
ment sur  couche,  pour  les  mettre  en  place 
en  avril-mai,  en  les  abritant  de  cloches 
aussi  longtemps  qu’il  est  nécessaire.  Ou 
encore  on  les  sème  en  pleine  terre,  sous 
cloche,  à cette  dernière  époque,  à raison  de 
deux  ou  trois  graines  par  paquet,  dans  des 
trous  larges  et  profonds  de  50  centimètres, 
remplis  aux  deux  tiers  de  fumier  et,  dans 
le  tiers  supérieur,  de  terreau  ou  de  bonne 
terre  franche.  On  ne  garde  naturellement 
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Plante  annuelle,  buissonneuse,  excessi- 
vement ramifiée,  à ramifications  axillaires 
étalées  divariquées  et  formant  des  touffes 
relativement  naines  qui  se  couvrent  de 
fleurs  presque  toute  l’année,  à partir  de 
juin-juillet.  Rameaux  très-nombreux,  di- 
variqués  axillaires,  de  nature  sèche  et  so- 
lide comme  la  tige,  et,  comme  elle  aussi, 


que  le  pied  le  plus  vigoureux  et,  au  début, 
on  abrite  avec  des  cloches  aussi  longtemps 
que  la  température  l’exige. 

Lorsqu’on  veut  tailler  les  Courges,  on 
pince  la  tige  au-dessus  du  deuxième  ou  du 
troisième  œil,  pour  qu’elle  produise  autant 
de  rameaux.  Pour  obtenir  de  très-gros 
fruits,  on  n'en  laisse  qu’un  ou  deux  au  plus 
par  pied,  et  on  pince  la  branche  à deux  ou 
trois  feuilles  au-dessus  du  fruit.  On  peut 
aussi,  dans  le  même  but,  marcotter  la 
tige  sur  une  certaine  longueur,  un  peu  en 
avant  du  fruit,  pour  lui  faire  produire  des 
racines  adventives  aux  nœuds  d’où  partent 
les  feuilles. 

Les  cultivateurs  qui  font  en  plein  champ 
des  cultures  de  Potirons  en  vue  de  les  porter 
au  marché,  sèment  ordinairement  vers 
le  15  mai,  en  pots,  une  graine  par  pot,  et 
mettent  les  plants  en  place  au  commence- 
ment de  juin,  en  les  enterrant  jusqu’aux 
cotylédons.  Les  rangs  sont  espacés  à 2 ou 
même  3 mètres  l’un  de  l’autre,  et  les  pieds 
placés  à 2 mètres  sur  le  rang.  Dans  les  an- 
nées sèches,  on  les  abrite  un  peu  du  soleil, 
au  début  de  la  plantation,  au  moyen  d’un 
petit  branchage  garni  de  ses  feuilles  et  en- 
foncé en  terre  du  côté  du  midi.  On  ne  fait 
ordinairement  subir  aucune  taille  aux 
plantes  ainsi  cultivées.  La  végétation  des 
Courges  étant  assez  rapide  et  envahissante, 
on  ne  fait  pas  de  culture  intercalaire  dans 
la  plantation. 

Au  lieu  de  planter  sur  terrain  nu,  on 
plante  quelquefois  les  Potirons  dans  des 
Pommes  de  terre  hâtives  qui  doivent  être 
arrachées  comme  primeur,  à demi  gros- 
seur. On  enlève  une  touffe  tous  les  2 mètres, 
en  laissant  environ  3 mètres  entre  chaque 
rang  et  on  plante  à la  place  un  pied  de  Po- 
tiron semé  en  pot,  comme  nous  venons  de 
dire.  On  met  ordinairement  au  fond  une 
poignée  de  fumier  bien  consommé,  par 
exemple  du  fumier  provenant  de  couches 
de  Champignons  démolies. 

G.  Alluard. 

A ROUGE  DOUBLE 

couverts  d’une  écorce  rougeâtre  fendillée. 
Feuilles  longuement  et  assez  largement  li- 
néaires, épaisses,  parcourues  en  dessus 
par  une  nervure  médiane  saillante,  entières, 
d’un  vert  glaucescent  un  peu  grisâtre. 
Fleurs  pleines,  grandes,  renonculiformes, 
excessivement  nombreuses.  Boutons  allon- 
gés, fusiformes,  très-sensiblement  atténués 
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aux  deux  bouts,  mais  surtoutau  sommet,  qui 
est  pointu  ; pétales  rapprochés-étalés  en  ro- 
sette comme  des  petits  pompons;  style  à 
filets  roses  ; stigmate  à divisions  étalées 
blanc  puis  formant  un  point  saillant  qui 
contraste  agréablement  avec  tout  le  reste  de 
la  lleur,  qui  est  rouge. 

Plante  très-floribonde,  restant  très-long- 
temps en  fleurs.  Coupées  et  mises  dans  l’eau, 
les  branches,  alors  que  les  boutons  s’entrou- 
vrent seulement,  continuent  à fleurir  et 
durent  très-longtemps.  Les  fleurs,  qui  sont 
pleines  et  assez  grandes,  simulent  assez 
bien  des  sortes  de  pompons  très-jolis  comme 
forme  et  couleur;  les  pétales  sont  dentés 
et  denticulés,  d’un  rouge  foncé  et  légère- 
ment violacé;  un  point  seul  dans  la  fleur 
fait  diversion  : c’est  le  stigmate,  qui  est  d’un 
blanc  pur. 

Cette  plante,  qui  est  très-ornementale, 
peut  être  cultivée  en  pots  ; la  floraison  alors 
est  d’une  assez  longue  durée  si  la  terre  est 
consistante  et  si  on  la  tient  fraîche  à 
l’aide  d’arrosages  copieux  et  fréquemment 
répétés.  Ainsi  traitée,  elle  peut  constituer 
une  plante  de  marché  : on  peut  en  pro- 
longer la  floraison  en  coupant  les  fleurs  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  défleurissent. 


Multiplication.  — Elle  se  fait  pargraines, 
que  l’on  sème  : 1°  dans  la  deuxième  quin- 
zaine de  septembre  et  même  plus  tard,  par 
exemple  jusqu’en  octobre;  on  repique  le 
plant  en  pépinière  quand  il  est  assez  fort 
pour  le  mettre  en  place  vers  mars-avril; 
2°  en  mars-avril,  mais  alors  en  place.  En 
semant  en  place  du  15  juin  jusqu’au 
1er  juillet,  on  a parfois  une  floraison  pas- 
sable en  septembre-octobre. 

Les  Clarkia  sont  des  plantes  ornemen- 
tales par  excellence,  soit  pour  en  faire  des 
massifs  ou  des  bordures,  soit  pour  en 
garnir  les  plates-bandes  des  parterres  ; ces 
plantes  ne  sont  pas  délicates,  ni  pour  le  sol 
ni  pour  l’exposition;  elles  sont  floribondes 
et  se  conservent  très-longtemps  dans  l’eau, 
où  même  elles  fleurissent  parfaitement  si 
on  les  y place  quand  les  boutons  com- 
mencent seulement  à s’ouvrir.  Les  variétés 
à fleurs  doubles  sont  préférables  parce 
qu’elles  durent  plus  longtemps  en  fleurs. 
Toutefois,  il  est  possible  de  prolonger  la 
floraison  des  unes  et  des  autres  : c’est  de 
ne  pas  les  laisser  monter  à graines,  c’est-à- 
dire  de  couper  les  fleurs  au  fur  et  à mesure 
qu’elles  passent. 

E.-A.  Carrière. 
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Les  Pélargonium  zonale  et  les  Rosiers. 

La  plantation  estivale  qui  commence  nous 
amène  à dire  quelques  mots  des  meilleures 
variétés  de  plantes  de  plein  air  et  principa- 
lement de  celles  qui  sont  employées  dans  la 
composition  des  massifs.  Elles  sont  nom- 
breuses, et  nous  n’essayerons  pas  de  les  dé- 
crire toutes  ; nous  passerons  en  revue  sim- 
plement quelques-unes  des  plus  méritantes 
et  des  plus  généralement  employées. 

Si  nous  commençons  par  les  Pélar- 
gonium zonale , qui  rendront  toujours 
les  plus  grands  services  pour  la  plantation 
d’été,  nous  trouvons  quelques  variétés  rela- 
tivement vieilles  et  qui  néanmoins  sont 
encore  cultivées.  C’est  ainsi  que  La  des- 
tinée, qui  a fait  son  apparition  il  y a une 
vingtaine  d’années,  est  encore  l’une  de  nos 
plantes  les  plus  florifères,  et  si  son  coloris 
rouge  n’est  pas  des  plus  intenses,  elle  le 
rachète  amplement  par  son  abondante  flo- 
raison qui  n’est  surpassée  par  aucune  autre 
variété  nouvelle  ; elle  a dû  donner  naissance 
à la  variété  Étincelle , qui  est  bien  du  rouge 


le  plus  vif  que  l’on  puisse  désirer  et  qui  est 
également  très -florifère. 

Une  autre  variété  très-ancienne  et  qui 
donne  encore  de  bons  résultats,  Lorenzo , 
peut,  se  planter  dans  les  plus  mauvais  ter- 
rains, et,  pourvu  qu’elle  soit  placée  au  so- 
leil, elle  fleurira  abondamment  et  se  fera 
remarquer  par  sa  vigueur  et  sa  bonne 
tenue. 

La  variété  Paul  Neyron  est  cultivée  assez 
abondamment  aux  environs  de  Paris  ; son 
port  est  bon,  sa  floraison  est  abondante  et 
ses  fleurs  d’un  rouge  écarlate  ; mais  nous 
lui  reprochons  de  perdre  trop  facilement 
ses  feuilles  à l’automne  et  d’avoir  une  ten- 
dance à jaunir  ; nous  lui  préférons  Octave 
Deluc , de  stature  naine,  à fortes  ombelles 
et  d’un  joli  coloris  rouge  orange  très-bril- 
lant. 

Le  Paul- Louis  Courier  est  encore  une 
variété  assez  cultivée  ; ses  fleurs  rouge 
pourpre  sont  très-belles  et  la  plante  se  tient 
bien. 

Aux  environs  de  Lyon,  le  Victor  Millez , 
d’un  rouge  orangé  brillant,  est  la  variété  la 


180 


NOUVELLES  VARIÉTÉS  D’ŒILLETS  CYCOLPE. 


plus  cultivée  parmi  les  rouges.  Suivant  les 
contrées,  telle  ou  telle  autre  variété  est  plus 
ou  moins  répandue. 

Comme  variété  à fleurs  blanches,  ce  sont 
Avalanche  et  Duchesse  des  Cars  qui  sont 
les  plus  répandues  en  culture. 

La  variété  Marguerite  Delayre , d’obten- 
tion plus  récente,  est  recommandable  sous 
tous  les  rapports. 

Dans  les  roses,  la  variété  MUe  Nilsson 
a été  à peu  près  abandonnée  aux  environs 
de  Paris  en  raison  de  sa  tendance  au  black- 
rot , maladie  qui  attaque  la  moelle  des 
plantes  et  qui  les  tue  promptement,  sou- 
vent au  milieu  de  l’été  et  surtout  dans  le 
premier  mois  qui  suit  la  plantation.  Cette 
maladie  doit,  à mon  avis,  être  contractée  à 
l’époque  du  bouturage  et  par  une  trop 
grande  humidité  aux  racines  pendant 
l’hiver.  Le  meilleur  moyen  d’éviter  la  ma- 
ladie est  d’abord  de  faire  des  boutures  en 
terre  ordinaire  de  jardin  et  en  plein  soleil  ; 
j’insiste  en  pleine  terre  ordinaire  de 
jardin  et  non  sur  le  terrain  d’anciennes 
couches  comme  cela  a lieu  trop  souvent. 
Puis  après  le  rempotage  d’automne,  soit 
que  l’on  rempote  les  boutures  par  5 ou  6 
pour  les  diviser  au  printemps,  soit  que 
l’on  rempote  directement  les  plantes  dans 
les  pots  où  elles  devront  rester  jusqu’à  la 
plantation,  il  faut  ne  donner  que  quelques 


arrosages  pour  la  reprise  des  plantes  et  les 
cesser  complètement  pendant  tout  l’hiver 
pour  les  reprendre  progressivement  au  mi- 
lieu de  février.  Nous  avons  pu,  en  traitant 
nos  plantes  de  cette  façon,  rester  indemne 
tandis  qu’autour  de  nous  cette  maladie 
faisait  des  ravages  extraordinaires. 

La  variété  rose  Constance  est  de  tout 
premier  ordre,  étant  très-vigoureuse  ; elle 
a,  pendant  l’été,  une  tendance  à trop  pousser 
en  feuillage  au  détriment  de  la  floraison  ; il 
ne  faut  donc  lui  donner  que  peu  d’arro- 
sages, si  l’on  veut  obtenir  son  maximum 
de  beauté. 

Les  autres  bonnes  variétés  à massifs  sont 
nombreuses;  il  n’y  a que  l’embarras  du 
choix,  et,  parmi  celles  utilisables  pour  bor- 
dures ou  par  contraste,  la  variété  Mme  Sal- 
leron  est  la  meilleure  connue  jusqu’à  ce 
jour  ; elle  réunit  d’ailleurs  toutes  les  qua- 
lités, son  port  est  régulier  sans  aucune 
floraison  et  d’un  bouturage  facile  ; elle  est 
tout  indiquée  pour  les  bordures  de  mas- 
sifs. 

L’ancien  Bijou  est  toujours  une  bonne 
plante  à feuilles  bien  panachées  de  blanc 
mais  de  multiplication  assez  lente. 

Dans  un  prochain  article  nous  parlerons 
de  quelques  autres  bonnes  plantes. 

Ch.  Maron. 
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Ce  n’est  pas  une  nouveauté  horticole  de 
la  dernière  heure  que  reproduit  si  fidèle- 
ment la  planche 
ci-jointe;  mais  c’est, 
encore  une  race 
nouvelle,  puis- 
qu’elle ne  remonte 
pas  à plus  de  trois 
années  ; nous  l’a- 
vons vue  annoncée 
pour  la  première 
fois  en  1891  sur  le 
catalogue  de  la 
maison  Vilmorin. 

La  réputation  que 
cet  Œillet  a acquise 
depuis  si  peu  de 
temps  est  assuré- 
ment une  des  plus 
justifiées,  et  ce 
serait  montrer  de 
l’ingratitude  à son  égard  que  de  ne  pas  le 
reconnaître. 


Fig.  70.  — CEillet  Mignardise  remontant  Cyclope. 

traire  qui  a lieu  dans 
caractérise  sa  beauté, 


C’est  une  race  essentiellement  française 
dont  la  paternité  revient  à M.  Alégatière,  le 
semeur  bien  connu 
qui  l’a  obtenued’un 
semis  d’ Œillet  Mi- 
gnardise, si  nous 
ne  nous  trompons, 
de  la  variété  d’Ecos- 
se, avec  laquel- 
le 1 ’Œillet  Cyclo- 
pe présente  beau- 
coup d’analogie. 

Si,  dans  les  races 
à fleurs  doubles, 
c’est  la  duplicature 
qui  les  rend  inté- 
ressantes et  les  fait 
d’autant  plus  re- 
chercher que  les 
fleurs  en  sont  plei- 
nes, c’est  le  con- 
celle-ci,  car  ce  qui 
c’est  sa  simplicité , 


Revue  Horticole  . 


GodwcL  aeù. 


Ckromohti'i.  & Severeyris .Bruxelles ■ 


Vouvelles  variétés  d Oeillets  Cyctope. 
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pour  parler  dans  toute  l’exactitude  du  mot, 
et  grâce  à laquelle  elle  laisse  nettement 
apercevoir  au  centre  une  belle  et  large  tache 
de  couleur  rouge  sang  qui  lui  donne  toute 
sa  valeur. 

Il  est  difficile  de  décrire  l’efTetque  produit 
une  corbeille  entière  de  ces  superbes  Œillets 
dont  les  coloris  varient,  du  blanc  rosé  aux 
tons  les  plus  chaudement  cuivrés,  en  pas- 
sant du  rose  le  plus  délicat  au  rouge  foncé 
le  plus  vif,  mais  toujours  maculés  au  centre 
de  la  tache  rouge  sang  dont  nous  venons  de 
parler  (fig.  70). 

Outre  le  caractère  particulièrement  orne- 
mental de  cette  race,  il  convient  de  lui 
reconnaître  une  qualité  que  tout  amateur 
saura  apprécier  : c’est  de  remonter  pendant 
toute  la  belle  saison  et  de  permettre  ainsi 
de  former  des  corbeilles  qui  se  couvrent  de 
fleurs  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en 
automne.  De  taille  courte,  il  produit  un 

BRUGNON 

Belle  et  bonne  variété  obtenue  de  semis, 
à Montreuil,  par  nous,  et  dont  la  première 
récolte  a eu  lieu  en  juillet  1892.  En  voici 
une  description  sommaire  : 

Arbre  vigoureux,  très-productif.  Scions  à 
écorce  parfois  çà  et  là  violacée.  Feuilles  très- 
grandes,  longuement  et  régulièrement  salici- 
formes  et  atténuées  en  pointe,  d’un  vert  her- 
bacé-foncé,  bordées  régulièrement  de  dents 
courtes,  aiguës,  à nervure  médiane  très-forte- 
ment arrondie,  à face  inférieure  d’un  vert 
blond.  Glandes  nulles  ou  parfois  subglobu- 
leuses-mixtes.  Fruit  très-régulièrement  sphé- 
rique, d’environ  6 centimètres  de  diamètre, 
légèrement  déprimé  sur  l’un  des  côtés,  d’où 
résulte  une  sorte  de  sillon  très-plat.  Cavité 
pédonculaire  très-largement  et  régulièrement 
arrondie,  peu  profonde.  Peau  unie,  blanc 
jaunâtre,  douce  au  toucher,  couleur  de 
beurre  frais  sur  les  parties  ombragées,  rouge 
pourpre  ordinairement  strié-marmoré,  pres- 
que noir  sur  les  parties  fortement  insolées, 
parfois  légèrement  fendue  du  côté  du  sillon. 
Chair  non  adhérente  au  noyau,  très-ferme, 
juteuse,  sucrée,  assez  agréablement  parfumée, 
d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  fondante, 
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grand  nombre  de  tiges  qui  se  soutiennent 
mutuellement  sans  tuteurs,  ce  qui  le  dé- 
signe tout  naturellement  comme  plante  à 
bouquets.  Il  est  peu  de  plantes,  surtout 
chez  les  vivaces,  qui  offrent  autant  d’avan- 
tages réunis. 

L’Œillet  Cvclope  est  entièrement  rustique 
et  sa  culture  est  aussi  facile  que  celle  des 
autres  Mignardises.  On  le  sème  d’avril  en 
juin-juillet  en  pots  ou  en  terrines  et  en 
terre  légère.  Le  plant  en  est  repiqué  environ 
six  semaines  à deux  mois  après  et  mis  en 
place  en  septembre,  de  préférence,  ou  bien 
au  printemps.  On  pourrait  en  obtenir  une 
floraison  passable  la  même  année  du  semis, 
en  août-septembre  ; il  faudrait  pour  cela  le 
semer  de  bonne  heure,  en  février,  sur 
couche  et  sous  châssis  ; mais  le  premier 
mode  est  préférable,  car  les  plantes  qui  en 
résultent  sont  plus  robustes  et  plus  flori- 
fères. G.  Legros. 

MARMORÉ 

rouge  foncé  autour  du  noyau.  Noyau  gros, 
longuement  ovale,  régulièrement  renflé  sur  les 
milieux,  atténué  aux  deux  bouts,  mais  plus  au 
sommet,  qui  est  acuminé  en  un  fort  mucron 
aigu  ; noyau  à endocarpe  roux  très-foncé,  lar- 
gement et  profondément  sulqué,  très-libre, 
mais  cependant  emportant  avec  soi,  lorsqu’on 
l’enlève,  quelques  faisceaux  fibreux-charnus. 
Maturité,  première  quinzaine  de  juillet. 

Il  arrive  parfois,  lorsque  le  fruit  est  très- 
mûr,  qu’il  se  fendille,  çà  et  là,  sur  les  par- 
ties fortement  insolées  de  la  peau  légère- 
ment rugueuse. 

Une  autre  particularité,  qui  se  présente 
parfois  sur  certains  rameaux  de  cette  va- 
riété, lorsqu’ils  sont  placés  tout  à fait  à 
l’ombre,  porte  sur  leur  écorce,  qui,  alors, 
lisse,  unie,  luisante  et  très-dure  au  toucher, 
est  d’un  blanc  d’ivoire  ou  légèrement  jau- 
nâtre. 

Ce  caractère  est  parfois  tellement  pro- 
noncé qu’il  pourrait  peut-être  se  reproduire 
par  la  greffe  et  constituer  une  variété  spé- 
ciale. 

E.-A.  Carrière. 
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IL  — Installation  de  cultures. 

J’ai  installé  dans  mon  jardin  deux  ro- 
cailles,  l’une  arrosée  à l’eau  de  rivière, 

(1)  Voir  Revue  Horticole , 1894,  p.  164. 


l’autre  arrosée  à l’eau  de  pluie.  La  première 
est  destinée  à la  culture  des  plantes  calci- 
coles  ou  indifférentes  ; la  deuxième  à celle 
des  plantes  sensibles  à la  chaux. 

La  première  des  deux  est  incomparable- 
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ment  la  plus  facile  à établir,  puisqu’il  n’y  a 
pas  de  précaution  spéciale  à prendre  pour 
éloigner  les  sels  de  chaux.  La  construction 
permet  l’emploi  du  ciment  et  de  pierre  cal- 
caire. Le  terreau  de  feuilles  et  le  sable  de 
rivière  sont  admis  dans  sa  composition.  La 
seule  précaution  à prendre  pour  avoir  une 
bonne  irrigation,  c’est  de  l’établir  sur  un 
plan  incliné  imperméable.  C’est  ce  plan 
qu’on  recouvre  de  terre  ; on  y fait  arriver 
l’eau  par  une  canalisation  dans  la  partie 
supérieure,  où  elle  coulera  goutte  à goutte, 
humectant  la  terre  d’une  manière  constante 
et  s’écoulant  vers  le  bas  lentement  à travers 
le  terrain.  On  peut  s’arranger  en  sorte  que 
cette  eau,  au  lieu  de  se  perdre  dans  le  sol, 
vienne  gagner  un  petit  bassin  destiné  à la 
culture  des  plantes  aquatiques. 

Pour  les  cultures  à l’eau  calcaire,  il  est 
absolument  nécessaire  que  l’eau  de  drainage 
puisse  s’écouler,  contrairement  à ce  qui 
arrive  pour  l’eau  pure,  car  elle  s’évapore  en 
route,  et  les  sels  calcaires  qu’elle  tient  en 
dissolution  restent  dans  la  terre,  autour  des 
racines,  et  finiraient  par  les  incruster.  C’est 
pourquoi  la  disposition  en  pente  est  néces- 
saire. D’autre  part,  le  sous-sol  doit  être 
imperméable,  afin  que  l’eau  ne  se  perde 
pas  dans  les  profondeurs,  et  qu’il  soit  pos- 
sible de  donner  à son  écoulement  une  direc- 
tion déterminée. 

L’humidité  constante  des  couches  pro- 
fondes de  terre  végétale  est  une  condition 
indispensable  à la  bonne  réussite  de  la  cul- 
ture. Cette  humidité  est  obtenue  grâce  à 
l’irrigation  sans  que  l’on  ait  à s’en  occuper 
autrement  que  d’ouvrir  ou  de  fermer  le  ro- 
binet selon  les  besoins. 

L’emploi  du  ciment  permet  de  donner  à 
cette  rocaille  des  formes  plus  mouvemen- 
tées ; on  peut  y multiplier  les  petites 
sources,  les  petites  niches  ou  grottes,  les 
petits  bassins,  et  donner  à la  roche,  là  où 
elle  perce  la  terre  végétale,  les  profils  vou- 
lus. S’il  n’y  avait  pas  de  plantes  sensibles  à 
la  chaux,  on  pourrait  se  contenter  de  la 
rocaille  cimentée  ; mais  un  grand  nombre 
de  plantes  sont  exclues  de  cet  emplace- 
ment. 

C’est  dans  le  but'  de  leur  donner  dans  le 
jardin  une  station  pareille  à celle  qu’elles 
se  sont  choisies  dans  la  nature,  qu’il  faut 
installer  une  rocaille  avec  des  matériaux 
très-pauvres  en  chaux.  Je  dis  très-pauvres  et 
non  privés  de  chaux,  car  ce  corps  est  un 
aliment  absolument  indispensable  à la  vie 
de  la  plante  ; seulement,  il  en  faut  peu,  un 
excès  étant  nuisible.  Or,  il  est  difficile  de 


se  garantir  contre  cet  excès,  la  chaux  étant 
universellement  répandue.  Et  dans  les  pays 
naturellement  pauvres  en  chaux,  l’industrie 
humaine  a répandu  cette  substance  abon- 
damment autour  des  habitations.  De  là  les 
précautions  que  je  vais  indiquer. 

On  peut  cultiver  les  plantes  sensibles  à 
la  chaux  dans  des  pots,  sur  des  plates- 
bandes  et  sur  la  rocaille. 

Cette  dernière  reste  la  forme  préférée, 
toutes  les  fois  qu’elle  peut  être  employée, 
car  elle  seule  permet  de  réunir  dans  un  petit 
espace  des  stations  variées  au  point  de  vue 
de  l’humidité  et  de  l’éclairage. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  la  cul- 
ture en  pots.  Un  grand  nombre  de  plantes 
calcifuges  sont  précisément  des  plantes  de 
marais  ou  de  sources.  C’est-à-dire  qu’il 
faut,  si  on  veut  les  cultiver  en  pots,  que  ces 
derniers  soient  baignés  dans  l’eau.  Or  voici 
un  point  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  : 
l’eau  pure,  avec  laquelle  on  remplit  le  go- 
det et  qui  baigne  le  pot  de  fleurs,  devient 
rapidement  calcaire,  et  en  peu  de  temps  les 
plantes  sont  empoisonnées.  C’est  la  subs- 
tance même  du  pot  de  fleurs  qui  a fourni  le 
calcaire.  Il  est  donc  indispensable  de  puri- 
fier ceux-ci.  On  les  plonge  dans  un  baquet 
plein  d’eau  pure  que  l’on  acidulé  avec  un 
peu  de  vinaigre  ou  d’un  acide  minéral,  tel 
que  l’acide  chlorhydrique  (muriatique)  ; et 
on  les  y laisse  vingt-quatre  heures.  Cette 
eau  est  ensuite  jetée  et  renouvelée  tous  les 
jours,  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  devienne  plus 
calcaire  L 

1 Voici  le  procédé  pratique  par  excellence  qui 
permet  de  déterminer  la  quantité  de  sels  calcaires 
contenus  dans  l’eau. 

Dans  un  flacon  jaugé,  on  verse  40  centimètres 
cubes  de  l’eau  à essayer,  et  une  goutte  d’ammo- 
niaque. 

Puis,  à l’aide  d’une  burette  graduée  en  verre, 
appelée  « hydrotimètre  » on  verse,  goutte  à goutte, 
une  dissolution  alcoolique  de  savon  titré , on 
bouche  le  flacon  et  on  l’agite,  de  manière  à y pro- 
voquer la  formation  de  mousse.  Tant  que  l’on  n’a 
pas  assez  mis  de  liqueur  de  savon,  la  mousse  ne  se 
forme  pas,  ou  si  elle  est  formée  elle  ne  se  tient  pas. 
On  continue  les  additions  de  liqueur  et  on  répète 
les  secousses,  jusqu’au  moment  où,  après  une  nou- 
velle addition,  la  mousse  se  montre  persistante. 
Ce  point  atteint,  on  observe  la  burette  pour  lire  le 
nombre  de  divisions  de  liqueur  de  savon  qu’on  a dû 
verser.  Chaque  division  correspond  à un  centi- 
gramme de  sels  calcaires  par  litre  d’eau.  S’il  faut 
plus  de  4 à 5 divisions,  l’eau  doit  être  considérée 
comme  trop  calcaire. 

Instruments  et  liqueurs  titrées  se  trouvent  dans 
le  commerce,  par  exemple  chez  M.  Démichel, 
à Paris,  24,  rue  Pavée,  au  Marais. 

(Méthode  hydrolimétrique  de  Boutron  et 
Boudet). 
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Cette  précaution  est  indiquée,  par 
exemple,  pour  les  Sphagnum,  le  Drosera 
rotundifolia,  YAndromeda  poliifolia,  les 
Yacciniées  (notamment  le  Vaccinium  Oxy- 
coccos ),  et  le  Chrysosplenium  oppositi- 
folium. 

Pour  la  culture  en  plates-bandes,  on  fait 
creuser  dans  le  sol  une  auge  de  30  centi- 
mètres de  profondeur  et  de  60  centimètres 
de  largeur,  maçonnée  et  revêtue  à l’inté- 
rieur de  ciment.  Il  est  bon  de  la  faire  bitu- 
mer. Le  sol  de  la  plate-bande  est  incliné 
vers  l’une  de  ses  extrémités,  où  l’on  a mé- 
nagé une  ouverture  que  l’on  peut  fermer 
par  un  bouchon  au  besoin.  Sur  ce  fond,  on 
dispose  un  peu  de  coke,  dans  le  but  de  di- 
riger les  eaux  de  drainage  vers  cette  ou- 


verture ; l’auge  est  remplie  de  terre  de 
bruyère.  Cette  disposition  en  auge  réalise 
bien  les  conditions  chimiques  favorables 
aux  plantes  sensibles  à la  chaux,  mais  elle 
donne  une  exposition  et  un  degré  d’humi- 
dité égales  pour  toutes  les  plantes  qui  s’y 
trouvent,  ce  qui  est  un  inconvénient. 

La  disposition  qui  réunit  tous  les  avan- 
tages est  la  rocaille,  et  dans  le  but  de  réa- 
liser des  stations  variées,  je  lui  donne  la 
forme  d’une  chaîne  de  montagnes  minus- 
cules ; avec  ses  contreforts,  sa  crête,  ses 
vallons,  elle  rend  possibles  toutes  les  com- 
binaisons. Ces  avantages  ne  se  retrouvent 
pas  dans  la  forme  d’éboulis  ou  de  bloc  de 
rochers  qu’on  donne  souvent  aux  ro- 
cailles. 


Fig.  71.  — Construction  rationnelle  d’une  rocaille  pour  plantes  alpines. 


Sur  une  plateforme  en  maçonnerie, 
s’élève  une  construction  bizarre.  Ce  sont 
des  gradins  qui  s’étagent  et  se  super- 
posent; les  gradins,  construits  en  matériaux 
imperméables,  sont,  en  outre,  bitumés. 
L’ensemble,  qui  n’est  pas  destiné  à être  vu, 
forme  le  squelette  de  la  rocaille.  La  hauteur 
est  de  lm20  à lm  50.  Dans  sa  forme  géné- 
rale, il  dessine  la  petite  montagne  avec  sa 
crête,  les  contreforts  qui  la  soutiennent  et 
le  vallon  compris  entre  eux,  dont  quelques- 
uns  sont  barrés,  dans  le  but  d’y  établir  des 
tourbières.  Le  squelette  construit,  on  com- 
mence la  décoration  (fig.  71). 

Le  tout  est  recouvert  de  terre  de  bruyère 
sur  une  épaisseur  de  20  à 30  centimètres  ; 
cette  terre  est  soutenue,  à l’extérieur,  par 
des  blocs  de  pierre  non  calcaire  ; la  meu- 


lière poreuse  des  environs  de  Paris  con- 
vient admirablement.  L’amateur  dispose 
ces  pierres  sur  les  gradins.  (Il  est  bon  de 
faire  soi-même  ce  travail,  en  se  faisant  ai- 
der par  un  manœuvre;  le  maçon  ou  le  ro- 
cailleur  de  profession  font  souvent  des 
choses  si  bizarres,  qu’elles  ne  rappellent  en 
rien  les  modèles  que  nous  donne  la  nature.) 

Pour  les  angles  et  la  partie  inférieure, 
on  prendra  de  grosses  pierres,  auxquelles 
leur  poids  donne  de  la  fixité. 

Le  jointoiement  se  fait  avec  un  mortier 
composé  de  terre  de  bruyère  délayée  dans 
l’eau  de  pluie  pure.  Et.  les  trous  entre  les 
pierres  sont  bouchés  avec  des  cales  en 
meulière  concassée. 

Il  est  clair  que  ce  mode  de  construction, 
dont  on  a exclu  par  nécessité  tout  cimen 


184 


DE  LA  CULTURE  DE  QUELQUES  PLANTES  INDIGÈNES  DÉLICATES. 


calcaire,  ne  comporte  que  des  formes  très- 
stables,  des  arêtes  inclinées,  formées  par 
les  contreforts,  entre  lesquels  on  pourra 
risquer  des  escarpements  s’approchant  de 
la  verticale. 

Le  massif  étant  construit,  il  y a lieu  de 
s’occuper  de  l’irrigation,  complément  im- 
portant de  cette  installation. 

III.  — De  l’eau. 

Les  précautions  prises  pour  construire 
une  rocaille  exempte  de  sels  calcaires,  au- 
tant que  possible,  seraient  inutiles,  si  on 
n’arrosait  les  plantes  avec  de  l’eau  pure. 

Car  si  les  sels  calcaires  mélangés  à la 
terre  végétale  sont  déjà  si  nuisibles,  on 
conçoit  que,  dissous  dans  l’eau,  leur  effet 
soit  encore  bien  plus  destructeur.  A l’état 
de  dissolution,  ils  se  trouvent  précisément 
dans  les  conditions  où  ils  sont  les  plus  faci- 
lement absorbés  par  la  plante. 

L’eau  de  pluie,  après  que  les  premières 
ondées  ont  abattu  les  poussières  en  suspen- 
sion dans  l’air,  est  de  l’eau  presque  pure, 
tout  au  moins  quand  on  ne  tient  compte 
que  des  substances  minérales  et  fixes. 

Dans  les  pays  granitiques,  les  eaux  du 
ciel  ne  rencontrent  aucune  substance  à 
dissoudre  ni  à la  surface  de  la  roche,  ni 
dans  ses  fissures,  ni  dans  la  couche  de 
terre  végétale  qui  la  recouvre.  Les  sources 
qui  naissent  dans  de  pareils  terrains  sont 
formées  par  de  l’eau  pure. 

Telles  sont  les  eaux  qui  descendent  des 
Vosges  centrales,  dont  le  Hohneck  forme 
le  nœud.  Les  lacs  et  les  rivières  alimentés 
par  ces  eaux,  les  tourbières  à Sphagnums, 
placées  près  de  leurs  sources,  donnent 
asile  à une  végétation  essentiellement  calci- 
fuge.  Là  se  trouvent  deux  Isoetes , le  Nu- 
phar  pumilum  ; sur  les  Sphagnums 
croissent  en  abondance  les  trois  Drosera , 
le  Ly copodium  inundatum , le  Scheu- 
clizeria  palustris , Y Andromeda  poliifolia , 
Y Oxycoccos  palustris , les  Vaccinium, 
Y Empetrum  nigrum.  Avec  des  eaux  d’une 
pureté  pareille,  il  serait  aisé  de  cultiver 
toutes  ces  plantes  délicates  ; mais  dans  nos 
jardins,  autour  des  habitations,  il  n’est  pas 
facile  de  se  procurer  de  l’eau  non  cal- 
caire. 

L’eau  de  pluie  qui  tombe  sur  les  toits  est 
pure,  mais  celle  que  nous  en  recueillons 
ne  l’est  guère,  à moins  qu’on  ait  pris  quel- 
ques précautions.  Si  les  tuiles  et  les  ardoises 
qui  servent  de  couverture  ne  se  dissolvent 
guère  dans  l’eau,  il  n’en  est  pas  ainsi  du 


plâtre  et  du  mortier  de  chaux  qui  servent  à 
fixer  les  tuiles  faîtières,  et  qui  forment  le 
crépi  des  cheminées  et  des  lucarnes.  Les 
premières  années,  après  sa  construction, 
le  toit  d’une  maison  fournit  de  l’eau  plus 
calcaire  que  celle  des  puits,  mais  peu  à peu 
les  parties  les  plus  solubles  sont  enlevées, 
et  l’eau  ne  renferme  plus  que  4 à 5 centi- 
grammes de  sels  calcaires  par  litre.  Dans 
cet  état,  elle  convient  à l’irrigation  de  la 
rocaille.  Il  est  nécessaire  de  veiller  toujours 
à ce  que  les  parties  calcaires  du  toit  soient 
abritées  contre  la  pluie  par  des  couvertures 
suffisantes  ; et  après  que  le  couvreur  et  le 
maçon  ont  passé  sur  le  toit  pour  y faire  les 
travaux  d’entretien,  il  faut  laisser  perdre 
l’eau  de  pluie  pendant  quelques  semaines 
et  l’essayer  fréquemment  avec  la  solution  ti- 
trée de  savon  comme  il  est  dit  plus  haut. 
Quand  l’eau  de  pluie  a atteint  le  degré  de 
pureté  voulu,  elle  est  recueillie  dans  des 
réservoirs  en  zinc  ou  en  tôle  qui  sont  pla- 
cés à un  niveau  plus  élevé  que  la  rocaille  à 
irriguer. 

Un  tube  en  plomb  (mieux  vaudrait  de 
l’étain)  amène  l’eau  des  réservoirs  sur  la 
rocaille.  Ce  tube  court  le  long  de  la  crête; 
de  chaque  contrefort  se  détache  un  em- 
branchement. Sur  le  tube  principal  et  les 
embranchements  sont  soudés  des  aju- 
tages de  8 à 10  millimètres  de  diamètre, 
par  lesquels  l’eau  peut  s’écouler.  Ces 
prises  d’eau  sont  bouchées  par  des  che- 
villes en  bois  que  l’on  enfonce  plus  ou 
moins,  et  à l’aide  desquelles  on  règle  ai- 
sément l’écoulement,  qui  n’a,  d’ailleurs, 
lieu  que  goutte  à goutte;  les  ajutages 
sont  distribués  selon  les  besoins.  L’eau 
tombant  sur  la  terre  (les  tuyaux  ne  sont 
pas  visibles,  les  plantes  les  masquent) 
tend  à descendre  verticalement;  mais  bien- 
tôt, rencontrant  la  surface  imperméable,  sa 
chute  s’arrête,  elle  s’étale,  cherche  une 
issue,  rencontre  une  pente,  et  suit  ainsi  sa 
marche  descendante,  lentement  et  conti- 
nuellement en  contact  avec  la  terre  de 
bruyère  qu’elle  humecte  constamment. 
A mesure  que  l’eau  descend,  elle  se  dé- 
pouille de  la  petite  quantité  d’oxydes  mé- 
talliques qu’elle  tient  en  dissolution.  Ces 
oxydes  sont  : de  la  chaux  venant  du  toit,  du 
zinc  provenant  des  réservoirs,  enfin  du 
plomb  que  l’eau  attaque  d’autant  plus  vi- 
vement qu’elle  est  plus  pure  ; ils  restent 
tous  combinés  à l’humus  de  la  terre  de 
bruyère.  Celle-ci  s’en  sature  peu  à peu 
autour  des  bouches  d’eau  et  devient  sté- 
rile. 
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Heureusement  la  zone  ainsi  empoisonnée 
n’est  guère  étendue  : à peu  près  10  ou 
15  centimètres  autour  du  point  de  chute  de 
la  goutte.  On  en  est  quitte]  pour  renou- 
veler la  terre  en  ces  } oints  tous  les  ans  ou 
tous  les  deux  ans,  au  printemps.  Il  convient 
de  ne  planter  autour  de  ces  Louches  d’eau 
que  des  plantes  indifférentes  ou  peu  sen- 
sibles. D’autre  part,  quand  on  veut  irriguer 
une  plante  d’une  réussite  difficile  comme 
les  Lycopodes,  le  Vaccinium  Oxycoccos  ou 
les  Drosera , on  aura  soin  de  ne  pas  faire 
arriver  en  ce  point  l’eau  directement,  mais 
de  la  forcer  à traverser  une  certaine  couche 
de  terre  de  bruyère. 

En  règle  générale,  c’est  dans  la  partie 
moyenne  et  la  partie  inférieure  que  l’on 
place  les  plantes  délicates. 

Quantité  d’eau  à fournir. 

On  peut  se  faire  une  idée  exacte  du  degré 
d’humidité  qui  convient  aux  plantes  des 
forêts  et  des  montagnes  en  prenant 
100  grammes  de*terre  de  bruyère  sèche  et 
en  y incorporant  20,  25  ou  30  grammes 
d’eau  ; le  mélange  ainsi  obtenu  convient 
presque  à toutes  : Fougères,  Yacciniées, 
plantes  de  tourbières,  Sphagnum,  etc. 

Je  suppose  la  terre  de  la  rocaille  hu- 
mectée à ce  degré.  Pour  savoir  la  quantité 
d’eau  à fournir,  il  faudrait  connaître  celle 
qui  s’évapore  par  jour.  Cette  quantité  est 
nécessairement  variable  ; mais  il  faut 
prendre  un  maximum  dans  ce  cas.  D’après 
une  série  d’expériences  aussi  précises 
que  ce  genre  d’essais  le  comporte,  l’éva- 
poration par  une  chaude  journée  de  so- 
leil correspond  à une  chute  de  pluie  de 
4 millimètres  d’épaisseur.  Ceci  est  com- 
plètement d’accord  avec  la  consommation 
d’eau  de  ma  rocaille.  Sa  surface  irriguée 
est  de  10  mètres  carrés.  Il  me  faut  par 
jour  de  soleil  40  litres  d’eau  pour  main- 
tenir le  degré  d’humidité  nécessaire,  ce 
qui  correspond  encore  à 4 millimètres. 

Or  cette  quantité  ne  tombe  que  rarement 
dans  notre  pays,  où,  par  exemple,  le  mois 
de  mai  ne  reçoit. que  4 centimètres  d’eau  de 
pluie,  tandis  que  l’arrosage  ou  plutôt  l’irri- 
gation en  exige  douze.  Les  8 qui  manquent 
doivent  être  donnés  par  l’irrigation.  De  ce 
chiffre  on  pourrait  conclure  que,  pour  le 
service  d’une  rocaille,  un  toit  d’une  surface 
double  pourrait  suffire,  mais  ce  serait  cal- 
culer trop  juste.  La  pluie  ne  tombe  pas  ré- 
gulièrement ; elle  ne  tombe  surtout  pas 
quand  on  en  a le  plus  besoin.  Il  faut  donc 


compter  plus  largement  et  s’organiser  de 
façon  à avoir  un  excédent  d’eau  de  pluie  (1). 

IV.  — Résultats  obtenus. 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  nette  de 
l’influence  de  la  pureté  de  l’eau  et  du  ter- 
rain, que  l’aspect  de  la  végétation  qui 
couvre  ma  rocaille. 

Le  Vaccinium  Oxycoccos,  si  difficile  à 
maintenir  dans  les  cultures,  fleurit  et  fruc- 
tifie chaque  année,  depuis  dix  ans  qu’il  est 
à la  même  place,  et  s’étend  au  point  d’en- 
vahir les  plantes  voisines  ; les  autres  Yac- 
ciniées, Vaccinium  uliginosum,  V.Myrtil- 
lus,  V.  Vitis  idæa  couvrent  de  leurs  touffes 
serrées  la  crête  du  rocher.  WAndromeda 
poliifolia  fleurit  dans  les  places  humides  à 
tourbières,  avec  le  Drosera  rotundifolia  ; 
le  Sphagnum  gagne  tellement  de  terrain 
qu’il  faut  l’arracher. 

Les  AlchemiUa  pentaphylla,  fissa,  al~ 
pina  et  le  Siebbaldia  procumbens  s’y  re- 
produisent par  semis  spontané. 

Le  Silène  rupestris  se  multiplie  si  abon- 
damment qu’il  faut  le  traiter  comme  mau- 
vaise herbe.  Il  en  est  de  même  de  cette 
Fougère  qui  devient  déplus  en  plus  rare 
dans  nos  forêts  grâce  à la  chasse  que  lui 
font  les  jardiniers,  VOsmunda  regalis  ; 
non  seulement  elle  se  reproduit  spontané- 
ment en  masse,  mais  elle  y atteint  la  hau- 
teur d’un  homme.  Les  Fougères  suivantes 
prospèrent  si  bien,  qu’on  peut  les  multiplier 
par  la  division  des  touffes,  mais  je  n’ai  pas 
encore  observé  leur  reproduction  par  semis 
spontané  : Allosorus  crispus,  Asplénium 
septentrionale  et  germanicum  (2),  Ble- 

1 Un  point  intéressant  à signaler,  c’est  que,  dans 
le  cas  envisagé  ici,  le  drainage  tel  qu’on  le  pra- 
tiqued’habitude,  etquiest  indispensable  quand  il  y a 
emploi  d’eau  calcaire,  est  inutile.  L’eau,  étant  pure, 
peut  s’évaporer  totalement  dans  la  terre  sans  y 
laisser  aucun  résidu  nuisible.  Ce  liquide  est  d’ailleurs 
trop  précieux  pour  qu’on  en  perde  la  moindre 
goutte. 

La  disposition  en  pente,  adoptée  dans  la  rocaille, 
a du  reste  pour  effet  d’envoyer  les  eaux  dans  les 
parties  basses  où  l’on  installe  les  plantes  qui  con- 
somment beaucoup  d’eau  : les  grandes  Fougères, 
les  plantes  à tourbières. 

Même  observation  pour  la  culture  en  pots  ou  en 
plate-bande  bitumée  : on  peut  s’arranger  pour 
écouler  un  trop  plein,  mais  celui-ci  ne  sera  qu’ac- 
cidentel et  de  peu  de  durée.  A l’état  normal  toute 
l’eau  amenée  est  consommée;  et  il  est  d’autant  plus 
facile  d’éviter  l’excès  d’eau,  que  les  pluies  n’en 
donnent  que  rarement  trop  et  qu’on  est  dans  la 
nécessité  d’en  amener  dans  la  terre  par  voie  d’ir- 
rigation. 

- C’est  par  erreur  que  M.  Correvon  l’a  mentionné 
parmi  les  plantes  se  produisant  spontanément  dans 
ma  rocaille.  ( Revue  Horticole , 1893,  page  301). 
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chnurn  Spicant,  Polystichum  Oreopteris 
(ce  dernier  se  reproduit  quelquefois  par 
semis  spontané). 

Le  Chrysosplenium  oppositi  folium 

gazonne  autour  des  endroits  humides,  avec 
le  Saxifraga  stellaris  qui  se  ressème  tout 
seul.  Parmi  les  Lycopodes,  les  Lycopodium 
clavatum  et  L.  Selago  semblent  le  plus  à 
leur  aise,  tandis  que  les  L.  helveticum,  al~ 
pïnum  et  annotinum  ne  sont  pas  encore 
établis. 

Parmi  les  Phanérogames  calcifuges  dont 
la  réussite  est  régulière,  qui  fleurissent  et 
mûrissent  leurs  graines,  je  cite  : Arnica 
montana,  Anemone  sulphurea  et  alpina , 
Saxifraga  aspera , Streptopus  amplexi- 
folius,  Digitalis  purpurea.  U Empetrum 
nigrum  étale  au  loin  ses  rameaux  ram- 
pants; les  Sempervivum  montanum  et 
arachnoideum  masquent  les  fentes  du  ro- 
cher. 

Mais  à côté  de  ces  plantes  connues  pour 
fuir  les  terrains  calcaires,  il  y a dans  la 
même  rocaille  des  plantes  classées  comme 
exclusivement  ou  presque  exclusivement 
calcicoles  par  Gontejean  (1).  Telles  sont  : 
Tussilago  Farfara , apparu  spontanément, 
Saponaria  Ocimoides , qui  forme  des 
gazons  superbes,  se  couvrant  au  printemps 
de  Heurs  roses  étroitement  serrées  ; Asplé- 
nium Halleri , Erica  carnea,  Cotoncaster 
tomentosa , Veronica  urticifolia,  Digi- 
talis  lutea. 

Toutes  ces  plantes  sont  fort  belles  et  leur 
vigueur  montre  que  si  elles  sont  rencontrées 
dans  la  nature  sur  terrain  calcaire,  c’est 
qu’elles  supportent  une  forte  dose  de  ce  sel, 
mais  que  la  quantité  utile  et  nécessaire  n’est 
pas  pour  elles  plus  forte  que  pour  les  plantes 
dites  calcifuges. 

Je  me  garderai  bien  de  généraliser  et  de 
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La  saison  d’automne  1893  a largement 
permis  aux  admirateurs  des  Dahlias  de 
jouir  de  ces  superbes  plantes. 

Ils  ont  pu  taire  leur  choix  en  toute 
connaissance  de  cause.  Mais  pour  ceux 
qui  en  auraient  été  empêchés,  nous  ve- 
nons préparer  les  voies  pour  l’année  ac- 
tuelle et  appeler  l’attention  sur  une  sec- 
tion qui  a conquis,  depuis  quelque  temps, 
la  faveur  du  public,  celle  des  Dahlias- 
Cactus. 

1 Annales  des  Sciences  naturelles , 5°  série, 
t.  XX,  p.  266  et  6o  série,  t.  I,  222,  307. 


dire  que  toutes  les  plantes  calcicoles  pour- 
raient réussir  dans  les  mêmes  conditions  ; 
mais  ce  qu’on  peut  retenir  de  ce  travail, 
c’est  qu’il  n’y  a pas  en  réalité  de  plantes 
calcifuges  proprement  dites,  c’est-à-dire 
fuyant  les  sels  calcaires  d’une  manière  ab- 
solue. 

Les  sels  de  calcium  sont  nécessaires  à la 
plante  au  même  titre  que  les  phosphatés,  le 
fer,  la  magnésie  et  les  sels  de  potasse. 
Si  les  premiers  sont  nuisibles  à certaines 
plantes,  ils  le  sont  seulement  par  leur 
exces.  Les  autres  éléments,  phosphore,  fer, 
magnésium  et  potassium  le  seraient  au 
même  titre.  Tout  excès  de  l’un  ou  de 
l’autre  des  éléments  minéraux  nécessaires 
à la  nutrition  est  nuisible  à la  plante. 
Dans  les  cultures  c’est  l’élément  calcaire 
qui  seul  peut  être  donné  en  excès  à notre 
insu  ; les  autres  éléments  forment  dans 
les  terrains  des  combinaisons  trop  peu 
solubles  pour  que  la  plante  soit  exposée  à 
en  prendre  trop,  tandis  que  la  forme  la  plus 
fréquente  sous  laquelle  Ja  chaux  soit  pré- 
sentée aux  plantes  est  celle  de  carbonate  et 
de  sulfate,  toutes  les  deux  assez  solubles 
pour  nuire. 

Quand  cette  proportion  est  réduite  à la 
dose  nécessaire,  les  plantes  calcifuges 
peuvent  y prospérer,  ainsi  que  certaines 
plantes  calcicoles. 

Pour  cette  raison,  il  n’est  pas  possible  de 
tracer  une  limite  précise  entre  les  deux 
classes  de  plantes. 

Mais  dans  la  culture,  il  y a moins  de 
risques  à donner  le  minimum  de  sels  cal- 
caires, c’est-à-dire,  à traiter  à priori  une 
plante  comme  calcifuge,  qu’il  n’y  en  a la 
traiter  comme  indifférente. 

A.  Rosenstiehl. 
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Les  plantes  de  cette  catégorie  se  recon- 
naissent à leurs  pétales  (ligules)  pointus 
aux  extrémités,  étroits,  enroulés,  et  plus 
ou  moins  érigés. 

On  a pu  admirer,  à l’exposition  de  Lille, 
l’année  dernière,  parmi  les  plus  jolis  Dahlias- 
Cactus  exposés,  les  variétés  suivantes,  que 
nous  recommandons  particulièrement  à 
nos  lecteurs  : 

Roi  des  Cactus , rouge  vermillon  brillant, 
énorme  fleur. 

Marchioness  of  Bute,  fond  blanc  avec  pé- 
tales rosés. 
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Delicata,  très-jolie  forme  de  fleur,  nuancée 
de  rose  et  de  jaune  pâle. 

Beauty  of  Arundel , carmin  ombré  de  rose 
brillant. 

Professor  Baldwin , un  des  plus  beaux  Dah- 
lias Cactus,  jaune,  orangé,  brillant. 

Kynerith , riche  vermillon,  genre  Juarezii. 

Juarezii  ou  Étoile  du  Diable , écarlate 
éblouissant,  longs  pétales  pointus. 

Duke  of  Clarence,  riche  carmin  foncé,  ex- 
trémité des  pétales  pourpres. 

Robert  Cannel , pourpre  Magenta,  lavé  forte- 
ment de  violet. 

Maurice  L.  Paillet , nouveauté  assez  naine, 
à pétales  très-pointus,  jaune  chrome  très-légè- 
rement lavé  carmin. 

Mais  il  y a également  une  autre  catégorie 
de  Dahlias  dont  les  mérites  ne  sont  pas 
moins  grands  que  ceux  des  Dahlias-Cactus, 
nous  voulons  parler  des  Dahlias  dits  décora- 
tifs 1 . 

Jusqu’ici  on  avait  un  peu  confondu,  à 
tort,  cette  catégorie  avec  celle  des  Dahlias- 
Cactus.  Les  Anglais  ont,  les  premiers, 
rangé  ces  plantes  bien  tranchées  dans  leurs 
catégories  respectives. 

Les  Dahlias  décoratifs  diffèrent  des 
D.  Cactus  en  ce  qu’ils  ont  les  fleurs  plates, 
les  pétales  moins  pointus  et  non  érigés; 
néanmoins  ils  sont  tout  à fait  distincts, 
comme  forme,  des  anciens  Dahlias  ; leur 
port  est  des  plus  gracieux  et  leur  aspect 
Lien  plus  léger. 

Parmi  les  plus  jolies  variétés  que  le  public 
a pu  admirer  également  à l’exposition  de 
Lille,  nous  citerons  les  suivantes,  qui  avaient 
été  exposées  par  M.  L.  Paillet,  horticulteur 
à Châtenay  (Seine)  et  lui  ont  valu  de 
hautes  récompenses  : 

Mistress  G.  Reid , blanc  pur  teinté  de  rose 
carminé. 

Robert  Maher , genre  Juarezii  à fleur  jaune 
d’or. 

Mistress  Douglas,  splendide  variété  d’une 
couleur  tout  à fait  distincte,  vieux  rose  lavé  de 
marron  clair. 

Asia , très-florifère,  couleur  rose  fleur  de 
pêcher. 

Harry  Freeman , blanc  pur. 

Amphion , jaune  chrome  teinté  cerise,  très- 
distincte. 

Panthea , pétales  longs,  semblables  à ceux 
du  Juarezii , saumon  rosé. 

Mistress  Barry , rose  glacé,  très-frais. 

Empress  of  India,  cramoisi  foncé,  bordé 
noir. 

1 Ce  terme,  employé  par  nos  confrères  d’Outre- 
Manche,  nous  a paru  pouvoir  être  adopté  en  France, 
bien  qu’il  manque  un  peu  de  précision. 
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A.-W.  Tait , jaune  brillant,  pétales  déchi- 
quetés, extrêmement  joli. 

Centennial,  rouge  Magenta,  pétales  mar- 
ginés  de  marron  foncé. 

J.  Bragg , riche  marron  noirâtre,  très-flori- 
fère. 

Oban , très-jolie  couleur  chamois,  tout  à fait 
distincte. 

E.  Weekley , marron  foncé,  ombré  de  carmin 
velouté,  très-larges  fleurs. 

Lady  Montague , saumon  ombré  de  rouge 
cerise,  très-jolie  forme  de  fleur. 

Glory  of  the  Garden,  écarlate  brillant,  pe- 
tite fleur,  forme  très-distincte. 

Maidof  Kent,  rouge  vermillon  foncé,  extré- 
mité des  pétales  blanc  pur. 

Grand-Duc  Alexis,  blanc  nacré,  extrémité 
des  pétales  quelquefois  rosée,  n’ayant  pas  po- 
sitivement la  forme  des  « Cactus  » ni  des  « Dé- 
coratifs »,  mais  très-différent  des  Dahlias  or- 
dinaires avec  ses  jolis  pétales  tuyautés. 

Avec  ces  deux  tribus  de  Dahlias,  aux 
formes  très-élancées  et  moins  rigides  que 
les  anciens,  on  peut  obtenir  des  effets  déco- 
ratifs précieux. 

Ces  plantes,  employées  seules  ou  mélan- 
gées avec  des  Ricins,  de  grandes  Solanées, 
des  Maïs  à feuilles  panachées,  des  Cannas, 
sont  des  ornements  de  premier  ordre  dans 
les  jardins  paysagers,  où  elles  seront  placées, 
soit  en  groupes  éloignés  de  la  maison  d’ha- 
bitation et  se  détachant  sur  un  fond  de 
verdure,  soit  en  plates-bandes  ou  bordures 
le  long  des  avenues  et  des  grandes  allées, 
soit  encore  pour  masquer  des  communs  ou 
autres  lieux  et  objets  dont  l’aspect  n’est  pas 
agréable  à l’œil. 

Toutes  les  nuances  du  blanc,  du  rouge  et 
du  jaune  se  trouvant  parmi  les  Dahlias,  le 
mélange  des  variétés  comme  coloris  est  une 
affaire  de  goût  que  toute  personne  pourra 
facilement  obtenir. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  culture  des 
Dahlias,  qui  est  maintenant  connue  de  tout 
le  monde. 

Nous  rappellerons  cependant  que  la  trop 
grande  quantité  d’arrosages  en  été  active  la 
végétation  des  tiges  et  des  feuilles  au  préju- 
dice de  la  floraison.  Il  est  donc  bon  de  les 
arroser  modérément  tant  qu’ils  ne  se 
mettent  pas  à boutons,  et  de  favoriser  cette 
opération  par  quelques  pincements  faits 
d’une  façon  judicieuse  et  à propos. 

Dès  que  les  boutons  se  sont  montrés,  on 
peut  alors  arroser  plus  copieusement,  afin 
d’arriver  à obtenir  des  plantes  bien  formées 
et  capables  de  produire  tout  l’effet  orne- 
mental qu’on  en  attend. 

Quant  à la  multiplication  de  ces  Dahlias, 
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de  tout  point  semblable  à celle  des  autres 
sections  du  genre,  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  que  le  mode  le  plus  usité  est  la 
division  des  tubercules  et  le  bouturage  des 
jeunes  pousses  au  printemps,  procédé  par 
lequel  on  peut  conserver  sûrement  les 
variétés. 

La  multiplication  par  bouture  est  surtout 
employée  par  les  horticulteurs  marchands 
qui  s’en  servent  pour  obtenir  très-vite  les 
variétés  dont  ils  n’ont  que  peu  d’exem- 
plaires. 

On  peut  obtenir,  à l’aide  de  la  greffe,  des 
fleurs  de  formes  et  de  coloris  différents  sur 
un  même  pied  ; pour  cela,  on  place  par 
greffe  en  placage,  à l’aisselle  de  chaque 
feuille  d’un  sujet  assez  ramifié,  un  greffon 
de  variété  distincte. 


Cette  opération,  faite  avec  intelligence, 
produira  un  contraste  agréable  de  couleurs. 
Elle  est  peu  pratique  pour  un  jardinier  dont 
les  soins  assidus  sont  réclamés  par  bien 
d’autres  parties  plus  importantes  du  jardin, 
mais  elle  peut  intéresser  les  loisirs  d’un 
amateur  qui  trouvera  là  d’agréables  distrac- 
tions. 

La  greffe  en  fente,  sur  tubercule,  se  pra- 
tique pour  conserver  une  variété  dont  on 
ne  possède  que  des  tiges  ; quand  la  greffe 
est  prise,  elle  émet,  le  long  de  la  partie 
enterrée,  des  racines  qui  produisent  des 
tubercules  servant  à multiplier  et  conserver 
les  variétés. 

La  multiplication  par  semis  ne  s’emploie 
que  pour  essayer  d’obtenir  de  nouvelles 
formes  et  couleurs.  J.  Yillebenoit. 
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Dès  le  début  de  l’invasion  phylloxérique  en 
France,  et  dans  le  but  de  s’opposer  à la  pro- 
pagation du  mal,  les  pouvoirs  publics,  solli- 
cités par  les  corps  savants,  par  les  sociétés 
agricoles,  par  les  comités  spéciaux,  prirent  des 
dispositions  réglementant  l’introduction  et  la 
circulation  des  plants  et  débris  de  Vignes,  ainsi 
que  des  produits  agricoles  et  hor  ticoles.  Et  l’on 
dut  s’occuper  également  de  sauvegarder  notre 
commerce  d’exportation  menacé  par  les  prohi- 
bitions décrétées  à l’étranger  à la  suite  de  la 
constatation  du  terrible  parasite  chez  nous. 

De  là  sortirent  la  loi  du  15  juillet  1878  et  la 
convention  internationale  signée  à Berne  le 
27  septembre  de  la  même  année.  Ces  deux- 
instruments  ont  été  les  bases  de  la  législation 
spéciale  concernant  le  phylloxéra.  Des  décrets, 
des  arrêtés  ministériels  sont  intervenus.  Puis, 
une  nouvelle  entente  eut  lieu  entre  les  puis- 
sances (3  novembre  1881)  ; grâce  à l’habileté  et 
à la  fermeté  de  M.  Maxime  Cornu,  le  délégué 
français,  d’importantes  concessions  furent 
faites.  Plus  tard,  la  loi  du  3 août  1891  est  ve- 
nue modifier  les  conditions  de  la  circulation 
intérieure  en  matière  de  plants  et  débris  de 
Vignes. 

Circulation  des  plants  de  Vignes  avec  ou 
sans  racines .,  sarments  ou  autres  débris  de  la 
Vigne  en  France.  — La  circulation  des  plants 
et  débris  de  la  Vigne  à l’intérieur  est  régie  par 
la  loi  des  15  juillet  1878,  2 août  1879  et  par  la 
loi  du  3 août  1891,  ainsi  que  par  l’arrêté  mi- 
nistériel du  13  juin  1882. 

En  conformité  desdites  lois  et  de  l’arrêté 
précité  : 1°  Les  Raisins  de  table  et  de  ven- 
dange, les  pépins  de  Raisins,  les  marcs  de  Rai- 

1 Extrait  du  Journal  d’ Agriculture  pratique. 


sins  peuvent  circuler  librement  surtout  le  ter- 
ritoire français,  à condition  qu’ils  ne  seront 
accompagnés  d’aucun  débris  de  Vigne,  de 
feuilles  ou  de  sarments  (1)  ; que  les  Raisins  de 
vendange  des  localités  phylloxérées  à destination 
d’une  localité  indemne  seront  foulés  et  en  fûts 
fermés;  et  enfin  que  les  marcs  de  Raisins  des 
localités  phylloxérées,  à destination  des  loca- 
lités non  phylloxérées,  seront  contenus  dans 
des  vases,  caisses  ou  véhicules  clos. 

2°  Les  plants  de  Vignes,  sarments,  boutures 
et  autres  débris  de  la  Vigne  provenant  des  lo- 
calités épargnées  par  le  phylloxéra  peuvent 
circuler  librement  sur  tout  le  territoire  français. 

3°  Les  plants  de  Vignes,  sarments,  boutures, 
échalats  et  tuteurs  ayant  déjà  servi,  les  com- 
posts, terres  ou  terreaux  provenant  des  localités 
phylloxérées  ne  peuvent  être  introduits  que 
dans  les  localités  phylloxérées  spécialement  au- 
torisées à cultiver  les  Vignes  étrangères. 

Gomme  l’on  voit,  de  ce  qu’une  localité  a été 
déclarée  phylloxérée  par  arrêté  ministériel  (2) 
parce  qu’on  y a constaté  des  points  de  conta- 
mination phylloxérique  et  que,  comme  telle, 
elle  figure  sur  le  décret  pris  chaque  année  en 
conformité  des  lois  et  de  la  convention  de 
Berne,  il  ne  s’ensuit  pas  que  l’on  puisse  y in- 
troduire des  plants  de  Vignes,  sarments,  bou- 
tures, etc.,  provenant  de  l’étranger  ou  de  lo- 
calités phylloxérées  également. 

Pour  qu’il  y ait  libres  introduction  et  circu- 

1 Par  dérogation  à l’article  1er  de  Parrèté  du 
13  juin  1882,  les  Raisins  de  table,  quand  ils  sont 
munis  d'un  sarment,  dont  la  longueur  ne  dépasse 
pas  10  centimètres,  sont  admis  à la  libre  circula- 
tion en  France.  (Arrêté  du  31  janvier  1890.) 

2 Cette  déclaration  entraîne  avec  elle  les  prohi- 
bitions de  sorties  sus-indiquées. 
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lation,  il  faut  une  autorisation  dans  les  formes 
légales.  Antérieurement,  les  autorisations  pour 
les  libres  introduction  et  circulation  des  sar- 
ments, plants,  débris  cte  Vignes,  etc.,  quelle 
que  soit  leur  provenance,  étaient  données  par 
décrets  ou  arrêtés  ministériels,  et  le  décret  (1) 
qui  fixe  chaque  année  la  délimitation  des  ter- 
ritoires phylloxérés,  désignait  en  même  temps 
les  territoires  dans  lesquels  l’introduction  et  la 
circulation  des  Vignes  quelconques  (étrangères 
ou  provenant  de  territoires  phylloxérés)  étaient 
permises.  Actuellement,  la  loi  du  3 août  1891 
confère,  sous  certaines  conditions,  aux  Conseils 
généraux  le  droit  d’autorisation  qui  était  au- 
trefois exclusivement  réservé  au  gouvernement; 
les  préfets  sont  tenus  d’avertir  l’administration, 
et  le  ministère  de  l’agriculture  publie  alors  au 
Journal  officiel  une  liste  (2)  comprenant  toutes 
les  localités  autorisées,  celles  qui  le  sont  de- 
puis les  années  précédentes  et  les  nouvelles 
qui  ont  fait  l’objet  d’arrêtés  préfectoraux  pris 
en  conformité  des  votes  des  assemblées  dépar- 
tementales ou  d’arrêtés  ministériels,  eux,  pris 
suivant  les  prescriptions  du  dernier  paragraphe 
de  l’article  2 de  la  loi  du  3 août  1891  visant  le 
cas  de  divergence  entre  les  opinions  des  conseils 
généraux  de  deux  départements  limitrophes. 

Importation  en  France  des  plants  de  Vignes 
avec  ou  sans  racines,  sarments  et  autres  débris 
de  la  Vigne.  — L’introduction  en  France  des 
plants  de  Vigne,  débris  et  produits  de  la  Vigne, 
se  fait  en  conformité  de  l’article  2 de  la  loi  des 
15  juillet  1878-1879,  du  décret  des  15  mai  et 
8 juillet  1882  pris  pour  exécution  de  la  con- 
vention de  Berne.  Les  Raisins  de  table  peuvent 
entrer  librement  en  France,  mais  ils  doivent 
être  enfermés  dans  des  boîtes,  caisses  ou  pa- 
niers solidement  emballés  et  néanmoins  fa- 
ciles à visiter.  Le  raisin  de  vendange  ne  peut 
pénétrer  en  France  que  foulé  et  en  fûts  bien 
fermés.  Le  marc  de  Raisin  ne  peut  être  intro- 
duit que  dans  des  caisses  et  des  tonneaux  fer- 
més. 

Les  plants  de  Vignes,  les  boutures  avec  ou 
sans  racines,  les  sarments,  les  échalas  ayant 
déjà  servi,  les  composts,  terres  et  terreaux  ne 
peuvent  entrer  sur  le  territoire  de  la  Répu- 
blique française  qu’à  destination  d’une  localité 
phylloxérée  spécialement  autorisée  à cultiver 
les  Vignes  étrangères. 

Ils  ne  sont  introduits  qu’avec  le  consen- 
tement (3)  et  sous  le  contrôle  du  gouvernement 
par  les  bureaux  de  douane  désignés  au  décret 
du  8 juillet  1882. 

La  circulation  desdits  plants  de  Vignes,  bou- 
tures, etc.,  à travers  les  territoires  indemnes, 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  caisses  en  bois 

1 Voir  le  numéro  du  22  février  1894. 

2 Voir  le  numéro  du  22  mars  1894. 

3 Quant  à présent,  et  en  raison  de  la  maladie  de 
la  Vigne  signalée  en  Californie,  les  plants  de  Vignes 
provenant  de  l’Amérique  du  Nord  ne  sont  admis 
ous  aucun  prétexte. 


parfaitement  closes  au  moyen  de  vis  et  néan- 
moins faciles  à visiter  et  à refermer. 

Les  Vignes  arrachées  et  les  sarments  secs 
sont,  à titre  absolu,  exclus  de  la  circulation  in- 
ternationale. 

Importation  en  France  des  produits  horti- 
coles et  agricoles , des  produits  des  pépinières , 
jardins , serres  et  orangeries.  — En  ce  qui 
concerne  l’importation  en  France  des  produits 
horticoles  et  agricoles,  de  même  que  des  pro- 
duits des  pépinières,  jardins,  serres  et  oran- 
geries, c’est  le  décret  du  28  août  1882  qui 
règle  les  formalités  à remplir.  Ce  décret  vise 
aussi  le  décret  du  15  août  1882  rendant  exé- 
cutoire en  France  la  convention  internationale 
de  Berne. 

1°  Les  fleurs  coupées  ou  en  pots,  les  lé- 
gumes et  autres  produits  maraîchers,  les 
graines  et  fruits  de  toute  nature  sont  admis, 
comme  les  produits  de  l’agriculture,  à la  libre 
circulation  internationale  (art.  2 de  la  conven- 
tion de  Berne)  (4).  * 

2°  Les  plants’.el  arbustes  autres  que  la  Vigne; 
provenant  de  pépinières,  de  jardins,  de  serres 
ou  orangeries,  ne  sont  admis,  aux  termes  de 
l’article  2 du  décret  du  28  août  1882,  à péné- 
trer en  France,  que  s’ils  sont  accompagnés 
d’une  déclaration  de  l’expéditeur  et  d’une  at- 
testation de  l’autorité  compétente  du  pays  d’o- 
rigine portant  (5)  : 

A.  Qu’ils  proviennent  d’un  terrain  (planta- 
tion ou  enclos)  séparé  de  tout  pied  de  Vigne 
par  un  espace  de  20  mètres  au  moins,  ou  par 
un  obstacle  aux  racines  jugé  suffisant  par  l’au- 
torité compétente  ; 

B.  Que  ce  terrain  ne  contient  aucun  pied  de 
Vigne  ; 

G.  Qu’il  n’y  est  fait  aucun  dépôt  de  cette 
plante  ; 

D.  Que,  s’il  y a eu  des  ceps  phylloxérés, 
l’extraction  radicale,  des  opérations  toxiques 
répétées  et,  pendant  trois  années,  des  ivesti- 
gations  ont  été  faites,  qui  assurent  la  destruc- 
tion complète  de  l’insecte  et  des  racines. 

Ces  produits  ne  peuvent  être  introduits  que 
par  les  bureaux  de  douane  désignés  à l’ar- 
ticle 1er  du  décret  du  28  août  1882. 

— Circulation  en  France  des  produits  hor- 
ticoles et  agricoles,  des  produits  des  pépi- 
nières, jardins , serres  et  orangeries  (arrêté 
du  17  juin  1882).  — 1°  Les  produits  de  l’agri- 

* A l'exception  des  Pommes  de  terre  provenant 
des  États-Unis  et  du  Canada  dont  l’importation  en 
France  demeure  prohibée.  ( Décret  du  27  mars  1875.) 

5 Dans  les  transactions  entre  les  États  contrac- 
tants à la  convention  phylloxérique  internationale 
de  Berne,  l’attestation  de  l’autorité  compétente  du 
pays  d’origine  n’est  pas  nécessaire  lorsqu’il  s’agit 
d’envois  de  plantes  provenant  d’un  établissement 
soumis  à des  visites  régulières,  porté  en  consé- 
quence sur  les  listes  publiées  en  exécution  de  l’ar- 
ticle 9,  chiffre  6,  de  la  Convention.  (Décret  du 
25  janvier  1890  portant  approbation  de  la  déclara- 
tion échangée  à Berne  le  15  avril  1889.) 
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culture  et  de  l’horticulture  tels  que  légumes, 
fruits  et  graines  de  toute  nature,  fleurs  coupées 
et  en  pots,  etc.,  quelle  que  soit  leur  prove- 
nance, peuvent,  comme  les  produits  de  l’agri- 
culture, circuler  librement  sur  tout  le  territoire 
français. 

2°  Les  plants,  arbustes  et  autres  végétaux, 
la  Vigne  exceptée,  provenant  de  pépinières,  de 
serres  ou  d’orangeries  situées  dans  des  loca- 
lités indemnes,  peuvent  circuler  librement  sur 
tout  le  territoire  français. 

3°  Les  plants,  arbustes  et  autres  végétaux, 
la  Vigne  exceptée,  venant  de  pépinières,  de 
serres  ou  d’orangeries  situées  dans  des  loca- 
lités phylloxérées,  qui  sont  à destination  de  lo- 
calités également  phylloxérées,  peuvent  cir- 
culer librement,  à condition  que  le  parcours 
complet  s’effectue  à travers  des  territoires 
phyllôxérés  et  autorisés  spécialement  à intro- 
duire et  à cultiver  les  cépages  étrangers. 

S’ils  ont  à traverser  des  territoires  indemnes, 
ils  seront  accompagnés  d’une  déclaration  de 
l’expéditeur  et  d’un  certificat  d’origine  délivré 
par  l’autorité  compétente,  déclaration  et  cer- 
tificat comme  ci-dessus  (ABC  D). 

4°  Les  plants,  arbustes  et  tous  végétaux 
autres  que  la  Vigne,  provenant  de  territoires 
phyllôxérés,  ne  peuvent  être  introduits  dans 
les  territoires  réputés  indemnes  que  s’ils  sont 
accompagnés  des  déclarations  et  attestations 
déjà  mentionnées  (A  B G D). 

Importation  des  fruits  et  légumes  frais , dns 
plants  et  arbustes , des  végétations  de  toute 
nature , autres  que  la  Vigne  en  Algérie.  — Le 
égime  de  l’Algérie  en-matière  d’importation  des 
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Par  décret,  sont  déclarés  entièrement  phyl- 
loxérés  les  départements  suivants: 

Ain,  Alpes  (Basses),  Alpes  (Hautes),  Alpes-Mari- 
times, Ardèche,  Ariège,  Aude,  Aveyron,  Bouches- 
du-Rhône,  Charente,  Charente-Inférieure,  Cher, 
Corse,  Côte-d’Or,  Dordogne,  Doubs,  Drôme,  Eure- 
et-Loir,  Gard,  Haute-Garonne,  Gers,  Gironde, 
Hérault,  Indre,  Indre-et-Loire,  Isère,  Loir-et-Cher, 
Loire,  Loire  (Haute),  Loiret,  Lot,  Lot-et-Garonne, 
Lozère,  Maine-et-Loire,  Pyrénées-Orientales, 
Rhône,  Saône  (Haute),  Saône-et-Loire,  Savoie, 
Savoie  (Haute),  Deux-Sèvres,  Tarn,  Tarn-et*Ga- 
ronne,  \ar,  Vaucluse,  Vendée,  Vienne  (Haute)  et 
Yonne. 

Sont,  en  outre,  déclarés  phyllôxérés  les  ar- 
rondissements suivants  des  départements  ci- 
dessous  désignés. 

Aisne.  — Château-Thierry*  *. 

Allier.  — Gannat,  Montluçon,  Moulins. 

Aube.  — Troyes,  Bar-sur-Aube,  Bar-sur-Seine*, 
Nogent-sur-Seine. 

Cantal.  — Aurillac,  Saint-Flour. 

î Les  arrondissements  marqués  d’un  astérisque 
sont  ceux  dans  lesquels  il  n’existe  qu’un  ou  quel- 
ques points  d’attaque. 


produits  agricoles  et  horticoles  vient  de  subir 
d’importantes  modifications.  Jusqu’à  ces  der- 
niers temps,  l’importation  des  végétaux,  de 
quelque  nature  que  ce  tût,  était  formellement 
interdite  en  Algérie. 

De  par  les  décrets  en  date  des  30  dé- 
cembre 1893  et  10  mars  dernier,  l’entrée  en 
Algérie  des  fruits  et  légumes  frais,  des  plants 
d’arbres,  arbustes  et  végétaux  de  toute  nature 
autres  que  la  Vigne,  est  autorisée. 

Les  plants  d’arbres,  arbustes  et  végétaux 
autres  que  la  Vigne  sont  admis  à pénétrer  en 
Algérie  aux  mêmes  conditions  que  celles  pres- 
crites pour  l’importation  des  mêmes  objets  en 
France,  c’est-à-dire  s’ils  sont  accompagnés 
d’une  déclaration  de  l’expéditeur  et  d’unè  at- 
testation de  l’autorité  compétente  du  pays  d’o- 
rigine, conformément  aux  § A B C D cités  plus 
haut. 

Sont  maintenues  les  prohibitions  relatives 
aux  plants  et  ceps  de  Vigne,  sarments,  cros- 
settes,  boutures  avec  ou  sans  racines,  mar- 
cottes, etc.,  des  feuilles  de  Vignes  même  em- 
ployées comme  enveloppe,  couverture  et  em- 
ballage, des  Raisins  de  table  ou  de  vendange, 
des  marcs  de  Raisins  et  de  tous  les  débris  de 
Vigne  ; des  échalas  et  des  tuteurs  déjà  em- 
ployés; des  engrais,  végétaux,  terres,  terreaux 
et  fumiers. 

Circulation  des  végétaux  en  Algérie.  — Des 
arrêtés  du  Gouverneur  général  réglementent 
la  circulation,  à l’intérieur  de  l’Algérie,  des 
végétaux,  etc.,  provenant  des  territoires  de  la 
colonie  où  le  phylloxéra  a été  constaté. 

Georges  Couanon. 
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Corrèze.  — Tulle,  Brives. 

Jura.  — Lons-le-Saunier,  Dole,  Poligny, 

Landes.  — Mont-de-Marsan,  Saint-Sever. 

Loire-Inférieure  — Nantes,  Aneenis,  Château- 
briand,  Paimbœuf. 

Marne.  — Épernay*,  cantons  d’Ay*  et 
Renne*  (arrondissement  de  Reims). 

Marne  (Haute-).  — Langres,  canton  de  hà- 
teauvillain*  (arrondissement  de  Chaumont). 

Mayenne.  — Château-Gontier*. 

Puy-de-Dôme.  — Clermont-Ferrand,  Issoire, 
Riom,  Thiers. 

Nièvre.  — Nevers,  Clamecy,  Cosne. 

Pyrénées  (Basses-).  — Pau,  Bayonne,  canton 
d’Arzaeq*  (arrondissement  d’Orthez). 

Pyrénées  (Hautes-).  — Tarbes,  Bagnères-de- 
Bigorre. 

Sarthe.  — La  Flèche*,  Saint-Calais*. 

Seine- et-Marne.  — Fontainebleau,  Provins, 
canton  du  Châtelet  (arrondissement  de  Melun). 

Seine-et-Oise.  — Corbeil,  Étampes. 

Voici  la  liste  des  départements  et  des  arron- 
dissements dans  lesquels  les  cépages  exotiques 
et  les  plants  de  Vignes  provenant  d’arrondis- 
sements phyllôxérés  peuvent  être  librement 
introduits 
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Départements  entiers.  — Alpes  (Hautes-), 
Ardèche,  Aude,  Aveyron,  Bouches-du-Rhône, 
Charente,  Charente-Inférieure,  Cher,  Côte-d’Or, 
Dordogne,  Doubs,  Drôme,  Eure-et-Loir,  Gard, 
Garonne  (Haute-),  Gironde,  Hérault,  Indre,  Indre- 
et-Loire,  Isère,  Loire,  Lot,  Lot-et-Garonne,  Lozère, 
Pyrénées-Orientales,  Rhône,  Saône  (Hante-), 
Saône-et-Loire,  Savoie,  Sèvres  (Deux-),  Tarn, 
Tarn-et-Garonne,  Var.  Vaucluse  et  Haute-Vienne. 

Les  arrondissements  suivants  des  départe- 
ments ci-dessous  désignés  peuvent  aussi  rece- 
voir librement  les  plants  de  Vignes  : 

Ain.  — Arrondissement  de  Bourg,  Belley, 
Nantua  et  Trévoux  entiers;  — arrondissement  de 
Gex:  canton  de  Gex,  commune  de  Lélex  ; canton 
de  Collonges  : commune  de  Chèzery,  Confort, 
Lancrans,  Léaz  et  Vanchv, 

Allier.  — Arrondissement  de  Montluçon  entier. 

Alpes  (Basses-).  — Arrondissement  de  Digne, 
Forcalquier  et  Sisteron  entiers. 

Alpes-Maritimes . — Arrondissement  de  Grasse 
entier;  — arrondissement  de  Nice:  cantons  de 
Nice,  Contes,  l’Escarène  et  Levens  entiers. 

Ariège.  — Arrondissements  de  Pamiers  et 
Saint-Girons  entiers. 

Corrèze.  — Arrondissements  de  Tulle  et  de 
Brive  entiers. 

Corse.  — Arrondissements  d’Ajaccio,  de  Bastia 
et  de  Corte  entiers. 

Gers.  — Arrondissements  d’Auch,  Lectoure  et 
Lombez  entiers. 

Jura.  — Arrondissements  de  Lons-le-Saunier, 
Dôle  et  Poligny  entiers. 

Loire-Inférieure.  — Arrondissement  d’Ancenis 
entier;  — Arrondissement  de  Nantes:  canton  de 
Carquefou,  communes  de  Mauves  et  Thouaré  ; 
canton  du  Loroux-Bottereau,  communes  de  Bar- 
bechat  et  du  Loroux-Bottereau. 

Loiret.  — Arrondissements  d’Orléans  et  de  Pi- 
thiviers  entiers;  — arrondissement  de  Montargis: 
cantons  de  Montargis,  Bellegarde,  Châtillon-sur- 
Loing,  Gourtenay,  Ferrières  et  Lorris  entiers; 
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canton  de  Châteaurenard,  sauf  les  communes  de 
Melleroy  et  Triguères. 

Nièvre.  — Arrondissements  de  Nevers,  Cla- 
mecy  et  Cosne  entiers. 

Pyrénées  (Basses-).  — Arrondissement  de  Pau  : 
cantons  de  Garlin,  Lembeye  et  Montaner  entiers. 

Pyrénées  (Hautes-).  — Arrondissement  de 
Tarbes  entier. 

Savoie  (Haute-).  — Arrondissement  d’Annecy 
entier;  — arrondissement  de  Saint-Julien,  moins 
les  communes  situées  dans  la  zone  franche. 

Seine-et-Marne.  — Arrondissement  de  Fontaine- 
bleau entier. 

Seine- et- Oise.  — Arrondissement  de  Corbeil  : 
canton  d’Arpajon,  commune  d’Egly  et  Saint- 
Michel-sur-Orge  ; canton  de  Corbeil,  commune 
de  Tigery  ; canton  de  Longjumeau,  commune  de 
Grigny;  — arrondissement  d’Étampes:  canton 
d’Étampes,  commune  d’Étréchy;  canton  de  La 
Ferté-Alais,  communes  d’Auvers,  Boissy-le-Cutté, 
Bouray,  Cerny,  Chamarande,  Itteville,  Janville-  , 
sur-Juine  et  Videlles. 

Vendée  — Arrondissements  de  La  Roche-sur- 
Yon  et  Fontenay-le-Comte  entiers  ; — arrondis- 
sement des  Sables-d’Olonnes  : canton  delà  Mothe- 
Achard:  communes  du  Girouard  etNieul-le-Dolent  ; 
cantons  des  Moùtiers-les-Maux faits  et  de  Talmont 
entiers. 

Vienne.  — Arrondissements  de  Poitiers,  Châ 
tellerault,  Givray  et  Montmorillon  entiers;  — ar- 
rondissement de  Loudun  : cantons  de  Loudun, 
Moncontour,  Mont-sur-Guesnes  et  des  Trois-Mou- 
tiers  entiers. 

Enfin,  pour  les  départements  du  Loir-et- 
Cher,  Maine-et-Loire,  Puy-de-Dôme,  Sarthe  et 
Yonne,  nous  ne  faisons  pas  figurer  ici  les  dé- 
tails des  cantons  et  communes  dans  lesquels  la 
circulation  de  plantes  phylloxérées  est  auto- 
risée, les  vignerons  intéressés  pourront  con- 
sulter à cet  effet  le  n°  12  du  Journal  d’agri- 
culture pratique , année  1894,  qui  donne  dans 
toute  son  étendue  ce  très-long  décret. 
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M.  Arnoult,  de  Savigny-sur-Orge,  présente 
quatre  Bégonia  : deux  appartenant  à la  variété 
Triomphe  de  Lemoine  et  deux  à la  variété 
Triomphe  de  Nancy.  Cette  présentation  ne  fait 
que  consacrer  les  mérites  de  ces  belles 
plantes  aux  grandes  inflorescences  formées 
de  myriades  de  petites  fleurs,  mérites  que 
nous  avons  fait  ressortir  lorsque  ces  remar- 
quables plantes  ont  été  apportées  pour  la  pre- 
mière fois  à la  Société  d’horticulture  par  leur 
obtenteur,  M.  Lemoine,  de  Nancy. 

M.  Dallé,  horticulteur,  rue  Charron,  montre 
un  beau  lot  d’Orchidées  : Vanda  tricolor  for- 
mosa\  Phalænopsis  Schilleriana  ; Cœlogyne 
cristata,\dLr.  Lemoniana\  Cymbidium  Lowia- 
nùm  ; Odontoglossum  Pescatorei,  cirrhosum , 
gloriosum , JRossi,  var.  majus\  Phajus  gran- 
di folius. 

Parmi  les  nombreux  apports  faits  à cette 


séance,  il  nous  reste  encore  à citer  de  M.  Meu- 
nier, jardinier  chez  Mme  Perrenoud,  107, 
avenue  de  Choisy  : un  bel  hybride  issu  du 
Zygopelatum  intermedium  croisé  par  le 
Z.  Gauthieri.  Les  graines  ont  été  semées  le 
25  avril  1889,  et  la  première  fleur  s’est  mon- 
trée le  14  mars  1894.  Cette  plarte  est  dédiée 
à M.  Perrenoud,  amateur  très-fervent  et  ob- 
tenteur de  plusieurs  hybrides  d’Orchidées,  mort 
tout  récemment.  Le  Z.  Perrenoudi  se  distingue 
du  Z.  Gauthieri  par  sa  fleur  plus  ouverte,  son 
labelle  plus  violet,  etc.  ; M.  Meunier  présente 
aussi  des  tiges  de  Phalænopsis  qui  ont 
émis  des  racines  dans  l’eau,  ce  qui  lui  fait  re- 
commander le  bouturage  dans  l’eau  comme 
procédé  de  multiplication  pour  ces  plantes. 

De  M.  Bert,  68,  avenue  Victor-Hugo,  à 
Colombes  (Seine),  superbe  Lycaste  Skinneri 
alba\  Odontoglossum  luteo-purpureum  var. 


CORRESPONDANCE. 


492 

Sceptrum  ; O.  Uroskinneri  portant  huit  fleurs 
épanouies  de  toute  beauté  ; un  O.  crispum 
appartenant  à une  bonne  forme  ; un  O.  Cer- 
vantesii  morada  et  un  O.  Cervantesii , belle 
variété  ; 

De  M.  Mousseau,  23,  rue  de  Gonstantine, 
Paris,  un  Oncidium  Sar codes  et  un  Tri- 
chopilia  suavis. 

De  M.  Nilsson,  10,  rue  Auber,  Paris,  le  su- 
perbe exemplaire  de  Dendrobium  speciosum 
dont  il  nous  fait  admirer  chaque  année  la  flo- 
raison. La  plante,  en  excellent  état,  ne  porte 
pas  moins  de  25  inflorescences. 

De  M.  Cappe,  horticulteur  au  Vésinet  : Odon- 
toglossum  Ruckeri-,  un  Phalænopsis  ama- 
bilis,  avec  deux  hampes  et  vingt-deux  fleurs 
de  grandes  dimensions  ; quatre  Cattleiga  Tria- 
næ  dont  deux  surtout  extrêmement  remar- 
quables par  l’ampleur  de  leurs  fleurs  à gorge 
très-ouverte  et  richement  maculée;  le  curieux 
Oncidium  phymatochilon  et  le  Cypripedium 
Io  grandis , semis  du  présentateur. 

De  M.  Bertin,  rue  de  l’Église,  à Grenelle- 
Paris,  plusieurs  exemplaires  bien  fleuris  de 
YEpiphyllum  Russellianum  Gardneri , plante 
qui  mériterait  certainement  d’être  plus  ré- 
pandue qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’à  ce  jour. 


De  M.  J.  Sallier,  rue  Delaizement,  à Neuilly 
(Seine),  le  charmant  Saintpaulia  ionantha , 
Gesnériacée  originaire  du  Kilimanjaro,  sur 
laquelle  on  trouvera  des  renseignements  dans 
le  numéro  de  la  Revue  horticole  du  16  juillet 
1893,  p.  321. 

De  M.  Opoix,  jardinier  en  chef  du  palais  du 
Luxembourg,  deux  Cypripedium  hybrides 
nouveaux  : 1°  le  C.  Mademoiselle  Josée  Des- 
combes ( C . œnanthum  croisé  par  C.  Argus), 
très-joli  et  bien  intermédiaire  entre  les  pa- 
rents ; 2°  C.  Mademoiselle  Nancy  Descombes 
(C.  Argus  croisé  par  C.  niveum ),  à feuillage 
rappelant  celui  du  C.  œnanthum  tandis  que  les 
fleurs,  qui  ont  la  forme  de  celles  du  C.  ni- 
veum, sont  presque  blanches,  pointillées  de 
violet. 

De  M.  Régnier,  horticulteur,  avenue  Ma- 
rigny,  à Fontenay-sous-Bois  (Seine),  un  Den- 
drobium qu’il  considère  comme  une  espèce 
nouvelle  et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
D.  Regnieri.  La  plante,  originaire  du  Cam- 
bodge, a les  fleurs  jaune  pâle  ; elle  rappelle 
quelque  peu  le  D.  tortile,  de  la  Birmanie. 
C’est,  dans  tous  les  cas,  une  bonne  intro- 
duction. 

D.  Bois. 
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N°  3892  ( Seine-et-Oise ).  — L’arbuste  dont 
vous  nous  avez  envoyé  des  rameaux  avec 
feuilles  et  fruits  est  le  Cotoneaster  thy- 
mifolia.  Il  garnit  admirablement  les  rocailles 
par  ses  fleurs  blanches  au  printemps  et  ses 
fruits  rose  vif  à l’automne. 

M.  M.  F.  ( Bouches-du-Rhône ).  — L’Orange 
que  nous  avons  reçue  appartient  au  groupe 
des  « Maravillas  » et  nous  en  avons  publié  une 
étude  dans  la  Revue  horticole  sous  le  nom 
d* Oranges  triples  (1883,  p.  19).  Celle-ci  en 
diffère  cependant  par  le  cloisonnement  des 
loges.  C’est  une  anomalie  qui  a été  fixée  par 
la  greffe  et  ne  se  reproduit  pas  fidèlement 
par  le  semis. 

N°  3287  ( Finistère ).  — Vos  Camellia  sont 
fort  beaux  et  la  variété  semi-double  est  de 
forme  élégante  ; elle  vaut  la  peine  d’être  mise  au 
commerce.  — Votre  Pomme  ressemble  beau- 
coup à la  variété  Bec  d’oie  décrite  dans  la  Re- 
vue horticole  quoique  présentant  une  peau  plus 
rouge.  C’est  un  fruit  de  garde  dont  nous  vous 
reparlerons  pour  en  décrire  les  fleurs  et  les 
feuilles  si  vous  voulez  bien  nous  en  envoyer.  — 
Veuillez  nous  adresser  vos  notes  sur  le  gros 
Phœnix  canariensis  elles  intéresseront  cer- 
tainement nos  lecteurs. 


M.  d’A.  de  P.  ( Brassa tè).  — Le  Cercidiphyl- 
lum  japonicum  est  un  grand  arbre  d’orne- 
ment rappelant  le  feuillage  de  l’Arbre  de  Ju- 
dée ( Cercis , d’où  son  vrai  nom)  et  dont  le  bois 
est  très  dur  et  excellent  pour  la  construc- 
tion. 

Vous  trouverez  les  deux  Magnolia  en  ques- 
tion chez  M.  Treyve,  horticulteur  à Trévoux 
(Ain).  Ils  sont  à feuilles  persistantes  et  très 
rustiques.  — Le  Manuel  de  V acclimateur , 
de  M.  Ch.  Naudin,  vous  donnera  les  rensei- 
gnements sur  les  arbres  étrangers  à domes- 
tiquer. C’est  un  livre  excellent,  que  vous  pro- 
curera la  Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob. 

N°  3172  (Calvados).  — Le  Cyclamen  que 
vous  avez  dans  l’Ouest,  naturalisé  dans  les 
parcs,  est  le  C.  hederœfolium.  Il  est  inodore. 
Celui  qui  vous  a tant  charmé  par  son  parfum 
délicieux,  en  Suisse,  est  le  Cyclamen  euro- 
pœum  caractérisé  aussi  par  des  fleurs  plus 
petites,  plus  foncées  et  des  feuilles  rondes, 
réniformes.  Le  premier,  au  contraire,  a des 
feuilles  sinnées-dentées,  un  peu  comme  celles 
du  lierre,  d’où  son  nom.  Vous  pouvez  très- 
bien  planter  et  naturaliser  également  le  C. 
d’Europe  dans  votre  parc,  sous  bois,  dans  du 
terreau  de  feuilles  ; il  réussit  très-bien. 


L’Administrateur  •Gérant  t L.  Bourguignon. 


Imp,  G,  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Ordre  du  Mérite  agricole.  — Exposition  internationale  de  Lyon.  — Conférence  de  M.  H.-L.  de  Vilmorin 
à la  Société  royale  d’horticulture  de  Londres.  — Congrès  horticole  d'Orléans.  — La  Sacaline.  — 
Chrysanthèmes  nouveaux  de  1893.  — Plébiscite  pour  les  24  meilleures  Roses  hybrides  perpétuelles. 

— Loropetalum  chinense.  — Le  Clethra  alnifolia  comme  lleur  d’hiver.  — Le  genre  Masdevallia. 

— La  culture  fruitière  aux  États-Unis.  — La  production  des  Oranges  en  Amérique.  — Exposition 
de  Jacinthes  à Haarlem.  — Expositions  annoncées.  — Memento  des  expositions.  — L’horticulture  en 
Hollande. 


L’Ordre  du  Mérite  agricole.  — Par  dé- 
cret en  date  du  13  avril  courant,  rendu  sur 
la  proposition  du  ministre  de  l’agriculture, 
et  par  arrêté  du  ministre  de  l’agriculture 
en  date  du  même  jour,  la  décoration  du 
Mérite  agricole  a été  conférée,  à l’occasion 
de  l’exposition  de  Chicago,  aux  personnes 
ci-après  désignées  : 

1°  Grade  d’officier. 

M.  Rothier  (Léon),  fabricant  de  matériel  de 
jardinage  à Troyes  (Aube).  Nombreuses  récom- 
penses dans  divers  concours  et  expositions. 
Exposant  de  Chicago.  23  ans  de  pratique  dans 
l’industrie  agricole.  Chevalier  du  10  novembre 
1889. 

M.  Boucher  (Georges),  horticulteur-pépi- 
niériste à Paris.  Médaille  d’or  à l’Exposition 
universelle  de  1889.  Exposant  de  Chicago. 
Chevalier  du  10  novembre  1889. 

2°  Grade  de  chevalier. 

M.  Marcel  (Cyprien),  architecte-paysagiste  à 
Paris.  Lauréat  et  membre  du  jury  de  diverses 
expositions  horticoles.  Inventeur  de  plusieurs 
instruments  d’horticulture.  Exposant  de  Chi- 
cago. 24  ans  de  pratique  horticole. 

* M.  Aubry  (Emile-Joseph),  fabricant  d’instru- 
ments de  jardinage  à Paris.  Invention  etperfec- 
tionnementd’un  grand  nombre  d’outils  et  d’ins- 
truments utiles  à l’horticulture.  Nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  et  expositions. 
Exposant  de  Chicago.  25  ans  de  pratique  dans 
l’industrie  agricole. 

M.  Martinet  (Henri-Eugène),  architecte- 
paysagiste  à Paris.  Publiciste  horticole.  Prési- 
dent-fondateur de  la  Société  française  d’horti- 
culture de  Londres.  Lauréat  et  membre  du 
jury  de  nombreux  concours  et  expositions. 
Exposant  de  Chicago. 

M.  Baron-Veillard  (Auguste-Alexandre),  hor- 
ticulteur à Orléans  (Loiret).  Lauréat  de  diverses 
expositions  horticoles  et  de  l’Exposition  uni- 
verselle de  1889.  Exposant  de  Chicago.  30  ans 
de  pratique  horticole. 

M.  Lusseau  (Louis-Pascal) , architecte- 
paysagiste  à Paris.  Nombreuses  récompenses, 
dont  plusieurs  premiers  prix  dans  les  exposi- 
tions, tant  en  France  qu’à  l’étranger.  Exposant 
de  Chicago.  33  ans  de  pratique  horticole. 

ler  Mai  1894. 


M.  Martichon  (Léopold)  horticulteur  à Cannes 
(Alpes-Maritimes).  Nombreux  premiers  prix 
dans  les  expositions  d’horticulture  en  France 
et  à l’étranger.  Exposant  de  Chicago.  Plus  de 
30  ans  de  pratique  horticole. 

M.  Passy  (Pierre-Félix),  horticulteur  et  agri- 
culteur au  Désert  de  Retz  (Seine-et-Oise). 
Lauréat  de  concours  agricoles.  Membre  de.  la 
commission  française  de  l’exposition  de  Chicago. 

M.  Defresne  (Camille),  horticulteur-pépi- 
niériste à Vitry  (Seine).*  Importantes  récom- 
penses dans  divers  concours  et  expositions 
horticoles.  Exposant  de  Chicago. 

Exposition  internationale  de  Lyon.  — 

Sous  l’initiative  du  Comité  de  patronage  et 
d’organisation  de  l’Exposition  universelle 
de  Lyon,  il  s’est  constitué  un  comité,  dit 
Parisien , pour  le  groupe  X (agriculture). 

Une  réunion  de  ce  Comité  a eu  lieu  le 
28  mars,  à la  Bourse  du  commerce  de  Paris, 
dans  le  but  de  communiquer  aux  membres 
le  règlement  de  l’horticulture,  classes  53  et 
54,  et  de  procéder  à la  constitution  défini- 
tive du  Comité  parisien. 

Ont  été  nommés  par  arrêté  de  M.  le  Maire 
de  la  Ville  de  Lyon  : 

Pour  l’ensemble  du  groupe  X,  M.  Grandin  ; 
Délégué  pour  l’agronomie,  M.  Heuzé; 

Délégué  pour  l’exposition  rurale  et  forestière, 
les  usines  agricoles,  etc,  MM.  Demavin  et 
Gilbert  ; 

Délégué  pour  la  viticulture,  la  sériciculture, 
l’entomologie  agricole,  la  pisciculture,  M. 
Lejeune  ; 

Délégué  pour  les  arts  et  les  industries  horti- 
coles, M.  Ed.  André  ; 

Délégué  pour  les  fleurs  et  plantes  d’ornement, 
M.  Forgeot. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  les 
résultats  que  les  divers  délégués  du  Comité 
auront  obtenus  par  leur  initiative  auprès 
des  intéressés. 

Conférence  de  M.  H.-L.  de  Vilmorin  à 
la  Société  royale  d’horticulture  de 
Londres.  — M.  de  Vilmorin  vient  de  nous 
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adresser  le  compte  rendu  de  cette  confé- 
rence qu’il  a faite  l’année  dernière  et  qui  a 
été  publiée  dans  le  Journal  of  the  Royal 
Horticultural  Society , vol.  XVI,  part.  I. 
Le  sujet  traité  par  M.  de  Vilmorin  est  : 
Flowers  of  the  Frenck  Riviera.  C’est  une 
intéressante  étude  des  cultures  qui  se  pra- 
tiquent sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
en  Provence.  Successivement,  il  passe  en 
revue  les  arbres  : Acacia , Eucalyptus  ; 
des  arbustes  à fleurs  : Roses  Chrysan- 
thèmes frutescents  ; les  plantes  herbacées  : 
Œillets,  Narcisses,  Glaïeuls,  Anémones, 
Réséda,  Violettes,  etc.;  cultures  qui  pren- 
nent chaque  année  une  extension  plus 
grande  et  auxquelles  nos  villes  du  Nord  s’a- 
dressent pour  s’approvisionner  de  fleurs 
pendant  l’hiver. 

Congrès  horticole  d’Orléans.  — La 

Société  d’horticulture  d’Orléans  et  du  Loiret 
a décidé  qu’à  l’occasion  du  Concours  régio- 
nal agricole,  un  congrès  horticole,  viticole 
et  botanique,  aurait  lieu  à Orléans,  pendant 
l’Exposition  nationale  et  internationale  qui 
se  tiendra  du  5 au  16  mai. 

Les  adhésions  et  les  mémoires  doivent 
être  adressés  à M.  le  Président  de  la  Société, 
58,  rue  de  la  Rretonnerie,  à Orléans. 

A en  juger  par  les  questions  qui  doivent 
être  traitées  par  MM.  Léon  Duval,  Ch.  Bolut, 
Delaire,  Cochet,  Viala,  Camille  Bernardin, 
le  congrès  horticole  d’Orléans  ne  pourra 
manquer  d’être  intéressant. 

La  Sacaline.  — Pour  répondre  aux  in- 
nombrables demandes  de  renseignements 
qui  lui  sont  parvenues,  M.  Doumet-Adanson 
a adressé  à la  Société  des  Agriculteurs  de 
France  une  note  de  laquelle  nous  extrayons 
les  détails  suivants,  qui  corroborent  et  com- 
plètent ceux  que  nous  avons  déjà  publiés  : 

Le  Polygonum  sachalinense  est  une 
plante  vivace,  formant,  au  bout  de  deux  à 
trois  ans,  de  fortes  souches  émettant  des 
tiges  pouvant  s’élever  en  quelques  semaines 
à k hauteur  de  3 à 4 mètres  et  se  garnis- 
sant de  rameaux  secondaires  abondants. 

Les  feuilles  atteignent  jusqu’à  40  centi- 
mètres de  longueur.  Elles  n’ont  aucune 
àcreté  ni  aucune  saveur  désagréable  ou 
acide.  Les  tiges  fraîches  sont  mangées  par 
les  vaches  et  les  bœufs  sur  les  deux  tiers 
supérieurs  de  leur  longueur. 

Dans  le  courant  de  mars  ou  d’avril,  sui- 
vant la  température,  les  pousses  ayant  at- 
teint lm50,  on  peut  en  faire  une  première 
coupe  à donner  en  vert.  De  nouvelles  tiges 


remplaceront  bientôt  celles-ci  et  pourront 
servir  à l’alimentation  des  bêtes  jusqu’à 
l’achèvement  de  la  coupe  des  foins.  C’est  à 
cette  époque  que,  si  l’on  veut  en  faire  du 
fourrage  sec,  il  conviendra  de  laisser  les 
tiges  se  développer  et  se  ramifier  librement, 
pour  ne  les  couper  que  dans  le  courant 
d’août  et  septembre  et  les  faire  sécher  à 
l’ombre  par  petits  fagots  d’environ  10  kil. 

Tous  les  sols  paraissent  convenir  à la 
culture  du  Polygonum  sachalinense  qui 
supporte  25  degrés  de  froid  sans  en  souffrir 
et  n’est  nullement  affecté  par  les  séche- 
resses et  les  grandes  chaleurs. 

La  plantation  doit  être  faite  de  préférence 
à la  fin  de  l’hiver,  en  espaçant  les  plants  de 
1 mètre  à lm50  en  tous  sens. 

En  résumé  la  Sacaline  est  une  plante  de 
grande  culture  et  de  durée  encore  indéter- 
minée, mais  certainement  très-longue. 

L’abri  trop  épais  des  arbres  et  le  sol  trop 
herbeux  des  prés  naturels  ont  paru  jusqu’à 
présent  être  les  seules  conditions  dans  les- 
quelles elle  ne  prospère  pas,  bien  que,  ce- 
pendant, elle  n’y  périsse  pas. 

Sa  valeur  nutritive  n’est  plus  contestable. 
Une  analyse  faite  par  MM.  Charles  et  Frie- 
del  a donné  2.  66  0/0  d’azote  pour  les 
feuilles  seules  soumises  préalablement  à la 
dessiccation  : une  autre  analyse  faite  en  Au- 
triche donne  pour  les  feuilles  et  tiges  sé- 
chées à l’air,  19.06  de  matière  organique 
azotée  et  1.57  d’acide  phosphorique. 

Quant  au  rendement,  M.  Doumet  ose  à 
peine  répondre  à la  question  qui  lui  est  posée, 
en  raison  des  chiffres  fabuleux  obtenus  tant 
de  ses  calculs  personnels  que  de  ceux 
obtenus  par  d’autres  personnes,  car  il  ne 
s’agirait  de  rien  moins  que  de  400.000  kil., 
à l’hectare,  sans  tenir  compte  des  coupes 
successives.  Pour  ne  pas  être  taxé  d’exagé- 
ration il  se  contente  de  200.000  kilos,  mais 
il  est  bon  de  ne  pas  laisser  propager  cette 
erreur  que  les  plantations  de  Polygonum 
donnent  dès  la  première  ou  la  seconde  an- 
née des  rendements  fabuleux.  Ces  résultats 
ne  seront  obtenus  qu’après  deux  années  aû 
moins  de  culture,  c'est-à-dire  quand  les 
jeunes  plantes  auront  formé  des  souches 
susceptibles  de  donner  en  moyenne  10  à 15 
rameaux  chacune. 

Enfin,  à une  dernière  question  relative  à 
la  difficulté  de  se  débarrasser  du  Polygo- 
num dans  les  terres  où  il  aura  été  cultivé, 
M.  Doumet-Adanson  répond  qu’il  regarde 
cette  objection  comme  très-secondaire  ; si 
l’on  voulait  parfois  détruire  un  champ  de 
Polygonum , il  suffirait  de  quelques  bons 
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labours  et  hersages.  Sa  destruction  n’est 
pas  impossible  puisqu’elle  a été  opérée  dans 
la  plupart  des  jardins  qui  le  possédaient, 
cause  à laquelle  on  doit  aujourd’hui  la  ra- 
reté de  cette  plante. 

Chrysanthèmes  nouveaux  de  1893. 

— Le  nombre  des  Chrysanthèmes  nou- 
veaux mis  au  commerce  va  augmentant 
chaque  année  dans  des  proportions  consi- 
dérables. Combien  dans  lenombreen  reste- 
t-il,  après  étude  et  l’épreuve  de  la  culture, 
qui  puissent  prendre  rang  dans  les  collec- 
tions comme  variétés  d’élite?  On  peut  dire 
que  c’est  l’infime  minorité.  Il  y aurait 
donc  intérêt  à faire  chaque  année  une  étude 
comparative  des  variétés  nouvelles,  de  ma- 
nière à bien  en  établir  la  valeur  et  à guider 
les  amateurs  dans  le  choix  qu’ils  ont  à 
faire. 

Ce  travail  vient  d’être  entrepris  par 
M.  Ernest  Coûtant,  secrétaire  de  la  Société 
d’horticulture  de  Douai,  qui  a passé  en  re- 
vue les  variétés  de  Chrysanthèmes  mises 
au  commerce  en  1893. 

Son  travail  se  divise  ainsi: 

Variétés  françaises. 

lro  série.  — Nouveautés  duveteuses.  Va- 
riétés les  plus  belles  parmi  ces  fleurs  à grand  suc- 
cès: Vaucanson , Baronne  d’Héricourt , Champs- 
Elysées , Fleur  ensoleillée , Chrysanthémiste 
Belaux , Souvenir  de  Brienne , Enfant  des 
Gaules,  Sautel  1893 , Jeanne  d’Arc , Fils  de 
Provence. 

2e  série.  — Nouveautés  chevelues.  Piper 
Herdsieck , Cheveux  d’or , Faveur  rose , Mi- 
gnonne fleur , Soyeux , Marquise  de  Clermont- 
Tonnerre. 

3e  série.  — Japonais,  Hybrides  et  In- 
curvés : Madame  F.  Cayeux , Madame  Garbe , 
Mademoiselle  Juliette  Lucinière , Madame 
Georges  Vibert,  Ministre  L.  de  Bruyn , Com- 
tesse de  Gabert , Madame  Ch.  Molin , Monsieur 
B.  Nicollet , V.- P. -Jules  Barigny , Mademoi- 
selle J.  Poirault , Madame  Gravereau , Ville 
de  Nîmes. 

Variétés  italiennes. 

De  récente  obtention,  très-peu  connues  et 
cependant  très-méritantes  : Tosca  Ragonieri , 
Fratelli  Cattaneo , Marchesa  Malespina,  Mon- 
sieur R.  Whitaker , Monsieur  T.  Hayllar , Ida 
Longhi,  Nobile  Esengrini. 

L’auteur  n’a  pas,  bien  entendu,  la  préten- 
tion d’avoir  tout  vu,  et  présente  cette  liste 
comme  devant  donner  une  simple  indi- 
cation utile, 


Plébiscite  pour  les  24  meilleures 
Roses  hybrides  perpétuelles.  — Le 

Journal  of  Horticulture  publie  le  résultat 
d’un  plébiscite  qu’il  avait  ouvert  et  auquel 
ont  pris  part  quinze  des  principaux  ama- 
teurs de  Roses  anglais. 

59  Roses  ont  été  présentées.  Voici  les 
noms  de  celles  qui  ont  été  choisies  comme 
étant  les  meilleures  avec  le  nombre  de  voix 
qu’elles  ont  obtenu: 

15  voix.  — A. -K.  Williams , Alfred  Colomb , 
Charles  Lefèvre , Horace  Vernet,  Madame 
Gabriel  T^uizet,  Mistress  John  Laing. 

14  voix.  — Her  Majesty , Marie  Baumann. 

13  voix.  — Suzanne  Rodocanachi,  Ulrich 
Brunner  fils. 

12  voix.  — Gustave  Piganeau , La  France , 
Merveille  de  Lyon. 

11  voix.  — Duke  of  Edinburgh. 

10  voix.  — Uupuy  Jamin,  Earl  of  Dufferin , 
Etienne  Levet. 

9 voix.  — Comte  de  Raimbaud. 

8 voix.  — Louis  Van  Houtte. 

7 voix.  — Duchess  of  Bedford , François 
Michelon,  Général  Jacqueminot , Pride  of 
Waltham. 

G voix.  — Docteur  Andry,  Duke  of  Wel- 
lington, L^ady  Mary  Fitzwilliam , Marie  Fin- 
ger , Prince  Arthur. 

horopetalum  chinense.  — MM.  Veitch 
et  fils,  horticulteurs  à Chelsea,  ont  pré- 
senté à la  Société  royale  d’horticulture 
de  Londres,  cette  rare  plante  dont  la  pre- 
mière introduction  en  Europe  remonte 
seulement  à 1880.  C’est  un  arbrisseau 
rustique,  à floraison  printanière,  de  trois 
à quatre  pieds  de  hauteur.  Comme  les 
Hamamélis,  dont  il  est  du  reste  proche  pa- 
rent, il  présente  des  fleurs  à pétales  li- 
néaires étroits,  d’un  blanc  jaunâtre.  Il  est 
originaire  des  montagnes  du  Khasya  et  de 
la  Chine. 

Le  Clethra  alnifolia  comme  fleur 
d’hiver.  — On  a pu  voir  cet  hiver,  chez 
la  plupart  de  nos  fleuristes  parisiens,  des 
fleurs  forcées  de  Clethra  alnifolia . C’est 
une  espèce  à ajouter  à celles  qui  peuvent  se 
cultiver  d’une  manière  courante  pour  la 
vente.  Les  épis  de  fleurs,  d’un  beau  blanc, 
portés  sur  de  longues  tiges,  sont  en  effet  des 
plus  propres  à la  confection  des  bouquets. 

Le  genre  Masdevallia.  — La  cinquième 
livraison  de  l’ouvrage  « The  genus  Mas- 
dcvalliay. >,  publié  par  le  marquis  de  Lothian 
et  illustré  par  Miss  Florence  H.  Woolward, 
vient  de  paraître  ; elle  confient  la  figure  et 
la  description  du  M.  unifiera,  type  du 
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genre,  ainsi  que  celles  des  M.  Chimæra , 
Rolfeana , etc. 

La  culture  fruitière  aux  États-Unis. 

— M.  Sahut,  président  de  la  Société  d’hor- 
ticulture et  d’histoire  naturelle  de  l’Hérault, 
a publié  sous  ce  titre  une  brochure  extrême- 
ment intéressante.  C’est  une  analyse  des 
Proceedings  of  the  twenty-thivd  session  of 
the  american  Pomological  Society  ou 
Comptes  rendus  de  la  23e  session  de  la  So- 
ciété pomologique  américaine,  tenue  à 
Washington,  en  1891 . Ces  'proceedings  font 
connaître,  d’une  manière  très-complète, 
l’état  de  la  culture  fruitière  dans  toute  l’é- 
tendue du  territoire  de  l’Union  américaineet 
contiennent  des  enseignements  précieux. 

Un  Catalogue  des  fruits  donne,  sous 
forme  de  tableaux,  la  nomenclature  com- 
plète de  tous  les  fruits  cultivés  aux  Etats- 
Unis,  avec  leurs  noms  vulgaires,  noms  bo- 
taniques, description  du  fruit,  son  origine, 
l’époque  de  sa  maturité,  sa  qualité  comes- 
tible et  enfin  l’usage  auquel  il  est  destiné  ; 
des  abréviations  indiquent  en  outre  les 
Etats  dans  lesquels  chacune  de  ces  variétés 
est  cultivée  et  quelle  est  l’importance  de  sa 
culture. 

C’est  ainsi  que  sont  énumérées  339  va- 
riétés du  Pommier,  l’arbre  fruitier  le  plus 
répandu  aux  Etats-Unis,  variétés  parmi  les- 
quelles nos  pomologues  européens  pourraient 
peut-être  en  trouver  un  certain  nombre 
qu’il  y aurait  avantage  à introduire  dans  nos 
cultures. 

Les  Américains  sont  moins  amateurs  de 
Poires  ; le  Catalogue  n’en  énumère  que 
117  variétés  qui  sont  presque  toutes  des 
variétés  européennes. 

Le  Pêcher  est  l’objet  d’une  culture  très- 
importante,  principalement  dans  les  Etats 
du  sud  où  elle  occuperait  (dans  13  Etats 
seulement),  d’après  un  recensement  fait 
en  1890,  une  superficie  totale  de  1300  hec- 
tares, produirait  annuellement  380  mil- 
lions de  francs  et  donnerait  du  travail  à 

226.000  personnes.  Un  seul  verger,  en 
Géorgie,  occupe  une  superficie  de  340  hec- 
tares et  compte  150,000  arbres. 

La  culture  des  Pruniers  est  aussi  très-ré- 
pandue : on  en  cultive  une  centaine  de  va- 
riétés dont  quelques-unes  pour  le  séchage 
qui  constitue  un  commerce  important. 
En  1891,  la  production  de  la  Californie,  en 
Prunes  séchées,  s’est  élevée  à 12  millions 

247.000  kilogrammes  ayant  une  valeur  de 
10  millions  de  francs.  L’un  des  plus  consi- 
dérables vergers  de  Pruniers  se  trouve  dans 


la  vallée  de  Salinas,  près  de  Templeton, 
dans  le  comté  de  San-Luis-Obisco.  D’une 
étendue  de  120  hectares,  il  ne  compte  pas 
moins  de  32,400  arbres. 

D’autres  chapitres  sont  consacrés  aux 
Abricots,  aux  Cerises,  aux  Coings,  aux 
Fraises,  aux  Framboises,  aux  Groseilles  à 
grappe,  aux  Groseilles  à maquereau,  aux 
Mûres,  aux  Ronces  comestibles,  aux  Rai- 
sins et  enfin  aux  arbres  fruitiers  des  pays 
chauds  : Ananas,  Anones,  Bananes,  Bi- 
basses,  Figues,  Goyaves,  Grenades,  Kakis, 
Mangues,  Olives,  Oranges,  Citrons,  etc. 

Le  rapport  évalue  à 1,500  millions  de 
francs  la  valeur  marchande  des  fruits  de 
toutes  sortes,  récoltés  en  1889  sur  le  terri- 
toire de  l’Union  américaine.  Cette  produc- 
tion ira  en  augmentant  chaque  année  ; 
aussi  devons-nous,  en  prévision  de  l’enva- 
hissement de  nos  marchés,  nous  tenir  sur 
nos  gardes  et  nous  mettre  en  mesure  de 
supporter  une  concurrence  d’autant  plus 
difficile  à soutenir  que  les  Américains, 
n’ayant  pas  à entretenir  une  armée  consi- 
dérable comme  nous,  se  trouvent  dans  des 
conditions  économiques  extrêmement  fa- 
vorables au  développement  et  à la  prospé- 
rité de  leur  agriculture  et  de  leur  industrie. 
M.  Sahut  a donc  fait  une  œuvre  utile  en 
nous  mettant  à même  de  nous  rendre  compte 
des  efforts  qui  se  font  de  l’autre  côté  de 
l’Océan,  en  vue  de  l’augmentation  de  la 
production  fruitière. 

La  production  des  Oranges  en  Amé- 
rique. — La  culture  de  l’Oranger  prend 
un  développement  considérable  aux  États- 
Unis.  La  récolte,  dans  la  Floride,  évaluée  à 
moins  de  un  million  de  caisses  de  fruits 
pour  l’année  1885,  a atteint  quatre  millions 
et  demi  de  caisses  en  1893.  La  production 
a donc  quintuplé  en  huit  années. 

Exposition  de  Jacinthes  à Haarlem. 

— Parmi  les  usages  les  plus  anciens  de 
l’horticulture  haarlemoise,  on  doit  compter 
l’exposition  dite  en  couches  de  parade, 
des  Jacinthes,  Tulipes,  Renoncules,  Ané- 
mones, etc. 

Les  bulbes  se  plantent  dans  ces  couches 
comme  en  pleine  terre,  en  automne  ; pen- 
dant l’hiver  on  les  garantit  des  intempéries 
du  climat  ; à l’époque  de  la  floraison,  on  les 
couvre  d’une  tente,  qui  fait  mieux  ressortir 
l’éclat  des  couleurs  et  qui  les  conserve  plus 
longtemps.  Ces  couches  de  parade  con- 
tiennent naturellement  tout  ce  qu’une  col- 
lection possède  de  mieux  et  sont  d’un  effet 
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merveilleux.  L’établissement  Krelage,  1 de 
Haarlem,  tenant  à conserver  cet  usage,  a 
repris,  après  trente  années  pendant  les- 
quelles ces  expositions  avaient  été  suppri- 
mées, la  plantation  de  couches  de  pa- 
rade. Le  8 avril  dernier,  une  exposition 
de  ce  genre  a été  ouverte  au  public  ; elle 
ne  comprenait  pas  moins  de  400  variétés  de 
Jacinthes. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  1 

Rouen,  du  12  au  iü  mai.  — L’exposition 
de  printemps,  organisée  par  la  Société  centrale 
d’horticulture  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  aura  lieu  dans  le  jardin  de  l’hôtel 
de  ville  de  Rouen,  du  12  au  16  mai  prochain. 
Cette  exposition  est  générale  ; tous  les  ama- 
teurs, les  jardiniers,  marchands  et  les  établis- 
sements publics  de  France  et  de  l’étranger 
sont  invités  à y prendre  part. 

Les  demandes  pour  exposer  doivent  parvenir 
au  président  de  la  Société,  rue  Saint-Lô,  40,  à 
Rouen,  au  moins  six  jours  à l’avance. 

Le  programme  comprend  66  concours,  dont 
47  pour  la  floriculture  ; 14  pour  la  culture 
maraîchère  et  5 pour  l’arboriculture  et  la 
pomologie. 

Cherbourg,  du  7 au  10  juillet.  — La  So- 
ciété d’horticulture  de  l’arrondissement  de 
Cherbourg  organise  une  exposition  des  pro- 
duits de  l’horticulture,  qui  aura  lieu  à Cher- 
bourg, du  7 au  14  juillet,  à l’occasion  du 
50e  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société. 

Seront  admis  les  produits  étrangers  ou  non 
à l’arrondissement.  De  nombreux  prix  seront 
décernés. 

Des  exemplaires  du  programme  et  des  ren- 
seignements peuvent  être  demandés  au  Prési- 
dent ou  au  Secrétaire  de  la  Société,  44,  rue 
Montebello,  à Cherbourg. 

La  Compagnie  de  l’Ouest  accorde  le  retour 
gratuit  des  produits  envoyés  à l’Exposition. 

Rennes,  du  7 au  10  juin.  — La  Société 
centrale  d’horticulture  d’Ille-et-Vilaine  orga- 
nise une  Exposition  horticole  qui  aura  lieu 
dans  un  des  pavillons  de  la  place  des  Lices,  à 
Rennes,  du  7 au  10  juin. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  du  dé- 
partement, ainsi  que  les  fabricants  et  marchands 
d’objets  se  rattachant  à l’horticulture  sont  in- 
vités à y prendre  part.  Le  programme  com- 
porte six  sections,  avec  de  nombreux  concours. 

Adresser  les  demandes,  avant  le  20  mai,  à 
M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  d’Ille-et-Vilaine,  1,  rue  Victor- 
Hugo,  à Rennes. 

Epernay,  du  14  au  18  juin.  — La  Société 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


d’horticulture  et  de  viticulture  d’Epernay  or- 
ganise une  Exposition  générale  des  produits  de 
l’horticulture,  de  la  viticulture  et  des  objets  qui 
s’y  rattachent,  qui  se  tiendra  à Epernay, ‘du 
14  au  18 juin. 

De  nombreux  prix  se  composant  d’objet  d’art, 
de  médailles  d’or,  d’argent,  etc.,  et  de  primes 
en  argent,  seront  distribués  aux  exposants. 

S’adresser,  pour  tous  renreignements,  à 
M.  Oscar  Arlet,  secrétaire  de  la  Société  d’hor- 
ticulture, à Epernay. 

Neuilly-sur-Seine,  du  16  au  20  juin.  — La 
Société  d’horticulture  de  Neuilly-sur-Seine  or- 
ganise une  Exposition  horticole  qui  aura  lieu  à 
l’hôtel  de  ville  de  Neuilly,  du  16  au  20  juin. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  français  et 
étrangers  pourront  prendre  part  à cette  Expo- 
sition, dont  le  programme  comporte  quinze 
sections. 

Adresser  les  déclarations,  avant  le  10  juin, 
au  secrétaire  général  de  la  Société,  11,  boule- 
vard lnkermann,  à Neuilly-sur-Seine. 

Memento  des  Expositions.  — Voici  la  liste 
des  Expositions  précédemment  annoncées. 

L’indication  entre  parenthèses  ( Chr . n°  ) 

renvoie  à la  chronique  du  numéro  de. la  Revue 
horticole  où  l’Exposition  a été  annoncée  avec 
quelques  renseignements  sommaires.  La  men- 
tion Exp.  gén.  indique  qu’il  s’agit  d’une  Expo- 
sition générale  d’horticulture. 

Lille.  — Exp.  gén.  (Chr.  no  2),  du  3 au  10  juin. 
Lyon.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  2 et  n°  6),  du  29  avril 
au  31  octobre.  (Voir  p.  28  et  125  pour  les  expo- 
sitions temporaires  ) 

Nantes.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  8),  du  12  au  14  mai. 
Orléans.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  6),  du  2 au  15  mai. 
Paris.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  4),  du  23  au  28  mai. 
Tourcoing.  — Exp.  gén.  intern.  (Chr.  no  4),  du  19 
au  22  mai. 

Troyes.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  8),  du  7 au  15  juillet. 
Versailles.  — Exp.  gén.  (Chr.  no  4),  du  12  au  15  mai. 
Gand.  — Chrysanthèmes,  plantes  ornementales  et 
Orchidées  (Chr.  n«  1),  du  11  au  13  novembre. 
Saint-Pétersbourg  — Exp.  intern.  de  culture  frui- 
tière (Chr.  n°  5),  du  22  septembre  au  12  no- 
vembre. 

Anvers.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  6),  du  5 mai  au 
5 novembre.  — Exp.  temporaires  : du  13  au 
15  mai;  les  2 et  3 juillet;  du  7 au  9 octobre. 
Milan.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  7),  de  mai  à novembre; 
Concours  périodiques,  du  12  au  21  mai  et  du  2 au 
11  juin. 

L’horticulture  en  Hollande.  --  D’après 
le  rapport  officiel  sur  l’agriculture  et  l’hor- 
ticulture en  Hollande,  reproduit  en  partie 
par  le  journal  Sempervivens,  les  établisse- 
ments horticoles  occupaient,  en  1891,  1313 
hect.  43  ; les  cultures  de  plantes  bulbeuses, 
1178  hect.  44;  les  cultures  de  particuliers  : 
jardins,  vergers,  28.925  hect.  ; les  vergers 
pour  la  vente,  19.402  hect.  ; les  pépinières, 
1.603  hect.  09. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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La  petite  famille  de  Polémoniacées  à 
laquelle  appartient  la  plante  qui  fait  l’objet 
de  cet  article,  ne  comprend  plus  aujour- 
d’hui que  huit  genres  ayant  tous  des  repré- 
sentants introduits  dans  nos  jardins,  mais 
les  Lœselia,  Linné  et  Bonplandia , Gav. 
( Caldasia ).  Willd  ont  sans  doute  disparu 
ou  sont  du  moins  confinés  dans  les  jardins 
botaniques. 

Le  genre  Gilia , Ruiz  et  Pavon,  auquel 
Bentham  (1)  a réuni  les  Fenzlia , Benth., 
Leptosiphon , Benth.,  Ipomopsis , Michx. 
et  plusieurs  autres, 
est  aussi  de  beau- 
coup le  plus  im- 
portant puisqu’il 
renferme  à lui  seul 
70  espèces  sur  les 
150  que  contient  la 
famille.  Toutefois, 
les  horticulteurs 
n’ont  point  admis 
ce  groupement,  car 
les  genres  précé- 
dents sont  toujours 
cultivés  dans  les 
jardins  sous  leurs 
propres  noms,  les 
plantes  qui  les 
composent  ayant 
entre  elles  des  dif- 
férences suffisan- 
tes, telles  que  celles 
du  port,  du  traite- 
ment ou  de  l’em- 
ploi, bien  suffi- 
santes pour  motiver 
ce  maintien. 

De  ces  genres,  celui  des  Gilia  propre- 
ment dits,  compte  quatre  ou  cinq  espèces 
très-répandues,  et  dont  le  G.  tricolor , 
Benlli.  comprend  plusieurs  belles  variétés. 

L’espèce  que  nous  allons  décrire  est 
une  heureuse  addition  à ce  genre  et  cer- 
tainement une  des  plus  belles  et  même 
des  plus  distinctes,  puisque  Bentham  avait 
créé  pour  elle  le  genre  Linanthus.  Elle  se 
rapproche  surtout  du  G.  liniflora , Benth., 
duquel  on  la  distingue  facilement  par  la 
dichotomie  de  ses  tiges,  sa  taille  plus  naine, 
ses  fleurs  sub  sessiles,  ses  folioles  plus 
étroites,  etc. 

1 Bentham,  in  DC.  Prod.,  IX,  p.  310. 


Gilia  dichotoma , Benth.  (2)  — Plante (fig.  72) 
annuelle,  de  15  à 30  centimètres  de  hauteur, 
très-ramifiée,  touffue,  étalée-dressée,  à rami- 
fications grêles,  dures  et  flexueuses,  dicho- 
tomes  ; feuilles  grêles,  opposées,  sessiles,  dé- 
coupées jusqu’à  la  base  en  trois  ou  rarement 
cinq  régiments  allongés,  linéaires  et  aigus,  si- 
mulant autant  de  feuilles  filiformes.  Fleurs  so- 
litaires à l’aisselle  des  bifurcations  supérieures 
des  rameaux,  très  courtement  pédicellées  ; ca- 
lice persistant,  membraneux,  à cinq  longues 
dents  subulées  et  arquées  en  dehors  ; corolle 
de  2 1 {2  à 3 centimètres  de  long,  à tube  un 
peu  plus  court  que 
les  dents  du  calice 
et  à limbe  à cinq 
pétales  d’un  beau 
blanc  pur , libres, 
amples,  obovales, 
entiers  ou  émargi- 
nés  et  contournés 
dans  la  préfloraison  ; 
étamines  et  style  in- 
clus ; capsule  co- 
nique, incluse  et 
égalant  la  longueur 
de  la  partie  mem- 
braneuse du  calice 
et  déhiscente  par 
trois  valves;  graines 
anguleuses  et  blan- 
châtres. Habite  la 
Nouvelle  -Californie. 

Le  Gilia  dicho- 
toma est  certaine- 
ment la  plus  inté- 
ressante du  genre 
et  la  plus  char- 
mante que  l’on 
puisse  cultiver  pour 
former  des  bordures,  des  potées  ou  des 
petites  corbeilles,  car,  disent  MM.  Vilmorin, 

« elle  forme  une  touffe  compacte  et  régu- 
lière, haute  de  15  à 20  centimètres,  littéra- 
lement couverte  de  grandes  et  belles  fleurs 
du  blanc  le  plus  pur,  qui  ressemblent  de 
loin  à un  vrai  tapis  neigeux,  du  plus  bel 
effet.  » 

Quant  à sa  culture,  elle  ne  diffère  pas  de 
celle  des  autres  Gilia  ; on  le  sème  de  pré- 
férence en  septembre,  en  pépinière  ; on  re- 
pique les  plants  au  pied  d’un  mur,  en  les 
protégeant  pendant  les  grands  froids  à l’aide 

2 L.  c.  p.  314;  Vilm.  Andr.  Supplt.  Cat.,  1894, 
p.  8,  lig  ; Album- Vilm.  Fleurs , 1894,  n°  44.  — 
Linanthus  dichotomus , Benth. 
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Fig.  72.  — Gilia  dichotoma. 
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de  litière  ou  de  feuilles  sèches,  puis  on  les 
met  en  place  en  avril  et  la  floraison  s’effec- 
tue alors  depuis  mai  jusqu’au  commence- 
ment de  juillet.  On  peut  aussi  le  semer  de 
bonne  heure  au  printemps,  sous  châssis  et 


repiquer  les  plants  en  place  dès  qu’ils  sont 
suffisamment  forts,  ou  bien  en  mars,  en 
place  mais  très-clair  ; dans  ce  cas  la  florai- 
son est  naturellement  plus  tardive. 

S.  Mottet. 
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« Rien  n’est  plus  vrai  en  Bretagne, 
voici  la  pierre  qui  résiste  au  temps,  le 
granit  associé  à l’arbre  qui  résiste  aux 
siècles,  le  Chêne  ! » 

(Coutance,  Histoire  du  Chêne). 

La  Bretagne  fut  autrefois  le  pays  du 
Chêne  par  excellence,  ainsi  que  l’attestent 
les  quelques  lambeaux  de  forêts  qui  exis- 
tent encore  et  les  vieux  tétarts  dont  sont 
bordées  toutes  les  routes  et  sentiers  sau- 
vages qui  parcourent  nos  départements  bre- 
tons, en  couvrant  de  leur  maigre  bran- 
chage les  talus  qui  entourent  chaque 
propriété  et  les  préservent  de  la  violence 
des  vents  si  fréquents  dans  ces  départe- 
ments. Les  vieux  Chênes  ne  sont  pas  rares, 
mais  les  beaux  exemplaires  disparaissent  de 
jour  en  jour  ; c’est  à peine  si  l’on  en  ren- 
contre quelques  vestiges  disséminés  çà  et 
là  dans  quelques  anciennes  fermes  ou  pro- 
priétés particulières,  où  ils  sont  si  peu  con- 
nus des  habitants,  qu’on  a toutes  les  pei- 
nes du  monde  à les  découvrir  et  à tirer 
quelques  mots  de  leur  histoire. 

De  toutes  ces  magnifiques  forêts  qui  fai- 
saient autrefois  les  délices  des  anciens 
Druides  allant  à la  recherche  du  Gui  sacré, 
il  ne  reste  aucune  trace.  On  connaît  ce- 
pendant l’emplacement  occupé  par  quel- 
ques-unes d’entre  elles,  par  le  mot  breton 
Coat , qui  signifie  Bois  en  français,  pour 
désigner  une  maison,  un  hameau,  une 
rue,  quelquefois  même  une  personne, 
comme  Penarcoat.  qui  signifie  Tête-du- 
Bois , Coat-Ener,  Bois  d’Ener , Coataudon, 
Coat-Méal,  Coat-ar-Gueven,  Penoat,  etc. 

Comme  c’est  généralement  dans  les  fer- 
mes ou  auprès  des  villages  que  se  rencon- 
trent les  rares  exemplaires  extraordinaires 
de  Chênes,  il  est  certain  que  dans  les  temps 
anciens,  ces  exemplaires  ont  servi  d’abris 
aux  industriels  chargés  d’exploiter  les  fo- 
rêts, et  la  raison  pour  laquelle  ils  sont  res- 
tés debout  paraît-être  celle-ci  : c’est  sous 
leur  ombrage  que  se  sont  établies  les  pre- 
mières huttes  où  s’enfermaient  pendant 
toute  la  semaine  les  bûcherons,  sabotiers, 
charbonniers,  et  généralement  tous  les 
corps  d’état  occupés  à l’exploitation  de  ces 
forêts.  Ceux  dont  les  moyens  ne  pouvaient 


suffire  pour  aller  habiter  des  villages  sou- 
vent fort  éloignés,  résidaient  avec  leur  fa- 
mille toute  l’année  dans  ces  taudis  et  n’en 
sortaient  qu’une  fois  ou  deux  par  an  pour 
leurs  affaires  les  plus  indispensables.  Au 
fur  et  à mesure  qu’avançaient  les  exploita - 
tâtions,  les  amas  de  huttes  grossissaient, 
et  les  habitants  les  plus  aisés  construi- 
sirent des  chaumières  qu’on  remplace  de 
nos  jours  par  des  maisons  en  maçon- 
nerie qui  forment  de  jolis  villages  ou  des 
exploitations  agricoles.  De  là  leur  nom 
commençant  ou  se  terminant  par  la  pro- 
nonciation Oat. 

Le  Chêne  n’est  pas  la  seule  essence  vé- 
gétale qui  fait  l’ornement  des  anciennes 
fermes  et  villages  de  l’intérieur  de  la  Basse- 
Bretagne  ; il  est  au  contraire  l’essence  la 
plus  rare,  car  on  y rencontre  souvent  des 
Châtaigniers,  des  Hêtres,  des  Houx,  et  sur- 
tout des  Ifs  d’un  âge  respectable.  Mal- 
heureusement tous  ces  vieux  arbres,  qui 
ont  abrité  tant  de  générations,  disparais- 
sent tour  à tour  chaque  fois  que  de  nou- 
velles constructions  les  chassent  de  l’endroit 
qui  les  a vu  naître. 

Parmi  ces  vétérans,  celui  qui  attira  pour 
la  première  fois  notre  attention  est  situé 
au  bourg  de  Plougastel,  sur  le  bord  de  la 
route  conduisant  à la  Pointe-Armorique.  Il 
était  beaucoup  plus  gros,  il  y a 25  ans,  qu’il  ne 
l’est  aujourd’hui.  11  était  placé  près  d’un 
four  banal , ou  plutôt,  ce  fut  le  four  qui  fut 
construit  après  sa  plantation  ; il  fut  dévoré 
plusieurs  fois  par  les  incendies. 

En  1866,  époque  où  nous  le  vîmes  pour 
la  première  fois,  il  n’était  déjà  représenté 
que  par  un  lambeau  d’écorce  de  3 à 4 mè- 
tres de  large  sur  autant  de  hauteur  et  à peu 
près  30  centimètres  d’épaisseur  ; il  était 
couronné  par  une  ramure  d’une  dizaine  de 
mètres  d’envergure.  Il  y a quelques  années, 
il  fut  de  nouveau  incendié  presque  totale- 
ment, de  sorte  qu’aujourd’hui  ce  qui  reste 
mesure  à peu  près  1 mètre  de  diamètre  et 
se  termine  par  quelques  branches  de  7 à 
8 mètres  d’étendue. 

L’origine  de  ce  Chêne  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Nous  avons  consulté 
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à ce  sujet  un  de  ses  propriétaires,  qui 
n’a  pu  nous  fournir  aucun  renseigne- 
ment. Comme  il  appartient  à trois  per- 


sonnes, il  est  plus  que  probable  qu’il  restera 
encore  longtemps  sur  l’emplacement  qu’il 
Occupe  ; nous  le  souhaitons  parce  qu’il  est 


« h, 


Fig.  73.  — Le  Chêne  de  Tréquefellec, 


le  dernier  spécimen  des  forêts  dont  tut 
couverte  autrefois  la  presqu’île  de  Plou- 
gastel. 


Le  manoir  de  Tréquefellec  (Les  Trois- 
Bécasses)  en  Iverfeunten,  près  Quimper, 
possède  également  un  Chêne  (fig.  73)  plus 
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planté.  D’après  les  recherches  faites  par 
M.  Luzel,  archiviste  départemental,  on  le 
trouve  mentionné  pour  la  première  fois 
dans  un  livre  de  M.  Fierville,  qui  rapporte 
que  le  R.  P.  Bougeant,  dont  la  famille 
habitait  Tréquefellec,  en  1740,  aimait  beau- 
coup à s’installer  sous  ce  grand  Chêne  sé- 
culaire. 

Si  le  Chêne  croit  de  25  millimètres  par 
an,  comme  le  prétend  Duhamel,  notre  | 


exemplaire,  qui  mesure  6 mètres  de  circon- 
férence, aurait  donc  deux  cent  cinquante 
ans  d’existence.  Si  on  le  compare  à celui 
de  Swilaer  (en  Straffordshire)  dont  parle 
M.  André  dans  la  Revue  horticole  (1892 
p.  450)  et  qui,  d’après  les  documents  histo- 
riques, a plus  de  six  cents  ans  d’existence 
et  ne  mesure  que  6m  40,  le  Chêne  de  Tré- 
quefellec est  plus  âgé  que  nous  le  suppo- 
| sons,  car,  malgré  son  air  jeune  et  vigou- 


jeune  que  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler, mais  qui  mérite  aussi  une  mention 
particulière. 

Planté  dans  la  cour  du  manoir,  où  sa  ma- 
gnifique cime  couvre  une  surface  d’environ 
30  mètres  de  diamètre,  sa  tige  mesure 
exactement  6.  mètres  de  circonférence  à 
1 mètre  au-dessus  du  sol  ; elle  est  droite, 
régulière,  sans  gibbositésni  cicatrices,  cou- 


verte d’une  écorce  rugueuse,  fendillée,  et 
mesure  4 mètres  du  collet  à l’insertion  des 
premières  branches.  Cet  exemplaire,  ainsi 
que  le  précédent,  appartient  au  Quercus 
pedunculata , Ehrh.,  qui  est  l’espèce  pré- 
dominante en  Basse-Bretagne. 

Cet  arbre,  dont  l’âge  est  aussi  impossible 
à trouver,  existait  certainement  avant  la 
construction  du  manoir  près  duquel  il  est 
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reux  qu’il  doit  probablement  au  sol  dans 
lequel  il  est  cultivé,  son  surnom  de 
« vieux  Chêne  » indique  qu’il  a dû  exister 
à l’emplacement  qu’il  occupe  avant  les  bâ- 
timents qui  l’entourent. 

Le  Castel  de  Kerdooulas  en  Saint-Ur- 
bain, à dix  kilomètres  de  Landerneau,  ren- 
ferme aussi  un  Chêne  remarquable  par  sa 
force  et  surtout  par  son  espèce  qui  est  le 
Chêne  rouvre  (Quercus  Robur,  L.)  l’espèce 
généralement  moins  élevée  et  plus  tortue 
que  le  Chêne  pédonculé  et  moins  commune 
dans  le  Finistère  que  ce  dernier.  C’est  sur- 
tout dans  le  Centre-Bretagne  et  les  lieux 
montueux  qu’on  la  rencontre  plus  fréquem- 
ment. L’exemplaire  qui  nous  occupe  me- 
sure environ  30  mètres  de  hauteur,  dont 
15  mètres  de  la  base  à l’insertion  des  pre- 
mières branches,  et  1 mètre  de  diamètre  à 
1 mètre  au-dessus  du  sol.  Planté  sur  un 
fossé  (talus)  de  Bretagne,  il  nous  a été  im- 
possible de  mesurer  sa  base  à cause  de  la 
terre  qui  l’entoure,  mais  sa  bille  qui  est 
lisse,  très-saine,  régulière  et  étroite,  en  fait 
un  des  plus  beaux  arbres  du  Finistère.  La 
ramure,  qui  n’existe  que  d’un  seul  côté,  s’é- 
tend sur  un  diamètre  de  17  mètres  de  ter- 
rain. Quant  à son  âge,  il  est,  comme  celui 
des  précédents,  impossible  de  le  connaître. 

Le  Chêne  de  Mézo-Bran  (fig.  74)  ( les  cor- 
beaux réunis)  à Minihy-Tréguier  (Cotes-du- 
Nord),  est  encore  un  de  ces  vétérans  oubliés 
dans  l’histoire  des  vieux  arbres  de  la  Bre- 
tagne. Pourtant,  si  on  s’en  rapporte  à l’ori- 
gine de  la  propriété  dont  il  fait  l’ornement, 
ainsi  qu’à  la  légende  locale,  il  aurait  douze 
cents  ans  d’existence,  ce  qui  n’aurait  rien 
d’impossible.  Ce  vieil  exemplaire,  qui  appar- 
tient au  Quercus  pedunculata , Ehrh.,  est 
planté  près  d’une  petite  chapelle  dépendant 
d’un  ancien  manoir  aujourd’hui  converti 
en  ferme  ; il  mesure  environ,  dans  son  ensem- 
ble, 10  mètres  de  hauteur.  On  voit  par  son 


sommet  qu’il  a été  beaucoup  plus  élevé;  les 
orages  qu’il  a eu  à supporter  l’ont  beaucoup 
détérioré  et  ont  occasionné  une  carie  à l’inté- 
rieur de  sa  bille  qui  en  fera  bientôt  un  arbre 
creux  dont  il  ne  restera  plus  que  l’écorce. 
Cette  carie  se  termine  à la  base  par  une  ci- 
catrice de  2 mètres  de  large  sur  lm  50  de 
hauteur,  par  laquelle  on  pénètre  à l’intérieur, 
qui  sert  de  refuge  aux  moutons  paissant 
aux  environs  par  les  jours  de  pluie.  L’em- 
pâtement des  racines  mesure  au  niveau 
du  sol  5m  90  de  diamètre;  la  hauteur 
du  tronc  jusqu’à  l’insertion  des  premières 
branches  est  de  5m  50.  Il  mesure,  à 3 mè- 
tres au-dessus  du  sol,  6m  30  de  circonfé- 
rence ; sa  ramure,  qui  est  très-réduite  et  d’un 
seul  côté,  ne  couvre  que  14  mètres  de  lon- 
gueur; le  terrain  du  côté  de  l’Est  est  très- 
connu  dans  le  pays  et  souvent  visité  par  les 
touristes  résidant  à Tréguier. 

Nous  terminerons  cette  énumération  par 
le  Chêne  de  Guingamp,  dont  il  est  question 
dans  la  géographied’Adolphe  Joanne.  L’hôpi- 
tal civil,  dans  lequel  il  est  enfermé,  fut  com- 
mencé en  1690;  il  est  fort  possible  que  sa 
plantation  date  de  cette  époque.  Mainte- 
nant il  est  compris  dans  la  communauté 
des  Augustines  où  il  est  impossible  de  pé- 
nétrer, mais  d’après  les  renseignements 
donnés  par  M.  l’aumônier  du  couvent.,  il 
aurait  20  mètres  de  hauteur,  lm  40  de  dia- 
mètre, et  ses  branches  couvriraient  un  es- 
pace de  15  à 20  mètres  de  diamètre;  il  est 
assez  large  pour  que  ses  branches  soient 
vues  au  dehors  de  l’enceinte  et  permet- 
tent de  constater  qu’il  appartient  au  Quercus 
pedunculata.  L’aumônier  lui  attribue  aussi 
cent  cinquante  à deux  cents  ans  d’existence, 
mais  on  est  réduit,  comme  pour  les  pré- 
cédents, aux  conjectures  et  aux  approxi- 
mations, puisque  aucun  fait  historique  ne 
se  rapporte  à ce  sujet. 

J.  Blanchard. 
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D’où  vient  cette  variété  ? Est-elle  origi- 
naire d’An  érique?  appartient-elle  à la  ca- 
tégorie des  « Rambour  » comme  semble 
l’indiquer  son  nom  ? Sur  ces  deux  questions 
nous  ne  pouvons  nous  prononcer.  Ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c’est  que  c’est  un 
très-beau  et  très-gros  fruit,  qui  joue  un  peu 
la  variété  Grand- Alexandre,  bien  qu’un 
peu  plus  gros  et  surtout  de  meilleure  qua- 
lité, ce  qui  peut  se  deviner  rien  qu’à  son 
poids  un  peu  plus  considérable.  Ce  n’est 


pourtant  pas  ce  que  l’on  pourrait  appeler 
un  « bon  fruit  » ; on  le  considère  comme 
étant  de  seconde  qualité,  mais  sa  beauté  in- 
tervenant, ce  n’en  est  pas  moins  un  bon 
fruit  de  commerce.  Un  fait  qui  surprendra, 
c’est  que  ce  fruit  de  premier  ordre  pour  la 
beauté  et  par  conséquent  pour  la  vente  soit 
à peine  connu.  On  n’en  voit  presque  nulle 
part  ; nous  l’avons  même  montré  à plu- 
sieurs pomologues  compétents,  et  aucun  ne 
le  connaissait  ; ce  n’est  même  qu’à  l’une 
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des  dernières  Expositions  d’horticulture  de 
Montreuil-sous-Bois  (Seine),  que  nous  en 
avons  vu  dans  deux  lots  : celui  de  M.  Têtard 
Bance,  et  celui  de  M.  Desouches,  tous  deux 
arboriculteurs  à Groslay  (Seine-et-Oise). 

Toutes  les  personnes  à qui  nous  avons  fait 
remarquer  ces  fruits  ont  dit  aussi  que  ja- 
mais, non  plus,  ils  n’en  avaient  vu  de  sem- 
blables. C’est  donc  presque  un  devoir  de 
publier  une  note  sur  cette  Pomme,  dont 
voici  une  description  : 

Arbre  d’une  extrême  vigueur  et  d’une  exces- 
sive fertilité.  Scions  robustes  pouvant  atteindre 
1 mètre  et  plus  de  longueur,  à écorce  roux 
noir,  portant  quelques  lenticelles  ponctiformes  ; 
bourgeons  cotonneux-tomenteux.  Feuilles  cour- 
tement  ovales,  laineuses-tomenteuses  à la  face 
inférieure.  Yeux  petits,  laineux.  Pétiole  gros, 
court,  rougeâtre.  Limbe  uni,  vert  luisant  en 
dessus,  réticulé  en  dessous,  à bords  très-cour- 
tement  dentés  ; stipules  linéaires,  caduques. 
Fruits  très-gros  et  très-beaux,  se  colorant  de 
toutes  parts,  très-fortement  côtelés,  ce  qui,  avec 
la  couleur  rouge  foncé  du  fruit,  leur  donne  un 
peu  l’aspect  d’un  gros  Calville  rouge,  attei- 
gnant 10  à 11  centimètres,  parfois  même  plus 
de  diamètre.  Cavité  ombilicale  assez  largement 
ouverte  et  profonde,  à divisions  persistantes, 
courbées  et  obstruant  l’œil.  Queue  courte, 
dans  une  large  cavité  régulière,  assez  profonde. 
Peau  d’un  rouge  obscur  foncé,  marquée  lors 


de  la  maturité  d’une  légère  efflorescence.  Chair 
blanche,  un  peu  jaunâtre,  relativement  dense, 
sucrée,  finement  acidulée.  Loges  assez  grandes. 
Pépins  petits,  très-longuement  atténués  en 
une  pointe  aiguë,  à testa  luisant  roux  foncé. 

Dans  une  lettre  que  nous  écrivait  M.  Oscar 
Desouches,  nous  relevons  ce  passage  : 

Le  Rambour  d’Amérique  est  préférable  au 
Grand- Alexandre  comme  qualité,  et  se  tient 
plus  longtemps  au  fruitier.  L’arbre  est  très- 
productif  et  très-robuste  ; il  vient  fort  et  se 
comporte  très-bien  en  plein  vent  soit  sur  franc, 
sur  Doucin  et  même  sur  Paradis.  Il  s’accom- 
mode donc  parfaitement  aussi  du  verger. 

Une  particularité  singulière  que  présente 
le  Rambour  d’ Amérique , c’est  la  coloration 
rouge  très-foncé  que  prennent  toujours  ses 
fruits,  même  après  qu’ils  sont  cueillis,  ce 
qui  est  très- favorable  à la  vente. 

M.  Oscar  Desouches  et  M.  Têtard  Bance 
nous  ont  affirmé  alors  qu’il  n’y  avait  guère 
que  sept  à huit  ans  qu’ils  cultivaient  le 
Rambour  d’Amérique  et  qu’il  est  répandu 
dans  cette  commune.  Comme  qualité,  ces 
cultivateurs  le  considèrent  comme  n’étant 
que  de  deuxième  ordre,  quoique  bien  supé- 
rieur à la  Pomme  Grand- Alexandre  ; non 
seulement  il  est  meilleur  que  celui-ci, 
mais  il  se  conserve  aussi  plus  longtemps 
au  fruitier.  E.-A.  Carrière. 
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Cette  opération,  peu  usitée  en  culture 
maraîchère,  ne  s’emploie  guère  qu’en  arbo- 
riculture ; elle 
est  voisine  du 
cran,  de  l’inci- 
sion, du  cassage, 
des  branches 
pendantes,  etc. 

Le  mot  « na- 
vrure  » a été 
emprunté  aux 
ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  bois  ; 
il  est  d’un  com- 
mun emploi  chez 
les  bûcherons 
pour  redresser 
les  baliveaux 
tordus  et  rigides 
afin  d’en  facili- 


ter le  dressage 
dans  la  fabrica- 
tion des  fa- 
gots. 


Fig.  75.  — Chou  navré. 


»is. 

Cette  pratique,  dis-je,  est  peu  usitée  chez 
les  maraîchers,  parce  que  les  végétaux 


qu’on  cultive  dans  les  potagers  pour  la  con- 
sommation journalière  sont  de  consistance 

molle,  tendre  et 
peu  solide.  La 
tige  du  Chou 
fait  exception  à 
la  règle,  ainsi 
que  celle  de  l’Ar- 
tichaut ; elles 
sont  plus  ou 
moins  fibreuses 
et  lignifiées  à la 
base. 

Pendant  le 
cours  de  la  vé- 
gétation des 
Choux,  ce  lè- 


vent exposé  à 
différents  incon- 
vénients qui  font 
que,  quand  la 
plante  est  arri- 
vée au  terme  de 
son  plein  développement,  elle  se  crevasse 
et  se  détériore  avec  une  inquiétante  rapi- 
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dité.  Si  l’on  ne  peut  tout  porter  au  marché, 
ou  si  la  vente  ne  va  pas,  c’est  une  perte 
sèche  qui,  souvent,  représente  de  gros 
chiffres.  Le  Chou  se  crevasse  notamment 
dans  les  années  où  il  y a des  intermittences 
de  sécheresse  et  d’humidité,  ou  par  les 
temps  très-chauds  et  très-pluvieux,  ou  bien 
encore  à une  exposition  au  sud  et  abritée, 
quand  le  terrain  est  léger  et  brûlant  ; alors 
que  la  pomme  se  tend,  la  moindre  pluie  la 
fait  fendre.  Arrivé  à cet  état,  le  Chou  a 
perdu  toute  vente  ou  est  déprécié  de  plus 
des  trois  quarts  de  sa  valeur  ; si  l’humidité 
persiste,  la  pourriture  du  cœur  se  fait 
promptement  et  tout  est  perdu. 

On  doit  donc  chercher  à la  prévenir.  Bien 
des  cultivateurs,  pour  arrêter  la  végétation 
de  leurs  Choux,  se  contentent  d’arracher 
tous  ceux  qui  sont  sur  le  point  d’arriver  au 
terme  de  leur  développement  et  les  laissent 
ainsi,  le  pied  en  l’air,  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures,  souvent  plus  longtemps. 
D’autres  les  enlèvent  des  champs  pour  les 
suspendre  sous  des  hangars,  puis,  après 
une  dessication  préalable,  ils  les  replantent 
en  jauge  après  quelques  semaines  de  ce 
traitement. 

Toutes  ces  manipulations  peuvent  se 
faire  à peu  de  frais,  quand  on  possède 
quelques  centaines  de  légumes,  mais  cela 
n’est  guère  pratique  quand  on  les  cultive 
par  plusieurs  hectares  à la  fois.  D’autre 
part  il  arrive  très-souvent,  quand  onremet 
les  pieds  en  terre,  s’il  fait  humide  et  doux 
et  que  les  pieds  de  Choux  font  de  nou- 
velles radicelles,  que  les  tissus  qui  s’étaient 
relâchés  par  le  manque  de  sève  se  gonflent 
et  se  dilatent  à nouveau  ; la  vie  renaît  et  les 

PRUNIER  MIROBOLAN 

Le  Prunier  Mirobolan  (4),  espèce  origi- 
naire du  sud-est  de  l’Europe,  de  l’Orient  et 
de  la  Transcaucasie,  du  Turkestan  et  de  la 
Sibérie  sud-occidentale,  n’est  pas  seule- 
ment intéressant  comme  sujet  porte-greffe 
pour  les  Pruniers  cultivés  et  le  Pêcher,  et 
pour  former  des  haies  dans  les  terrains  qui 
lui  conviennent,  il  est  encore  ornemental 
pour  les  jardins  d’agrément. 

Une  de  ses  variétés  est  même  devenue 
populaire.  C’est  le  Prunus  cerasifera  atro- 
purpurea,  plus  connu  sous  le  nom  de 

1 Prunus  cerasifera , Ehrhart,  Beilr.  z.  Naturk., 
iv,  17  (1789).  — P.  Mirobolana,  Loisel.,  Nouv. 
Duh .,  v,  184  (1812).  — P.  divaricata , Ledeb., 
Ind.  sern.  hort.  bot.  Dorp.  (1824). 


feuilles  de  la  pomme  ne  tardent  pas  à se 
rompre.  C’est  une  nouvelle  perte  de  travail 
à ajouter  à celle  du  produit. 

Voici,  comme  remède,  un  procédé  que 
nous  avons  employé  et  qui  nous  a souvent 
réussi. 

Quand  les  Choux  sont  sur  le  point  d’ar- 
river à leur  complet  développement,  si  les 
chaleurs  et  l’humidité  se  font  sentir,  on 
procède  sans  retard  à la  navrure  (fig.  75). 
Armé  d’une  serpette  bien  affilée,  en  soute- 
nant le  Chou  par  la  tête,  on  fait  pénétrer  la 
lame  de  la  serpette  à moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  la  tige,  puis  on  la  retourne  en  lui 
donnant  une  direction  de  haut  en  bas  ; 
quand  la  pomme  du  Chou  est  grosse  et 
lourde,  elle  se  courbe  vers  le  sol  ; la  tige  se 
trouve  de  ce  fait  fendue  en  deux  parties 
plus  ou  moins  égales,  selon  que  l’on  a fait 
plus  ou  moins  pénétrer  la  lame.  Si  la  tête 
reste  droite,  il  est  nécessaire  de  passer  dans 
la  navrure  (A)  une  esquille  de  bois  ou  de 
pierre  pour  empêcher  les  bords  de  la  plaie  de 
se  souder.  Par  cette  navrure,  la  sèves’évente, 
la  végétation  se  ralentit  et  empêche  la 
pomme  du  Chou  de  se  crevasser.  Le  reste 
de  la  tige  suffit  pour  entretenir  la  vie  de  la 
plante,  ce  qui  permet  d’attendre  en  don- 
nant du  temps  pour  la  vente. 

Un  ouvrier  peut  en  « navrer  » de  neuf  à 
douze  cents  et  même  plus  en  une  journée, 
ce  qui  fait  une  économie  considérable  de 
main  d’œuvre  sur  ceux  qui  pratiquent  l’ar- 
rachage et  la  mise  en  jauge,  tout  en  pré- 
servant une  denrée  exposée  à une  perte 
irrémédiable  ou  presque  certaine. 

P.  Hauguel. 

L FEUILLES  PANACHÉES 

Prunus  Pissardi , et  remarquable  par  son 
feuillage  rouge  foncé. 

D’autres  sont  encore  ornementales, 
comme  Prunus  cerasifera  pendula,  à ra- 
meaux pleureurs;  P.  c.  flore pleno,  à fleurs 
doubles,  et  sa  forme  à fleurs  roses  ; P.  c. 
Plantierensis , de  MM.  Simon  Louis  ; P.  c. 
angustifolia  aureo-marginata , à feuilles 
bordées  de  jaune  ; P.  c.  argent eo-margi - 
nata,  à feuilles  bordées  de  blanc  ; P.  c.  foliis 
variegatis,  à feuilles  panachées  de  blanc. 

Cette  dernière  variété  est  particulière- 
ment intéressante  par  son  joli  feuillage, 
plus  petit  que  celui  du  type,  largement  et 
très-élégamment  marginé  de  blanc.  C’est  un 
arbrisseau  d’ornement  très-décoratif. 


Pruiuer  Mirobolcun  à feuilles  panachées . 


UN  HARICOT  NOUVEAU. 
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Mais  les  fruits  n’étaient  que  peu  ou  point 
connus. 

Or,  l’année  1893,  d’aride  mémoire,  a eu 
pour  résultat  d’amener  à fruit  un  grand 
nombre  d’espèces  et  de  variétés  de  plantes 
restées  jusque-là  stériles.  De  ce  nombre  fut 
Je  Mirobolan  panaché.  Sur  plusieurs  points 
du  territoire  français,  il  a mûri  des  fruits, 
et  nous  en  avons  reçu  de  diverses  prove- 
nances. 

M.  G.  Croux,  horticulteur  au  val  d’Aul- 
nay,  près  Sceaux  (Seine),  nous  a envoyé 
ceux  qui  ont  fait  l’objet  de  la  présente 
planche  coloriée. 

Ces  fruits  ont  même  donné  lieu  à une 
histoire  assez  bizarre. 

Quand  je  les  reçus,  à la  campagne,  je 
remarquai  leur  jolie  couleur  blanc  d’ivoire, 
et  la  particularité  qu’ils  présentaient  d’avoir 
leur  sillon  longitudinal  finement  marqué 
d’une  ligne  nette  et  verte.  Sur  ce  fond 
blanc,  le  contraste  était  curieux  et  frap- 
pant. 

En  les  envoyant  à l’artiste,  pour  les  faire 
peindre,  je  lui  recommandai  spécialement 
de  bien  remarquer  la  ligne  verte  sur  fond 
blanc. 

Le  lendemain,  je  recevais  le  télégramme 
suivant  : 

« Il  y a sans  doute  erreur.  Reçu  Prunes 
roses.  Lettre  suit.  » 

La  lettre  annoncée  m’apprenait  que  les 
Prunes  arrivées  étaient,  en  etfet,  d’un 
joli  rose  tendre. 

Le  jour  suivant,  nouvelle  missive.  Dans 
la  nuit,  les  Prunes  avaient  passé  du  rose 
tendre  au  rouge  cerise.  C’était  à n’y  plus 
rien  comprendre. 


Je  répondis  que  le  même  phénomène 
s’était  produit  sur  les  fruits  qui  étaient 
restés  sur  ma  table,  et  qu’il  fallait  repré- 
senter dans  l’aquarelle  les  fruits  à leurs 
états  successifs. 

Telle  est  l’explication  de  la  planche  que 
nous  offrons  aujourd’hui  à nos  lecteurs,  qui 
trouveront  trois  ou  quatre  couleurs  de 
fruits  réunies  sur  le  même  rameau. 

Sous  l’influence  de  la  chaleur,  du  voyage, 
la  maturation  de  ces  fruits  s’était  préci- 
pitée, au  point  de  passer,  en  48  heures,  du 
blanc  au  rouge  vif,  ce  qui  a fait  donner  au 
Prunier  Mirobolan  le  surnom  de  « Ceri- 
sette  » ou  de  Prunier-Cerise. 

Voici  donc  un  attrait  nouveau  que  pré- 
sente cette  aimable  variété.  La  chlorose  de 
la  panachure  a produit  sur  les  fruits  des 
perturbations  qui  affectent  leur  coloris  d’une 
manière  toute  spéciale:  d’abord,  la  surface 
générale  blanche,  qui  correspond  à la  déco- 
loration foliaire  ; puis,  le  sillon  vert,  rappel- 
lant  le  ton  du  pétiole  et  de  la  côte  médiane  du 
limbe  qui  restent  verts  eux-mêmes  ; enfin, 
le  pigment  intérieur  de  l’endocarpe,  qui 
passe  d’une  couleur  à l’autre  avec  une  rapi- 
dité qu’on  chercherait  en  vain  dans  la  plu- 
part des  autres  fruits. 

Ces  particularités  sont  des  titres  de  plus 
à l’attention  des  amateurs,  qui  ne  manque- 
ront pas  d’ajouter  à leurs  collections  le 
Prunier  Mirobolan  à feuilles  panachées. 
Cela  leur  sera  d’autant  plus  facile,  que  cette 
variété  se  cultivera  aussi  facilement  que 
l’espèce  type,  dont  elle  a tous  les  autres  ca- 
ractères : port,  bois,  feuilles,  fleurs,  forme 
et  saveur  des  fruits,  rusticité  enfin. 

Ed.  André. 


UN  HARICOT  NOUVEAU 


Le  Haricot  que  nous  présentons  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  Horticole  mérite  d’atti- 
rer leur  attention,  parce  qu’il  représente 
une  véritable  nouveauté  dans  toute  l’accep- 
tion du  mot. 

Ce  Haricot  flageolet,  nommé  L1  inépui- 
sable par  son  obtenteur,  est  le  produit 
d’une  fécondation  entre  le  Haricot  à feuilles 
gaufrées  et.  le  Haricot  flageolet  d’Étampes. 

Cette  variété  nouvelle  est  absolument  dis- 
tincte de  toutes  les  variétés  aujourd’hui 
connues;  elle  est  la  plus  productive  qui 
existe,  aussi  peut-on  dire  qu’elle  porte 
dignement  le  nom  de  L’inépuisable  ; comme 
précocité  et  qualité,  elle  dépasse  de  beau- 
coup ses  congénères. 


Cette  nouveauté  a été  l’objet  d’un  rapport 
très-favorable  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France  et  d’un  renvoi  à la  com- 
mission des  récompenses  en  1893. 

D’un  port  nain  et  robuste,  cette  variété  se 
couvre  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines 
déjà  d’une  profusion  de  fleurs  blanches 
auxquelles  succèdent  bien  vite  de  belles  et 
longues  cosses  vertes,  très-fines  et  très- 
tendres,  au  nombre  de  20  à 40  sur  chaque 
branche  ; puis  remontent  à l’aisselle  des 
feuilles  de  nouveaux  rameaux  qui  se 
couvrent  à la  fois  de  fleurs  et  de  cosses 
avec  abondance.  Sa  production  est  telle- 
ment énorme  qu’il  n’est  pas  rare,  si  cette 
variété  est  soumise  à une  cueille  régulière? 
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de  récolter  100  à 200  cosses  sur  une 
touffe  de  quatre  à cinq  pieds.  Son  grain  est 
blanc  et  d’excellente  qualité. 

Ce  Haricot  est  très-vigoureux  et  doit  par 
cela  même  être  semé  clair  et  en  touffes  suf- 
fisamment distancées. 

Comme  on  peut  le  voir  par  l’exposé  ci- 


dessus,  ce  Haricot  sera  bientôt  le  favori  des 
cultivateurs,  pour  l’approvisionnement  des 
marchés,  où  ses  qualités  le  rendront  popu- 
laire. 11  est  mis  au  commerce  par  son  obten- 
teur, M.  Jacqueau,  marchand  grainier, 
2,  rue  Saint-Martin,  Paris. 

Henri  Theulier  fils. 


LA  TRUFFE 


La  Truffe  était  connue  des  anciens.  Elle 
est  mentionnée  par  Théophraste  sous  le 
nom  de  Mizi  ou  de  Mizon  ; mais  il  s’agis- 
sait alors  des  Truffes  blanches  de  l’Afrique 
septentrionale  et  de  l’Asie  occidentale,  peu 
estimées  aujourd’hui. 

Les  Grecs,  et  après  eux  les  Romains  l’a- 
vaient en  haute  estime  et  Pline,  dans  son 
Histoire  naturelle , la  considère  comme  un 
produit  miraculeux. 

Du  Ve  au  XIVe  siècle,  il  n’est  plus  ques- 
tion de  ce  précieux  Champignon.  Ce  sont 
des  Espagnols  qui  le  retirèrent  de  l’oubli  et 
firent  valoir,  de  nouveau,  ses  mérites. 
L’usage  s’en  répandit  alors  en  France,  et, 
en  1560,  Champier  : De  re  cibariay  con- 
sacre à la  Truffe  un  chapitre  qui  montre 
qu’à  cette  époque  on  en  faisait  grand  cas. 
Brillat-Savarin  en  parla  à son  tour  dans  les 
termes  les  plus  élogieux  : c’est  pour  lui  le 
diamant  de  la  cuisine.  Néanmoins,  pen- 
dant longtemps,  la  Truffe  ne  figura  que  sur 
les  tables  des  privilégiés  de  la  fortune  ; et 
ce  n’est  surtout  qu’à  partir  de  1819,  que  la 
consommation  en  augmenta  dans  de  no- 
tables proportions,  grâce  à l’impulsion  don- 
née sous  le  ministère  de  Villèle  et  plus  tard 
par  la  création  des  chemins  de  fer  qui  en 
facilitèrent  le  transport. 

Aujourd’hui,  la  Truffe  est  l’objet  d’un 
commerce  très-important  dont  la  France  a 
presque  le  monopole,  et  on  évalue  à plus  de 
vingt  millions  de  francs  la  production 
moyenne  annuelle  de  cinquante-cinq  dépar- 
tements, au  premier  rang  desquels  il  faut 
citer  la  Dordogne  et  le  Lot,  dans  lesquels 
se  récoltent  les  célèbres  Truffes  du  Péri- 
gord ; la  Drôme,  les  Basses- Alpes,  la 
Vienne,  le  Vaucluse,  puis  l’Aveyron,  la 
Charente,  le  Lot-et-Garonne,  l’Ardèche,  le 
Var,  les  Bouches-du-Pihône,  l’Hérault,  la 
Charente-Inférieure,  la  Côte-d’Or,  la  Haute- 
Marne,  la  Nièvre,  le  Tarn,  etc 

La  Truffe  est  un  Champignon  de  la  fa- 
mille des  Ascomycètes,  c’est-à-dire  produi- 
sant sur  l’hyménium  ou  membrane  fruc- 
tifère des  cellules  en  forme  de  sac  renfer- 


mant les  spores  et  auxquelles  on  a donné  le 
nom  d’asques  ou  de  thèques. 

Pendant  longtemps  on  a ignoré  sa  véri- 
table nature  et  on  lui  a attribué  les  origines 
les  plus  diverses  et  les  plus  contradictoires. 
Pour  certains  auteurs,  c’était  une  galle  dé- 
terminée parla  piqûre  d’un  insecte  : mouche 
truffigène ; Plutarque  la  considérait  comme 
une  association  d’éléments  impurs  déter- 
minée par  l’action  de  la  foudre.  Ce  n’est 
qu’au  commencement  du  XVIIIe  siècle  que 
Geoffroy  en  observa  les  organes  reproduc- 
teurs, et  que  dès  lors  on  put  lui  assigner  sa 
véritable  place  dans  le  Règne  végétal.  Bul- 
liard,  Vittadini,  Tulasne,  Berkeley,  et  dans 
ces  dernières  années,  MM.  Grimblot,  Bonnet, 
Gondamv,  Ferry  de  la  Bellone,  Rousseau, 
et  surtout  M.  Chatin,  nous  ont  donné  des 
notions  exactes  sur  ce  curieux  végétal,  soit 
au  point  de  vue  de  sa  morphologie,  soit  au 
point  de  vue  des  procédés  de  culture  qui  lui 
sont  applicables,  procédés  dont  l’efficacité  a 
été  autrefois  contestée,  mais  qui  sont 
aujourd’hui  couramment  appliqués. 

La  Truffe,  que  l’on  pourrait  prendre  au 
premier  abord  pour  un  tubercule,  est  en 
réalité  l’appareil  fructifère  ou  périthèce 
souterrain  d’un  Champignon  pour  lequel  a 
été  créé  le  genre  Tuber.  Le  mycélium  ou 
partie  végétative,  le  « blanc  » dans  le  Cham- 
pignon de  couche,  est  très-tenu  et  difficile 
à observer,  puisque  son  existence  n’a  été 
nettement  établie  que  par  les  observations 
relativement  récentes  de  MM.  Tulasne, 
Chatin,  etc... 

Ce  mycélium  est-il,  comme  le  disent  cer- 
tains auteurs,  parasite  sur  les  racines  des 
arbres  dans  le  voisinage  desquels  on  l’ob- 
serve ? La  chose  est  contestée  et  difficile  à 
établir,  mais  cependant  l’influence  de  cer- 
tains arbres,  notamment  des  chênes,  sur  la 
production  de  la  Truffe,  est  absolument 
certaine  ; il  est  hors  de  doute  que  le  mycé- 
lium trouve  dans  l’humus  formé  par  les 
feuilles  à la  surface  du  sol  ou  dans  les  dé- 
tritus provenant  de  la  décomposition  des 
racines  et  des  radicelles,  les  éléments  nu- 
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tritifs  qui  lui  sont  indispensables  ; ajoutons  | 
toutefois  que  la  production  des  Truffes  dans 
une  région  n’est  pas  seulement  liée  à la  pré- 
sence d’arbres  favorables  à leur  développe- 
ment : la  nature  du  sol,  le  climat  ont  éga- 
lement une  grande  importance. 

La  Truffe,  proprement  dite,  se  compose 
d’une  enveloppe  coriace  (péridium)  verru- 
queuse  ou  lisse,  selon  les  espèces,  renfer- 
mant un  tissu  compact  plus  ou  moins 
veiné,  réticulé,  d’aspect  marbré,  constitué 
par  des  cordons  onduleux  et  anastomosés, 
tissu  teinté  de  couleur  pâle,  se  reliant  à la 
couche  périphérique  et  délimitant  des 
masses  irrégulières  plus  foncées,  tissu  fer- 
tile, dans  lequel  se  trouvent  les  asques  qui 
renferment  des  spores  globuleuses  ou  ellip- 
tiques, verruqueuses  ou  réticulées,  servant  à 
la  reproduction. 

Il  existe  plusieurs  espèces  de  Truffes, 
Tuber  des  botanistes  ; quelques-unes  sont 
particulières  à l’Europe,  mais  il  en  existe 
d’autres  de  moindre  valeur  ail  point  de 
vue  culinaire,  en  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique  et  en  Australie. 

Les  plus  connues  sont  : 

T.  melanosporum,  Vittadini  (Syn.  T.  ciba- 
rium , Bulliard)  ou  Truffe  du  Périgord  (fig.  76 
et  77).  Mamelonnée,  sphérique,  à péridium 


Fig.  76.  — Truffe  violette  du  Périgord. 
Tuber  melanosporum  (Vitt.). 


Fig.  77.  — Coupe  d’une  Truffe  violette,  mûre. 

roux  noirâtre,  verruqueux.  Sa  grosseur  est  en 
moyenne  celle  d’une  pomme  de  terre  de 
Hollande  ; et  son  poids  varie  entre  60  e|t 
250  grammes,  bien  qu’elle  atteigne  parfois 


400  grammes  et  même  davantage.  La  chair, 
blanche  à l’état  jeune,  devient  rouge  foncé  ou 
noir  violacé  à la  maturité  ; elle  est  parcourue 
par  des  veines,  d’abord  blanchâtres,  puis 
purpurines,  bordées  de  chaque  côté  par  une 
ligne  translucide.  Les  sporanges  contiennent  4 
à 6 spores  ovoïdes,  brunes  ou  noires,  opaques* 
hérissées  de  pointes  aiguës. 

C’est  l’espèce  la  plus  hstimée.  On  la  trouve 
dans  la  haute  Provence,  dans  le  Périgord,  en 
Champagne  et  jusqu’aux  environs  de  Paris. 
Elle  habite  les  coteaux  ensoleillés  sous  le 
Chêne  pubescent  et  le  Chêne  vert.  On  la  récolte 
en  hiver. 

T.  brumale,  Vittadini.  Truffe  d’hiver  (fig.  78). 
A la  grosseur  d’une  noix  ou,  au  maximum,  d’un 
œuf  de  poule,  très  voisine  de  la  précédente  dont 
elle  se  distingue  par  les  veines  non  bordées  de 
lignes  translucides  et  par  les  spores  de  couleur 
moins  foncée,  restant  toujours  relativement 
transparentes.  Cette  espèce  à odeur  agréable, 


Fig.  78.  — Truffe  musquée  du  Périgord  (d’après 
M.  Chatin)  ; Tuber  brumale,  Vitt.  et  R.  Tulas. 

de  saveur  jlégèrement  poivrée,  est  très-recher- 
chée ; on  la  trouve  croissant  avec  la  Truffe  du 
Périgord  et  elle  se  vend  fréquemment  mélangée 
à elle. 

Elle  croît  aussi  en  Italie  où  elle  est  tenue  en 
grande  estime. 

T.  æstivum,  Vittadini.  Truffe  d’été  (fig.  79). 
Truffe  de  Saint-Jean.  De  la  grosseur  d’une  noix 
ou,  au  maximum,  d’un  œuf  de  poule.  Péridium 


* 

Fig.  79.  — Truffe  ( Tuber  æstivum,  Vitt.) 
de  moyenne  grosseur. 

noir,  relevé  de  verrues  saillantes,  pyramidales. 
La  chair,  blanc  jaunâtre  à l’état  jeune,  devient 
d’un  jaune  brun  à la  maturité  ; elle  est  par- 
courue par  des  veines  blanches  ; les  spores 
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sont  brunes,  alvéolées  réticulées,  au  lieu 
d’être  hérissées  de  pointes  comme  dans  les 
espèces  précédentes.  Cette  Truffe,  quoique 
agréablement  parfumée,  est  beaucoup  moins 
estimée  que  celles  décrites  ci-dessus  ; on  la 
trouve  dans  les  forêts,  sous  le  Bouleau,  les 
Charmes,  le  Chêne  et  le  Noisetier,  dans  le 
centre  et  dans  le  midi  de  la  France  ; c’est  celle 
qui  semble  remonter  le  plus  au  nord  ; elle 
existe  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  On  la 
récolte  en  été  ou  en  automne. 

T.  uncinatum,  Chatin.  Truffe  de  Dijon, 
Truffe  de  Chaumont,  Truffe  de  Bourgogne- 
Champagne.  Se  distingue  par  le  caractère  très- 
particulier  de  ses  spores  qu’hérissent  des  pa- 
pilles courbées  en  crochet  au  lieu  d’être  droites 
comme  dans  les  autres  Truffes  papillifères.  Le 
péridium  est  noir  et  verruqueux  comme  celui 
de  la  Truffe  du  Périgord  ; mais  les  verrues  en 
sont  plus  grosses.  Sa  chair  est  gris  brun,  n’ar- 
rivant jamais  au  noir.  On  la  trouve  partout 
avec  la  Trufïe  du  Périgord,  principalement 
dans  le  Centre  et  le  Sud-Est,  mais  elle  s’avance 
plus  au  Nord  que  cette  dernière,  car  on  l’ob- 
serve dans  les  départements  de  l’Est  et  du 
Nord-Est.  Saveur  et  odeur  agréables;  spéciales, 
comme  safranées.  Mériterait  d’être  cultivée 
comme  arrivant  à maturité  d’octobre  à dé- 
cembre, époque  à laquelle  les  producteurs  de 
Truffes  du  Périgord  ont  peine  à satisfaire  aux 
demandes  du  commerce. 

T.  hiemalbum,  Chatin.  Truffe  blanche  d’hi- 
ver. De  la  grosseur  d’une  noix.  Péridium  à 
verrues  déprimées,  très-caractérisque  par  son 
extrême  fragilité,  fragilité  telle  qu’un  léger 
frottement  le  fait  se  détacher  par  plaques  pour 
laisser  à nu  la  chair  blanchâtre,  à odeur  légè- 
rement musquée.  Les  spores  sont  plus  étroites 
et  les  papilles  plus  fines  que  dans  la  Truffe  du 
Périgord,  avec  laquelle  on  la  rencontre.  Sa 
maturité  a lieu  à la  fin  de  l’hiver. 

T.  montanum,  Chatin.  Truffe  de  montagne. 
De  même  grosseur  que  les  précédentes.  Péri- 
dium à verrues  moins  plates  et  sensiblement 
plus  grosses  que  celles  de  la  Truffe  du  Péri- 
gord. Chair  plus  pâle,  plus  grise,  moins  brune, 
pourpre  ou  chocolat,  traversée  de  veines  plus 
vermiculées,  rappelant  celles  du  T.  mesente- 
ricum , surtout  plus  sombres.  Les  veines  au 
lieu  d’être  formées  de  trois  lignes  : une  bande 
centrale  blanche,  bordée  de  deux  lignes  pel- 
lucides,  brunes,  comme  cela  a lieu  dans  la 
Truffe  du  Périgord,  présentent  cinq  lignes: 
une  ligne  centrale  très-fine,  blanche,  deux 
lignes  brunâtres,  plus  deux  lignes  ou  bandes 
blanches,  encadrant  les  lignes  brunes.  Moins 
parfumée  que  la  Truffe  du  Périgord.  Croît 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné. 

T.  mesentericum,  Vittadini  (fig.  80  et  81). 
De  même  grosseur  que  la  précédente.  Péri- 
dium noir  bleuâtre,  creusé  à la  base  et 
couvert  de  verrues  striées  longitudinalement. 
Chair  blanchâtre  dans  le  jeune  âge,  devenant 
brun  grisâtre,  marbrée  de  blanc.  Centre  et 


midi  de  la  France.  Comestible,  mais  peu  es 
timée. 

T.  magnatum,  Vittadini;  Truffe  blanche 
des  Italiens.  Grosse  comme  une  pomme,  de 
forme  irrégulière.  Péridium  lisse,  jaune 


Fig  80.  — Truffe  fouine  Fig.  81 . — Truffe  fouine, 

{Tuber  mesenteri-  vue  en  dessous,  pour 

cum,  Vitt.),  vue  en  montrer  l’anfractuo- 

dessous.  sité  caractéristique. 

ocracé.  Spores  alvéolées.  Espèce  à odeur 
d’ail,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France  et 
dans  le  nord  de  l’Italie  où  elle  est  très-esti- 
mée. 

Il  existe  d’autres  espèces  de  Truffes  indi- 
gènes de  valeur  moindre  et  sur  lesquelles  on 
pourra  trouver  des  renseignements  dans  le 
livre  très-complet  de  M.  Chatin  : La  Truffe. 
Paris,  1869  *. 

Ajoutons  qu’à  côté  du  genre  Tuber  se 
placent  les  Terfezia  et  Tirmania 2,  qui 
sont  récoltées  en  Algérie,  en  Tunisie  et  au 
Maroc,  surtout  dans  la  région  saharienne  et 
qui,  sous  le  nom  de  Terfas,  alimentent  les 
caravanes  pendant  de  longs  mois.  Un 
Terfas  est  apporté  au  Liban  par  des  cara- 
vanes venant  du  nord-ouest  de  l’Arabie. 
Selon  M.  Chatin,  il  n’est  pas  douteux  que 
ce  ne  soit  le  Terfas  que  Pline  a désigné  sous 
le  nom  de  Mizi,  Mizon,  que  les  Romains 
tiraient  de  Carthage  et  de  Libye.  Un  autre 
Terfas  nommé  Touboulane  est  abondant  au 
Caucase  et  se  vend  couramment  dans  les 
grandes  villes,  notamment  à Tiflis  et  à 
Bakou  3. 

Parmi  les  espèces  de  Terfezia  aujourd’hui 
connues,  il  en  est  quelques-unes  qui  se  re- 
trouvent dans  le  midi  de  l’Europe.  Les 
plantes  nourricières  de  ces  Tubéracées 
ne  sont  pas  de  grands  arbres  comme  pour 
nos  Truffes,  mais  des  Cistus  et  des  Helian- 
themum. 

M.  Chatin  compare  la  saveur  douce  et 
agréable  des  Terfas  à celles  du  Mousseron, 
l’un  de  nos  meilleurs  Champignons. 

1 Voir  aussi  Chatin  : Contribution  à l’histoire 
de  la  Truffe,  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  1891,  p.  54. 

2 Chatin,  Terfas  ou  Truffes  d’Algérie,  Bull.  Soc. 
bot.de  France,  1891,  p.  59;  Terfezia  Claveryi, 
id.,  1891,  p.  333  ; Contribution  à l’histoire  de  la 
Truffe,  Kamès  de  Bagdad,  Bull.  soc.  d’Accl.,  1891, 
p.  582. 

3 Chatin  : La  Touboulane  ou  Truffe  du  Caucase, 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1893. 
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f?  De  toutes  les  Truffes  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  la  T.  du  Périgord  ( Tubcr 
melanosporum ) est  la  plus  appréciée;  mais, 
la  qualité  de  cette  espèce  varie  selon  la  loca- 
calité  où  elle  a été  récoltée  comme  aussi  par 
certains  caractères  que  M.  Ghatin  tire  du 
parfum,  de  la  consistance,  de  la  forme  et  du 
volume,  du  grain  ou  diamant  de  l’enve- 
loppe. 

« Le  parfum  de  la  Truffe,  tout  spécial, 
dit-il,  doit  être  bien  développé  sans  rien 
qui  rappelle  les  odeurs  de  moisi  de  plantes 
pourries,  de  terreau,  de  fromage  ou  d’ail. 

« La  consistance  doit  être  ferme,  résister 
à la  pression  du  doigt,  nullement  mollasse 
ou  spongieuse  ; la  cassure  doit  être  nette  et 
sèche.  La  forme  sera  arrondie,  sans  bosse- 
lures ni  sinus  rentrants  qui  entraînent  par- 
fois un  grand  déchet  lors  de  l’émondage  et 
recèlent  souvent  un  poids  considérable  de 
terre. 

« Les  petites  Truffes  sont  peu  estimées, 
principalement  en  raison  de  la  perte  consi- 
dérable qu’elles  subissent  à l’émondage  ; 
celles  du  poids  de  40  à 50  grammes  sont 
tenues  déjà  comme  de  belles  Truffes  ; de  60 
à 100  grammes,  elles  appartiennent  au  pre- 
mier choix.  Plus  grosses,  elles  ajoutent  peu 
à leur  valeur. 

a Le  grain  doit  être  bien  ciselé,  mais  non 
gros,  ce  dernier  cas  indiquant  une  Truffe 
de  moindre  finesse  de  goût  et  d’arôme.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  Truffe 
croît  dans  le  voisinage  de  certains  arbres. 
Il  faut  placer  au  premier  rang  de  ceux-ci 
le  Chêne  pubescent  ( Quercus  pubescens)  et 
le  Chêne  vert  ( Quercus  Ilex)  ; les  Chênes 
pédonculé,  Kermès  et  Pmuvre,  le  Charme, 
le  Hêtre,  le  Noisetier,  le  Bouleau,  le  Tilleul, 
les  Pins  d’Alep,  noir  et  sylvestre,  les  Géné- 
vriers  commun  et  Oxycèdre  favorisent  mais  à 
un  degré  variable  et  surtout  moindre  le  dé- 
veloppement du  précieux  Champignon.  Il 
lui  faut  un  sol  renfermant  une  certaine 
proportion  de  calcaire  : les  calcaires  de 
l’époque  secondaire  et  les  oolithes  lui  con- 
viennent admirablement.  Il  est  nécessaire 
aussi  que  ce  sol  soit  poreux  et  qu’il  repose 
sur  un  sous-sol  perméable  (I).  Un  climat 
tempéré,  analogue  à celui  qu’exige  la  Vigne 
lui  est  indispensable  ; comme  la  Vigne,  ses 
produits  sont  d’autant  meilleurs  qu’elle  croît 
à meilleure  exposition  ; les  tubercules  récol- 
tés plus  au  nord  ou  ceux  qui,  dans  la  région 

*M.  Grimblot,  inspecteur  des  forêts,  a publié 
en  1878  un  mémoire  donnant  l’analyse  du  sol  de 
Truffières  et  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  qui 
qui  désirerait  des  renseignements  plus  complets. 


de  la  Vigne,  croissent  au  delà  d’une  cer- 
taine altitude,  évaluée  à 600  mètres,  sont 
petits  et  peu  parfumés. 

La  récolte  des  Truffes  se  fait  à des  époques 
différentes,  selon  qu’il  s’agit  d’une  espèce 
ou  d’une  autre.  Nous  avons  vu  que  la  T.  du 
Périgord  mûrit  pendant  l’hiver,  tandis  que 
la  T.  de  Bourgogne  peut  se  récolter  d’oc- 
tobre à décembre  et  la  T.  d’été  de  mai  à 
juillet.  On  se  sert  à cet  effet  de  chiens  dres- 
sés mais  surtout  de  porcs  qui  sont  guidés 
dans  cette  recherche  par  leur  odorat.  C’est 
en  général  à une  profondeur  variant  entre 
10  et  20  centimètres  qu’on  trouve  les  tuber- 
cules dans  le  sol  ; mais  il  arrive  aussi  qu’on 
en  observe  à une  profondeur  moindre  ou 
plus  grande.  Une  fois  récoltées,  les  Truffes 
sont  triées  et  débarrassées  de  la  terre  qui  y 
est  adhérente  pour  être  livrées  au  com- 
merce. 

Considérée  pendant  longtemps  comme  une 
chose  impossible,  la  culture  de  la  Truffe  se 
fait  aujourd’hui  avec  succès  principalement 
dans  les  départements  de  Vaucluse,  des 
Basses-Alpes,  du  Lot,  de  la  Drôme  et  de  la 
Dordogne  (2).  Après  avoir  choisi  un  ter- 
rain favorable,  que  l’on  prépare  par  un 
labour,  on  y sème  ou  on  y plante,  soit 
des  Chênes  verts  lorsqu’il  s’agit  de  régions 
méridionales,  soit  des  Chênes  pubescents 
dans  les  localités  plus  septentrionales  ou 
situées  au  delà  d’une  certaine  altitude, 
Chênes  provenant  de  Truffières  et  suscep- 
tibles par  conséquent  d’introduire  dans  le 
sol  où  on  les  transporte  le  mycélium  ou  les 
spores  de  la  Truffe.  Une  excellente  prati- 
que, recom  mandée  par  MM.  Kieffer  et  Fabre, 
consisterait,  pour  rendre  plus  certain  l’ap- 
port du  mycélium  ou  des  spores  dans  les 
plantations,  d’y  introduire  de  place  en  place, 
dans  des  tranchées,  de  la  terre  provenant  de 
Truffières  déjà  établies. 

Une  Truffière  peut  commencer  à produire 
au  bout  de  8 à 10  années,  pendant  lesquelles 
on  n’a  besoin  que  d’élaguer  les  arbres  pour 
que  les  rayons  solaires  puissent  largement 
pénétrer  entre  eux. 

On  reconnaît  qu’une  Truffière  est  arri- 
vée à point  pour  la  récolte  lorsque  le  gazon 
qui  se  développait  sous  les  arbres  dispa- 
raît pour  laisser  la  surface  du  sol  dépour- 
vue de  végétation  herbacée.  La  récolte 
commence  alors  et  peut  se  poursuivre 

2 Pour  la  production  artificielle  de  la  Truffe,  con- 
sulter : Grimblot,  loc.  cit . ; De  Boresdon,  Manuel 
du  Trufficulteur  ; Kieffer,  Revue  des  eaux  et  fo- 
rêts, 1887,  p.  263;  Mouiliefert,  La  Truffe,  Paris? 

I Librairie  agricole,  1888. 
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pendant  une  dizaine  d’années,  après  quoi 
elle  diminuerait  de  plus  en  plus  si  l’on 
n’intei  venait  pour  recéper  les  arbres,  qui 
en  émettant  denouvelles  pousses  développent 
des  racines  qui  donnent  un  regain  de  pro- 
duction d’une  durée  à peu  près  égale.  Des 
cultures  intercalaires  de  Vignes,  de  Noise- 
tiers, etc.,  peuvent  être  établies  dans  les 
Truflières,  ainsi  que  le  conseillent  MM.  Rous- 
seau, Grimblot,  et  de  Bosredon  et  l’on  arrive 
à obtenir  ainsi  des  rendements  très-rémuné- 
rateurs. 


Grâce  à la  culture  de  la  Truite,  des  ré- 
gions absolument  déshéritées  sont  devenues 
très -pros pères,  et  il  n’est  pas  douteux  qu’on 
verra  s’établir  des  Truffières  artificielles 
dans  un  grand  nombre  de  régions  où  il 
n’en  existe  pas  encore,  notammeut  dans 
les  Ardennes,  le  Berry,  le  Nivernais,  qui 
présentent  dans  certains  points  des  con- 
ditions de  sol  et  de  climat  très -favo- 
rables. 

D.  Bois. 


LA  MALADIE  DE  LA  TOILE  1 


Dans  les  environs  de  Fontainebleau  et 
particulièrement  dans  le  territoire  des 
Basses-Loges,  entre  le  chemin  de  fer  et  la 
Seine,  les  jardins  ont  été  ravagés  par  une 
maladie  qui  attaque  un  grand  nombre  de 
plantes  de  culture  maraîchère,  aussi  bien 
que  les  plantes  d’ornement,  et  dont  la 
nature  et  la  cause  étaient  inconnues  des 
horticulteurs  qui  nous  l’ont  signalée  l’an 
dernier.  Nous  avons  pu  l’observer  sur  place 
aux  Basses-Loges,  puis  en  poursuivre 
l’étude  dans  le  laboratoire  de  pathologie 
végétale. 

Les  plantes,  dans  les  terrains  infectés, 
dépérissaient  sans  que  leurs  organes  exté- 
rieurs parussent  attaqués,  mais  on  pouvait 
constater  qu’au  voisinage  du  collet,  leurs 
racines  étaient  entourées  d’un  tin  réseau  de 
filaments  extrèmements  déliés,  d’une  véri- 
table toile  qui  les  réunissait  entre  elles,  en- 
laçant en  même  temps  en  une  seule  masse 
de  nombreuses  particules  de  terre. 

La  plante  ainsi  envahie  languit,  ses 
feuilles  jaunissent,  se  fanent,  puis  noir- 
cissent, et  elle  finit  bientôt  par  se  putréfier 
complètement.  Elle  se  couvre  alors  de  fruc- 
tifications de  Botrytis  cinerea  qui  est  véri- 
tablement le  parasite  qui,  à l’état  stérile, 
forme  la  toile  qui  a pénétré  dans  son  collet 
et  ses  parties  souterraines  et  l’a  tuée. 

Le  Botrytis  cinerea  attaque,  sous  cette 
forme  de  toile,  un  grand  nombre  de  plantes 
en  pleine  terre,  mais  il  sévit  avec  une  in- 
densité incomparablement  plus  grande  dans 
les  serres  à multiplication.  Les  semis  de 
Bégonia  et  d 9 Alternantliera,  les  Laitues, 
les  Echeveria  étaient  particulièrement  at- 
teints aux  Basses-Loges. 

Cultivés  sur  des  tranches  de  pomme  de 

1 Communication  de  MM.  Prillieux  et  Delacroix 
à l’Académie  des  sciences. 


terre  imprégnées  de  jus  de  pruneau,  les  fila- 
ments de  mycélium  entourant  les  racines  des 
plantes  infectées  ont  produit  d’abord  des 
fructifications  de  Botrytis , puis  une  quan- 
tité de  petits  sclérotes.  Sur  des  Carottes,  ils 
ont  formé  une  plaque  de  ouate  blanche  qui 
a donné  aussi  en  abondance  des  conidio- 
phores  et  des  sclérotes. 

B parait  bien  établi  que  le  Botrytis  cine- 
rea est  la  forme  conidienne  d’une  Pézize  à 
sclérotes,  le  Sclerotinia  Fuckeliana,  dont 
les  sclérotes  peuvent  produire  aussi  bien  des 
conidiophores  de  Botrytis  cinerea  que  des 
apothécies  de  Pézize. 

Bien  que  l’on  considère  d’ordinaire  le 
Botrytis  cinerea  comme  une  Mucédinée 
saprophyte  fort  répandue,  mais  point  dan- 
gereuse, on  sait  déjà,  cependant,  qu’il  peut 
envahir  les  végétaux  vivants.  Très-commun 
sur  la  Vigne,  il  se  développe  souvent  sur  les 
Piaisins  mûrissants,  mais  sans  causer  de 
dommage.  Dans  les  Vignes  blanches  de 
Sauterne,  comme  sur  les  bords  du  Rhin,  on 
lui  attribue  même  une  action  favorable  à la 
maturation  des  grappes  et  à la  qualité  de 
la  récolte.  M.  Viala  l’a  vu  pénétrer  dans  les 
plaies  des  greffes-boutures,  y former  des 
sclérotes  et  en  empêcher  la  reprise.  Dans 
les  serres  à Raisins  du  Nord,  il  peut  envahir 
les  feuilles  jeunes  et  en  voie  de  croissance  et 
en  causer  la  déformation  et  la  pourriture. 

En  1888,  il  a produit,  dans  le  Jura,  une 
véritable  épidémie  sur  la  grande  Gentiane. 

B est  probable  que  l’on  devra  reconnaître 
que  le  Botrytis  cinerea  est  la  cause  de 
beaucoup  de  pertes  de  plantes  dont  les  hor- 
ticulteurs ont  à souffrir.  Récemment,  un 
horticulteur  d’Arcueil  a apporté  au  labora- 
toire de  pathologie  végétale  des  Rosiers 
atteints  d’un  mal  qui  fait,  dans  ses  cultures, 
de  grands  ravages  ; les  feuilles,  les  rameaux 
se  dessèchent,  et  les  boutons  tombent  à 
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demi  formés.  Il  nous  a été  facile  de  consta- 
ter sur  les  feuilles  mourantes  et  sur  les 
pousses  tuées  de  ces  Rosiers  de  nombreuses 
fructifications  de  Botrytis  cinerea.  Les 
Giroflées  étaient  attaquées  de  même,  et  sur 
elles,  les  dégâts  causés  par  le  parasite 
n’étaient  pas  moindres. 

On  doit  donc  considérer  le  Botrytis  cine- 
rea comme  un  ennemi  fort  redoutable  de 
l’horticulture.  Il  est  permis  d’espérer  qu’on 
pourra  le  combattre  efficacement  par  les 
traitements  cupriques.  Dans  les  vignobles 
de  Sauterne,  la  moisissure  des  grappes  due 
au  Botrytis  ne  se  développe  plus  régulière- 


ment comme  autrefois  depuis  que  les  Vignes 
sont  traitées  à la  bouillie  bordelaise  pour  les 
préserver  contre  le  Mildew  et  le  Black-rot,  et 
les  viticulteurs  se  plaignent  qu’il  en  résulte 
des  irrégularités  dans  la  vinification  des 
moûts. 

Il  conviendra  d’essayer  l’emploi  des  sels 
de  cuivre  dans  les  serres  et  les  jardins  en- 
vahis par  le  Botrytis  cinerea.  Quelques 
essais  faits  dans  une  serre  aux  Basses-Loges 
avec  la  bouillie  au  saccharate  de  cuivre  (1)  à 
la  dose  de  4 pour  100  ont,  nous  assure-t-on, 
donné  des  résultats  très-appréciables. 

Prillieux  et  Delacroix. 


LES  MOSAÏQUES  RUSTIQUES 


Bien  que  l’art  qui  consiste  à grouper 
dans  les  massifs  certaines  plantes  délicates, 
au  feuillage  diversement  coloré,  de  façon  à 
rappeler  des  ouvrages  de  marqueterie,  tende 
de  plus  en  plus  à être  délaissé,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  cet  art  témoigne  tou- 
jours une  grande  habileté  chez  le  praticien 
qui  le  mène  à bonne  tin. 

Nous  ne  voulons  pas'  rappeler  ici  ce 
qui  a été  dit  maintes  fois  en  matière  de 
mosaïculture  ; nous  voulons  seulement 
fixer  l’attention  des  lecteurs  de  la  Bevue 
horticole  sur  la  possibilité  d’utiliser  cer- 
tains arbustes  en  général  résistants  à la  ri- 
gueur de  nos  hivers,  comme  facteurs  prin- 
cipaux dans  la  composilion  de  mosaïques 
rustiques. 

Cette  idée  n’est  point  nouvelle,  tant  s’en 
faut,  car  elle  a été  tentée  par  des  hommes 
expérimentés  en  horticulture,  mais  elle  n’a 
guère  trouvé  d’écho,  que  nous  sachions  du 
moins,  parmi  les  amateurs  de  ce  genre  d’or- 
nementation. 

Nous  nous  rappelons  en  effet  l’essai  qui  a 
été  fait  en  ce  sens,  à l’Exposition  Univer- 
selle de  1878,  au  Champ  de  Mars,  par 
M.  Pissot,  alors  conservateur  du  Bois  de 
Boulogne.  A la  base  du  tertre  d’un  des 
rochers  élevés  dans  les  jardins  de  l’Expo- 
sition, et  qui  avait  été  réservé  spécialement 
à la  collection  des  Conifères  des  Pépinières 
de  la  Ville  de  Paris  à Auteuil,  M.  Pissot 
avait  fait  organiser  une  large  bordure,  soi- 
gneusement combinée  et  qui  a été  très- 
remarquée  à cette  époque. 

Les  plantes  qui  entraient  dans  cette  bor- 
dure, véritable  mosaïque , étaient  relative- 
ment peu  nombreuses,  elles  appartenaient 
surtout  aux  genres  Evonymus , Retinos- 
pora  et  Santolina.  L’effet  produit  par  leur 


assemblage  était,  à notre  avis,  on  ne  peut 
plus  heureux  ; aussi  n’hésitons-nous  pas  à 
nous  en  inspirer  aujourd’hui,  ne  serait-ce 
que  pour  rendre  un  hommage  posthume 
à la  mémoire  de  feu  M.  Pissot  qui  fut  notre 
professeur  d’Arboriculture  d’Ornement  à 
l’Ecole  Nationale  d’Horticulture  de  Ver- 
sailles. 

Les  variétés  suivantes  du  Fusain  du  Japon 
(. Evonymus  japonicus  ,Thunb.)  pourraient 
surtout  être  avantageusement  employées 
dans  le  but  que  nous  envisageons  : 

Evonymus  japonicus  var.  elegans  aurect.  — 
Variété  superbe  à coloris  jaune  foncé  maculé  de 
vert,  d’une  excellente  tenue.  Autrefois,  cette 
forme  des  plus  brillantes  était  cultivée  aux  Pépi- 


(1)  Voici,  d’après  M.  Michel  Perret,  la  formule 
de  la  bouillie  au  saccharate  de  cuivre  et  sa  prépa- 
tion.  On  prend  : 

100  litres  d’eau, 

1 kilogramme  sulfate  de  cuivre, 

1 — chaux  vivre, 

1 — mélasse. 

La  meilleure  préparation  consiste  : 

1°  A hydrater  la  chaux  avec  5 litres  d’eau  ; 

2°  A dissoudre  le  sulfate  de  cuivre  dans  5 litres 
d’eau  ; 

3»  A délayer  la  mélasse  dans  5 litres  d’eau  ; 

4°  A projeter  le  tout  dans  100  litres  d’eau. 

Le  mélange  contient  environ  le  quart  du  cuivre 
en  dissolution  à l’état  de  saccharate  double  de 
cuivre  et  de  chaux,  les  trois  quarts  du  cuivre  res- 
tant dans  le  précipité. 

Cette  bouillie  bleue  très-claire  doit  être  employée 
telle  quelle.  Le  cuivre  en  dissolution  agit  énergi- 
quement sur  le  mildiou  sans  avoir  aucune  influence 
corrosive  sur  les  feuilles  tendres,  et  la  forte  adhé- 
rence de  la  bouillie,  due  au  sucre,  prolonge  l’action 
du  cuivre  précipité. 

Je  n’ai  employé  jusqu’ici  que  la  mélasse,  dernier 
résidu  de  la  fabrication  du  sucre,  son  prix  (20  à 
25  fr.  les  100  kilogr.j  étant  inférieur  à celui  du 
glucose . 
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nièresde  la  Ville  de  Paris,  sous  le  nom  d’£yo- 
nymus  jap.  var.  maculata  fastigiata.  Il  con- 
vient de  dire  ici  d’une  manière  générale  qu’une 
certaine  confusion  règne  malheureusement 
dans  la  dénomination  des  nombreuses  va- 
riétés du  Fusain  du  Japon  ; telle  sorte  cultivée 
dans  un  établissement,  sous  tel  nom,  se  re- 
trouve autre  part  sous  un  nom  différent,  il 
serait  donc  bien  désirable,  pour  éviter  les 
confusions,  de  s’entendre  en  horticulture  sur 
l’appellation  de  ces  différentes  variétés. 

Evonymus  jap.  var.  marginata  alba.  — 
Remarquable  par  ses  larges  feuilles  fortement 
marginéës  de  blanc. 

Evonymus  jap.  var.  marginata  aurea.  — A 
feuilles  moins  larges  que  le  précédent,  mar- 
ginées  de  jaune  ; belle  variété. 

Evonymus  jap.  var.  ovata  foliis  medio- 
pictis.  — Cette  curieuse  variété,  appelée  aussi 
par  certains  : Ev.  jap.  var.  medio-picta  ou 
encore  Ev.  jap.  var.  latimaculata , présente 
un  feuillage  ovale  allongé,  largement  maculé 
de  jaune  au  centre  et  bordé  de  vert  intense 


sur  toute  la  périphérie  du  limbe.  Cette  forme 
n’est  pas  toujours  très-constante  dans  sa  pa- 
nachure. 

Evonymus  jap.  var.  argentea.  — Très-an- 
cienne variété  au  feuillage  bordé  légèrement 
de  blanc  argenté,  et  toujours  recherchée  dans 
les  cultures. 

Evonymus  jap.  var.  flavescens.  — Variété 
se  rapprochant  de  la  précédente,  mais  à feuil- 
lage moins  ample,  surtout  moins  arrondi,  et 
comme  fouetté  de  blanc  jaunâtre  qui  lui  donne 
un  aspect  particulier. 

Evonymus  jap.  var.  à pousses  dorées.  — 
Cette  forme  est  surtout  intéressante  et  déco- 
rative au  premier  printemps,  par  ses  jeunes 
pousses  toujours  d’un  vert  pâle,  se  détachant 
nettement  sur  le  feuillage  vert  sombre  de  la 
plante.  En  vieillissant  ces  jeunes  pousses  pren- 
nent une  teinte  vert  foncé. 

Evonymus  jap.  var.  pulchellus.  — Il  s’agit 
ici  d’une  variété  naine  à très-petites  feuilles 
ovales,  précieuse  pour  le  genre  d’ornemen- 
tation que  nous  envisageons  aujourd’hui.  11 


Fig.  82.  — Mosaïque  rustique. 
Bordure  par  triangles  successifs. 


en  est  de  môme  pour  sa  forme  panachée,  rela- 
tivement nouvelle,  et  trouvée  par  M.  Moser, 
V Evonymus  jap.  var.  pulchellus  foliis  varie- 
gatis.  Cette  charmante  petite  plante  est,  au  pré- 
cédent, ce  qu’est  l 'Ev.  jap.  argenteus  à l 'Ev. 
jap.  type;  c’est-à-dire  que  ses  petites  feuilles 
sont  bordées  de  blanc  argenté  sur  tout  le 
pourtour  du  limbe. 

Aux  variétés  précédentes,  nous  devons 
aussi  ajouter  les  formes  intéressantes  du 
Fusain  rampant,  qui  ont  l’avantage  d’être 
encore  plus  rustiques  sous  notre  climat. 

Evonymus  radicans,  Sieb.  — Feuilles  relative- 
ment petites,  plus  ou  moins  ovales  arrondies 
et  à nervures  principales  blanchâtres.  Rameaux 
rampants. 

Evonymus  rad.  var.  bicolor.  — Feuilles 
largement  maculées  de  jaune. 

Evonymus  rad.  var.  foliis  argenteis.  — 
Feuilles  fortement  panachées  de  blanc. 

Evonymus  rad.  var.  foliis  roseo-margi- 
natis.  — Petites  feuilles  arrondies,  un  peu 


gaufrées,  lignées  légèrement  de  blanc  argenté 
autour  du  limbe,  et  se  colorant  en  rose  à 
l’arrière-saison. 

Viennent  ensuite  les  : 

Retinospora ericoüles,  Gord.  — Joli  arbrisseau 
japonais  appartenant  a la  famille  des  Conifères, 
dont  le  mérite  ornemental  réside  surtout  dans 
son  feuillage  touffu  quoique  léger,  d’une  teinte 
claire  et  gaie  pendant  l’été,  et  qui,  l’hiver  venu 
passe  au  rouge  brun  ou  violacé.  Cette  espèce 
est  parfaitement  rustique  dans  notre  climat. 

Santolina  Chamæcyparissus , L — Petit  ar- 
buste indigène,  de  la  famille  des  Composées, 
intéressant  par  son  feuillage  blanchâtre  qui 
se  détache  bien  sur  les  autres  teintes.  D’ail- 
leurs cette  plante  est  volontiers  recherchée 
pour  la  combinaison  de  mosaïques  ordinaires  ; 
on  la  maintient  assez  basse  en  la  taillant  plu- 
sieurs fois  par  an.  Par  les  hivers  un  peu  rudes 
elle  peut  souffrir. 

Les  végétaux  que  nous  venons  de  passer 
successivement  en  revue  se  multiplient 
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avec  la  plus  grande  facilité  par  le  bouturage 
mi-herbacé  pratiqué  à la  tin  de  juillet  ou  au 
commencement  d’août  sous  cloche  à froid, 
dans  un  sol  léger  comprenant  : 1/3  sable 
de  rivière  ; 1/3  terre  de  bruyère  siliceuse  ; 
1/3  terreau  bien  consommé,  le  tout  intime- 
ment mélangé.  La  reprise  des  boutures  est 
rapide  pour  toutes  les  variétés  du  genre 
Fusain  ; elle  est  plus  lente  pour  celles  des 
Retinospora  et  capricieuse  pour  celles  de  la 
Santoline. 

Etant  donnéés  ces  conditions,  je  recom- 
manderai de  faire  les  boutures  de  Retinos- 
pova  en  godets  de  0m07  ou  de  0m08  à 
raison  de  10  à 12  boutures  par  godet,  en 
terre  de  bruyère  pure  mais  franchement 
siliceuse  et  de  drainer  chaque  petit  vase  au 
moyen  d’un  autre  beaucoup  plus  petit  et 
placé  l’ouverture  en  bas.  Quant  aux  bou- 
tures de  Santoline,  il  est  bon  de  les  repi- 
quer en  terrines  rondes  bien  drainées  et  en 
sol  très-léger.  Il  arrive  parfois  que  ces  bou- 
tures fondent  avec  rapidité  ; c’est  surtout 
quand  elles  se  trouvent  en  sol  trop  humi- 
difié, ou  lorsque  après  le  bouturage  arrive 
une  série  de  jours  pluvieux. 

Faites  à l’époque  que  nous  venons  d’in- 
diquer, les  boutures  de  Fusains  et  de  San- 
toline sont  habituellement  bien  reprises 
dans  la  première  quinzaine  de  Septembre  ; 
celles  de  Retinospora  ne  le  sont  qu’en  Avril- 
Mai  de  l’année  suivante,  époques  auxquelles 
il  convient  de  les  mettre  séparément  en  go- 
dets de  0m,06  sous  châssis  à froid. 

Elevées  de  cette  manière  et  en  vases  de 
plus  en  plus  grands,  les  plantes  sont  laissées 
en  pépinière.  Elles  ne  peuvent  guère  être 
utilisées  avantageusement  pour  le  but  qui 
nous  intéresse  ici  qu’à  la  troisième  ou  qua- 
trième année  de  bouturage,  c’est-à-dire 
lorsqu’elles  sont  suffisamment  fortes  et 
touffues,  résultats  obtenus  au  moyen  de 
pincements  appropriés.  De  cette  manière 
on  en  emploie  un  moins  grand  nombre  sur 
un  espace  donné  ; mais  dans  tous  les  cas 
le  but  est  d’obtenir  des  plantes  d’égale  force, 
de  façon  à faire  la  plantation  aussi  régu- 
lière que  possible. 

A l’aide  de  ces  divers  végétaux,  il  serait 
facile  de  confectionner  dans  les  grands  parcs 


et  même  dans  les  propriétés  de  moyenne 
étendue,  de  larges  bordures  de  1 mètre  50  à 
2 mètres  environ,  précédant  les  arbrisseaux 
dans  les  massifs.  La  disposition  la  plus  heu- 
reuse sous  ce  rapport  serait  à notre  avis  celle 
par  triangles  successifs  (Fig.  82)  qui  per- 
mettrait d’obtenir  la  combinaison  suivante  : 

1.  Evonymus  jap.,  var.  à pousses  dorées. 

2.  — — — marginata  aiba. 

3.  — — — argentea. 

4.  — — — elegans  aurea. 

5.  — — — flavescens. 

6.  — — — marginata  aurea. 

7.  — — — ovata  foliis  medio-pictis. 

8.  Retinospora  ericoides. 

9.  Evonymus  japonicus  type. 

10.  Santolina  Chamæcyparissus. 

11.  Evonymus  japonicus , var.  pulchellus. 

12.  — ' radicans , var.  foliis  roseo-marginatis , 

et  ainsi  de  suite  en  alternant  sur  toute  la 
longueur  et  en  limitant  les  triangles  avec  le 
Retinospora  ericoides. 

Cet  exemple  pourrait  nécessairement  être 
interprété  de  différentes  manières  selon  le 
caprice  du  propriétaire  ou  du  planteur,  la 
disposition  du  terrain,  etc.  On  pourrait 
aussi,  comme  nous  l’avons  fait  nous-même, 
avec  ces  plantes,  écrire  le  nom  d’une  villa 
ou  le  prénom  d’une  personne,  en  se  servant 
notamment  de  YEvonymus  jap.  var.  ele- 
gans aurea  pour  les  lettres,  et  de  V Evo- 
nymus jap.  var.  pulchellus  pour  le  fond. 

Ces  mosaïques  se  conservent  en  bon  état 
pendant  de  longues  années,  et  s’il  se  pro- 
duit des  vides  dans  la  plantation,  on  peut 
les  combler  au  moyen  de  plantes  maintenues 
en  réserve. 

Les  soins  à donner  consistent  : en  pince- 
ments et  arrosages  pendant  la  période  vé- 
gétative ; en  légers  abris,  de  simples  pail- 
lassons placés  au-dessus  des  plantes  durant 
l’hiver,  lorsque  les  froids  sont  par  trop  vio- 
lents ; enfin  en  un  terreautage  au  prin- 
temps. 

En  résumé,  nous  pensons  que  ces  végé- 
taux utilisés  dans  le  but  que  nous  venons 
d’examiner,  pourraient  rendre  des  services 
soutenus  dans  l'ornementation  des  par- 
terres pendant  la  belle  saison,  voire  même 
pendant  la  période  hivernale.  Ils  seraient 
précieux  surtout  dans  les  régions  du  Nord- 
Ouest,  de  l’Ouest  et  du  centre  de  la  France. 

Ch.  Grosdemange. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  12  AVRIL  1894 


Parmi  les  nombreuses  et  intéressantes  présen- 
tations faites  dans  cette  séance,  nous  notons  : 
De  M.  Duval,  horticulteur,  rue  de  l’Ermi- 
tage, à Versailles  ; un  lot  d’Orchidées  compre- 
nant : un  Odontoglossum  Sceptrum , variété 


très-colorée,  d’une  teinte  peu  commune  ; un 
Odontoglossum,  hybride,  supposé  issu  des 
O.  luteo-purpureum  et  triumphans.  Cette 
plante,  trouvée  dans  une  importation,  se  dis- 
tingue nettement  de  l’O.  triumphans  ; M.  Duval 
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émet  des  doutes  sur  son  origine  hybride  ; 
peut-être  s’agit-il  là  d’une  espèce  nouvelle  ; un 
O.  luteo-purpureum  var.  radiatum  ; un 
O.  véxillariiim  de  toute  beauté,  absolument 
couvert  de  fleurs  grandes  et  bien  colorées  ; un 
O.  citrosmum  ; un  O.  polyxanthum , belle 
espèce  ; un  O.  læve,  nommé  aussi  O.  Reichen- 
heimii ; deux  O.  Rossi  mojus  bien  colorés  ; 
un  Cattleya  Trianæ  ; enfin  les  Mesospini- 
dium  vulcanicum  et  Cochlioda  Nœtzliana , 
deux  ravissantes  miniatures. 

De  M.  Lange,  horticulteur,  rue  de  Bour- 
gogne, 30,  à Paris  : 12  beaux  Anthurium 
Scherzerianum  en  six  variétés,  parmi  lesquelles 
on  remarquait  surtout  la  var.  majus,  à très- 
grande  spathe,  et  celle  désignée  sous  le  nom 
de  Jeanne  Lange , à spathe  blanche  finement 
pointillée  de  rouge. 

De  M.  Welker,  à la  Celle-Saint-Cloud  : 
quelques  pieds  d’un  Myosotis  qu’il  a obtenu  de 
semis  et  auquel  il  donne  le  nom  de  gracilis. 
La  plante  est  ramifiée  et  d’un  port  plus  léger 
que  le  M.  alpestris  ordinaire. 

De  M.  François,  jardinier  au  château 
d’Epinay-sur-Seine,  plusieurs  potées  de  Phlox 
canadensis  (P.  divaricata) , délicieuse  petite 
plante  vivace  rustique  qui  se  couvre  d’un 
nombre  considérable  de  fleurs  rappelant  assez 
bien  celles  de  la  petite  Pervenche  par  leur 
forme. 

De  MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  Cie,  4,  quai 
de  la  Mégisserie,  Paris  : un  lot  de  Pensée 
parisienne  à très-grande  macule  ; diverses 
variétés  de  Cinéraire  hybride  à fleurs  dou- 
bles ; Aubrietia  deltoidea  type,  à fleurs  vio- 
lettes, var.  purpurata , à fleurs  pourprées, 
var.  Leitchlini , à fleurs  roses.  Nous  citons 
tout  particulièrement  : 1°  des  pieds  de  Pri- 
mula  Forbesii,  plante  d’introduction  récente 
et  déjà  améliorée  au  point  de  montrer  des  fleurs 
ayant  un  diamètre  double  de  celles  de  la 
plante  primitivement  connue , présentée 
comme  point  de  comparaison  ; 2°  trois 
variétés  de  Primula  obconica:  à grande  fleur 
blanche , à grande  fleur  frangée  et  à grande 
fleur  frangée  oculée , cette  dernière  surtout 
très-remarquable. 

De  MM.  Forgeol  et  Gie,  8,  quai  de  la  Mégis- 
serie, Paris  : des  Capucines  à feuilles  pana- 
chées, des  Primula  Forbesii  à fleurs  plus 
grandes  que  celles  du  type  de  l’espèce,  des 
Regonia  semperflorens  à feuille  dorée,  des 
Cinéraires  hybrides  à fleurs  doubles  variées, 
et  le  Cinéraire  « Lumière  bleue  »,  variété  à 
fleurs  simples  d’un  coloris  bleu  beaucoup  plus 
accentué  que  celui  des  anciennes  variétés  qui 
étaient  d’un  bleu  d’azur. 

De  M.  Opoix,  jardinier  en  chef  du  Palais  du 
Luxembourg  : trois  Phajus  Wallichii , dont 
un,  ayant  neuf  hampes,  ne  porte  pas  moins  de 
cent  fleurs. 

De  M.  Birot,  quai  d’Orléans,  18,  Paris  : 
plusieurs  potées  d ’Astilbe  (Hoteia)  japonica 
var.  compacta,  plante  qu’il  a déjà  présentée 


l’année  dernière  et  qui  se  distingue  du  type 
connu  par  des  inflorescences  beaucoup  plus 
denses  et  plus  trapues.  Le  même  présentateur 
met  sôus  nos  yeux  une  botte  de  Navet  demi- 
long  blanc  hâtif  à châssis , variété  très- 
cultivée  par  les  maraîchers  des  environs  de 
Paris  et  qu’il  recommande  comme  étant  le 
meilleur  des  navels  hâtifs. 

De  M.  Gillard,  horticulteur  à Boulogne-sur- 
Sei  ie  : 12  potées  de  Réséda  pyramidal  dont 
une  variété  naine  surtout  méritante. 

De  M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy  : trois 
exemplaires  d’un  JDeulzia  hybride  nouveau, 
obtenu  par  croisement  des  JD.  parviflora  et 
gracilis  et  auquel  le  présentateur  donne  le 
nom  de  D.  Lemoinei.  Le  croisement  a été  fait 
en  1891.  Cultivées  en  pleine  terre,  les  plantes 
obtenues  ont  bien  supporté  les  deux  derniers 
hivers,  sans  couverture  ; elles  ont  atteint  50 
à 60  centimètres  de  hauteur.  Les  pieds  pré- 
sentés ont  été  cultivés  en  serre  froide  ; ils 
sont  littéralement  couverts  de  fleurs  disposées 
en  corymbes  beaucoup  plus  amples  que  celles 
du  D.  parviflora  et  non  en  grappes  comme 
dans  le  D.  gracilis  ; la  plante  est  bien  intermé- 
diaire entre  les  deux  parents.  Pour  cette  pré- 
cieuse acquisition,  la  Société  accorde  à 
M.  Lemoine  une  prime  de  première  classe 
avec  félicitations,  et  un  certificat  de  mérite  de 
première  classe.  Le  Deutzia  Lemoinei  sera 
une  plante  de  marché  par  excellence. 

De  M.  Maurice  de  Vilmorin  : un  pied 
d’Exochorda  Alberii  d’environ  1^75  de  hau- 
teur, absolument  couvert  de  fleurs.  On  ne 
saurait  assez  recommander  ce  ravissant  arbris- 
seau aux  amateurs. 

De  M.  Croux  fils,  horticulteur,  vallée 
d’Aulnay,  à Chatenay  (Seine)  : des  rameaux 
fleuris  d’arbres  et  d’arbrisseaux  à floraison 
printanière,  notamment  : Berberis  stenophylla , 
Elæagnus  edulis , Citrus  triptera , Pirus 
sînensis , fl.  roseo-pleno,  Rhodotypus  Ker- 
rioides , Caragana  Altagana , Malus  specta- 
bilis  et  sa  superbe  variété  Quihoui , à fleurs 
rouges,  diverses  variétés  de  Malus  floribunda, 
entre  autres  atropurpurea , les  Ribes  aureum , 
sanguineum , etc.,  Pirus  salicifolia , Berberis 
dulcis  et  Thunbergi,  Spiræa  prunifolia  et 
Thunbergi,  Exochorda  Alberti  et  gran- 
diflora , Cerasus  avium  flore  pleno,  Cerasus 
Sieboldi  à fleurs  jaunes,  à fleurs  jaune  ver- 
dâtre pâle,  Staphylea  colchica,  Prunus  plan- 
tierensis  à fleurs  pleines,  Prunus  sinensis  à 
fleurs  pleines,  variétés  blanche  et  rose,  Per- 
sica  camelliæflora , etc. 

De  M.  Lefort,  secrétaire  général  de  la 
Société  d’horticulture  de  Meaux  : des  Pommes 
de  terre  greffées. 

De  M.  Chappellier  : des  Ignames  qu’il  a cul- 
tivées en  pots  pour  obtenir  des  tubercules 
d’un  arrachage  plus  facile.  Ges  tubercules, 
emprisonnés  dans  le  pot,  se  sont  contournés 
de  manière  à prendre  l’aspect  d’un  tire- 
bouchon,  D.  Bois, 
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Des  Bégonias  et  de  diverses  autres  plantes 
d’ornement. 

Nous  avons  parlé  dans  le  dernier  numéro 
des  Pélargonium  zonale  pour  l’ornemen- 
tation estivale,  nous  continuons  aujour- 
d’hui l’examen  des  autres  plantes  pouvant 
être  avantageusement  employées  dans  le 
même  but. 

Les  Bégonias  ligneux  pour  massifs, 
les  Bégonias  tubéreux  et  tous  les  Bégonias 
hybrides  que  l’on  a déjà  obtenus  forment  un 
genre  de  plantes  qui  suit  les  Pélargonium 
de  très  près  s’il  ne  les  domine  pas  déjà  dans 
la  décoration  estivale.  C’est,  en  effet,  le 
seul  genre  dont  la  floraison  se  prolonge, 
sans  interruption  jusqu’aux  gelées.  Pour  le 
plein  soleil  l’ancien  Bégonia  ascottiensis  et 
sa  variété  plus  récente  Berthe  de  Château - 
rocher  sont  tous  les  deux  très-méritants  ; 
ils  pourraient  être  décrits  comme  étant  à 
floraison  perpétuelle,  car  ils  donnentà  pro- 
fusion leurs  charmantes  grappes  de  corail 
pendant  toute  la; belle  saison,  et,  rentrés  à 
l’automne  en  serre  tempérée,  ils  continuent 
leur  floraison  pendant  tout  l’hiver. 

Le  B.  castaneæfolia  alba , avec  ses  jolies 
fleurs  blanches  et  rosées,  est  l’une  des  meil- 
leures variétés  pour  le  plein  air  et  la  culture 
en  pots. 

Le  B.  semperflorens  a donné  de  nom- 
breux hybrides  qui  sont  tous  très  bons  pour 
le  plein  soleil.  La  variété  Hermès  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  « Kermès  » 
est  d’origine  incertaine  ; elle  reste  l’une  des 
plus  cultivées  aux  environs  de  Paris  et' cer- 
tainement elle  peut  passer  pour  l’une  des 
meilleures. 

La  variété  Vernon  (ou  semperflorens 
atropurpurea ) est  connue  de  tous  ; son 
magnifique  feuillage  bronzé  et  ses  fleurs 
rouges  sont  inestimables  pour  la  confection 
des  massifs  ; il  est,  je  crois,  peu  de  plantes 
qui  aient  pu  se  répandre  en  culture  aussi 
promptement  et  en  aussi  grande  quantité 
que  cette  belle  variété  du  B.  semperflorens 
qui  a pris  naissance  à Blois. 

Citons  pour  souvenir  le  B.  versaliensis 
aussi  florifère  que  le  B.  villosa  et  d’une 
belle  nuance  rose;  le  B.  semperflorens  ele- 
gans  à fleurs  relativement  grandes,  rose 
carmin  vif  ; le  B.  Bruant  et  ses  variétés 
rosea  et  rosea  pygmæa  et  beaucoup  d’autres  J 


également  méritantes  dont  la  nomenclature 
nous  entraînerait  trop  loin. 

L’éloge  des  Bégonias  tubéreux  n’est  plus 
à faire  ; la  demi-ombre  est  nécessaire  pour 
les  coloris  tendres,  mais  dans  une  terre  lé- 
gère et  profondément  défoncée  les  rouges 
se  comporteront  parfaitement  en  plein  so- 
leil et  au  grand  air. 

Les  fleurs  bleues  étant  assez  rares 
n’en  sont  que  plus  recherchées  ; les 
Agératums  et  les  Lobélias  Erinus  sont  à 
peu  près  les  seuls  à cultiver  pour  les 
massifs. 

La  variété  d’ Agératum  qui  nous  a donné 
les  meilleurs  résultats  jusqu’à  ce  jour  est  la 
Perle  bleue,  plante  naine  ou  demi-naine  se 
comportant  très-bien  à la  pleine  terre  et 
fleurissant  abondamment  jusqu’aux  gelées 
sans  que  les  fleurs  soient  envahies  par  le 
feuillage  comme  cela  a lieu  fréquemment 
avec  beaucoup  des  variétés  anciennes. 

VAg.  Perle  blanche  donne  un  excellent 
résultat  à la  pleine  terre,  mais  surtout  pen- 
dant la  première  partie  de  l’été. 

Aux  expositions  les  plus  chaudes 
et  les  plus  arides  nous  plantons  les  Lanta- 
nas;  leurs  fleurs  sont  de  couleurs  générale- 
ment brillantes  ; le  jaune  pur,  le  blanc  et  le 
rouge  avec  tous  les  coloris  intermédiaires 
s’y  rencontrent  et  ils  n’ont  besoin  que  de  très 
peu  d’arrosage  pour  donner  leurs  belles 
fleurs  à profusion.  On  peut  mélanger,  dans 
le  même  massif,  un  certain  nombre d’Hélio- 
tropes  variés,  qui,  avec  leurs  couleurs  bleues 
ou  lilas,  s’harmonisent  bien  avec  celles  des 
Lantanas. 

Pour  les  massifs  un  peu  élevés,  rien  ne 
surpasse  les  Cannas  à grandes  fleurs  ; les 
variétés  sont  déjà  nombreuses  et  si  l’on  a 
soin  de  bien  les  assortir  comme  taille,  on 
peut  obtenir  des  massifs  variés  de  feuillage 
et  variés  de  fleurs  qui  sont  fort  beaux. 
La  variété  Madame  Crozy  est  l’une  des 
plus  naines  et  en  même  temps  la  meilleure 
comme  grandeur  de  fleur  et  beau  coloris. 

Enfin  si  nous  aimons  les  plantes  à 
fleurs  il  ne  faut  pas  dédaigner  les  plantes  à 
feuillage  qui,  elles  aussi,  rendent  bien  ser- 
vice dans  la  décoration  des  jardins.  Qu’elles 
soient  employées  en  bordures  ou  qu’elles 
soient  employées  en  massifs  séparés,  elles 
sont  toujours  belles  et  tranchent  bien  sur 
l’ensemble  de  l’ornementation. 
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Parmi  les  plantes  un  peu  grandes,  les 
Coleus  variés,  les  Achyranthes , les  Gna- 
phalium , les  Cineraria  maritima  et  can- 
dissima , les  Perïlla  nankinensis  etc.,  sont 
employées  avec  des  variations  infinies.  En 


mosaïculture  les  Alternanthera , les  Lo- 
belia  Erinus,  les  Pyrethrum , les  Sedum , 
les  Mesembrianthemum  et  une  quantité 
d’autres  sont  employées  également  avec  suc- 
cès. Ch.  Maron. 


CORRESPONDANCE 


M.  G. -B.  (Aube).  — Voici  les  renseigne- 
ments que  vous  désirez  sur  la  Pomme-Poire  : 

On  connaît  cette  variété  ( Birnformiger 
Apfel)  en  Allemagne,  où  elle  a été  décrite  par 
Diel,  en  1801  ( Versuch  einer  systematischen 
Beschreibung  der  Kernobst-Sorten , 4e  liv., 
p.  187).  Les  pomologues  Flotow,  Dittrich, 
Biedenfeld  en  ont  aussi  parlé.  C’est  un  bon 
fruit,  moyen  ou  petit,  atténué  aux  deux  extré- 
mités, vert  lavé  et  strié  de  rouge  au  soleil, 
jaunissant  à la  maturité  qui  est  hivernale. 

Il  existe  une  autre  variété  nommée  Poire- 
Pomme  de  Riga , et  décrite  par  Lucas  ( Illus - 
trirtes  Handbuch  der  Obstkunde , t.  IV. 
p.  49).  C’est  un  fruit  moyen,  conique-allongé, 
d’un  beau  jaune,  de  première  qualité,  et  qui 
mûrit  en  août. 

La  Pomme-Poire  de  Moscou , décrite  d’après 
les  renseignements  fournis  par  M.  Chrétien, 
(Revue  horticole , 1879,  p.  340),  pourrait  bien 
être  la  même  que  la  Pomme-Poire  de  Riga. 

N°  3679  (Puy-de-Dôme).  — Nous  vous  re- 
mercions de  nous  avoir  fait  connaître  la  fruc- 
tification en  plein  air  du  Chirimoya  dans 
votre  propriété  de  Menton.  C’est  un  fruit  rem- 
pli d’intérêt  dont  nous  reparlerons  en  détail, 
et  qui  est  bien  fait  pour  encourager  les  ama- 
teurs qui  désirent  se  livrer  à la  culture  des 
arbres  fruitiers  tropicaux  sur  le  littoral  médi- 
terranéen. 

MM.  S.  L.  (Lorraine).  — Nous  vous  remer- 
cions de  nous  avoir  signalé  une  question  de 
priorité  relative  à l’introduction  en  France  de 
la  Poire  Charles  de  Wurtemberg . Le  prix 
courant  de  MM.  Simon-Louis  frères,  horticul- 
teurs à Plantières-lès-Metz,  pour  1887-88, 
porte  bien,  en  effet,  la  mention  de  cette  variété 
qui  fut  mise  au  commerce  par  M.  Lucas,  de 
Reutlingen,  en  1887.  Elle  a donc  pu  être  con- 
nue en  France  avant  1890. 

M.  V.  M.  (Vienne).  — Le  nouveau  Robinier 
du  Mexique  ( Robinia  neo-mexicana , gr.)  est, 
en  effet,  une  espèce  rustique,  encore  entière- 
ment rare.  Néanmoins  nous  avons  pu  le  voir 
en  fleurs  l’année  dernière,  aux  Barres,  chez 
M.  Maurice  de  Vilmorin. 

N°  4 023  (Seine.-lnj érieure).  — Vous  avez 
pleinement  raison  : on  ne  répète  jamais  trop 


souvent  les  bonnes  choses.  Aussi  parlerons- 
nous  prochainement  du  procédé  que  vous  in- 
diquez pour  la  propagation  du  Crambé  (ou 
Chou  warin). 

M.  T.  (Alger).  — Le  Polygala  Munbyana 
est,  en  effet,  une  très-jolie  plante  qui  mérite 
d’être  signalée.  Nous  pensons  comme  vous  que 
l’Algérie  et  la  Tunisie  renferment  un  assez 
grand  nombre  de  jolies  espèces  dont  nos  jar- 
dins pourront  faire  leur  profit  et  nous  accueil- 
lerons bien  volontiers  les  communications  que 
vous  voudrez  bien  nous  adresser  dans  cet 
ordre  d’idées. 

M.  F.  F.  (Seine- et-Oise).  — La  Poire  que 
vous  nous  avez  envoyée  est  le  Colmar  Van 
Mons  (dont  le  synonyme  est  aussi  Colmar  des 
invalides).  C’est  plutôt  un  fruit  à cuire  qu’un 
fruit  à couteau,  néanmoins  sa  qualité  n’est  pas 
mauvaise  et  il  présente  cet  avantage  d’être 
d’un  gros  volume  et  d’une  belle  forme. 

M.  F.  R.  (Seine-et-Marne).  — Certainement 
les  renseignements  que  vous  nous  donnez  sur 
le  gros  Chêne  de  Presles  nous  ont  beaucoup 
intéressés.  Mais,  pour  publier  une  notice  sur 
lui,  il  serait  nécessaire  d’avoir  une  photogra- 
phie plus  grande  et  surtout  plus  nette  que  celle 
que  vous  nous  avez  adressée.  Si  vous  en  fai- 
siez prendre  une  nouvelle  vue,  il  serait  intéres- 
sant de  mettre  un  personnage  près  de  1 arbre 
pour  en  donner  l’échelle. 

No  A 59d  (Côtes-du-Nord).  — Nous  ne 
voyons  que  la  solution  cuprique  indiquée  dans 
notre  numéro  d’aujourd’hui  (p.  2.1),  pour 
arrêter  les  ravages  du  cryptogame  qui  attaque 
vos  Primevères  et  vos  Calcéolaires.  Quant  à la 
dose,  elle  peut  varier  de  2 à 4 p.  100,  mais 
c’est  l’expérience  seule  qui  pourra  vous  fixer  à 
cet  égard. 

No  3198  (Charente-Inférieure).  - Sans  être 
répandue  comme  elle  mériterait  «le  1 être, 
l’Épine-Vinette  de  Thunberg  (Berbcris  Thun- 
bergii)  se  trouve  chez  plusieurs  horiiculteuis 
ayant  des  collections  étendues  et  l ien  nom- 
mées. Vous  pouvez  vous  adresser,  pa  exemple, 
à M.  Croux,  au  Val  d’Aulnay,  près  Sceaux 
(Seine). 


L’Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


lmp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Une  fête  agricole  et  horticole  à 
l’hôtel  Continental.  — Les  exposants  de 
la  section  agricole  et  horticole  à l’exposi- 
tion universelle  de  Chicago  ont  eu  la  pensée 
d’offrir  un  souvenir  de  reconnaissance  à 
M.  Léon  Vassillière,  inspecteur  général  de 
l’agriculture,  commissaire  spécial  du  minis- 
tère de  l’agriculture  à Chicago,  en  témoi- 
gnage du  dévouement  avec  lequel  il  a ac- 
compli ses  délicates  fonctions.  L’idée  aus- 
sitôt conçue  a été  mise  à exécution  : une 
commission  composée  de  membres  des 
comités  d’admission  s’est  constituée,  et  une 
souscription  a été  ouverte  qui  a réuni  en 
quelques  jours  une  somme  suffisante  pour 
l’achat  d’un  superbe  objet  d’art. 

Les  exposants  n’ont  pas  voulu  s’en  tenir 
là  ; une  seconde  souscription  leur  a permis 
d’associer  à cette  fête  agricole  les  deux  col- 
laborateurs de  M.  Vassillière,  MM.  Mesnier 
et  Roger-Martin,  dont  le  concours  leur  a été 
très  utile  pendant  toute  la  durée  de  l’expo- 
sition. 

Les  objets  d’art  provenant  de  ces  sous- 
criptions ont  été  offerts  à M.  Vassillière  et 
à MM.  Mesnier  et  Roger-Martin  dans  un 
banquet  de  150  couverts,  qui  a eu  lieu  le 
23  avril  à l’hôtel  Continental,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Méline. 

En  remettant  l’objet  d’art  à M.  Vassilière 
au  nom  du  Comité  de  la  souscription, 
M.  Méline  a prononcé  un  éloquent  dis- 
cours, applaudi  à maintes  reprises.  Il  a fait 
ressortir  les  succès  remportés  par  nos  fabri- 
cants de  produits  alimentaires,  minotiers, 
fabricants  de  sucre  et  de  conserves,  notre 
enseignement  agricole,  qui  a été  honoré 
d’une  adresse  spéciale  de  félicitations  par  le 
Congrès  général  des  professeurs  d’agricul- 
ture; enfin,  il  s’est  félicité  du  triomphe 
éclatant  de  notre  horticulture.  « Il  n’a  rien 
« de  surprenant,  a-t-il  ajouté.  L’horticul- 
« ture,  c’est  l’art  dans  l’agriculture  ; et 
« dans  le  domaine  de  l’art,  la  France  mar- 
« chera  longtemps  encore  à la  tête  du 
« monde.  » 


M.  Vassillière  a remercié  en  termes 
émus.  Puis,  M.  Camille  Krantz  a rappelé 
que,  grâce  au  commissaire  spécial  de  l’agri- 
culture, la  section  agricole  et  horticole  était 
complètement  installée  le  jour  de  l’ouver- 
ture de  l’exposition,  et  M.  le  ministre  de 
l’agriculture  a clos  la  série  des  toasts  par 
une  allocution  humoristique  chaudement 
applaudie  dans  laquelle  il  a félicité  les  expo- 
sants de  leurs  succès. 

Projet  de  loi  contre  les  incendies  dans 
les  landes  de  Gascogne.  — Depuis  leur 
mise  en  valeur  de  fréquents  et  vastes  incen- 
dies éclatent  presque  annuellement  dans  les 
landes  de  Gascogne,  causant  parfois  des  dé- 
gâts considérables.  Un  projet  de  loi  con- 
cernant les  mesures  à prendre  en  vue  de 
rendre  les  sinistres  moins  nombreux  et 
moins  considérables  vient  d’être  publié  par 
le  Ministre  de  l’agriculture.  Nous  en  ex- 
trayons ce  qui  suit  : 

Serait  soumise  aux  dispositions  delà  présente 
loi,  la  région  des  landes  de  Gascogne  com- 
prenant : 1°  Dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde, toute  la  partie  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Gironde  et  de  la  Garonne;  2°  dans  le  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne,  la  portion  de  l’ar- 
rondissemeut  de  Nérac  située  à l’ouest  de  la 
Garonne,  de  la  Blaïse,  de  la  Gelize  et  de  l’Au- 
zone;  3°  dans  le  département  des  Landes,  tout 
le  territoire  situé  au  nord  de  l’Adour,  de  la  Mi- 
douse  et  du  Midoux. 

L’emploi  du  feu  serait  interdit,  en  dehors 
des  habitations,  aux  propriétaires  et  aux  tiers 
dans  les  forêts,  landes  boisées  et  landes  rases, 
ainsi  qu’à  moins  de  200  mètres  des  unes  et  des 
autres,  sauf  pour  les  usages  ci-après  : 

1°  Les  incinérations  de  landes;  2°  l’entretien 
des  garde-feu  ; 3°  le  débit  des  bois,  leur  car- 
bonisation; l’extraction  du  goudron;  4°  la  pré- 
paration des  aliments  des  ouvriers  employés 
aux  exploitations  agricoles  et  forestières. 

Des  arrêtés  préfectoraux  détermineraient  les 
époques  pendant  lesquelles  l’usage  du  feu  se- 
rait autorisé  pour  les  cas  prévus  ci-dessus  et 
fixeraient  les  conditions  de  son  emploi.  Us  se- 
raient publiés  et  affichés  dans  chaque  commune. 
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Toute  infraction  aux  dispositions  et  aux  ar- 
rêtés préfectoraux  donnerait  lieu  à un  empri- 
sonnement de  un  à cinq  jours  et  à une  amende 
de  20  à 500  francs  ou  à l’une  de  ces  deux 
peines  seulement. 

Les  préfets  des  départements  intéressés  fe- 
raient dresser  par  le  service  vicinal  le  projet 
d’un  réseau  de  garde-feu  publié  pour  la  ré- 
gion à protéger. 

Les  tranchées  garde-feu  seraient  débarrassées 
de  toutes  broussailles  et  plantes  parasites, 
ainsi  que  de  tous  bois  d’essences  résineuses  et 
maintenues  en  parfait  état  d’entretien.  Elles 
auraient  une  largeur  de  20  à 30  mètres. 

Lorsqu’à  moins  de  20  mètres  des  lignes  de 
chemins  de  fer  il  existerait  des  terrains  définis 
plus  haut,  il  serait  établi  le  long  des  voies  des 
tranchées  débarrassées  de  toutes  broussailles  et 
de  tous  bois  d’essences  résineuses.  Elles  au- 
raient une  largeur  de  20  mètres  à partir  du 
bord  extérieur  de  la  voie. 

Station  d’entomologie.  — Le  minis- 
tère de  l’agriculture  vient  d’instituer  une 
station  d’entomologie  dont  le  siège  est  à 
l’Institut  national  agronomique,  16,  rue 
Claude-Bernard,  à Paris.  Ce  nouveau  labo- 
ratoire se  chargera  de  faire  les  détermina- 
tions d’insectes  qui  seront  envoyés  par  les 
agriculteurs  et  d’indiquer  gratuitement  les 
moyens  à employer  pour  les  détruire. 

La  station  d’entomologie  est  placée  sous 
la  direction  de  notre  distingué  collabora- 
teur M.  le  Dr  Paul  Brocchi,  professeur  à 
l’Institut  agronomique,  secondé  par  M.  le 
Dr  Marchai,  chef  de  travaux. 

On  sait  que  l’Institut  agronomique  ren- 
ferme déjà  la  station  d’essais  de  semences, 
le  laboratoire  de  pathologie  végétale  et  le 
laboratoire  des  fermentations,  qui  rendent 
les  plus  grands  services  à l’agriculture. 

Conservation  des  Pommes  de  terre. 

— Nous  avons  appelé  l’attention  des  lec- 
teurs de  la  Revue  sur  le  procédé  indiqué 
par  M.  Schribaux  pour  empêcher  la  germi- 
nation des  Pommes  de  terre  et  amener  leur 
conservation  pendant  l’hiver.  M.  Schribaux 
revient  sur  ce  procédé  pour  compléter  et 
rectifier  les  descriptions  erronnées  qui  en 
ont  été  données  de  différents  côtés. 

Dans  les  petits  ménages  et  dans  les  pe- 
tites exploitations  où  une  provision  de 
quelques  hectolitres  suffit,  on  peut  se  con- 
tenter d’enlever  les  yeux  ou  les  germes  avec 
la  pointe  d’un  couteau  ou  mieux  encore  à 
l’aide  d’un  porte-plume  armé  d’une  plume 
retournée  agissant  à la  façon  d’une  gouge. 
En  entaillant  la  Pomme  de  terre  sur  une 
épaisseur  de  2 à 3 millimètres  au  moins,  on 


est  sûr  que  l’œil  ne  repartira  plus.  A la 
station  d’essais  de  semences,  un  ouvrier 
non  exercé  a traité  en  trois  heures  45  kilos  de 
Pommes  de  terre  de  Hollande. 

Quand  il  s’agit  de  traiter  de  grandes 
quantités,  on  détruit  les  germes  par  un 
procédé  chimique,  en  plongeant  ces  tu- 
bercules pendant  dix  à douze  heures  dans 
de  l’eau  renfermant,  par  hectolitre,  suivant 
les  variétés,  un  à deux  litres  d’acide  sulfu- 
rique du  commerce  à 66  degrés  Beaumé. 
Ils  sont  ensuite  égouttés,  séchés,  puis  em- 
magasinés dans  un  local  très-sain  et  bien 
aéré.  La  solution  acide  est  placée  dans  des 
récipients  en  bois  ; elle  attaque  le  fer,  le 
cuivre,  la  pierre  calcaire.  Il  faut  toujours 
prendre  soin  de  verser  l’acide  dans  l’eau  et 
non  l’eau  dans  l’acide.  L’acide  pénètre  jus- 
qu’à 2 millimètres  environ  de  profondeur  au 
niveau  des  yeux  où  la  peau  est  le  moins 
épaisse,  tout  en  respectant  le  reste  du  tu- 
bercule ; l’œil  se  trouve  détruit. 

Pour  que  l’opération  réussisse  parfaite- 
ment il  faut  : 1°  traiter  des  tubercules  bien 
sains  appartenant  à une  variété  de  bonne 
garde  ; 2°  laver  soigneusement  ces  tuber- 
cules avant  de  les  traiter  ; 3°  opérer,  sous 
notre  climat,  en  mars  et  en  avril,  dès  que 
les  germes  sont  bien  apparents  ; 4°  avant  de 
traiter  de  grandes  quantités,  recourir  à une 
expérience  préalable  afin  de  déterminer  le 
degré  exact  de  concentration  de  la  solution 
à employer,  certaines  variétés  comme  Hol- 
lande, Saucisse,  Quarantaine , ayant  eu 
leurs  germes  détruits  par  une  solution  de 
1 p.  100  au  laboratoire  de  la  station  d’es- 
sais de  semences,  tandis  que  d’autres 
comme  Magnum  bonum , Gelbe  rose, 
Red  Skinned , etc.,  ont  exigé  1 1/2 p.  100 
et  certaines  même,  notamment  Richter’s 
Imperator,  Simon , Eléphant  blanc , etc., 
n’ont  eu  leurs  yeux  détruits  que  dans  une 
solution  à 2 p.  100.  Il  est  bon  d’ajouter  qu’à 
1 ou  2 p.  100,  l’acide  sulfurique  est  par- 
faitement inoffensif  ; on  peut  y tremper  la 
main,  sans  aucun  danger  ; on  pourrait 
même  en  boire  impunément. 

Hymenocallis  Deleuilii.  — Cette  belle 
Amaryllidéea  été  introduite  du  Tonkin  par 
M.  Mac  Owan.  Elle  atteint  des  proportions 
gigantesques  et  est  certainement  la  plus  belle 
espèce  du  genre.  La  hampe  atteint.  70  à 
80  centimètres  de  haut  ; elle  porte  une  om- 
belle de  12  à 20  fleurs  d’un  blanc  de  neige 
qui  s’épanouissent  successivement  par  3 à 4, 
de  mai  à août.  Aussi  rustique  que  YHip- 
peastrum  (. Amaryllis ) vittatum , cette  nou- 
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veauté  est  mise  au  commerce  par  M.  De- 
leuil,  horticulteur  à Marseille. 

Eucryphia  pinnatifida.  — Dans  le  nu- 
méro du  27  janvier  1894,  le  Gardeners- 
Chronicle  a donné  la  reproduction  d’une 
photographie  représentant  un  splendide 
exemplaire  de  cette  intéressante  Rosacée; 
L’arbrisseau  se  présente  sous  forme  d’un 
énorme  buisson  à feuilles  de  Rosa  ru - 
gosa  et  couvert  de  grandes  fleurs  blanches 
contenant  de  nombreuses  étamines  jaunes. 
C’est  une  superbe  plante  rustique  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qu’on  ne  saurait 
assez  recommander  aux  amateurs. 

Rhododendron  Schlippenbachii.  — 

MM.  Veitch  ont  présenté  cette  plante  le 
27  mars  à la  Société  royale  d’horticulture 
de  Londres.  Cette  espèce,  décrite  en  1870 
par  Maximowicz,  est  originaire  de  la  Co- 
rée et  de  la  Mandchourie;  elle  n’avait  pas 
encore  été  introduite  en  Europe.  Les  feuilles 
ont  la  texture  de  celles  des  Azalées  et  sont 
produites  un  peu  avant  ou  en  même  temps 
que  les  fleurs.  Les  jeunes  pousses  et  les  pé- 
doncules sont  poilus.  Les  fleurs  sont 
grandes,  d’un  rose  lilacé  pâle  avec  les  trois 
lobes  supérieurs  tachetés  de  brun  foncé  à la 
base. 

Un  Imhofia  ornemental  du  Kalari.  — 

Le  genre  Imhofia , Heist.,  appartient  à la 
famille  des  Amaryllidées  ; il  comprend  les 
plantes  connues  sous  le  nom  de  Nevine , 
nom  qui  devrait  être  abandonné  comme 
ayant  été  créé  postérieurement. 

Le  plus  remarquable  des  Imhofia  connus 
croît  au  Kalari  où  il  est,  d’après  le  Dr  Dupar- 
quet,  la  proie  des  fourmis  blanches.  M.  le 
Dr  Bâillon  vient  de  le  décrire  comme  espèce 
nouvelle  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Linnéenne  dé  Paris,  n°  143,  p.  1132. 

LT.  Duparquetiana  a la  fleur  longue  d’un 
demi-décimètre,  ce  qui  est  rare  dans  le  genre. 
Aussi  cette  fleur  a-t-elle  l’air  d’un  Hippeas- 
trum  blanc  avec  une  large  côte  carminée, 
qui  répond  à un  faisceau  de  plusieurs  ner- 
vures rapprochées,  non  contiguës.  Le  tube, 
infundibuliforme,  est  très-court.  Ses  divi- 
sions, non  ondulées,  sont  linéaires-lancéo- 
lées,  acuminées.  Ses  étamines,  à peu  près  de 
même  longueur,  ont  une  anthère  de  couleur 
foncée,  oblongue,  dorsifixe,  versatile  ; les  deux 
loges  sont  indépendantes  seulement  aux  deux 
extrémités.  L’ovaire  est  plus  large  que  long, 
et  court,  surmonté  d’un  style  dont  l’extrémité 
saillante  stigmatifère  est  longuement  obconique, 
papilleuse  fimbriée.  Il  y a dans  chaque  loge  deux 
ovules,  primitivement  collatéraux,  ascendants. 
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à micropyle  inférieur  et  extérieur.  Le  pédon- 
cule commun  de  l’inflorescence  atteint  la 
grosseur  du  petit  doigt.  Il  supporte  une  ving- 
taine de  fleurs  dont  le  pédicelle  peut  atteindre 
1 décimètre  de  long.  Ses  feuilles,  loriformes, 
droites  ou  arquées,  ont  déjà  de  20  à 30  centi- 
mètres au  moment  où  les  fleurs  sont  épanouies. 
Cette  belle  plante  fera  un  grand  effet  dans  nos 
cultures  ; dans  son  pays  natal  elle  fleurit  au 
mois  de  janvier. 

Un  vieux  Rosier.  — Le  Journal  de  la 
Société  régionale  d’ Horticulture  du  nord 
de  la  France  a signalé  l’existence  d’un  Ro- 
sier, à Alménèches  (Orne),  au  milieu  d’un 
herbage,  à l’endroit  exact  où,  suivant  la 
tradition,  saint  Godegrand,  évêque  deSéez, 
fut  assassiné  par  son  filleul,  en  l’an  775. 
D’après  la  légende,  le  Rosier  en  question 
existait  déjà  à l’époque  où  le  crime  fut 
commis. 

Parentage  des  Roses.  — M.  David 

R.  Williamson  a donné,  dans  le  Journal  of 
Horticulture , l’origine  des  principales 
Roses  modernes. 

De  la  Rose  La  Reine  sont  issues  : Auguste 
Mie,  François  Michelon  et  Paid  Neyron. 

Le  Général  Jacqueminot,  une  des  Roses 
les  plus  brillantes, a donné  naissance  à Pierre 
Notting , Xavier  Olibo,  Sénateur  Vaïsse, 
Charles  Lefebvre,  Alfred  Colomb,  Prince 
Camille  de  Rohan,  Duke  of  Waltham, 
Comtesse  de  Sérénye , Duchesse  de  Val - 
lombrosa.  Magna  Charta,  Abel  Grand  et 
Thérèse  Levet. 

Sénateur  Vaïsse  a produit  Madame 
Victor  Verdier. 

A Charles  Lefebvre  doivent  être  ratta- 
chées Dx  Andry,  Horace  Ver  net,  Paul 
Jamain,  Lord  Macaulay  et  Mrs.  Harry 
Turner. 

Les  belles  Roses  Abel  Carrière  et  Jean 
Liabaud  sont  sorties  de  Prince  Camille  de 
Rohan  et  A.  K.  Williams  dérive  de  Alfred 
Colomb. 

La  Rose  Ducke  of  Edinburgh  a produit 
Brightness  of  Teck  et  Sultan  of  Zanzibar, 
Duchess  of  Albany.  Caroline  Testout  et 
Augustin  Guinoisseau  ont  hérité  des  meil- 
leures qualités  de  leur  parente  : La  France. 

Dans  certains  cas,  les  descendants  sont 
supérieurs  aux  parents  : Lady  Mary  Fitz- 
william  est  dépassée  en  beauté  par  White 
Lady , Isaac  Pereire  par  Mrs.  Paul,  tandis 
que  Baronne  de  Rothschild  est  éclipsée  par 
Merveille  de  Lyon  qui  pourrait  bien  à 
son  tour  être  surpassée  par  Marchioness  of 
Loydonderry  et  Margaret  Dickson , 
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Prune  et  Cerise  tardives.  — M.  Mi- 
chelin recommande,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France , une 
Prune  dont  la  maturité  atteint  le  courant 
de  septembre.  Elle  est  verte  et  est  désignée 
sous  le  nom  de  Reine-Claude  de  Latinois 
à Saint-Germain-en-Laye,  où  on  la  cultive 
avec  soin.  Il  recommande  aussi  la  Cerise 
de  Franconville  qui  se  récolte  abondam- 
ment en  septembre  à Fourqueux  (Seine-et- 
Oise). 

Pommier  pleureur.  — La  Société  po- 
mologique  de  France  a reçu  du  jardinier, 
M.  Gloriod,  de  Chambornay- les -Pins 
(Haute-Saône),  sous  le  nom  de  Pomme 
Fraise , un  fruit  qui  n’a  pas  pu  être  iden- 
tifié d’une  manière  certaine  vu  le  mauvais 
état  dans  lequel  il  est  parvenu,  mais  « très- 
joli,  d’un  coloris  superbe  et  rare,  tenant  de 
la  Calville  rouge,  mais  qui  semble  lui  être 
bien  supérieur,  surtout  comme  beauté  ». 

Particularité  remarquable,  l’arbre  est 
franchement  pleureur;  ses  rameaux  effilés, 
dit  M.  Gloriod,  cèdent  facilement  au  vent, 
ce  qui  fait  que  les  fruits  tombent  moins  fa- 
cilement que  chez  les  autres  variétés.  Ces 
arbres  forment  un  gracieux  parasol,  comme 
le  fait  un  Frêne  pleureur;  les  branches  re- 
tombent jusqu’à  50  ou  60  centimètres. 

Un  insecte  qui  attaque  les  Cattleyas. 

— Dans  le  Bulletin  du  laboratoire  régional 
d’entomologie  agricole,  M.  Paul  Noël  appelle 
l’attention  sur  un  insecte,  Ylsosoma  Cat- 
tlegæ  qui,  à Marseille,  attaque  les  Cattleyas. 
L’insecte  parfait  mesure  de  4 à 5 millimè- 
tres, il  est  de  couleur  noirâtre  et  ressemble 
un  peu  à une  fourmi  ailée.  La  larve  est 
blanche,  de  forme  ovalaire  et  de  consistance 
molle  ; elle  est  privée  de  pattes. 

Cet  insecte  a été  importé  d’Amérique 
avec  des  Orchidées.  Sa  présence  a été  cons- 
tatée sur  des  pousses  de  Cattleya  en  serres, 
il  y a six  ans,  en  Belgique  et  en  Angleterre. 

La  femelle,  à l’aide  de  sa  tarière,  perce,  à 
même  les  pousses,  un  trou  dans  lequel  elle 
pond  ses  œufs.  Les  parties  attaquées  se  dé- 
forment et  se  gonflent.  Les  larves,  après  leur 
transformation  dans  une  galerie  qu’elles 
ont  creusée,  quittent  la  plante  attaquée 
pour  s’accoupler  à nouveau. 

Le  seul  moyen  de  destruction  de  ce  chal- 
cidien  consiste  à surveiller  la  sortie  des 
insectes  parfaits  pour  les  détruire  et  éviter 
par  suite  de  nouveaux  accouplements,  ou 
encore  à couper  et  brûler  avec  soin  les 
pousses  attaquées  qui  renferment  les  larves. 


Destruction  des  criocères  de  l’As- 
perge. — M.  Augustin  Gay,  de  Coutances, 
parvient  à se  débarrasser  des  criocères  de 
l’Asperge  en  abandonnant  à eux-mêmes, 
dans  ses  plantations,  quelques  turions  qui 
prennent  leurs  tiges  et  leurs  rameaux.  Sur 
ces  pieds,  les  criocères  viennent  de  préfé- 
rence déposer  leur  ponte  et  il  ne  reste  plus, 
au  moment  où  ils  sont  couverts  de  larves, 
qu’à  les  envelopper  soigneusement  dans  un 
linge  et  à les  couper  pour  les  brûler. 

Société  centrale  d’horticulture  de 
Nancy.  — La  Société  centrale  d’horticul- 
ture de  Nancy  a décidé  qu’une  souscription 
serait  ouverte  pour  offrir  à M.  Y.  Lemoine, 
récemment  promu  au  grade  d’officier  de  la 
Légion-d’Honneur,  une  croix  enrichie  de 
brillants.  Les  souscriptions  doivent  être 
adressées  au  Président  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture,  à Nancy  ; elles  ne  de- 
vront être  ni  supérieures  à 5 fr.,  ni  infé- 
rieures à 1 fr. 

École  d’horticulture  de  Villepreux. 

— On  sait  que  chaque  année  un  certain 
nombre  d’élèves  de  cette  école  sont  dési- 
gnés pour  faire  sous  la  conduite  de  leur  di- 
recteur une  excurtion  horticole.  Dix  élèves 
viennent,  cette  année,  de  visiter  l’Exposition 
de  Lyon  ; et  leur  voyage  s’est  terminé  par 
une  excurtion  dans  les  montagues  de  la 
Savoie. 

Bibliographie  : Petit  guide  pratique 
de  jardinage  1 — Sous  ce  titre,  notre  col- 
laborateur, M.  S.  Mottet,  vient  de  publier 
un  intéressant  petit  volume  de  352  pages 
avec  310  figures  dans  le  texte.  L’auteur 
traite  successivement  de  la  création  et  de 
l’entretien  d’un  petit  jardin,  de  la  culture 
et  multiplication  des  végétaux,  des  plantes 
potagères,  des  arbres  fruitiers,  des  arbres 
et  arbustes  d’ornement,  des  principales 
fleurs  rustiques,  des  gazons,  etc.  Il  ter- 
mine par  un  calendrier  des  semis  et  tra- 
vaux à exécuter. 

Traité  pratique  de  la  culture  du 
Rosier 2.  — Tel  est  le  titre  d’un  bon  pe- 
tit livre  que  vient  de  publier  M.  Philbert 
Boutigny,  membre  des  Sociétés  d’horticul- 
ture de  Bouen  et  de  Dieppe.  Cet  ouvrage, 
de  216  pages,  renferme  d’utiles  renseigne- 
ments sur  la  culture  et  la  multiplication  du 

1 Paris,  Octave  Doin,  éditeur.  Prix  : 3 fr. 

2 Rouen,  Mégard  et  Cie,  éditeurs.  Prix  : 2 fr.  50. 
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Rosier  : sols  et  expositions  qui  conviennent 
le  mieux,  choix  des  églantiers,  plantation, 
marcottes,  boutures,  bouture  forcée,  bou- 
ture d’hiver  à air  libre,  bouture  d’automne 
à froid,  préparation  de  boutures  sur  les 
rameaux  d’un  Rosier,  mise  en  godet  des 
boutures,  bouturage  des  yeux  du  Rosier  ; 
greffe  sur  églantier,  en  écusson  à œil  pous- 
sant et  à œil  dormant  ; greffe  en  écusson 
sur  collet  de  racines  ; greffe  en  écusson  sur 
bouture  ; greffe  en  fente  ; greffe  sur  Jiosa 
polyaniha  ; Rosier  franc  de  pied  et  Rosier 
greffé  rez-de- terre  sur  racines  et  Eglantier  ; 
plantation  des  Rosiers  ; taille  ; engrais  ; 
culture  du  Rosier  en  pots  ; forçage  ; semis 
des  Rosiers  ; fécondation  artificielle  ; in- 
sectes nuisibles  ; maladies.  Le  livre  est 
terminé  par  un  catalogue  descriptif  des 
700  variétés  de  Roses  les  plus  recomman- 
dables. 

Histoire  des  plantes.  — M.  le  docteur 
Raillon  vient  de  publier  la  monographie 
des  Liliacées  pour  son  important  ouvrage  : 
Histoire  des  plantes.  Ce  nouveau  fasci- 
cule comprend  210  pages  et  180  figures  de 
Faguet. 

L’auteur  divise  la  grande  famille  des 
Liliacées  en  25  séries  : Juneées-,  Darypo- 
gonées,  Calectasiées,  Flagellariées,  Dræ- 
cénées,  Asparagées , Aspidistrées,  Liria- 
pées,  Lapagériées , Stémonées , Smilacées, 
Herreriées , Eriospermées,  Asphodélées, 
Johnsoniées,  Alliées,  Gilliésiées,  Scillées, 
Pontédériées,  Tulipées,  Gloriosées , An- 
guillariées,  Narthéciées , Colchicées , Véra- 
trées. 

Ainsi  conçue,  cette  famille  renferme 
environ  2,400  espèces,  réparties  dans 
201  genres,  et  habite  toutes  les  régions  du 
globe. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES1. 

Dijon,  du  7 au  10  juin.  — La  Société 
d’horticulture  et  viticulture  de  la  Côte-d’Or 
tiendra  à Dijon,  du  7 au  10  juin  1894,  une 
Exposition  d’horticulture,  d’arboriculture,  de 
viticulture  et  d’objets  d’art  ou  d’industrie  qui 
s’y  rattachent. 

Le  programme  comporte  120  concours,  avec 
de  nombreuses  récompenses  consistant  en 
objets  d’art  et  médailles. 

Les  personnes  qui  désireront  prendre  part  à 
cette  Exposition  devront  adresser  leur  de- 

1  La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


mande,  avant  le  24  mai  1894,  à M.  Pingeon, 
secrétaire  de  la  Société,  1,  rue  Paul-Gabet,  à 
Dijon. 

Le  Raincy,  du  14  au  1 6 juillet.  — La  So- 
ciété régionale  d’horticulture  du  Raincy  orga- 
nise une  Expositton  des  produits  de  l’horticul- 
ture et  des  objets  d’industrie  employés  pour  le 
jardinage,  qui  aura  lieu  à Gournay-sur-Marne, 
du  14  au  16  juillet. 

Le  programme  comporte  67  concours  et  de 
nombreuses  récompenses. 

Adresser  les  demandes,  avant  le  5 juillet,  à 
M.  Le  Chéruyer,  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété, allée  du  Château-d’Eau,  au  Raincy 
(Seine-et-Oise). 

Memento  des  Expositions.  — Voici  la  liste 
des  Expositions  précédemment  annoncées. 
L’indication  entre  parenthèses  ( Chr . n°  .....) 
renvoie  à la  chronique  du  numéro  de  la  Revue 
horticole  où  l’Exposition  a été  annoncée  avec 
quelques  renseignements  sommaires.  La  men- 
tion Exp.  gén.  indique  qu’il  s’agit  d’une  Expo- 
sition générale  d’horticulture. 

Cherbourg.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  9),  du  7 au 
10  juillet. 

Lille.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  2),  du  3 au  10  j uin. 
Lyon.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  2 et  n°  6),  du  29  avril 
au  31  octobre.  (Voir  p.  28  et  125  pour  les  expo- 
sitions temporaires  ) 

Epernay.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  9),  du  24  au 
18  juin. 

Rouen.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  9),  du  12  au  16  mai. 
Paris.  — Exp.  gén.  (Chr.  nu  4),  du  23  au  28  mai. 
Rennes.  — Exp.  hort.  dép.  (Chr.  n°  9),  du  7 au 

10  juin. 

Tourcoing.  — Exp.  gén.  intern.  (Chr.  ip  4),  du  19 
au  22  mai. 

Troyes.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  8),  du  7 au  15  juillet. 
Gand.  — Chrysanthèmes,  plantes  ornementales  et 
Orchidées  (Chr.  no  1),  du  Tl  au  13  novembre. 
Saint-Pétersbourg.  — Exp.  intern.  de  culture  frui- 
tière (Chr.  n»  5),  du  22  septembre  au  12  no- 
vembre. 

Anvers.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  6),  du  5 mai  au 
5 novembre.  — Exp.  temporaires  : du  13  au 
15  mai;  les  2 et  3 juillet;  du  7 au  9 octobre. 
Milan.  — Exp.  gén.  (Chr.  n«  7),  de  mai  à novembre  ; 
Concours  périodiques,  du  12  au  21  mai  et  du  2 au 

11  juin. 

Nécrologie  : M.  Louis  Lhérault.  — 
M.  Louis  Lhérault,  horticulteur  à Argenteuil, 
est  décédé  la  semaine  dernière.  Son  nom,  po- 
pulaire dans  sa  spécialité,  est  bien  connu  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  et  l’on  sait 
combien  il  a aidé  à propager  dans  les  jar- 
dins l’excellente  Asperge  rose  d’Argen- 
teuil.  R s’adonnait  aussi  à la  culture  de  la 
Vigne  et  il  avait  réuni  à Argenteuil  une 
collection  de  cépages  que  l’on  peut  citer 
comme  étant  au  nombre  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  complètes. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Dans  les  études  que  nous  avons  publiées 
autrefois  clans  la  Revue  horticole  (1),  sur 
l’Ecole  nationale  de  Versailles,  nous  avions, 
en  terminant,  exprimé  le  désir  de  voir  ce 
magnifique  établissement  continuer  sa 
marche  en  avant  et  accentuer  ses  progrès. 

Ces  espérances  se  sont  réalisées.  L’en- 
seignement théorique  et  pratique  qu’y  re- 
çoivent les  jeunes  gens  y est  si  hautement 
apprécié  que  les  demandes  d’entrée  ont  aug- 
menté dans  des  proportions  considérables. 

Cette  année  elles  ont  amené  à l’Ecole 
plus  de  cent  élèves. 

En  présence  d’un  tel  succès,  des  amélio- 
rations, des  innovations  s’imposaient.  Elles 
ont  eu  lieu.  Nous  en  signalerons  deux  de 
la  plus  grande  importance  : 

1°  La  création  d’un  laboratoire  de  re- 
cherches expérimentales; 

2°  La  construction  et  l’organisation  d’un 
atelier  de  réparations  d’outils  et  de  ma- 
tériel . 

Pour  aujourd’hui,  nous  nous  conten- 
terons d’étudier  l’installation  du  laboratoire 
de  recherches  expérimentales. 

Un  arrêté  ministériel  en  date  du 
21  août  1893,  pris  sur  la  demande  de 
M.  Nanot,  directeur  de  l’Ecole,  a institué  ce 
laboratoire.  Le  personnel  enseignant  et  les 
élèves  étaient,  en  effet,  privés  de  l’avantage 
précieux  dont  jouissent  la  plupart  de  nos 
écoles  d’agriculture,  celui  d’une  station  de 
recherches  munie  d’un  laboratoire  disposé 
pour  des  essais  dont  la  pratique  horticole 
devra  retirer  les  plus  grands  avantages. 

Les  progrès  récents  de  la  physique  et  de 
la  chimie  agricole  ont  déjà  eu  des  consé- 
quences considérables  pour  la  grande  cul- 
ture, mais  ils  n’ont  eu  qu’un  faible  reten- 
tissement sur  l’horticulture.  Les  procédés 
généralement  empiriques  que  le  jardinage 
emploie  n’ont  pas  été  soumis  à l’expérimen- 
tation scientifique,  à quelques  exceptions 
près. 

Cependant  on  peut  dire  avec  raison  que 
l’horticulture  est  le  creuset  de  l’agriculture. 

Que  d’essais,  faits  en  petit,  sont  ensuite 
passés  dans  la  grande  culture  sans  que  l’on 

1 Tirage  à part  en  une  brochure  gr.  in-8°  de 
64  pages,  avec  12  gravures  noires  et  un  plan 
chromolithographie.  — Paris,  Librairie  agricole. 
Prix  : 2 fr. 


ait  rendu  aux  initiateurs  la  justice  qui  leur 
était  due  ! Il  faudrait  citer  la  Pomme  de 
terre,  le  Café,  le  Blé  même  et  le  Maïs  qui 
sont  peut-être  des  produits  hybrides  puisque 
aucun  botaniste  ne  les  a rencontrés  à l’état 
sauvage,  et  tant  d’autres  plantes  utiles  qui 
ont  passé  par  les  jardins  avant  de  consti- 
tuer des  cultures  en  pleine  campagne. 

C’est  dans  les  jardins  que  la  culture  in- 
tensive atteint  son  maximum  de  production 
et  de  valeur  vénale.  Elle  offre  un  champ 
d’étude  des  plus  vastes  et  des  plus  féconds. 

Les  diverses  sortes  de  terres  et  les  mélanges 
auxquels  elles  peuvent  donner  lieu  dans  les 
jardins  et  dans  les  serres  sont  à peine 
étudiés  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques.  Presque  tout  re- 
pose sur  le  tâtonnement.  Quand  nous  avons 
eu  à relater,  dans  la  Revue  horticole  et 
ailleurs,  quelques  tentatives  faites  par  des 
chercheurs  bien  intentionnés,  elles  étaient 
presque  toujours  isolées  et  passagères.  Nous 
ne  les  avons  jamais  vu  suivre  avec  persévé- 
rance pendant  une  longue  suite  d’années 
et  avec  des  moyens  d’action  suffisants,  par 
un  personnel  assez  instruit  pour  amener 
des  résultats  concluants  et  définitifs. 

Les  engrais,  soit  préparés  par  le  culti- 
vateur, soit  achetés  dans  le  commerce,  ont 
donné  lieu,  de  temps  à autre,  à la  publica- 
tion de  quelques  formules  isolées,  appliquées 
avec  plus  ou  moins  de  succès  à des  genres 
de  plantes  déterminés,  mais  en  très  petit 
nombre.  Seuls  les  industriels  fabricants 
d’engrais  à formules  secrètes  ont  occupé 
l’attention  par  une  publicité  souvent 
bruyante,  mais  que  sa  nature  même  ren- 
dait suspecte.  L’emploi  des  engrais  artifi- 
ciels ne  pourra  se  généraliser  que  lorsque 
des  recherches  expérimentales  permettront 
de  le  rendre  rationnel. 

Pour  activer  la  végétation,  il  faut  savoir 
de  quoi  les  plantes  se  composent.  Il  im- 
porte donc  que  la  composition  des  divers 
végétaux  jouant  un  rôle  dans  l’horticulture 
soit,  bien  connue,  non  seulement  dans  leur 
teneur  en  azote,  acide  phosphorique,  po- 
tasse, etc.,  mais  encore  au  point  de  vue  de 
l’eau,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  la  culture 
forcée. 

Si  nous  envisageons  les  progrès  déjà  con- 
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sidérables  réalisés  dans  la  conservation  des 
fruits  et  des  légumes,  en  tenant  compte  des 
imperfections  qui  restent  encore  à vaincre, 
nous  verrons  combien  les  études  physiques 
ont  d’importance  sous  ce  rapport. 

Cette  création  d’un  laboratoire  de  re- 
cherches horticoles  s’imposait  avec  une  né- 
cessité d’autant  plus  grande  que  l’étranger 
nous  a devancés  sous  ce  rapport.  L’Autriche, 
la  Suisse,  l’Allemagne  possèdent  une  et 
parfois  deux  stations  de  recherches  dans 
leurs  écoles  d’horticulture  les  plus  impor- 
tantes. 

Il  était  donc  impossible  de  laisser  plus 
longtemps  notre  Ecole  d’horticulture  de 
Versailles  dans  cet  état  d’infériorité,  surtout 
en  considérant  les  avantages  qu’elle  présente 
par  son  installation,  l’importance  et  la  va- 
riété de  ses  cultures,  qui  se  prêtent  admira- 
blement à des  expériences  scientifiques. 

Aussi  nous  applaudissons  chaudement  à 
l’initiative  qui  vient  d’être  prise  par  M.  Na- 
not  pour  la  création  du  laboratoire  dont 
nous  allons  donner  une  description  som- 
maire, qui  sera  grandement  facilitée  par  le 
dessin  ci-contre. 

Ce  laboratoire  (fîg.  83  à 86)  adossé  à l’un 
des  grands  murs  du  jardin,  au  delà  de  la 
grande  serre  au  jardin  d’hiver,  est  construit 
très-simplement,  en  pans  de  bois  et  briques. 
Sa  façade  est  exposée  au  nord,  ce  qui  donne 
la  meilleure  lumière  pour  les  expériences 
micrographiques. 

Une  salle  spacieuse  (fig.  85  et  86)  très- 
bien  éclairée  est  pourvue  de  la  plupart  des 
appareils  nécessaires  aux  recherches  de 
chimie  appliquée  à l’horticulture.  D’autres 
salles  sont  : une  chambre  noire  et  une  salle 
de  botanique,  auxquelles  seront  bientôt  join- 
tes une  étuve  à germination,  un  herbier, 
contenant  des  collections  sèches  avec  spé- 
cimens des  principales  maladies  qui  atta- 

CULTURE  EN  POTS  DES  RÉ 

Sans  présenter  de  sérieuses  difficultés, 
cette  culture  demande  certains  soins  spé- 
ciaux que  l’on  n’acquiert  que  par  une 
longue  expérience. 

La  voici  telle  que  nous  la  faisons  et  l’a- 
vons vue  pratiquer  chez  les  spécialistes  pa- 
risiens. 

Le  mois  d’août  est  l’éjroque  du  semis  des 
Résédas  qui  doivent  fleurir  en  hiver  et  au 
printemps  suivant.  La  première  saison  se 
fait  géL  éralement  vers  le  20  du  mois. 
Quelque  temps  à l’avance  on  a dû  préparer, 


quentles  végétaux  des  jardins  et  des  serres. 

Cette  construction  légère  a été  établie 
avec  un  crédit  fort  modeste.  Jusqu’ici  elle  n’a 
guère  été  que  dans  la  période  d’installation. 
Mais  déjà  les  essais  se  font  avec  suite  et  mé- 
thode. Des  recherches  y sont  entreprises 
dans  diverses  directions.  Nous  tiendrons  nos 
lecteurs  au  courant  des  résultats  qui  pour- 
ront y être  obtenus  et  qui  intéresseront 
l’horticulture  pratique. 

Le  chef  du  laboratoire  est  M.  Petit,  ingé- 
nieur agronome,  sorti  avec  le  n°  1 de  l’Ins- 
titut national  agronomique.  Après  avoir 
travaillé  plusieurs  mois  dans  le  laboratoire 
de  cette  école,  le  nouveau  titulaire,  avant  de 
prendre  son  poste,  alla  étudierlesinstallations 
analogues  que  l’étranger  pouvait  nous  offrir 
comme  modèles.  Il  fit  un  assez  long  séjour 
à Munich,  chez  le  professeur  Wolny,  qui  a 
tant  fait  pour  l’étude  des  propriétés  physi- 
ques du  sol  et  de  son  exploitation  ration- 
nelle. 

Les  travaux  chimiques  ont,  à ce  point, 
absorbé,  en  France,  toutes  les  facultés  des 
savants,  que  la  plupart  d’entre  eux  négligent 
les  procédés  précieux  qui  permettent  de 
régulariser  les  conditions  d’humidité,  d’aé- 
ration et  d’échauffement  du  sol  conformé- 
ment au  besoin  de  la  végétation. 

De  là,  M.  Petit  alla  à Darmstadt  pour 
étudier  l’emploi  des  engrais  commerciaux  ; 
puis  au  laboratoire  de  chimie  agricole  de 
l’École  polytechnique  de  Zurich  (Suisse) 
et  à celle  de  Geisenheim  (Allemagne),  où  il 
s’est  occupé  plus  spécialement  de  l’analyse 
des  fruits  et  légumes. 

Cette  instruction  solide  peut  faire  pré- 
sager les  meilleurs  résultats  des  travaux 
entrepris  par  M.  Petit,  à Versailles.  Nous 
serions  heureux  d’applaudir  à ses  succès 
et  de  pouvoir  lui  susciter  des  imitateurs. 

Ed.  André. 

SÉDAS  A GRANDES  FLEURS 

s’il  est  possible,  un  compost  de  terre  franche 
de  gazon  pour  un  tiers,  terreau  de  couche 
un  tiers,  et  l’autre  tiers,  par  parties  égales, 
moitié  terre  de  feuilles  et  moitié  terre  de 
bruyère.  On  se  sert,  pour  les  semis,  de  pots 
de  14  à 16  centimètres  que  l’on  draine  bien, 
et  on  les  remplit  avec  la  terre  du  compost  en 
laissant  1 centimètre  1/2  de  vide  dans 
chaque  pot.  On  sème  assez  épais,  et  la 
graine  est  très-peu  recouverte;  les  pots 
sont  portés  dans  les  coffres  et  couverts  de 
châssis  qui  doivent  être  ombrés  afin  que  la 
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germination  se  fasse  régulièrement.  La 
levée  des  graines  a lieu  trois  ou  quatre  jours 
après,  et  les  semis  sont  tenus  humides  par 
des  bassinages.  L’air  est  d’abord  donné 
avec  modération,  mais  dès  que  la  graine  est 
bien  levée,  l’ombre  n’est  plus  donnée  que 
par  le  grand  soleil.  Si  le  semis  est  bien 
réussi,  dix  jours  après  environ  les  châssis 
sont  mis  sur  quatre  pots  de  8 centimètres 
afin  que  le  plant  soit  bien  aéré,  car  le 
succès  de  cette  culture  dépend  en  partie  de 
l’air  donné  en  temps  utile.  Les  Résédas 
ayant  3 ou  4 feuilles,  on  éclaircit  le  semis 
en  laissant  10  à 12  plants  par  pot.  On  aug- 
mente encore  l’air  en  changeant  la  dimen- 
sion des  pots  qui  supportent  les  châssis. 
Une  partie  de  ce  premier  semis  est  faite  en 
pleine  terre,  et  repiquée  dans  les  mêmes 
pots  avec  le  même  nombre  de  plants. 

Les  horticulteurs  parisiens  attachent  une 
grande  importance  à ce  repiquage,  qui 
donne  toujours  les  Résédas  les  plus  flori- 
fères. Quand  l’automne  est  très-chaud, 
cette  première  saison  fleurit  souvent  de  no- 
vembre à décembre.  Le  second  semis,  qui 
a lieu  vers  le  10  septembre,  est  destiné  à 
fleurir  en  mars-avril.  Les  soins  donnés 
l’hiver  aux  Résédas  sont  d’être  tenus  à 
froid  sous  châssis  et  nettoyés  souvent  afin 
d’éviter  la  pourriture  ; l’air  doit  être  donné 
chaque  fois  que  la  température  le  permet, 
et,  en  hiver,  jamais  du  côté  où  est  le  vent. 
On  couvre  de  paillassons  par  les  gelées,  et 
s’il  est  possible  on  découvre  chaque  jour, 
ne  serait-ce  qu’une  heure  ou  deux.  En  jan- 
vier, les  premiers  rayons  solaires  ont  vite 
fait  de  mettre  les  Résédas  en  végétation  ; 
on  donne  un  léger  binage  à la  surface  des 
pots,  et  on  les  garnit  d’un  centimètre  de 
terreau  de  couche  que  le  chevelu  ne  tarde 
pas  à pénétrer  en  activant  d’autant  la  végé- 
tation ; les  arrosages,  qui  ont  été  supprimés 
une  partie  de  l’hiver,  commencent  à être 
donnés  plus  souvent. 

Si  l’on  tient  à avoir  des  Résédas  bien 


fleuris  pour  la  fin  de  février-mars,  on  fait 
choix  des  plus  avancés  que  l’on  enterre  sur 
couche  tiède.  Tous  les  huit  jours  au  moins, 
les  pots  sont  soulevés  afin  que  les  racines 
ne  pénètrent  pas  dans  le  terreau  de  la 
couche  ; sans  cette  précaution  les  Résédas 
pousseraient  en  feuilles  et  donneraient  une 
mauvaise  floraison. 

Les  semis  faits  en  janvier  et  février,  qui 
doivent  succéder  à ceux  de  l’automne,  se 
font  sur  couche  chaude  et  les  mêmes  soins 
leur  sont  donnés,  mais  dans  le  compost  la 
terre  de  bruyère  est  supprimée;  ils  fleuris- 
sent à partir  d’avril.  Plus  tard,  les  semis 
ne  sont  faits  sous  châssis  que  pour  la  bonne 
levée  des  graines  ; ils  sont  en  partie  laissés 
à l’air  libre  à moins  de  mauvais  temps,  et 
les  châssis  sont  toujours  posés  sur  4 pots, 
si  on  couvre  les  Résédas. 

Les  marchands  grainiers  fournissent  gé- 
néralement de  bonnes  variétés  de  Résédas  à 
grandes  fleurs,  mais  les  spécialistes  pari- 
siens sélectionnent  leurs  porte-graines  avec 
un  soin  extrême,  supprimant  tous  ceux  qui 
ne  présentent  pas  tous  les  caractères  voulus 
d’une  bonne  race,  et  que  leur  œil  exercé  a 
vite  fait  de  découvrir. 

Les  porte-graines  sont  presque  toujours 
pris  sur  des  Résédas  repiqués  en  pots  à 
l’automne,  qui,  comme  la  majeure  partie 
des  plantes  annuelles,  sont  plus  vigoureux 
que  les  semis  du  printemps. 

Dès  que  les  fleurs  commencent  à appa- 
raître, on  dépote  les  plantes  avec  soin,  on 
les  met  en  pleine  terre  sous  des  châssis  qui 
sont  aérés  avec  des  pots,  comme  il  a été  dit 
plus  haut.  L’extrémité  des  épis  est  suppri- 
mée, et  la  graine  est  récoltée  à leur  partie 
inférieure. 

Telle  est  la  culture  des  Résédas  tant  ad- 
mirés sur  les  marchés  parisiens  et  recher- 
chés aussi  bien  par  les  maisons  les  plus 
luxueuses  que  par  la  modeste  bourse  de 
l’ouvrier. 

Léon  Maufroy. 


CHOUX-NAVETS  ET  RUTABAGAS 


Le  temps  est  loin  où  le  Chou-Navet 
blanc,  le  Chou-Navet  de  Laponie,  n’était 
utilisé  que  comme  plante  fourragère,  et 
voici  longtemps  déjà  qu’on  a recommandé 
les  Choux-Navets  et  les  Rutabagas  comme 
d’excellents  légumes.  Ce  n’est,  cependant, 
que  depuis  quelques  années  qu’ils  tiennent 
dans  les  approvisionnements  des  marchés 
une  place  qui  devient  plus  grande  d’année 


en  année  ; encore  n’y  arrivent-ils  pas  aus- 
sitôt qu’on  le  souhaiterait,  et  ne  les  trouve- 
t-on  pas  au  moment  où  ils  sont  le  plus  sa- 
voureux. Les  cultivateurs  attendent,  en 
effet,  presque  toujours,  pour  les  apporter 
aux  halles,  qu’ils  aient  vendu  leurs  Navets 
d’hiver.  Cette  manière  d’opérer  s’explique 
surtout  par  le  fait  que  les  Choux-Navets  et 
Rutabagas,  qui  sont  très-rustiques  et  très- 
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durs  au  froid,  peuvent  être  laissés  très-tard 
en  terre  à l’arrière-saison,  et  qu’une  fois 
arrachés,  à maturité,  en  bon  état  naturel- 
lement, ils  se  gardent  plus  longtemps 
qu’aucune  autre  racine. 

Pour  notre  part,  nous  en  avons  conservé 
parfaitement  sans  la  moindre  altération, 
dans  un  endroit  froid  mais  sain,  après  les 


Fig.  87.  — Chou-navet  blanc. 


avoir  complètement  décolletés,  jusque  dans 
la  première  quinzaine  de  juin. 

Nous  ne  dirons  pas  qu’à  cette  époque 
c’est  encore  un  très-bon  légume,  il  vaut 
mieux  évidemment  le  manger  quand  il  est 
récolté  depuis  peu,  mais  enfin  on  l’emploie 
encore  très-avantageusement  dans  le  pot- 
au-feu,  et  il  peut  même,  au  besoin,  figurer 


Fig.  88.  — Rutabaga  ovale. 


dans  les  ragoûts,  à 
condition  d’être  pelé 
un  peu  épais. 

Toutefois,  le  mo- 
ment où  les  Choux- 
Navets  et  Rutabagas 
sont  les  meilleurs  à 
manger,  est  lors- 
qu’ils sont  environ  à 
moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  leur  déve- 
loppement. Leur 
ehair,  dont  le  goût 
particulier  rappelle 
celui  des  Navets  et 
des  jeunes  Choux 
à côtes,  est  assurément  aussi  fine  et  aussi 
savoureuse  que  celle  des  Choux-Raves,  et 
c’est  bien  à tort  qu’on  vante  de  préférence 
ceux-ci. 

Les  Choux-Raves  sont  un  joli  légume  for- 
mant une  boule  régulière,  à peau  verdâtre 
ou  violette,  d’apparence  très-engageante, 
mais  il  est  rare  que,  même  dans  sa  jeu- 


nesse, la  pomme  ne 
soit  pas  traversée  par 
quelques  fibres  dures 
qui  paraissent  cor- 
respondre aux  cica- 
trices laissées  par  la 
chute  des  feuilles. 

Les  Choux-Navets 
qui  ont  la  chair 
blanche,  sont  plus 
fins,  plus  délicats 
que  les  Rutabagas, 
et  peuvent  être  pris 
plus  gros  ; ces  der- 
niers, au  contraire, 
qui  sont  à chair 
jaune,  ont  un  goût  plus  fort  et  qui  plaît 
moins,  mais  consommés  à demi-grosseur, 
quand  ils  sont  au  plus  gros  comme  le  poing, 
ils  sont  réellement  excellents,  et  dans  une 
bonne  partie  du  centre,  Touraine,  So- 
logne, Orléanais,  on  estime  beaucoup,  et 
avec  raison,  le  petit  Navet  jaune . 

M.  Édouard  André  a signalé  dans  la 


Fig.  89.  — Rutabaga  jaune  plat  hâtif. 
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Revue  horticole  (1891,  page  83),  un  autre 
mode  d’emploi  des  Choux-Navets  et  Ruta- 
bagas. On  peut,  pendant  l’hiver,  à l’époque 
des  grands  froids,  quand  les  légumes  frais 
font  défaut,  planter  les  racines  près  à près 
dans  des  caisses  garnies  de  terre  ou  de 
sable,  et  qu’on  place  sur  des  lits  de  fumier 
chaud  à demi-obscurité.  On  arrose  modéré- 
ment pour  éviter  la  moisissure,  et  l’on  ne 
tarde  pas  à voir  se  développer  des  pousses 
tendres  et  charnues  qui  ne  le  cèdent  guère 
en  finesse  aux  Choux-Fleurs  et  aux  Brocolis. 

Les  Rutabagas  et  les  Choux-Navets  sont 
des  plantes  très-rustiques  qui  résistent 
bien  au  froid  ; ils  réussissent  surtout  en 
bonnes  terres  substantielles  fortes  et  fraî- 
ches, et  une  température  un  peu  humide 
leur  est  très-favorable,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  réussir  en  dehors  des  climats 
maritimes  où  on  les  fait  surtout  comme 
plantes  de  grande  culture. 

Dans  le  potager,  on  sème  les  Choux- 
Navets  et  Rutabagas  en  place,  depuis  avril 
jusqu’en  juin,  en  lignes  espacées  d’environ 
40  centimètres,  et  on  éclaircit  de  façon  à 
laisser  les  plants  à la  même  distance  sur  le 
rang.  Ceux  qu’on  veut  garder  pour  l’hiver 
et  le  printemps  se  sèment  vers  la  fin  de 
juin  ou  au  commencement  de  juillet  ; on  se 
trouve  bien  de  butter  à demi  les  racines  en 
septembre,  quand  elles  sont  déjà  fortes. 

Nous  avons  dit  que  les  Choux-Navets  et 
Rutabagas  résistaient  très-bien  aux  froids. 
De  crainte,  cependant,  qu’ils  soient  altérés 
par  les  fortes  gelées,  il  est  préférable,  dans 
notre  climat  du  centre-nord,  de  les  arracher 
au  plus  tard  vers  la  mi-novembre,  au  lieu 


de  les  laisser  en  terre,  même  si  on  devait 
les  garantir  avec  des  paillassons.  Ils  se  con- 
servent mal  en  silos  où  ils  risquent  tou- 
jours de  se  gâter  : il  vaut  mieux,  après  les 
avoir  débarrassés  de  la  terre  qui  pourrait 
adhérer  aux  racines  et  les  avoir  décolletés, 
les  conserver  dans  des  celliers  ou  des  caves 
saines,  où  la  température  reste  basse  sans 
descendre  à la  gelée. 

Il  existe  plusieurs  variétés  de  l’une  et 
l’autre  sorte  : 

Le  Chou-Navet  blanc  (fig.  87)  à racine 
large  s’atténuant  plus  ou  moins,  et  qui  a le 
collet  teinté  de  vert  ; 

Le  Chou-Navet  blanc  lisse  à courte 
feuille,  presque  aplati  sur  le  dessus  et  à 
racine  courte,  moins  haute  que  iarge:  c’est 
une  race  précoce  qu’on  cultive  exclusive- 
ment comme  légume  ; 

Le  Chou-Navet  blanc  à collet  rouge , qui 
ne  diffère  du  premier  que  par  la  couleur 
rouge  ou  violacée  du  collet. 

Dans  les  Rutabagas  ou  Choux-Navets 
jaunes  : le  Rutabaga  à collet  vert , qui  est 
de  forme  à peu  près  sphérique,  légèrement 
turbinéeen  dessous. 

Le  Rutabaga  champion  à collet  rouge, 
très-belle  race  à grand  produit,  qu’on  fait 
surtout  comme  plante  fourragère. 

Le  Rutabaga  ovale  (fig.  88)  remarquable 
par  sa  forme  ovoïde  extrêmement  régulière. 

Le  Rutabaga  jaune  plat  (fig.  89)  hâtif, 
de  taille  moyenne,  à racine  aplatie. 

Et  enfin  le  Rutabaga  de  Laing , à collet 
violet,  dont  les  feuilles  sont  entières,  au 
lieu  d’être  lyrées  comme  dans  les  autres 
variétés.  G.  Alluard. 


VIOLA  CUCULLATA 


La  Violette  dont  nous  allons  parler  est  | sur  les  marchés  aux  fleurs,  il  n’est  donc  pas 


une  très-ancienne  habitante 
de  nos  jardins,  car  son 
introduction  de  l’Amérique 
septentrionale  remonte  à 
1762. 

Bien  que  ses  fleurs  soient 
inodores,  de  nombreuses 
qualités  que  nous  énumére- 
rons plus  loin  ont  su  lui 
faire  conserver  une  place 
dans  les  jardins,  mais  elle 
n’y  occupe  pas  le  rang  dont 
elle  est  digne  et  nous  n’hé- 
sitons pas  à la  recomman- 
der aux  amateurs  de  bonnes 
plantes  vivaces.  Les  fleuristes  en  apportent 
parfois  de  charmantes  petites  bourriches 


Fis.  90.  — Viola  cucullata. 


difficile  de  se  la  procurer. 

Nous  avons  même  eu  l’oc- 
casion d’en  observer  aux  en- 
virons de  Paris  une  grande 
culture  dont  le  but  était  évi- 
demment d’en  cueillir  les 
fleurs  pour  suppléer  et  les 
associer  à la  Violette  odo- 
rante qui  devient  déjà  rare 
à l’époque  où  celle  dont 
nous  parlons  fleurit. 

Bien  que  son  port  et  son 
aspect  rappellent  à première 
vue  celui  de  la  Violette  odo- 
rante, on  ne  peut  la  con- 
fondre avec  elle  quand  on  l’examine  un  ins- 
tant, car  elle  en  diffère  par  plusieurs  carac- 
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tères  bien  saillants.  — Tout  d’abord,  la  Vio- 
lette à feuilles  en  cornet  ou  en  cuiller  (fig.90), 
noms  sous  lesquels  on  la  désigne  en  français, 
est  d’une  très-grande  rusticité;  sa  souche, 
formée  de  rhizomes  courts,  ramifiés,  très- 
gros  et  charnus,  lui  a encore  fait  donner  le 
nom  de  Violette  tubéreuse,  et  ses  stolons  sont 
très-courts  ou  même  nuis  ; ses  feuilles  sont  en 
conséquence  très-rapprochées  en  touffe  com- 
pacte ; elles  sont  longuement  pétiolées  et  leur 
limbe  dressé,  cordiforme-aigu,  très-glabre  et 
d’un  vert  foncé,  est  enroulé  à la  base,  for- 
mant un  peu  le  cornet  ; les  fleurs  sont  mu- 
nies d’un  très-long  pédoncule  rigide  qui  les 
porte  bien  au-dessus  du  feuillage,  et  présente 
constamment,  vers  le  milieu  de  sa  longueur, 
deux  petites  bractées  opposées  et  appliquées  ; 
les  fleurs  elles-mêmes  ont  à peu  près  la 
grandeur  de  celles  d’une  Violette  odorante 
ordinaire,  mais  plus  arrondies  et  plus  ou- 
vertes, leur  teinte  est  un  beau  bleu  cobalt  à 
reflet  un  peu  purpurin,  le  pétale  inférieur 
est  strié  de  jaune  et  les  latéraux  portent  vers 
le  sommet  de  l’onglet  une  touffe  de  poils 
blancs  bien  apparents;  l’éperon  est  gros, 
court  et  obtus  ; les  étamines  sont  jaunes  et  in- 
cluses. Il  existe  même  une  variation  plus  fré- 
quente que  le  type  unicolore,  dans  laquelle 
les  fleurs  sont  souvent  fortement  rayées  ou 


striées  de  blanc , ce  qui  leur  donne  un  aspect 
très-distinct  et  suffit  même  souvent  pour 
faire  reconnaître  l’espèce. 

La  plante  ne  parait  point  rentrer  dans  le 
groupe  des  Violettes  biformes,  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  Revue  horticole  (1),  car 
on  ne  remarque  pas  de  fleurs  cleistogames  au 
moment  de  la  floraison.  Cette  floraison,  qui 
est  excessivement  abondante,  s’effectue  de  la 
mi-avril  à la  mi-mai,  après  celle  de  la  Vio- 
lette odorante  et  prolonge  ainsi  la  durée  de 
ces  charmantes  fleurs  dans  les  jardins.  Sa 
rusticité  et  sa  grande  résistance  à la  séche- 
resse en  font  une  plante  précieuse  pour  les 
terrains  secs  ; d’autre  part  son  port  cespi- 
teux  et  touffu  la  recommande  tout  particu- 
lièrement pour  la  formation  de  bordures  du- 
rables, car  elle  a,  sur  la  Violette  odorante, 
l’avantage  de  ne  pas  émettre  de  coulants,  de 
mieux  se  tenir  et,  par  suite,  de  former  une'bor- 
dure  plus  régulière  et  plus  compacte.  On  peut 
en  outre  la  planter  dans  les  rocailles,  ou 
même  la  relever  en  motte  à l’approche  de  la 
floraison  et  en  faire  de  charmantes  potées. 

Quant  à sa  multiplication,  on  l’effectue 
avec  la  plus  grande  facilité  à la  fin  de  l’été, 
en  divisant  ses  rhizomes  en  fragments  mu- 
nis chacun  de  deux  ou  trois  rosettes  de 
feuilles.  S.  Mottet. 


CATTLEYA  REX 


Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour 
décrire  cette  jolie  variété  du  Cattleya 
labiata,  que  de  traduire  les  propres  paroles 
de  M.  O’Brien  lorsqu’il  décrivit  cette  nou- 
veauté dans  le  Gardeners ’ Chronicle  (1). 

Les  sépales  ont  87  millimètres  7 de  long 
sur  16  millimètres  de  large  ; ils  sont  blancs 
teintés  de  rose  primevère.  Les  pétales  sont 
ovales,  de  87  millimètres  de  long,  de  3 centi- 
mètres de  large,  d’un  blanc  crémeux  ; leurs 
bords  sont  ondulés  et  un  peu  dentelés.  Le 
labelle,  obscurément  trilobé,  a les  lobes  laté- 
raux convolutés  en  tube  autour  de  la  colonne 
blanche;  ils  sont  d’un  blanc  crémeux  aux 
bords  et  jaune  rayé  de  rouge  en  bas.  L’inté- 
rieur du  tube  et  le  haut  du  lobe  antérieur  sont 
d’un  beau  cramoisi,  richement  veiné  de  jaune 
d’or.  Le  reste  du  lobe  antérieur,  largement 
étalé,  bordé  de  blanc  pur,  est  cramoisi  de 
diverses  nuances,  depuis  le  rose  jusqu’au 
pourpre  et  richement  marbré. 

A première  vue,  la  plante  ressemble  à 
un  Cattleya  Imschottiana , celui  qui  avait 
valu  de  si  grands  éloges  au  baron  Schrôder, 
mais  elle  lui  est  supérieure.  La  forme  du 


labelle  rappelle  celle  du  Cattleya  maxima. 
Les  pseudobulbes  ont  souvent  30  centi- 
mètres de  longueur  et  sont  un  peu  grêles  ; 
ils  portent  une  feuille  unique  de  même 
longueur  ou  à peu  près. 

Le  Cattelya  Rex  est  originaire  des 
Andes,  d’une  localité  qui  n’a  pas  été  divul- 
guée. Il  a été  envoyé  à la  Société  horticole 
anonyme  « L’horticulture  internationale  » 
par  le  collecteur  M.  Ellner. 

D’après  M.  le  comte  de  Kerchove,  qui  a 
parlé  de  cette  plante  dans  la  Revue  de 
V horticulture  belge  et  étrangère  (1892, 
p.  243),  « la  hampe  est  pluriflore  etles  fleurs 
sont  amples,  bien  étalées,  le  labelle  très- 
grand,  de  la  même  couleur  à l’extérieur 
que  les  autres  divisions  du  périanthe,  c’est- 
à-dire  blanc  légèrement  teinté  de  jaune 
crème  plus  ou  moins  foncé.  » La  forme  de 
la  fleur  rivalise  avec  celle  du  C.  Men - 
deli. 

Les  plantes  introduites  ont  d’abord 
fleuri  au  mois  d’août,  mais  elles  fleu- 
rissent en  janvier  dans  leur  pays  d’origine, 

2 Fructification  des  Violettes , l.  c .,  1890,  p.  349. 


i 1890,  II,  p.  684. 
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L.Desuvmps  -Solovret.  del. 
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et  il  est  probable  que  la  floraison  normale 
aura  lieu  plus  tardivement,  dit  M.  de  Ker- 
chove,  ce  qui  est  en  effet  réalisé. 

Nous  devons  la  plante  qui  a servi  à faire 


l’aquarelle  reproduite  ci-contre,  à M.  Dallé, 
horticulteur  à Paris,  chez  qui  cette  espèce 
fleurit  régulièrement  chaque  année. 

P.  Guillot. 


LES  DAHLIAS 


Dans  le  numéro  de  la  Revue  du  16  avril 
dernier  M.  J.  Villebenoit  disait:  «Nous 
ne  parlerons  pas  de  la  culture  des  Dahlias, 
qui  est  maintenant  connue  de  tout  le  monde. 
Nous  rappellerons  cependant  que  la  trop 
grande  quantité  d’arrosages  en  été  active  la 
végétation  des  tiges  et  des  feuilles  au  préju- 
dice de  la  floraison.  Il  est  donc  bon  de  les 
arroser  modérément  tant  qu’ils  ne  se 
mettent  pas  en  boutons,  et  de  favoriser  cette 
opération  par  quelques  pincements  faits 
d’une  façon  judicieuse  et  à propos.  » 

C’est  cette  opération  que  nous  venons 
expliquer  aux  lecteurs  de  la  Revue  hor- 
ticole , c’est  le  moyen  ayant  pour  résultat 
d’obtenirdes  plantes  relativement  naines  sui- 
vant leur  hauteur,  et  des  fleurs  très-larges 
selon  la  variété  cultivée. 

La  plantation  des  Dahlias  se  fait  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fin  de  juin,  sui- 
vant que  l’on  désire  avoir  une  floraison  plus 
ou  moins  précoce. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  les 
gros  tubercules  donnent  de  plus  belles 
fleurs  et  que  les  petits  ne  peuvent  même 
pas  faire  de  fortes  plantes.  C’est  une  erreur 
profonde  ; les  tubercules  ont  l’avantage  de 
pouvoir  être  expédiés  avec  moins  de  frais 
de  transport,  mais  ils  n’ont  même  pas  la 
supériorité  sur  une  bouture  faite  de  février 
en  avril  ; en  outre  la  bouture  a le  mérite  de 
fleurir  plus  tôt.  On  dit  : une  bouture  ne  fera 
pas  de  tubercules  pour  l’année  suivante.  S’il 
en  était  ainsi,  il  ne  serait  possible  d’a- 
voir des  tubercules  que  par  division,  pro- 
cédé qui  ne  vaut  absolument  rien,  parce 
qu’il  a pour  conséquence  d’amener  la  dégé- 
nérescence dans  la  fleur,  c’est-à-dire  qu’il 
diminue  la  grandeur  de  la  fleur  jusqu’à 
l’ assimplir  si  ce  mode  de  multiplication  est 
le  seul  employé  et  par  cela  même  répété 
pendant  plusieurs  années. 

La  terre  que  le  Dahlia  préfère  doit  être 
surtout  bien  meuble,  bien  travaillée  et  légère. 

Les  plantes  doivent  être  plantées  assez  es- 
pacées les  unes  des  autres,  soit  à 50  centi- 
mètres de  distance  environ,  à moins  que 
l’on  ne  veuille  couvrir  un  espace  rapidement. 

Dès  que  la  plantation  est  faite,  chaque 
plante  doit  avoir  un  tuteur  pour  la  pré- 
server des  grands  vents.  Ces  tuteurs  doivent 


être  de  force  à supporter  la  plante  jusqu’au 
commencement  de  la  floraison  ; alors  on  les 
remplace  par  des  piquets  plus  forts  qui  sou- 
tiendront les  plantes  jusqu’à  la  fin  de  l’année. 

Aussitôt  la  plantation  terminée,  il  est  né- 
cessaire de  couvrir  le  sol  autour  delà  plante 
avec  une  légère  couche  de  fumier  pailleux 
pour  préserver  la  terre  de  l’action  directe 
du  soleil  et  pour  empêcher  les  arrosages  de 
trop  tasser  la  terre. 

Lorsque  les  chaleurs  deviennent  fortes, 
le  sol  doit  être  entièrement  recouvert.  Si  la 
plantation  est  faite  en  juin,  il  n’est  pas 
utile  d’opérer  en  deux  fois  : on  couvre  le  sol 
tout  de  suite  pour  maintenir  la  fraîcheur. 

La  principale  fleur,  c’est-à-dire  la  fleur 
médiane,  est  généralement  plus  forte  que 
les  latérales  ; pour  qu’il  n’y  ait  pas  ou  très- 
peu  de  différence  avec  les  autres,  il  suffit  de 
supprimer  les  deux  boutons  ou  bourgeons 
les  plus  rapprochés  du  premier  bouton. 

Cette  opération  doit  être  faite  dès  qu’on 
peut  les  atteindre.  Nous  disons  boutons  ou 
bourgeons,  parce  que  de  chaque  côté  d’un 
bouton  de  l’extrémité  d’une  tige,  il  y a 
toujours  deux  boutons  ou  deux  bourgeons 
ne  montrant  pas  encore  de  boutons,  ou  bien 
un  bouton  et  un  bourgeon. 

Par  ce  moyen,  la  ramification  se  fait  tou- 
jours par  la  partie  inférieure  de  la  plante  ; 
on  procède  ensuite  sur  les  nouvelles  rami- 
fications comme  sur  la  tige  médiane,  et 
jusqu’au  15  septembre  environ. 

On  aura,  par  ces  opérations,  des  plantes 
basses  et  une  floraison  aussi  belle  à la  fin 
de  l’année  qu’au  commencement,  parce  que, 
les  petites  fleurs  qui  devraient  venir  de 
chaque  côté  de  la  fleur  médiane  d’une  tige 
ayant  été  enlevées,  toute  la  sève  se  porte  sur 
une  seule  fleur. 

Tout  en  pratiquant  ces  diverses  opéra- 
tions, il  ne  faut  pas  négliger  l’arrosage  pen- 
dant les  chaleurs. 

Nous  rappellerons  que  l’on  doit  soufrer 
préventivement  les  Dahlias  afin  de  les  ga- 
rantir contre  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  grise.  Pour  les  pucerons,  il  est  très- 
facile  de  s’en  débarrasser  avec  de  la  nico- 
tine à 6 degrés,  solution  à un  huitième,  ou 
proportionnellement  selon  le  degré  de  la 
nicotine.  Henri  Theulier  fils. 
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En  décrivant  ici  même  [Revue  horticole , 
1893,  p.  207),  les  plantes  bulbeuses  expo- 
sées aux  Floralies  de  Gand  de  1893,  j’expri- 
mais le  vœu  de  voir,  dans  d’autres  occa- 
sions, une  place  faite  aux  espèces  de 
Tulipes  importées  en  grand  nombre,  depuis 
une  vingtaine  d’années,  de  diverses  régions 
de  l’Asie.  Peut-être  y aura-t-il  quelque 
intérêt  à passer  en  revue  les  plus  remar- 
quables de  ces  nouveautés,  qui  n’ont 
jusqu’ici  pas  rencontré,  dans  le  monde 
horticole,  la  faveur  qu’elles  méritent  ; elles 
ont  souffert  du  voisinage  des  nombreuses 
variétés  de  Tulipes  cultivées. 

Si  les  régions  tropicales  du  globe  atti- 
rent tout  spécialement  l’attention  des 
voyageurs  et  des  horticulteurs,  et  peuplent 
nos  serres  de  merveilleuses  Orchidées,  de 
pittoresques  Broméliacées,  de  tant  d’autres 
brillants  représentants  du  règne  végétal  ; 
les  parties  centrales  du  continent  asiatique 
sont  une  véritable  terre  promise  pour  l’in- 
troduction des  plantes  rustiques.  Aucune 
région  du  globe  n’a,  depuis  un  quart  de 
siècle,  enrichi  nos  jardins  et  nos  parcs 
de  tant  de  remarquables  types  ; arbres, 
arbustes,  plantes  bulbeuses  s’y  rencontrent, 
et  la  liste  en  serait  longue.  Citons  entre 
autres,  parmi  les  arbres,  le  Cedrela  si- 
nensis , diverses  espèces  de  Chênes,  entre 
autres  le  Quercus  pontica  ; parmi  les  ar- 
bustes, le  brillant  Xanthoceras  sorbifolia , 
de  la  Chine  septentrionale,  les  espèces 
d ’Exochorda,  le  Tamarix  hispida  connu 
depuis  longtemps  des  botanistes  mais  qui 
vient  d’être  introduit  dans  nos  jardins  ; 
parmi  les  plantes  herbacées,  Y Ostrowskia 
magnifica , cette  Campanule  géante,  figurée 
naguère  dans  la  Revue , tout  le  groupe  des 
Eremurus , etc.  Les  travaux  de  Boissier 
pour  les  pays  avoisinant  l’Europe,  les  explo- 
rations des  voyageurs  russes  et  entre  autres 
d’Albert  Begel  pour  les  parties  centrales  du 
continent,  ont  contribué  pour  une  bonne 
part  à ces  résultats.  Dans  les  contrées  situées 
plus  à l’Orient  encore,  touchant  à l’Empire 
chinois,  combien  de  régions  inexplorées. 
Les  missionnaires  français,  les  premiers 
pionniers  de  la  civilisation  de  ces  peuples 
peu  hospitaliers,  ont  déjà  envoyé  quelques 
plantes  telles  que  le  Thalictrum  Delavayi , 
bien  différent  de  toutes  les  espèces  connues 
de  ce  genre,  Y Incarvillea  Delavayi , figuré 
dans  la  Revue  horticole  (1893,  p.  544).  A 
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en  juger  d’après  les  herbiers,  l’avenir  nous 
réserve  encore  bien  des  surprises,  et  les 
exsiccata  de  l’abbé  Delavay,  pour  ne  citer 
que  ce  missionnaire,  renferment  quelques 
espèces  de  Primula  et  certains  Cypri- 
pedium  dont  l’introduction  dans  les  jardins 
ne  passera  pas  inaperçue. 

Au  milieu  de  toutes  ces  brillantes  con- 
quêtes, les  Tulipes  méritent  une  mention 
spéciale  ; ce  genre  est  confiné  dans  les 
régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal, 
mais  son  principal  centre  de  développement 
est  le  continent  asiatique  ; quelques  rares 
espèces  seulement  s’en  échappent  et  arri- 
vent en  Europe  ou  au  nord  de  l’Afrique. 
Dans  l’étude  qu’il  leur  a consacrée  [Gar- 
deners’  Chronicle , 1883),  M.  Baker 

énumère  58  espèces  de  Tulipes,  sur  les- 
quelles 46  sont  propres  au  continent  asiati- 
que ; 5 ou  6 nouvelles  ont  été  découvertes 
depuis  lors. 

Si  toutes  ces  Tulipes  n’ont  pas  un  mérite 
égal  au  point  de  vue  horticole,  toutes 
cependant  présentent  de  l’intérêt  et  quel- 
ques-unes peuvent  rivaliser  avec  les  plus 
beaux  produits  de  l’habileté  des  cultiva- 
teurs hollandais.  J’en  ai  cultivé  un  grand 
nombre  ; elles  ne  présentent  pas  de 
difficultés  particulières,  demandant  seule- 
ment pour  les  plus  délicates  provenant  de 
régionsun  peu  chaudes  (Grèce,  Syrie,  etc.), 
l’abri  d’un  châssis  volant  en  hiver. 

Les  espèces  de  Tulipes  sont  assez  uni- 
formes, et  pour  les  distinguer,  il  est  né- 
cessaire d’avoir  recours  aux  caractères 
botaniques.  En  passant  rapidement  en 
revue  les  plus  intéressantes,  je  suivrai  la 
classification  adoptée  par  Baker  dans  la 
monographie  citée  plus  haut. 

B subdivise  les  Tulipes  proprement  dites 
(non  compris  le  sous-genre  Orithya)  en 
5 sections  : 

1°  Eriobulbæ , à filaments  des  étamines 
glabres  et  à enveloppes  extérieures  du  bulbe 
bordées  d’une  masse  de  poils  cotonneux  ; 

2°  Clusianæ,  à filaments  glabres  et  en- 
voloppes  extérieures  du  bulbe  pubescentes 
intérieurement  ; 

3°  Gesnerianæ , à filaments  glabres  et  en- 
veloppes du  bulbe  glabres  également; 

4°  Saxatiles , à filaments  poilus  et  fleurs 
rouges  ou  lilas  ; 

5°  Sylvestres , à filaments  poilus  et  (leurs 
jaunes. 
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De  ces  cinq  sections,  la  plus  importante, 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  valeur  dé- 
corative des  espèces  est,  sans  contredit,  la 
troisième  ( Gesnerianæ ).  Dans  les  deux  pre- 
mières, nous  ne  rencontrons  en  Orient  que 
deux  espèces  : T.  montana , occupant  une 
aire  géographique  considérable  en  Arménie,  | 
en  Perse,  dans  l’Afghanistan,  etc.,  jusqu’à 
une  altitude  de  2 à 3.000  mètres.  C’est  une 
petite  plante  ne  dépassant  guère  15  centi- 
mètres de  hauteur,  dont  les  fleurs,  rappe- 
lant celles  de  la  T.  Oculus  solis  du  Midi  de 
la  France,  sont  habituellement  rouges  et 
quelquefois  jaunes.  La  T.  sogdiana , 
Bunge,  de  Bokhara,  n’existe  pas  encore 
dans  les  jardins. 

La  section  Gesnerianæ  ne  compte  pas 
moins  de  trente-deux  espèces  de  Tulipes 
dont  vingt-neuf  habitant  différentes  ré- 
gions du  continent  asiatique.  C’est  à ce 
groupe  que  se  rattachent  la  plupart  des  Tu- 
lipes cultivées  : la  T.  Gesneriana,  L.,  habi- 
tant la  Tauride,  la  Géorgie  et  le  Caucase,  est 
considérée  comme  le  type  des  Tulipes  de 
jardin  dites  tardives.  La  T.  suaveolens , 
de  la  Russie  méridionale,  a servi  de  point 
de  départ  aux  nombreuses  variétés  de  Tu- 
lipes précoces  (Duc  de  Tholl ),  etc.  Les  plus 
brillantes  et  les  plus  nombreuses  découvertes 
de  ces  dernières  années  se  rattachent  aussi 
à cette  section. 

L’une  des  plus  remarquables  est  la  T. 
Greigi , introduite  vers  1871,  mentionnée 
jadis  dans  la  Revue  horticole  (1881,  p.  200), 
mais  qui  n’a  peut-être  pas  encore  attiré 
toute  l’attention  qu’elle  mérite.  C’est  une 
plante  plutôt  basse  dont  la  hampe  ne  dé- 
passe guère  20  centimètres.  Les  feuilles 
assez  larges  sont  marquées  de  taches  vio- 
lettes, et  les  fleurs  de  grande  taille  (7  à 9 
centimètres  de  longueur)  sont  d’un  rouge 
vermillon  éclatant  : les  segments  du  péri- 
gone,  faiblement  marqués  d’une  tache 
sombre  à la  base,  sont  arrondis  et  mu- 
cronés,  les  intérieurs  un  peu  plus  petits 
que  les  extérieurs.  Cette  espèce,  absolu- 
ment rustique,  fleurit  vers  le  milieu  d’avril 
et  peu  de  choses  peuvent  égaler  l’éclat  d’une 
planche  de  T.  Greigi  bien  épanouies. 

La  T.  Alberti , découverte  par  A.  Regel 
dans  le  Turkestan,  en  1876,  a été  figurée 
ici  même  en  1881  ; mais  elle  est  peu  ré- 
pandue dans  les  jardins  ; c’est  une  plante 
assez  basse  à feuilles  ondulées,  d’un  vert 
glauque,  traînant  sur  le  sol.  Les  jfleurs 
rouges  rappellent  un  peu  la  forme  de  celles 
de  la  T.  Greigii , mais  les  segments  du  pé- 
rigone  sont  marqués  à la  base  d’une  tache 


jaune  bordée  de  noir.  La  T.  Eichleri , dé- 
crite également  par  Regel,  est  originaire  de 
Géorgie,  d’où  elle  été  introduite,  il  y a une 
vingtaine  d’années  ; c’est  également  une  su- 
perbe et  robuste  plante  à grandes  feuilles  et 
à larges  fleurs  d’un  rouge  écarlate  éclatant; 

I les  segments  du  périgone  qui  sont  arrondis 
portent  à la  base  une  tache  noire  bordée  de 
jaune. 

Comme  la  précédente,  la  T.  Kaufman - 
niana  appartient  au  groupe  d’espèces  à 
pédoncules  pubescents.  Elle  a été  introduite 
du  Turkestan  par  Regel  vers  1877  et  dé- 
crite d’abord  dans  le  Gartenflora , étude 
complétée  par  Baker  dans  le  Gardeners ’ 
Chronicle  en  1883.  Encore  plus  remar- 
quable que  la  T.  Greigi,  cette  espèce  est  in- 
contestablement une  des  plus  belles  Tulipes 
connues.  C’est  une  plante  de  20  à 30  centi- 
mètres de  hauteur,  à larges  feuilles  planes. 
Les  fleurs,  très-grandes  (près  de  10  centi- 
| mètres),  généralement  blanches  ou  jaune 
crème  très-pâle,  marquées  à la  base  des 
segments  du  périgone  d’une  large  macule 
orangée,  sont  en  outre  lavées  de  rose  à l’ex- 
térieur ; elles  varient  un  peu  de  nuances 
d’une  plante  à l’autre.  La  figure  qu’en  a 
donnée  le  Botanical  Magazine  (t.  6887), 
lui  rend  à peine  justice.  Cette  belle  espèce, 
rustique  également,  fleurit  en  châssis  vers 
le  milieu  de  mars  et  en  plein  air  au  mois 
d’avril.  Elle  mérite  à tous  égards  d’être 
répandue. 

Une  autre  série  d’espèces  appartenant 
toujours  à la  section  Gesnerianæ  se  dis- 
tingue par  le  pédoncule  glabre  et  par  les 
segments  du  périgone  aigus.  Dans  le 
nombre,  je  citerai  la  T.  undulatifolia  de 
Boissier,  originaire  de  l’Asie-Mineure,  où 
on  la  trouve  dans  les  environs  de  Smyrne 
jusqu’à  une  altitude  de  12  à 1700  mètres  ; 
cette  espèce  ne  dépasse  pas  25  centimètres 
de  hauteur.  Les  feuilles  glauques  sont  for- 
tement ondulées  sur  les  bords,  et  les  fleurs, 
d’un  rouge  cramoisi  brillant,  portent  une 
tache  noire  bordée  de  jaune  sur  les  seg- 
ments du  périgone.  Elle  s’épanouit  en  mai 
et  est  rustique  aussi  bien  que  sa  voisine 
T.  ciliatula , de  Baker,  qui  s’en  distingue 
à peine  par  quelques  caractères  botaniques 
mais  qui,  au  point  de  vue  horticole,  joue 
absolument  le  même  rôle. 

La  T.  Kolpakowskiana , introduite  en 
1878,  par  A.  Regel,  du  Turkestan,  est  une 
des  plus  brillantes  de  ces  plantes  ; comme 
les  précédentes,  elle  a le  pédoncule  glabre 
et  les  segments  du  périgone  aigus  ; elle  ne 
s’élève  pas  à plus  de  20  à 30  centimètres  ; 
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ses  fleurs,  assez  grandes  (7  à 8 centimètres), 
le  plus  souvent  d’un  rouge  vif,  parfois 
jaunes,  ne  portent  que  de  très-petites  taches 
à la  hase  du  périgone.  Lorsque  la  fleur  est 
bien  épanouie,  les  segments  externes  sont 
plus  étalés  que  les  internes.  Cette  espèce, 
tout  à fait  rustique,  fleurit  au  milieu 
d’avril  ; elle  est  un  peu  plus  répandue  dans 
les  jardins  que  les  autres.  La  T.  Ostrows- 
kiana,  découverte  en  1881  dans  la  même 
région,  n’égale  pas  en  éclat  la  précédente  ; 
ses  fleurs  sont  plus  petites,  rouges,  lavées 
de  vert  à l’intérieur,  s’épanouissant  à la 
même  époque. 

Avant  de  quitter  la  section  des  Gesne- 
rianæ , mentionnons  encore  trois  espèces 
provenant  des  environs  de  Bokhara,  intro- 
duites et  décrites  par  l’infatigable  Regel, 
et  qui,  comme  les  précédentes,  ont  le  pé- 
doncule glabre  et  les  segments  du  périgone 
aigus.  La  T.  Batalini , petite  plante  ne  dé- 
passant guère  10  centimètres  de  hauteur, 
a feuilles  traînantes  sur  le  sol,  à fleurs 
assez  grandes  (6  à 7 centimètres),  jaune 
pale,  sans  macules,  espèce  peu  décorative, 
aimant  les  terrains  secs  ; la  T.  lanata 
(1884),  plante  basse  à fleurs  rouges,  re- 
marquable par  le  petit  mucron  laineux  qui 
couronne  les  segments  du  périgone  et  la 
J\  linifolia  (1886)  à feuilles  glauques  for- 
tement ondulées  et  à fleurs  d’un  rouge 
éclatant  avec  petites  macules  noires  à la 
base  des  segments  du  périgone.  Enfin  la 
T.  Dammanniana , originaire  de  Syrie, 
ressemble  à la  précédente  ; elle  paraît  un 
peu  plus  sensible  au  froid  et  ne  présente 
pas  un  intérêt  horticole  bien  spécial. 

Les  deux  dernières  sections  de  Tulipes, 
qui  se  distinguent  par  des  touffes  de  poils  à 
la  base  des  étamines,  sont  beaucoup  moins 
nombreuses  en  espèces  que  la  précédente  : 
quelques-unes,  originaires  de  pays  plus 
chauds,  résistent  difficilement  dans  nos  cli- 
mats, et  réclament  l’abri  d’un  châssis  froid. 
Tel  est  en  particulier,  dans  la  section  Saxa- 
tiles , le  cas  de  la  T.  saxatilis , de  Crète,  belle 
espèce  de  30  à 40  centimètres  de  hauteur, 
introduite  il  y a une  quinzaine  d’années. 
Ses  fleurs  sont,  d’une  nuance  mauve  assez 
particulière,  passant  au  jaune  à la  base  des 
segments.  La  T.  Hageri , de  l’Attique,  a les 
fleurs  rouges,  lavées  de  jaune  à l’extérieur, 
marquées  de  petites  macules  noires.;  la 
T.  pulchella,  des  régions  alpines  du  Tau- 
rus  (2,000  à 2,500  mètres),  est  tout  à fait 
rustique;  sa  fleur  est  d’un  rouge  violacé, 
marquée  de  noir  et  de  jaune. 

Enfin,  dans  la  dernière  section,  dont  le 


type  est  la  T.  sylvestris , de  l’Europe  cen- 
trale, peu  d’espèces  ont  trouvé  leur  chemin 
dans  les  jardins  ; je  ne  vois  guère  à citer 
que  la  T.  Orphanidea , de  Grèce,  belle 
espèce  à grandes  fleurs  jaunes  lavées  de 
rouge  à l’extérieur,  voisine  de  T.  sylves- 
tris ; la  T.  biflora  du  Caucase,  très-ancien- 
nement connue,  peu  brillante  avec  ses  pe- 
tites fleurs  d’un  jaune  pâle,  mais  portées 
par  3 ou  4 au  sommet  de  chaque  hampe  au 
lieu  d’être  solitaires  comme  chez  toutes  les 
autres  espèces,  et  sa  voisine  du  nord,  la  T. 
turkestanica , qui  lui  ressemble  beaucoup. 

A cette  revue  sommaire  et  nécessaire- 
ment incomplète,  nous  pourrions  ajouter 
bien  des  détails  ; telle  qu’elle  est,  elle  suf- 
fira, je  l’espère,  pour  montrer  que  ce  groupe 
des  Tulipes  d’Orient,  introduites  dans  les 
jardins,  mérite  de  fixer  l’attention,  et  peut 
fournir  une  collection  déplantés  à la  fois  dé- 
coratives et  intéressantes.  M.  Micheli. 


Liste  des  espèces  énumérées  dans  cet  article 

Tulipa  montana , Lindl.,  Bot.  May.,  1. 1106. 
T.  sogdiana , Bung. 

T.  Gesneriana , L.,  Sp .,  438. 

T.  suaveolens,  Roth.,  Calai.,  I,  45;  Bot. 
Mag.  839. 

T.  Greigi,  Regel,  Gartenflora , 1873,  p.  240; 
Bot.  Mag.,  0177. 

T.  Alberti , Regel,  Gartenflora , 1877,  p.  257  ; 
Bot.  Mag.,  6711  ; Rev.  hort.,  1881,  p.  430. 

T.  Eichler,  Regel,  Gartenflora,  1874,  p.  193  ; 
Bot.  Mag.,  6191. 

T.  Kaufmanniana,  Regel,  Gartenflora,  1877, 
p.  194;  Bot.  Mag.,  6887. 

T.  undulati folia,  Boiss.,  Diagn.,  Ser.  I,  5, 
p.  57  ; Bot.  Mag.,  6308. 

T.  ciliatula , Baker,  Gard.  Chron.,  1890,  I, 
640. 

T.  K olpakowskiana , Regel,  Descrip .,  t.  IX, 
p.  10;  Bot.  Mag.,  6710. 

T.  Ostrowskiana , Regel,  Descript.,  t.  IX,  p.9  ; 
Bot.  Mag.,  6895. 

T.  Batalini , Regel,  Gartenflora,  1889. 

T.  lanata,  Regel,  Descript.,  t.  IX,  p.  7,  t.  4. 
T.  linifolia,  Regel,  Gartenflora,  1886,  p. 622, 
t.  1236. 

T.  Dammaniana , Regel,  Gartenflora,  1889, 
p.  314. 

T.  saxatilis,  Sieb.,  Sched.,  pl.  Cret.  ; BoR 
Mag.,  6374. 

T.  Hageri,  Heldr.,  Gartenflora,  1874,  p.  97, 
t.  790. 

T.  pulchella,  Fenzl,  in  Ky.  Reis.  Cilié.,  379; 
Bot.  Mag.,  t.  6304. 

T.  Orphanidea , Boiss.,  Fl.  Or.,  Y.  p.  197  ; 
Bot.  Mag.,  6310. 

T.  biflora,L.,Suppl.,p.  i96',  Bot.Mag.,6biS. 
T.  turkestanica , Regel,  Fl.  Turkest.,p.  134, 
Gartenflora,  t.  1050. 
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C’est  en  juillet  1876  que  j’ai  découvert 
cette  nouvelle  espèce  de  Loasa , au  bord 
du  rio  Pilaton,  un  des  torrents  les  plus  acci- 
dentés de  la  Cordillère  occidentale  des  Andes 
de  l’Ecuador,  sur  les  llancsdu  volcan  Corazon. 

La  plante  croissait  en  hautes  touffes  ra- 
meuses, de  1 mètre  et  plus,  et  ses  tiges 
étaient  constellées  de  ces  jolies  étoiles 
blanches  à centre  pourpre  et  jaune,  qui  re- 
vêtent un  caractère  si  original.  L’altitude 
était  de  1,500  à 1,800  mètres.  Tout  autour 
de  ces  touffes  fleuries,  de  nombreuses  es- 
pèces de  Sauges,  de  Siphocampylus,  de 
Passiflores,  se  pressaient  dans  un  charmant 
désordre,  ombragés  qu’ils  étaient  par  le 


taires  dans  l’aisselle  des  feuilles  supérieures  ; 
pédoncules  défléchis  ; sépales  ovales-aigus  ; 
corolle  rotacée,  à pétales  étalés  onguiculés 
ovales  cucullés  mucronés  bidentés  au  milieu, 
à bords  glanduleux,  de  couleur  blanche  ou 
jaune  à leur  base  rétrécie  ; nectaires  érigés 
cornés,  alternes  avec  les  pétales,  à base  trian- 
gulaire jaune  doré,  blancs  au  sommet  et  qua- 
driponctués,  pourvus  au  milieu  d’une  saillie 
transversale,  de  deux  bandes  cramoisies  et 
d’une  troisième  blanche.  Ovaire  très-hispide, 
claviforme,  défléchi.  Capsule  cylindrique  tur- 
binée,  striée,  d’abord  défléchie,  puis  redressée, 
couronnée  par  les  lobes  dressés  du  calice. 
Graines  nombreuses,  ovoïdes,  chagrinées. 

Avant  d’avoir  étudié  en  détail  cette  jolie 
plante,  j’avais  cru  y voir  le  Loasa  picta , 
récolté  autrefois  à Chachapoyas,  au  Pérou, 
par  Mathews,  et  introduit  en  1848  par 
M.  Lobb.  Mais  ce  L.  picta  se  sépare  nette- 


Palmier Gualté  ( Iriartea  sp.)  au  stipe  élé- 
gant, suspendu  sur  ses  racines  adventives 
inclinées  en  arcs-boutants. 

Le  Loasa  des  volcans  (fig.  91  et  92) 
(Loasa  vulcanica,  Ed.  André1)  peut  se  dé- 
crire ainsi  : 

Plante  annuelle,  dressée,  rameuse,  haute  de 
1 mètre  à lm  50.  Rameaux  divariqués,  poilus 
urticants  comme  les  pétioles  et  les  pédoncules. 
Feuilles  scabres,  pétiolées,  les  supérieures 
ovales-dentées  passant  à des  bractées  linéaires, 
les  autres  tripartites,  à segments  inégaux,  gros- 
sièrement lobées  dentées  ; lobes  pétiolés 
(même  le  médian)  foliolés  à la  base  et  couverts 
de  nervures  saillantes  en  dessous.  Fleurs  dis- 
posées en  panicules  lâches  et  feuillues,  soli- 


Fig.  92.  — Loasa  vulchnica. 

Rameau  fleuri,  1/2  grandeur  naturelle. 

ment  de  mon  L.  vulcanica  par  des  feuilles 
rhomboïdales  ovales  lobées,  et  non  tripar- 
tites à segments  pétiolés  ; des  pétales 
jaunes  dans  toute  leur  moitié  inférieure  et 
réfléchis,  non  rotacés-étalés  ; et  surtout 
des  nectaires  en  écailles  pétaloïdes  ovales 
acuminés  arrondis  à la  base,  rouges  et 
blancs,  et  non  anguleux  et  dorés  à la  base 
et  parcourus  par  des  bandes  transversales 
rouges  et  blanches. 

Cette  petite  explication  était  due  à 
quelques  auteurs  qui  ont  cru  voir  dans  le 
L.  vulcanica  un  simple  synonyme  du  L. 
picta.  Un  horticulteur  l’a  aussi  vendue  sous 
le  nom  de  L.  Wallisii,  mais  elle  n’a  été 
réellement  publiée  que  sous  le  nom  de  L. 
vulcanica , en  1878. 

1 Illustr.  hortic.,  1878,  p.  11,  t.  302. 
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C’est  comme  plante  annuelle  que  cette 
jolie  espèce  se  cultive.  En  semant  les 
graines  en  mars,  sur  couche,  et  en  mettant 
les  jeunes  plants  en  place  en  mai,  on  a des 
fleurs  dès  le  mois  de  juin,  et  elles  se  suc- 
cèdent jusqu’aux  gelées. 


Lorsqu’on  peut  voir  ces  gracieuses  fleurs 
de  bas  en  haut,  elles  se  présentent  dans  tout 
leur  avantage  ; il  sera  donc  préférable  de 
placer  la  plante  sur  des  plates-bandes  un 
peu  bombées  ou  en  pente  pour  jouir  de 
tout  leur  effet.  Ed.  André. 


INFLUENCE  DE  LÀ  TAILLE  SUR  LA  FLORAISON 

LES  VÉGÉTAUX  QU’ON  NE  TAILLE  POINT 


Dans  nos  articles  précédents,  nous  avons 
pour  ainsi  dire  exalté  la  taille  et  fait  défiler 
un  à un  les  végétaux  qu’elle  a subjugués. 

Il  convient,  à présent,  pour  être  complet 
et  sincère,  de  procéder  comme  les  Romains, 
qui  derrière  leurs  généraux  vainqueurs,  au 
milieu  des  cris  de  triomphe,  chargeaient 
un  esclave  de  rappeler  au  héros  qu’il  était 
homme  et  conséquemment  exposé  aux  mé- 
comptes. 

Eh  bien,  ce  sont  les  mécomptes  de  la 
taille  que  nous  allons  dévoiler  dans  cet 
exposé,  autrement  dit,  signaler  les  excep- 
tions, car  la  taille  des  organes  aériens  en 
peut  pas  tout  et  ne  peut  même  rien  sur 
certaines  espèces. 


Nous  envisagerons  d’abord  la  délicatesse 
des  tissus  de  certains  végétaux,  le  manque 
de  propriétés  cicatrisantes,  qui,  après  l’abla- 
tion des  branches,  engendrent  des  plaies 
de  mauvaise  nature  et  difficiles  à guérir. 

Le  Tulipier  (Liriodendron  tulipifera)  e n 
est  un  exemple  courant  ; même  quand  on 
lui  enlève  du  bois  mort,  il  faut  assurer  la 
cicatrisation  des  parties  dénudées,  par  l’appli- 
cation d’un  enduit.  Du  reste,  à quoi  bon 
tailler  cette  essence,  comme  d’autres  simi- 
laires, puisqu’elle  forme  régulièrement  sa 
cime  ? 

U Adansonia  digitaia  ou  Baobab  res- 
sent si  fort  les  écorchures  de  la  tige  et  sur- 
tout des  racines,  qu’il  en  est  souvent  at- 
taqué par  une  carie  mortelle. 

Le  Melia  Azedarach , <c  Lilas  des 
Indes  »,  « Arbre  à chapelet»,  qui  fleurit 
tout  l’été  dans  le  midi,  doit  être  épargné 
aussi  par  la  serpette  ou  le  sécateur. 

Les  Noyers,  les  Paulownias  et  Catalpas 
qu’on  cultive  en  tige  pour  les  faire  fleurir, 
Y Ailantus  glandulosa  ou  Vernis  du  Japon,  le 
Kœbreuieria  paniculata , et  beaucoup 
d’autres  sortes  à racines  charnues,  sont  an- 
tipathiques à la  taille.  On  peut  ajouter 
le  Gleditschia  Triacanthos  ; si  quelques 


jardiniers  se  sont  piqués  si  dangereusement 
aux  épines  rameuses  qui  garnissent  le  tronc 
et  les  branches,  ils  auraient  pu  éviter  ces 
accidents,  en  sachant  que  cette  légumineuse 
redoute  l’ébranchage. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  en  inférer  que 
tous  les  végétaux  à racines  charnues  sont 
réfractaires  à la  taille.  Ainsi  les  Hibiscus 
syviacus,  « Althéas  ou  Mauves  en  arbre», 
qui  se  transplantent  si  capricieusement,  à 
cause  de  leur  système  radiculaire,  endu- 
rent volontiers  la  taille  courte  au  prin- 
temps. 

A cette  catégorie  se  rattachent  aussi 
les  plantes  ayant  une  disposition  à « saigner», 
soit  par  disposition  permanente,  plantes 
laiteuses,  comme  Euphorbes,  arbres  résineux 
comme  Pins,  Sapins,  Mélézes,  Cèdres,  nou- 
vellement plantés  ; soit  par  disposition  mo- 
mentanée, quand  on  coupe  à contre-saison, 
exemples  : Vigne,  Pêcher,  Prunier,  etc. 

Dans  les  deux  cas,  les  vaisseaux  tranchés 
ne  se  cicatrisent  pas,  parce  que  leurs  bords, 
ne  se  contractant  pas,  ne  peuvent  se  re- 
joindre. 

Aux  premiers,  on  épargnera  la  taille  ; 
pour  les  seconds,  on  n’agira  pas  si  la  sève 
est  en  mouvement. 

Dans  d’autres  plantes,  telles  que  Y Indi- 
go fera  speciosa,  les  Centradenia , les  Me- 
dinilla,  les  Monochœtum , Y Eranthemum 
tuberculatum,  Pleroma  elegans , etc,  le 
bois  tranché  est  fréquemment  attaqué  par 
une  dessication  qui  va  s’étendant  de  plus  en 
plus  et  qui  bientôt  met  à nu  le  réseau 
fibreux  de  la  branche,  la  masse  cellulaire  se 
résorbant  graduellement. 

Il  est  vrai  que  ces  plantes  ne  se  trouvent 
pas  toujours  bien  de  la  taille,  peut-être  parce 
qu’elles  sont  continuellement  maintenues 
en  pot.  Et  si,  rabattues,  elles  ne  refleu- 
rissent guère,  c’est  parce  qu’elles  ne  peuvent 
avoir  un  élan  de  végétation,  après  l’opéra- 
tion subie.  Remettez-les  en  pleine  terre, 
comme  le  font  les  Belges,  et  ces  arbustes 
rentreront  dans  la  loi  commune.  Les  Erios- 
temon , Genethyllis , Grevillea  alpestris  et 
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tutti  quanti , traités  ainsi,  deviennent 
moins  dégingandés  et  plus  florifères. 

* * 

Considérons  maintenant  le  bois  floral  se 
formant  et  s’aoûtant  avec  lenteur,  en  plu- 
sieurs années. 

La  taille  provoque  ici  deux  effets  con- 
traires. Ou  les  branches  restent  faibles  et  les 
végétaux,  naturellement  peu  vigoureux,  ne 
réparent  pas  entièrement  le  dommage  ; ou 
bien  les  branches  deviennent  exubérantes  et 
folles,  exigeant  plusieurs  années  pour  re- 
venir à une  meilleure  attitude. 

A l’appui  du  premier  cas,  on  peut  men- 
tionner les  Elœagnus  ou  Chalefs,  dont  cer- 
tains jardiniers  « escamotent»  chaque  année 
le  bois  à fleur  d’un  coup  de  sécateur.  Quoique 
fleurissant  en  automne,  ils  ne  peuvent  être 
taillés  au  printemps,  parce  qu’ils  se  com- 
portent mal  dans  leur  floraison.  De  même 
pour  le  Rhus  Cotinus  ouFustet,  les  Vibur- 
num  macrocephalum , Deutzia  gracilis , 
Eriobotrya  japonica  (Bibacier  ou  Néflier 
du  Japon),  Calycanthus  ftoridus  (Pompa- 
dour  ou  arbre  aux  Anémones),  Chionanthus 
virginica  ou  Arbre  de  neige. 

Ne  raccourcissez  pas  les  Chænomeles  ou 
Cognassiers  du  Japon,  parce  qu’ils  s’al- 
longent peu,  boudent,  se  blottissent,  se 
ramassent  et  tendent  à former  de  petits 
buissons  de  verdure. 

Si  la  taille  n’abîme  pas  trop  les  Buddleia 
dans  leur  végétation,  il  est  à remarquer 
qu’ensuite  ils  ne  poussent  presque  plus  de 
bois  à fleur. 

Il  faut  donc  distinguer  les  arbustes  qui 
se  prêtent  à la  taille,  en  ce  sens  qu’ils 
repoussent  bien,  mais  qui  n’en  sont  pas 
moins  gravement  lésés,  puisqu’il  y a trêve 
dans  leur  véritable  décoration,  les  fleurs. 

La  taille  doit  provoquer  <a  mise  à fleuret 
non  pas  entraver  le  travail  floral. 

Pointde  taille  aux  Caragana  grandi  flora, 
pygmæce , jubata , tous  d’un  aspect  si  sin- 
gulier, mais  ce  dernier  si  curieux  à cause 
de  ses  pétioles  persistant  plusieurs  années 
sous  la  forme  de  longues  soies  piquantes. 

Donc,  pour  tous  ces  arbustes,  que  les 
mâchoires  du  sécateur  ne  leur  portent  point 
de  mortelles  blessures  et  ne  fassent  point 
leur  pâture  de  branches  qui  auraient  fleuri  ! 

La  végétation  «s’emporte»  après  le  pas- 
sage de  l’instrument  tranchant  ; les  Serin- 
gats attestent  ce  fait. 

Yan  Houtte  recommandait  de  ne  pas  dé- 
pouiller de  leur  bois  les  Rosiers  multi- 
flores. 


Toutefois,  à l’instar  de  MM.  Soupert  et 
Notting,  de  Luxembourg,  on  peut  arranger 
ces  Rosiers,  mais  une  fois,  la  deuxième  an- 
née, pour  leur  former  un  bon  pied  ; après, 
on  se  contente  de  nettoyer,  d’enlever  le  bois 
mort  et  les  restes  floraux. 

On  doit  garder  la  même  réserve  vis-à-vis 
des  Rosiers  de  Banks  ; la  taille  sera  nulle 
pour  eux. 

Le  Prunier  est  un  arbre  indépendant, 
qui  ne  produit  rien  par  la  taille  que  des 
gourmands.  Laissez-le  tranquille,  ayez  l’air 
de  ne  lui  rien  demander,  il  vous  donnera 
tout. 

Ce  n’est  pas  comme  le  Cerisier  ; lui,  est 
bon  enfant,  il  s’accommode  de  tout:  exposi- 
tion plein  vent,  espalier,  taille. 

Le  Groseillier  à fruits  regimbe  aussi  sous 
la  discipline. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  la  taille 
une  fois  pratiquée  prépare  l’arbre.  Ainsi 
l’Abricotier  et  l’Amandier,  comme  les  es- 
pèces qu’on  n’assujettit  pas  à la  taille  pério- 
dique, sont  heureusement  « entraînés  » 
par  cette  opération,  avant  leur  mise  en  rap- 
port. La  taille  dispose  la  scène,  mais  ne  fait 
pas  les  artistes  : les  boutons.  Dans  le  même 
ordre  d’idées,  on  pourra  renouveler  l’arbre, 
comme  on  change  la  scène,  mais  il  y aura 
forcément  entr’acte  plus  ou  moins  long. 

Le  Cognassier  et  le  Néflier  sont  dans  les 
mêmes  conditions.  Ces  arbres  portent  leurs 
fruits  à l’extrémité  des  rameaux.  Retran- 
cher ceux-ci,  c’est  abattre  toute  la  récolte 
prochaine.  D’autre  part,  les  branches  de  ces 
espèces  croissent  d’une  manière  diffuse  et 
irrégulière.  Aussi  toutes  les  deux  se  refusent 
absolument  à toutes  les  formes  qu’on  peut 
leur  imposer. 

On  peut  en  dire  autant  du  Cornouiller, 
du  Mûrier  noir,  du  Sorbier,  du  Châtaignier, 
du  Noyer,  du  Frêne  et  d’autres  essences. 
En  les  façonnant  une  fois,  on  assure  défi- 
nitivement la  tournure  convenable  à leur 
tête. 

Pour  prodiguer  fleurs  et  fruits,  ces  arbres 
veulent  être  abandonnés  à eux-mêmes,  en 
plein  vent,  semblables  à certains  hommes 
qui  ne  peuvent  se  ployer  aux  rigueurs  de 
l’éducation. 

put  jamais  apprendre  six  vers  par  cœur  et 
qui  n’en  donna  pas  moins  la  plus  exacte 
comme  la  plus  belle  définition  de  la  fleur. 

Certaines  Papilionacées  à vaste  mem- 
brure, Amherstia , Bauhinia , Brownea, 
Camoënsia , Castanospermum,  Jonesia , 
Schottia , etc.,  et  surtout  la  tribu  des  Césal- 
piniées  ne  fleurissent  qu’en  vieux  spéci- 
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mens  et  cet  acte  de  leur  vie,  intéressant 
autant  par  sa  rareté  que  par  sa  grande 
pompe,  a toujours  été  consigné  dans  la 
Revue  comme  un  événement  horticole.  Le 
repos  bien  accusé,  qui  correspond  à leur 
période  de  sécheresse,  arrête,  équilibre 
mieux  leur  développement  que  la  taille 
qui  les  taquine,  les  surexcite,  les  emporte. 

Chez  les  Rhododendrons  à grandes 
feuilles,  les  amputations  énergiques  peuvent 
amener  la  mortification  des  rameaux  ; et, 
même  modérées,  elles  reportent  toujours  la 
floraison  aux  calendes  grecques. 

Le  Sparmannia  africana  à Heurs 
doubles,  rabattu,  étale  une  exubérance 
préjudiciable  de  feuillage  que  ne  connaît 
pas  le  type  à fleurs  simples;  aussi  est-il 
plus  avare  de  ses  ombelles. 

Certains  Hydrangea,  (panicidata  et 
stellata  fimbriata),  entre  autres,  ne  fleu- 
rissent que  si  les  pieds  sont  âgés.  Les  tail- 
ler, c’est  assurément  régulariser  leur  végé- 
tation désordonnée,  mais  c’est  retarder, 
reculer  l’époque  de  leur  floraison,  car  les 
rameaux  de  deuxième  et  de  troisième  géné- 
ration se  comportent  comme  de  jeunes  ra- 
meaux. L’être  lésé  ne  se  résout  pas,  en 
repoussant,  à se  modifier,  mais  ils  s’obs- 
tine à récupérer,  à revenir  au  point  initial. 
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Plus  haut,  nous  avons  vu  combien  il  est 
difficile  de  poser  une  règle  ; néanmoins  on 
peut  avancer  qu’en  général  la  taille  ne  sied 
pas  aux  arbres  qui  présentent  un  bourgeon 
terminal  très-développé  avant  l’hiver,  mieux 
nourri,  mieux  constitué  que  les  bourgeons 
latéraux,  exemple  Noyers,  Marronniers,  Pa- 
ria, etc.  Au  contraire,  quand  les  bourgeons 
latéraux  sont  aussi  forts  ou  bien  plus  forts 
que  le  bourgeon  terminal,  exemple  Mûriers, 
Poiriers,  Pommiers,  on  peut  recourir  à la 
taille  qui  alors  nourrit  ces  yeux  déjà  bien 
constitués.  Dans  le  premier  cas,  l’avulsion 
du  tire-sève  arrête  souvent  la  vie  dans  ces 
branches  et  l’œil  latéral  déjà  maigrelet 
s’atrophie  ou  se  dessèche. 

Les  arbres  fruitiers  francs  de  pied,  les 
Pommiers  et  les  Poiriers  surtout,  ayant  une 
végétation  vigoureuse,  protestent  contre  la 
taille  et  produisent  alors  trop  de  bois. 
Pour  eux,  on  est  presque  obligé  de  les 
abandonner  en  disant  : 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

Les  arbres  greffés  sur  franc,  à peu  près 
tous,  exigent  abstention  de  taille.  Il  faut  les 


laisser  s’équilibrer,  s’échapper  d’eux-mêmes. 
Vouloir  les  astreindre  à une  forme  déter- 
minée serait  agréable  ; mais  si  la  nature 
perd  ses  droits,  elle  ne  produit  plus  rien 
d’utile.  Et  il  faut  se  souvenir  que  rien  n’est 
plus  agréable  que  l’utile  et  que  faire  le  con- 
traire, comme  le  disait  feu  Forney,  c’est 
faire  de  Varboritorture. 

Il  serait  inutile  de  tailler  un  Tilleul.  Lui 
donnerait-on  un  faciès  plus  arrondi  et  plus 
élégant  ? Ceux  qui  sont  soumis  par  la 
tonte  à faire  la  charmille,  se  vengent  du  tra- 
vestissement qu’on  leur  impose,  en  n’em- 
baumant plus  le  passant  par  leurs  myriades 
de  fleurs. 

Et  si  les  ciseaux  obligent  l’If  à élever  si 
facilement  des  palissades  et  à singer  des 
figures  fantaisistes,  il  faut  bien  remarquer 
qu’alors  sa  triste  verdure  n’est  plus  égayée 
par  ses  baies  rouges. 
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Considérons  ici  le  cas  où  la  tige  ne  se 
ramifie  point  par  nature,  ou  émet  quelque- 
fois des  bourgeons  latéraux  mais  qui  n’ont 
pas  la  force  de  se  mettre  à fleur. 

Il  faudrait  citer  la  plupart  des  Monocotylé- 
dones,  à quelques  exceptions  près. 

Dans  ce  groupe,  les  tiges  sont  générale- 
ment simples  ; elles  aiment  à croître  d’une 
progression  non  interrompue,  sans  aucune 
solution  de  continuité.  Et  le  sécateur  n’a 
rien  à faire  là  ; il  éteindrait  un  feu  qui  ne 
se  rallumerait  pas. 

Certaines  Monocotylédones  subissent  une 
taille  en  ce  sens  que  pour  les  faire  monter  à 
fleur,  il  faut  réduire  le  rhizome,  tige  sou- 
terraine, à sa  plus  simple  expression,  en 
détruisant  les  bourgeons  latéraux  qui 
sortent,  pour  concentrer  la  sève  sur  le  bour- 
geon central  ou  primaire,  par  exemple 
les  Broméliacées.  Exceptons  cependant  le 
Disteganthus  basilateralis,  dont  l’épi  de 
fleurs  jaunes,  naît  sur  le  rhizome,  en  de- 
hors de  la  rosette  de  feuilles. 

Le  Dracæna  Draco , auquel  on  tranche 
la  tête  au  bout  de  vingt  ans,  en  repousse 
dix  à la  place,  pareils  au  Dragon  qui  gardait 
le  jardin  des  Hespérides.  De  même  pour  les 
Yucca  ; mais  leur  floraison  est  alors  entra- 
vée ou  moins  belle. 


Examinons  enfin  les  cas  où  il  n’y  a 
pas  d’arrêt  de  floraison,  soit  parce  que  de 
nouvelles  fleurs  apparaissent  sur  le  prolon- 
gement des  rameaux,  soit  parce  qu’un 
point  lloral  se  forme  sur  du  vieux  bois. 
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Dans  le  premier  cas  peut  rentrer  toute 
la  série  des  arbustes  remontants.  Quelques- 
uns  méritent  d’être  rappelés. 

Le  Clematis  Ictnuginosa , qui  fleurit  au 
printemps  et  en  été,  ne  doit  être  émondé 
que  des  parties  mortes  pendant  l’hiver  ou 
des  rameaux  trop  faibles. 

Dans  le  Jasmin  d’Espagne  ( Jasminum 
grandi florum),  les  pédoncules  qui  ont 
porté  fleur  peuvent  encore  en  montrer 
d’autres.  Cette  faculté  est  annoncée  par  la 
présence  de  petites  écailles.  Aussi  faut-il 
conserver  les  pédoncules,  tout  en  se  con- 
tentant de  procéder  à l’ablation  de  l’ovaire 
de  la  corolle  fanée  pour  faciliter  l’évolution 
de  nouveaux  mamelons  floraux.  Ainsi  nous 
prolongeons  de  six  semaines  à deux  mois 
la  jouissance  de  cet  arbuste  si  délicieuse- 
ment parfumé. 

MM.  Simon-Louis,  de  Metz,  ont  exposé 
à la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  un  Lembotropis  ( Cytisus ) nigri- 
cans  Carlieri , variété  curieuse,  parce  que 
« de  l’extrémité  de  son  inflorescence  se  dé- 
veloppe une  autre  inflorescence  et  que  cela 
se  continue  jusqu’à  l’automne,  » d’où  il  suit 
que  si  l’on  veut  voir  la  floraison  se  pour- 
suivre pendant  tout  l’été,  on  évitera  de 
tailler  après  la  fleur,  comme  on  fait  pour 
l’espèce  type. 

La  rose  prolifère  et  toutes  les  inflores- 
cences prolifères  peuvent  être  assimilées  à 
cet  exemple. 

★ 
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Nous  avons  dit  que  dans  certains  végé- 
taux des  foyers  floraux  se  manifestent  sur 
le  vieux  bois.  Dans  les  espèces  capables  de 
cette  faculté,  il  faudra  respecter  le  plus 
possible  le  vieux  bois  et  ménager  le  jeune, 
qui  sera  appelé  ultérieurement  au  même 
rôle. 

Deux  alternatives  peuvent  se  présenter  : 
les  points  floraux,  une  fois  établis,  con- 
servent leur  vitalité  et  leur  fonction  ; ou 
bien  les  points  naissent  sur  le  vieux  bois  à 
date  fixe,  mais  pas  à un  endroit  déter- 
miné. 

1°  Il  y a certaines  inflorescences  dites 
localisées,  dont  l’axe,  au  lieu  de  se  détruire 
après  la  floraison,  persiste  et  reproduit  dans 
la  suite  des  fleurs  au  même  lieu.  Il  faut 
les  laisser  intactes.  Ces  détails  physiolo- 
giques doivent  être  connus  avant  de  porter 
le  fer  ou  même  Iss  ongles  sur  les  Sper- 
lingia,  les  Cusparia , les  Pleur  othallis,  les 
Gœthea.  Le  Hoya  carnosa  produit  plu- 
sieurs fois  de  suite  sur  le  même  pédoncule 


un  nouveau  fascicule  de  fleurs.  Donc,  il 
faut  sauvegarder  ces  organes  qui  ont  une  si 
heureuse  force  productrice  pendant  quel- 
ques années. 

Dans  l’ Erytiirochyton  brasiliense , de 
l’aisselle,  des  grandes  feuilles  coriaces,  réu- 
nies au  sommet  de  la  tige,  naissent  de 
longues  baguettes  triangulaires  qui,  chaque 
année,  se  couvrent  de  belles  fleurs  à calice 
rouge.  Les  pédoncules,  étant  une  source 
intarissable  de  fleurs,  doivent  être  pro- 
tégés. 

Parmi  les  Orchidées,  qui  ne  sait  que  les 
Phalænopsis  peuvent,  après  une  première 
envolée,  donner  le  jour  à un  autre  essaim 
de  papillons  floraux  ! Gomme  Phénix,  ils 
renaissent  de  leurs  cendres. 

L’ Arachnanthe  maschifera , Orchidée 
rare  de  Java,  dont  les  fleurs  ressem- 
blent à une  araignée  et  exhalent  une  odeur 
de  musc,  a des  inflorescences  qui  main- 
tiennent longtemps  leur  faculté  remon- 
tante. 

Avis  aux  jardiniers  qui  font  la  fleur 
coupée  et  qui  peuvent  profiter  du  lende- 
main. 

2°  Quant  aux  végétaux  qui  fleurissent  sur 
le  vieux  bois,  la  plupart  intéressent  peu  le 
commerce  horticole  parce  que,  dans  nos 
pays,  ils  sont  toujours  assez  petits  et,  en 
conséquence,  maigrement  décoratifs.  Ce- 
pendant, un  horticulteur  qui  veut  savoir  à 
fond  son  métier,  doit  connaître  les  plus 
caractéristiques  : 

Artocarpus  integrifolia  ou  Jacquier,  qui  pro- 
duit ses  gros  fruits  pendants,  pains  tout  faits, 
sur  le  tronc  et  les  grosses  branches,  à portée 
de  la  main,  alors  que  les  fleurs  mâles  naissent 
sur  les  rameaux. 

Aristolochia  Duchartrei  qui  exhibe  ses  fleurs 
bizarres  principalement  sur  les  tiges  âgées. 

Cercis  siliquastrum  ou  arbre  de  Judée. 

Colea  floribunda , aux  belles  grappes  de 
fleurs  orangé-blanc  sortant  de  la  tige,  alors 
qu’elle  est  dégarnie  de  feuilles. 

Elæocarpus  cyaneus , arbrisseau  de  serre 
froide  à grappes  de  fleurs  blanches  et  de  fruits 
bleus. 

Gymnocladus  canadensis  ou  Chicot  du  Ca- 
nada ; sur  le  vieux  tronc  on  voit  souvent  percer 
et  s’allonger  rapidement  des  nodosités  flori- 
fères, qui  ont  attendu  plusieurs  années  sans  té- 
moigner de  leur  existence. 

Melaleuca  coronata , avec  ses  fleurs  rose  lilas- 
disposées  en  goupillon,  d’un  effet  insolite. 

Stenocarpus  Cunninghami , dont  les  om- 
belles rouge-corail  sont  rehaussées  par  d’élé 
gants  styles  jaunes. 

Theobroma  Cacao , aux  fruits  comestibles 
ornant  le  bois  dépouillé. 
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Thibaudia  pulcherrima,  aux  corolles  en 
grelot  allongé. 

Xanthochymus  pictorius , arbre  toujours 
vert,  aux  fleurs  blanches,  etc. 

Pour  clore  cette  série,  nous  citerons 
quelques  Orchidées  : 

Dans  le  Dendrobium  devonianum  les 
fleurs  naissent  à l’extrémité  des  vieilles 
tiges  qui  ne  portent  plus  de  feuilles  ; 

Dans  le  Limatodes  rosea  la  hampe  sort 
des  vieux  pseudo  bulbes  aphylles  ; 

Dans  les  Stanhopea  le  bouton  floral  part 
verticalement  au-dessus  de  la  souche. 


Il  importe  donc,  même  sous  prétexte  de 
nettoyage,  de  ne  pas  enlever  le  vieux  bois 
ridé  sur  lequel  la  nature  sait  faire  épanouir 
ses  juvéniles  sourires,  les  fleurs. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  con- 
naître la  plupart  des  végétaux  qu’on  ne  doit 
pas  tailler.  Nous  dirons  dans  un  prochain 
article  comment  on  gouvernera  ces  re- 
belles, et  par  quels  moyens,  quand  ils  ne 
voudront  pas  fleurir,  on  triomphera  de  leur 
refus. 

Fernand  Lequet  fds. 
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SÉANCE  DU  26  AVRIL  1894 


Les  présentations,  très-nombreuses,  se  divi- 
sent aujourd’hui  en  deux  séries  : 1°  les  pré- 
sentations ordinaires  ; 2°  les  présentations 
pour  le  concours  spécial  d’Orchidées. 

1°  Présentations  ordinaires 

1°  Par  M.  Max.  Cornu,  professeur  de  cul- 
ture au  Muséum  d’histoire  naturelle  : 

Le  Syringa  pubescens  et  le  S.  Emodi  rosea, 
tous  deux  introduits  au  Muséum  de  graines 
envoyées  de  Chine  par  le  docteur  Bretschneider. 
Le  Rubus  deliciosus,  des  Montagnes  Rocheuses, 
arbuste  rustique  à fleurs  blanches  printa- 
nières. 

2°  Par  MM.  Simon,  Louis  frères,  pépinié- 
ristes à Plantières-les-Metz  (Alsace)  : 

Une  superbe  collection  de  Lilas,  simples  et 
doubles,  parmi  lesquels  nous  avons  surtout 
remarqué  : 1°  Dans  les  variétés  à fleurs 
simples  : Lavanensis,  à grandes  fleurs  roses 
carné,  à boutons  carné  vif  ; A line  Mocqueris, 
violet  foncé,  boutons  pourprés  ; Scipion 
Cochet,  grandes  fleurs  rouge  violacé  foncé, 
boutons  pourprés  ; Madame  Brial , rouge  foncé 
brillant;  Marie  Lagraye , bien  connu  pour  ses 
grandes  fleurs  blanc  crémeux,  etc.  Variétés  à 
fleurs  doubles  : Azurea  plena,  à fleurs 
moyennes,  bleuâtres  ; Le  Gaulois,  rose  lilacé, 
boutons  carminés  ; Rubella  plena,  violet  car- 
miné, boutons  pourprés  ; Pyramidal,  violet 
clair  teinté  de  rose  ; Michel  Buchner,  grandes 
fleurs  bleu  pâle  ; Lamarck , Lemoinei,  Re- 
noncule. 

Notons  encore,  des  mêmes  présentateurs, 
plusieurs  variétés  de  Cytisus  purpureus,  à 
fleurs  rose  lilacé,  rose  tendre  avec  l’étendard 
non  lilacé  extérieurement,  blanc  crémeux  et 
enfin  versicolores,  montrant  des  fleurs  tantôt 
blanc  crémeux,  tantôt  blanc  lilacé,  tantôt  rose 
lilacé;  Caragana  pygmæa  aurantiaca  erecta 
et  le  curieux  C.  jubata  à grande  fleur  blanche 
légèrement  teintée  de  rose  ; Genista  præcox  et 
reptans  • Exoçhorda  grandiflora  et  Alberti,  et 


enfin  les  Sambucus  racemosa  spectabilis  à 
fleurs  blanc  crémeux  et  rosæ/lora  à fleurs  vio- 
lacé terne. 

3°  Par  M.  Groux,  pépiniériste,  vallée  d’Aul- 
nay,  à Chatenay  (Seine)  : Quelques  rameaux 
d’une  très  belle  variété  de  Cornus  florida  pré- 
sentant des  fleurs  rouges  ; le  Viburnum  ma- 
crocephalum , boule  de  neige  à inflorescence 
énorme  ; puis  une  superbe  collection  de  Pi- 
voines en  arbre,  dans  laquelle  nous  remar- 
quons un  groupe  de  plantes  introduites  direc- 
tement du  Japon,  à fleurs  simples  ou  semi- 
doubles  d’une  élégance  de  formes  et  de  coloris 
peu  communs. 

4°  Par  M.  Couturier,  pépiniériste  à Saint- 
Michel-Bougival  (Seine-et-Oise)  : Des  feuilles 
panachées  de  Marronnier. 

5°  Par  M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy  : 
12  variétés  de  Lilas,  la  plupart  à fleurs  doubles. 
Nous  notons  entre  autres,  parmi  les  plus 
belles  : Comte  Horace  de  Choiseul,  rouge  vio- 
lacé foncé  ; Condorcet , Charles  Baltet , Virgi- 
nité, à grandes  fleurs  d’un  rose  tendre  très 
délicat  ; Casimir  Périer,  blanc  ; Abel  Cha- 
tenay ; Belle  de  Nancy  ; Léon  Simon,  à thyrses 
grands  et  compacts,  d’un  très-beau  coloris; 
Président  Carnot,  de  couleur  lilas  ; Linné  ; 
et  enfin  une  variété  sans  nom,  à fleurs  rouge 
violacé  foncé  très-remarquable. 

6°  Par  M.  Paillet,  pépiniériste,  vallée  de 
Chatenay,  près  Sceaux  (Seine)  : Une  collection 
de  Pivoines  en  arbre  comprenant  les  variétés 
d’élite  à floraison  hâtive.  Ce  lot  splendide  mé- 
rite naturellement  l’admiration  de  la  Compa- 
gnie. On  remarque  entre  autres  une  variété  à 
feuilles  panachées  ; Madame  Stewart  Loiv,  à 
feuilles  énormes,  rouge  saumoné  ; Osiris,  à 
fleurs  presque  noires,  etc. 

7°  Par  M.  Doin,  amateur,  un  Pinguicula 
caudata , portant  10  ravissantes  fleurs  roses. 

8°  Par  M.  Piret,  boulevard  de  Sannois,  à 
Argenteuil  : Un  Epidendrum  nocturnum, 
bien  fleuri. 

9°  Par  M.  Falaise,  horticulteur,  route  du 
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Vieux-Pont-de-Sèvres,  â Billancourt  (Seine), 
des  fleurs  coupées  de  Pensées  représentant 
quatre  types  différents  : un  à fleurs  bordées  de 
jaune,  un  autre  à fleurs  bordées  de  blanc,  très- 
remarquables. 

10°  Par  M.  Bergman,  de  Ferrières-en-Brie, 
un  très-bel  exemplaire  de  Calla  (Richardia), 
Elliottiana , plante  nouvelle  à feuillage  ponc- 
tué de  blanc  comme  dans  le  C.  albo-maculata, 
mais  plus  ample,  et  à fleurs  d’un  jaune  su- 
perbe. 

Il o Par  M.  Duval,  horticulteur,  rue  de  l’Er- 
mitage, à Versailles,  quelques  pieds  de  Vriesea 
qu’il  a obtenus  : V.  Henrici , splendida , etc., 
et  qui  ont  été  déjà  présentés  à la  Société. 
M.  Duval  montre  en  outre  quelques  exem- 
plaires à' Anthurium  Rex,  plante  de  bonne 
tenue  et  à grande  spathe,  issue  de  VA.  Scher- 
zerianum. 

12°  Par  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  un 
lot  de  Calcéolaires  hybrides  issues  des  Calcéo- 
laires  rugueuses.  Triomphe  de  Versailles  et 
Pluie  d’or  croisées  par  des  Calcéolaires  her- 
bacées. Un  certain  nombre  de  coloris  sont  déjà 
obtenus  et  cet  intéressant  résultat  ne  restera 
pas  isolé. 

13°  Par  M.  Welker,  de  la  Celle-Saint-Cloud, 
quelques  pieds  des  Myosotis  qu’il  a déjà  pré- 
sentés dans  la  séance  du  12  avril,  sous  le  nom 
de  M.  gracilis  et  qui  n’est  qu’une  forme  du 
M.  alpestris. 

14°  Par  M.  Corion,  d’Épinay  (Seine),  une 
belle  botte  d’ Asperge  violette. 

15°  Par  M.  Delimoges,  des  feuilles  de  Rhu- 
barbe. 

16°  Par  M.  Birot,  cultivateur  grainier,  quai 
d’Orléans,  18,  Paris,  des  Laitues  grosse  blonde 
tardive  d’hiver  et  de  Silésie,  le  Chou  roi  des 
précoces  et  le  Radis  rond  écarlate  à bout 
blanc. 

17°  Par  M.  Guillot,  de  Rodez,  5 Pommes, 
appartenant  à des  variétés  locales,  de  longue 
conservation  et  reconnues  de  bonne  qualité  par 
le  Comité  d’arboriculture  fruitière. 

2°  Concours  d’Orchidées 

Ce  concours  spécial  a provoqué  quelques 
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beaux  apports.  Nous  notons,  en  suivant  l’ordre 
dans  lequel  ils  sont  disposés,  les  lots  de  : 

1°  M.  Élie,  93,  rue  Pelleport,  Paris,  Cypri- 
pedium  variés,  notamment  : C.  Lawrenceanum , 
Harrisianum,  barbatum  superbum , Boxalli 
atratum , barbatum  grandiflorum , barbatum 
nigrum , Dauthieri , hirsutissimum , Stonei , 
Lawrenceanum  superbum , caudatum,  longi- 
folium , grande , etc. 

2°  M.  Duval,  rue  de  l’Ermitage  à Versailles, 
de  belles  touffes  de  Cattleya  Mossiæ,  C.  Men- 
deli , C.  citrina , des  Odontoglossum  crispum 
hebraicum , ceptrum , Rossi,  Reichenheimi , 
vexillarium  citrossum , Rukerianum  et  An- 
dersoni,  les  Cypripedium  Lawrenceanum , cal- 
losum  et  Chamberlainianum , des  Cymbidium 
eburneum  ; des  Masdevallia  Veitchi  et  Har- 
ryana,  etc. 

3°  M.  Doin,  amateur,  à Paris  : Masdevallia 
Houtieana , Oncidium  fuscatum  ; les  Odonto- 
glossum luteo-purpureum , nævium , Cervan- 
tesii  var.  Morada,  triumphans  var.  splen- 
dens , angustatum , le  Chysis  bractescens  ; le 
Cochlioda  Nœtzliana  ; les  Cattleya  Schille- 
riana  et  Acklandæ  ; le  Dendrobium  Falco- 
neri  ; le  Lælia  superbiens  ; le  Phalænopsis 
Luddemanniana , etc. 

4°  M.  Bert  Hue,  68,  rue  Victor-Hugo,  à 
Paris,  les  Odontonglossum  Andersoni , cris- 
pum , citrosmum  et  vexillarium  ; les  Cattleya 
Mossiæ  et  Warneri;  les  Lælia  elegans  et 
majalis  ; V Epülendrum  radicans  ; le  Cypripe- 
dium Lecanum  superbum  et  le  Cochnlioda 
nœtzliana. 

5°  M.  Faroult,  26,  route  de  Sannois,  à 
Argenteuil  : une  belle  collection  de  Cypripe- 
dium: entre  autres,  C.  Dauthieri , villosum , 
Lavjrenceanum , Dominianum , concolor , bar- 
batum, caudatum,  callosum , Rothschildia- 
num,  niveum , Curtisii , Harrisianum  super- 
bum, Dayanum  superbum  ; puis  un  hybride 
issu  de  C.  Argus  croisé  par  C.  Lawrencea- 
num, un  autre  issu  de  C.  Argus  croisé  par  C. 
villosum , un  troisième,  résultat  de  la  fécon- 
dation du  C.  callosum  par  C.  Lawrenceanum  ; 
enfin  un  dernier,  nommé  Madame  Barby  a 
pour  parents  les  C.  Lawrenceanum  ettonsum. 

D.  Bois. 
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L’Æsculus  arguta  est  le  plus' souvent 
un  arbuste  de  4 mètre  à lm  50  de  hauteur, 
mais  dans  certains  cas  il  devient  un  petit 
arbre  de  6 à 7 mètres,  avec  un  gros  tronc 
et  une  tête  étalée.  Les  feuilles  sont  à cinq 
ou  sept  folioles,  quelquefois  huit;  elles 
tombent  de  bonne  heure.  Les  fleurs  sont 
en  grappes  ou  cymes  denses  et  érigées  ; 
elles  couvrent  quelquefois  tout  l’arbuste, 
sont  de  couleur  jaune  pâle  et  apparaissent  en 


avril,  en  même  temps  que  les  feuilles.  Les 
fruits,  couverts  d’épines  courtes,  sont  d’un 
brun  rougeâtre. 

Cet  arbuste  est  souvent  réellement  beau, 
croissant  en  plein  bois,  sur  des  rochers 
calcaires.  Son  nom  populaire  est  Buckeye 
(œil  de  daim).  Il  est  généralement  considéré 
comme  une  variété  de  YOhio  Buckeye, 
Æsculus  glabra. 

Le  Sapmdus  margmatus  est  un  arbre 
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de  20  ou  25  mètres  de  haut  lorsqu’il  se  trouve 
dans  des  terres  riches  et  profondes,  mais 
généralement  de  bien  plus  petites  dimen- 
sions dans  des  terrains  moins  favorables. 
Les  fleurs,  qui  sont  petites  et  blanches, 
viennent  en  larges  cymes  composées  et 
terminant  les  branches.  Elles  apparaissent 
en  juin  ; de  gros  fruits,  d’un  jaune  trans- 
parent au  moment  de  la  maturité,  leur  suc- 
cèdent et  durent  quelquefois  une  année 
entière.  Les  feuilles  deviennent  d’un  jaune 
clair  en  automne.  Le  bois  est  jaune  aussi, 
mais  il  n’a  jamais  été  employé  d’aucune 
manière  utile.  Cet  arbre  a un  bel  aspect, 
ses  fleurs  et  ses  fruits  le  rendent  très-orne- 
mental. On  le  voit  rarement  cultiver  ; il  est 
connu  au  Texas  sous  le  nom  de  « arbre  sau- 
vage de  la  Chine  ». 

Le  Rhus  copallina  var.  lanceolata  pa- 
raît tout  à fait  différent  du  type  et  peut  être 
regardé  comme  une  espèce  distincte  ; c’est 
généralement  un  arbuste  de  lm50  à 3 mètres 
de  haut,  mais  il  atteint  fréquemment  la 
hauteur  de  8 mètres  avec  un  tronc  de 
12  centimètres  de  diamètre.  Les  folioles  sont 
allongées,  les  fleurs  d’un  jaune  pâle  s’ou- 
vrent en  juillet  et  août  et  sont  fort  recherchées 
des  abeilles  à une  époque  où  les  fleurs  sont 
rares.  Il  croit  abondamment  sur  tous  les 
rochers  et  les  sols  calcaires.  Au  Texas,  le 
Rhus  copallina  vrai  n’est  qu’un  petit  ar- 
buste atteignant  à peine  à une  hauteur  de 
2,n  50  avec  un  tronc  de  30  à 40  millimètres 
de  diamètre.  Les  folioles  sont  ovales  ; les 
fleurs  sont  disposées  en  thyrses  plus  petits  et 
apparaissent  en  juin;  il  vient  seulement 
dans  les  régions  sablonneuses.  Son  feuillage 
devient  d’un  rouge  écarlate,  le  haut  des 
rochers  où  il  pousse  en  masses  compactes 
prend  en  automne  une  magnifique  couleur 
flamboyante. 

Le  Sophora  affinis  est  un  élégant  petit 
arbre  de  6 à 8 mètres  de  haut  avec  un  tronc 
de  15  à 20  centimètres  d’épaisseur,  bien  qu’il 
n’atteigne  pas  généralement  ces  dimen- 
sions. J’en  ai  vu  des  spécimens  qui,  avec 
un  tronc  ne  dépassant  pas  5 centimètres 
de  diamètre,  atteignent  la  hauteur  de 
10  mètres  en  prenant  un  point  d’appui  sur 
les  arbres  avoisinants,  tels  qu’un  Genévrier 
rouge  ou  un  Chêne.  Les  feuilles  ont  de 


nombreuses  folioles  et  sont  d’un  vert  foncé  , 
elles  durent  tard  dans  la  saison.  Les  fleurs 
ressemblent  à celles  du  Rohinia  Pseuao- 
acacia  et  sont  disposées  en  cymes  simples 
et  pendantes  auxquelles  succèdent  de 
longues  gousses  noires  arrondies  qui  sont 
aussi  ornementales  que  les  fleurs  et  persis- 
tent plus  d’un  an.  Quoiqu’il  y ait  beaucoup 
de  raisons  de  recommander  cet  arbre  au 
point  de  vue  décoratif,  il  n’est  pas  cultivé  au 
Texas  et,  s’il  a un  nom  populaire,  je  ne  l’ai 
jamais  entendu  prononcer. 

Le  Prosopis  Juliflora , bien  connu  sous 
le  nom  de  Mesquit , pousse  en  quantité  dans 
les  prairies  du  Texas  où,  dans  bien  des 
localités,  il  est  le  seul  combustible  dont  se 
servent  les  habitants  ; il  est  généralement 
petit  et  touffu,  quoiqu’il  puisse  pousser  à 
la  hauteur  de  9 mètres  avec  un  tronc  de 
1 mètres  d’épaisseur.  Le  bois  noirâtre 
est  compact  et  presque  imputrescible.  Il 
constitue  un  excellent  bois  de  chauffage  ; 
les  principales  rues  de  San  Antonio  ont  été 
pavées  avec  des  blocs  de  bois  de  Mesquit  et 
le  résultat  est  excellent.  En  général,  deux 
fois  l’an,  le  Mesquit  se  couvre  de  graines 
pleines  de  matière  sucrée  et  très-nutritive. 
Elles  sont  recherchées  par  les  chevaux, 
bêtes  à cornes,  moutons,  etc.,  et  dans  bien 
des  cas  constituent  la  seule  nourriture  pos- 
sible dans  la  saison  sèche.  Cet  arbre  sup- 
porte les  plus  grands  degrés  de  sécheresse 
et  ne  manque  jamais  de  donner  ses  fruits. 
Je  ne  l’ai  jamais  vu  cultiver,  quoique  ses 
feuilles  pendantes  et  ses  cymes  de  fleurs 
jaunes  soient  extrêmement  élégantes.  Il  ne 
semble  pas  devoir  donner  beaucoup 
d’ombre. 

Le  Rumelia  lanuginosa  est  un  arbuste 
épineux  dans  les  terrains  secs  et  pauvres, 
mais  dans  les  terres  riches  et  profondes,  il 
devient  un  arbre  de  12  mètres  de  hauteur  à 
tronc  court.  Il  n’y  a rien  qui  le  recommande 
particulièrement  au  point  de  vue  ornemen- 
tal, mais  son  bois  jaune  et  dense,  parsemé 
de  stries,  prouve  qu’il  serait  d’une  grande 
valeur  dans  l’ébénisterie.  Au  Texas,  son 
nom  local  est  Shittim. 

Cl.  Mire. 

(D’après  le  Garden  and  Forest.) 


L’ Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Mérite  agricole.  — Exposition  de  la  Société  nationale  d'horticulture  de  France.  — Floraison  du 
Senecio  sagittifolius  en  plein  air.  — Une  nouvelle  maladie  des  Œillets.  — Les  Dahlias  en 
Angleterre.  — Beaumonti a grandi fiora. — Un  nouvel  Aspidistra.  — Deutzia  discolor,  var.  purpv- 
rascens.  — Cerisiers  à fleurs  doubles.  — Moyen  d’obtenir  de  beaux  et  bons  fruits.  — L’anlhonome 
du  Fraisier.  — Hannetonnage.  — Les  fleurs  pour  parfums  à Grasse.  — Mernento  des  expositions.  — 
Nécrologie  : Jean  Gagnaire  ; Ignace  Œ/ilkern. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel 
vient  de  publier  les'promotions  et  les  nomi- 
nations dans  l’ordre  du  Mérite  agricole,  qui 
ont  été  faites  à l’occasion  du  voyage  de 
M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique 
dans  la  Vienne,  à l’occasion  du  Concours 
régional  agricole  d’Orléans  et  enfin  de 
l’Exposition  organisée  par  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France.  Nous  y 
relevons  les  suivantes  qui  se  rattachent 
plus  particulièrement  à l’horticulture. 

Ont  été  promus  ou  nommés  : 

1°  Grade  d'officier. 

MM. 

Chatenay  (Abel),  pépiniériste  à Vitry  (Seine): 
Secrétaire  général  de  la  So  iété  nationale  d’horti- 
culture de  France.  Lauréat  de  nombreux  concours 
et  expositions  horticoles.  24  ans  de  pratique  hor- 
ticole. Chevalier  du  22  juillet  1891. 

Foucard  (Louis-Eugène),  horticulteur  à Orléans 
(Loiret)  : créateur  et  ancien  président  de  la  société 
Horticole  du  Loiret.  49  récompenses  dans  les 
concours  et  expositions  ; 44  ans  de  pratique  hor- 
ticole. Chevalier  du  24  mai  1884. 

2°  Grade  de  chevalier. 

MM. 

Breton  Louis-Miehel-Aimable),  maraîcher  et 
pépiniériste  à Orléans  (Loiret)  : président  de  la 
section  maraîchère  de  la  société  Horticole  du  Loiret. 
Nombreuses  récompenses.  Plusieurs  diplômes 
d’honneur  ; 55  ans  de  pratique  agricole. 

Debrie  (Gabriel),  horticulteur-fleuriste,  à Paris  : 
lauréat  des  expositions  d’horticulture.  Nombreux 
prix  d’honneur. 

Jutant  (Jean),  horticulteur-pépiniériste  à Châtel- 
lerault  (Vienne)  : nombreux  premiers  prix  et  mé- 
dailles d'honneur  dans  les  concours  et  expositions 
d’horticulture 

Mantin  (Georges),  botaniste  et  horticulteur-ama- 
teur à Olivet  (Loiret)  : membre  du  jury  de  di- 
verses expositions  horticoles.  Plusieurs  grands 
prix  et  diplômes  d’honneur  pour  ses  cultures  d’or- 
chidées. 

Mascré  (Emile-Gustave),  entrepreneur  de  ser- 
rurerie horticole  à Orléans  (Loiret)  : lauréat  et 
membre  du  jury  de  diverses  expositions  d horti- 
culture. Nombreuses  récompenses.  Plusieurs  pre- 
miers prix  et  diplômes  d’honneur.  26  ans  de  pra- 
tique dans  l'industrie  agricole. 

Montigny  (Gustave-André-Denis),  horticulteur- 
fleuriste  a Orléans  (Loiret)  : membre  du  Conseil 
d’administration  de  la  société  d’horticulture  du 
Loiret  depuis  20  ans.  Lauréat  et  membre  du  jury 
de  nombreuses  expositions  d’horticulture.  Plu- 

ler  Juin  1894. 


sieurs  prix  d'honneur.  41  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Pasquier,  horticulteur  à Poitiers  (Vienne)  : nom- 
breuses récompenses.  Plusieurs  médailles  d'or 
dans  les  concours  et  les  expositions  ; 40  ans  de 
pratique  agricole. 

Tavernier  (Jules-François),  horticulteur  à Paris  : 
Nombreuses  récompenses  dans  les  concours  et 
expositions  horticoles.  Services  rendus  pour  l'or- 
ganisation des  expositions  de  la  société  nationale 
d'hortieultui  e.  Plus  de  30  ans  de  pratique  horticole. 

Signalons  enfin  la  promotion  au  grade 
d’officier  du  Mérite  agricole  de  M.  Menault, 
inspecteur  général  de  l’agriculture  ; les 
horticulteurs  n’ont  pas  oublié  avec  quel 
zèle  et  quel  dévouement  il  s’est  attaché, 
dans  les  Concours  agricoles  dont  il  était 
chargé,  à donner  à l’horticulture  la  place 
qu’elle  mérite. 

Exposition  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France.  — Le  Pavillon 
de  la  Ville  de  Paris,  situé  derrière  le  palais 
de  l’Industrie,  ayant  été  affecté  cette  année 
à une  exhibition  d’objets  d’art,  c’est  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  le  long  de  la  rue  de 
Rivoli,  que  les  horticulteurs  ont  tenu  cette 
année  leur  Exposition  annuelle.  L’empla- 
cement avait  été  gracieusement  octroyé  par 
la  Direction  des  bâtiments  civils. 

Malgré  un  temps  assez  maussade,  l’inau- 
guration a eu  lieu  avec  un  véritabte  succès, 
grâce  aux  efforts  de  la  Commission  d’orga- 
nisation. Une  vaste  tente  couvrait  les  prin- 
cipaux produits,  les  plus  délicats.  Il  y 
faisait  à peine  chaud,  en  raison  du  refroi- 
dissement subit  de  la  température  exté- 
rieure, arrivé  depuis  deux  ou  trois  jours. 
Aussi  les  niantes  de  serre  chaude  ne  s’en 
trouvaient-elles  pas  très-bien,  notamment 
de  grandes  collections  d’Orchidées  exo- 
tiques dont  la  plupart  venaient  de  passer  la 
frontière  belge  sous  ce  ciel  inclément. 

L’ensemble  de  l’Exposition  était  remar- 
quablement brillant,  par  le  nombre  et  l’é- 
clat des  fleurs.  Les  grandes  collections  de 
plantes  de  serre  à feuillage  ornemental  n’y 
étaient  pas  aussi  nombreuses  cependant 
qu’on  l’eût  désiré. 
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Nous  aurions  aussi  voulu  voir  la  partie 
centrale  de  la  grande  nef  plus  dégagée,  au 
lieu  d’en  trouver  l’effet  coupé  par  le  grand 
massifdes  Clématites  admirables  de  Christen. 
En  appuyant  les  bords  de  la  tente  par  de 
grandes  plantes,  on  eût  obtenu  un  ensemble 
plus  grandiose,  plus  harmonieux,  qu’en 
découpant  les  scènes,  et  la  « mise  au  cadre  » 
y eût  considérablement  gagné,  surtout  si 
l’on  avait  terminé  la  perspective  par  un 
gros  et  haut  massif  adossé  à l’escalier. 

En  revanche,  la  beauté  des  lots  et  le 
groupement  ingénieux  fait  par  les  expo- 
sants eux-mêmes  ne  laissaient  rien  à dé- 
sirer. La  perfection  de  la  culture  s’y  révé- 
lait en  progression  constante  pour  un  grand 
nombre  de  genres  de  plantes;  aussi  l’appro- 
bation des  amateurs,  de  même  que  celle  du 
grand  public,  n’a-t-elle  pas  manqué  aux  lau- 
réats. 

En  dehors  de  cette  grande  tente,  des  an- 
nexes avaient  été  disposées  sur  la  haute 
terrasse  confinant  à la  place  de  la  Concorde, 
et  les  légumes,  les  fleurs  coupées,  les  objets 
classés  dans  les  arts  et  industries  horticoles, 
s’y  pressaient  avec  une  grande  abondance 
et  dans  un  groupement  bien  ordonné. 

Peu  de  nouveautés  ont  été  montrées  cette 
année  aux  visiteurs.  En  dehors  d’une  su- 
perbe Clématite  nouvelle,  à très-grandes 
fleurs,  de  M.  Moser,  de  Versailles,  rien  de 
saillant  ne  s’est  révélé  comme  le  « clou  de 
l’Exposition.  » Les  concurrents  se  réser- 
vent, sans  doute,  pour  le  grand  Concours 
international  de  l’année  prochaine.  Comme 
l’a  dit  en  fort  bons  termes  M.  Henry  de 
Vilmorin,  premier  vice-président  de  la  So- 
ciété, dans  un  des  toasts  les  plus  applaudis 
qui  aient  été  prononcés  le  soir  au  banquet 
offert  au  Jury,  « on  peut  regarder  l’Expo- 
sition d’aujourd’hui  comme  la  veillée  des 
armes  de  celle  de  1895  ».  Il  faut  donc  s’y 
préparer  dès  à présent,  et  ne  considérer  les 
escarmouches  d’aujourd’hui  que  comme 
des  combats  d’avant-garde  en  attendant  la 
grande  bataille  horticole  du  printemps  pro- 
chain entre  la  France  et  les  contrées  voi- 
sines. 

Nos  collaborateurs  habituels,  M.  Bois  et 
M.  Ringelmann,  ont  bien  voulu  se  charger, 
chacun  dans  leur  spécialité,  de  détailler 
pour  nos  lecteurs  les  concours  principaux 
de  cette  Exposition.  Nos  lecteurs  les  trou- 
veront dans  notre  prochain  numéro. 

En  attendant,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  mettre  sous  leurs  yeux  la  liste  des 
principales  récompenses  décernées  par  le 
Jury. 


Nous  publions,  p.  260,  la  liste  complète 
de  ces  récompenses. 

Voici  la  liste  des  prix  et  médailles  d’hon- 
neur : 

Grand  prix  d’honneur,  objet  d’art  donné 
par  M.  le  Président  de  la  République.  — 
M.  Dallemagne,  pour  Orchidées. 

Prix  d’honneur , objet  d’art  donné  par  M.  le 
Ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts.  — M.  Camille  Defresne,  pour  Conifères 
et  plantes  à feuillage. 

Prix  d’honneur , grande  médaille  d’or  donnée 
par  M.  le  Ministre  de  l’Agriculture.  — M.  Moser, 
pour  Rhododendrons. 

Prix  d’honneur,  grande  médaille  d’or  don- 
née par  M.  le  Ministre  de  l’Agriculture.  — 
Mme  veuve  Chantin  et  ses  enfants,  pour  Pal- 
miers et  plantes  de  serre. 

Prix  d’honneur,  donné  par  M.  le  Préfet  de 
la  Seine.  — MM.  Levêque  et  fils,  pour  Ro- 
siers. 

Prix  d’honneur,  de  la  Ville  de  Paris.  — So- 
ciété de  secours  mutuels  des  maraîchers  de  la 
Seine,  pour  légumes. 

Médaille  d’honneur,  des  Dames  patron- 
nesses.  — MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Gie,  pour 
plantes  annuelles  et  légumes. 

Médaille  d’honneur,  de  MM.  de  Vilmorin. 
— M.  Millet  fils,  pour  Fraisiers. 

Médaille  d’honneur , de  M.  Lecocq-Du- 
mesnil.  — M.  Perrette,  pour  Caladiums  du 
Brésil. 

Médaille  d’honneur,  fondée  en  mémoire  du 
maréchal  Vaillant.  — M.  Bert,  pour  Orchi- 
dées. 

Médaille  d’honneur , fondée  en  mémoire  de 
M.  le  docteur  Andry.  — MM.  Vallerand,  frères, 
pour  Gloxinias. 

Médaille  d’honneur,  fondée  par  M.  Joubert 
de  l’Hyberderie.  — M.  Debrie  (maison  La- 
chaume),  pour  bouquets  et  garnitures. 

Médaille  d’honneur,  de  la  Société.  — M. 
Grenthe,  pour  serres. 

Floraison  du  Senecio  sagittifolius  en 
plein  air.  — M.  Gumbleton,  de  Queens- 
town  (Irlande)  écrivait  au  Gardeners ’ Chro- 
nicle , en  avril  dernier  : « J’ai  trois  pieds 
du  beau  et  nouveau  Seneçon  géant  de  l’Uru- 
guay ( Senecio  sagittifolius),  introduit  en 
1890  par  M.  Ed.  André  ; deux  sont  restés 
en  plein  air  pendant  toute  la  durée  du  der- 
nier hiver  et  n’ont  aucunement  souffert  des 
froids  survenus  dans  les  premiers  jours  de 
janvier.  Cette  plante  est  donc  bien  rusti- 
que. Le  troisième  exemplaire  a été  conservé 
en  pot  en  serre  froide.  Tous  sont  en  ce 
moment  en  pleine  floraison.  Un  de  ceux 
qui  sont  en  plein  air  a trois  tiges  florales 
et  deux  rejets,  ce  qui  indique  que  la  plante 
sera  très-florifère.  Il  porte  une  inflores- 
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cence  en  corymbe  comprenant  328  fleurs 
d’un  beau  blanc  crème,  larges  comme  celles 
des  grandes  Marguerites  de  nos  prés  [Leu- 
canthemum  vulgare).  » 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le 
Senecio  sagittijolius  pourra  être  cultivé  en 
pleine  terre  sur  le  littoral  de  l’Océan  et  de 
la  Manche  dans  les  parties  où  l’influence 
du  Gulf-Stream  se  fait  sentir.  Il  trouvera 
dans  ces  régions  la  douceur  de  température 
et  l’humidité  atmosphérique  qui  lui  sont 
nécessaires. 

Une  nouvelle  maladie  des  Œillets.  — 

Les  horticulteurs  de  la  région  de  Fontaine- 
bleau ont  eu  récemment,  surtout  pendant 
l’hiver,  leurs  plantations  d’Œillets  atta- 
quées par  un  Champignon  microscopique 
qui  a causé  de  grands  ravages.  En  vue  d’ob- 
tenir des  indications  permettant  de  com- 
battre ce  nouveau  parasite,  ils  se  sont 
adressés  à M.  Mangin,  professeur  de  bota- 
nique au  lycée  Louis-le-Grand,  qui  a fait  à 
ce  sujet  une  communication  à la  Société  de 
biologie  : 

La  maladie  débute  par  la  formation  de 
taches  blanches  sur  les  feuilles  et  les  tiges; 
ces  taches,  d’un  diamètre  de  2 à 5 millimètres, 
sont  entourées  d’une  auréole  brune  étroite. 
Bientôt  on  aperçoit,  au  milieu  de  chaque 
tache,  de  petits  points  noirs  qui  se  multiplient 
rapidement,  de  sorte  que,  au  bout  de  quelques 
jours,  les  taches  ont  pris  une  teinte  brune  et 
un  aspect  velouté.  En  raclant  la  surface  des 
parties  malades,  on  enlève  une  sorte  de  duvet 
formé  par  les  filaments  sporifères  et  les  spores. 
La  structure  de  ces  filaments  et  de  ces  spores 
correspond  à celle  de  l’ Heterosporium  echi- 
nulatum , signalé  antérieurement  en  Angle- 
terre et  en  Suisse,  mais  que  M.  Mangin  dit 
n’avoir  encore  été  observé  en  France  que  dans 
les  Ardennes. 

Les  spores  germent  facilement  en  huit  ou 
dix  heures,  et  c’est  là  ce  qui  cause  tout  le  mal; 
les  taches  n’augmentent  pas  sensiblement  de 
dimension,  mais  les  régions  attaquées  se  mul- 
tiplient en  si  grand  nombre  par  la  dissémina- 
tion des  spores,  que  les  taches  se  touchent,  les 
feuilles  se  dessèchent  et  se  racornissent,  les 
boutons  prêts  à l’éclosion  des  fleurs  se  flé- 
trissent et  les  plantes  meurent  assez  rapi- 
dement. La  culture  sous  châssis,  imposée  pen- 
dant l’hiver,  rend  la  contamination  encore 
plus  rapide,  les  spores  constituant  une  fine 
poussière  qui  se  dissémine  partout  et  germant 
sur  les  parties  saines  des  plantes  dès  que  la 
condensation  de  la  vapeur  d’eau  se  produit. 

La  maladie  fut  signalée,  pour  la  première 
fois,  en  Angleterre,  en  1870,  et  Berthelin  dé- 
crivit le  Champignon  qui  en  était  la  cause  sous 
le  nom  de  Helminthosporum  echinulatum 


dans  le  Gardeners’  Chronicle  de  1870.  Depuis 
cette  époque,  la  maladie  n’a  fait  que  croître 
en  fréquence  et  en  intensité. 

Pour  enrayer  la  maladie,  M.  Mangin  a 
constaté  que  le  sulfate  de  cuivre  à la  dose 
de  5 pour  un  dix-millième  tue  les  spores. 
Mais  le  sulfate  de  cuivre  adhère  mal  aux 
feuilles,  et  il  est  préférable  d’utiliser  le 
verdet  gris  tel  qu’on  l’emploie  aux  environs 
de  Montpellier  contre  le  mildiou,  en  simple 
solution  dans  l’eau  à 2 p.  100.  La  bouillie 
cupro-sodique  des  viticulteurs  du  midi  à la 
dose  de  5 pour  un  cent-millième  détermine 
aussi  la  mort  des  spores.  Après  ces  essais 
faits  dans  le  laboratoire,  M.  Mangin  entre- 
prend l’application  dans  les  cultures.  Il 
y a tout  lieu  d’espérer  qu’il  trouvera  le  re- 
mède qui  nous  débarrassera  de  ce  parasite. 

Les  Dahlias  en  Angleterre.  — M.  E.- 

M.  Berkhamsted  vient  de  publier  dans  le 
Journal  of  Horticulture  une  note  dans 
laquelle  il  cherche  à établir  le  degré  d’amé- 
liorations atteint,  pendant  les  dix  dernières 
années,  par  les  diverses  races  de  Dahlias,  en 
Angleterre.  Le  nombre  des  Dahlias  de  choix, 
de  fantaisie  et  pompons  figurant  à l’Expo- 
sition de  la  Société  Nationale  de  Dahlias  qui 
se  tient  chaque  année  au  Crystal-Palace,  a 
été  en  diminuant  et  les  progrès  réalisés  dans 
leur  amélioration  n’ont  pas  été  sensibles. 
Les  Dahlias  Cactus,  décoratifs  et  à fleurs 
simples,  ont  au  contraire  suivi  une  marche 
progressive. 

Voici,  parmi  les  variétés  de  Dahlias  de 
choix , les  douze  que  cet  auteur  cite  comme 
étant  les  plus  méritantes  : 

Mrs.  Gladstone  (obtenu  en  1884),  Mrs.  Lang- 
try  (1885),  William  Rawlings  (1881),  Harry 
Keith  (1886),  R.  T.  Rawlings  (1886),  Colonist 
(1887),  John  Walker  (1892),  J.  T.  West  (1887), 
Willie  Garrat  (1887),  Henry  Walton  (1873), 
James  Cocker  (1871),  Maud  Fellowes  (1889), 
Ethel  Brillon  (1880),  Mrs  W.  Slack  (1886). 

Voici  d’autre  part  les  douze  Dahlias  de 
fantaisie  qu’il  considère  comme  étant  les 
plus  recommandables  dans  chaque  série. 
Gomme  les  précédents,  ils  sont  classés  par 
ordre  de  mérite  : 

De  fantaisie.  — Mrs.  Saunders  (1872),  Rev. 
J.  B.  M.  Gamm  (1873),  Mrs.  J.  Downie  (1889), 
Duchess  of  Albany  (1884),  Matthew  Campbell 
(1889),  Frank  Pearce  (1886),  Peacock  (1877), 
Henry  Eckford  (1886),  Gaiety  (1879),  Mrs.  N. 
Halls  (1881),  Dorothy  (1888),  Ghorister  (1881). 

Pompons.  — E.  F.  Junker,  Darkness,  White 
Aster  (Guiding  Star),  Favourite,  Grâce,  Whis- 
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per,  Isabel,  Phœbe,  Admiration,  Lady  Blanche, 
Arthur  West,  Red  Indian. 

Cactus.  — Duke  of  Clarence,  Sainte-Cathe- 
rine, Marchiones  of  Bute,  Juarezii,  Bertha 
Mawley,  Gannell’s  Favourite,  Countess  of  Rad- 
nor,  Delicata,  Kynevite,  Lancelot,  Robert, 
Cannell,  Professeur  Baldwin. 

Décoratifs.  — Robert  Mayher,  Amphion, 
Black  Prince,  Countess  of  Pembroke,  Harry 
Freeman,  Mrs.  Douglas,  Mrs.  Hawkins, 
Beauty  of  Brentwood,  Honoris,  Empress  of 
India,  Millie  Scupham. 

Simples.  — Guilielma,  Miss  Roberto,  Amos 
Perry,  Duchess  of  Albany,  James  Scobie,  Vic- 
toria, Cleopatra,  Miss  Henshaw,  Duchess  of 
Anhalt,  Duchess  of  Fife,  Eclipse,  Miss  Glass- 
cock. 

Beaumontia  grandiflora.  — Cette  su- 
perbe Apocynée  vient  de  fleurir  dans  plu- 
sieurs collections,  en  Angleterre.  Introduite 
dans  les  jardins  d’Europe  il  y a plus  de 
soixante  ans,  elle  est  devenue  fort  rare,  sa 
culture  présentant  quelque  difficulté.  Les 
résultats  obtenus  en  Angleterre  mon- 
trent qu’il  ne  faut  jamais  se  décourager, 
surtout  lorsqu’il  s’agit  d’une  plante  aussi 
remarquable  que  celle  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Le  Beaumontia  grandiflora  est  un 
arbrisseau  grimpant  qu’il  faut  cultiver  en 
pleine  terre  et  en  serre  chaude.  Les  fleurs, 
longues  d’environ  45  centimètres,  sont  réu- 
nies par  8 à 10  en  bouquets  terminaux. 

On  peut  imaginer  l’effet  que  produisent 
de  semblables  inflorescences.  Mais  il  fau- 
drait les  avoir  vues,  comme  nous,  orner  les 
jardins  de  Rio  de  Janeiro,  pour  se  faire  une 
idée  de  leur  incomparable  beauté. 

Un  nouvel  Aspidistra.  — M.  Bâillon 
a décrit,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété Linnéenne  de  Paris , n°  443,  sous  le 
nom  à’ Aspidistra  typica , une  plante  qui  a 
fleuri  dans  les  serres  du  Muséum,  et  qui 
se  distingue  de  VA.  elatior  p&v  son  périanthe 
constamment  trimère,  comme  tous  les 
autres  verticilles  floraux.  Cette  plante, 
qu’on  suppose  être  d’origine  tonkinoise,  est 
aussi  ornementale  que  VA.  elatior  dont 
elle  a le  port.  Le  limbe  des  feuilles  est  in- 
symétrique à la  base.  Les  fleurs,  très-nom- 
breuses, contrairement  à ce  qui  s’observe 
dans  VA.  elatior , ont  sous  le  sol  des  pédi- 
celles  courts  et  épais.  Elles  deviennent  to- 
talement d’un  rouge  terne  et  pâle  ou  foncé 
et  vineux,  cela  surtout  à une  époque  un  peu 
postérieure  à l’anthèse,  où  les  folioles  du 
périanthe  se  rident  irrégulièrement  au 
dehors.  Alors  les  divisions  atteignent  le 


tiers  inférieur  de  la  hauteur  de  la  fleur.  Les 
sépales  et  les  pétales  s’écartent  bien  les  uns 
des  autres,  mais  ne  se  réfléchissent  pas 
comme  ceux  de  VA.  elatior. 

Deutzia  discolor,  var.  purpurescens. 

— Cet  arbuste,  originaire  du  Yunnan 
(Chine),  a été  introduit  de  graines  envoyées 
en  4888,  par  M.  l’abbé  Delavoy,  au  Muséum, 
qui  l’a  exposé  à la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture, le  26  avril  dernier. 

La  Revue  horticole  a déjà  parlé  (4893, 
p.  235)  de  la  présentation  de  cette  plante 
faite  l’année  dernière  par  le  même  établis- 
sement. Elle  est  déjà  répandue  dans 
quelques  jardins  ; elle  est  d’une  floribon- 
dité  remarquable  et  ses  fleurs,  d’un  rose 
très- délicat,  sont  fort  jolies. 

A l’une  des  dernières  séances  de  la 
Société  nationale  d’horticulture,  M.  le  pro- 
fesseur Cornu  a présenté  des  rameaux 
cueillis  sur  des  plantes  cultivées  en  plein 
air  au  Muséum. 

Cerisiers  à fleurs  doubles.  — La 

floraison  des  Cerisiers  à fleurs  doubles  a 
été,  cette  année,  favorisée  par  la  douceur  de 
la  température.  On  a rarement  vu  une  telle 
profusion  de  fleurs.  Comment  se  fait-il 
que  ces  arbres  superbes  soient  si  peu  ré- 
pandus ? La  chose  est  inexplicable.  Parmi 
les  plus  belles  variétés  on  peut  citer,  en  de- 
hors de  celles  à fleurs  blanches  : les  Ce - 
rasus  Avium  multiplex , C.  Caproniana 
multiplex  et  ranunculiflora  ; puis  les  C.  Ju- 
liana  flore  pleno  roseo  et  C.  Sieboldi  flore 
pleno  roseo , remarquables  par  leurs  fleurs 
roses. 

Moyen  d’obtenir  de  beaux  et  bons 
fruits.  — M.  Vitry  a communiqué  à la 
Société  des  Agriculteurs  de  France  le 
moyen  d’obtenir  de  beaux  et  bons  fruits, 
notamment  des  Pommes  de  Calville.  Ce 
procédé,  employé  couramment  par  les  hor- 
ticulteurs de  Montreuil,  consiste  à entourer 
les  fruits  de  sacs  de  papier  qui  empêchent 
la  tavelure  et  les  dégâts  des  insectes. 
M.  Vitry  met  ses  sacs  quand  les  fruits  sont 
petits,  gros  comme  une  noix,  et  il  les 
enlève  dix  ou  quinze  jours  avant  la  récolte 
pour  les  laisser  se  colorer. 

L’anthonome  du  Fraisier.  — M.  Paul 
Noël,  directeur  du  laboratoire  régional 
d’entomologie  agricole,  signale,  dans  son 
Bulletin , un  insecte,  appelé  Anthonomus 
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signatus , qui  attaque  les  Fraisiers  en  Amé- 
•rique. 

L’anthonome  du  Fraisier  commence  à 
apparaître  dans  les  premiers  jours  de  mai  ; 
il  pique  le  pédoncule  floral  à une  petite 
distance  au-dessus  du  bouton,  puis  dépose 
un  œuf  dans  le  bouton  complètement 
formé;  la  tige  ainsi  attaquée  au-dessus 
de  son  point  d’attache  cause  l’atrophie  1 
de  la  fleur  qui  se  dessèche  et  tombe  à 
terre. 

Les  pédoncules  sont  coupés  à des  dis- 
tances variables  du  bourgeon  ; les  enve- 
loppes extérieures  de  la  fleur  restant  re- 
pliées protègent  la  larve  en  même  temps 
que  le  pollen  lui  sert  de  nourriture. 

L’aspect  des  champs  infestés  par  l’antho- 
nome  est  tout  particulier,  surtout  en  mai,  au 
moment  où  toutes  les  plantes  sont  en  fleurs. 
Sur  chaque  pied,  deux  ou  trois  fleurs  seule- 
ment sont  intactes  ainsi  qu’un  petit  nombre 
de  fraises  déjà  mûrissantes. 

Les  variétés  de  Fraisiers  ne  sont  pas  atta- 
quées de  la  même  manière  et  on  a re- 
marqué que  l’importance  des  dégâts  est  en 
raison  directe  de  la  quantité  de  pollen  pro- 
duite, et  de  l’exposition  plus  ou  moins  di- 
recte aux  rayons  du  soleil. 

L’anthonome  du  Fraisier  possède  plu- 
sieurs ennemis  naturels  qui  détruisent  les 
larves,  ce  sont  notamment  : Calyptus  ti- 
brator,  Bracon  Anthonomi  et  Catolaccus 
Anthonomi. 

Hannetonnage.  — Les  hannetons  ne  tar- 
deront pas*  à faire  leur  apparition.  Il  est 
bon  de  rappeler,  à ce  propos,  que  l’un  des 
meilleurs  moyens  de  prévenir  l’envahis- 
sement des  vers  blancs  consiste  à ramasser 
les  hannetons  pour  les  détruire  avant  la 
ponte.  Pour  encourager  cette  destruction, 
certains  départements,  et  notamment  le 
département  de  la  Seine,  accordent  une 
prime  de  10  centimes  par  kilo  de  hanne- 
tons présentés  aux  mairies  des  communes 
qui  sont  de  leur  ressort. 

D’autres  départements  consacrent  égale- 
ment des  ressources  spéciales  à la  pratique 
du  hannetonnage  et  votent  des  subsides  à 
cet  effet.  On  ne  saurait  trop  encourager  les 
propriétaires  eux-mêmes  à entrer  dans  cette 
voie.  Ce  sera  plus  sûr  et  au  total  moins 
coûteux  que  l’emploi  aléatoire  du  Botrytis 
tenella. 

Les  fleurs  pour  parfums  à Grasse.  — 

La  quantité  de  fleurs  employée  à Grasse 
pour  la  fabrication  des  parfums  mérite 
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vraiment  d’être  indiquée,  car  elle  dépasse 
tout  ce  qu’on  pourrait  imaginer. 

Pendant  le  seul  mois  de  mai,  chaque 
année,  on  distillerait,  paraît-il,  près  de  deux 
millions  de  kilos  de  fleurs  d’Oranger  et  en- 
viron un  million  de  kilos  de  Roses;  en 
mai  et  juin,  le  Pœséda  ne  fournirait  pas 
moins  de  deux  mille  kilos  de  fleurs  ; le 
Jasmin  environ  cent  cinquante  mille  ki- 
los ; la  Tubéreuse  soixante  - dix  mille 
kilos,  etc. 

Nécrologie  : M.  Jean  Gagnaire.  — Nous 
avons  le  regret  d’annoncer  la  mort  de 
M.  Jean  Gagnaire  aîné,  horticulteur  à Ber- 
gerac (Dordogne). 

M.  Gagnaire  était  depuis  longtemps  col- 
laborateur de  la  Revue  horticole  où  il  trai- 
tait avec  compétence  les  questions  relatives 
à l’horticulture  du  Périgord  et  en  particu- 
lier à la  viticulture.  La  mort  l’a  enlevé  à 
l’âge  de  soixante  ans. 

Nos  anciens  abonnés  se  rappellent  avec 
quelle  compétence  ce  praticien  distingué  a 
écrit  dans  nos  colonnes,  surtout  de  1859  à 
1868,  sur  des  sujets  très-variés,  concernant 
principalement  l’arboriculture  et  la  flori- 
culture  de  plein  air.  Cette  perte  sera  vive- 
ment ressentie  par  tous  ceux  qui  ont  connu 
M.  Gagnaire. 

Ignace  Œhlkern.  — Un  des  plus  anciens 
et  en  même  temps  un  des  plus  précieux 
auxiliaires  de  la  maison  Vilmorin-Andrieux 
et  Cie,  M.  Ignace  Œhlkern,  vient  de 
s’éteindre,  à l’âge  de  90  ans,  après  soixante- 
six  ans  de  service  dans  cette  maisen  à 
laquelle  il  était  profondément  dévoué. 
C’était  non  seulement  un  excellent  jardi- 
nier-horticulteur, mais  aussi  et  surtout  un 
amateur  passionné  des  plantes,  mais  aussi 
un  chercheur  intelligent.  On  lui  doit  beau- 
coup de  nouvelles  et  très-intéressantes 
variétés  de  légumes  et  de  fleurs,  et  c’est  au 
milieu  de  ses  propres  créations,  qu’il 
appelait  ses  enfants , qu’il  a rendu  le  der- 
nier soupir. 

Il  avait  obtenu,  après  l’Exposition  uni- 
verselle de  1878,  une  médaille  d’or  que  lui 
avait  offerte  le  gouvernement,  sur  la  pro- 
position de  la  maison  Vilmorin,  pour  ses 
longs  et  loyaux  services. 

Dans  un  discours  prononcé  sur  sa  tombe, 
à Verrières-le-Buisson,  M.  H.  de  Vilmorin 
a éloquemment  retracé  et  fait  ressortir  les 
qualités  de  cet  homme  de  bien. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Déjà  nous  avons  fait  connaître,  dans  la 
Revue  horticole,  deux  formes  intermé- 
diaires qui  s’étaient  produites  spontanément 
entre  le  Marronnier  blanc  ( Æsculus  Hippo- 
castanum,  L.)  et  le  Marronnier  rouge 
(Æ.  rubicunda , Loisel.). 

La  première  fois,  c’était  en  1867,  après 
avoir  vu  un  bel  exemplaire  en  fleurs  dans 
les  pépinières  de  M.  Scipion  Cochet,  à 
Suisnes  (Seine-et-Marne).  Cet  arbre  prove- 
nait d’un  semis  de  Marronnier  rouge  fait 
en  1843.  Nous  le  décrivîmes  sous  le  nom 
à’ Æsculus  intermedia  b 

Plus  tard  nous  retrouvâmes  une  forme 
assez  voisine,  représentée  par  un  fort  bel 
arbre  qui  existe  encore  aujourd'hui  au  Parc 
Monceau,  àParis,  à une  bifurcation  de  l’allée 
qui  prend  à gauche  dans  le  parc,  en  entrant 
par  l’avenue  de  Messine.  Cet  arbre,  qui 
présentait  les  caractères  généraux  de  celle 
de  Suisnes,  mais  avec  quelques  différences, 
fut  décrit  par  nous  sans  nom  spécial 1  2, 
étant  considéré  comme  assez  voisin  de  YÆ. 
intermedia.  Il  présente  cependant  des  dif- 
férences avec  le  précédent,  et  comme 
l’exemplaire  du  Parc  Monceau  venait  de 
Baugé  (Maine-et-Loire),  nous  le  distingue- 
rons aujourd’hui  par  le  qualificatif  de  : Æs- 
culus X balgiana , Ed.  A. 

L’une  et  l’autre  de  ces  formes  hy- 
brides diffère  de  celle  que  nous  venons  de 
recevoir  de  MM.  Simon-Louis  frères,  de 
Plantières-lès-Metz  (Lorraine),  et  dont  voici 
la  description  : 

Æsculus  X plantierensis,  Ed.  A.  — Feuilles 
glabres,  d’un  vert  brillant,  uniforme  comme  le 
ton  des  pétioles  ; limbe  à segments  sessiles, 
obovales-lancéolés,  à mucron  obtus,  ayant  à 
leur  base  des  flocons  de  laine  rousse,  caduque, 
et  des  touffes  de  poils  blancs  à l’aisselle  des 
nervures  ; dents  marginales  nombreuses,  iné- 
gales, arrondies  ou  acutiuscules.  Thyrses 
vigoureux,  allongés,  à ramifications  écartées, 
à demi  couverts  d’une  laine  rousse,  feutrée, 
caduque  ; pédicelles  communs  bien  dégagés, 
portant  de  six  à dix  fleurs  en  grappes  subscor- 
pioïdes,  brièvement  pédicellées.  Galice  gamosé- 
pale, cylindracé,  rose-brun  verdâtre,  à lobes  dres- 
sés obtus,  dont  trois  plus  longs  et  blancs  rosés.  ( 

1 Revue  horticole , 1867,  p.  246. 

2 Revue  horticole,  1883,  p.  269. 


Corolle  d’abord  blanc  jaunâtre  rosé,  maculée 
de  jaune  d’or  au  centre  des  deux  pétales  supé- 
rieurs, puis  passant  au  rose  tendre  en  vieillis- 
sant avec  macules  rouge-orange  ; pétales 
courts,  étalés,  obtus,  très-frangés,  longuement 
ciliés,  non  glanduleux,  les  deux  supérieurs 
plissés  transversalement,  tous  ponctuésou  sablés 
extérieurement  par  des  poils  purpurins.  Éta- 
mines à longs  filets  droits,  blancs,  hispides,  à 
anthères  orangées.  Ovaire  couvert  de  poils 
blancs,  glanduleux  ; style  droit,  hispide. 

U Æ sc.  X plantierensis  diffère  del’Æsc. 
X intermedia  par  les  dents  de  ses  feuilles 
obtuses  ou  acutiuscules  et  non  aiguës  ; les 
touffes  de  poils  blancs  dans  l’aisselle  des 
nervures  primaires  ; le  calice  à dents  ob- 
tuses et  plus  régulières  ; les  étamines  à 
filets  blancs  et  non  rosés,  les  ovaires  tous 
hispido-glanduleux  et  non  glabres  ou  his- 
pides, etc. 

Il  se  distingue  de  YÆ.  X balgiana  par 
les  pétioles  verts  et  non  rouges  à la  base  et 
au  sommet,  le  rachis  vert  et  brun  et  non 
rosé  ; les  pétales  étalés,  non  connivents, 
plus  courts,  plus  frangés,  plus  plissés,  plus 
fortement  ponctués  de  rouge  en  dehors, 
non  glanduleux  ; le  style  et  les  filets  des 
étamines  droits  et  non  courbés,  etc. 

De  plus,  ces  deux  derniers  sont  ou  pa- 
raissent issus  du  Marronnier  rouge,  tandis 
que  celui-ci,  à ce  que  nous  affirment 
MM.  Simon-Louis,  a pour  origine  un  semis 
de  Marronnier  blanc.  Il  ne  graine  pas  et 
les  ovaires  tombent  aussitôt  la  floraison 
passée. 

Mais  ce  sont  là  de  légères  différences.  Il 
ne  serait  pas  difficile  de  trouver  d’autres 
caractères  reliant  le  Marronnier  blanc  au 
Marronnier  rouge  dans  les  semis  issus  de  ces 
deux  types.  Dans  une  étude,  que  nous  avons 
publiée  dans  la  Revue  horticole 3 sur  le 
genre  Æsculus , à propos  de  la  révision 
proposée  par  M.  G.  Sargent 4,  nous  avions 
rappelé  que  l’on  s’accorde  généralement  à 
considérer  YÆsc.  rubicunda  comme  un 
hybride  entre  YÆ.  Hippocastanum  et  YÆ. 
Pavia  ( Pavia  rubra)  du  sud  des  États- 
Unis.  On  retrouve,  dans  cette  forme  mixte, 
les  feuilles  vert  foncé  et  les  fruits  un  peu 

3 Silva  of  North  America , II,  p.  62. 

4 Revue  horticole , 1891 , p 450. 
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hérissés  du  premier,  et  les  fleurs  à 4 pétales 
qui  le  rapprochent  du  second.  Plusieurs 
auteurs  ont,  d’ailleurs,  donné  aux  formes 
pallidiflores  du  Marronnier  rouge  le  nom 
d’Æsc.  carnea. 

Que  résulte-t-il  de  la  comparaison  de  ces 
diverses  plantes  ? Que  la  matière  qui  cons- 
titue le  Marronnier  rouge  est  très-plas- 
tique. On  ne  peut  conserver  pur  cet  hy- 
bride fertile  qu’en  greffant  ses  formes  les 
mieux  colorées,  comme  les  variétés  atro- 
purpurca , Brioti , etc.  Les  pépiniéristes  le 


savent  si  bien  qu’ils  ne  multiplient  presque 
jamais  celte  plante  par  semis,  car  dees  fleurs 
généralement  pâles  et  sans  valeur  com- 
merciale en  seraient  le  produit  le  plus  pro- 
bable. 

Toutefois,  nous  devons  savoir  gré  à ceux 
qui  distinguent  et  multiplient  de  jolies  va- 
riétés à nuances  délicates  comme  celle  que 
nous  venons  de  nommer  plantierensis  et 
qui  peut  produire  un  gracieux  effet  dans 
les  parcs  au  milieu  de  ses  congénères. 

Éd.  André. 


BEGONIA  BERTINI 


Il  y a quelques  années,  vers  1880,  je 
remarquai,  à l’Exposition  d’horticulture  de 
Versailles  un  Bégonia  qui  attira  vive- 
ment mon  attention  par  ses  grandes  fleurs 
d’un  rouge  éclatant  bien  dégagées  du  feuil- 
lage, et  par  sa  remarquable  floribondité. 


Ce  Bégonia  devait  certainement  avoir  de 
l’avenir  et  l’on  devait  s’attendre  à voir 
l’horticulture  s’emparer  d’un  si  beau  gain. 
Cependant,  rien  n’a  été  dit  sur  cette  superbe 
plante  et  rien  ne  justifie  pareil  délaissement. 
L’an  dernier,  me  promenant  au  quai  aux 


Fig.  94.  — Bégonia  Berlini. 
Fleur  détachée,  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  93.  — Bégonia  Berlini. 
Port  de  la  plante. 


fleurs,  je  t’aperçus,  à ma  plus  grande  satis- 
faction, étalant  ses  rameaux  chargés  de 
grandes  fleurs  du  rouge  le  plus  vif.  C’était 
bien  mon  Bégonia  de  l’Exposition  de  Ver- 
sailles. J’en  achetai  un  pied  que  je  mis  dans 
mon  jardin  où,  depuis  le  commencement 


de  mai  jusqu’aux  gelées,  il  ne  cessa  de 
fleurir,  excitant  l’admiration  de  tous  ceux 
qui  venaient  chez  moi. 

Je  sus  depuis  que  c’était  le  Bégonia  Ber - 
tini  (fig.  93  et  94),  et  c’est  avec  grand 
plaisir  que  j’ai  vu  la  maison  Vilmorin  se 
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décider  à l’adopter.  Je  le  trouve  en  effet 
annoncé  sur  le  supplément  à son  catalogue 
général  pour  1894,  avec  une  figure  qui  le 
rend  très-exactement  Son  avenir  dès  lors 
est  assuré. 

D’où  vient  maintenant  le  Bégonia  Ber- 
tini  ? Quel  est  son  obtenteur  et  de  quelle 
race  est-il  sorti  ? A la  première  question,  je 
répondrai  par  cet  extrait  d’une  lettre  que 
m’adressait  à l’automne  dernier  le  fils 
de  feu  M.  Bertin,  l’horticulteur  bien 
connu  : 

Je  me  rappelle  que  vers  1877  ou  1878,  mon 
père  me  fit  voir  un  semis  de  Bégonias  bulbeux 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  pied  très-brillant 
et  florifère  qui  semblait  mériter  d’être  cultivé 
pour  massifs. 

C’est  donc,  selon  toutes  probabilités, 
M.  Bertin  père  qui  fut  l’obtenteur  de  cette 
variété.  Quant  à son  origine,  elle  reste 
encore  malheureusement  dans  l’obscurité, 
son  obtenteur  n’ayant  rien  écrit  à son  sujet 
ni  fait  connaître  de  quelle  espèce,  variété 
ou  race  elle  était  issue.  Mais  si  on  la  com- 
pare au  B.  Worthiana,  il  est  permis  de 
supposer,  de  croire  même,  qu’elle  a la 
même  origine  que  cette  dernière  race  : on  y 
retrouve  en  effet,  dans  l’une  comme  dans 
l’autre,  du  sang  de  B.  boliviensis  et  un 
air  de  famille  qui  ne  paraît  pas  faire  de 
doute. 

Voici  une  description  de  la  plante  : 

D’un  bulbe  assez  gros  sortent  de  nombreuses 


tiges  robustes  s’élevant  à 30  ou  35  centimètres 
et  formant  une  touffe  compacte  et  régulière,  se 
garnissant  de  nombreuses  fleurs  bien  ouvertes, 
légèrement  pendantes  par  leur  volume  et  sou- 
tenues par  des  pédoncules  longs  de  10  à 11  cen- 
timètres. Ces  fleurs  sont  d’un  rouge  vermillon 
éblouissant  réunies,  ordinairement  par  paires 
mâles  et  femelles,  au  nombre  de  4 à 6,  à l’extré- 
mité de  chaque  rameau  et  ramification.  La  di- 
mension des  fleurs  mâles  et  femelles  atteint 
jusqu’à  6 centimètres  de  longueur  du  point 
d’attache  à l’extrémité  des  pétales,  et  10  centi- 
mètres de  diamètre;  on  compte  de  quatre  pé- 
tales parfois  cinq,  les  extérieurs  très-larges, 
les  intérieurs  plus  étroits.  Les  feuilles,  longues 
de  10  à 12  centimètres  sur  5 à 7 de  large, 
sont  irrégulièrement  dentées,  très-fortement 
velues,  échancrées  à l’insertion  du  pétiole  qui 
est  placé  latéralement.  Dans  son  ensemble, 
la  plante  est  trapue  et  forme  une  touffe  assez 
compacte. 

Si  j’ajoute  à ces  renseignements  que  le 
Bégonia  Bertini  est  extrêmement  précoce, 
(on  le  voit  en  pleine  fleur  sur  les  marchés 
dès  le  mois  dejmai),  qu’il  se  force  très-bien, 
que,  de  plus,  il  est  d’une  rusticité  sans  égale, 
supportant  les  plus  grandes  sécheresses  et 
fleurissant  admirablement  bien  en  plein 
soleil,  on  jugera  sans  peine  de  sa  valeur  or- 
nementale. 

Telle  est  la  jolie  variété  de  Bégonia  que 
l’horticulture  possédait  depuis  de  si  longues 
années  et  dont  trop  d’amateurs  ignoraient 
l’existence. 

G.  Legros. 


LE  CHATAIGNIER  DE  DROUILLY-LES-HAYES 


Ce  Châtaignier  se  trouve  sur  la  propriété 
de  M.  le  comte  de  Montais,  à Drouilly-les- 
Hayes,  non  loin  de  Montoire  (Eure-et-Loir), 
où  nous  l’avons  vu  et  mesuré  au  printemps 
de  1893. 

Ses  dimensions  sont  les  suivantes  : 
Circonférence  du  tronc  à 1 mètre  au-dessus 


du  sol 7m  72 

Hauteur  approximative  de  la  cîme 

au-dessus  du  sol  20  00 

Circonférence  des  branches  ou  en- 
vergure  65  00 


Ce  Châtaignier  colossal,  très-sain  et  très- 
vigoureux  (fig.  95),  serait  beaucoup  plus  élevé 
s’il  n’avait  été  truissé  ou  étêté  il  y a bien  long- 
temps. Il  est  accompagné  de  quelques  au- 


tres exemplaires  moins  gros  que  lui,  mais  de 
dimensions  encore  remarquables.  Sa  végé- 
tation extraordinaire  s’explique  par  ce  fait 
qu’il  est  situé  dans  un  champ  déclive,  sur 
la  crête  d’un  petit  ravin  où  les  terres  argi- 
leuses lavées  par  les  pluies  entraînent  sans 
cesse  un  limon  fertile.  Cela  est  facile  à ob- 
server, caries  racines  qui  plongent  dans  le 
fond  du  ravin,  — du  côté  opposé  à celui  que 
montre  notre  dessin,  le  seul  d’où  la  photo- 
graphie ait  pu  être  prise  avantageusement, 
— ont  un  développement  énorme,  hors  de 
proportion  avec  celui  qu’elles  affectent  du 
côté  de  la  plaine.  Evidemment  ces  racines 
ont  trouvé  là  un  réservoir  inépuisable  de 
terre  végétale  toujours  fraîche  et  cependant 
drainée  par  le  thalweg  en  pente  du  ravin 
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couvert  de  broussailles,  et  elles  s’en  sont 
donné  à cœur  joie,  au  grand  profit  de  la 
vaste  ramure  du  végétal  colosse. 


Dans  le  voisinage  de  Montoire  se  trouve 
aussi  un  arbre  digne  d’admiration  et  plus 
gigantesque  encore  que  celui-ci.  C’est  un 


Cèdre  du  Liban,  dont  le  tronc  mesure 
11  mètres  de  circonférence  et  dont  nous 
aurons  occasion  de  reparler,  en  publiant 


son  image,  sa  description  et  son  his- 
toire. 

Ed.  André. 
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CULTURE  EN  GRAND  DE  L’OSEILLE 


Si,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  est 
difficile  d’apprécier  exactement  l’impor- 
tance de  la  culture  des  légumes  les  plus 
usuels  autour  d’une  grande  ville  comme 
Paris,  encore  moins  se  fait-on  l’idée  de  ce 
qu’on  sème  de  petites  plantes  comme  le 
Persil,  le  Cerfeuil,  l’Oseille,  etc.,  ce  qu’on 
désigne  quelquefois  aux  Halles  sous  le  nom 
pittoresque  d’ « herbe  à lapin  ».  Dans  telle 
et  telle  commune  de  la  banlieue,  on  sème 
annuellement  1,000  à 1,200  kilos  de  graines 
de  Cerfeuil  commun,  de  1,500  à 2,000  kilos, 
et  plus,  d’Epinard  et  une  quantité  propor- 
tionnelle de  Persil  et  d’Oseille. 

En  ce  qui  regarde  cette  dernière,  pour  la 
grande  culture  en  plein  champ,  les  sols 
qui  conviennent  le 
mieux  à l’Oseille 
sont  des  sols  relati- 
vement légers,  ar- 
giles sableuses  ou 
graveleuses,  mais 
ayant  du  fond  et 
gardant  une  certaine 
fraîcheur.  C’est  dans 
des  terrains  de  ce 
genre,  bien  exposés 
au  midi,  qu’on  ar- 
rive à récolter  le  plus 
longtemps  pendant 
la  mauvaise  saison, 
sans  aucun  abri,  naturellement,  et  à com- 
mencer le  plus  tôt  à cueillir  au  sortir  de 
l’hiver. 

Les  cultivateurs  des  environs  sèment 
l’Oseille  en  pleine  terre,  en  lignes  espacées 
de  30  centimètres,  soit  en  septembre,  soit, 
de  préférence,  en  février. 

La  graine  d’Oseille  est  assez  difficile  à 
semer  bien  également  : fine,  glissante, 
triangulaire,  elle  échappe  facilement  aux 
doigts  et  on  risque  toujours,  soit  de  trop  la 
retenir,  ce  qui  fait  alors  des  vides  dans  le 
rang,  soit  d’en  laisser  trop  tomber  à la  fois; 
naturellement  on  réussit  d’autant  moins 
que  le  semis  est  plus  étendu  et  que  la  main 
se  fatigue  davantage.  On  peut  voir  cepen- 


dant, aux  environs  de  Paris,  de  grands 
champs  d’Oseille,  où  les  plants,  sans  jamais 
avoir  été  éclaircis,  se  suivent  avec  une  régu- 
larité étonnante.  Les  cultivateurs  obtiennent 
facilement  ce  résultat,  au  moyen  d’un  outil 
fort  simple,  pour  lequel  l’inventeur  n’a  jamais 
songé  à prendre  de  brevet  et  qu’il  est  facile 
de  fabriquer  soi-même.  Ils  prennent  une 
vieille  boite  à conserves  et  la  percent 
de  trous  au  milieu,  en  dessous,  puis  ils 
essayent,  en  semant  sur  un  morceau  de 
papier,  si  la  boite  est  trouée  comme  il  faut 
et  si  la  semence  se  répand  bien. 

Au  bout  de  dix  à douze  semaines,  on 
commence  à cueillir  l’Oseille  ; la  récolte 
s’en  fait  feuille  à feuille,  en  prenant  tou- 
jours les  plus  belles 
sur  chaque  pied  et 
laissant  celles  du 
centre,  et  on  suit  les 
lignes,  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  arrivé  au 
bas  du  champ,  après 
quoi  on  recommence 
en  haut,  si  la  re- 
pousse est  assez 
avancée. 

Il  n’y  a d’autres 
soins  à donner  à 
l’Oseille,  ainsi  culti- 
vée en  grand,  que 
de  tenir  le  champ  propre  au  moyen  des 
binages  nécessaires. 

En  bonnes  conditions  normales,  un 
champ  d’Oseille  peut  durer  sept  à huit 
ans  en  rapport,  mais  il  est  rare  qu’on  le 
garde  aussi  longtemps.  Au  point  de  vue  de 
la  production,  il  y a avantage  à le  retourner 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  au  plus. 

La  seule  variété  qui  se  cultive  ainsi  en 
plein  champ,  aux  environs  de  Paris,  est 
l’Oseille  large  de  Belleville  (fîg.  96),  qui 
est  une  belle  forme  de  l’Oseille  commune, 
remarquable  par  l’ampleur  de  ses  feuilles 
plus  cloquées  et  plus  blondes  que  celles  du 
type.  Elle  a l’avantage  de  se  reproduire  très- 
franchement  de  semis.  G.  Alluard. 


EXPOSITION  HORTICOLE  D’ANVERS 


Au  moment  de  l’ouverture  de  la  grande 
exposition  internationale,  la  Société  royale 
d’horticulture  et  d’agriculture  d’Anvers  a con- 


voqué les  horticulteurs  à une  joute  pacifi- 
que qui  a déployé  ses  splendeurs  dans  la 
salle  des  fêtes.  Les  exposants  étrangers  ne 
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sont  pas  nombreux,  nous  n’en  avons  guère 
compté  qu’une  vingtaine  ; mais  les  horti- 
culteurs belges  sont  de  taille  à mener  à bien 
n’importe  quelle  entreprise,  et  tous  ceux 
qui  auront  eu  le  privilège  de  passer  quelques 
heures  au  milieu  de  ces  merveilles  seront  de 
cet  avis.  Ce  magnifique  local,  de  100  à 120  mètres 
de  long  sur  30  à 40  de  large,  présentait  un  as- 
pect vraiment  féerique  avec  ses  innombrables 
massifs  de  plantes  à fleurs,  à feuillage,  coquet- 
tement encadrées  de  gazon. 

Tout  se  rencontre  dans  cette  exposition, 
mais,  naturellement,  la  grosse  part  est  faite 
aux  trois  branches  principales  de  l’horticulture 
belge,  aux  Palmiers,  aux  Azalées  et  aux  Orchi- 
dées. Tandis  que  les  Palmiers,  les  Cycadées, 
les  Fougères  arborescentes  disposés  en  grandes 
masses  forment  la  charpente  des  massifs, 
les  groupes  d’Azalées,  de  Rhododendrons, 
d’Anthuriums,  etc.,  y jettent  des  notes  bril- 
lantes ; les  Orchidées  sont  réparties  sur  de 
larges  tablettes  disposées  tout  le  tour  des 
murs  de  la  salle  et  sont  encadrées  de  plantes 
vertes.  Si,  traitées  de  cette  façon,  elles  jouent 
un  rôle  moins  important  dans  la  décoration 
générale,  elles  sont,  en  revanche,  admirable- 
ment placées  pour  être  étudiées  de  près. 

Les  plantes  nouvelles  sont  un  triomphe  pour 
la  maison  Jacob-Mackoy,  de  Liège,  qui  a ex- 
posé des  choses  fort  intéressantes,  quelques- 
unes  déjà  vues  à Gand,  en  1892,  telles  que 
Strobilanthes  Dyerianus , Oreopanax  Sande- 
rianum;  d’autres,  nouvelles  ou  très-rares 
(M avant  a Mariæ , Leopoldi  et  Louisæ  du  Bré- 
sil, Doryopteris  multijuga  du  Brésil,  Heliconia 
Lubbersii  de  Colombie,  Dieffenbachia  Leoniæ 
de  Colombie,  Dracæna  Duchneri  de  Fernan- 
do-Po,  Hoplophytum  Mackoyanum , Coussa- 
poa  Leopoldi , tous  deux  du  Brésil),  bien  dignes 
de  fixer  l’attention. 

M.  Turner,  de  Londres,  a exposé  son  beau 
Rosa  polyantha  {Turner' s crimson ) figuré  et 
décrit  dans  la  Revue  horticole , 1894,  p.  156. 

Les  plantes  remarquables  par  leur  floraison, 
leur  vigueur,  etc.,  ont  donné  lieu  à de  bril- 
lants apports  ; M.  Pauwels,  bourgmestre  de 
Deurne,  a exposé  un  Vtricularia  montana 
couverte  de  centaines  de  fleurs  ; des  grandes 
plantes  de  serre  à feuillage  (entre  autres  : 
Philodendron  Corsinianum , Anthurium  crys- 
tallinum , Cyanophyllum  magnificum , Phyllo- 
tænium  Lindeni,  Nephtytis  picturata , etc.), 
et  dans  un  autre  concours,  Anthurium  Augus- 
tianum , Chrysophy  llumimperiale , Anthurium 
Lindeni,  qui  nous  semblent  acquérir  dans  les 
serres  de  cet  amateur  distingué  une  vigueur  et 
un  éclat  exceptionnels. 

Dans  les  collections  générales  de  plantes  de 
serre,  le  magnifique  lot  de  M.  Jacob-Mackoy 
renferme  entre  autres,  Aciphylla  squarrosa , 
Carludovica  plicata , Pandanus  Veitchi , An- 
thurium Kerchoveanum , toutes  plantes  de 
grande  taille.  Celui  de  M.  Beuckelaere  à 
Anvers,  Ceroxxylon  niveum,  Dracæna  Lindeni  ; | 


celui  de  MM.  de  Smet  à Gand,  Zamia  horrida 
glauca , Corypha  australis  aureo-variegata, 
V erschaffeltia  splendida,  Alocasia  Kerchowei. 
M.  Demeter  a un  pied  de  Strobilanthes 
Dyerianus  de  près  de  1 mètre  de  hauteur  qui 
fait  bien  ressortir  la  haute  valeur  décorative 
de  cette  superbe  plante. 

Les  Fougères  arborescentes  de  MM.  de  Smet, 
celles  de  M.  Pynaert  (entre  autres  un  Cibotium 
regale  dont  les  branches  ombragent  une  su- 
perficie de  5 mètres  de  diamètre  (garnissent  les 
massifs  ou  décorent  les  pelouses. 

Les  Cycadées,  soit  en  collection,  soit  en 
arbres  isolés,  offrent  également  de  grands  spé- 
cimens ; citons  entre  autres  un  Cycas  revoluta 
de  MM.  de  Smet  et  un  Ceratozamia  Altensteini 
de  M.  Pauwels. 

Les  Palmiers  abondent;  leurs  troncs  élancés, 
les  larges  éventails  de  leurs  feuilles  dominent 
les  autres  plantes.  Ceux  de  MM.  de  Smet  occupent 
le  fond  de  la  salle;  on  y remarque  entre  autres 
un  Kentia  rupicola  de  5 mètres  de  hauteur,  un 
grand  Washingtonia  robusta , un  Chamærops 
argentea,  un  Ravenea  Hildebrandti,  etc.,  et  ail- 
leurs Y Acanthorhiza  Warsceviczii , puis  un 
lot  de  12  espèces  de  Kentia  tous  remarquables 
par  leur  vigueur  et  leur  beauté. 

M.  Jacob-Mackoy  a aussi  un  groupe  de 
20  magnifiques  sujets  ; M.  Moens,  de  Lede,  a de 
beaux  Kentia  et  un  remarquable  Phœnix 
Andersoni. 

Dans  le  groupe  de  M.  Van  Coppenols,  à 
Gand,  on  remarque  un  Sabal  Blackburniana , 
un  fort  Kentia  Forsteriana , un  Chamærops 
Hystrix , etc.  ; dans  celui  de  M.  Pynaert  un 
Corypha  Gebanga , un  superbe  Areca  Baueri. 
Enfin  citons  dans  les  Palmiers  isolés  sur  les 
pelouses  un  Glazovia  insignis , de2m  50  de  haut 
(M.  A.  de  Smet)  et  un  Chamærops  sinensis  de 
M.  Spae  Vandermeulen. 

Les  lignes  sévères  de  ces  végétaux  sont 
égayées  par  de  superbes  Azalées  qui  malgré  la 
saison  un  peu  avancée  et  surtout  très-précoce 
éblouissent  les  yeux  de  leurs  riantes  couleurs  : 
les  30  plantes  de  M.  Peeters  sont  d’anciennes 
connaissances  ; leurs  masses  fleuries  dépassent 
souvent  2 mètres  de  diamètre;  elles  trônent  au 
milieu  de  la  salle  et  attirent  tous  les  regards  ; 
les  autres  lots,  de  Mme  Jean  Vervæne,  de  M.  Jo- 
seph Vervaene,  cèdent  à peine  aux  précédents 
et  se  distinguent  par  leur  éclat  et  leur  belle 
culture.  Le  groupe  d’Azalées  uniformément 
blanches,  de  Mme  veuve  Vervaene  mérite  une 
mention  et  parmi  les  variétés  nouvelles  de 
M.  Vervaene,  citons  Madame  Victor  Cuveillier , 
à fleurs  simples  rouges  liserées  de  blanc  et 
Madame  Joseph  Vervaene , semi- double  à 
fleur  rose  et  blanche. 

Les  Rhododendron  de  M.  Fortin  et  30  gros 
pieds,  ceux  de  M.  Spae  Vandermeulen  et  les 
nouveautés  de  semis  de  M.  J.  F.  Vervaene, 
fixent  aussi  les  regards. 

Les  Orchidées  étaient,  ainsi  que  je  l’ai  in- 
diqué plus  haut,  disposées  sur  des  tablettes 
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de  2 mètres  de  largeur  environ  placées  le  long 
des  murs  entre  les  grandes  masses  de  verdure  ; 
les  visiteurs  pouvaient  donc  les  étudier  de 
près  et  à loisir.  Deux  grandes  collections  se 
disputaient  la  palme  ; celle  de  M.  (Vuylsteke,  à 
Gand,  a été  classée  la  première  ; elle  com- 
prend 130  plantes  environ,  toutes  différentes, 
toutes  en  parfait  état  de  culture  et  de  floraison 
et  elle  constitue  un  apport  d’un  mérite 
absolument  exceptionnel  ; on  y remarque  entre 
autres  : Cypripedium  Zampa,  excellens , 

Spicerianum  ; Miltoniopsis  Bleuana , un  snlen- 
dide  Odontoglossum  vexülarium  Empress 
Augusta  Victoria,  du  même  genre  O.  polyxan- 
thum,  expansum , crispum , altum , nobile , 
Cattleya  Gaskelliana , Schilleriana,  Aklandiæ , 
etc.,  etc. 

Le  lot  rival  de  M.  Wincke  Desjardins,  à 
Bruges,  est  une  colossale  collection  de  près 
de  500  plantes  fleuries,  parmi  lesquelles  de 
très-beaux  spécimens  (entr.e  autres  Cypripe- 
dium Stonei).  On  ne  peut  que  s’incliner 
devant  de  semblables  efforts  et  rendre  hom- 
mage à la  science  et  au  talent  des  horticul- 
teurs qui  les  ont  obtenus.  M.  Van  Imschoot 
a exposé  la  plus  nombreuse  collection  d’es- 
pèces d’Orchidées  distinctes  (150  environ), 
parmi  lesquelles,  à côté  de  plantes  remarqua- 
bles par  leur  éclat,  se  rencontraient  de  grandes 
raretés,  telles  que  Bulbophyllaria  pachy ra- 
chis, Trichopilia  Wagneriana  du  Pérou, 
Pholidota  imbricata  des  Indes  Orientales, 
Ornithidium  Sophronitis  du  Brésil,  le  curieux 
Epidendrum  pseudo-Epiclenclrum , de  Co- 
lombie. 

M.  Peeters,  de  Bruxelles,  a des  groupes 
moins  nombreux  mais  extrêmement  remar- 
quables par  la  beauté  et  la  force  des  plantes.  La 
tablette  qui  leur  est  réservée  est  une  des  par- 
ties les  plus  brillantes  de  l’exposition.  Citons 
encore  un  Ondicium  sphacelatum  au  baron 
de  Bockelaer,  immense  plante  avec  plus  de 
20  hampes  couvertes  de  fleurs  ; de  M.  Hye- 
Leysen,  de  Gand,  un  énorme  Lælia  purpurata, 
un  Cattleya  Hippolyta , nouvel  hybride  de  Læ- 
lia cinnabarina  ; le  Cattleya  Mossiæ  aux 


curieuses  fleurs  orange  violacé  et  carminées  ; 
un  Cypripedium  Albertianum,  nouvel  hybride 
de  C.  Spicerianum  et  insigne  Wollacei , etc. 

Les  différentes  catégories  de  plantes  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  forment  la 
partie  principale  de  l’exposition,  mais  elles 
sont  loin  d’épuiser  tout  ce  qu’on  y rencontre 
d’intéressant  et  bien  d’autres  groupes  méritent 
de  fixer  l’attention.  Les  Aroïdées  sont  large- 
ment représentées  et,  ici  encore,  nous  rencon- 
trons les  collections  de  M.  Pauwels  avec  ses 
superbes  Caladium  et  un  lot  de  vingt  Anthu- 
rium Andreanum,  en  variétés  nommées,  et 
de  beaux  Anthurium  Scherzerianum  de  M.  R. 
de  Smet. 

Au  milieu  de  la  salle,  un  groupe  de  plantes 
bulbeuses  diverses  appartenant  à M.  Vander- 
linden, d’Anvers,  a réuni  tous  les  suffrages. 
Cette  collection  renferme  de  nombreux  types 
d’Lct‘a;des  Watsonia  difficiles  à bien  cultiver 
et  rares  dans  les  jardins  ; des  Tritonia,  le  bel 
Ixiolirion  Pallasii  et  un  Amaryllis  nouveau 
de  Costa-Rica,  à longue  fleur  blanche  lavée  de 
rouge,  qui  paraît  une  bonne  introduction,  etc. 

Les  Rosiers  sont  peu  représentés  ; il  en 
est  de  même  des  plantes  herbacées  telles 
que  Galcéolaires  et  Pélargoniums,  dont  nous 
n’avons  vu  que  des  lots  peu  importants.  Citons 
encore  quelques  Cinéraires  qu’une  culture 
adroite  a conservés  jusqu’ici,  et  nous  aurons  à 
peu  près  fait  le  tour  des  merveilles  présentées 
à notre  admiration.  Cette  exposition,  vraie  fête 
pour  les  yeux,  inaugure  dignement  la  série 
des  journées  brillantes  dont  Anvers  sera 
le  théâtre  cette  année,  et  nous  adressons  toutes 
nos  félicitations  à ses  organisateurs. 

En  dehors  du  bâtiment , dans  le  parc, 
on  rencontre  encore  une  exposition  perma- 
nente d’arbres,  d’arbustes  et  de  fleurs  rus- 
tiques, mais  elles  sont  encore  peu  avancées  et 
plus  riches  de  promesses  que  de  réalités. 
M.  Moser,  de  Versailles,  a apporté  50  Rhodo- 
dendrons en  gros  pieds  et  M.  Vuylsteke  une 
belle  collection  des  mêmes  arbustes. 

M.  Micheli. 
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C’est  à l’obligeance  de  notre  savant  colla- 
borateur, M.  A.  Constant,  que  nous  devons 
la  communication  du  rameau  fleuri  qui  a 
permis  de  faire  une  bonne  aquarelle  de  ce 
charmant  arbuste.  Depuis  plusieurs  années 
le  bel  exemplaire  qu’il  cultive  auprès  de 
son  habitation,  à la  villa  Niobé  — au  Golfe 
Juan,  — se  couvre  de  fleurs  dès  la  fin  de 
l’automne  et  cette  floraison  se  prolonge  tout 
l’hiver,  agrémentée  d’un  magnifique  feuil- 
lage d’un  vert  gai  et  luisant.  Nous  venons 


même  d’en  trouver  des  inflorescences  par- 
faitement épanouies  sur  la  plante,  il  y a une 
quinzaine  de  jours.  Cette  continuité  de  flo- 
raison pendant  six  mois  est  assez  remar- 
quable pour  être  citée  à l’actif  de  cette 
Sapindacée.  Nous  disons  Sapindacée,  parce 
que  MM.  Bentham  et  Hooker  la  placent 
dans  cette  famille  l,  ainsi  que  M.  Bâillon 2, 

1 Gen.  pl .,  I,  p.  1000. 

2 Hist.  des  pl.,  V,  p.  42G. 


Revue  Horticole. 
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tandis  que,  lorsque  Hooker  et  Harvey 
créèrent  le  genre1,  elle  se  plaçait  dans  les 
Saxifragées  anomales.  Elle  présente  des 
analogies  dans  certains  organes  des  fleurs 
avec  les  Parnassia,  les  Brexia , etc. 

Mais  les  affinités  botaniques  ne  nous 
intéressent  ici  que  tout  à fait  incidemment 
et  le  point  de  vue  ornemental  est  surtout 
digne  d’attirer  notre  attention. 

Le  Greyia  Sutherlandi  est  originaire  de 
l’Afrique  australe,  dans  la  colonie  anglaise 
de  Port-Natal,  où  il  a été  découvert  par  le 
Dr  Sutherland,  à qui  l’espèce  a été  dé- 
diée. Le  genre  rappelle  le  nom  de  Sir 
George  Grey,  gouverneur  de  la  colonie. 

Les  premières  graines  furent  envoyées  au 
jardin  botanique  de  Dublin,  d’où  la  plante 
passa  dans  le  célèbre  établissement  de  M.  L. 
Van  Houtte,  à Gand2.  Un  amateur  distingué 
d’horticulture,  M.  Mazel,  importa  alors  le 
Greyia  dans  son  jardin  du  Golfe  Juan,  où 
il  fleurit  en  novembre  1866.  C’est  là  que 
nous  l’avons  admiré  en  fleurs  pour  la  pre- 
mière fois. 

Depuis  cette  époque,  le  Greyia  Suther- 
landi s’est  fort  peu  répandu;  il  constitue 
encore  aujourd’hui  une  plante  rare. 


En  voici  la  description  sommaire  : 

Arbrisseau  de  plusieurs  mètres  de  hauteur,  à 
feuillage  rappelant  l’aspect  de  celui  d’un  Pélar- 
gonium. Rameaux  dressés,  peu  nombreux,  nus 
en  bas,  robustes,  lisses,  jaunâtres,  à écorce 
exfoliée,  Feuilles  alternes  simples  subcordi- 
formes,  incisées-lobées,  glabres,  coriaces,  lui- 
santes, à pétiole  dilaté  à la  base  en  gaine 
amplexicaule.  Inflorescence  en  grappe  termi- 
nale, dressée,  portant  des  fleurs  coccinées 
nombreuses  et  serrées  ; pédicelles  pourvus  à la 
base  d’une  bractéole  linéaire  stipitée,  réfractée 
pendante. 

Un  point  curieux  à noter  dans  ces  fleurs  si 
belles  de  couleur,  à pétales  échancrés,  est  la 
couronne  interne  de  staminodes  glanduleux 
alternant  avec  les  10  étamines  exsertes. 

A une  exposition  chaude,  ce  bel  arbuste 
ou  arbrisseau  fera  merveille  dans  les 
jardins  de  la  côte  d’azur  et  nous  ne  sau- 
rions trop  en  recommander  la  culture  aux 
amateurs. 

On  le  cultive  en  serre  tempérée  sous  le 
climat  de  Paris,  dans  une  situation  bien  in- 
solée,  en  terre  franche  mélangée  de  terre 
de  bruyère. 

Ed.  André. 
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Pour  augmenter  l’éclat  des  fêtes  données 
par  la  ville  d’Orléans,  à l’occasion  du  Concours 
régional  agricole,  la  Société  d’Horticulture 
d’Orléans  et  du  Loiret  et  la  Société  Horticole 
du  Loiret  ont  tenu,  chacune,  du  5 au  16  mai, 
une  exposition  des  produits  de  l’horticulture 


et  des  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent.  Ces 
expositions  ont  eu  un  grand  succès  et  ont  été 
visitées  par  de  nombreux  étrangers,  attirés 
à Orléans  par  les  fêtes  de  Jeanne  d’Arc, 
avec  lesquelles  elles  coïncidaient. 


EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  D’HORTICULTURE  D’ORLÉANS  ET  DU  LOIRET 


Cette  exposition  se  tenaitboulevard  Alexandre- 
Martin. 

On  avait  eu  l’heureuse  idée  d’englober  les 
Marronniers  du  boulevard,  à ce  moment  en 
pleine  floraison,  sous  une  immense  tente  de 
61  mètres  de  long,  30  mètres  de  large  et 
17  mètres  de  hauteur  dans  la  partie  la  plus 
élevée  au-dessus  du  sol,  ce  qui  produisait  le 
plus  charmant  effet  et  permettait  de  disposer 
d’une  grande  surface  pour  l’arrangement  des 
collections. 

Le  plan  de  l’exposition  avait  été  dessiné  et 
exécuté  par  M.  Jamin,  architecte-paysagiste 
d’Orléans.  On  pénétrait  d’abord  dans  un  par- 
terre où  étaient  disposées  des  collections  d’ar- 
bres, d’arbrisseaux,  de  plantes  de  plein  air  et 

1 Dublin  Univ.  zool.  and  bot.  Assoc.  Proceed ., 

I,  p.  137. 

2 Flor.  des  ser.,  t.  XVII,  p.  47. 


le  matériel  horticole.  A l’entrée  de  la  tente, 
un  rocher  avec  grotte  était  garni  de  plantes  va- 
riées ; une  cascade  alimentait,  une  rivière  qui 
serpentait  à travers  l’exposition  pour  se  ter- 
miner à l’autre  extrémité  de  la  tente  où  un 
second  rocher  était  disposé. 

Deux  ponts  rustiques  reliaient  les  allées  du 
jardin,  qui  se  trouvait  agrandi  par  l’effet  des 
glaces  dissimulées  dans  les  cavités  des  ro- 
chers. 

De  grands  et  beaux  Palmiers  : Areca  sapida, 
Corypha,  Latania,  etc.,  prêtés  par  le  prince 
de  Broglie  et  disséminés  dans  les  pelouses, 
contribuaient  à l’ornement  de  l’ensemble. 

Signalons,  tout  d’abord,  un  lot  très-intéres- 
sant de  M.  Levavasseur  et  fds,  successeurs  de 
M.  Baron-Veillard,  à Orléans.  U comprenait 
toute  une  série  d’arbres  fruitiers  et  d’orne- 
ment dans  les  différents  états  où  on  peut  les 
observer  dans  les  pépinières,  à partir  de  la  pre- 
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mière  année  de  leur  développement.  Le  même 
présentateur  avait  disposé  de  nombreux  exem- 
plaires de  Genislci  Andreana  dans  les  diverses 
parties  de  l’exposition. 

M.  Guérin-Gauguin,  rue  Saint-Marceau,  127, 
à Orléans,  montrait  des  arbres  fruitiers  formés, 
des  arbres  d’ornement  et  notamment  de  beaux 
exemplaires  de  Conifères  : Séquoia  gigantea 
pendilla , Abies  Cranstoni , A Parryana  glauca, 
Maxwelli , nobilis  glauca,  Engelmanni,  Alco- 
kiana , cephalonica,  Thuyopsis  borealis  et 
dolabrata , Podocarpus  koraiana , Retinos- 
pora  pisifera  et  filifera , etc.,  de  beaux 
Weigela  en  tiges,  des  Betula  pyramidalis , 
etc.,  elc. 

M.  Chouette-Théodet,  route  d’Olivet,  64,  à 
Orléans,  avait  lui  aussi  des  arbres  fruitiers 
formés,  des  plants  de  pépinières  en  différents 
états,  des  Genista  Andreana  et  un  massif  de 
Fusains  panachés. 

M.  Rouffignac  exposait  des  Vignes  hybrides 
franco-américaines. 

Dans  un  important  lot  de  plantes  vivaces 
d’ornement  de  M.  Edouard  Gauguin,  horti- 
culteur à Orléans,  nous  avons  noté  : des 
Ancolies  à fleurs  simples  et  à fleurs  dou- 
bles de  dimensions  et  de  coloris  très-va- 
riés ; le  ravissant  Heuchera  sanguinea,  YAu- 
brietia  Hendersoni , diverses  espèces  d 'Epime- 
dium,  YHelenium  Roopesii , YIncarvillea 
Kopfmanni , le  Coreopsis  longipes,  les  Echi- 
nacea  purpurea , Senecio  pulcher,  etc. 

M.  G.  Montigny  et  fils,  42,  boulevard 
Alexandre-Martin,  à Orléans,  avaient  un  superbe 
massif  de  Pélargonium  à grandes  fleurs  com- 
posé, en  majeure  partie,  de  variétés  obtenues 
par  eux  : Comtesse  de  Neverlée,  à nombreuses 
fleurs  blanches  avec  les  pétales  supérieurs 
tachés  de  carmin  à la  base  ; Elisabeth  de  la 
Roclitterie,  Abbé  Desnoyers , Merveille  d'Or- 
léans, blanc  pur  ; Berthe  Delaire , blanc  avec 
pétales  supérieurs  zonés  de  rose  violacé  ; puis 
une  série  de  variétés  nouvelles  qui  seront, 
mises  au  commerce  l’an  prochain  : Héroïne 
d'Orléans,  du  blanc  le  plus  pur  ; Vice-Prési- 
dent, Calvat , rose  avec  pétales  supérieurs 
rose  foncé,  etc.  Le  même  horticulteur  pré- 
sentait une  collection  de  Pélargonium  zonale  ; 
les  variétés  les  plus  recommandables  pour 
massifs  ; puis  un  groupe  formé  de  variétés  d’ob- 
tention nouvelle  ; une  corbeille  de  plantes  à 
feuillage  d’ornement  ; des  Capucines  à feuilles 
panachées,  des  Boronia  heterophylla  ; 40  va- 
riétés de  Coleus  ; 30  variétés  de  Pélargonium 
lateripes  (P.  peltatum)  ; enfin  200  variétés  de 
Pivoines  en  arbre  choisies  parmi  les  plus  belles  et 
les  plus  intéressantes,  comme  Elisabeth , Stuart 
Low , Colonel  Macoln , Zenobia , Osiris,  Com- 
tesse de  Tuder , Orgueil  de  Hong-Kong , Rosea 
superba , Souvenir  de  Madame  Knor,  Le 
mont  Vésuve , Onyx , Vandermaeli , Triomphe 
de  Milan , puis^une  variété  obtenue  par  l’ex- 
posant : Belle  d'Orléans , à fleurs  semi-doubles, 
à larges  pétales  roses. 


M.  Lecouteux,  horticulteur  à Igny  (Seine-et- 
Oise),  exposait  des  Primula  Forbesii , flori- 
bunda , obconica  grandiflora  et  obconica  ocu- 
lata  ; des  Pélargonium  zonale,  variété  Tom- 
bouctou, plante  nouvelle  à feuilles  noirâtres  et 
deux  autres  variétés  obtenues  de  semis  : Sur- 
passe Jean  Paquet  et  Jean  Puteaux. 

De  nombreuses  plantes  à feuillage  : Pal- 
miers divers,  Araucaria , Aspidistra , Dra- 
cæna , etc.,  étaient  présentées  par  M.  Poi- 
gnard, route  de  Châtillon,  460,  à Malakoft 
(Seine),  qui  avait  en  outre  deux  belles  cor- 
beilles d’Azalées. 

M.  Vigneron,  rosiériste  à Olivet,  près  Or- 
léans, exposait  une  importante  collection  de 
Rosiers,  appartenant  aux  divers  groupes  horti- 
coles : Hybrides  remontants,  Thés,  etc. 

Il  nous  reste  encore  à citer,  dans  l’ordre  où 
les  lots  se  présentent  à nous:  de  M.  Grossier: 
une  belle  corbeille  de  Galcéolaires  herbacées  ; 

De  M.  Lange,  horticulteur,  30,  rue  de  Bour- 
gogne, à Paris,  unejrès-intéressante  collection 
de  Bruyères  du  Cap,  Erica  Cavendishii,  per- 
soluta  rosea , candidissima , ventricosa , Vic- 
toriæ  reginæ , cupressina , intermedia , etc., 
puis  un  lot  d 'Anthurium  Scherzerianum  com- 
posé de  variétés  nouvelles,  très-méritantes  ; 

De  M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy  : 
quelques  belles  variétés  de  Lilas  à fleurs 
doubles  : Belle  de  Nancy , Abel  Chatenay , 
blanc  ; Madame  Lemoine , blanc  à thyrse 
compact  ; Michel  Buchner , Charles  Baltet , 
Emile  Lemoine , rose  à très  grande  inflores- 
cence ; un  semis  inédit  à fleurs  couleur  lie  de 
vin,  etc  ; 

De  M.  Nonin,  route  de  Paris,  16,  à Châtil- 
lon (Seine),  le  curieux  Streptocarpus  Wend- 
landi  en  exemplaires  bien  fleuris  et  une  belle 
corbeille  de  Justicia  velutina  compacta. 

De  M.  Forgeot,  grainier,  quai  de  la  Mégisse- 
rie, 8,  Paris,  une  corbeille  de  Cinéraires  à 
fleurs  doubles  et  quelques  pieds  de  la  variété  à 
fleurs  simples  Bleu  Lumière , remarquable  par 
son  coloris  du  bleu  le  plus  franc  qui  ait  été 
observé  jusqu’à  ce  jour  dans  les  Cinéraires; 
des  fleurs  coupées  d’Anémone,  de  Renoncules 
et  de  Verveines  ; le  Camassia  esculenta , Y Iris 
susiana , etc.  ; 

De  M.  Bridier,  horticulteur  à Orléans,  une 
collection  de  Clématites  à grandes  fleurs  et  des 
Pivoines  en  arbre  ; 

De  M.  Joubert,  au  Val  d’Aulnay,  un  groupe 
de  Strobilanthes  Dyerianus  ; 

De  M.  Gatellier,  à Orléans,  une  importante 
collection  de  Fraisiers  ; 

De  M.  Dumas,  à Orléans,  des  Genista  An- 
dreana, des  Rosiers  variés,  de«  Pensées  etc.  ; 

De  M.  Bouchard,  horticulteur  à Chartres, 
des  Rosiers  francs  de  pied  et  tiges,  des  Aza- 
lées ; 

De  M.  Liger-Ligneau  et  fils,  horticulteurs  à 
Orléans,  les  Chrysanthèmes  Gustave  Grunen- 
wald  et  Marchese  Malaspina  Torello  ; 

De  M.  Salomon,  de  Thomery,  un  superbe  lot 
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formé  de  Raisins  Chasselas  et  Frankenthal , 
conservés  et  dans  un  état  parfait  ; des  Cerises  et 
des  Pêches  de  primeurs  des  plus  appétis- 
santes ; 

De  M.  Jacquet,  de  superbes  Asperges  ; 

De  M.  Creusillet,  200  variétés  de  Pommes  de 
terre  ; 

De  M.  Gesneau,  horticulteur  à Orléans, 
Fraisiers  et  Orangers; 

De  M.  Roches,  de  Cormatin  (Saône-et-Loire), 
250  variétés  de  Pommes  de  terre  ; 

De  M.  Dreux,  horticulteur  à Orléans,  une 
belle  corbeille  de  Pensées  ; 
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De  M.  Liger,  horticulteur  à Orléans,  des 
Palmiers  en  grands  exemplaires  ; 

De  M.  Poirier,  horticulteur,  rue  de  la  Bonne- 
Aventure,  8,  à Versailles,  ses  nouvelles  et  in- 
téressantes variétés  de  Pélargonium  zonale  à 
corbeilles,  à juste  titre  très  admirées. 

Citons,  pour  terminer  cette  revue  forcément 
incomplète,  un  très-bel  herbier  de  Conifères, 
présenté  par  M.  Guillemin,  d’Henrichemont 
(Cher).  Les  échantillons  munis  de  fleurs  et  de 
fruits,  sont  très-bien  préparés  et  accom- 
pagnés des  descriptions  puisées  aux  bonnes 
sources. 


EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  HORTICOLE  DU  LOIRET 


Cette  Exposition  se  tenait  boulevard  Roche- 
platte  ; le  dessin  en  était  dû  à M.  Léopold  Le- 
mesle,  architecte- paysagiste  à Orléans. 

Inférieure  à la  précédente  sous  certains  rap- 
ports, notamment  sous  celui  de  Installation, 
cette  Exposition  présentait  cependant  une  su- 
périorité marquée  sur  celle  du  boulevard 
Alexandre-Martin  au  point  de  vue  des  apports 
de  plantes  de  serres,  des  Orchidées  surtout. 

Pour  les  trois  premières  sections  : pépi- 
nières, arboriculture  et  viticulture,  culture  ma- 
raîchère, les  principales  ont  été  ainsi  réparties  : 

MM.  Barbier  et  fils,  pépiniéristes,  route  d’O- 
livet, 16,  à Orléans,  arbres]  et  arbustes  à 
feuilles  caduques.  Nous  citerons  : le  Magnolia 
Soulangeana  nigra  à fleurs  rose  violacé  très- 
foncé  ; des  Rhododendron  et  des  Azalea  rus- 
tiques ; des  Genista  Andreana , le  Planera 
Keaki , le  Tilia  dasystyla,  le  Cornus  florida 
rubra  ; une  collection  d’arbres  et  d’arbustes  à 
feuilles  panachées  ; une  collection  d’arbres  et 
d’arbustes  fastigiés  ; enfin  une  remarquable 
série  d’arbres  pleureurs  : Robinia  pseudo- 
Acacia , Gleditschia , Salix  rigida , Cerasus 
Mahaleb , Padus  serotina , Cerasus  Juliana, 
Cytisus  Laburnum , Sorbus  Aucuparia , Acer 
laciniaium , Salix  Salamoni , Cratœgus  Pyra- 
cantha , Fagus  sylvatica  purpurea,  Persica 
Hancei , Acer  Negundo,  Populus  græca , Li- 
gustrina  pekinensis , Carpinus  Betulus , Tilia 
Parmentieri , Quercus  pedunculata,  Salix 
americana , Morus  alba,  etc.,  etc.,  sans  compter 
les  arbres  pleureurs  plus  connus  : Ormes, 
Frênes,  etc.  Les  mêmes  exposants  ont  obtenu 
une  médaille  d’or  pour  une  collection  de  Ro- 
siers en  pots.  Cette  collection,  composée 
presque  exclusivement  d’hybrides  remontants, 
comprenait  un  beau  choix  de  variétés  : Mer- 
veille de  Lyon , Madame  Charles  Crapelet , 
Magna  Charta , Comtesse  d’Oxford , Clara 
Cochet,  Madame  Gabriel  Luizet , Anna  deDies- 
bach,  Antoine  Mouton , Georges  Moreau,  Julius 
Finger,  Mistress  John  Laing,  L’Idéale , Prince 
Camille  de  Rohan,  Duchesse  de  Morny , 
Cheshunt  hybrid,  Marguerite  de  Romans, 
Madame  Victor  Verdier , Ville  de  Saint-Denis , 
Madame  Louis  Lévêque,  Souvenir  de  la  Mal- 


maison, Madame  Pierre  Oger,  Baronne  de 
Rothschild,  M.  Boncenne,  Jean  Liabaud,  etc. 

A noter  aussi  une  collection  de  Conifères 
renfermant  surtout  une  intéressante  série 
(VAbies,  notamment  : A.  taxifolia,  Menziesii, 
Ajanensis,  polita , Mertensiana,  balsamea, 
Schrenckiana , Parryana  glauca,  nobilis 
glauca,  nigra  Doumeti , Omorika,  Douglasii 
glauca , numidica,  etc. 

M.  Chouette-Théodet,  route  d’Olivet,  à Or- 
léans, exposait  une  belle  collection  d’arbustes 
à feuilles  caduques,  entre  autres  : Cornus  si- 
birica  variegata , Castanea  vesca  foliis  argen- 
teo-marginatis,  Ptelea  trifoliata  aurea,  Persica 
purpurea , Cornus  mas  variegata , Betula 
alba  foliis  purpureis,  Philadelphus  corona - 
rius  foliis  variegatis , Cornus  brachypoda  va- 
riegata, Cornus  sibirica  elegans  variegata, 
Cornus  sanguinea  variegata,  etc.,  etc. 

M.  Coûtant,  rue  Basse-Mouillère,  à Orléans, 
avait  une  collection  de  légumes  forcés  et  de 
saison  comprenant  101  variétés. 

Dans  cette  même  catégorie  d’exposants  nous 
noterons  encore  : M.  Gouchault,  rue  Basse- 
Mouillère,  à Orléans,  qui  avait  un  lot  de  Fu- 
sains panachés,  des  Genista  Andreana,  des 
Ligustrum  excelsum  superbum  et  un  Cornus 
désigné  sous  le  nom  de  C.  Gouchaulti , qui 
nous  semble  être  une  jolie  variété  de  Cornus 
sanguinea  à feuilles  marginées  de  jaune  ; 
M.  Léon  Chenault,  route  d’Olivet,  à Orléans, 
qui  présentait  un  Hypericum  tricolor,  variété 
inédite  de  VH.  Moserianum,  à feuilles  pana- 
chées de  jaune  et  de  rouge  sur  fond  vert  ; le 
même  exposant  montrait  aussi  plusieurs  exem- 
plaires de  Dimorphanthus  mandshuricus  foliis 
variegatis,  superbe  plante  non  encore  mise  au 
commerce,  et  une  jolie  collection  de  Pivoines 
en  arbre;  M.  Jachet,  rue  Chardon,  à Orléans, 
Vignes  greffées,  Pélargonium  grandiflorum 
variés  et  Hortensias  ; M.  Cruchet,  d’Orléans, 
Asperges  et  Pommes  de  terre  ; M.  Henri  Bau- 
bault,  légumes  forcés  et  de  saison  ; M.  Bris- 
sard,  Asperges  et  Pommes  de  terre  ; M.  Des- 
fossé-Thuillier,  collection  de  Pommiers  à 
cidre,  Érables  japonais  à feuilles  panachées  et 
Azalea mollis , 
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M.  G.  Mantin,  propriétaire,  château  du  Bel- 
Air,  à Olivet,  exposait  une  collection  d’Or- 
chidées  exotiques,  comprenant  au  moins  une 
centaine  d’espèces  en  pleine  floraison,  au 
nombre  desquelles  il  s’en  trouvait  de  fort 
intéressantes,  entre  autres  : Anœcochilus  rega- 
lis  ; Goodyera  divers;  Cattleya  citrina,  Skin- 
neri  (belle  touffe),  labiata,  labiata  var.  Men- 
deli,  intermedia , Schitleriana , labiata  var. 
Mossiæ;  Cypripedium  ciliolare , caudatum , 
acaule , Calceolus , spectabile , concolor , leu- 
corrhodon , Chamberlainianum , Haynaldia- 
num , etc.;  Trichopilia  crispa;  Rodriguezia 
candida  ; Vanda  tricolor  suavis  ; Aerides  sua- 
vissimum , falcatum  ; Oncidium  Papilio,  phy- 
matochilum , cucullatum , sphacelatum , am- 
pliatum  majus  ; Phalænopsis  amabilis  ; de 
beaux  Lælia  purpurata ; Miltonia  Roezli,  spe- 
ctabilis  ; Odontoglossum  crispum  (beaux 
exemplaires),  Lindleyanum , Rossi  majus , 
Pescatorei,  nævium ; Thunia  Marshall  iana  ; 
Ly caste  aromatica ; Masdevallia  Lindeni  et 
Houtteana  aux  fleurs  si  bizarres  ; Dendro- 
bium thyrsiflorum  avec  trois  belles  grappes, 
Parishii , Brymerianum  ; Bifrenaria  tiar- 
risoni  ; Isochilus  linearis;  Cochlioda  rosea  ; 
Saccolabium  guttatum  ; etc. 

M.  Mantin  exposait,  en  outre,  une  collection 
d’Orchidées  indigènes,  Orchis  et  Ophrys  divers; 
des  Bertolonia  et  des  Sonerila , véritables  bi- 
joux végétaux  ; le  curieux  Cephalotus  follicu- 
laris  aux  feuilles  ascidiées  comme  les  Nepen- 
thes ; VUtricularia  montana , etc.;  un  joli 
massif  de  Galcéolaires  herbacées  ; enfin,  une 
importante  série  de  plantes  de  serres  en  mé- 
lange : Palmiers,  Fougères,  Aroïdées,  Bégo- 
nias, etc.  Nous  avons  noté,  dans  le  nombre,  le 
Strobilanthes  Dyerianus , le  Stevia  angusti- 
folia  variegata , le  Jatropha  podagrica  aux 
fleurs  rouge  cocciné,  le  Todea  superba , etc. 

M.  Foucard,  horticulteur,  route  d’Olivet,  63, 
à Orléans,  avait  une  collection  de  Pélargo- 
nium grandi florum  composée  en  majeure 
partie  d’obtentions  de  l’exposant,  parmi  les- 
quelles nous  avons  remarqué  : Mathilde 

Foucard , rose,  à gorge  blanche  ; Troubadour  ; 


Antoine  Chaptal  ; Jeanne  d’Arc,  ravissante 
fleur  blanche  à pétales  ondulés  sur  les 
bords  ; Amiral  Courbet  ; Madame  Devisuzanne\ 
Madame  E.  Jachet  ; Louis  Foucard , rose  avec 
pétales  largement  maculés  de  noir  ; et  surtout 
Monsieur  Raindet,  d’un  rouge  extrêmement 
brillant  avec  le  centre  teinté  de  lilas  très-pâle. 
M.  Foucard  avait,  en  outre,  une  corbeille 
d 'Azalea  indica  ; des  plantes  de  serres  en  mé- 
lange : Palmiers,  Crotons,  Dracénas;  des  Lau- 
riers-Roses variés  ; de  beaux  Hortensias,  etc. 

M.  Gustave  Fargeton  fils,  horticulteur  à An- 
gers, a obtenu  une  médaille  d’or  pour  une  col- 
lection générale  de  plantes  de  serres  compre- 
nant une  belle  série  de  Broméliacées,  de  nom- 
breuses Fougères  et  Sélaginelles,  des  Palmiers 
variés,  des  Caladium , des  Maranta , des 
Croton , etc. 

M.  A.  Robichon,  fils,  horticulteur  à Olivet, 
et  M.  Eugène  Bardeau,  jardinier  chez  M.  Re- 
nard-Rime, à Orléans,  avaient  de  belles 
corbeilles  d 'Azalea  indica.  Ce  dernier  expo- 
sait également  une  collection  de  Palmiers. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à cette  sec- 
tion il  nous  reste  à citer: 

Une  collection  de  Pivoines  en  arbre  en 
fleurs  coupées,  de  MM.  Dessert  et  Méchin,  de 
Ghenonceaux ; 

Une  collection  de  plantes  de  serres  : Floteia, 
Hortensia , Pélargonium , Calceolaria , Co- 
leus , de  M.  Dumas,  rue  Neuve-Tudelle,  à Or- 
léans; 

Une  corbeille  de  Caladium  de  M.  Desprès, 
premier  garçon  au  jardin  des  plantes  d’Or- 
léans. 

Une  collection  de  Pivoines  en  arbre  (fleurs 
coupées)  de  M.  Léon  Renault,  rue  du  Lièvre- 
d’Or,  à Orléans. 

Une  collection  de  Galcéolaires  herbacées, 
très-bien  cultivées  et  de  coloris  bien  tranchés, 
présentée  par  M.  Deparday,  jardinier  chez 
M.  Bailly,  à Olivet  : quelques  Amaryllis  hy- 
brides de  M.  Treyve,  de  Moulins  (Allier)  et  un 
lot  de  Pélargonium  zonale,  variétés  nouvelles 
obtenues  par  M.  Goujon,  faubourg  Saint-Vin- 
cent, à Orléans.  D.  Bois. 


L’ŒILLET  MIGNARDISE 


L’Œillet  Mignardise  ( Dianthus  pluma- 
rius , Linn.),  comme  son  congénère  et  voi- 
sin l’Œillet  des  Fleuristes,  n’est  pas  indi- 
gène de  notre  sol,  mais  son  introduction 
remonte  au  delà  de  plusieurs  siècles  ; il 
habite  l’Europe,  depuis  l’Autriche  jusqu’en 
Asie  septentrionale. 

Plus  rustique  et  moins  délicat  que  lui, 
il  résiste  très-bien  à nos  hivers  et  persiste 
sans  se  dégarnir  pendant  plusieurs  années  ; 
sa  multiplication  est  aussi  plus  facile.  Ses 
fleurs,  un  peu  plus  petites,  mais  finement 


frangées  et  d’une  grande  élégance,  ré- 
pandent en  outre  un  parfum  délicieux.  A 
ces  diverses  qualités  se  joint  encore  une 
grande  facilité  d’utilisation  de  ses  fleurs 
pour  la  confection  des  bouquets,  a cause 
de  leurs  longues  tiges. 

La  popularité  de  l’Œillet  Mignardise  ou 
tout  simplement  : Mignardise,  est  telle, 
qu’elle  lui  a valu  une  foule  de  noms  fami- 
liers parmi  lesquels  nous  citerons  en  passant 
ceux  de  Œ.  musqué , Œ.  Mignard  ou  Mi- 
gnonnette , Œ.  de  plume , Œ.  frangé , etc. 


l’œillet  mignardise. 
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Les  variétés  horticoles  sont  relativement 
peu  nombreuses  et  moins  connues  que 
celles  de  l’Œillet  des  Fleuristes;  nous  allons 
en  faire  un  rapide  examen. 

Mignardise  d'Ecosse.  — C’est  la  plus  répan- 
due ; ses  tiges,  qui  ne  dépassent  guère  25  cen- 
timètres de  hauteur,  produisent  des  fleurs 
simples  ou  semi-doubles,  plus  grandes  que 
dans  le  type,  mais  de  coloris  peu  variés  ; le 
blanc,  le  rose  et  le  pourpre  sont  les  nuances 
qu’on  observe  le  plus  fréquemment. 

Parmi  les  variétés  les  plus  cultivées,  nous 
citerons  les  Mignardise  rose  semi-double, 
M.  rose  à œil  cramoisi , M.  rose  tendre  à œil 
brun , M.  blanc  pur , M.  blanche  double  et  M. 
blanche  à œil  pourpre. 

Toutes  ces  variétés  ont.  des  pétales  finement 
dentelés  sur  les  bords  et  les  panachures  se 
présentent  ordinairement  sous  forme  de  ma- 
cule centrale  ou  de  cercle  sur  le  milieu  des 
pétales.  Les  simples  se  propagent  très-facile- 


Fig. 97.  — Dianthus  plumarius 
flore  pleno. 


ment  et  se  reproduisent  assez  franchement 
par  le  semis,  mais  les  doubles,  donnant  très- 
peu  de  graines,  sont  plus  difficiles  à obtenir; 
aussi  a-t-on  recours  à un  des  moyens  que  nous 
indiquerons  plus  loin. 

Mignardise  anglaise.  — Les  fleurs  de  cette 
race  sont  grandes,  bien  doubles,  avec  des  pé- 
tales entiers  ; les  coloris  sont  aussi  plus  variés; 
tantôt  ils  sont  unis,  tantôt  ils  sont  associés,  et 
la  fleur  est  alors  bordée  de  rouge  plus  ou  moins 
foncé,  ou  bien  elle  porte  au  centre  un  œil 
foncé,  comme  dans  la  race  précédente. 

Ces  Mignardises  sont  des  plus  remarquables 
et  plus  particulièrement  estimées  des  Anglais 
qui  en  sont,  du  reste,  les  obtenteurs  et  les 
principaux  cultivateurs.  Quelques  variétés 
montrent  une  tendance  à remonter. 

Plus  délicate  que  la  précédente,  cette  race 
demande  à peu  près  les  mêmes  soins  que  les 
Œillets  des  Fleuristes,  c’est-à-dire  qu’il  est 
presque  nécessaire  de  cultiver  les  plantes  en 
pots  et.  de  les  hiverner  sous  châssis  froid  ou,  au 


Fig.  98.  — Dianthus  plumarius  flore  pleno , 
var.  grandiflora. 


moins,  de  les  protéger  sur  place.  Le  semis  ne 
reproduisant  qu’une  très-faible  proportion  de 
plantes  doubles  et  parfaites,  on  a recours  au 
bouturage  des  variétés  de  collection.  Il  existe 
en  Angleterre  un  assez  grand  nombre  de  va- 
riétés nommées,  mais  il  n’y  a sans  doute  pas 
lieu  de  les  citer,  car  elles  ne  sont  probablement 
pas  introduites  et  ne  tarderont  pas  elles-mêmes 
à être  remplacées  par  d’autres  plus  nouvelles 
et  plus  parfaites. 

Mignardise  française  double  remontante. 
— Cette  race,  encore  nouvelle  et  fort  peu  ré- 
pandue, présente  des  fleurs  grandes,  bien 
doubles*,  à pétales  frangés,  avec  des  nuances 
roses,  rouges  ou  cuivrées  très-spéciales  ; la  flo- 
raison est  plus  abondante  et  dure  pendant  plus 
longtemps  que  celle  des  Mignardises  anglaises  ; 
les  plantes  remontent  en  outre  franchement, 
ce  qui  augmente  beaucoup  leur  mérite  à divers 
points  de  vue.  C’est  une  race  de  grand  avenir, 
mais  demandant  aussi  la  culture  en  pots,  car 
l’humidité  lui  est  funeste. 


Citons  encore,  mais  simplement  pour  être 
complet,  YŒ.  remontant  Cyclope  que  l’on 
rapporte  aux  Mignardises,  bien  qu’il  s’en 
éloigne  un  peu  et  paraisse  tenir  le  milieu  entre 
celle-ci  et  YŒ.  des  Fleuristes.  La  Revue  hor- 
ticole 1 en  a récemment  donné  une  magnifique 
planche  coloriée  avec  l’historique  qu’en  a fait 
M.  Legros. 

Multiplication.  — Les  Mignardises  se 
propagent  à l’aide  de  la  plupart  des  procé- 
dés qu’on  applique  à l’Œ.  des  Fleuristes  2 
et,  de  plus,  par  la  séparation  ou  l’éclatage 
des  touffes,  mais  on  a rarement  recours  au 
marcottage,  les  tiges  stériles  étant  trop 
courtes  pour  cela. 

Le  semis  s’emploie  pour  les  races  ordi- 
naires, et  le  bouturage  pour  toutes  les  va- 

1 Revue  hort.,  1894,  p.  160,  cum  tab. 

2 Revue  horticole,  1893,  p.  568. 
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riétés  de  choix,  caries  rejets  sont  très-abon- 
dants et  s'enracinent  bien  plus  facilement 
que  ceux  de  l’Œillet  des  Fleuristes. 

Les  boutures  se  font  après  la  floraison, 
en  terre  très -légère  et  sous  cloches  ou  sous 
un  châssis  ombragé  ; lorsqu’elles  sont  enra- 
cinées, on  les  endurcit  en  soulevant  gra- 
duellement le  vitrage  ; puis  on  les  repique 
en  pépinière,  dans  une  planche  préparée  à 
cet  effet,  pour  les  mettre  ensuite  en  place  dès 
l’automne  ou  au  printemps  suivant  ; celles 
des  races  de  choix  se  mettent  immédiate- 
ment en  godets,  séparées  ou  plusieurs  en- 
semble, et  s’hivernent  sous  châssis  froid. 

Les  semis  se  font  au  printemps,  en  pépi- 
nière et  sous  châssis,  comme  ceux  de  la 
plupart  des  autres  plantes  vivaces.  Quant  à 
l’éclatage  ou  division  des  vieux  pieds,  on  y 
procède  depuis  août  jusqu’en  automne. 

Culture.  — Tous  les  terrains  sains,  lé- 
gers et  modérément  fertiles  conviennent  à 
la  Mignardise  ; sa  floraison  s’effectuant  dès 
la  fin  de  mai  et  jusqu’en  juillet,  plus  tôt 
que  celle  de  l’Œillet  des  Fleuristes  et  étant 
aussi  plus  rustique  que  lui,  il  est  préférable 
de  mettre  les  pieds  en  place  en  septembre, 
mais  pas  plus  tard,  afin  qu’ils  aient  encore 
le  temps  de  prendre  de  la  force  avant  l’hi- 
ver. La  floraison  en  est  ainsi  beaucoup  plus 
abondante  que  lorsqu’on  ne  les  plante  qu’au 
printemps,  les  plantes  étant  naturellement 
bien  plus  fortes. 

La  Mignardise  forme  de  charmantes  bor- 
dures, de  jolies  touffes  éparses  dans  les 
plates-bandes  ou  sur  les  rocailles,  et  on  la 
cultive  facilement  et  tort  bien  en  pots.  Si 
on  la  cultive  en  planches,  pour  la  fleur  à 
couper,  on  doit  placer  les  plantes  en  lignes 
espacées  d’environ  30  centimètres  et  à 
20  centimètres  de  distance  sur  les  rangs. 

Pour  obtenir  de  très-grandes  fleurs,  les 
Anglais,  qui  sont  très  amateurs  de  Mignar- 
dise, préparent,  en  août-septembre,  un 
mélange  de  terre  de  gazon  décomposée,  de 
terreau  de  feuilles  et  de  terreau  de  couches, 
additionné  de  balayures  de  route  ou  de  sable 
grossier  pour  le  rendre  bien  poreux.  Ils  , 


étendent  une  couche  de  ce  compost,  épaisse 
de  30  à 40  centimètres,  sur  les  planches  des- 
tinées aux  Mignardises;  et,  si  elles  n’ont  pas 
été  creusées  au  préalable,  ils  placent  sur  les 
côtés  une  bordure  quelconque,  planches, 
pierres,  briques  ou  autres,  pour  retenir  la 
terre  et  empêcher  les  pluies  de  l’entraîner.  Ils 
y plantent  les  jeunes  pieds  à l’époque  et  aux 
distances  indiquées  ci-dessus.  En  mars,  ils 
répandent  entre  les  plantes  2 à 3 centi- 
mètres de  fumier  entièrement  décomposé. 
En  mai,  ils  paillent  avec  du  fumier  long  et 
ils  arrosent  copieusement  dans  la  soirée, 
surtout  quand  la  journée  a été  chaude  et 
sèche.  Pour  augmenter  encore  les  dimen- 
sions des  fleurs  qu’ils  destinent  aux  exposi- 
tions, ils  suppriment  les  rameaux  latéraux 
des  inflorescences  et  même  quelques  bou- 
tons à fleur  du  sommet. 

Certaines  variétés  de  choix  peuvent  sup- 
porter le  forçage  printanier  sous  verre, 
mais  il  faut  que  la  chaleur  artificielle  soit 
très-modérée  et  graduée,  et  qu’on  ait  en 
outre  soin  de  donner  beaucoup  d’air.  D’autre 
part,  les  plantes  destinées  à cet  usage 
doivent  être  bien  établies  dans  leurs  pots 
avant  d’être  rentrées  en  serre.  Dans  ce  but, 
les  boutures  sont  faites  de  très-bonne  heure 
au  printemps,  dès  que  les  jeunes  pousses 
sont  suffisamment  fortes,  sur  une  petite 
couche.  On  tient  ensuite  les  jeunes  plantes 
encore  sous  verre  pendant  un  certain 
temps,  pour  leur  faire  prendre  de  la  force, 
puis  on  les  met  en  pleine  terre,  dans  le 
courant  de  l’été.  A l’automne,  on  les  met 
en  pots,  en  motte  et  avec  soin,  puis  on  les 
hiverne  dans  un  châssis  froid  où  on  les  tient 
jusqu’au  moment  de  leur  rentrée  en  serre 
pou  rie  forçage,  soit  dans  le  courant  de  février. 

Cette  culture  intensive  et  ce  forçage  ne 
sont  pas  pratiqués  chez  nous,  mais  il  nous 
a paru  néanmoins  intéressant  de  les  signa- 
ler, pour  montrer  les  divers  partis  qu’on 
peut  tirer  de  cette  belle  plante  et  faire  con- 
naître les  soins  qu’il  convient  de  lui  donner, 
quand  on  veut  la  pousser  à son  maximum 
de  beauté.  S.  Mottet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  10  MAI  1894 


M.  Cochet-Cochet,  rosiériste  à Coubert 
(Seine-et-Marne),  présente  une  nouvelle  variété 
de  Rose,  issue  du  croisement  du  Rosa  kamts- 
chatica  alba  simplex  par  la  R Comte  d’Epres- 
mesnil.  Dans  une  note  jointe  à l’envoi,  le  pré- 
sentateur dit  : « Lorsque  nous  avons  cherché, 
dans  les  semis  du  Rosa  kamtschatica , des 
variétés  horticoles  du  genre  Rosa  plus  rustiques 


et  surtout  plus  résistantes  aux  gelées  que  les 
races  généralement  cultivées  aujourd’hui,  nous 
nous  sommes  imposé  comme  règle  de  ne  lan- 
cer dans  les  cultures  que  des  variétés  d’un 
mérite  réel.  C’est  ainsi  que,  sur  des  milliers  de 
semis  qui  ont  fleuri  jusqu’à  ce  jour  dans  nos 
jardins,  deux  variétés  seulement  ont  été  jugées 
par  nous  dignes  d’être  livrées  au  commerce  : 
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la  première  qui  fut  vendue  il  y a un  an  sous  le 
nom  de  Blanc  double  de  Coubert  ; la  seconde 
que  nous  avons  aujourd’hui  l’honneur  de  sou- 
mettre à l’appréciation  du  Comité  compétent 
de  la  Société  ». 

On  sait  que  le  R.  kamtschutica  n’est  qu’une 
variété  du  R.  rugosa , si  remarquable  par  son 
ample  feuillage  d’un  vert  foncé,  lustré  et  par 
ses  gros  fruits  éminemment  décoratifs.  La 
plante  qui  en  est  issue  et  que  nous  avons  sous 
les  yeux  a des  fleurs  bien  doubles,  rose  vio- 
lacé, mesurant  de  10  à 12  centimètres  de  dia- 
mètre ; elle  est,  dit  M.  Cochet-Cochet,  d’une 
extrême  vigueur.  « Un  pied  âgé  de  3 ans  a 
atteint  lm  75  de  hauteur  sur  plus  de  7 mètres  de 
circonférence.  La  floraison  qui  commence  au 
premier  printemps  pour  se  terminer  aux  gelées 
automnales  est  à ce  point  abondante  qu’on  ne 
peut  évaluer  à moins  de  700  le  nombre  des 
fleurs  produites  en  1893  par  le  seul  spécimen 
qui  nous  occupe.  Dès  septembre  la  plante  était 
couverte  de  fruits  rouges  du  plus  joli  effet  ». 

M.  Paillet,  pépiniériste,  vallée  de  Chatenay 
(Seine),  continue  ses  beaux  apports  de  Pivoines. 
Nous  notons  : 1°  Série  des  herbacées  : Eclair, 
fleur  rose  tendre  ; stricta  elegans , rouge  foncé; 
tenuifolia  flore  pleno , remarquable  par  son 
feuillage  finement  découpé,  très-léger  ; Ane- 
monæflora  Pompadoura,  rouge  carminé,  pé- 
tales du  centre  déchiquetés  ; maxima  plena , 
fleur  très-pleine,  rose  carminé  foncé  ; maxima 
rosea  plena,  très-grande  fleur  pleine,  rose  vif  ; 
carnea  plena,  rose  tendre  très-délicat  ; ['Ori- 
flamme, rouge  noirâtre  ; sanguinea  plena , 
rouge  sang  ; lucida , rouge  carminé,  étamines 
jaune  d’or  ; violacea  fimbriata  plena,  rose 
violacé  ; splendens  fulgens  simple,  rouge  écar- 
late, étamines  jaune  d’or  ; Anemonæflora 
anrea  l'gulata,  remarquable  par  sa  fleur 
rouge  vif  avec  les  pétales  du  centre  déchiquetés 
et  marginés  de  jaune.  2°  Pivoines  en  arbre  : 
variétés  tardives  : Madame  Albin , grande  fleur 
à larges  pétales  ruses  ; Louise  Mouchelet,  fleur 
énorme,  saumoné  pâle;  Madame  de  Watry , 
grande  fleur  rose  vineux  ; Ville  de  Saint-Denis, 
blanc  teinté  de  carmih  ; Alba  lilacina , blanc 
lilacé  très-tendre  ; Christina,  superbe  fleur 
rose  saumoné  tendre  ; Jules  Pierlot,  énorme, 
blanc  rosé  ; Madame  Stuart  Low,  superbe 
fleur  rouge  saumoné  ; Mademoiselle  Closon, 
carné  carminé  ; Guillaume  Tell,  rose  carminé; 
Coquette  des  blanches,  blanc  pur  ; Comtesse 
de  Tuder,  très-belle  fleur  blanc  rosé  : Osiris , 
fleur  noirâtre,  très-curieuse,  etc. 

M.  Bruant,  horticulteur  à Poitiers,  avait - 
envoyé  une  inflorescence  d’un  Pélargonium 
zonale  à fleurs  panachées  de  rose  sur  fond 
blanc,  en  vue  d’avoir  l’appréciation  de  la  So- 
ciété, sur  une  série  de  variétés  nouvelles  qu’il 
vient  d’obtenir  et  qui  présentent  des  pana- 
chures  ou  marbrures  plus  ou  moins  analogues. 
C’est  un  coloris  assez  curieux;  mais  pour  se 
prononcer  sur  la  valeur  de  l’obtention  il  serait 
indispensable  de  connaître  le  port  de  la  plante 


et  de  savoir  quel  est  son  degré  de  floribondité. 

M.  Falaise,  horticulteur,  route  du  Vieux- 
Pont-de-Sèvres,  129,  à Billancourt  (Seine), 
avait  obtenu  dans  la  dernière  séance  une  prime 
de  première  classe,  pour  une  collection  de 
Pensées  en  fleurs  coupées.  Sur  la  demande  du 
Comité  de  floriculture,  il  présente  aujourd’hui 
la  même  série  de  variétés  en  plantes  en  pots. 
C’est  un  apport  superbe;  les  plantes  sont  basses, 
bien  florifères.  Certaines  variétés  sont  remar- 
quables par  la  dimension  extraordinaire  des 
fleurs  : les  unes  à très-  grandes  macules, 
d’autres  marginées  de  blanc  ou  de  jaune. 
M.  Falaise  montre  aussi  quelques  obtentions 
nouvelles  comme  les  striées  à grandes  fleurs  et 
à grandes  macules,  une  variété  à fleurs  pour- 
pres-noires ; une  race  nouvelle  à grandes 
macules  et  à grand  œil  ; enfin  une  variété  à 
fleurs  presque  rouges  avec  macules  bleuâtres. 

M.  Gravereau,  horticulteur  à Neauphle-le- 
Ghâteau  (Seine-et-Oise),  soumet  à l’appréciation 
du  Comité  de  floriculture  une  nouvelle  variété 
de  Pensée  obtenue  par  M.  Pelletier  et  qu’il 
nomme  Coquette  de  Poissy.  La  fleur  est  gris  de 
lin  avec  gorge  violette,  coloris  bien  spécial  qui 
se  reproduit  fidèlement  par  le  semis,  dit  le 
présentateur. 

M.  Delimoges,  horticulteur  au  Petit-Ivry 
(Seine),  montre  37  variétés  et  espèces  d’iris 
parmi  lesquelles  nous  notons  : Le  Vésuve  à 
divisions  externes  violet  vineux,  à divisions  in- 
ternes violet  jaunâtre  ; Princesse  Nathalie  ; 
Reine  des  Belges  ; Monsieur  Truffaut  ; Natio- 
nal ; Mansart , à divisions  externes  lie  de  vin, 
à divisions  internes  violet  pâle  ; Duchesse  de 
Nemours,  etc. 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  4,  quai  delà 
Mégisserie,  présentent  une  série  de  variétés 
nouvelles  de  Capucines  dites  Capucines  hy- 
brides de  Madame  Gunter.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ces  plantes  intéressantes.  Depuis  1892, 
époque  à laquelle  on  a pu  pour  la  première 
fois  récolter  des  graines  de  la  Capucine  Ma- 
dame Gunter,  qui  se  reproduisait  seulement 
par  le  bouturage,  on  a obtenu  chaque  année 
des  variétés  présentant  des  coloris  nouveaux, 
de  sorte  qu’aujourd’hui  on  en  possède  une  fort 
belle  série. 

La  maison  Vilmorin  montre  en  outre  une 
collection  de  Calcéolaires  herbacées  d’une  rare 
beauté.  Les  plantes,  bien  trapues  et  bienfaites, 
portent  d’abondantes  fleurs  aux  coloris  nette- 
ment tranchés  ; elles  se  divisent  en  C.  hy- 
brides ordinaires ; C.  hybrides  naines ; C. 
hybrides  anglaises,  à ponctuations  beaucoup 
plus  fines  et  plus  régulières.  On  remarque  en 
outre  un  lot  de  C.  Le  Vésuve,  d’un  rouge 
éblouissant. 

M.  Birot,  18,  quai  d’Orléans,  à Paris,  pré- 
sente les  Romaines,  plate  hâtive  à cloche , va- 
riété bien  adaptée  à la  culture  sous  cloche  mais 
qui  se  coiffe  mal  à l’air  libre  ; grise  maraî- 
chère et  blonde  maraîchère , de  plein  air  ; et 
Ballon,  variété  très-tardive.  D.  Bois. 
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LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

DÉCERNÉES  A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE 

DE  FRANCE 

I.  — HORTICULTURE 


Bert  (Étienne),  horticulteur,  68,  rue  Victor- 
Hugo,  à Colombes  (Seine).  — Méd.  d’honn  et  méd. 
or  (Orchidées)  ; méd.  arg.  (plantes  fleuries  ou  à 
feuillage). 

Berthenez,  jardinier-chef  chez  M.  le  baron 
Petiet,  à Saint-Prix  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd. 
verm.  (légumes). 

Bertin  (J.),  horticulteur,  54,  rue  de  l’Eglise 
Paris-Grenelle.  — Méd.  arg.  (Œillets). 

Billard  et  Barré  fils  et  gendre,  horticul- 
teurs, 20,  rue  de  Cnatenay,  à Fontenay-aux-Roses 
(Seine). — Gr.  méd.  verm.  (Coleus);  méd.  or  (Can- 
nas); méd  arg.  (Lychnis). 

Boucher  (Georges),  horticulteur,  164,  avenue 
d’Italie,  Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (Clématites). 

Boulanger  (E.),  horticulteur,  52,  Grande-Rue, 
à Sèvres  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  arg.  (Pélar- 
gonium zonalej. 

Boutreux,  horticulteur,  89,  rue  de  Paris,  à 
Montreuil-sous-Bois  (Seine).  — Méd.  or.  (Pélargo- 
nium) ; gr.  méd.  arg.  (Verveines);  méd.  arg.  (Pé- 
largonium à grandes  fleurs). 

Casablancas,36,  rue  de  Longchamp,  Paris.  — 
Ment.  hon.  (fruits  exotiques). 

Vve  Chantin  et  ses  enfants,  32,  avenue  de 
Châtillon,  Paris.  — Prix  d’honneur  (Palmiers  et 
plantes  de  serres);  3 gr.  méd.  verm.  (Cycadées, 
Orchidées,  Aroïdées)  ; méd.  verm.  (Agaves)  ; 3 méd. 
or  (Fougères  herbacées,  Palmiers,  Cycadées); 
2 gr.  méd.  arg.  (Phormium);  méd.  arg.  ( Cypripe - 
dium)  ; méd.  br.  ( Araucaria ). 

Chappellier  (Paul),  amateur,  46,  faubourg 
Poissonnière,  Paris.  — Ment.  hon.  (Ignames). 

Chenault  (Léon),  horticulteur,  79,  route  d’O- 
livet,  à Orléans  (Loiret).  — Méd.  arg.  (Hypericum 
à feuilles  tricolores). 

Chevalier  (Edmond),  horticulteur,  12,  rue 
Traverse,  à Argenteuil.  — Méd.  d’or.  (Asperges). 

Chorier  (Louis),  17, rue  du  Helder, Paris.  — Gr- 
méd.  arg.  (fruits  conservés). 

Christen  (Louis),  horticulteur,  6,  rue  Saint- 
Jules,  à Versailles  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd. 
verm.  (Clématites  fleuries);  méd.  verm.  (Rosiers 
grimpants)  ; méd.  or  (Clématites  fleuries)  ; méd. 
arg.  (Clématites-). 

Combaz  et  Cio,  paysagistes,  9,  rue  Denfert- 
Rochereau,  à Boulogne-sur-Seine.  — Méd.  arg. 
(Plans,  Maquettes  et  Rocher). 

Couturier  (Emile),  horticulteur,  22,  rue  des 
Calèches,  à Chatou  (Seine-et-Oise).  — Méd.  verm. 
et  méd.  arg.  (Bégonias). 

Croux  et  fils,  pépiniéristes,  au  Val-d’Aulnay, 
près  Sceaux  (Seine).  — 2 gr.  méd.  verm.  (Rhodo- 
dendrons et  Clématites  fleuries). 

Dallemagne  (Auguste-Gilbert-Emile-Marie), 
amateur,  2,  rue  du  Bel-Air,  à Rambouillet  (Seine- 


et-Oise).  — Gr.  prix  d’honneur  (Orchidées)  ; gr. 
méd.  verm.  méd.,  verm.,  méd.  or,  gr.  méd.  arg., 
méd.  arg.  (Orchidées)  ; méd.  or  (Cypripedium) . 

Debrie,  maison  Lachaume,  10,  rue  Royale, 
Paris.  — Méd.  d’honneur  (bouquets  et  garnitures). 
— 2 méd.  verm.,  méd.  or,  gr.  méd.  arg.,  méd. 
arg.  (fleurs  et  ornementations  florales). 

Defresne  (Honoré)  et  fils,  pépiniéristes  à 
Vitry  (Seine).  — Prix  d’honneur  (Conifères  et 
plantes  à feuillage);  2 méd.  verm.,  2 méd.  or, 
méd.  arg.  (Conifères  et  Arbustes  à feuillage  per- 
sistant) ; méd.  verm.  (F usains)  ; méd . or  (Magnolia). 

Delimoges,  horticulteur,  43,  rue  de  Paris,  à 
Ivry-sur-Seine.  — Méd.  verm  , méd.  arg.  (Iris). 

Deny  et  Marcel,  architectes-paysagistes,  30, 
rue  Spontini,  Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (plans  de 
parcs  et  jardins). 

Deshayes.  instituteur,  école  primaire  publique 
de  garçons  de  Ferrières-en-Brie.  — Méd.  arg. 
(herbier);  2 ment.  hon.  (collection  d’histoire  na- 
turelle). 

Dugourd,  horticulteur,  16,  rue  Auguste-Bar- 
bier, Fontainebleau  (Seine-et-Marne).  — Méd.  arg. 
( Sedum  aureum). 

Duquenne  (Jules),  allée  de  Longchamp,  au 
Perreux  (Seine).  --  Méd.  verm.  (collection  de  des- 
sins et  fleurs). 

Du  Seuil,  horticulteur,  108,  boulevard  Lamou- 
roux,  à Vitry-sur-Seine.  — Méd.  arg.  (Pensées). 

Duval  (Léon),  horticulteur,  8,  rue  de  l’Ermi- 
tage, Versailles  (Seine-et-Oise).  — 3 gr.  méd. 
verm . (Broméliacées,  A nthurium  Scherzerianum), 
3 gr.  méd.  arg.  (Anthurium  Rex,  Cattleyas,  Orchi- 
dées). 

Élie  (Alfred),  horticulteur,  93,  rue  de  Pelleport, 
Paris.  — Méd.  arg.  (Fougères  herbacées)  ; méd. 
br.  (Cypripedium). 

Falaise  aîné,  horticulteur,  129,  rue  du  Vieux- 
Pont  de  Sèvres,  à Billancourt  (Seine).  — Gr.  méd. 
verm.  (Pensées). 

Fallou  (Jules),  amateur,  10,  rue  des  Poitevins, 
à Paris,  et  à Champrosay  (Seine-et-Oise).  — Méd. 
or  (collections  d’insectes  utiles  et  nuisibles). 

Faroult  (Victor),  horticulteur,  26,  route  de 
Sannois,  à Argenteuil  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd. 
arg.  (Orchidées)  ; méd.  arg.  (Figuiers)  ; 2 méd.  br. 
( Pélargonium ). 

Forgeot  et  Cie,  6 et  8,  quai  de  la  Mégisserie, 
Paris.  — Méd.  verm.,  méd.  or  (plantes  annuelles  vi- 
vaces et  fleuries)  ; 2 gr.  méd.  arg.  (Pois  de  sen- 
teur et  légumes)  ; méd.  arg.  (Centaurées)  ; méd. 
br.  (Nicotiana). 

Foucart  (A.),  horticulteur,  6,  avenue  de  Bri- 
mon,  à Chatou  (Seine-et-Oise).  — Méd.  verm.,  méd. 
arg.  (Pélargoniums)  ; 2gr.  méd.  arg.  (Pélargoniums 
zonale  et  inquinans). 
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Fournier,  à Marseille  (Bouches-du-Rhône). 
Méd.  or  (plantes  fleuries  ou  à feuillage)  ; gr.  méd. 
arg.  ( Cypripedium  maronï). 

Garden,  horticulteur,  4,  avenue  des  Belles- 
Vues,  à Bois-Colombes  (Seine).  — Méd.  or  (Or- 
chidées). 

Guibourg  (Georges),  instituteur,  14,  rue  So- 
phie-Germain, Paris.  — Ment.  hon.  (collection 
d’histoire  naturelle). 

Jardel  (R. -J.),  architecte,  37,  rue  des  Acacias, 
Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (décoration  de  jardin). 

Jupeau  (Léon),  horticulteur,  135,  route  de  Fon- 
tainebleau, à Gentilly-Bicêtre  (Seine).  — 3gr.  méd. 
verm.,  2 méd.  verm.,  méd.  arg.  (Rosiers  haute 
tige  et  basse  tige). 

Ketzlé  (Paul),  amateur,  27,  avenue  de  Bellevue, 
à Sèvres  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  (herbiers).  . 

Landry  (Louis),  horticulteur,  92,  rue  de  la 
Glacière,  Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (collection  plantes 
à feuillage). 

Lecouteulx  (Charles),  horticulteur-grainier,  à 
Igny  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  arg.  (Fougères 
herbacées)  ; 3 méd.  br.  (plantes  nouvelles,  Pélar- 
gonium, et  herbiers). 

Legendre  (Eugène),  conducteur  des  Ponts  et 
Chaussées,  4,  rue  deBeuvery,  à Saint-Germain-en- 
Laye  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  (herbiers). 

Le  Gentil  (Alfred),  amateur,  3,  place  de  la 
Madeleine,  à Arras  (Pas-de-Calais).  — Gr.  méd. 
verm.  ( Anœctochilus ). 

Legrand  (P.),  amateur,  2,  rue  Renou,  à Vin- 
cennes  (Seine).  — Méd.  verm.  (légumes). 

Lepetit  et  Beraneck,  horticulteurs,  109,  bou- 
levard Bineau,  à Neuilly  (Seine).  — Méd.  verm. 
(Orchidées);  gr.  méd.  arg.  (Anthurium  Dallema- 
gneanum). 

Lévêque  et  fils,  horticulteurs,  69,  rue  du 
Liégat,  Ivry  (Seine).  — Prix  d’honneur  (Rosiers); 
gr.  méd.  verm.  (Rosiers  haute  tige);  méd.  verm. 
(Rosiers  basse  tige)  ; 3 méd.  or  (Rosiers  et  Ro- 
siers haute  tige)  ; 3 gr.  méd.  arg.  (Rosiers  et  Ro- 
siers basse  tige)  ; méd.  arg.  (plantes  fleuries). 

Lhérault,  horticulteur,  29,  rue  des  Ouches, 
Argenteuil  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verm.  (As- 
perges). 

Margottin  (Jules),  horticulteur,  32,  rue  Gué- 
roux,  à Pierrefitte  (Seine).  — 2 méd.  or  (Rosiers 
haute  et  basse  tige). 

Marie,  jardinier,  au  château  de  la  Ronce,  à 
Ville-d'Avray  (Seine-et-Oise).  — Méd.  br.  (Calcéo- 
laires). 

Martinet  (Henri),  architecte-paysagiste,  13, 
rue  de  Bruxelles,  Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (des- 
sins pour  enseignement  horticole). 

Mathas  (M1,e  Victorine),  à Beaufort  (Jura).  — 
Gr.  méd.  arg.  (herbiers). 

Millet  fils,  horticulteur,  à Bourg-la-Reine 
(Seine).  — Méd.  d’honneur  (Fraisiers)  ; gr.  méd. 
verm,  (plantes  légumières)  ; 2 méd.  verm.  (Iris  et 
corbeilles  de  Fraises)  ; méd.  or  (Fraisiers)  ; méd. 
br.  (Pivoines). 

Moser,  pépiniériste,  1,  rue  Saint-Symphorien, 
à Versailles  (Seine-et-Oise).  — Prix  d’honneur 
(Rhododendrons)  ; 2 gr.  méd.  verm.  (Clématites, 
Rhododendrons)  ; méd.  verm.  (Cattleyas)  ; 2 méd. 
or  (Rhododendrons  et  Azalées)  ; 2 méd.  arg.  (Aza- 
jées). 
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Nivet  (Henri)  jeune,  horticulteur,  architecte- 
paysagiste,  à Limoges  (Haute-Vienne).  — Gr.  méd. 
verm.  (plans  de  jardins). 

Société  de  Secours  mutuels  des  Maraî- 
chers de  la  Seine.  — Niolet,  président,  50, 
rue  d’Alleray,  Paris.  — Prix  d’honneur  (légumes)  ; 
méd.  or  (légumes). 

Nonin  (Auguste),  horticulteur,  16,  route  de 
Paris,  à Chàtillon-sous-Bagneux  (Seine).  — Gr. 
méd.  arg.  (Pélargoniums)  ; méd.  arg.  (Pélargo- 
niums  à feuilles  de  lierre). 

Paillet  (L.)  fils,  horticulteur-pépiniériste,  à 
la  vallée  de  Chatenay,  près  Sceaux  (Seine).  — 
2 méd.  verm.  (Conifères  et  Pivoines);  gr.  méd. 
arg.  (Pivoines  herbacées). 

Parent  (Jules-Gabriel),  horticulteur,  rue  du 
Vieux-Chemin-de-Paris,  à Rueil  (Seine-et-Oise). 

— Méd.  d’or  (Pêches). 

Perrette,  jardinier,  chez  Mmo  la  baronne  de 
Bussière,  à Bellevue  (Seine-et-Oise).  — Méd. 
d’honneur  (Caladiums);  méd.  or  (Caladiums). 

Piret  (E.)  et  fils,  9,  boulevard  de  Sannois,  à 
Argenteuil  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verm. 
(Cattleyas)  ; méd.  verm.  (Cattleyas  Mossiœ  ves - 
talis). 

Plaisant  (Louis),  horticulteur,  à Voisins  de 
Mouroux,  près  Coulommiers  (Seine-et-Marne).  — 
Méd.  arg.  (Asperges). 

Poirier,  horticulteur,  12,  rue  de  la  Bonne- 
Aventure,  Versailles  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd. 
verm.  ( Pélargonium ) ; gr.  méd.  arg.  et  méd.  arg. 
(Pélargoniums  zonale). 

Proust  (Eugène),  jardinier  chez  M.  Secrétan, 
36,  avenue  de  Brimont,  à Chatou  (Seine-et-Oise). 

— Méd.  arg.  ( Vriesia  Glaziouana ). 

Redont  (Édouard),  architecte-paysagiste,  71, 
rue  de  Buffon  à Paris  et  23,  boulevard  Louis-Rœ- 
derer,  à Reims.  — 2 gr.  méd.  arg.  (plans  de  jar- 
dins). 

Régnier  (Alexandre),  horticulteur,  44,  avenue 
Marigny,  Fontenay-sous-Bois  (Seine).  — Gr.  méd. 
verm.,  méd.  arg.  (Œillets);  gr.  méd.  arg.  (Orchi- 
dées). 

Rollé  (Clovis),  jardinier,  163  bis , avenue  de 
Clichy,  Paris.  — 2 méd.  br.  (Pélargonium) . 

Rothberg  (Adolphe),  horticulteur,  2,  rue  Saint- 
Denis,  à Gennevilliers  (Seine).  — 2 méd.  verm. 
(Rosiers  basse  tige  et  grimpants)  ; gr.  méd.  arg. 
(Rosiers  haute  tige). 

Sallier,  horticulteur,  rue  Delaizement,  Neuilly- 
sur-Seine.  — Gr.  méd.  verm.  (Musas);  gr.  méd. 
arg.  (Cannas)  ; 4 méd.  arg.  (Anthurium splendens, 
Sonerïla  et  Bertolonia , Justitia  et  Streptocarpus). 

Sardanat,  au  château  de  Saint-Vrain  (Seine- 
et-Oise).  — Ment.  hon.  (herbiers). 

Simon  (Charles),  horticulteur,  42,  rue  Lafon- 
taine, à Saint-Ouen  (Seine).  — Méd.  or  (Cactées)  ; 
4 méd.  arg.  ( Phyllocactus , Aloès  et  Epiphyllum). 

Syndicat  des  cultivateurs  de  Sannois. 

— Bagnard,  vice-président,  à Sannois  (Seine-et- 
Oise).  — Gr.  méd.  verm.  (Asperges). 

Tabar  fils,  horticulteur,  à Montmorency 
(Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  arg.  (Calcéolaires  her- 
bacées); méd.  br.  (Calcéolaires). 

Theulier  (Henri)  et  fils,  horticulteurs,  22,  rue 
Pétrarque,  Paris-Passy.  — Gr.  méd.  verm.  (Pélar- 
goniums à feuilles  de  lierre)  ; méd.  arg.  (Hélio- 
tropes). 
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Thiébaut  aîné,  marchand-grainier,  30,  place 
de  la  Madeleine,  Pans.  — Méd.  or  (plantes  bul- 
beuses). 

Torcy- Vannier,  horticulteur-grainier,  à Me- 
lun (Seine-et-Marne).  — Gr.  méd.  verm.  (Cala- 
diums)  ; gr.  méd.  arg.  (Iris). 

Touret,  architecte-paysagiste,  108,  rue  de 
Longchamp,  Paris.  — Méd.  arg.  (plans  et  ma- 
quettes pour  jardins). 

Trumeau  (Armand),  rue  des  Muettes,  à Rueil 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  br.  (Pommes  de  terre). 

Vallerand  frères,  horticulteurs,  28,  avenue 


Faidherbe,  à Bois-Colombes  (Seine).  — Méd.  d’hon- 
neur (Gloxiuias)  ; méd.  or  et  méd.  arg.  (Gloxinias 
ligeria  et  Gloxinias). 

Vilmorin- Andrieux  et  Cl\  4,  quai  de  la 

Mégisserie,  Paris.  — Méd  d’honneur  (plantes  an- 
nuelles et  légumes);  gr.  méd.  verm.  ( Calceolaria 
rugosa)\  méd.  verm.  (Calcéolaires)  ; 3 méd.  or 
(légumes,  plantes  annuelles  et  vivaces)  ; méd.  br. 
(Capucines). 

Yvon  et  fils,  horticulteurs,  44,  route  de  Châ- 
tillon,  à Malakofï  (Seine).  — Méd.  or  (plantes  vi- 
vaces fleuries  ou  à feuillage). 


II.  — ARTS  ET  INDUSTRIES  HORTICOLES 


Exposants  hors  concours , membres  du  jury. 

Aubry,  131,  rue  Vieille-du-Temple.  — Coutel- 
lerie horticole. 

Beaume  (Léon),  66,  avenue  de  la  Reine,  Bou- 
logne-sur-Seine.  — Pompes  et  appareils  d’arro- 
sage. 

Chassin,  151,  rue  de  Bagnolet,  Paris.  — Ro- 
chers rustiques. 

Éon  (H.),  13,  rue  des  Boulangers,  Paris.  — 
Opticien. 

Ferry  (P.),  65,  rue  de  Pontoise,  Isle-Adam 
(Seine-et-Oise).  — Serres  de  culture. 

Guion,  de  la  maison  Lebœuf  et  Guion,  14 
et  16,  rue  des  Meuniers,  Paris.  — Poêle  thermo- 
siphon mobile.  Appareils  de  chauffage  pour  serres. 

Martre  et  fils,  15,  rue  du  Jura,  Paris.  — 
Chauffage  de  serres.  Appareils  d’arrosage. 

Méténier,  15,  rue  Tronchel,  Paris.  — Quin- 
caillerie horticole. 

Ozanne,  11,  rue  Marqfoy,  Paris.  — Serres, 
châssis,  tuteurs,  raidisseurs. 

Ricada,  26,  rue  du  Vieux-Versailles,  à Versailles 
(Seine-et-Oise).  — Chauffage  de  serres,  vaporisa- 
teurs. 


Abondance  (E.-P.)  et  Cie,  265,  rue  de  Paris, 
Taverny  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  (treillages). 

Abrioux,  boulevard  Malesherbes,  8.  — Méd. 
arg.  (kiosques  garnis  de  plantes  sèches). 

Allez  (Adrien).  1,  rue  Saint-Martin,  Paris.  — 
Méd.  arg.  (bacs). 

Amans  (H  ),  13,  rue  de  Chine.  — Méd.  br. 
(abris). 

Anfroy,  Andilly  (Seine-et-Oise).  — Gr.  méd. 
arg.  (claies  et  paillassons). 

Barbou  fils,  52,  rue  Montmartre,  Paris.  — 
Méd.  arg.  (porte-fruits). 

Beaume  (A.)  fils,  53,  rue  de  Châteaudun, 
Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (tuteurs);  méd.  verm. 
(pulvérisateurs). 

Bernard,  à Neuilly,  rue  de  Sablonville.  — Gr. 
méd.  verm.  (serres). 

Besnard  (F.),  28,  rue  Geoffroy-Lasnier,  Paris. 
— Méd.  verm.  (pulvérisateurs). 

Bergerot,  Schwartz  et  Meurer,  76,  bou- 
levard de  la  Villette.  Paris.  — Méd.  verm.  (serres 
et  châssis). 


Bézard,  68,  rue  du  Chemin-Vert,  Paris.  — 
Méd.  br.  (pompes  et  seringues). 

Blanquier,  20,  rue  de  l’Évangile,  Paris.  — 
Méd.  or  (ensemble  de  son  exposition). 

Bodevin  (A.),  54,  rue  Réaumur,  Paris.  — Méd. 
arg.  (soufflets). 

Bourceret  (Arthur),  17,  rue  Campagne-Pre- 
mière, Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (échelles). 

Brochard,  40,  boulevard  Richard-Lenoir, 
Paiis.  — Rappel  gr.  méd.  arg.  (murs  mobiles)  ; 
2 méd.  arg.  (serres  à vignes,  abris). 

Carré  (Alexis),  80,  route  de  Versailles,  Billan- 
court. — Gr.  méd.  verm.  (treillages);  méd.  verm. 
(kiosques  rustiques). 

Carré  fils  aîné,  127,  quai  d’Orsay.  — Méd.  or 
(appareils  d’arrosage). 

Carpentier,  à Doullens  (Somme),  et  à Paris 
16,  rue  Turbigo.  — Gr.  méd.  verm.  (serres  et 
châssis). 

Chamrion-Moisson,  6,  rue  des  Halles.  — 
Méd.  br.  (bacs). 

Chapal.  — Méd.  arg.  (clôtures  en  fer  et  bois). 

Chaumeton  (Ernest),  boulevard  Victor-Hugo, 
Neuilly-sur-Seine.  — Gr.  méd.  arg.  (ouvrages  en 
ciment). 

Clinard,  45,  rue  de  la  Légion-d’Honneur, 
Saint-Denis.  — Gr.  méd.  arg.  (grilles  de  foyer). 

Cochu  (Eugène),  19,  rue  d’Aubervilliers,  Saint- 
Denis  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (serres  en 
bois). 

Couvreux  (Eugène),  19,  quai  Bourbon.  — 
Méd.  br.  (étiquettes). 

Dafy,  110,  rue  de  Bagnolet,  Paris.  — Méd.  arg. 
(chauffage  de  serres). 

Dandrieux,  152,  rue  Mouffetard,  Paris.  — 
Méd.  arg.  (appareils  d’arrosage). 

Debray,  27,  rue  de  la  Folie-Méricourt,  Paris. 

— Gr.  méd.  verm.  (pompes). 

Debriat  (Félix),  à Auxerre  (Yonne),  26  rue 
Guibert.  — Méd.  br.  (bordures). 

Dedieu  (Michel),  9,  ruelle  Gandon,  Paris.  — 
Méd.  arg.  (chaudières  nouvelles)'. 

Delaluisant,  27,  avenue  de  Neuilly  (Neuilly''. 

— Méd.  arg.  (bacs) 

Dorléans  (Ernest),  13,  rue  du  Landy,  Clichy 
(Seine).  — Méd.  arg.  (claies  et  paillassons)  ; méd. 
br.  (paillassons,  claies). 

Dreux  (L.),  Presles  (Seine-et-Oise).  — Gr 
méd.  verm.  (ponts  et  grilles). 
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Dubos  et  Ci0,  6,  rue  Coignet,  Saint-Denis 
(Seine).  — Méd.  or,  (statues  et  groupes). 

Dubois  (Th.),  9,  avenue  Berthet,  Sannois 
(Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verra,  (constructions 
rustiques). 

Dubrulle  (Arthur),  19,  rue  Godefroy,  Paris.  — 
Gr.  méd.  verra,  (constructions  rustiques). 

Durand- Vaillant,  120,  boulevard  de  Cha- 
ronne,  Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (chaudières  nou- 
velles). 

Favérial,  représentant  M.  Tomagne,  85,  fau- 
bourg Saint-Denis  — Méd.  br.  (poudreur). 

Finot  (J.),  à Clamart  (Seine).  — Gr.  méd.  verm. 
(chaperons  et  abris)  ; méd.  arg.  (serres). 

Fournier  (Jean-Baptiste),  à Taverny  (Seine-et- 
Oise).  — Méd.  br.  (claies  et  paillassons). 

Girardot  (Jules),  36,  rue  de  Picpus,  Paris.  — 
Gr.  méd.  arg.  (serres  et  châssis). 

Granella  et  Sartore.  — Méd.  arg.  (système 
de  vitrage). 

Grelle  (Augustin-Clodomir),  63,  boulevard  de 
Belleville,  Paris.  — Méd.  arg.  (vases,  jardinières). 

Grenthe,  à Pontoise,  et  83,  rue  Hauteville, 
Paris.  — Prix  d’honneur  (serres  à vigne  et  en- 
semble de  son  exposition);  méd.  d’honneur  (serres). 

Grodet,  3,  rue  de  Dunkerque,  Paris.  — Méd. 
br.  (ensemble  de  son  exposition). 

Groseil  fils,  6,  rue  de  Fontenay,  à Montrouge. 

— 2 méd.  br.  (constructions  rustiques  et  claies). 

Hirt  (X.),  faubourg  Saint-Germain,  11,  Paris. 

— Méd.  verm.  (pompes). 

Hirt  (Albert),  15,  passage  Dubail,  Paris.  — 
Gr.  méd.  arg.  (pompes). 

Hocheid  (Désiré),  66,  rue  d’AUeray.  — Gr. 
méd.  arg.  (jardinières,  cache-pots). 

Izambert,  91,  boulevard  Diderot,  Paris.  — 
Méd.  arg.  (ensemble  de  son  exposition). 

Jollivet,  à Saint-Prix  (Seine-et-Oise).  — Rap- 
pel méd.  verm.  (porte-fruits). 

Lavaud  et  fils,  90,  rue  Rochechouart,  Paris. 

— Méd.  verm.  (grilles,  kiosques). 

Lavoivre  (E.),  71,  rue  du  Bac,  Paris.  — Méd. 
br.  (cache-pots  et  jardinières). 

Lebœuf  (Henry),  7,  rue  Vésale,  Paris.  — Gr. 
méd.  arg.  (claies  et  paillassons). 

Lechenet,  51,  rue  Paradis.  — Gr.  méd.  arg. 
(vases  ornementaux). 

Leduc,  à Andilly  (Seine-et-Oise),  — Gr.  méd. 
arg.  (serres  et  châssis). 

Legendre  (E.),  12,  rue  Monte-Cristo,  Paris.  — 
Gr.  méd.  arg.  (poteries  usuelles). 

Lelarge  (Jules),  à Boissy-Saint- Léger  (Seine- 
et-Oise).  — Méd.  br.  (bacs). 

Mlle  Loyre  (Bl.),  9,  rue  du  Ranelagh,  Paris, 

— Méd.  verm.  (bacs). 

Lozet  aîné,  97  et  99,  avenue  d’Orléans,  Paris.  — 
Méd.  br.  (treillages). 

Marchai,  21,  rue  Massue,  àVincennes  (Seine). 

— Méd.  arg.  (claies). 

Maillard,  à Choisy-le-Roi  (Seine).  — Méd. 
arg.  (chauffage  de  serres). 

Maître,  à Auvers-sur-Oise  (Seine-et-Oise).  — 
Méd.  arg.  (sacs  à raisins), 
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Mansion-Tessier,  19,  rue  de  Versailles,  Bo  u- 
gival.  — Gr.  méd.  arg.  (bacs)  ; méd.  arg.  (paniers 
à Orchidées,  meubles  de  jardin). 

Mathian,  25,  rue  Damesme,  Paris.  — Méd. 
arg  (vaporisateurs)  ; méd.  br.  (ensemble  de  sou 
exposition). 

Maurice  (Alfred),  Château-du-Loir  (Sarthe). 
Méd.  arg.  (râtisseuses  et  râteaux)  ; méd.  arg. 
(bacs). 

Mery,  à Noailles  (Oise).  — Méd.  arg.  (bacs). 

Meslier  (Amand),  137,  Grande-Rue  de  Paris, 
Sarcelles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  (ensemble 
de  son  exposition). 

Michaux  (Albert),  81,  avenue  de  Courbevoie, 
à Asnières  (Seine).  — Méd.  d’or  (serres  et  en- 
semble de  son  exposition)  ; méd.  arg.  (grilles). 

Michelin  (André),  115,  rue  de  Bagnolet,  Pa- 
ris. — Méd.  verm.  (Serres). 

Monier  (J.)  fils,  151,  avenue  de  Paris,  Plaine- 
Saint-Denis  (Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (ouvrages 
en  ciment. 

Moutier  frères,  Saint  - Germain  - en  - Laye 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  verm.  (serres  et  châssis). 

Muratori,  26,  rue  de  la  Folie-Méricourt,  Pa- 
ris.— Rappel  méd.  verm.  (pulvérisateurs). 

Nègre,  57,  avenue  du  Maine.  — Méd.  verm. 
(Pompes). 

Paris  et  Cio,  au  Bourget  (Seine),  et  49,  rue  Pa- 
radis, Paris.  — Rappel  de  gr.  méd.  verm.  (en- 
semble de  son  exposition). 

Pérégo,  2 rue  des  Sablons,  Paris.  — Méd.  arg. 
(ouvrages  en  ciment). 

Perret  et  fils  et  Vibert,  33,  rue  du  Quatre- 
Septembre,  Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (meubles  de 
luxe). 

Perrier  fils,  164,  rue  Michel-Bizot,  Paris.  — 
Méd.  d’or  (serres). 

Perrier  (Th.),  57,  rue  deClichy,  Paris.  — Méd. 
verm.  (ensemble  de  son  exposition). 

Personne  (Ed.),  8,  rue  Royale,  Paris.  — Gr. 
méd.  arg.  (faïences  artistiques). 

Pescheux  (Auguste),  44,  rue  de  Levis,  Paris. 

— Méd.  br.  (crochets  articulés). 

Plançon,  29,  rue  de  l’Aigle,  La  Garenne-Co- 
lombes — 2 méd.  arg.  (claies,  paillassons,  cons- 
tructions rustiques). 

Pradines  (Léon),  27,  rue  de  Courcelles,  Le- 
vallois-Perret.  — Gr.  tnéd.  verm.  (sécateurs  et 
greffoirs). 

Prudon  et  Dubost,  210,  boulevard  Voltaire, 
Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (pompes). 

Radot  (Emile),  Essonnes  (Seine-et-Oise).  — 
Méd.  arg.  (poteries  usuelles). 

Reynier  et  fils,  24,  rue  de  Crussol,  Paris.  — 
Méd.  arg.  (pompes  et  seringues). 

Rigault,  24,  rue  de  la  Mairie,  à Croissy.  — Méd. 
arg.  (serres  et  châssis). 

Rouardet  Vandendriessche,  11,  rue  Sam- 

son,  Saint-Denis.  — Méd.  br.  (ensemble  de  son 
exposition). 

Rousset,  Saint-Victor-sur-Loire  (Loiret).  — 
Méd.  br.  (clôtures  en  acier). 

Siry  (J.),  4,  rue  du  Château,  Garenne-Colombes. 

— Méd.  arg.  (treillages);  méd.  br.  (treillages). 
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Sohier,  121,  rue  Lafayette,  Paris.  — Gr.  méd. 
arg.  (grilles  et  ponts);  méd.  arg.  (serres  d’ama- 
teurs). 

Tabernat,  143,  rue  de  Paris,  à Saint-Mandé. 
— Gr.  méd.  arg.  (kiosques,  treillages). 

Taufflieb  (A.)  et  Chaussard  (V.),  12,  quai 
de  la  Mégisserie,  Paris.  — Méd.  verm.  (kiosques  et 
grilles)  ; méd.  arg.  (abris). 

Thiolon  et  «Mariette,  10,  quai  du  Louvre, 
maison  Borel.  — Méd.  verm.  (kiosques  et 
grilles)  ; gr.  méd.  arg.  (tondeuses)  ; méd.  arg. 
(abris). 

Tricotel  et  Gie,  Mathieu  représentant,  57, 
rue  Hauteville,  Paris.  — 2 méd.  verm.  (construc- 
tions rustiques  et  treillages). 


Val  d’Osne,  58,  boulevard  Voltaire,  Paris.  — 
Méd.  or  (vases  et  statues  en  fonte). 

Vélard,  71,  rue  des  Pyrénées,  Paris.  — Gr. 
méd.  arg.  «châssis  et  vitreries). 

Willemain  (Paul),  1,  rue  Schomer,  Paris.  — 
Méd.  arg.  (causeuses). 

Wiriot  (E.),  29,  boulevard  Saint-Jacques, 
Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (poteries  usuelles). 

Zani  aîné,  52,  rue  Grande-Fontaine,  à Saint- 
Germain-en-Laye.  — Méd.  verm.  (ensemble  de 
son  exposition). 

Zerhen  frères,  14i,  boulevard  de  la  Villette, 
Paris.  — Méd.  verm.  (chauffage  de  serres,  vannes 
à trois  voies). 


CORRESPONDANCE 


M.  P.  (Manche).  — Nous  pouvons  vous  in- 
diquer, comme  importateur  d’Orchidées  au 
Brésil,  M.  Binot,  horticulteur  à Pétropolis, 
province  de  Rio-de-Janeiro, 

Nous  n’en  connaissons  pas  au  Mexique  ni  à 
Java. 

M.  R.  de  N.  ( Puy-de-Dôme ).  — Les  Capucines 
demi-naines  hybrides  de  Gunther,  dont  vous  nous 
parlez,  constituent  aujourd’hui  une  race  carac- 
térisée par  des  fleurs  charmantes,  de  coloris 
très-variés,  et  qui  a été  fixée  par  la  maison 
Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  de  Paris.  Les  pre- 
mières hybridations  n’avaient  pas  donné  de 
graines  fertiles,  mais  aujourd’hui  elles  se  re- 
produisent facilement  de  semence,  et  bientôt 
tous  les  jardins  voudront  les  posséder. 

N°  4621  ( Meurthe-et  Moselle).  — Vous 
pouvez  employer  le  sulfate  de  fer  comme  dé- 
sinfectant de  votre  engrais,  à la  dose  de  3 à 
5 p.  100,  qui  ne  nuira  pas  aux  plantes. 

M.  d'A.  de  P.  ( Puy-de-Dôme ).  — Le  meil- 
leur moyen  de  vous  renseigner  est  d’avoir  re- 
cours au  Traité  des  Conifères  de  M.  Carrière. 
Nous  pouvons,  cependant,  vous  dire  que  le 
Cedrus  Deodora  robusta  ne  doit  son  nom  qu’à 
la  grosseur  de  ses  rameaux  et  de  son  feuillage, 
et  non  à sa  rusticité. 


Le  Larix  Tamarack  ne  nous  est  pas  connu  ; 
nous  n’en  trouvons  la  trace  ni  dans  l’ouvrage 
précité,  ni  dans  Beissner,  ni  dans  Veitch. 

Si  vous  nous  indiquez  de  quels  Cnpressus 
asiatiques  vous  voulez  parler,  nous  pourrons, 
sans  doute,  vous  renseigner  sur  leur  résis- 
tance au  froid. 

H.  V.  N°  4 (Paris).  — Vous  trouverez  chez 
M.  Croux,  horticulteur  à Aulnay  (Seine),  le 
Prunier  dont  vous  nous  entretenez  et  le  Ceri- 
sier de  Franconville,  qui,  d’ailleurs,  est  assez 
répandu  aux  environs  de  Paris.  Vous  pouvez 
également  vous  adresser  à M.  Monneau,  horti- 
culteur à Montlignon  (Seine-et-Oise). 

No  4083  (Yonne).  — Le  Bombyx  du  Pin 
(Lasiocampa  Pini)  constitue,  en  effet,  un  véri- 
table fléau.  On  ne  conseille,  comme  moyen  de 
destruction,  que  la  chasse  aux  papillons,  aux 
chrysalides  et  aux  chenilles,  mais  il  faut  avoir 
soin  de  se  préserver  des  poils  de  ces  chenilles, 
qui  déterminent  des  inflammations  quand  ils 
pénètrent  dans  la  peau. 

M.  de  S. -P.  (Calvados).  — Les  Cattleya 
Mossiæ  sont  envoyés  chaque  année  en  Europe 
en  grandes  quantités  et  à très-bon  compte,  prin- 
cipalement du  Vénézuéla.  Vous  pouvez  en 
acheter  sans  crainte  en  plantes  d’importation  ; 
vous  aurez  même  la  chance  de  pouvoir  y 
trouver  de  très-belles  var  iétés. 


L’Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Exposition  d’horticulture  de  Versailles.  — Association  pomologique  de  l’Ouest.  — Exposition  internationale 
de  Saint-Pétersbourg.  — Congrès  pomologique  in!ernational  de  Saint-Pétersbourg.  — Vente 
d’Orehidées  à Londres.  — Pêche  Nectarine  hâtive  de  Rivers.  — Nouvelles  espèces  de  Solarium.  — 
Culture  forcée  du  Lilium  Harrisii.  — Vigna  slrobilophora.  — L’Œil  crevé.  — Fumigation  des 
serres.  — Maladie  du  Xanthoceras  sorbifolia.  — La  jaunisse  du  Pêcher.  — Propriétés  médicales  de 
la  Fraise.  — Un  Pin  de  dimensions  extraordinaires.  — Exposition  universelle  d’Anvers.  — Flore  dn 
Thibet  central.  — Feuilles  de  Tomates  insecticides.  — Le  Châtaignier  de  Drouilly.  — Expositions 
annoncées.  — Memento  des  Expositions.  — Nécrologie:  M.  Thomas  Lobb.  — Rectification. 


Exposition  d’horticulture  de  Ver- 
sailles. — Du  12  au  15  mai  dernier,  la 
Société  d’horticulture  de  Versailles  ouvrait 
les  portes  de  son  exposition  annuelle  dans 
la  grande  et  belle  tente  circulaire  que  bien 
des  lecteurs  connaissent.  Le  manque  d’es- 
pace nous  oblige  à condenser  dans  ces 
quelques  lignes  les  points  les  plus  saillants 
de  cette  intéressante  petite  floralie  qui  re- 
çoit toujours  beaucoup  de  visiteurs. 

M.  Moser  avait  de  nombreux  apports 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  de  beaux 
lots  de  Rhododendrons  et  d’Azalées  de  se- 
mis et  surtout  une  magnifique  Clématite, 
Madame  A.  Barra , à grandes  fleurs  rose 
pâle  avec  bande  médiane  plus  foncée. 

M.  Duval  avait  multiplié  ses  apports,  et  il 
a fait  une  intéressante  conférence  dans 
l’exposition.  Ses  Orchidées,  ses  Bromélia- 
cées hybrides  et  nouvelles  ont  eu  grand 
succès. 

M.  Lemaitre  avait  des  plantes  de  serre  et 
des  nouveautés  : Canna  florifère  Reine 
Charlotte,  d’origine  allemande,  et  un  Sal- 
via  splendens  atropurpurea , plus  curieux 
que  décoratif. 

Très-curieux  aussi  le  Pélargonium  zonale 
Prise  de  Tombouctou,  de  M.  Lecouteux, 
avec  ses  feuilles  pourpre  enfumé  et  ses 
fleurs  rouge  minium,  qui  sera  utile  pour 
former  des  contrastes  ; il  exposait  aussi  l’in- 
téressant Saintpaulia  ionantha. 

Comme  toujours,  la  corbeille  de  fleurs 
herbacées  de  MM.  Vilmorin  obligeait  les 
visiteurs  à témoigner  leur  admiration  pour 
la  beauté  des  plantes  et  leur  heureuse  dis- 
position. 

M.  Poirier  justifiait  sa  renommée  par  la 
belle  culture  et  la  beauté  de  ses  Pélargo- 
niums,  ses  Rosiers,  etc.  R en  était  de 
même  des  Clématites  et  des  Rosiers  de 
M.  Christen,  toujours  d’un  grand  effet. 

Parmi  les  nombreux  et  beaux  Rosiers  de 
M.  Rothberg,  témoignant  d’une  culture 
parfaite,  plusieurs  nous  ont  paru  remar- 
quables, notamment  : Madame  Bois,  VI- 

16  Juin  1894. 


déale,  Madame  Testant  et  Œillet  pana- 
ché. 

Citonsencore,  et  pour  terminer,  les  magni- 
fiques Pèches  Amsden  de  M.  Parent,  et  le 
beau  lot  de  primeurs,  notammentdes  Vignes 
et  des  Cerisiers  en  pots,  que  présentait,  hors 
concours,  l’Ecole  nationale  d’horticulture 
de  Versailles. 

En  résumé,  exposition  charmante  et 
comme  toujours  très-intéressante,  dont  les 
nombreux  visiteurs  ont  emporté  la  meil- 
leure impression. 

Association  pomologique  de  l’Ouest. — 

Le  deuxième  concours  général  et  le  onzième 
congrès  de  l’Association  pomologique  de 
l’Ouest  auront  lieu,  cette  année,  à Laigle 
(Orne),  du  9 au  14  octobre. 

Le  programme  du  concours  comporte 
trois  divisions  : la  première  pour  les  fruits 
de  pressoir;  la  secondepour  les  cidres  et  poi- 
rés et  les  eaux-de-vie  de  cidre  ; la  troisième 
pour  les  instruments  employés  à la  fabri- 
cation et  à la  distillation  du  cidre.  En 
outre,  des  concours  spéciaux  seront  ouverts 
aux  exposants  du  département  de  Y Orne. 

Le  congrès,  dont  les  séances  sont  publi- 
ques, se  tiendra  pendant  la  durée  du  con- 
cours. 

Exposition  internationale  de  Saint- 
Pétersbourg.  — La  Russie  nous  convie 
à prendre  part  à une  Exposition  interna- 
tionale qui  aura  lieu  à l’automne  pro- 
chain, à Saint-Pétersbourg.  Tous  les  pro- 
duits seront  admis  en  complète  franchise 
de  droits. 

Cette  Exposition  comprend  les  fruits  et 
les  légumes  de  toutes  sortes,  les  vins,  cidres, 
bières,  eaux-de-vie,  machines,  arbustes, 
produits  alimentaires.  R y a neuf  sections 
dans  lesquelles  de  nombreux  prix  et  récom- 
penses spéciales  seront  accordés. 

Si  nous  le  voulons,  la  France  est  assurée 
d’occuper  sans  conteste  le  premier  rang 
dans  ce  tournoi  pacifique. 
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Pour  tous  renseignements  et  programmes, 
s’adresser  à M.  Eugène  Vimont,  Commis- 
saire général  pour  la  France,  18,  rue 
Sauvai  (Bourse  de  Commerce),  Paris. 

Congrès  pomologique  international  de 
Saint-Pétersbourg.  — La  Société  de  cul- 
ture fruitière  de  Russie,  sous  la  prési- 
dence immédiate  du  président  honoraire 
S.  A.  I.  le  grand-duc  Nicolas  Michaïlovitch, 
organise  à Saint-Pétersbourg,  en  automne 
de  l’année  courante,  en  même  temps  que 
l’Exposition  internationale  de  culture  frui- 
tière, un  Congrès  Pomologique  interna- 
tional. 

Le  Congrès  a pour  but  la  délibération  des 
mesures  à prendre  pour  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  culture  fruitière  et  de  la 
culture  qui  en  dépendent. 

Le  Congrès  siégera  pendant  7 jours,  du 
27  octobre  au  4 novembre. 

Il  y aura  des  séances  générales  et  des 
séances  par  sections.  Les  premières  seront 
consacrées  aux  conférences  d’un  intérêt 
général  scientifique  ou  pratique,  et  pour  la 
délibération  des  décisions  prises  dans  les 
sections. 

Les  sections  se  partagent  les  conférences, 
et  les  discussions  relatives  aux  questions 
spéciales  qui  se  rapportent  à chacune 
d’elles. 

Programme  des  sections  : 

I.  Culture  fruitière  : Culture  d’arbres  frui- 
tiers. — Pomologie.  — Culture  de  baies.  — 
Vins  de  baies.  — Culture  forcée.  — Commerce 
de  fruits. 

IL  Viticulture  et  vinification. 

III.  Culture  potagère,  conservation  et  com- 
merce des  légumes. 

IV.  Plantes  médicinales  : Culture.  — Vente. 

V.  Développement  de  la  Culture  fruitière  : 
Propagation  des  connaissances  porno  logiques. 
— Moyens  d’amélioration  des  plantes  de  pépi- 
nières. — Mesures  gouvernementales  et  pu- 
bliques. 

La  langue  française  sera  admise  comme 
langue  officielle,  mais  tous  les  travaux  et 
discussions  peuvent  avoir  lieu  en  toutes 
langues  usitées. 

Etant  donné  que  l’intérêt  du  Congrès 
dépend  des  célébrités  qui  assisteront  à cette 
assemblée  et  y donneront  lecture  de  leurs 
travaux,  on  est  prié  d’envoyer  les  titres  ou 
le  contenu  abrégé  des  conférences  jusqu’au 
27  août  dernier,  terme  de  rigueur  pour 
l’impression  opportune  du  programme. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à ce  Congrès  sont  instamment  priées  d’en 


faire  la  demande  de  suite,  soit  à M.  Wla- 
dimir  Nicolaiévitch  Moyeïkow,  président 
de  la  section  administrative,  Saint-Péters- 
bourg, Fontanka,  10,  soit  à M.  Eugène 
Vimont,  commissaire  général  de  l’Expo- 
sition internationale  de  Saint-Pétersbourg, 
18,  rue  Sauvai  (Bourse  de  Commerce). 

Vente  d'Orchidées  à Londres.  — Une 

vente  d’Orchidées  a eu  lieu  le  9 mai  à 
Londres.  Le  prix  le  plus  élevé  a été  atteint 
par  un  Cattleya  Mossiæ,  var.  Reineckeana , 
acheté  160  guinées(4240  fr.)  par  M.  Sander; 
un  Cattleya  Mendelii , var.  Fh'ti  a été  ad- 
jugé à MM.  Hugh  Low  et  Cie  pour  la  somme 
de  70  guinées  (1855  fr.). 

Pêche  Nectarine  hâtive  de  Rivers.  — 

M.  Ed.  Pynaert  a décrit  et  a figuré  en  cou- 
leur cette  nouvelle  Pêche  dans  le  Bulletin 
d'arboriculture  et  de  floriculture  de  Gand. 
« Nous  avons,  dit-il,  grand  plaisir  à faire 
connaître  aujourd’hui  la  belle  et  intéressante 
nouveauté  de  Pêche  lisse  qui  porte  le  nom 
de  Rivers  et  qui  a été  obtenue  dans  les 
cultures  du  célèbre  pomologue  et  pépinié- 
riste anglais. 

La  Nectarine  hâtive  de  Rivers  est  au- 
jourd’hui la  plus  précoce  des  Pêches  lisses. 
C’est  une  grande  qualité  surtout  à côté  de 
ses  autres  mérites. 

Le  fruit,  de  bonne  dimension,  a mesuré 
23  centimètres  de  circonférence  et  le  poids 
en  était  de  240  grammes. 

M.  Rivers  décrit  la  chair  comme  très- 
fondante,  quoique  ferme,  non  adhérente  au 
noyau,  rafraîchissante,  délicatement  parfu- 
mée, avec  une  eau  abondante. 

L’arbre  est  robuste  et  de  croissance  vi- 
goureuse. 

Nouvelles  espèces  de  Solanum.  — 

M.  C.  H.  Wright  décrit,  dans  le  Bulletin 
de  Kew , numéro  d’avril  4894,  15  espèces 
nouvelles  appartenant  au  genre  Solanum. 
Ce  sont  des  plantes  d’Afrique:  Angola, 
Abyssinie,  Munga,  Fernando-Po,  Zanzibar, 
Çomalis,  etc.  Quelques-unes  de  ces  plantes 
pourraient  sans  doute  figurer  dans  nos  jar- 
dins, soit  pour  la  beauté  de  leur  port,  soit 
pour  celle  de  leurs  fleurs  ou  de  leurs  fruits 
parfois  brillamment  colorés. 

Culture  forcée  du  Lilium  Harrisii.  — 

La  culture  forcée  du  Lilium  Harrisii  ne 
présente  pas  de  difficulté.  Aussi  cette 
plante  est-elle  cultivée  en  Allemagne  en 
grande  quantité  pour  la  fleur  coupée. 
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Ses  fleurs,  grandes,  odorantes,  d’un  blanc 
parfait,  conservent  leur  fraîcheur  pendant 
deux  semaines  au  moins  et  sont  très- 
recherchées.  La  meilleure  saison  de  vente 
s’ouvre  à la  Noël  et  dure  jusqu’en  janvier. 
A cette  époque,  dit  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d’horticulture  d’Epernay,  une  fleur 
de  Lilium  Harrisii  se  vend,  à Hambourg, 
en  moyenne  1 fr. 

On  fait  venir  les  bulbes  de  l’Amé- 
rique. Au  mois  d’août,  on  plante  chacun 
d’eux  dans  des  pots  de  15  centimètres  de 
diamètre,  en  terre  de  feuilles  mélangée  à 
du  terreau  et  à du  sable.  Ces  pots  sont  mis 
sous  châssis  ou  dans  une  bâche  froide  à 
une  température  de  4 à 5 degrés  ; puis  on 
les  passe  en  serre  chaude  à 15-17  de- 
grés. 

On  ne  force  pas  les  bulbes  une  deuxième 
fois  ; on  les  plante  dans  le  jardin,  mais  il  est 
nécessaire  de  les  couvrir  l’hiver  de  châssis 
ou  de  feuilles  mortes  pour  les  abriter  du 
froid. 

Vigna  strobilophora,  Rob.  — Dans  un 
de  ses  derniers  numéros,  le  Garden  and 
Forest  donne  une  figure  de  cette  plante,  es- 
pèce nouvelle  récoltée  dans  un  voyage  au 
Mexique  par  M.  Pringlae.  C’est  une  Légu- 
mineuse  grimpante  à tige  ligneuse  qui, 
dit-ori,  rivaliserait  en  beauté  avec  les 
Glycines  ( Wistaria ) de  nos  jardins.  Les 
fleurs,  abondantes,  sont  pourpres  et  blan- 
ches ; elles  sont  produites  en  grappes  denses 
de  six  à dix  centimètres  de  longueur. 

L’Œil  crevé.  — Sous  ce  titre  humo- 
ristique, M.  Viviand  Morel,  signale,  dans 
Lyon  horticole,  une  expérience  qu’il  vient 
de  faire  et  qui  démontre  que,  contraire- 
ment à ce  que  pensent  certains  horticul- 
teurs qui  crèvent  les  yeux  qui  accompa- 
gnent des  Roses  encore  rares  ou  nouvelles, 
afin  d’empêcher  qu’on  ne  les  greffe,  ces 
yeux,  au  lieu  d’être  détruits,  peuvent  don- 
ner naissance  chacun  à deux  ou  trois  autres 
yeux. 

« Nous  venons,  dit-il,  d’en  faire  l’expé- 
rience. Que  ceux  qui  douteraient  des 
résultats  que  nous  signalons  la  refassent. 
Voici  comment  il  faut  opérer  : Prendre  un 
jet  d’Eglantier  d’un  an,  sur  une  souche 
plantée  depuis  plusieurs  années,  ce  qui 
veut  dire  que  le  jet  d’un  an  doit  être  plein 
de  santé  et  bien  enraciné.  Attendez  que 
tous  ces  yeux  ou  bourgeons  soient  bien 
apparents.  Alors  enlevez-les  tous  avec  un 
ragment  d’écorce  même  assez  large.  A la 
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place  d’un  œil,  il  se  développera  un,  deux 
et  même  trois  yeux  adventifs.  » 

Fumigation  des  serres.  — En  Angle- 
terre, dit  le  Jardinier  suisse,  on  procède 
d’une  manière  particulière  et  économique 
pour  l’emploi  des  fumigations  de  tabac  dans 
les  serres.  On  trempe,  dans  une  décoction 
de  tabac,  des  feuilles  de  papier  d’emballage, 
puis  on  les  fait  sécher.  Lorsqu’on  veut  en- 
fumer une  serre,  on  s’abstient  de  bassi- 
nages pendant  la  journée,  de  manière  que 
les  plantes  soient  sèches.  Le  soir,  après 
avoir  fermé,  on  brûle  quelques  feuilles  de 
papier  sur  un  petit  brasier  qu’on  retire 
lorsque  la  serre  est  pleine  de  fumée. 

Maladie  du  Xanthoceras  sorbifolia. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  Hauguel  la  lettre 
suivante  : 

Voilà  une  dizaine  d’années,  nous  cultivons 
que  cet  .opulent  arbuste  qui  se  fait  remarquer 
tous  les  ans  par  son  abondante  floraison. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  nous  constatons 
avec  regret  que  cet  arbuste  perd  ses  branches 
de  la  même  façon  que  les  arbres  à noyau.  Au 
plus  fort  de  la  pousse,  on  voit  des  grosses  et 
des  petites  branches  vertes  et  vigoureuses  la 
veille,  flasques,  penchantes  et  fanées,  le  len- 
demain, sans  que  rien  l’ait  annoncé  sur 
l’arbuste.  Si  l’on  donne  un  coup  de  serpette 
sur  l’écorce,  la  surface  est  verte,  mais  l’aubier 
est  jaunâtre  ou  noir.  Dans  cet  état,  la  branche 
est  perdue  sans  retour,  sans  laisser  traces  du 
mal.  Toutefois,  nous  avons  remarqué  que 
quand  la  floraison  est  abondante,  nos  arbustes 
y sont  plus  sujets,  ce  qui  nous  ferait  consi- 
dérer cette  maladie  comme  un  épuisement 
du  sujet.  Si  d’autres  lecteurs  de  la  Revue  ont 
fait  la  même  observation  que  nous,  il  y aurait 
avantage  à suppprimer  une  partie  des  boutons 
à fleurs  avant  le  départ  de  la  sève.  C’est  ce 
qu’à  l’avenir  nous  essaierons  de  faire. 

G.  Hauguel. 

Nous  ferons,  de  notre  côté,  des  obser- 
vations sur  les  exemplaires  que  nous  culti- 
vons et  nous  verrons  si  le  remède  peut  être 
trouvé  à cet  état  pathologique. 

La  jaunisse  du  Pêcher.  — Au  Congrès 
tenu  par  la  Société  pomologique  américaine 
à Washington,  M.  Erwin  F.  Smith  a re- 
commandé comme  traitement  contre  cette 
maladie  le  mélange  suivant,  à raison  de 
1 kilo  500  grammes  environ  par  arbre  : 

Kiéserite  (50  0/0  Mg  504)  environ  3k  75o?r 

Muriate  de  potasse  (50  0/0  K2  O)  22.500 

Noir  animal  dissous 67.500 


93.750 
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L’application  de  ce  remède  lui  a,  dit-il, 
donné  les  meilleurs  résultats. 

Propriétés  médicales  de  la  Fraise.  — 

Les  Fraises  ont.  depuis  longtemps  une  répu- 
tation bien  établie  pour  combattre  la  goutte. 
Le  Dr  A.  George,  dans  les  Annales  de  la 
Société  horticole  de  V Aube,  rapporte  à ce 
sujet  que  déjà  au  dernier  siècle,  le  grand 
botaniste  Linné  avait  eu  beaucoup  à se 
louer  des  Fraises  contre  la  goutte.  Linné 
était  goutteux.  Or,  à cette  époque,  où  l’on 
ne  connaissait  pas  l’acide  urique,  Linné 
avait  déjà  la  prescience  que  la  cause  chi- 
mique de  la  goutte  et  de  la  gravelle  étaient 
identiques,  et  il  l’exprimait  d’une  façon 
pittoresque  dans  une  lettre  à l’un  de  ses 
amis,  en  lui  disant  : « J’ai  la  goutte,  lu  as 
la  gravelle  ; nous  avons  épousé  les  deux 
sœurs  ».  Or,  Linné  ne  trouvait  le  moyen 
de  calmer  sa  goutte  que  par  un  usage 
abondant  des  Fraises.  Il  leur  en  garda  une 
reconnaissance  qu’il  a consignée  dans  ses 
écrits. 

Un  Pin  de  dimensions  extraordinaires. 

— Le  Gardenevs’  Chronicle  donne  la 
figure  d’un  Pin,  qu’on  suppose  être  le 
Pinus  densiflora  et  qui  existe  à Karasaki, 
lac  Birva,  Japon. 

Cet  arbre  extraordinaire  mesure  90  pieds 
de  hauteur,  37  pieds  de  circonférence  du 
tronc.  La  longueur  des  branches,  de  l’est  à 
l’ouest,  est  de  240  pieds;  la  longueur  des 
branches,  du  nord  au  sud,  de  288  pieds. 
Enfin  l’arbre  porte  380  branches. 

Exposition  universelle  d’Anvers  : Con- 
cours temporaires  horticoles  du  ier  juillet. 

— Deux  médailles  d’or  de  200  fr.  chacune, 
offertes  par  des  membres  du  Conseil  d’ad- 
ministration de  la  Société  royale  d’horti- 
culture d’Anvers,  seront  allouées,  l’une  à 
l’exposant  étranger,  l’autre  à l’exposant 
belge,  qui  présenteront  l’objet  en  fleurs  na- 
turelles le  plus  riche,  le  plus  distingué  et 
le  plus  artistique.  Cet  objet  pourra  être  une 
garniture  de  table,  un  bouqûet,  une  gerbe, 
une  couronne,  une  corbeille,  une  guir- 
lande ou  une  coiffure  en  fleurs  naturelles. 

Les  inscriptions  pour  l’exposition  horti- 
cole du  1er  juillet  devront  parvenir  à M.  le 
Président  de  la  section  horticole,  2,  rue 
Monligny,  Anvers. 

Flore  du  Thibet  central.  — M.  W. 

Botting  Hemsley  a publié  dans  le  Journal 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londres , 


vol.  XXX,  p.  101-140,  une  note  sur  les 
collections  rapportées  du  Thibet  central  par 
un  certain  nombre  de  voyageurs,  notam- 
ment le  capitaine  Bower,  qui  a traversé  le 
Thibet  de  l’est  à l’ouest,  entre  les  34  et 
30°  degrés  de  latitude,  M.  Wœdville  Roc- 
khill,  qui  l’a  parcouru  du  nord  au  sud,  et 
le  capitaine  Picot. 

Le  nombre  des  nouveautés  n’est  pas  très- 
élevé  ; mais  environ  30  pour  100  des  espèces 
sont  particulières  au  Thibet  et  20  pour  100 
seulement  s’étendent  à l’Himalaya.  Le  prin- 
cipal intérêt  de  cette  collection  est  dans  la 
distribution  de  ces  plantes,  formant  une 
maigre  végétation,  restes  d’une  flore  qui  a 
dû  être  beaucoup  plus  riche. 

57  espèces  ont  été  récoltées  entre  17  et 

18.000  pieds  d’altitude;  5 entre  17,000  et 

19.000  pieds,  et,  enfin,  une  seule,  la  Saus- 
surea  tridactijla , à 19,000  pieds. 

Feuilles  de  Tomates  insecticides.  — 

Nous  rappelons  que  les  feuilles  de  Tomate 
peuvent  constituer  un  excellent  insecticide 
en  en  faisant  macérer  une  certaine  quantité 
dans  l’eau.  Ce  moyen  à été  essayé  à plu- 
sieurs reprises  et  quelques  jours  ont  suffi 
pour  débarrasser  complètement  des  Pê- 
chers, des  Rosiers  et  des  Orangers  des 
insectes  qui  les  infestaient. 

Voilà  une  recette  dont  il  sera  facile  de 
se  servir  à l’occasion. 

Le  Châtaignier  de  Drouilly.  — Une 

faute  typographique  a fait  placer  le  Châtai- 
gnier géant  de  Drouilly-les-Hayes,  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  numéro  du 
1er  juin  (p.  248),  dans  le  département 
d’Eure-et-Loir.  C’est  le  département  de 
Loir-et-Cher  qu’il  faut  lire. 

Ajoutons  que  le  dessin  que  nous  avons 
publié  donne  très-exactement  la  silhouette 
des  ce  bel  arbre,  en  montrant  son  ossature 
complète  en  plein  hiver.  L’aspect  paysager 
eût  été  plus  riant  si  on  l’avait  photographié 
avec  sa  parure  de  feuillage,  mais  nous  esti- 
mons qu’il  vaut  mieux  généralement,  pour 
fixer  l’histoire  de  pareils  arbres,  les  repro- 
duire dans  leur  toilette  hivernale,  qui  pré- 
cise davantage  le  détail  de  leurs  formes. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES1. 

Bougival,  du  i9  au  22  juillet.  — La  So- 
ciété d’horticulture  de  Bougival  tiendra,  dans 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  Ü6,  rue  Jacob, 
Paris. 


LE  PLACAGE  DU  LIERRE  POUR  BORDURES  SOUS  BOIS. 
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l’île  de  Bougival,  du  19  au  22  juillet,  une  ex- 
position générale  d’horticulture  et  des  objets 
d’art-  et  d’industrie  qui  se  rattachent  à l’horti- 
culture. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer,  avant 
le  12  juillet,  à M.  Yilker  Constant,  secrétaire 
général,  château  de  Beauregard,  au  Chesnay 
(Seine-et-Oise). 

Corbeil,  du  15  au  17  septembre.  — La 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement  de 
Corbeil  fera  sa  quinzième  exposition  à Corbeil, 
les  14,  16  et  17  septembre  prochain.  Tous  les 
produits  de  l’horticulture  y sont  admis. 
L’exposition  comprend  80  concours. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer,  avant 
le  1er  septembre,  à M.  E.  Fauqùet,  secrétaire 
général  à Corbeil  (Seine-et-Oise). 

Memento  des  Expositions.  — Voici  la  liste 
des  Expositions  précédemment  annoncées. 

L’indication  entre  parenthèses  ( Chr . n°  ) 

renvoie  à la  chronique  du  numéro  de  la  Revue 
horticole  où  l’Exposition  a été  annoncée  avec 
quelques  renseignements  sommaires.  La  men- 
tion Exp.  gén.  indique  qu’il  s’agit  d’une  Expo- 
sition générale  d’horticulture. 

Cherbourg.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  9),  du  7 au 
10  juillet. 

Lyon.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  2 et  n°  6),  du  29  avril 
au  31  octobre.  (Voir  p.  28  et  125  pour  les  expo- 
sitions temporaires.) 

Epernay.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  9),  du  18  au 
24  juin. 

Troyes.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  8),  du  7 au  15  juillet. 
Gand.  — Chrysanthèmes,  plantes  ornementales  et 
Orchidées  (Chr.  n®  1),  du  11  au  13  novembre. 
Saint-Pétersbourg.  — Exp.  intern.  de  culture  frui- 
tière (Chr.  n°5),  du  22  septembre  au  12  novembre. 
Anvers.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  6),  du  5 mai  au 
5 novembre.  — Exp.  temporaires  : les  2 et 
3 juillet;  du  7 au  9 octobre. 

Milan.  — Exp.  gén.  (Chr.  n°  7),  de  mai  à novembre. 

Nécrologie  : M.  Thomas  Lobb.  — 
M.  Thomas  Lobb  est  mort  le  30  avril  dernier 
à Devoran  (Cornouailles),  Angeterre.  Il  a été 
l’un  des  principaux  botanistes-collecteurs  de 
plantes  de  la  maison  Veitch,  au  service  de 
laquelle  il  était  entré  en  1840. 

LE  PLACAGE  DU  LIERRE  ï 

Ce  ne  sont  certes  pas  les  plantes  syl- 
vestres qui  manquent  pour  garnir,  en  bor- 
dure ou  autrement,  les  parties  forestières 
d’un  parc  ; seulement,  il  y a sous  bois  et 
sous  bois.  Les  uns  sont  humides  et  alors  il 
n’est  point  difficile  de  les  peupler  ; toute  la 
collection  des  Fougères,  sans  compter  de 
nombreuses  espèces  d’autres  genres, 
existent  pour  cela.  Les  autres  sont  secs  ; 
pour  ceux-là,  non  seulement  la  lumière  est 
diffuse,  tamisée  à travers  la  transparence 
du  feuillage,  mais  le  sol,  trop  perméable, 


Pendant  plus  de  vingt  ans  il  a exploré 
l’Inde  et  visité  successivement  les  mon- 
tagnes de  Khasia,  l’Assam,  le  Moulmein,  la 
Birmanie,  introduisant  de  ces  régions  de 
superbes  Orchidées  et  un  nombre  considé- 
rable de  belles  plantes  en  grande  partie 
nouvelles  pour  la  science  : Vanda  cærulea , 
Cœlogyne  Lagenaria , C.  maculata , 
Aerides  Fieldingi , A.  multiflora  Lobbi , 
A.  multiflora  Veitchi,  Dendrobium  in fun- 
dibulum , Limatodes  rosea , Cypripedium 
villosum , etc.,  etc. 

Il  parcourut  aussi  les  parties  méridionales 
de  la  péninsule  malaise  : Java,  Bornéo  où  il 
récolta  les  Rhododendron  javanicum , 
jasminiftorum,  Lobbi  et  Brookeanum  ; les 
Nepenthes  Rafflesiana , Veitchi , san- 
guinea  et  ampullaria  ; les  Vanda  tricolor 
et  tricolor  suavis  ; les  Cœlogyne  speciosa, 
Calanthe  vestita,  Cypripedium  barba- 
tum,  etc. 

Des  Philippines  il  envoya  le  Phalænopsis 
intermedia  et  un  grand  nombre  de  belles 
plantes: 

Lobb  était  un  homme  modeste,  qui  sa- 
vait juger  les  plantes  surtout  au  point 
de  vue  de  leurs  qualités  ornementales.  Les 
espèces  sur  lesquelles  il  appelait  particu- 
lièrement l’attention  présentaient  toujours 
des  mérites  exceptionnels.  Depuis  longtemps 
il  vivait  retiré  dans  le  Cornouailles,  son  pays 
natal. 

Rectification  : Le  Dimorphanthus  pa- 
naché. — Une  erreur  glissée  dans  le  compte 
rendu  de  l’Exposition  d’Orléans  (Société  hor- 
ticole du  Loiret)  attribue  à M.  Léon  Chenault 
la  présentation  du  Dimorphanthus  varie- 
gatus.  C’est  M.  A.  Gouchault,19,  rueBasse- 
Mouillère,  à Orléans,  qui  exposait  cette 
plante. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 

lUR  BORDURES  SOUS  BOIS 

envahi,  sucé  dans  toute  sa  masse  par  un 
enchevêtrement  inextricable  de  racines,  y 
est  épuisé  à la  fois  d’eau  et  de  matière  fer- 
tile. Il  faut  donc,  pour  de  pareils  sous  bois, 
trouver  des  plantes  qui  s’accommodent  de 
ces  conditions  quelque  peu  antivégétales  : 
lumière  diffuse,  sol  maigre  et  sec.  Parmi 
celles  que  j’ai  essayées,  répondant  plus  ou 
moins  à ces  nécessités  de  milieu,  trois  sur- 
tout m’ont  donné  un  succès  : le  Lierre  des 
bois  ( Hedera  Hélix),  l’Hemérocalle  du  Ja- 
pon ( Hemerocallis  japonica)  et  la  Saxi- 
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frage  à feuilles  épaisses  ( Saxifraga  crassi- 
folia). 

Le  Lierre  d’Irlande  (H.  hibernica),  supé- 
rieur au  Lierre  des  bois  par  l’ampleur  de 
son  feuillage,  lui  est  inférieur  dans  les  en- 
droits ombreux  où  il  ne  pousse  point  ; on 
devra  donc  le  rejeter. 

La  bordure  de  Lierre  peut  s’établir  de 
deux  manières  : 1°,  par  placage , ce  qui 
procure  un  effet  immédiat  ; 2°,  par  bou- 
turage sur  place , procédé  peut-être  un 
peu  plus  prompt,  mais  ne  satisfaisant  plei- 
nement l’œil  qu’au  bout  d’un  an,  après  une 
première  pousse. 

Dans  tous  les  cas,  on  a soin  de  défoncer 
le  sol  sur  une  largeur  de  30  centimètres 
et  à un  bon  fer  de  bêche  de  profondeur, 
coupant  et  enlevant  toutes  les  racines  qu’on 
rencontre. 

Le  placage  est  indiqué  quand  on  possède, 
pour  y puiser,  de  grandes  surfaces  couvertes 
par  la  végétation  du  Lierre,  semblables  à 
celles  qu’on  rencontre  dans  les  parties  fo- 
restières du  parc  de  Versailles.  On  procède 
comme  avec  le  gazon  : découpage  du  Lierre 
au  cordeau,  par  plaques  de  la  largeur  de  la 
bordure  et  de  30  centimètres  de  longueur 
environ,  enlèvement  à l’aide  d’une  pelle 
carrée  glissée  et  poussée  sous  les  plaques, 
application,  ajustement  et  alignement  en 
bordure  sur  le  sol  préalablement  dressé  et 
tassé,  mouillure  à la  pomme  une  fois,  et 
bassinages  quotidiens  pendant  une  se- 
maine. 

Ce  placage,  que  j’ai  fait  pratiquer  tel  que 
je  viens  de  ledécrire,  au  mois  de  juillet  1891, 
a pleinement  réussi  ; depuis,  une  fois  par 
an,  les  bordures  sont  seulement  découpées 
sur  les  deux  côtés,  de  façon  à leur  conser- 
ver leur  largeur  initiale. 

Si  l’on  n’a  pas  assez  de  Lierre  pour  pla- 
quer, ou  bien  si  l’on  craint  que  le  placage 
entraîne  dans  la  bordure  l’introduction  de 
mauvaises  herbes1  vivant  en  commun  avec 
le  Lierre,  on  doit  bouturer  ; pour  cela,  le 
sol  est  préparé  comme  il  a été  dit,  labouré, 
dressé  et  tassé.  Sur  la  largeur  adoptée 
(20  centimètres  environ),  et  d’un  bout  à 
l’autre,  on  trace  trois  rangs  équidistants 

DU  RÛLE  PROTECTEUR  DU  FI 

Parmi  les  précautions  prises  par  la  na- 
ture pour  assurer  la  perpétuité  des  êtres,  il 

1 Le  Runanculus  bulbosus,  par  exemple,  dont  le 
repos  des  bulbes,  au  mois  de  juillet,  peut  taire  pas- 
ser la  plante  inaperçue. 


sur  lesquels  en  repique  les  boutures  de 
Lierre  de  6 en  6 centimètres  et  en  quin- 
conce. Le  repiquage  achevé,  un  arrosage 
à la  pomme  est  donné  et  des  bassi- 
nages sont  renouvelés  tous  les  jours  jusqu’à 
enracinement.  On  opère  au  printemps  de 
préférence,  de  mars  à mai  par  exemple. 

Je  dirai  peu  de  chose  des  autres  plantes  : 
Hémérocalle  du  Japon  et  Saxifrage  à feuille 
épaisse,  les  amateurs  les  connaissant  de 
nom  autant  que  de  vue.  Il  y a lieu  de 
prendre,  quant  à leur  plantation  en  bor- 
dure sous  bois,  des  soins  analogues  à ceux 
que  j’ai  indiqués  relativement  au  Lierre. 
Les  Hémérocalles  peuvent  se  planter  à 
35  centimètres,  les  Saxifrages  à 30  centi- 
mètres ou  seulement  20  centimètres  entre 
elles. 

En  réunissant  ces  trois  plantes,  on  pour- 
rait établir  en  bordure  la  composition  sui- 
vante : 

Ligne  de  fond  : Hémérocalle  du  Japon. 

— intermédiaire  : Saxifrage  à feuilles 
épaisses. 

Bordure  : Lierre  des  bois. 

On  a soin,  la  première  année,  surtout  si 
l’été  est  sec,  d’arroser  ces  plantes  jusqu’à 
ce  que  leur  aspect  indique  un  dévelop- 
pement radiculaire  suffisant  ; alors  elles 
sont  sauvées.  L’Hémérocalle  principalement 
résiste  dans  ces  conditions  à des  sécheresses 
peu  ordinaires. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  indiquer  une 
bordure  que  j’ai  vue  dans  le  parc  du  palais 
de  Compiègne  où  mon  savant  confrère, 
M.  Neumann,  est  jardinier  en  chef.  Elle 
consiste  en  l’association  de  deux  plantes  : le 
Lierre  et  le  Buis  ; le  Lierre  garnissant  le 
plein  de  la  bordure,  le  Buis  l’encadrant 
d’un  trait,  c’est-à-dire  planté  tout  contre  et 
de  chaque  côté.  C’est  une  heureuse  combi- 
naison et  je  tenais  à la  signaler  pour  deux 
raisons  : d’abord  parce  que  le  Buis  est  un 
des  rares  arbustes  qui  s’accommodent  bien 
aussi  des  sous  bois  ; ensuite  parce  qu’il 
donne  aux  bordures  une  rectitude,  une  per- 
fection de  ligne  bien  difficile  à obtenir  avec 
les  autres  végétaux.  G.  Bellair. 

[J1LLAGE  CHEZ  LES  CONIFÈRES 

en  est  peu  où  sa  prévoyance  s’affirme  avec 
plus  d’éclat  que  dans  la  façon  dont  elle  a 
traité  certaines  espèces  de  la  famille  des 
Conifères.  Fils  de  la  montagne,  dans  ses 
parties  les  plus  élevées  et  les  plus  froides, 
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nés  pour  affronter  un  climat  glacial,  la  vio- 
lence des  vents,  le  contact  prolongé  des 
neiges,  une  atmosphère  constamment  hu- 
mide, les  Abies , les  Picea , beaucoup  de 
représentants  du  genre  Pinus,  de  Juni- 
perusye te.,  ont  reçu  du  Créateur  une  orga- 
nisation spéciale,  un  tempérament  parti- 
culièrement robuste,  leur  permettant  de 
résister  à des  conditions  de  vie  défavorables 
qui  tueraient  d’autres  représentants  moins 
bien  doués  du  règne  végétal.  L’abondance 
de  leur  résine  les  défend  contre  l’eau  atmos- 
phérique, qui 
sous  ses  trois 
formes  : ga- 

zeuse,- liquide 
et  solide,  les 
enveloppe  pres- 
que constam- 
ment. L’élasti- 
cité de  leur 
bois  les  rend 
forts  contre  les 
grands  vents 
qui,  d’un  bout 
de  l’année  à 
l’autre,  battent 
le  flanc  des 
mon  tagnes. 

Enfin,  leur 
feuillage  aci- 
culaire,  dense, 
persistant,  est 
une  toison  jus- 
qu’à un  certain 
point  compa- 
rable à la  four- 
rure des  ani- 
maux, qui  les 
garantit  des 
froids  meur- 
triers qu’on 
voit  sévir  aux 
grandes  alti- 
tudes. 

C’est  de  ce  rôle  protecteur  du  feuillage, 
que  je  désire  entretenir  aujourd’hui  les  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole , en  leur  signa- 
lant certaines  dispositions  d’une  observa- 
tion facile,  que  les  feuilles  des  Conifères 
affectent  à l’égard  des  rameaux  et  des  bour- 
geons, dans  un  but  de  protection  qu’il  me 
semble  impossible  de  méconnaître.  Cette 
tendance  est  déjà  sensible  dans  les  Sapins 
argentés,  dont  les  feuilles,  distiques  ou  sub- 
distiques par  une  douce  température,  se  re- 
lèvent en  dessus  du  rameau  et  le  cachent 
entièrement  dès  qu’un  froid  vif  se  fait  sen- 


tir, faisant  ainsi  apparaître  de  tous  côtés 
le  blanc  pur  de  leur  face  inférieure.  Que 
l’on  compare,  dans  ces  deux  circonstances 
du  milieu  ambiant,  un  Abies  Nordman- 
niana , on  sera  frappé  des  différences  de 
son  aspect  et  de  sa  couleur.  Ce  rôle  tuté- 
laire des  feuilles  est  plus  remarquable  en- 
core chez  certains  Pins.  Ces  feuilles,  ces  ai- 
guilles, plus  ou  moins  obliques  ou  même 
tout  à fait  étalées  pendant  l’été,  se  rappro- 
chent de  l’axe,  se  serrent  contre  lui  pen- 
dant l’hiver,  l’entourant  d’une  sorte  de 

manchon  qui 
gêne  le  rayon- 
nement et  mo- 
dère le  refroi- 
dissement du 
rameau.  Celui- 
ci,  par  suite 
du  redresse- 
ment des  feuil- 
les, perd  de 
son  diamètre 
apparent,  s’a- 
mincit, et  revêt 
une  apparence 
grêle  bien  dif- 
férentede  l’am- 
pleur qu’on  lui 
voyait  pendant 
l’été. 

Mais,  c’est 
mieux  encore 
à l’égard  des 
bourgeons,  et 
surtout  des 
bourgeons  ter- 
minaux des 
principaux 
axes  et  de  la 
flèche,  que  le 
rôle  protecteur 
du  feuillage 
s’exerce  avec 
le  plus  d’in- 
tensité, et  revêt  un  caractère  prononcé 
d’évidence.  Dans  aucun  ordre  de  la  grande 
famille  des  arbres  verts  résineux  la  pro- 
tection des  boutons  gemmaires  n’est  mieux 
assurée  que  dans  les  Cupressinées,  où 
le  bourgeon,  entièrement  recouvert  de 
feuilles  squamiformes  imbriquées,  n’ap- 
paraît qu’au  moment  où  la  végétation,  en 
le  développant,  l’oblige  à ouvrir  sa  loge  et 
à s’allonger  ’en  une  nouvelle  ramille. 
Dans  la  plupart  des  Pins,  dans  certains 
Picea , la  houppe  des  feuilles  terminales 
est  creusée  à son  centre  d’un  enton- 


Fig.  97.  — Pinus  austriaca. 
Feuilles  en  calice. 
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noir  plus  ou  moins  largement  ouvert  en 
haut,  au  fond  duquel  se  réfugie  le  groupe 
des  boutons  gemmaires.  Chez  quelques  es- 
pèces, ces  feuilles  terminales  s’érigent,  se 
redressent,  et  rétrécissent  la  cavité  centrale, 
qui  perd  de  son  diamètre  et  se  rapproche 
de  la  forme  d’une  flûte  à vin  de  Cham- 
pagne, ou  même  se  convertit  en  une  gaine 
tout  à fait  cylindrique.  Dans  un  degré  plus 
avancé  de  cette  même  disposition,  l’orifice 
de  la  gaine  se  ferme  par  le  rapprochement 
de  l’extrémité  des  feuilles,  qui  arrivent  au 
contact,  s’entrecroisent,  forment  une  cavité 
close,  et  emprisonnent  les  bourgeons.  Il 
n’est  même  pas  rare  de  voir  la  gerbe  d’ai- 
guilles, après  qu’elle  a fermé  la  loge  pro- 
tectrice, se  tor- 
dre autour  de 
son  axe  longi- 
tudinal, pour 
rendre  l’occlu- 
sion plus  com- 
plète, procédé 
merveilleux  de 
simplicité  et 
d’efficacité  tout 
à la  fois,  em- 
ployé par  la  na- 
ture pour  ga- 
rantir l’organe 
important  sur 
lequel  repose 
l’avenir  de  la 
plante. 

En  résumé, 
nous  voyons  les 
feuilles  termi- 
nales des  ra- 
meaux et  des 
branches  affec- 
ter chez  les 
Ahiétinées  trois 
dispositions  principales  que  d’après  des 
formes  connues,  j’appellerai  : en  calice , 
en  étui  et  en  loge  close  ou  demi-close. 
A.  ces  trois  dispositions,  j’en  ajouterai 
une  quatrième,  dite  en  griffes , dans  la- 
quelle quelques  feuilles  de  l’extrémité  des 
rameaux,  toujours  en  petit  nombre,  en- 
lacent étroitement  le  bourgeon  terminal, 
comme  le  font  les  serres  d’un  rapace  sai- 
sissant sa  proie.  Cette  quatrième  forme 
s’observe  presque  exclusivement  chez  les 
Abies  vrais.  Bien  que  plusieurs  de  ces 
quatre  dispositions  résultent,  parfois,  des 
changements  que  les  influences  atmosphé- 
riques impriment  à l’une  d’elles,  et  que, 
par  conséquent,  elles  soient  jusqu’à  un  cer- 


tain point  relatives  et  se  fondent  dans 
quelques  cas  les  unes  dans  les  autres,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en  général 
elles  sont  primitives,  résultent  des  lois  fon- 
damentales qui  régissent  le  mode  naturel 
de  végétation  des  plantes,  et  qu’elle^  sont 
immuables  dans  la  plupart  des  espèces.  Ce 
qui  justifie  cette  assertion,  c’est  qu’on  voit 
ces  formes  diverses  s’établir  naturellement 
dès  la  fin  de  la  période  végétative,  et  qu’elles 
se  maintiennent  le  plus  souvent  sans  varia- 
tion aucune  pendant  tout  le  reste  de  l’an- 
née. 

Cela  dit,  revenons  avec  quelques  détails 
sur  chacune  de  ces  dispositions,  et  voyons 
lesquelles  d’entre  elles  prédominent  ou  s’ob- 
servent exclusi- 
vement dans  les 
différentes  Co- 
nifères où  l’on 
remarque  plus 
spécialement 
cette  tendance 
du  feuillage  à la 
protection  des 
bourgeons. 

A.  Calice 
(fig.  97).  — C’est 
la  disposition 
habituelle  des 
feuilles  à l’ex- 
trémité des  ra- 
meaux et  des 
ramilles  dans  le 
plus  grand 
nombre  des 
Pins,  dans  quel- 
ques Picea  et 
dans  plusieurs 
ordres  de  la  fa- 
mille des  Coni- 
fères ; elle  est 
plus  rare  dans  les  Abies.  Dans  la  plupart 
des  Pins,  en  effet,  les  feuilles  termi- 
nales des  axes  sont,  en  toutes  saisons,  ras- 
semblées en  une  sorte  de  panache  creusé 
à son  centre  d’une  cavité  en  forme  d’en- 
tonnoir dont  le  groupe  des  boutons  gem- 
maires occupe  le  fond.  Elles  lui  forment 
ainsi  un  rempart  compact,  bien  fait  pour 
prévenir,  au  moins  latéralement,  les  effets 
du  rayonnement,  et  suffisant  pour  l’ar- 
rêter complètement  sur  les  ramilles  dont 
la  direction  n’est  pas  ascendante  ou  tout 
à fait  dressée.  Mais  le  froid  n’est  pas  le 
seul  ennemi  des  bourgeons  : un  excès  d’in- 
solation, le  vent,  les  chocs  produits  par  l’a- 
gitation des  branches,  peuvent  également 


Fig.  98.  — Pieea  Menziezii. 
Feuilles  en  étui. 
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leur  nuire,  et  les  dangers  de  ces  derniers 
sont  sensiblement  atténués  par  la  présence 
du  calice  foliaire  protecteur.  Ce  calice,  qui 
prédomine  chez  les  Pins,  et  règne  exclusi- 
vement sur  la  plupart  d’entre  eux,  se  mo- 
difie parfois  chez  certaines  espèces  du  genre, 
et  par  des  nuances  progressives  passe  à la 
loge  demi-close  ou  même  tout  à fait  close. 
Le  froid  accentue  cette  transformation  du 
type,  qui,  d’un  autre  côté,  semble  inné  et 
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se  conserve  tel  en  toutes  saisons  chez 
quelques  Pins. 

A la  disposition  en  calice  appartiennent 
plus  particulièrement  les  espèces  suivantes: 
Pinus  anstriaca , sylvestris,  Salzmanni, 
Bungeana,  Coulteri , Jeffreyi , ponderosa , 
Strobus , excelsa , Cembra , mandshurica  ; 
Picea  excelsa , alba,  rubra , polita,  Mo- 
rinda  ; Pseudo-Tsuga  Douglasii  et  glau- 
cescens  ; Cedrus  Deodara,  Sciadopitys 


Fig.  99.  — Pinus  Laricio. 

Loge  close  par  entrecroisement  des  feuilles. 


verticillata , Taxus  baccata,  etc. 

Pour  abréger,  je  n’énumère  qu’un  petit 
nombre  des  espèces  qui  se  rattachent  à ce 
premier  type  de  protection  foliaire.  Au 
reste,  le  calice  préservateur  des  gemmes 
présente  dans  sa  conformation  certaines 
modalités  bonnes  à signaler.  Il  est  étroit, 
presque  tubuleux,  et  se  rapproche  de  l’étui 
chez  les  Pinus  Cembra , densiflora , Bun- 
geana ; il  est  plus  largement  ouvert  chez 
les  Pinus  austriaca,ponderosaet  Jeffreyi  ; 
enfin,  il  est  irrégulier,  un  peu  confus,  et 


assez  mal  défini  dans  les  Pinus  inops , Bank- 
siana,  mandshurica , où  l’on  voit  des 
feuilles  traverser  en  différents  sens  la  cavité 
calycinale  et  en  altérer  la  forme. 

B.  Étui  (fig.  98).  — Dans  ce  second 
mode  de  défense  naturelle  des  gemmes,  les 
feuilles  terminales  des  ramifications,  qui 
dans  le  calice  sont  plus  ou  moins  obliques 
à l’axe  du  rameau,  sont  ici  redressées  et 
parallèles  à cet  axe.  Elles  fournissent  ainsi 
aux  organes  à protéger  une  gaine  cylin- 
drique, qui  entoure  ceux-ci  étroitement  et 
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mieux  que  le  calice  encore  prévient  la  con- 
gélation, l’insolation  et  les  chocs.  Si  les 
feuilles  compo- 
sant ce  fourreau 
ont  une  grande 
longueur,  elles  dé- 
passent de  beau- 
coup le  sommet 
des  bourgeons, 
qu’on  n’aperçoit 
plus  que  diffici- 
lement au  fond 
de  l’étui,  ou 
qui  même  se 
soustraient  en- 
tièrement à la 
vue. 

Ce  qui  fait  bien 
voir  que  ce  mode 
de  protection 
gemmairen’estni 
accidentel  ni  ar- 
bitraire , mais 
qu’il  a sa  place 
marquée  dans  le 
plan  de  la  nature, 
c’est  sa  fixité  ab- 
solue dans  quel- 
ques espèces  qui 
se  prêteraient  fa- 
cilement à une 
phyllotaxie  diffé- 
rente et  encore 
mieux  protectrice 
si  telle  était  la 
tendance  natu- 
relle du  feuillage. 

Le  Picect  Men- 
ziesii  en  est  une 
preuve  convain- 
cante. Dans  cet 
arbre,  l’étui  pro- 
tecteur est  formé 
de  feuilles  nom- 
breuses, pressées, 
relativement  lon- 
gues, et  que  rien 
n’empêcherait  de 
se  réunir  comme 
elles  le  font  sur 
tant  d’autres  ar- 
bres, et  de  se  tor- 
dre pour  former 
une  loge  close  si 
la  nature  l’eût 
voulu  ; et  cepen- 
dant, dans  cette  espèce,  la  gaine  foli- 
aire reste  inaltérable  dans  sa  forme  et 


Fig.  100.  Pice a obovata. 
Loge  close  par  torsion 
du  feuillage. 


Fig.  102.  — Abies  Gordoniana. 
Feuilles  en  griffe. 


se  maintient  constamment  cylindrique. 
Bénéficient  de  ce  second  mode  de  protec- 
tection  : Picea  ex- 
celsa,nigra,pun- 
gens,  Menziesii , 
orientalis , Alco- 
ckiana , hudso- 
nica,  Maximo- 
wiczii,  kamsha- 
tica,  conica , En- 
gelmanni , etc.  ; 
Picea  Morindae t 
polita,  mais  sur 
la  flèche  seule- 
ment. 

G.  Loge  close 
ou  demi-close , 

avec  ou  sans  tor- 
sion du  feuillage 
(fig.  99).  — Elle 
n’est  parfois  que 
l’exagération  de 
la  forme  en  étui, 
lui  succède  dans 
quelques  cas, 
mais  plus  fré- 
quemment cette 
disposition  est 
primitive  et  ne 
varie  plus.  Elle  a 
pour  caractère 
que  les  feuilles 
terminales  con- 
vergent vers  l’axe 
prolongé  du  ra- 
meau, arrivent  au 
contact,  et  fer- 
ment à son  extré- 
mité la  loge  ovoïde 
ou  elliptique  dans 
laquelle  se  trou- 
vent contenus  les 
boutons  gemmai- 
res.  Du  reste  on 
constate  plusieurs 
degrés  dans  l’oc- 
clusion de  cette 
loge  protectrice. 
Elle  est  parfois 
incomplète  et  ré- 
sulte d’une  simple 
connivence  de 
l’extrémité  des 
feuilles,  mais  plus 
souvent  de  leur 
enchevêtrement, 
qui  obture  entièrement  la  loge.  Une  fer- 
meture encore  plus  parfaite  de  celle-ci 


Fig.  \0\.  Picea  obovata. 
Coupe  idéale 
de  la  loge. 
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se  trouve  réalisée  quand  le  faisceau  entier 
des  feuilles  se  tord  sur  lui-même  d’une 
façon  tout  à fait  comparable  à la  papillote 
dont  on  entoure  certaines  dragées.  Cette 
torsion  est  déjà  manifeste  dans  le  Pin 
Laricio  et  l’Épicéa,  mais  plus  prononcée 
encore  chez  le  Picea  obovata , qui  en 
est  le  type  le  plus  accentué  (fig.  100  et 
101). 

Au  mode  de  protection  des  gemmes  par 
loge  close  se  rattachent  : Cedrus  Deodara 
robusta,  Pinus  Laricio , Pallasiana,  mon- 
ticola , parviflora  ; Picea  alba,  nigra, 
rubra,  Alcockiana , obovata , Engelmanni , 
polita , excelsa  (pour  le  bourgeon  de 
flèche  seulement  chez  ces  divers  Picea)  ; 
Tsuga  canadensis,  Mertensiana,  Sieboldi , 
Hookeriana,  etc. 

D.  Griffe.  — Ce  type  représente  le  mi- 
nimum des  efforts  de  la  nature  pour  ga- 
rantir le  bourgeon  central  des  principaux 
axes  des  actions  nocives  qui  peuvent  l’at- 
teindre. C’est  une  sorte  d 'enterrement  de 
ce  bourgeon  par  quelques  feuilles  qui  s’ap- 
pliquent fortement  sur  lui,  se  recourbent  à 
son  sommet,  et  s’entrecroisent  en  ce  point 
avec  d’autres  feuilles  de  direction  contraire 
(fig.  102).  Le  nombre  des  feuilles  qui  se  dé- 
vouent à ce  rôle  protecteur  des  boutons 
gemmaires  chargés  d’opérer,  l’année  sui- 
vante, l’élongation  des  axes  est  variable, 
mais  en  général  assez  restreint.  Quelque- 
fois on  n’en  voit  qu’une  ou  deux,  rarement 
plus  d’une  demi-douzaine.  Aussi,  la  tresse 
ainsi  formée  est-elle  percée  de  nombreux 
jours,  et  la  protection  donnée  est,  par  suite, 
fort  imparfaite.  Néanmoins,  rien  de  cu- 
rieux, je  dirai  même,  rien  de  touchant, 
comme  la  sollicitude  de  ces  petites  feuilles 
pour  leur  bourgeon.  Elles  l’étreignent  avec 
amour,  et  font  pour  lui  tout  ce  qu’elles  peu- 
vent faire.  Ne  pouvant  lui  fournir  un  bon 
manteau,  elles  le  couvrent  du  moins  d’un 
mauvais  gilet  passablement  troué  et  dé- 
chiré, mais  qui,  dans  ce  triste  état,  vaut 
encore  mieux  qu’une  entière  nudité. 

On  est  conduit  à regarder  la  griffe 
comme  une  ébauche,  un  état  rudimentaire 
de  la  loge  close  avec  torsion  de  l’enveloppe, 
dû  à une  insuffisance  dans  le  nombre  et  la. 
longueur  des  feuilles  terminales,  attendu 
qu’on  rencontre  parfois  les  deux  formes 
d’abri  naturel  réunies  sur  le  même  arbre, 
V Abies  Gordoniana , par  exemple.  Telle 
branche  vigoureuse  de  ce  Sapin,  pourvue 
de  feuilles  nombreuses  et  longues,  porte  à 
son  extrémité  une  loge  bien  fermée,  avec 
torsion  du  feuillage,  tandis  qu’à  côté  d’elle 
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un  chétif  rameau  n’aura  qu’une  griffe  com- 
posée de  deux  feuilles. 

Ce  type  de  protection  précaire  des  bour- 
geons est  spécial  aux  Abies  vrais  ; on  l’ob- 
serve sur  la  plupart  d’entre  eux,  mais  plus 
fortement  accusé  sur  les  Abies  concolor , 
Nordmanniana , cephalonica , pectinata , 
cilicica , et  surtout  Gordoniana , que  sur 
les  autres. 

A côté  des  Abiétinées  précédentes,  où 
nous  voyons  les  bourgeons  se  créer  un  abri 
plus  ou  moins  efficace  à l’aide  des  feuilles 
voisines,  il  est  une  catégorie  d’arbres  dont 
les  boutons  gemmaires  sont  dépourvus  de 
ce  mode  de  protection  ; ce  qui  ne  veut 
pourtant  pas  dire  que  celle-ci  soit  nulle  en 
réalité,  mais  seulement  qu’elle  est  assurée 
par  d’autres  procédés  naturels,  et  que  le 
feuillage  lui-même  n’y  a aucune  part.  De 
ce  nombre  sont  les  Abies  Pinsapo , numi- 
dica,  bifolia,  balsamea , Fraseri,  Tscho- 
noskiana,  brachyphylla , sachalinensis, 
les  Mélèzes,  les  Cyprès  chauves  et  le  Gingko 
biloba , dont  les  bourgeons  restent  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l’année 
exposés  aux  intempéries. 

On  a pu  le  remarquer  dans  l’énuméra- 
tion des  espèces  relatives  à chaque  type,  le 
mode  de  préservation  des  bourgeons  diffère 
souvent  sur  la  flèche  et  sur  les  branches,  et 
se  montre  toujours  plus  parfait  sur  la  pre- 
mière que  sur  les  secondes.  La  nature  a 
d’autant  plus  soigné  l’abri  foliaire  que  la 
gemme  à protéger  est  elle-même  plus  im- 
portante. Ainsi,  règle  très-générale,  le 
bourgeon  central  de  la  flèche  est  mieux  ga- 
ranti que  celui  des  branches  ; celui-ci  l’est 
plus  complètement  que  celui  des  rameaux 
de  premier  ordre,  et  ainsi  de  suite.  Tels  sont 
les  Picea  Morinda  et  polita,  où  le  calice 
prédomine  sur  les  rameaux,  tandis  que  la 
flèche  se  termine  par  un  étui  ; les  Picea 
alba , nigra , rubra , obovata , etc.,  dont  le 
bourgeon  de  tête  est  logé  dans  une  enve- 
loppe très-close,  alors  que  les  gemmes  des 
axes  secondaires  et  tertiaires  n’ont  qu’un 
étui  ; le  Picea  excelsa  enfin,  où  l’on  voit 
le  calice,  l’étui  et  la  loge  close  répartis  sur 
l’arbre  d’après  l’importance  des  axes. 

Il  serait,  assurément,  intéressant  de  con- 
naître les  causes  déterminantes  de  ces 
formes  diverses  d’abri  foliaire,  et  s’il  existe 
une  relation  entre  elles  et  les  conditions 
climatériques  du  pays  d’origine  des  diffé- 
rentes espèces,  mais  jusqu’ici  je  n’ai  pu 
pénétrer  la  loi  qui  motive  tel  ou  tel  mode 
de  cette  protection  naturelle.  Si,  d’un  côté, 
je  .vois  des  arbres  originaires  de  contrées 
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tempérées,  comme  les  Abies  Pinsapo , nu- 
midica,  bifolia,  dénués  de  toute  protec- 
tion, d’un  autre  côté,  des  Conifères  issues 
de  pays  froids,  les  Abies  Nordmanniana, 
pectinata  , balsamea , Tschonoskiana , 

brachyphylla , sachalinensis  et  les  Mélèzes, 
ne  sont  pas  mieux  partagés,  si  bien  qu’il 
m’est  impossible  de  rien  formuler  de  précis 
à cet  égard. 

En  résumé,  des  faits  exposés  dans  cette 
revue  sommaire  et  des  considérations  qui 
en  découlent,  je  crois  pouvoir  tirer  les  con- 
clusions suivantes  : 

1°  Outre  les  moyens  de  résistance  qui 
leur  sont  propres  et  dépendent  de  leur  or- 
ganisation : constitution  de  leur  tunique 
écailleuse,  enduit  résineux,  etc.,  les  boutons 
gemmaires,  dans  plusieurs  ordres  de  la  fa- 
mille des  Conifères,  et  plus  spécialement 


chez  les  Abiétinées,  tirent  une  protection 
supplémentaire  de  certaines  dispositions 
des  feuilles  terminales  des  axes. 

2°  Cette  protection  foliaire  s’exerce  sous 
quatre  formes  : calice,  étui,  loge  close  et 
griffes,  auxquelles  s’ajoutent  quelques 
formes  intermédiaires. 

3°  Règle  générale,  le  type  protecteur  est 
d’autant  plus  perfectionné  que  les  boutons 
gemmaires  appartiennent  eux-mêmes  à des 
axes  d’un  ordre  plus  élevé. 

4°  Jusqu’ici  je  n’ai  pu  saisir  la  relation 
qui  peut  exister  entre  le  climat  de  l’habitat 
naturel  des  différentes  Conifères,  et  le  mode 
de  protection  que  la  nature  leur  attribue. 
Cette  loi,  d’autres,  plus  instruits,  me  l’ap- 
prendront, et  pour  ce  service  dès  à présent 
je  les  remercie. 

Dr  Em.  Bailly. 


LES  TULIPES  DRAGONNES 


Les  Tulipes  dragonnes  ou  Perroquet 
n’ont  jamais  été  si  appréciées  qu’aujour- 
d’hui,  quoiqu’elles  soient  connues  déjà 
depuis  environ  deux  siècles.  Autrefois,  on 
ne  voyait  guère  un  nombre  de  fleurs  bien 
développées  en  proportion  avec  la  quantité 
des  bulbes  plantés.  En  effet,  les  Tulipes  dra- 
gonnes dégénèrent  quand  on  ne  les  cultive 
pas  soigneusement  et  dans  la  terre  riche 
qui  leur  convient.  Heureusement  quelques 
cultivateurs,  à Haarlem,  ont  réussi  à amé- 
liorer ces  Tulipes  d’une  telle  façon,  qu’ils 
en  possèdent  à présent  des  quantités  consi- 
dérables dont  tous  les  bulbes  fleurissent. 
Aujourd’hui,  nulle  autre  section  de  Tulipes, 
pas  même  les  Tulipes  Darwin,  n’attire  l’at- 
tention des  visiteurs  des  jardins  de  Haar- 
lem comme  les  Tulipes  dragonnes  dont 
les  formes  bizarres,  les  couleurs  luisantes, 
ont  un  charme  absolument  inconnu  dans 
toutes  les  autres  variétés. 

L’automne  passé,  plusieurs  maisons  de 
Haarlem  ont  envoyé  des  bulbes  de  Tulipes 
dragonnes  au  jardin  d’essai  de  la  Société 
royale  de  Bulbiculture,  à Haarlem,  où 
depuis  l’année  dernière  des  comités  spéciaux 
se  réunissent  pour  vérifier,  pendant  la  flo- 
raison, les  Ognons  à fleurs  envoyés  #par 
les  membres  de  la  Société  pour  être  exami- 
nés. Le  Comité  pour  les  Tulipes  a 
examiné  les  variétés  Dragonnes  le  30  avril, 
et  comme  d’ordinaire,  le  résultat  de 
l’examen  sera  publié  dans  le  Journal 
hebdomadaire,  organe  de  la  Société. 
Comme  il  est  à désirer  que  les  noms 


adoptés  par  le  Comité  soient  introduits 
dans  toutes  les  collections  de  Tulipes  dra- 
gonnes, nous  faisons  suivre  la  liste  des 
variétés  examinées,  avec  une  courte  des- 
cription des  couleurs. 

Amiral  de  Constantinople,  probable- 
ment la  variété  la  plus  commune,  à fleurs 
rouges. 

Lutea  major,  à fleurs  jaunes,  quelquefois 
tachetées  d’un  peu  de  rouge. 

Perfecta , fleur  jaune  à stries  et  flammes 
rouges.  Fleur  d’un  effet  très-élégant. 

Cramoisi  brillant,  aussi  connu  sous 
le  nom  « Feu  brillant  »,  la  plus  belle 
variété  du  groupe  à cause  de  sa  couleur 
rouge  carmin  très-foncé,  et  de  ses  fleurs 
gigantesques. 

Preciosa,  encore  peu  répandue,  à fleurs 
rouge  foncé,  à stries  jaune  d’or  foncé. 

Markgraaf , à fleurs  jaune,  à l’intérieur, 
flammées  et  tachetées  rouge  feu  à l’exté- 
rieur. 

Café  brun,  fleur  jaune,  légèrement 
tachetée  de  brun  clair. 

Café  pourpre,  fond  jaune,  tacheté  et 
semé  de  brun  foncé,  changeant  quelquefois 
en  un  brun  teinté  de  rouge. 

Rubra  major,  fleur  absolument  mons- 
trueuse, très-curieuse,  d’une  couleur  rouge 
foncé.  Feuillage  ondulé,  fleurs  pendantes. 

L’origine  des  Tulipes  Perroquets  est 
restée  un  mystère  pendant  une  longue  série 
d’années.  De  temps  en  temps,  plusieurs 
cultivateurs  ont  observé  que  les  Tulipes  à 
floraison  tardive  et  en  particulier  les  « Vio- 


l’œillet  de  poète. 
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Jettes  »,  sont  enclines  à se  changer  en  fleurs 
de  forme  monstrueuse.  Les  bulbes  de  ces 
plantes,  cultivés  à part,  ont  toujours  pro- 
duit des  fleurs  monstrueuses  depuis.  Il 
résulte  de  cette  observation  que  les  Tulipes 
dragonnes  ne  constituent  pas  une  espèce 
sauvage  comme  on  l’a  cru  auparavant  ; 
elles  doivent  être  considérées  comme  des 


formes  monstrueuses  des  Tulipes  des  jar- 
dins, d’une  manière  analogue  aux  variétés 
de  Jacinthes  et  d’autres  fleurs  cultivées  qui 
changent  de  couleur  spontanément  dans 
leur  progéniture. 

Ernest-H.  Krelage, 

Horticulteur  à Haarlem  (Hollande). 


L’ŒILLET  DE  POÈTE 


Parmi  les  espèces  franchement  indigènes 
de  notre  sol,  l’Œillet  de  poète  ( Dianthus  bar- 
batus,  Linn.)  (fig.  103)  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  répandus  dans  les  jar- 
dins, où  il  orne  magnifiquement  nos  par- 
terres. 

Entièrement  rustique  et  vivace,  il  se  dis- 
tingue nettement  de  tous  les  autres  Œillets 
par  ses  petites  fleurs  réunies  en  grand 
nombre  au  sommet  des  tiges,  formant  une 


Fig.  103.  — Dianthus  barbatus,  var.  flore  pleno. 


est  souvent  marginé  de  blanc  et  ordinaire- 
ment finement  dentelé. 

Le  feuillage  est  glabre,  ample  et  presque 
entièrement  radical  ; chez  la  variété  ni- 
gricans,  il  est  brun-noir,  surtout  la  tige  et  les 
feuilles  ou  bractées  qui  accompagnent  l”in- 
florescence  ; les  fleurs  elles-mêmes  ont  à peu 
près  la  même  teinte  ; seules  les  étamines 
sont  blanches. 

Dans  une  variété  rouge  éclatant , aujour- 


ombelle  ou  bouquet  très-régulier,  attei- 
gnant souvent  de  10  à 12  centimètres  de 
diamètre. 

Cette  disposition  particulière  lui  a valu 
lesnoms  de  Bouquet  parfait,  Jalousie , etc., 
par  allusion  à leur  utilité  pour  la  confection 
des  bouquets  et  à leurs  jolis  coloris  veloutés. 
Ceux-ci  sont  aujourd’hui  très-variés,  allant 
du  blanc  pur  au  pourpre  noirâtre,  avec 
diverses  panachures  et  le  bord  des  pétales 


d’hui  assez  bien  fixée,  les  fleurs  sont  d’un 
rouge  grenat  unicolore  et  très-intense,  fai- 
sant plus  d’effet  que  le  précédent  ; le  feuil- 
lage est  à peine  teinté  de  brun. 

Dans  la  race  à fleurs  oculées  et  margi- 
nées  (fig.  104),  de  création  encore  récente, 
les  fleurs  sont  très-grandes  et  générale- 
ment à fond  foncé,  présentant  une  tache 
centrale  blanche  et  une  étroite  bordure  de 
même  teinte,  ce  qui  les  rend  très-décoratives. 
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PRUNES  MARIANA  ET  MASU. 


Dans  l’Œ.  de  poète  géant  varié , qu’ont 
mis  cette  année  au  commerce  MM.  Vilmo- 
rin, les  tiges,  disent-ils,  sont  nombreuses, 
fortes,  portant  des  ombelles  énormes,  for- 
mées de  fleurs  ayant  jusqu’à  3 centimètres 
de  diamètre  et  de  coloris  excessivement 
variés. 

On  cultive  aussi,  depuis  quelques  années, 
une  race  naine,  déjà  très-variée  en  coloris  et 
des  plus  convenables  pour  l’ornementation 
générale,  car  les  tiges  florales  sont  plus 
courtes  et  remarquablement  raides. 

La  race  double , plus  ancienne  que  les  pré- 
cédentes, a des  coloris  aussi  variés  que  les 
simples,  mais  malgré  la  duplicature  plus 
ou  moins  parfaite  des  fleurs,  ces  Œillets 
sont  peu  recherchés  car  ils  sont  moins  élé- 
gants. Toutefois,  ils  ont  l’avantage  de  rester 
plus  longtemps  en  fleur  et  ils  se  repro- 
duisent assez  franchement  par  le  semis. 
Quand  la  duplicature  est  parfaite  la  produc- 
tion des  graines  est  nulle,  et  l’on  est  alors 
obligé,  si  l’on  désire  conserver  les  sujets,  de 
les  propager  par  éclats  ou  par  boutures. 

L’Œillet  de  poète  est  éminemment  propre 
à l’ornement  des  grandes  plates-bandes,  à 


garnir  le  bord  des  massifs  d’arbustes  ou 
à former  de  larges  bordures  dans  les  grands 
jardins.  Toute  bonne  terre  de  jardin  lui  con- 
vient et  il  prospère  à peu  près  à toutes 
les  expositions,  sauf  celles  qui  sont  trop 
ombragées. 

Quoique  vivace,  on  le  traite  habituelle- 
ment comme  bisannuel,  car,  après  sa  pre- 
mière floraison,  il  se  déjette,  se  dégarnit 
au  centre,  ses  tiges  s’allongent  et  forment 
à la  fois  une  touffe  dégingandée  et  peu  dé- 
corative. 

Sa  multiplication  s’effectue  presque  tou- 
jours par  semis  que  l’on  fait  en  mai -juin, 
en  pépinière,  sous  châssis  froid  ou  dans  un 
endroit  abrité  ; on  repique  les  plants  en 
pépinière  d’attente,  puis  on  les  met  en 
place  et  en  motte  à l’automne  ou  de  très- 
bonne  heure  au  printemps,  à environ 
40  centimètres  de  distance,  et  la  floraison 
s’effectue  en  juin-juillet.  Le  bouturage  et 
l’éclata ge  ne  sont  employés  que  dans  le 
cas  précité  ou  pour  conserver  certaines 
formes  ou  coloris  particulièrement  inté- 
ressants. 

S.  Mottet. 


PRUNES  MARIANA  ET  MASU 


A mesure  que  nous  apprenons  à mieux 
connaître  la  série  des  Prunes  japonaises 
et  nord-américaines  qui  ont  si  fort  surpris 
le  monde  horticole  il  y a quelques  années, 
les  exagérations  qui  les  ont  accompagnées 
au  début  tendent  à disparaître.  On  les  a 
parées  jusqu’à  l’extravagance  de  toutes  les 
qualités  ; on  les  a souvent  dénigrées  si 
bien  que  plusieurs  pépiniéristes  les  ont 
proscrites  à jamais  et  jeté  les  arbres  au 
bûcher.  La  vérité  est  qu’elles  ne  méritaient, 
en  bloc,  ni  cet  excès  d’honneur,  ni  cette 
indignité. 

Certaines  d’entre  elles,  remarquablement 
fertiles,  constituent  des  fruits  à pruneaux  ; 
d’autres  sont  vraiment  de  bons  fruits  ; 
la  plupart  sont  de  jolis  arbres  d’ornement. 

Il  faut  ajouter,  d’ailleurs,  que  des 
erreurs  d’étiquetage  se  sont  fréquemment 
glissées  à leur  sujet  dans  les  collections  et 
qu’il  importe  de  rétablir  la  vérité  pour  que 
les  opinions  exprimées  s’appliquent  au 
moins  exactement  aux  variétés  dont  on 
parle. 

Nous  en  publions  deux  aujourd’hui  en 
planche  coloriée  : ce  sont  les  variétés 
Mariana  et  Masu.  La  première  est  plutôt 


une  variété  à pruneaux  ou  un  arbre  d’or- 
nement par  ses  jolis  fruits;  la  seconde 
constitue  véritablement  un  arbre  fruitier 
digne  d’un  véritable  intérêt.  En  voici  les 
descriptions  : 

1.  Prunier  Mariana.  — Bois  et  feuillage 
ressemblant  à ceux  du  Prunier  Mirobolan,  vi- 
goureux et  précoce.  Fruits  très-nombreux  et 
très-jolis,  à queue  longue  et  fine  ; forme  ellip- 
tique, rappelant  celle  de  la  Prune  Sainte-Cathe- 
rine ; couleur  rouge  vif  ; peau  fine  et  libre  ; 
chair  pleine,  grosse,  rouge  foncé  saumoné  ou 
éclairé  de  jaune;  eau  abondante,  acidulé,  sans 
sucre  ni  parfum  ; noyau  de  17  millimètres  sur  13, 
aplati,  ovoïde,  obtus  au  sommet,  peu  rustiqué. 

La  précocité  remarquable  de  ce  fruit,  qui 
est  mûr  souvent  au  commencement  de 
juillet,  et  le  rouge  vif  de  sa  peau,  lui 
donnent  un  intérêt  cultural  et  ornemen- 
tal. Dans  l’Amérique  du  nord,  d’où  il 
nous  est  arrivé  en  Europe,  on  en  fait  des 
sujets  pour  la  greffe,  en  raison  de  sa 
grande  vigueur. 

Le  Prunier  Mariana  ou  Marianna  fait 
partie  du  groupe  des  Pruniers  Mirobolan 
(Prunus  cerasifera,  Ehrh.),  dont  les 
variétés  américaines  comprennent  non 
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seulement  celle-ci,  mais  encore  la  prune 
Caracleuc  et  probablement  aussi  la  prune 
Ilattie.  Toutes  ces  îormes  sont  facilement 
reconnaissables  à leur  floraison  très-hâtive, 
leurs  feuilles  elliptiques-ovales,  finement 
dentées  en  scie,  à pétiole  non  glanduleux, 
leurs  fruits  oblongs  et  leurs  noyaux  ovales, 
peu  aigus  aux  extrémités,  fortement 
carévés. 

2.  Prunier  Masu.  — Cette  variété  est  d’ori- 
gine japonaise.  L’arbre  porte  des  rameaux 
glabres,  érigés,  grêles  et  effilés,  vert  teinté  de 
rouge  fauve  et  finement  lenticellé  de  blanc. 

Les  feuilles  sont  glabres,  longues  de  10  centi- 
mètres et  larges  de  3,  dressées  et  étalées, 
linéaires-lancéolées,  saliciformes,  non  falci- 
formes  comme  dans  le  P.  Simoni ),  acuminées- 
cuspidées  au  sommet,  finement  crénelées,  atté- 
nuées à la  base  en  pétiole  long  de  1 centi- 
mètre, accompagné  à la  base  de  deux  ou  trois 
glandes  très-fines,  presque  rudimentaires,  et 
de  deux  stipules  dressées,  filiformes,  dentées- 
pectinées,  caduques  ; nervures  principales 
rosées  très-saillantes  à la  page  inférieure,  qui 
est  pâle  et  cendrée  et  couverte  d’un  réseau  de 
très-fines  nervules.  Fruit  de  30  à 35  millimètres 
de  diamètre,  de  forme  sphérique  un  peu  dé- 


EXPOSITION UNI\ 

L’Exposition  universelle  de  Lyon  a ouvert 
ses  portes  le  29  avril  ; elle  est  installée  dans  le 
magnifique  parc  de  la  Tête-d’Or,  un  des  plus 
beaux  de  France. 

S’il  est  une  Exposition  universelle  où  l’hor- 
ticulteur et  le  paysagiste  ont  concouru  aux 
succès  de  l’entreprise,  c’est  assurément  celle-ci. 

Tous  les  visiteurs  étrangers  à Lyon,  qui  par- 
courent les  100  hectares  occupés  par  l’Exposi- 
tion, la  déclarent  fort  belle,  mais  ne  trouvent 
plus  de  locution  assez  sonore  pour  exprimer 
l’effet  produit  par  le  paysage  qui  se  déroule 
devant  eux  dès  l’entrée.  Rien  de  comparable, 
en  effet,  au  panorama  offert  par  le  beau  lac  de 
la  Tête-d’Or  avec  ses  îles  et  les  arbres  cente- 
naires qui  l’entourent. 

C’est  au  milieu  de  pelouses  verdoyantes, 
ombragées  par  de  beaux  massifs  d’arbres  de 
toutes  les  essences,  aux  feuillages  verts  pour- 
pres ou  panachés,  que  sont  élevées  les  diverses 
constructions  formant  l’Exposition. 

Ainsi  que  le  savent  déjà  les  lecteurs  de  la 
Revue  horticole,  l’Exposition  d’horticulture 
comprend  4 hectares  divisés  en  deux  jardins  : 
l’un,  planté  à la  française,  exécuté  par  M.  C. 
Jacquier,  situé  sur  la  rive  gauche  du  lac; 
l’autre,  de  style  mixte,  dû  à M.  F.  Morel. 

Les  concours  seront  également  divisés  en 
deux  catégories  : permanents  et  temporaires. 

De  l’exposition  permanente  nous  ne  nous 
occuperons  pas  aujourd’hui,  nous  réservant 


primée  à la  base,  non  mucroné  au  sommet  ; 
sillon  ventral  peu  marqué  ; pédoncule  gros, 
droit,  long  de  10  à 15  millimètres  ; peau  lui- 
sante, ferme,  adhérente  à la  chair,  de  couleur 
jaune  un  peu  doré  et  pointillé  de  carmin,  pas- 
sant au  rouge  violacé  intense  du  côté  du  so- 
leil ; chair  jaune  indien  ocré,  pleine,  ferme 
surtout  à la  périphérie,  à rayons  convergeant 
vers  le  centre  qui  est  de  consistance  molle, 
comme  mucilagineuse,  entourant  étroitement  le 
noyau  et  adhérente,  sans  cavité  centrale  ; eau 
abondante,  saveur  de  Prune  mélangée  d’abord 
d’un  goût  étrange  tenant  de  l’Ananas,  du  Bru- 
gnon et  de  l’Abricot,  et  d’un  caractère  bien  spé- 
cial ; noyau  petit,  long  de  18  millimètres,  large 
de  14,  ovale  comprimé,  mucroné,  à testa  osseux, 
à peine  rustiqué,  à suture  ventrale  bisulquée, 
assez  saillante  et  décurrente  jusqu’à  la  base. 

Ce  bon  fruit  mûrit  vers  la  fin  de  juillet, 
succédant  immédiatement  aux  variétés  les 
plus  précoces  et  constituant  une  recrue  des 
plus  intéressantes  pour  nos  tables.  Sa 
saveur  agréable  et  étrange  à la  fois  sera 
une  nouveauté  pour  les  amateurs  de  fruits 
et  les  chercheurs  de  types  nouveaux  et* 
intéressants. 

Ed.  André. 


1RSELLE  DE  LYON 

pour  les  comptes  rendus  prochains  oû  nous 
passerons  en  revue  les  merveilles  exposées. 

Nous  ne  parlerons  que  du  concours  tem- 
poraire qui  s’est  tenu  du  1er  au  7 mai. 

Vu  l’époque  peu  avancée  de  la  saison,  ce 
premier  concours  n’a  réuni  qu’un  nombre  de 
lots  assez  restreint,  mais  en  revanche  tous  les 
produits  exposés  étaient  de  premier  choix. 

La  maison  Gomblet  et  Biessy,  de  Lyon,  avait 
exposé  trois  lots  splendides.  Le  premier  était 
composé  de  150  Orchidées  fleuries,  d’une  cul- 
ture et  d’une  fraîcheur  irréprochables,  parmi 
lesquelles  des  Cypripedium  Lawrenceanum 
comptant  15  fleurs.  Le  deuxième  comprenait 
50  Azalées  remarquables  et  de  belle  venue.  Le 
troisième  était  un  lot  d’ Anthurium  parmi  les- 
quels un  spécimen  d’A.  Scherzerianum  gran- 
diflorum  mesurant  plus  d’un  mètre  de  dia- 
mètre avec  60  spadices  d’une  belle  grandeur1. 

La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  de 
Paris,  fidèle  à sa  vieille  réputation,  avait  pré- 
senté un  lot  de  Galcéolaires  herbacées  vraiment 
étonnantes  par  la  grandeur,  la  belle  forme  des 
fleurs  et  la  richesse  de  leurs  coloris 2.  Une 

1 Ces  lots  étaient  exposés  hors  concours , 
M.  Combet  étant  membre  du  Jury. 

2 Nous  devons  des  félicitations  spéciales  à l’ar- 
tiste qui  a été  chargé  de  l’expédition  de  ce  lot; 
les  fleurs  en  étaient  aussi  fraîches  que  si  elles 
eussent  été  cultivées  sur  place. 


280 


SUR  LA  FIXITÉ  DES  RACES  DANS  LE  CHAMPIGNON  DE  COUCHE. 


nouvelle  variété,  le  Vésuve,  est  vraiment  admi- 
rable par  sa  couleur  d’un  beau  rouge  vif  uni. 
Ce  lot  était  accompagné  d’un  autre  lot  de  Gal- 
céolaires  ligneuses  non  moins  remarquables, 
d’un  lot  de  Cinéraires  à fleurs  doubles  avec 
des  fleurs  pareilles  à des  boules  de  neige  et  de 
ravissantes  variations  des  Primula  japonica , 
cortusoides  amoena  et  obconica. 

Le  tout  était  bordé  de  potées  d’une  petite 
Scrophulariacée,  le  Nycterinia  selaginoides , 
tellement  bien  cultivée  que  nous  avons  eu  de 
la  peine  à la  reconnaître,  quoique  elle  ait  sa 
place  marquée  à l’École  florale  du  jardin  bota- 
nique de  Lyon. 

MM.  Paillet,  de  la  vallée  de  Chatenay,  et 
Joanon,  de  Saint-Gyr,  au  Mont-d’Or,  avaient 
apporté  chacun  un  lot  de  fleurs  de  Pivoines  en 
arbres  remarquables. 

Le  premier  était  composé  de  plus  de  100  va- 
riétés, le  second,  n’en  comptait  que  25. 

De  deux  jolis  lots  d’Asperges,  l’un  apparte- 
nait à M.  Marchand,  de  Lyon,  l’autre  à M.  Cou- 
turier, de  Solaize,  petit  village  des  environs  de 
Lyon,  qui  menace  de  faire  une  concurrence 
redoutable  à Argenteuil. 

M.  Gamon,  rosiériste  à Lyon-Montchat,  ex- 


posait un  lot  de  200  Rosiers  en  pots,  d’une 
belle  floraison  et  d’une  vigueur  peu  com- 
mune. 

Deux  lots  superbes  de  Pommes  de  terre  sont 
présentés,  l’un,  hors  concours  par  M.  G. 
Favre,  le  semeur  universellement  connu, 
membre  du  jury,  l’autre,  par  la  maison  Beney, 
Lamand  et  Musset. 

M.  Drevet,  de  Lyon-Montchat,  avait  exposé 
un  Phyllocactus  de  grosseur  peu  commune, 
de  beaux  Fuchsia  et  des  Pélargonium  splen- 
dides. 

Ce  premier  concours  a été  jugé  par  les 
membres  du  jury  permanent,  composé  d’hor- 
ticulteurs lyonnais  et  de  M.  Micheli,  de  Ge- 
nève. M.  R.  Gérard,  directeur  du  jardin  et  des 
collections  botanique,  de  Lyon,  en  a été  élu 
président,  MM.  Micheli  et  Comte,  vice-prési- 
dents, et  M.  P.  Guillot,  secrétaire. 

Nous  pensons  que  pour  les  concours  tempo- 
raires suivants  beaucoup  de  notabilités  horti- 
coles, étrangères  à la  ville  de  Lyon,  seront  ad- 
jointes à ce  jury  permanent. 

G.  Chabanne, 

Attaché  au  Conservatoire  botanique  de  Lyon. 


SUR  LA  FIXITÉ  DES  RACES  DANS  LE  CHAMPIGNON  DE  COUCHE  1 


Les  champignonnistes  savent  depuis 
longtemps  qu’il  existe  un  grand  nombre 
de  variétés  du  Champignon  de  couche. 
Elles  ont  des  caractères  assez  nets  pour  que 
certains  praticiens  se  prétendent  capables 
de  reconnaître  leurs  Champignons  au  mi- 
lieu des  cinq  cents  paniers  qui  arrivent 
journellement  sur  le  marché  des  Halles. 
Ils  distinguent  ces  variétés  à la  couleur,  à 
la  présence  ou  à l’absence  d’écailles,  à cer- 
taines taches  circulaires  lie-de-vin,  à la 
coloration  sanguine,  au  toucher,  etc. 

Quelle  est  la  valeur  botanique  de  ces 
variétés?  Dans  quelles  limites  sont-elles 
fixées?  C’est  ce  qu’actuellement  personne 
ne  saurait  dire.  Aucun  champignonniste 
ne  peut,  en  effet,  cultiver  indéfiniment  une 
variété  déterminée  : au  bout  de  trois  cul- 
tures successives,  en  moyenne,  la  vitalité 
du  blanc  diminue,  et  ce  serait  s’exposer  à 
des  pertes  sérieuses  que  de  vouloir  conser- 
ver trop  longtemps  un  Champignon  donné. 

Les  praticiens  savent  bien,  par  contre, 
que  pendant  les  cultures  successives  faites 
avec  un  blanc  déterminé,  le  Champignon 

1 Communication  faite  à l’Académie  des 
sciences. 


récolté  se  conserve  toujours  avec  un  grand 
nombre  de  caractères  constants.  Ce  fait  n’a 
rien  qui  doive  surprendre  ; car,  dans  leurs 
procédés  culturaux,  ils  ne  font  que  bouturer 
le  blanc  : or,  comme  l’on  sait,  c’est  par 
bouturage  que  les  jardiniers  et  les  horticul- 
teurs arrivent  à conserver  certaines  varié- 
tés, qui  ne  sont  définies,  cependant,  que 
par  les  caractères  les  plus  délicats  et 
les  plus  fugaces  (parfum  ou  saveur  d’un 
fruit,  etc.). 

L’expérience  séculaire  des  champignon- 
nistes ne  prouve  donc  en  aucune  façon  la 
fixité  des  races  du  Champignon  de  couche. 
Elle  établit  seulement  ce  point,  que,  si  le 
blanc  se  perpétue,  c’est  toujours  le  même 
produit  qu’on  récolte. 

La  fixité  des  caractères  définissant  une 
variété  est-elle  aussi  grande  lorsque,  au 
lieu  de  bouturer  le  blanc,  on  reproduit  le 
Champignon  par  spores?  Ce  problème,  qui 
offre  un  intérêt  théorique  et  qui  peut  avoir 
pratiquement  une  certaine  portée,  nous  a 
paru  mériter  un  examen  approfondi.  La 
méthode  de  culture  à partir  de  la  spore, 
que  nous  avons  décrite  antérieurement  et 
qui  est  actuellement  étayée  par  des  cen- 
I taines  d’expériences  heureuses,  nous  per- 
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mettait  d’aborder  l’étude  de  la  question 
précédente. 

Nous  avons,  dans  ce  but,  cherché  à nous 
procurer  les  Champignons  les  plus  divers, 
appartenant  aux  variétés  les  plus  caracté- 
risées. La  germination  de  leurs  spores  nous 
a fourni  le  blanc  pur  et  vierge  de  vingt 
races  distinctes,  que  nous  avons  actuelle- 
ment en  expérience.  La  culture  complète 
d’un  Champignon,  depuis  la  spore  jusqu’à 
la  fin  de  la  récolte,  exigeant  six  à sept 
mois , nous  n’avons  pu  encore,  faute  de 
temps,  obtenir  de  renseignements  complets 
que  sur  cinq  variétés.  Les  résultats  cons- 
tants que  nous  avons  obtenus,  et  cela  à 
diverses  reprises,  nous  paraissent  mériter 
d’être  connus. 

Les  Champignons  des  cinq  variétés  qui 
nous  ont  fourni  les  spores  étaient  caracté- 
risés de  la  manière  suivante  : 

1°  Variété  a:  chapeau  blond  clair, à écailles 
peu  nombreuses,  recouvertes  d’un  voile  léger, 
blanc,  persistant; 

2°  Variété  b : chapeau  blond  foncé,  non 
écailleux,  seulement  fibrilleux,  se  divisant  par- 
fois en  mèches  sur  les  bords,  à voile  blanc, 
fugace  ; 

3°  Variété  c : chapeau  entièrement  blanc, 
légèrement  écailleux  ; 

4°  Variété  d : chapeau  d’un  beau  blanc, 
fibrilleux  ; 

5°  Variété  e : chapeau  blond,  à écailles  bru- 
nâtres très-nombreuses. 

En  lardant  le  blanc  vierge  obtenu  par 
notre  méthode  appliquée  à ces  cinq  variétés, 
nous  avons  récolté  : 

la  variété  a à 6 reprises  différentes, 


la  variété  b à 6 » 
la  variété  c à 2 » 
la  variété  d à 2 » 
la  variété  e à 2 » 


DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE 

Nos  édiles  ayant  donné  une  destination  nou- 
velle au  Pavillon  de  la  ville  de  Paris,  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  s’est  trouvée 
obligée  de  chercher  un  autre  local  pour  son 
Exposition  printanière. 

A la  suite  de  nombreuses  démarches,  on  est 
parvenu  à obtenir  l’autorisation  de  l’installer 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  c’est  là  qu’on  a 
construit,  à grands  frais,  une  immense  tente 
de  100  mètres  de  longueur  sur  30  mètres  de 


Dans  tous  ces  essais,  les  caractères  de 
races  que  nous  avons  indiqués  brièvement 
se  sont  maintenus  avec  une  fixité  remar- 
quable. Les  champignonnistes  qui  nous 
avaient  fourni  les  échantillons  n’ont  pas 
hésité  à reconnaître  nos  produits  comme 
identiques  à ceux  qui  avaient  servi  de  point 
de  départ. 

On  voit  donc  que  la  couleur  du  chapeau , 
son  aspect  écailleux  ou  fibrilleux , la  pré- 
sence d’un  voile  plus  ou  moins  persistant , 
sont  des  caractères  héréditaires , d’une 
stabilité  que  rien  jusqu’ici  ne  laissait  pré- 
voir. 

A côté  de  ces  caractères  constants,  nous 
en  avons  noté  d’autres,  qui  sont  variables, 
par  exemple  la  taille  et  la  consistance  du 
Champignon,  la  grandeur  relative  du  pied 
et  du  chapeau.  Mais  nous  devons  dire  que 
ces  variations  s’observent  également  dans 
la  culture  par  bouturage  du  blanc.  L’insta- 
bilité de  ces  caractères  paraît  tenir  à diverses 
causes  encore  mal  connues,  telles  que  la 
température  ambiante  (culture  au  dehors  à 
température  basse  et  variable,  culture  en 
carrières  à température  moyenne  et  cons- 
tante), le  renouvellement  de  l’air,  la  nature 
du  fumier,  etc. 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  donc  ce 
point  important  qu’à  l’avenir  on  pourra 
sélectionner  les  races  de  culture  du  Psal- 
liota,  et  en  particulier  faire  surtout  porter 
la  sélection  sur  les  races  à chapeau  blanc, 
que  les  champignonnistes  recherchent  plus 
volontiers.  Il  y a même  lieu  de  penser  que 
ces  choix  successifs  longuement  poursuivis 
arriveront  à rendre,  peu  à peu,  plus  parfaits 
les  produits  obtenus,  comme  il  en  a été 
dans  la  sélection  de  nombre  de  plantes 
cultivées. 

Costantin  et  L.  Matruciiot. 
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largeur,  de  manière  à pouvoir  disposer,  dans 
des  conditions  aussi  favorables  que  possible,  les 
produits  et  le  matériel  de  nos  jardins. 

Le  Pavillon  de  la  Ville  de  Paris  se  prêtait 
merveilleusement  aux  aménagements  de  ce 
genre,  aussi  serait-il  inexact  de  dire  que  l’ins- 
tallation nouvelle  était  aussi  parfaite  que  celle 
des  années  précédentes;  cependant,  quand  on 
songe  aux  nombreuses  difficultés  qu’il  a fallu 
vaincre,  on  doit  reconnaître  que  le  Comité 
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d’organisalion  a su  se  tenir  à la  hauteur  de  sa 
tâche,  et  que  le  résultat  obtenu  a été  des  plus 
satisfaisants. 

M.  Ed.  André  a,  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue , donné  son  impression  sur  l’arrange- 
ment général  de  l’Exposition,  nous  n’y  revien- 
drons pas  ; nous  compléterons  seulement  ce 
qui  a été  dit  à ce  sujet  en  ajoutant  que  c’est 
dans  la  partie  du  jardin  des  Tuileries  compre- 
nant la  terrasse  des  Feuillants  et  ses  abords, 
dans  l’angle  formé  par  la  place  de  la  Concorde 
et  la  rue  de  Rivoli  jusqu’à  la  rue  Castiglione, 
que  l’Exposition  était  installée. 

La  tente  abritait  les  plantes  plus  ou  moins 
délicates  ; d’autres  plantes,  ainsi  que  les  lé- 
gumes, étaient  disposées  sur  la  terrasse  des 
Feuillants  avec  le  matériel  horticole.  Enlin,  la 
partie  située  au  bas  de  la  terrasse,  du  côté  du 
grand  bassin  des  Tuileries,  était  réservée  aux 
arbres  et  arbrisseaux  de  plein  air. 

Les  produits  présentés  étaient  répartis  en 
274  concours.  Le  nombre  total  des  exposants 
était  de  296  : 115  pour  l’horticulture  propre- 
ment dite,  181  pour  les  arts  et  industries  hor- 
ticoles. 

Pour  mettre  un  peu  d’ordre  au  milieu  de 
tant  de  choses,  nous  diviserons  notre  travail 
en  quatre  parties.  Nous  passerons  successive- 
ment en  revue:  1°  les  plantes  de  plein  air; 
2°  les  plantes  de  serres  ; 3°  les  fruits  et  lé- 
gumes ; 4°  les  bouquets,  l’instruction  horticole 
et  l’art  des  jardins. 

1°  Plantes  de  plein  air. 

Ce  sont  naturellement  les  Rosiers  qui  vien- 
nent au  premier  rang.  Un  superbe  lot  de 
MM.  Lévêque  et  fils,  69,  rue  du  Liégat,  à 
lvry  (Seine),  comprenait  non  seulement  les  va- 
riétés anciennes  les  plus  méritantes,  appar- 
tenant aux  groupes  des  hybrides  remontants 
et  des  Thés,  mais  encore  un  certain  nombre  de 
variétés  nouvelles  comme  Princesse  Marie 
Dugmar  (Thé),  à très-grosse  fleur  blanc  rosé  ; 
Comtesse  d’Eu  (Thé),  jaune  pâle  avec  centre 
teinté  de  rose  ; Louis  Lévêque  (Thé),  belle 
fleur  jaune  devenant  rougeâtre  en  vieillissant  ; 
Madame  Louis  Lévêque  (Thé),  jaune  très-pâle; 
Madame  Martin  Cahuzac  (Thé),  à pétales  en- 
roulés sur  les  bords,  chiffonnés,  jaunes  teintés 
de  rose;  Madame  Augustine  Bar  diaux  (Thé), 
de  couleur  blanc  jaunâtre. 

Les  amateurs  pouvaient  également  faire  leur 
choix  dans  la  belle  collection  de  M.  Jules  Mar- 
gottin,  de  Pierrefitte  (Seine),  qui  exposait 
150  variétés;  dans  celle  de  M.  Léon  Jupeau, 
de  Gentilly  (Seine),  qui  avait  un  choix  de 
bonnes  variétés  en  beaux  exemplaires,  et 
dans  celle  de  M.  Rothberg,  de  Gennevilliers. 

Les  Rosiers  sarmenteux,  si  précieux  pour 
l’ornement  des  jardins,  avaient  de  nombreux 
représentants  dans  le  lot  de  M.  Ghristen, 
6,  rue  Saint-Jules,  à Versailles,  et  dans  celui  de 
M.  Rothberg.  M.  Christen  avait  associé  aux 


variétés  anciennes,  mais  d’un  mérite  reconnu 
comme  Gloire  de  Dijon , Maréchal  Niel,  Reine 
Marie- Henriette , Félicité- Perpétue , Reine 
Maria  Pia,  etc.,  des  variétés  moins  répandues, 
et  cependant  d’une  grande  valeur  comme  Dra- 
viels , à fleurs  presque  noires;  Reine  Olga  de 
Wurtemberg , à grande  fleur  rouge  éclatant  ; 
Jean  Rostnkranz , d’un  rouge  brillant  su- 
perbe, etc. 

Gomme  toujours,  les  Rhododendrons  ont  eu 
un  grand  succès  d’admiration.  M.  Moser,  1,  rue 
Saint-Symphorien,  à Versailles,  en  montrait 
de  nombreuses  variétés  en  exemplaires 
énormes,  constituant  autant  de  boules  de  fleurs 
aux  coloris  les  plus  divers,  allant  du  blanc 
pur  de  Purity  au  rose  pâle  de  The  Queen , au 
rose  de  Blandyanum  et  de  Zampa,  au  lilas 
délicat  de  Lady  Laprez,  au  rouge  de  La  Favo- 
rite et  de  Michael  Waterer , au  rouge  noi- 
râtre de  J.  Witheworth , au  pourpre  cramoisi 
de  Caractacus,  au  violet  de  Violaceum  gran- 
diflorum. 

A côté  de  ces  Rhododendrons  dont  les  mé- 
rites sont  bien  connus,  figurait  une  collection 
d’Azalées  rustiques  encore  peu  répandues, 
quoique  d’un  grand  intérêt.  Ges  Azalées  pré- 
sentent aujourd’hui  des  coloris  extrêmement 
variés  et  dans  certains  cas  très-francs.  Elles 
arriveront  certainement  à prendre  une  bonne 
place  dans  nos  jardins.  Une  variété  nommée 
Azalea  glauca  stricta  est  remarquable  par  son 
port  trapu,  son  extrême  floribondité,  ses  fleurs 
blanches  avec  l’extrémité  des  pétales  rose  et 
les  anthères  jaune  orangé. 

M.  Moser  exposait,  en  outre,  toute  une  sé- 
rie de  Rhododendrons  et  d’Azalées  obtenus  de 
semis. 

Un  autre  lot  de  Rhododendrons,  en  60  exem- 
plaires de  toute  beauté,  appartenait  à MM.  Groux 
et  fils,  du  val  d’Aulnay,  près  Sceaux  (Seine).  R 
était  également  composé  de  variétés  de  pre- 
mier choix.  MM.  Groux  et  fils  présentaient 
aussi  une  intéressante  collection  d’Azalées  pon- 
tiques. 

Si  nous  passons  à l’examen  des  arbres  et  ar- 
brisseaux de  plein  air,  nous  verrons  que 
les  lots  de  M.  Camille  Defresne,  de  Vitry 
(Seine),  contenaient  un  très-beau  choix  de  Co- 
nifères et  d’arbres  et  arbrisseaux  à feuillage 
persistant  en  superbes  exemplaires.  On  pou- 
vait y remarquer  un  Sciadopitys  verticülata 
de  2ra  50  de  hauteur,  les  Torreya  nucifera  et 
myristica , le  Pinus  parviflora  ; une  belle  sé- 
rie de  Conifères  à feuilles  panachées  ; des  Sa- 
pins à feuilles  glauques,  comme  Abies  Hudso- 
niana  glauca  et  concolor  violacea  ; des 
Fusains  panachés  variés  ; des  Aucubas,  des 
Houx,  des  Buis;  de  beaux  Magnolia  grandi- 
flora  var.  galissonnensis,  le  plus  rustique  sous 
notre  climat  ; le  rare  et  curieux  Cotoneaster 
horizontalis  introduit  de  la  Chine  par  M.  l’abbé 
David;  le  Tasmannia  aromatica ; le  Vibur- 
num  rugosum , etc. 

M.  Paillet  fils,  de  la  vallée  de  Ghatenay,  prè 
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Sceaux  (Seine),  avait  aussi  un  intéressant  lot 
de  Conifères,  entre  autres  : Retinospora  cmde- 
lyensis , Libocedrus  chinensis  argentea,  Pi- 
nus  parviflora , Taxas  cuspidata , Juniperus 
virginiana  var.  Chamberlayni , aux  rameaux 
grêles  et  pleureurs,  etc. 

Les  Clématites  à grandes  fleurs  jouissent 
toujours,  à juste  titre,  de  la  faveur  du  public. 
M.  Moser,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom, 
en  exnosait  notamment  deux  variétés  qui  ont 
été  certainement  au  nombre  des  principales 
attractions  de  l’Exposition.  L’une,  nommée 
Madame  A.  Barra , rappelle  quelque  peu 
Ville  de  Paris , mais  elle  lui  est  supérieure 
par  son  coloris  plus  franc  et  par  sa  floribon- 
dité  ; l’autre,  appelée  Marcel  Moser,  présente 
de  nombreuses  fleurs,  très-grandes,  rose  lilacé 
avec  une  bande  longitudinale  plus  foncée  sur 
la  partie  médiane  des  divisions. 

M.  Christen,  6,  rue  Saint-Jules,  à Versailles, 
en  montrait  aussi  une  variété  nouvelle  : Ma- 
dame Ch.  Floquet , à très-grande  fleur  blanche, 
puis  un  lot  comprenant  un  beau  choix  de  va- 
riétés; entre  autres  : Madame  Édouard  André , 
à fleur  rouge  pourpre  ; Ville  de  Paris , tou- 
jours au  nombre  des  plus  belles  ; Gipsy  Queen , 
violet  foncé  velouté  ; Paul  Avenel , mauve  ; 
Duchesse  de  Cambacérès , bleu  ciel  ; Lady 
Caroline  Nevil,  bleu  pâle  avec  nervures 
roses  ; Eugène  Delattre,  bleu  lavande,  etc. 

MM.  Croux  et  fds,  du  val  d’Aulnay,  près 
Sceaux,  présentaient  également  une  impor- 
portante  collection  de  variétés  à fleurs  simples 
et  de  variétés  à fleurs  doubles  ; au  nombre  de 
ces  dernières  on  remarquait  : Lucie  Lemoine , 
blanche  ; Thomas  Moore,  rose  violacé  ; Beauty 
of  King,  rose;  Mistress  J.  J unes , violette; 
Çountess  of  Lovelace,  bleu  violacé  ; Barillet- 
Deschamps,  rose  violacé,  etc. 

Enfin,  on  pouvait  noter  dans  le  beau  lot  de 
M.  Boucher,  164-,  avenue  d’Italie,  Paris  : 
Président,  à fleurs  pourpres  ; La  France, 
très-grande  fleur' bleu  foncé  ; Marie  Boisselot , 
blanc  pur  ; Madame  Van  Houtte , blanche  ; 
Jeanne  d’Arc,  à très-grande  fleur,  blanc  légè- 
rement teinté  de  rose. 

Un  massif  de  Cannas,  à grandes  fleurs,  atti- 
rait tout  particulièrement  l’attention  des  visi- 
teurs ; c’est  que  MM.  Billard  et  Barré,  de  Fon- 
tenay-aux-Roses,  y avaient  réuni  la  plupart 
des  merveilleuses  obtentions  de  ces  dernières 
années,  y compris  Reine  Charlotte , aux  fleurs 
rouges,  à divisions  largement  bordées  de  jaune. 

Un  Hypericum  exposé  sous  le  nom  de  tri- 
color  par  M.  Ghenault,  79,  route  d’Olivet,  à 
Orléans,  nous  a semblé  être  une  variété  de 
VH.  Moser ianum  ; les  feuilles  en  sont  margi- 
nées  de  rouge  et  de  jaune,  ce  qui,  avec  le  fond 
vert,  constitue  une  panachure  très-originale. 

Les  Œillets  étaient  peu  abondants  ; M.  Ré- 
gnier, 44,  avenue  Marigny,  à Fontenay-sous- 
Bois  (Seine),  en  avait  un  petit  groupe  dans  le- 
quel on  remarquait  surtout:  Baron  Alphonse 
de  Rothschild  et  une  variété  nouvelle  qui  en  est 
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issue  : Amiral  Avellan,  à fleur  rouge  ponceau, 
unicolore. 

Un  lot  comprenant  de  beaux  exemplaires  de 
la  variété  Souvenir  de  la  Malmaison  était  ex- 
posé par  M.  Bertin,  54,  rue  de  l’Église,  à Paris. 

Les  Iris  ont  été  l’objet  de  plusieurs  présen- 
tations. Serait-ce  l’indice  d’une  rentrée  en  fa- 
veur de  ces  belles  plantes?  Nous  ne  pouvons 
que  le  souhaiter.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  ama- 
teurs ont  été  à même  de  faire  leurs  choix  dans 
les  lots  de  M.  Delimoges,  d’Ivrv  (Seine),  de 
M.  Millet,  de  Bourg-la-Reine  (Seine),  et  de 
M.  Torcy-Vannier,  de  Melun.  M.  Delimoges 
exposait  non  seulement  des  variétés  connues 
et  méritantes  comme  Honorabilis,  à divisions 
externes  jaunes,  striées  acajou,  à divisions  in- 
ternes jaune  d’or  ; Bougainville , à divisions 
externes  bleues,  striées  de  blanc,  à divisions 
internes  blanches  ; Spectabilis,  à divisions 
pourpre  velouté  ombré  de  brun  noirâtre  ; Au- 
gustina,  à divisions  externes  jaunes,  ombrées 
de  noir  et  réticulées  de  rouge  brun,  à divisions 
internes  jaune  cuivré  ; Walter  Sco't,  à divi- 
sions externes  acajou  foncé  strié  de  blanc,  à 
divisions  internes  jaune  teinté  de  brun  ; mais 
encore  deux  variétés  nouvelles  : Mademoiselle 
Fortin,  à longue  hampe,  portant  d^s  fleurs  à 
divisions  étroites,  blanches,  et  Judic,  qui  ne 
diffère  du  précédent  que  par  la  couleur  vio- 
lette de  ses  fleurs. 

Quant  aux  Pensées  de  M.  Falaise,  de  Billan- 
court, nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que 
tous  les  amateurs  s’accordent  à en  dire  : elles 
constituent  ce  qu’il  y a de  plus  perfectionné 
dans  ce  genre  de  plantes. 

Nous  arrivons  au  lot  de  plantes  vivaces  de 
MM.  Yvon  et.  fils,  44,  route  de  Châtillon,  à 
Malakoff  (Seine),  et  là  encore,  nous  éprouvons 
un  sentiment  de  regret  en  voyant  tant  de  belles 
choses  sacrifiées  à la  mode.  Dans  combien  de 
jardins  trouverait-on  maintenant  le  Gaillardia 
grandiflora , la  Fraxinelle,  le  Pavot  à bractées 
et  même  les  superbes  Pieds-d’Alouette  vi- 
vaces? On  les  compterait  facilement  tant  sont 
aujourd’hui  délaissées  ces  superbes  plantes. 
M.  Yvon  avait,  en  outre  d’espèces  ancienne- 
ment connues,  quelques  raretés  comme  Gil- 
lenia  trifoliata , lnula  glandulosa,  Erigeron 
aurantiacus,  etc. 

Malgré  la  saison  avancée,  M.  Paillet  fils,  de 
la  vallée  de  Ghatenay,  près  Sceaux  (Seine), 
montrait  une  fort  belle  série  de  Pivoines  en 
arbre  et  de  Pivoines  herbacées.  Nous  notons, 
dans  les  variétés  appartenant  au  second 
groupe  : Isabella  . Harlitzka,  grande  fleur 

carmin  violacé  ; Édouard  André , rose  cha- 
mois ; Docteur  Callot,  rouge  éclatant  ; Duc 
de  Wellington,  blanc  légèrement  soufré  ; 
Barillet-Deschamps,  rose  de  Chine,  pé- 
tales frangés  ; Madame  Costé,  blanc  crème, 
pétales  inférieurs  blancs,  teintés  de  carmin 
violacé;  Atrosanguinea superba,  carmin  foncé; 
Boule  de  Neige,  blanc  pur  ; Triomphe  de 
l’Exposition  de  Lille,  rose  carné  teinté  de  car- 


284 


EXPOSITION  DE  LA.  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE. 


miné  ; Madame  Barillet-Deschamps,  rose  avec 
bords  des  pétales  blanchâtres,  etc. 

La  culture  des  Orchidées  indigènes  tente 
toujours  quelques  amateurs,  aussi  avons-nous 
le  plaisir  de  voir  chaque  année  dans  nos  Expo- 
sitions quelques  représentants  de  ces  fleurs 
aux  formes  si  bizarres,  et  si  intéressantes. 
M.  Dugourd,  de  Fontainebleau,  avait  réuni  cette 
fois  la  plupart  des  Orchis , Ophrys , Cephalan- 
thera,  etc.,  de  la  flore  parisienne.  Il  y avait 
même  des  bouquets  de  Limndorum  aborti- 
vum  que  nous  doutons  fort  avoir  été  cueillis 
dans  un  jardin. 

M.  Dugourd  présentait  aussi,  sous  le  nom  de 
Sedum  aureum  une  variété  nouvelle  de  S.  Sie- 
boldi  à très-larges  feuilles  de  couleur  jaune 
d’or,  bordées  de  vert  et  qui  sera  probablement 
une  bonne  plante  pour  bordures. 

Une  belle  collection  de  plantes  bulbeuses,  en 
fleurs  coupées,  était  exposée  par  M.  Thié- 
baut  aîné,  place  de  la  Madeleine,  30,  à Paris. 
On  y remarquait  deslxias  variés,  l’Ornithogale 
d’Arabie,  les  Muscaris  monstrueux  et  plumeux, 
la  Camassie  comestible,  des  Scilles  et  des  Ails 
variés,  des  Anémones,  des  Renoncules  de  Perse 
et  surtout  une  superbe  série  de  Renoncules 
pivoines  de  forme  parfaite  et  de  coloris  très- 
variés. 

Gomme  bien  on  pense,  les  corbeilles  de 
plantes  annuelles,  bisannuelles  et  vivaces 
ont  eu  leur  grande  part  de  succès.  La  maison 
Vilmorin,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  présentait 
comme  nouveauté  : des  Capucines  hybrides  de 
Madame  Gunter , race  nouvelle,  à feuillage 
foncé,  issue  du  Tropœolum  Lobbianum , au- 
trefois infertile  et  qu’on  ne  pouvait  multiplier 
que  par  le  bouturage,  mais  qui  a commencé  à 
donner  des  graines  en  1890,  ce  qui  a permis 
d’obtenir  de  nombreuses  variétés  avec  des 
fleurs  très-diversement  colorées  : des  Ancolies 
hybrides,  issues  du  croisement  des  Aquilegia 
chrysantha  et  cærulea  et  présentant  de  grandes 
fleurs  au  coloris  bleuâtre  ou  cuivré  du  plus 
charmant  effet  ; des  Primula  Forbesii  à 
grandes  fleurs,  variété  présentant  une  amélio- 
ration sensible  sur  le  type  de  l’espèce  ; le  Gilia 
dichotoma,  espèce  introduite  récemment  dans 
les  cultures,  rappelant  assez  bien  le  G.  liniflora, 
mais  d’un  port  plus  compacte  et  à fleurs  plus 
grandes  ; des  Primula  obconica  à grandes 
fleurs,  etc.  } 

La  maison  Forgeot,  0 et  8,  quai  de  la  Mégis- 
serie, avait  aussi  de  très-beaux  lots  de  plantes 
annuelles  dans  lesquels  on  pourrait  noter  : le 
Xicotiana  macrophylla  foliis  cirgenteis , Tabac 
à grandes  feuilles  panachées  ; le  Centaurea  i 
Cyanus,  var.  Victoria,  Bleuet  nain  à feuilles 
très-finement  découpées,  d’un  aspect  tout  par- 
ticulier; des  Capucines  à fleurs  doubles  rouge 
orangé;  le  Centaurea  Clementei,  e spèce  vi- 
vace à feuillage  blanc  argenté  comme  les 
C.ragusina,  Cinerariaetgymnocarpa  ; et  enfin 
une  collection  de  Pois  de  senteur  aux  coloris 
les  plus  variés. 


2°  Plantes  de  serres. 

C’est,  à notre  avis,  la  première  fois  qu’on 
voyait  une  telle  abondance  d’Orchidées  dans 
une  Exposition  parisienne.  Le  lot  de  M.  Dal- 
lemagne,  de  Rambouillet,  à lui  seul,  ne  com- 
prenait pas  moins  de  250  exemplaires.  On  y re- 
marquait des  Cattleya  variés,  diverses  espèces 
d 'Odontoglossum,  d 'Oncidium,  de  Cypripe- 
dium, de  Masdevallia,  d’Aevides,  de  Vanda, 
de  Calanthe,  etc.  ; de  belles  touffes  de 
Lælia  purpurata  jetaient  çà  et  là  une 
note  plus  claire,  alors  que  des  Mesospini- 
dium  sanguineum,  des  Cochlioda  Nœtzliana 
tranchaient  par  l’intensité  de  leur  coloris. 
Un  bel  Epidendrum  F riderici-Guilielmi 
montrait  ses  fleurs  rouges  en  grappes  ter- 
minales denses.  Dans  ce  même  lot  se  trou- 
vait un  Cypripedium  nouveau  : le  C.  Dalle- 
magneanum , variété  du  C.  insigne , à fleurs 
jaune  pâle  avec  le  sépale  supérieur  bordé  de 
blanc.  En  plus  des  Orchidées,  on  voyait  des  Sar- 
racenia  Thompsoni  et  Chelsoni  munis  de  nom- 
breuses ascidies. 

M.  Opoix  exposait  hors  concours  une  remar- 
quable série  de  Cypripedium , hybrides  obte- 
nus dans  les  serres  du  palais  du  Luxembourg. 
La  place  nous  manque  pour  citer  toutes  les 
choses  intéressantes  contenues  dans  ce  lot. 
Nous  engageons  le  lecteur  à se  reporter  aux 
comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture,  pour  trouver  quelques 
renseignements  sur  la  plupart  d’entre  elles  ; 
presque  toutes  ces  plantes  ayant  été  soumises 
à l’appréciation  du  comité  de  floriculture  de 
cette  Société  qui  leur  a attribué  les  plus  hautes 
récompenses.  M.  Opoix  présentait  en  outre  des 
Orchidées  variées  : Sobralia  macrantha,  Ly- 
caste  Deppei,  Bulbophyllum  Henshallii  au  la- 
belle  mobile,  etc. 

Dans  un  lot  de  M.  Garden,  de  Bois-Colombes 
(Seine),  on  remarquait  un  Epidendrum  Fm- 
derici-Guilielmi  ; les  Cypripedium  philippi- 
nense , bellatulum , concolor  et  Parishii  ; 
V Epidendrum  radicans  ma  jus,  curieuse  espèce 
à fleurs  rouge  orangé,  et  l’intéressant  Ornitho- 
cephalus  grandiflorus  aux  nombreuses  petites 
fleurs  blanches  krostellum  très-long,  en  forme 
de  tête  d’oiseau. 

M.  Régnier,  144,  avenue  Marigny,  à Fon- 
tenay-sous-Bois  (Seine),  montrait  quelques 
bonnes  plantes  ; entre  autres  VAerides  Houl- 
letianum  majus  et  sa  variété  Regnieri  au  labelle 
d’un  rose  foncé  ; le  Saccolabium  miniatum  ci- 
trinum , charmante  plante  cochinchinoise  à 
l nombreuses  petites  fleurs  rouge  vermillon;  des 
Anæctochilus  Dawsonianus  ; de  beaux  Cypri- 
pedium Haynaldianm  ; le  Calanthe  ver atrifolia 
Regnieri  à fleurs  entièrement  blanches,  etc. 

Les  lots  de  M.  Bert,  de  Colombes  ; de  Ma- 
dame Chantin  et  ses  enfants,  32,  avenue  de 
Châtillon,  à Paris;  de  MM.  Lepetit  et  Beraneck, 
de  Neuilly  (Seine),  comprenaient  un  très-beau 
choix  d’espèces  et  de  variétés,  ainsi  que  celui 
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de  M.  Farault,  route  de  Sannois  à Argenteuil 
(Seine),  dans  lequel  se  trouvaient  le  Cypripe- 
dium  concolor  Regnieri  et  le  si  remarquable 
C.  Rothschildianum. 

M.  Duval,  rue  de  l’Ermitage  à Versailles, 
avait  de  très-beaux  Odontoglossum  crispum , 
des  Cattleyas  variés,  des  Cypripedium , etc. 

Un  lot  de  M.  Moser,  rue  Saint-Symphorien  à 
Versailles,  était  constitué  par  toute  une  série 
de  variétés  de  Cattleya  Mossiæ  dont  quelques- 
unes  vraiment  superbes.  Un  autre  beau  lot  de 
Cattleya  était  exposé  par  M.  Piret,  d’Argen- 
tueil  qui  avait,  notamment,  un  exemplaire  de 
la  variété  vestalis  portant  12  fleurs. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  Orchi- 
dées, il  nous  reste  à citer  une  collection 
d ' Anæctochilus  présentée  par  M.  Le  Gentil, 
amateur  à Arras,  et  comprenant  la  plus  belle 
série  d’espèces  de  ce  genre  qu’il  nous  ait  été 
donné  de  voir  jusqu’à  ce  jour.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  admiré  les  A.  concinnus , Petola , 
Lowi , Dawsoni , setaceus , Roxburghii , Rol- 
lissoni , querceticola  et  enfin  le  Microstylis  in- 
termedia. 

M.  Sallier,  rueDelaizement,  à Neuilly  (Seine), 
avait  un  intéressant,  lot  de  plantes  nouvelles  ou 
d’introduction  récente  ; entre  autres  le  Bana- 
nier à feuilles  pourpres  rapporté  du  Congo  par 
M.  Dybowski  ; le  Canna  Reine  Charlotte  ; le 
Saintpaulia  ionantha  ; le  Nicotiana  colossea 
variegata  ; le  Stevia  angustifolia  variegata  ; 
le  Strobilanlhes  Dyerianus  dont  les  journaux 
horticoles  ont  tant  parlé  ; le  St.reptocarpus 
Wendlandi  si  curieux  par  sa  grande  feuille 
unique  appliquée  sur  le  sol  et  à fleurs  violettes 
en  longue  grappe  ; le  Senecio  leucostachys , 
rapporté  de  l’Uruguay  par  M.  Ed.  André,  à 
feuillage  blanc  argenté  comme  celui  du  S.  Ci- 
neraria , etc.  M.  Sallier  présentait  en  outre  des 
Rertolonia  Van  Houttei  superbes  et  le  rare  et 
remarquable  Anthurium  splendidum  aux 
feuilles  bulbées,  vert  émeraude. 

Un  Anthurium  : nouveau  A.  Scherzerianum , 
var.  Dallemagneanum , était  présenté  par 
MM.  Lepetit  et  Beraneck,  de  Neuilly.  La  spathe 
présente  un  coloris  rouge  saumoné  bien  spécial. 

Mais,  un  lot  particulièrement  intéressant  au 
point  de  vue  des  nouveautés  était  exposé  par 
M.  Duval,  de  Versailles.  Il  comprenait  toute 
la  série  des  Vriesea  obtenus  par  cet  horticul- 
teur dans  ces  dernières  années  : V.  Buchartrei, 
Cappei , Duvali , Rex,  cardinalis , Nanoti , 
Devansayana , Pleuvicii,  splendens  major,  etc. 
à amples  inflorescences  brillamment  colorées 
et  de  très  longue  durée,  puis  les  Vriesea  fe- 
nestrata , Canistrum  Cappei , Nidularium  ru- 
tilans , Marechali , acanthocrater , Makoya- 
num , etc.  Le  même  exposant  avait  aussi  un 
beau  lot  <V  Anthurium  Scherzerianum  de  se- 
mis et  notamment  la  variété  nouvelle  qu’il  a 
désignée  sous  le  nom  d’A.  Rex  ; ses  feuilles 
en  sont  larges,  étoffées,  très-différentes  de 
celles  du  type  de  l’espèce,  la  spathe  est  ar- 
rondie, épaisse  et  d’un  beau  rouge  vermillon. 


Nous  épuiserions  la  liste  des  nouveautés  en 
citant  les  Pélargoniums  zonales  de  M.  Foucart, 
de  Chatou  (Seine-et-Oise),  pamculièrement 
Pauline  Gaspart  à inflorescence  ample,  rouge 
éclatant  ; ceux  de  M.  Boulanger,  de  Sèvres, 
dont  l’un  : Gloire  de  Sèvres , surtout  remar- 
quable, a une  certaine  analogie  avec  Beauté 
Poitevine;  en  fin  les  Pélargonium \grandiflo- 
rum  de  M.  Boutreux,  de  Fontenay-sous-Bois, 
qui  exposait  aussi  un  superbe  lot  de  Verveines. 

Un  bel  exemplaire  en  fleurs  du  Tillandsia 
regina  ( Vriesea  Glaziovana)  était  présenté  par 
M.  Proust,  jardinier  à Chatou  (Seine-et-Oise). 
Gomme  toujours,  les  Gloxinias  de  M.  Vallerand, 
de  Bois-Colombes  (Seine),  ont  été  fort  admirés. 
Une  variété  nouvelle  : Roi  des  rouges,  a les 
fleurs  d’un  rouge  brillant;  une  autre  : trico- 
lor , a le  fond  de  la  corolle  rouge  et  le  limbe 
blanc  pointillé  de  bleu. 

Les  Caladiums  ont  eu  également  un  très- 
beau  succès.  Ceux  de  M.  Torcy-Vannier  et  sur- 
tout ceux  de  M.  Perrette,  jardinier  chez  Ma- 
dame la  baronne  de  Bussière,  à Bellevue 
(Seine),  faisaient  l’admiration  des  visiteurs. 

Madame  Chantin  et  ses  enfants,  132,  avenue  de 
Châtillon,  Paris,  exposaient  de  superbes  Pal- 
miers; des  Cycadées,  entre  autres  le  fameux  Ca- 
takidozamia  Macleayi  ou  plus  correctement 
M acrozamia  Perowskiana  et  des  Encepha- 
lartos  du  Congo  ; de  beaux  exemplaires  d’Aroï- 
dées,  de  Broméliacées,  de  Marantacées;  des 
Araucarias  variés;  des  Phormiums,  des  Fou- 
gères ar  borescentes  et  herbacées  et  enfin  une 
remarquable  collection  d’Aguve  dans  laquelle 
nous  avons  noté  les  A.  filamentosa,  filifera, 
Scolymus,  univiltala,  dealbata , Consideranti , 
ferox,  Maximiliani , Kerchovei,  Ortgiesiana , 
macracantha,  lophantha , applanata,  Galeot- 
tiana,  potutorum,  etc. 

Si  des  Agave  nous  passons  aux  autres  plantes 
grasses  nous  verrons  quelles  étaient  également 
fort  bien  représentées.  M.  Simon,  42,  rue  la 
Fontaine,  à Saint-Ouen  (Seine)  montrait  une 
belle  collection  d’A/oeen  fleurs,  notamment  les 
A.  Simoniana  et  longiaristata  variegata  qui 
figuraient  comme  nouveautés.  M.  Simon  avait 
aussi  de  beaux  exemplaires  d ’Epiphyllum 
Gærtneri  ; et  toute  une  série  de  variétés  de 
Phyllocactus , entre  autres  un  P.  Guillardeti 
qui  ne  portait  pas  moins  de  500  fleurs  ou  bou- 
tons à fleurs,  et  un  certain  nombre  de  nou- 
veautés comme  : M.  Simon,  de  couleur  jaune 
paille  ; Souvenir  de  V Exposition,  rose  vio- 
lacé ; etc. 

Notons  encore  les  Bégonias  tubéreux  à fleurs 
simples  et  à fleurs  doubles  de  M.  Couturier,  de 
Chatou  (Seine-et-Oise)  ; un  groupe  de  Goléus 
variés  à feuilles  très-amples  de  MM.  Billard  et 
Barré  ; les  beaux  Héliotropes  et  les  Géraniums 
Lierre  de  M.  Theulier  et  fils,  22,  rue  Pétrarque, 
à Passy;  de  superbes  corbeilles  de  Galcéo- 
laires  herbacées  et  de  Calcéolaires  ligneuses 
hybrides  exposées  par  la  maison  Vil- 
i morin  ; les  Calcéolaires  herbacées  de  M.  Tabar. 
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Plusieurs  lots  de  Pélargoniums  zonales  mé- 
ritent également  d’être  signalés.  Dans  l’un 
d’eux,  exposé  par  M.  Foucart,  de  Chatou 
(Seine-et-Oise),  on  remarquait  surtout  les 
variétés  Étincelle , rouge  vermillon  et  La  Fraî- 
cheur, d’un  rose  superbe  ; dans  un  autre,  ce- 
lui de  M.  Poirier,  12,  rue  de  la  Bonne-Aven- 
ture, à Versailles,  on  pouvait  voir,  à côté  des 
variétés  ayant  déjà  fait  leurs  preuves,  un  cer- 
tain nombre  d’autres  moins  connues  et  des  plus 
recommandables  comme  Paul  Crampel , de 
couleur  rouge  feu  ; Copernic,  rose  teinté  de 
saumoné  avec  œil  blanc  ; Secrétaire  Cusin, 
saumoné  ; Auguste  Poirier,  d’un  beau  rose 
violacé,  etc. 

M.  Nonin,  16,  route  de  Paris,  à Châtillon 
(Seine),  exposait  de  son  côté  Beauté  poitevine, 
à large  inflorescence  rouge  saumoné  et  Ma- 
dame Jules  Chrétien,  remarquable  variété  à 
fleurs  rouge  cuivre  avec  centre  blanc.  M.  No- 
nin avait,  en  outre,  une  belle  série  de  Géra- 
niums Lierre  ( Pélargonium  lateripes),  entre 
autres  : Monsieur  Marquis,  rouge  éclatant  et 
La  France , de  couleur  mauve.  Dans  le  lot  du 
même  exposant,  on  pouvait  remarquer  de 
beaux  exemplaires  bien  fleuris  du  Justicia  ve- 
lutina  compacta. 

Citons,  pour  terminer  ce  qui  est  relatif  aux 
plantes  de  serres,  un  lot  de  M.  Landry, 
32,  rue  de  la  Glacière,  Paris  qui  avait  réuni 
un  choix  d’espèces  couramment  cultivées  pour 
les  marchés  aux  fleurs  de  Paris  : Palmiers  di- 
vers, Fougères,  Broméliacées,  Aroïdées,  Arau- 
carias, Dracénas,  Aspidistras,  etc.,  et,  enfin, 
une  collection  de  Fougères  herbacées,  de 
M.  Lecoulteux,  d’Igny  (Seine). 

3°  Fruits  et  légumes. 

Gomme  fruits,  deux  lots  attiraient  surtout 
l’attention  des  visiteurs  : l’un  de  M.  Parent, 
de  Rueil  (Seine-et-Oise),  comprenant  des  Pê- 
ches et  des  Brugnons  superbes  obtenus  à l’aide 
delà  culture  forcée;  l’autre  de  M.  Chevrier, 
17,  rue  du  Helder,  Paris,  composé  de  fruits 
conservés  frais. 

M.  Millet,  de  Bourg-la-Reine  (Seine),  expo- 
sait 150  variétés  de  Fraisiers  parmi  lesquelles 
un  certain  nombre  d’inédites  comme  Robusta, 


Colonel  Dodds , Madame  Gaudichau,  Es- 
poir, etc. 

Les  plantes  potagères  étaient  nombreuses  et 
superbes.  On  admirait  surtout  la  belle  collec- 
tion de  la  Société  de  secours  mutuels  de  la 
Seine  et  celle  non  moins  remarquable  de  la 
maison  Vilmorin,  4,  quai  de  la  Mégisserie. 
Notons  encore  les  lots  de  la  maison  Forgeot, 
6 et  8,  quai  de  la  Mégisserie,  et  ceux  de 
MM.  Barthenez  et  Legros. 

Des  Asperges,  de  dimensions  phénoménales, 
étaient  exposées  par  M.  Chevalier,  d’Argen- 
teuil,  M.  Lhérault,  d’Argenteuil,  le  Syndicat 
des  cultivateurs  de  Sannois  et  M.  Plaisant  de 
Voisins,  de  Mouroux.  près  Coulommiers. 

Enfin,  M.  Chappellier  montrait  des  Ignames 
soumises  à la  culture  en  pots,  en  vue  d’obtenir 
des  tubercules  d’une  récolte  facile.  Malheureu- 
sement, ces  tubercules,  contournés  en  tire- 
bouchon,  sont  d’un  aspect  peu  favorable  pour 
la  vente. 

4°  Bouquets,  instruction  horticole, 
art  des  jardins. 

On  sait  avec  quel  art  M.  Debrie,  10,  rue 
Royale,  Paris,  dispose  les  fleurs  en  bouquets 
et  en  garnitures  de  toutes  sortes.  Nous  avons 
à noter  un  nouveau  succès  à son  actif  : son 
exposition  était  de  tous  points  irréprochable. 

Au  nombre  des  choses  les  plus  intéressantes 
de  cette  section,  nous  noterons  les  belles 
planches  que  M.  Plauzewski  a publiées  sous  le 
titre  d 'Herbier  ornemental.  Cet  exposant  a 
réalisé  un  progrès  considérable  dans  l’art  de 
reproduire  les  plantes  par  la  photogravure  ; 
quelques-unes  sont  d’une  netteté  parfaite. 

Citons  aussi  les  herbiers  de  Mlle  Mathas,  de 
MM.  Deshayes  et  Legendre  ; une  collection 
d’insectes  utiles  et  d’insectes  nuisibles  de 
M.  Falloux  ; une  série  de  dessins  de  plantes 
de  MM.  Martinet,  Duquenne  et  Redont  ; des 
plans  de  jardins  de  MM.  Deny  et  Marcel,  de 
M.  Nivet  et  de  M.  Redont  ; des  constructions 
rustiques  de  MM.  Dubois,  Jardel,  Carré,  Tri- 
cotel  et  Cie,  Dubrulle,  Ghaumeton  et  Monnier. 

D.  Bois. 


LES  ARBRES  REBELLES  A LA  TAILLE 

MÉTHODE  POUR  LES  DIRIGER 


Nous  avons  indiqué  précédemment  quels 
étaient  les  végétaux  rebelles  à la  taille.  Nous 
essaierons  aujourd’hui  de  dire  comment  il 
faut  les  diriger  et  par  quels  moyens  on  ar- 
rive à les  faire  fleurir. 

Si  la  forme  est  défectueuse  dans  des 


arbres  vieux,  il  sera  toujours  difficile  de  la 
corriger  sans  porter  atteinte  à leur  santé  et 
à leur  mise  à fleur.  Il  faut  les  entreprendre 
quand  ils  sont  jeunes,  alors  que  la  matière 
végétale  est  plus  malléable,  plus  plastique. 
On  les  attaquera  alors  par  une  taille  antici- 
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pée,  par  un  soupçon  de  taille,  par  une  taille 
en  germe. 

En  effet,  on  peut  faire  subir  une  sorte  de 
taille  à la  plante  dans  son  berceau.  Cette 
taille  lui  imprimera  une  secousse  qui  se 
fera  sentir  sur  tout  le  reste  de  son  exis- 
tence. Il  s’agit  de  l’ablation  des  cotylédons 
ou  mamelles  végétales  de  la  plantule,  mais 
seulement  quand  ces  organes  sont  complè- 
tement déployés  et  ne  font  plus  qu’aider  à 
la  nutrition.  Il  s’ensuit  un  état  de  nanisme 
éminemment  favorable  à l’anthogénie. 

On  peut  donc  couper  les  cotylédons. 

Mais,  objectera-t-on,  ils  offrent  à la  plante 
en  miniature  des  éléments  de  nutrition. 

Sansdoute l’albumen  qui  remplace  lecorps 
cotylédonaire  absent  et  qui  a,  de  ce  fait,  une 
utilité  analogue,  n’est  pas  impunément 
soustrait  à l’embryon  de  certaines  plantes. 
Exemple  les  Belles  de  nuit. 

Cependant  les  sujets  ainsi  éprouvés,  vrais 
orphelins,  puisqu’ils  sont  privés  de  ces  ma- 
melles végétales,  ne  sont  pas  plus  faibles 
que  d’autres  ; être  nain,  c’est  un  état  com- 
patible avec  la  santé.  L’observation  nous  ap- 
prend aussi  que  la  Cuscute,  qui  germe  sans 
cotylédons,  a une  floraison  exubérante  et 
même  ornementale. 

Quand  les  plantes  sont  plus  avancées  en 
végétation,  même  quand  elles  prennent  de 
l’âge,  on  peut  toujours  les  travailler  par  l’é- 
bourgeonnage et  par  le  pinçage,  deux  opé- 
rations qui  ne  causent  point  de  dégâts  et  ne 
bouleversent  pas  leur  constitution.  Dans 
ceux  que  le  sécateur  peut  toucher  une  fois, 
comme  l’Amandier,  que  cet  outil  établisse 
l’ordre  d’abord,  puis,  l’ébourgeonnage  l’en- 
tretiendra. 

Si  ces  procédés  ont  échoué,  faudra-t-il  se 
résigner  à faire  de  l’horticulture  expectante, 
en  d’autres  termes,  se  croiser  les  bras  ? — 
Non.  Attendre  des  années  et  des  années  la 
floraison,  en  un  mot,  ne  rien  faire,  c’est 
être  bien  près  de  mal  faire  : l’arbre  languit 
dans  l’attente  vaine. 

Pourquoi  ne  pas  avoir  raison  de  cette  ré- 
sistance, en  employant  une  autre  influence 
artificielle?  Nous  l’avons  dit,  au  début  de 
cette  étude,  les  moyens  de  mise  à fleur, 
étudiés  ici  séparément,  agissent  simultané- 
ment dans  la  nature. 

C’est  pourquoi  si  on  ne  peut  tailler  à la  tête 
on  taille  au  pied. 

La  suppression  d’une  ou  de  plusieurs 
grosses  racines  secondaires,  au  premier 
printemps,  avant  le  réveil  de  la  végétation, 
est  la  dernière  recette  à employer  pour  les 
arbres  qui  poussent  furieusement  en  bois. 


De  cette  manière,  on  arrive  au  même  résultat 
que  par  une  déplantation,  même  sans  perte 
de  récolte. 

Dans  le  rempotage,  retrancher  le  « feu- 
trage», le  lacis  de  radicelles  plaquées,  bref, 
procéder  à l’habillage,  n’est-ce  pas  faire  une 
taille  qui  force  la  plante  à prendre  de  la 
motte  ? 

Quand  on  repique,  rogner  les  racines 
trop  longues,  excepté  chez  les  espèces  déli- 
cates, qui  sont  toujours  mentionnées,  c’est 
encore  provoquer  la  floraison.  On  augmente 
ainsi,  on  multiplie  la  quantité  de  racines, 
c’est-à-dire  le  nombre  de  stomates,  ces 
bouches  avides  qui  portent  plus  de  maté- 
riaux à l’élaboration  de  la  sève. 

Puisque  nous  sommes  sur  la  taille  des 
racines,  il  est  bon  de  rappeler  son  action 
prépondérante,  même  quand  on  la  pratique 
prématurément,  lorsque  les  plants  sont  les 
plus  petits  possible,  et  qu’ils  ont  encore 
leurs  cotylédons. 

Ainsi  le  Poirier  de  semis  ne  se  décide  à 
fleurir  et  à fructifier  qu’après  dix  à quinze 
ans.  C’est  une  merveille  quand  il  le  fait  en 
cinq  ans. 

Grâce  à la  taille  des  racines,  partie  prin- 
cipale du  «système  Tourasse»,  de  Pau, 
l’arbre  se  met  à fleur  dès  la  deuxième  ou 
troisième  année.  Il  est  à remarquer  que  cet 
sont  les  racines  latérales  qui  favorisent  l’an- 
thogénie,  puisque,  quand  elles  poussent  sur 
les  égrains,  l’arbre  fleurit.  Or  faire  perdre  au 
jeune  plant  la  disposition  habituelle  du  Poi- 
rier franc,  qui  est  d’avoir  un  pivot,  en  pin- 
çant ce  pivot  au  premier  repiquage  et  en 
rafraîchissant  les  racines,  c’est-à-dire,  en 
coupant  seulement  les  extrémités  aux  repi- 
quages suivants,  c’est  placer  le  sujet  dans  les 
meilleures  conditions  de  mise  à fleur  ; et 
c’est  ce  qui  a conféré  un  renom  si  mérité 
au  système  Tourasse,  surtout  quand  il  eut 
été  expérimenté  heureusement,  à l’Ecole 
d’horticulture  de  Versailles,  sous  la  direction 
de  M.  Hardy. 

Nous  nous  sommes  étendu  beaucoup  sur 
les  exceptions  de  la  taille,  ou  plutôt  sur  la 
manière  mitigée  dont  ces  arbres  doivent 
être  touchés  par  la  taille.  Beaucoup  d’entre 
eux  ne  sont  pas  dans  le  courant  journalier 
de  la  circulation  horticole.  Néanmoins  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  les  passer  sous  si- 
lence. C’est  par  les  exceptions  qu’on  connaît 
mieux  la  valeur  des  règles.  Le  pilote,  qui 
suit  par  habitude  la  route  tracée,  sans  sa- 
voir les  écueils  à éviter,  n’est  pas  un  pilote 
accompli. 

Fernand  Lequet  fils. 


288  LES  ARTS  ET  INDUSTRIES  HORTICOLES  A L’EXPOSITION  NATIONALE  D’HORTICULTURE. 


LES  ARTS  ET  LES  INDUSTRIES  HORTICOLES 

A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D'HORTICULTURE  DE  FRANCE 


La  section  des  arts  et  des  industries  horti- 
coles, annexée  à l’Exposition  nationale  d’horti- 
culture de  France,  comprenait  181  exposants  ; 
elle  était  aussi  importante  cette  année  qu’en  1893 
(188  exposants)  et  en  1892  (188  exposants). 
Malheureusement,  remplacement  réservé  aux 
Tuileries  n’est  pas  si  favorable  à cette  section 
de  l’Exposition  que  les  environs  du  pavillon 
de  la  Ville  de  Paris  ; on  ne  voit  pas  très-facile- 
ment l’ensemble,  et  les  serres,  comme  le  maté- 
riel horticole,  étaient  répartis  sur  plusieurs 
emplacements  autour  de  la  terrasse,  du  bâti- 
ment du  jeu  de  paume  et  de  la  tente  des  pro- 
duits de  culture  potagère. 

Les  serres  de  culture  en  fer  ou  en  bois,  les 
serres  d’amateurs,  les  châssis,  les  cloches  et  la 
vitrerie  étaient  représentés  par  22  exposants  ; 
et  dans  la  section  des  appareils  de  chauffage  de 
serres,  on  comptait  16  exposants. 

Nous  ne  pouvons  décrire,  dans  ce,  compte 
rendu,  les  articles  d’ameublement  et  de  déco- 
ration des  jardins,  vases,  statues,  poteries,  etc.  ; 
nous  laisserons  également  de  côté  la  coutel- 
lerie et  la  quincaillerie  horticoles,  les  instru- 
ments de  physique,  les  bacs  et  caisses,  les 
claies  diverses  et  les  paillassons  dont  le  bel 
ensemble  était  analogue  à celui  des  années  pré- 
cédentes, et  nous  examinerons  plus  spéciale- 
ment les  constructions  ou  les  machines  nou- 
velles présentées  au  public,  en  étudiant 
successivement  les  serres,  les  châssis,  les  ap- 
pareils de  chauffage,  les  appareils  d’hydrau- 
lique (pompes  et  arroseurs)  employés  en  hor- 
ticulture. 

I.  — Serres. 

M.  Grenthe  présente  une  serre  à vignes  à 
grande  portée  ; la  construction  est  entièrement 
métallique  avec  fermes  à l'intérieur,  lesquelles 
servent  en  même  temps  à soutenir  les  cordons 
horizontaux  de  fils  de  fer.  La  largeur  ou  portée 
du  modèle  exposé  est  de  9 mètres. 

Une  serre  économique  est  exposée  par 
M.  Mathian  ; les  pans  du  comble  sont  rectilignes 
et  seuls  les  petits  bois  sont  en  fer  à simple  T, 
la  sablière  et  le  faîtage  sont  en  fonte  avec  un 
profil  spécial  permettant  le  raccordement 
facile  des  petits  bois.  Pour  un  écartement  de 
pieds  droits  de  3 à 4 mètres,  la  partie  métalli- 
que de  la  construction  revient  à 6 fr.  50  le 
mètre  carré  de  couverture(mesuré  bien  entendu 
suivant  la  pente  du  comble  et  non  suivant  la 
surface  couverte  horizontalement  par  la  serre)  ; 
pour  une  portée  de  5 mètres,  le  prix  est  de  7 fr. 
et  il  est  de  7 fr.  50  pour  une  portée  de  6 
mètres. 

Dans  un  modèle  de  serre  exposé  par  M.  F erry , 


le  faîtage  est  vitré  sous  la  panne  ; les  vitres 
des  deux  versants  sont  en  contact,  recouvrent 
la  panne  faitière,  ce  qui  évite  ainsi  ou  atténue 
la  condensation  de  la  buée  en  cet  endroit.  La 
ventilation  (à  la  partie  supérieure)  est  assurée 
par  des  châssis  de  toit  glissant  le  long  de  la 
pente  ; enfin  à l’extérieur,  et  sur  les  fermes, 
sont  fixés  par  de  simples  goupilles  les  che- 
mins de  roulement  des  claies  qui  sont  ainsi 
écartés  de  15  centimètres  de  la  paroi  vitrée  afin 
d’établir  à l’extérieur,  entre  cette  paroi  et  la 
claie,  un  courant  d’air  qui  diminue  l’élévation 
de  température  de  la  serre.  Ces  chemins,  fixés 
par  des  goupilles,  peuvent  s’enlever  facilement 
l’hiver,  surtout  si  l’on  remplace  les  claies  à om- 
brer par  des  paillassons  qui  sont  alors  en  con- 
tact avec  la  paroi  vitrée. 

La  Société  anonyme  des  ateliers  de  Neuilly 
présentait  une  serre  hollandaise , en  fer,  à 
deux  versants  et  à pieds  droits  ; cette  serre,  de 
9 mètres  50  de  longueur,  2 mètres  60  de  lar- 
geur, vitrée  et  peinte,  était  livrée  pour  850  fr. 

Dans  la  serre  à profil  courbe,  de  M.  Leduc, 
la  ventilation  est  obtenue  en  plaçant  chaque  pan- 
neau en  entier  et  parallèlement  à lui-même  ; 
des  crans,  sur  une  crémaillère,  permettent  de 
donner  trois  ouvertures  de  différentes  dimen- 
sions ; enfin  le  faîtage  est  protégé  par  un  lan- 
terneau vitré. 

Signalons  une  grande  serre  adossée  de 
M.  Dreux  ; les  modèles  exposés  par  MM.  Ber- 
nard, Bergerot,  Brochard,  Carpentier,  Girar- 
dot,  Guillot- Pelletier,  Izambert,  Michaux, 
Michelin,  Moutier,  Ozanne,  Perrier,  Rigaut, 
Sohier,  etc.;  une  serre  en  bois  et  fer  de 
M.  Grenthe,  dont  nous  avons  déjà  parlé  l’an 
dernier,  les  bois  sans  tenons  ni  mortaises  as- 
semblés par  des  bandes  ou  des  équerres  et 
consoles  en  fer,  les  pièces  de  bois  étant  verti- 
cales ou  inclinées  dans  le  sens  de  la  plus 
grande  pente,  les  traverses,  au  contraire,  étant 
entièrement  métalliques  ; enfin  une  petite  serre 
destinée  à la  multiplication , présentée  par 
M.  Finot. 

M.  Lavaud  présente  des  châssis  de  couche, 
de  construction  métallique,  supprimant  le  mas- 
tiquage  des  verres.  Chaque  feuille  de  verre 
repose,  de  chaque  bord,  sur  un  fer  demi-rond 
creux  qui  porte  dans  sa  génératrice  inférieure 
des  goujons  de  fer  rivés  avec  lui  et  destinés  à 
supporter  un  autre  fer  demi-rond  creux  ser- 
vant de  couvre-joint  ; les  goujons  sont  suffisam- 
ment longs  pour  que  le  serrage  du  couvre- 
joint  ne  s’effectue  jamais  sur  la  feuille  de  verre 
qui  pourrait  se  casser  ; enfin  les  deux  fers,  su- 
périeur et  inférieur,  sont  reliés  par  deux  te- 
nons passants  serrés  chacun  par  une  goupille. 

Notons  encore  les  châssis  en  bois  avec  petits 
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bois  en  fer  de  MM.  Rouart  et  Yandendriessche, 
et  les  abris  vitrés , à charnières,  facilement  dé- 
montables, pour  espaliers,  de  M.  Brochard. 

II.  — Appareils  de  chauffage. 

La  question  des  appareils  de  chauffage  est 
des  plus  intéressantes.  Il  règne  toujours  une 
confusion  extrêmement  regrettable  au  sujet  de 
l’indication  de  la  puissance  thermique  de 
chaque  appareil,  les  constructeurs  comptant 
ces  puissances  de  façon  tout  à fait  variable,  les 
uns  en  mètres  carrés  de  vitrage  de  serres,  en 
mètres  cubes  d’espace  à maintenir  à une  cer- 
taine température,  en  mètres  superficiels  de 
tuyaux  de  chauffage  ou  en  mètres  linéaires  de 
ces  tuyaux.  Evidemment  il  doit  exister  un  rap- 
port entre  ces  différentes  données,  mais  ce 
rapport  doit  être  lui-même  variable  et  doit  dé- 
pendre d’une  foule  de  conditions  absolument 
étrangères  à la  puissance  thermique  de  l’appa- 


reil de  chauffage  ; ainsi  cela  doit  dépendre’ 
entre  autres,  de  la  nature  de  la  serre  (construc- 
tion en  bois  ou  métallique  à simple  ou  double 
vitrage)  de  la  nature  des  cultures  qui  exigent 
une  atmosphère  plus  ou  moins  saturé  d’humi- 
dité, de  la  différence  de  température  entre  l’ex- 
térieur et  l’intérieur,  etc.  etc.. 

Aussi  conçoit-on  tout  l’intérêt  que  peut  pré- 
senter la  7e  question  posée  au  congrès  horti- 
cole ‘qui  s’est  tenu  lors  de  l'Exposition  : de 
Yutilité  d'une  unité  de  comparaison  pour  ap- 
précier les  divers  systèmes  de  chauffage  à 
eau  chaude.  Nous  aurons  peut-être  l’occasion 
de  revenir  sur  cette  question. 

Chaudières  verticales.  — M.  Mathian  expose 
une  chaudière  verticale  en  fonte  à éléments 
creux,  placés  suivant  les  génératrices  d’un 
cylindre  à l’intérieur  duquel  se  trouve  le  com- 
bustible chargé  par  une  trémie  supérieure  (ces 
chaudières  peuvent  être  à combustion  lente)  ; 
les  produits  de  la  combustions  lèchent,  par  le 


! 


Fig.  104.  — Chaudière'Lebœuf  et  Guion,  pour  chauffage  de  serres. 


retournes  parois  extérieures  des  éléments  avant 
de  s’échapper  dans  la  cheminée  ; l’ensemble 
est  enfermé  dans  une  enveloppe  cylindrique  en 
maçonnerie  pourvue  d’ailettes  hélicoïdales  en 
fonte  formant  carreaux. 

M.  Beaume  présente  la  chaudière  Excelsior  ; 
l’appareil  est  du  genre  cheminée,  qui  en  plan 
est  demi-elliptique  ; la  chaudière  est  en  fer 
soudé  (sans  rivures),  contenue  dans  une  en- 
veloppe en  fonte  qui  se  place  dans  le  mur  de 
la  serre  ; le  foyer  est  établi  pour  la  combustion 
lente. 

Yoici  quelques  indications  concernant  les 
dimensions  de  ces  chaudières  : 

Dimensions,  non  compris  le  socle.  Puissance  de  chauffage 
— — — ~ 1 — — ~~  ■ — ~ — - en  mètres  superficiels 
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M.  Grodet  expose  une  petite  chaudière  en 
cuivre  à plateaux  bouilleurs  enfermée  dans  une 
enveloppe  en  tôle;  cette  chaudière,  destinée  aux 
petites  serres  d’amateurs,  jardins  d’hiver  des 
villes,  etc.,  est  chauffée  par  cinq  brûleurs  à gaz. 
Une  fois  que  l’eau  est  chaude,  on  éteint  un  cer- 
tain nombre  de  becs  et  on  peut,  paraît-il,  avec 
1 ,5  mètre  cube  de  gaz  par  jour,  chauffer  20  mètres 
de  longueur  de  tuyaux. 

M.  Dedieu  expose  une  chaudière  assez  com- 
pliquée; la  partie  inférieure  se  compose  d’une 
sorte  de  calotte  dont  le  ciel  est  traversé  par  un 
certain  nombres  de  tubes  à fumée  ; le  ciel  se 
raccorde  également  avec  une  seconde  partie 
tronc  conique  placée  la  grande  base  à la  partie 
supérieure.  Le  foyer  est  à l’intérieur  de  la  ca- 
lotte, l’ensemble  est  enfermé  dans  une  enve- 
loppe cylindrique  verticale  en  tôle.  Le  rende- 
ment thermique  de  l’appareil  peut  être  élevé, 
mais  il  y a lieu  de  se  demander  si  la  complica- 
tion n’a  pas  pour  résultat  d’accroître  les  diffi- 
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cultés  des  nettoyages  lorsqu’on  est  obligé  d’em- 
ployer des  eaux  incrustantes. 

Chaudières  horizontales.  — Rappelons  la 
chaudière  Lebœuf  et  Guion  (fig.  105),  dont 
nous  avons  parlé  l’an  dernier,  en  donnant  les 
résultats  des  essais  sérieux  effectués  à l’Expo- 
sition internationale  d’horticulture  de  Gand  et 
dont  nous  donnons  ici  une  nouvelle  figure 
avec  les  modifications  qui  y ont  été  apportées. 
D’après  les  essais  faits  à Gand,  le  nombre  de 
calories  utilisées  par  kilogramme  de  combus- 
tible est  de  6449  ; un  kilogramme  de  houille 
dégageant  8000  calories,  le  rendement  ther- 
mique de  cette  chaudière  était,  en  chiffres 
ronds,  de  6/8  soit  70  0/0  environ. 

M.  Mathian  expose  la  chaudière  dite  la 
Béverhêrante , dont  la  coupe  schématique  est 
indiquée  par  la  fig.  106;  la  chaudière  est 
formée  par  un  dôme  A à l’intérieur  duquel  se 
trouve  le  foyer  f ; les  produits  de  la  combus- 
tion passent,  suivant  le  sens  indiqué  par  les 
flèches,  entre  ce  dôme  et  une  partie  cintrée  B 


Fig.  106.  — Coupe  schématique  de  la  chaudière 
La  Réverbérante. 


parallèle  au  dôme  A et  en  communication 
avec  lui  par  des  tuyaux  ; la  fumée  se  dégage 
par  des  évents  placés  en  e.  Si  l’on  dispose^ 
d’une  place  suffisante,  on  entoure  la  chaudière 
d’une  maçonnerie  m qui  constitue  le  carneau 
de  retour  r débouchant  en  c dans  la  che- 
minée. 

Cette  chaudière,  complètement  en  fonte,  est 
constituée  par  un  certain  nombre  d’éléments 
semblables  compris  entre  un  élément  de  tête 
et  un  de  queue  ; l’élément  de  tête  est  muni  du 
gueulard  de  chargement  du  combustible,  et 
des  portes  du  foyer  et  du  cendrier.  L’ensemble 
est  maintenu  par  des  tiges  filetées,  à écrous 
extérieurs,  en  nombre  variable  suivant  les  mo- 
dèles ; les  nettoyages  sont  rendus  faciles  par 
l’amovibilité  des  éléments. 

Chaque  chaudière  se  compose  ainsi  de  deux 
éléments  spéciaux,  plus  un  à deux  éléments 
intermédiaires  (qui  ont  environ  0m15  de  lar- 
geur) ; au  delà  de  cinq  éléments  intermé- 
diaires on  a intérêt  à prendre  un  numéro  plus 
grand  de  chaudière. 

Citons  encore  les  chaudières  horizontales 
doubles , en  cuivre,  de  M.  Meslier. 


Il  serait  intéressant  de  déterminer  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  des  chaudières  en 
fonte,  en  tôle  et  en  cuivre  ; il  est  possible  que 
chaque  genre  corresponde  à une  certaine 
puissance  thermique  nécessaire  ; dans  ce  cas 
il  y aurait  lieu  de  déterminer  la  limite  écono- 
mique de  l’emploi  de  ces  différents  systèmes. 

Appareils  ctiv  **.  — M.  Zani  présente  une 
chaudière  dite  La  Rapide , destinée  à chauffer 
l’eau  des  bains,  laveries,  etc.  C’est  une  chau- 
dière verticale  en  tôle,  portant  douze  tubes  de 
cuivre  à l’intérieur  ; la  chaudière  se  raccorde 
avec  le  réservoir  contenant  l’eau  à chauffer. 
Ave  ; de  la  houille  on  a pu,  paraît-il,  élever  à 
80  degrés  2800  litres  d’eau  en  45  minutes. 

M.  Mathian  expose  un  poêle  à ailettes , à 
éléments  amovibles,  pour  le  chauffage  à l’eau 
chaude  des  appartements.  Ces  systèmes  sont 
très-utilisés  en  Amérique  où  on  les  trouve 
dans  toutes  les  habitations.  Les  éléments  sont 
verticaux,  à canal,  à section  circulaire  à l’inté- 
rieur et  portent  à l’extérieur  quatre  ailettes 
destinées  à augmenter  la  surface  de  chauffe  ; 
tous  les  éléments  sont  réunis  par  leur  partie 
supérieure  et  inférieure  ; suivant  les  besoins 
on  place  un  nombre  quelconque  d’éléments 
intermédiaires  entre  deux  éléments  de  tête  et 
de  queue  et  l’ensemble  est  serré  par  deux 
boulons.  Ces  poêles  peuvent  être  utilisés  pour 
les  jardins  d’hiver  ; la  chaudière  à eau  chaude 
doit  se  trouver,  bien  entendu,  en  contre-bas, 
dans  la  cave. 

Dans  l’Amérique  du  Nord,  région  des  lacs,  où 
les  hivers  sont  très-rigoureux,  nous  avons  pu 
examiner  beaucoup  de  ces  appareils  ; les  élé- 
ments sont  petits  (0“80  de  hauteur),  sans 
ailettes,  formés  chacun  d’un  tuyau  en  fonte,  à 
section  elliptique,  courbé  en  Y renversé. 

Parmi  les  appareils  de  chauffage,  mention- 
nons encore  ceux  de  MM.  Blanquier,  Durand- 
Vaillant,  Perrier,  Zerhen  (vannes  à trois 
voies),  Clinard  (grilles  de  foyer),  Maillard 
(petits  appareils  chauffés  avec  une  lampe  à 
pétrole),  Dafy,  etc. 

III.  — Appareils  d’hydraulique. 

M.  A Hirt  présentait  une  pompe-chaîne 
surélevée,  analogue  à celle  de  M.  Debray  (voir 
compte  rendu  de  l’an  dernier).  La  roue  à 
gorge  tourne  à 3 ou  4 mètres  au-dessus  du 
niveau  du  sol  ; le  volant-manivelle  placé  à 
0m  80  du  sol  commande  la  poulie  de  la  pompe- 
chaîne  par  une  roue  à empreintes  et  une 
chaîne  calibrée. 

Le  même  exposant  présentait  des  pompes 
rotatives  dont  les  volants  ont  le  moyeu  et  la 
jante  en  fonte  et  les  rayons  en  fer  olive  ; un 
des  rayons  porte,  refoulé  à la  forge,  l’œil  de  la 
manivelle. 

Citons  les  pompes  diverses  de  MM.  L.  Beaume, 
Debray,  Nègre,  Hirt  aîné,  Reynier  et  Bézard  ; 
la  pompe  à purin  de  MM.  Prudon  et  Dubost  ; 
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la  pompe  à manège  de  M.  Broqnet,  dans 
laquelle  le  manège  commande  directement 
deux  pistons  qui  se  meuvent  dans  des  cylin- 
dres horizontaux  et  parallèles  ; des  engrenages 
de  formes  spéciales  sont  destinés  à augmenter 
la  vitesse  des  pistons  vers  les  points  morts  de 
leur  course,  afin  d’obtenir  une  vitesse  d’écoule- 
ment uniforme  ; il  serait  bon  d’être  exactement 
fixé  sur  la  valeur  de  cette  disposition.  Men- 
tionnons enfin  la  pompe  Baillet  et  Gronier, 
actionnée  par  un  petit  moteur  à gazoline, 
exposée  par  la  Compagnie  des  moteurs  Niel. 
Pour  plusieurs  raisons  que  nous  avons  déve- 
loppées dans  le  Journal  d'agriculture  pra- 
tique., si  nous  ne  sommes  pas  partisan  du 
moteur  à essence  ou  à gazoline,  nous  recom- 
mandons, au  contraire,  les  moteurs  utilisant 
le  pétrole  lampant,  d’une  densité  supérieure  à 


800,  ininflammable  à la  température  ordinaire. 
Nous  sommes  convaincu  que  ces  moteurs,  de 
petite  puissance,  actionnant  des  machines  des- 
tinées à élever  les  eaux  nécessaires  à l’arro- 
sage et  à l’alimentation  de  l’habitation  rurale, 
auraient  de  nombreuses  applications  en  hor- 
ticulture (9. 

Appareils  d'arrosage.  — M.  Floucaud  (mai- 
son Raveneau),  présente  un  dévidoir  pour 
les  tuyaux  d’arrosage  et  des  guide-rouleaux 
en  cuivre,  de  différents  modèles,  pour  les 
tuyaux  de  caoutchouc  ou  de  toile;  ces  rou- 
leaux, fixés  à une  ou  deux  broches  que  le 
jardinier  enfonce  dans  le  sol,  sont  destinés  à 
empêcher  les  tuyaux  de  frotter  sur  le  sol  ou 
de  se  couder  trop  court. 

Des  tourniquets-arroseurs  sont  présentés 
par  MM.  Dandrieux  et  par  M.  Beaume.  L’ap- 


pareil de  M.  Beaume,  appelé  papillon-arro- 
seur (fig.  107),  se  fixe  à l’extrémité  du  tuyau 
d’arrivée  ; c’est  un  raccord  d’équerre,  terminé 
à sa  partie  inférieure  par  une  broche  qu’on 
enfonce  dans  le  sol  ; l’orifice  d’écoulement 
supérieur  porte  un  petit  axe  vertical  autour 
duquel  tourne,  dans  le  plan  horizontal,  deux 
ailettes  hélicoïdales  chargées  d’étendre  le  jet 
sur  une  grande  surface  circulaire. 

Le  même  constructeur  présente  un  arroseur- 
automobile  pour  pelouses  (fig.  108).  Sur  un 
bâti  porté  par  trois  roues  à jante  garnie  de 
saillies,  tourne,  dans  le  plan  horizontal,  un 
tourniquet  hydraulique  à trois  branches, 
raccordé  avec  les  tuyaux  flexibles  d’amenée  de 
l’eau  ; Taxe  vertical  du  tourniquet  actionne  par 
une  vis  sans  fin  une  roue  verticale  qui,  par  un 
pignon  et  une  grande  roue  dentée,  commande 


l’essieu  d’arrière  et  fait  déplacer  la  machine 
avec  une  vitesse  (variable  suivant  la  pression) 
d’environ  0m  50  à 1 mètre  par  minute  ; un 
débrayage  à main  permet  d’immobiliser  le 
chariot  qui  se  déplace  en  ligne  droite  ou  en 
courbe  suivant  la  position  que  l’on  donne  à la 
roue  d’arrière  par  rapport  à l’essieu  moteur. 
Cet  essieu,  par  vis  sans  fin,  commande  un 
disque  qui  porte  des  divisions  de  telle  sorte 
qu’après  un  certain  chemin  fixé  d’avance,  le 
débrayage  de  l’essieu  d’arrière  se  fasse  auto- 
matiquement. 

(9  On  trouvera  dans  le  Journal  d'agriculture 
pratique  tous  les  renseignements  concernant  les 
résultats  du  premier  Concours  international  de 
moteurs  à pétrole  organisé  récemment  par  la 
Société  nationale  d’agriculture  de  l’arrondissement 
de  Meaux  (numéro  21  du  24  mai  1894). 
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IV.  — Appareils  divers 

M.  Muratori  présente  des  ‘pulvérisateurs  à 
dos  d’homme  et  des  petits  modèles  à main 
pour  les  plantes  de  serres.  Le  réservoir  reçoit 
préalablement  par  une  pompe  une  certaine 
quantité  d’air  sous  pression,  puis  on  y refoule 
le  liquide.  On  n’a  donc  pas  à manœuvrer  une 
pompe  pendant  le  travail.  C’est  la  même  pompe 
qui  sert  pour  la  compression  de  l’air  et  l’in- 
jection de  l’eau  dans  le  réservoir. 

La  Société  des  clôtures  en  fer  et  en  bois 
expose  des  clôtures  et  des  barrières  formées 
de  traverses  en  fer  en  U sur  lesquelles  on  fixe, 
par  des  goupilles  à tête  ronde,  des  lames  ver- 
ticales de  chêne.  Les  fers  ont  0m  06  de  hau- 
teur et  6 mètres  de  longueur  (longueur  de  la 
travée).  Les  lames  ont  0m  06  x 0m  02  et  sont 
écartées  de  0®  06  environ. 

Citons  les  barrières  pliantes  à losange,  en  fer 
plat,  raidies  par  des  écharpes  en  petits  fers  U 
exposées  par  M.  Lavaud  ; nous  avons  vu  de  ces 
barrières  très-employées  aux  plates-formes  des 
wagons  des  chemins  de  fer  aériens  ( elevated 


railway)  américains  et  aux  bateaux  à vapeur 
(ferry  boats)  de  New-York  ; le  même  cons- 
tructeur présente  une  série  nombreuse  d’e- 
chelles  en  fer , pliantes,  articulées,  etc. 

La  Compagnie  des  constructions  démontables 
et  hygiéniques  expose  un  type  de  ses  hangars 
métalliques.  L’ossature  est  formée  de  tubes  de 
fer;  la  couverture  est  en  zinc  ondulé  et  la  mu- 
raille est  formée,  suivant  les  applications, 
d’une  ou  de  deux  parois  en  matériaux  spé- 
ciaux qui  sont,  dit-on,  ininflammables  et  im- 
putrescibles. Ces  panneaux,  de  lm  X 2m  40 
à 3 mètres,  sont  engagés  dans  des  rainures 
d’un  cadre  léger  en  bois  qui  épouse  le  profil 
de  l’ossature  métallique.  Pour  les  habitations 
on  emploie  deux  parois  qui  laissent  entre  elles 
un  matelas  d’air  destiné  à isoler  la  pièce.  Ce 
système  peut  être  employé  pour  des  abris, 
hangars,  ateliers,  magasins,  pavillons,  cha- 
lets, etc. 

Maximilien  Ringelmann, 

Professeur  à l’École  nationale  d’agriculture  de  Grignon, 
Directeur  de  la  station  d’essais  de  machines. 
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C’était  hier  l’ouverture  de  l’exposition  d’hor- 
ticulture ; aussi,  la  salle  des  séances  est-elle 
aujourd’hui  presque  vide  et  les  apports  peu 
nombreux.  MM.  Simon-Louis  frères,  horticul- 
teur à Plantières,  près  Metz,  avaient  cependant 
envoyé  une  belle  série  d’échantillons  fleuris 
d’arbres  et  d’arbrisseaux  de  plein  air  : Pavia 
variés  ; Æsculus  rubicunda  Brioti  aux  fleurs 
d’un  rouge  foncé  ; Wistaria  frutescens , var. 
Backhousiana  et  var.  brachybotrys  à floraison 
estivale  ; Spiræa  rotundifolia  flore  albo,  cu- 
rieuse plante  à feuilles  entières,  arrondies, 
forme  très-particulière  dans  le  genre  Spiræa ; 
les  Caprifolium  villosum , occidentale  et 
giganteum  ; le  Ribes  lacustre  ; le  Lonicera 
( Chamæcerasus ) Alberti , charmant  arbuste  à 
fleurs  de  couleur  lilas  rappelant,  comme 
forme,  celle  du  Lyciet  et  à odeur  suave  ; le 
Bignonia  capreolata  ; le  Viburnum  plicatum 
stérile , belle  Boule  de  Neige  à fleurs  plus 
grandes  et  plus  blanches  que  celles  du  V.  Opu- 
lus  ; le  Hêtre  à feuilles  tricolores  ; le  Raphio- 
lepis  ovata  ; le  Clematis  florida  Aurora,  un 


peu  abîmé  par  le  voyage  et  qu’il  était,  par  con- 
séquent, difficile  déjuger. 

M.  Mussat  présente  un  pied  d 'Ocimum  ca- 
num  obtenu  de  graines  qu’il  a reçues  de  Pondi- 
chéry. Il  propose  de  cultiver  cette  plante  pour 
son  parfum  plus  doux  que  celui  de  YOcimum 
Basilicum  ou  Basilic  commun. 

Un  lot  d’Orchidées  de  M.  Dallé,  rue  Pierre- 
Charron,  29,  Paris,  contient  un  certain  nom- 
bre de  très-belles  plantes.  On  y remarque  sur- 
tout un  Cattleya  désigné  par  le  présentateur 
sous  le  nom  de  Dallei , ayant  des  fleurs  violet 
foncé  avec  les  divisions  réticulées  et  le  labelle 
d’un  coloris  superbe  ; un  Cattleya  Mossiæ 
grandiflora , à fleurs  lilas  pâle  avec  large  là- 
belle  bien  frangé,  marginé  de  blanc  ; un 
Cattleya  Mossiæ  imperialis , à fleurs  foncées  ; 
le  Cattleya  Skinneri  ; YOncidium  leucochi- 
lum  ; le  Cypripedium  selligerum  ; les  Odon- 
toglossum  Hallii , Reichenheimii , Pescatorei 
quelques  belles  variétés  de  crispum , et  le  Mil- 
tonia  vexillaria. 

D.  Bois. 


CORRESPONDANCE 


No  M.  J.  A.  à R.  (Aisne).  — Yous  pour- 
rez détruire  un  grand  nombre  des  Blaniulus 
(Myriapodes  chilognathes)  qui  attaquent  vos 
plantes  de  serre,  en  disposant,  aux  endroits 
attaqués,  des  apprêts  que  l’on  prépare  avec 
des  pommes  de  terre  ou  des  navets  que  l’on 
coupe  en  deux,  qu’on  évide  à l’intérieur  et  que 
l’on  place  la  face  creuse  tournée  contre  le  sol. 


De  longues  tranches  de  betteraves  pourraient 
remplir  le  même  office.  On  visite  ces  pièges  le 
matin  et  l’on  détruit  les  animaux  que  l’on 
trouve  en-dessous.  Yous  pouvez,  en  outre, 
arroser  le  sol  avec  de  l’eau  à laquelle  vous 
ajouterez  de  la  suie,  à raison  d’une  poignée 
pour  4 ou  5 litres  d’eau.  — (P.  L.). 


L’Administrateur-Gérant  : L.  Bourguignon. 


lmp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Nomination  dans  la  Légion  d’honneur.  — Ordre  du  Mérite  agricole.  — Paulownia  imperialis.  — Taille 
des  arbres  fruitiers.  — Greffe  du  Châtaignier  sur  le  Chêne.  — Origine  du  Bégonia  Bertini.  — 
Spirœa  arguta.  — Date  d’introduction  de  l’Œillet  de  Chine.  — Catalogue  des  plantes  ornementales 
nouvelles.  — Un  jardin  au  printemps  dans  les  États-Unis.  — Rhododendron  jasminiflorum  roseurn. 
— L’Orange  de  Jaffa.  — Les  Agaves  comme  plantes  défensives.  — Fructification  de  YEugenia 
Jambos.  — Le  Selaginella  denticulata  à Cherbourg.  — Elliottia  racemosa.  — Weigélas.  — Prunus 
orthosepala.  — Rosa  Ecœ.  — Taille  du  Melon.  — Destruction  des  loirs.  — Les  guêpes.  — La  chenille 
du  bombyx  du  Pin.  — Jardins  d’essais  en  Tunisie.  — Exposition  horticole  à Troyes.  — Exposition 
annoncée.  — Erratum.  — Exposition  d’horticulture  d’Épernay. 


Nomination  dans  la  Légion  d’honneur. 

— Nous  apprenons  avec  plaisir  que,  à l’oc- 
casion de  la  visite  de  M.  le  Ministre  de 
l’agriculture  au  Concours  régional  de  Lille, 
M.  Victor  Duez,  le  dévoué  président  du 
Cercle  horticole  du  Nord,  a été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d’honneur. 

Ordre  du  Mérite  agricole.  — Par  dé- 
crets en  date  des  10  et  17  juin,  et  à l’occa- 
sion des  Concours  régionaux  de  Lille  et  de 
Cahors,  ont  été  nommés  chevaliers  du  Mé- 
rite agricole  : 

M.  Saint-Léger  (Léon-Auguste),  jardinier  en 
chef  du  jardin  botanique  de  Lille.  Professeur 
d’arboriculture,  chargé  du  cours  municipal 
d’arboriculture  fruitière.  Conférences  et  écrits 
sur  l’horticulture.  Plusieurs  récompenses  dans 
les  expositions  horticoles. 

M.  Pamart  (Émile),  professeur  à l’école  nor- 
male de  Douai.  Professe  depuis  vingt  ans  le 
cours  d’agriculture  et  d’horticulture.  Auteur 
d’un  traité  à l’usage  des  écoles  de  la  région. 
Nombreuses  conférences  ; 25  ans  de  services. 

M.  llien  (Édouard-Joseph),  instituteur  à 
Bruay.  Création  d’un  jardin  modèle.  Confé- 
rences aux  jardiniers  et  amateurs  de  la  région. 
Nombreuses  récompenses.  Plusieurs  diplômes 
d’honneur  pour  l’ensemble  de  ses  travaux  et 
pour  ses  produits  horticoles  : 31  ans  de  services. 

M.  Clary  (Pierre),  horticulteur-pépiniériste  à 
Cahors  (Lot)  : Création  d’un  important  établis- 
sement d’horticulture.  Plus  de  40  ans  de  pra- 
tique horticole. 

Paulownia  imperialis.  — Les  jour- 
naux horticoles  anglais  disent  que  c’est 
avec  un  véritable  sentiment  d’admiration 
que  l’on  a observé  cette  année,  à la  station 
de  Saint-David,  la  floraison  d’un  Pau- 
lownia imperialis. 

Si  cet  arbre  superbe  est  rare  en  Angle- 
terre, il  est  par  contre  bien  adapté  à notre 
climat  du  centre  de  la  France.  On  sait  que 
le  premier  exemplaire  introduit  existe  au 
Muséum  d’histoire  naturelle  où  il  a pris  un 

1er  Juillet  1894. 


grand  développement.  Cet  arbre  a été  utilisé 
dans  les  plantations  des  promenades  et  des 
boulevards  de  la  Ville  de  Paris.  Il  en  existe 
notamment  de  très-beaux  exemplaires  bou- 
levard Bonne-Nouvelle,  en  face  du  théâtre 
du  Gymnase  ; boulevard  Henri  IV,  à la  pointe 
de  l’Ue-Saint-Louis  ; place  d’Italie,  au  Bois 
de  Boulogne,  près  de  l’hippodrome  de  Long- 
champ,  etc. 

Lorsque  les  hivers  sont  rigoureux,  il  ar- 
rive que  les  boutons  à fleurs  formés  dès 
l’automne  gèlent  ; mais  après  un  hiver 
doux  comme  celui  que  nous  avons  eu  cette 
année,  les  rameaux  disparaissent  littéra- 
lement sous  les  fleurs. 

Taille  des  arbres  fruitiers.  — Faut-il 

tailler  ou  ne  pas  tailler  les  arbres  fruitiers 
la  première  année  de  la  plantation  ? Cette 
question  a été  souvent  posée  et  M.  Ch.  Che- 
vallier la  reprend  dans  un  des  derniers 
numéros  du  Bulletin  du  cercle  du  Nord. 

Pour  les  arbres  à noyaux,  cela  ne  fait  pas 
question  ; la  réponse  est  affirmative  : si  on 
ne  les  taillait  pas  la  première  année,  les 
yeux  sur  lesquels  on  compte  pour  former  la 
charpente  s’éteindraient  et  on  n’en  trou- 
verait plus  ensuite  là  où  ils  sont  néces- 
saires. 

Pour  les  arbres  à pépins  il  n’en  est  pas 
de  même:  l’auteur  recommande  de  ne 
tailler  les  jeunes  arbres,  pour  la  formation 
de  la  charpente,  que  la  seconde  année  après 
la  plantation  et  de  les  laisser  pousser  à leur 
guise  la  première  année,  contrairement  à 
ce  qu’indiquent  certains  arboriculteurs. 

« Si,  voulant  traiter  la  formation  de  la 
charpente  d’une palmette,  par  exemple,  vous 
taillez  dès  la  première  année  sur  trois  yeux, 
vous  n’obtenez  que  des  pousses  grêles  de 
10  à 15  centimètres  de  longueur,  qui  ne 
donneront  jamais  de  bonnes  branches  et 
souvent  il  ne  sort  qu’une  pousse  lorsqu’on 
en  a besoin  de  deux  ou  trois. 

« Si,  au  contraire,  vous  attendez  la 
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seconde  année  pour  faire  cette  taille,  votre 
jeune  arbre  est  bien  repris,  il  a formé  de 
nouvelles  racines  et,  dès  la  seconde  année 
tous  les  yeux  sur  lesquels  vous  aurez  taillé 
partiront  ; vous  pouvez  choisir  les  mieux 
placés,  et  vous  obtiendrez  des  rameaux  de 
60  à 70  centimètres  de  longueur,  ayant  un 
empâtement,  qui  fourniront  des  branches 
robustes  et  vigoureuses,  lesquelles  dépas- 
seront toujours  celles  de  l’arbre  taillé  dès  la 
première  année  » . 

Greffe  du  Châtaignier  sur  le  Chêne. 

— On  sait  que  la  greffe  du  Châtaignier  sur 
Chêne  réussit  quelquefois  et  l’on  cite  fré- 
quemment comme  exemple  l’arbre  obtenu 
dans  ces  conditions,  et  qui  existe  au  Jardin 
botanique  de  Dijon. 

M.  A.  Labarre,  horticulteur  à Jenâat, 
par  Gannat  (Allier),  nous  a écrit  que  lui  et 
l’un  de  ses  amis,  M.  André  Justin,  ont 
essayé  cette  greffe  et  qu’ils  ont  obtenu  un 
plein  succès.  « Nous  avons,  dit-il,  greffé 
en  fente  trois  Châtaigniers  sur  trois 
Chênes  qui  se  trouvaient  dans  une  haie. 
Lesdites  greffes  ont  parfaitement  réussi  ; 
l’une  d’elles,  entre  autres,  a poussé  avec 
une  vigueur  extraordinaire.  » 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  assez 
rares  pour  qu’il  y ait  intérêt  à les  signaler 
et  en  même  temps  les  recommander  à l’at- 
tention des  arboriculteurs  et  des  sylvi- 
culteurs. 

L’origine  du  Bégonia  Bertini.  — Dans 
le  numéro  de  la  Revue  horticole  du  1er  juin 
dernier,  notr^  collaborateur,  M.  G.  Legros, 
parlant  du  Bégonia  Bertini , disait  : — 
« Quant  à son  origine,  elle  reste  encore 
malheureusement  dans  l’obscurité.  » M.  Le- 
maître, ex-jardinier  principal  de  l’Ecole 
d’horticulture  de  Versailles,  nous  écrit  à ce 
sujet  : 

Le  Bégonia  Bertini  est  un  croisement  de 
Veitchi  et  de  boliviensis  dont  la  Revue  horti- 
cole a parlé,  page  305,  année  1873,  sous  le 
titre  de  : Nouveaux  Bégonias  tuberculeux  hy- 
brides, et  on  a désigné  ce  genre  de  Bégonias 
sous  le  nom  d’ intermedia. 

Vers  1876  ou  1877,  M.  Mallet  en  donna  à 
M.  Hardy,  directeur  de  l’École  de  Versailles, 
environ  25  tubercules  de  couleurs  variées,  que 
je  trouvai  à l’École  quand  j’y  pris  le  service  de 
jardinier  principal  en  1879.  Au  printemps 
de  1880,  M.  Bertin  père,  qui,  à chacune  de  ses 
visites,  admirait  quelques-uns  de  ces  Bégonias, 
pria  M.  Hardy  de  lui  en  donner  un  pot.  Il  lui 
fut  répondu  : — « Deux,  si  vous  voulez,  papa 
Bertin.  » Et  c’est  ensemble  que  nous  avons 


choisi  deux  plantes  dans  un  groupe  de  six  du 
même  coloris  et  de  même  valeur.  M.  Bertin  les 
a si  bien  multipliées  de  boutures  et  de  divi- 
sions de  tubercules  que,  l’année  suivante,  il  en 
avait  une  magnifique  corbeille  dans  son  jardin, 
et  la  seconde  année  il  en  cédait  à M.  Moser, 
qui  a vendu  ces  Bégonias  sous  le  nom  de  Bé- 
gonia Bertini. 

La  lettre  qu’on  vient  de  lire  fixe  définiti- 
vement l’origine  de  la  plante  qui  nous  inté- 
resse ; et  nous  remercions  vivement  M.  Le- 
maître de  sa  communication. 

Spiræa  arguta.  — Cette  plante  est  un 
hybride  entre  le  Spiræa  Thunbergii  et  un 
autre  hybride.  Il  a été  décrit  et  nommé  par 
le  Dr  Zabel,  de  l’École  forestière  de  Münden 
(Hanovre).  Nous  le  voyons  depuis  trois  ans 
aux  Barres  (Loiret),  chez  M.  Maurice  de 
Vilmorin,  où  il  constitue,  dans  un  sol  com- 
pact, argilo-calcaire,  de  ravissantes  touffes 
d’un  blanc  de  neige  au  premier  printemps. 
C’est  une  obtention  précieuse,  intéressante 
entre  toutes  par  son  abondante  floraison  qui 
a lieu  en  avril-mai,  et  c’est  une  excellente 
addition  aux  expèces  à floraison  printa- 
nière. Les  rameaux  sont  infléchis  et  cou- 
verts de  fleurs  en  ombelles  sessiles  comme 
dans  le  S.  Thunbergii.  Les  feuilles  sont 
plus  courtes,  plus  larges,  moinsnombreuses. 

Le  Spiræa  arguta  est  encore  très-rare 
dans  les  collections,  mais  nous  pouvons 
sans  crainte  lui  prédire  un  grand  avenir 
parmi  les  arbustes  d’ornement. 

Date  d’introduction  de  l’Œillet  de 
Chine.  — M.  Th.  Meehan,  le  savant  hor- 
ticulteur-botaniste nord-américain,  dans  un 
des  derniers  numéros  du  Meehan’ s Monthly , 
fait  remarquer  que  l’Œillet  de  Chine  a été 
introduit  de  Chine  en  France  (Jardin  du 
Roi,  à Paris,  aujourd’hui  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  en  1705,  par  les  mission- 
naires. Les  premières  variétés  à fleurs 
doubles  ont  fait  leur  apparition  dans  les 
jardins  en  1719,  également  à Paris. 

C’est  une  plante  d’ornement  si  précieuse 
pour  la  décoration  estivale  des  jardins,  qu’il 
est  intéressant  pour  nous  de  voir  préciser 
la  date  et  le  lieu  de  sa  première  apparition 
en  Europe. 

Catalogue  des  plantes  ornementales 
nouvelles.  — Comme  tous  les  ans,  le  Kew 
Bulletin  vient  de  publier  la  liste  des 
plantes  nouvelles  décrites  ou  figurées  dans 
le  [cours  de  l’année  écoulée.  Chaque  nom 
est  accompagné  de  renseignememts  biblio- 
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graphiques  etd’une  courte  description,  ce  qui 
constitue  un  ensemble  de  documents  des 
plus  précieux. 

Un  jardin  au  printemps  dans  les 
États-Unis.  — On  a toujours  intérêt  à pou- 
voir comparer,  au  point  de  vue  de  la  végé- 
tation, des  climats  analogues.  Le  réveil  de 
la  nature  est,  chaque  année,  un  spectacle 
charmant  pour  chacun  de  nous,  et  les  séduc- 
tions qu'il  nous  apporte  nous  ravissent 
d’autant  plus  que  l’hiver  a été  plus  rigou- 
reux. 

Voyons  donc  l’aspect  d’un  jardin  aux 
Etats-Unis  à l’époque  du  printemps,  j’en- 
tends de  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus 
souvent  chez  la  plupart  des  amateurs. 

Le  journal  Garden  and  Forest  a donné 
récemment  un  exemple  d’un  de  ces  jardins 
dans  l’Amérique  du  Nord  (New  Jersey), 
non  loin  de  New-York,  par  le  40e  degré  de 
latitude  Nord. 

Les  chatons  des  Aunes  et  des  Noisetiers 
sont  les  premières  manifestations  de  la  vé- 
gétation. Après  la  floraison  des  plantes  bul- 
beuses du  premier  printemps  se  montrent 
les  Violettes,  dont  la  plus  commune  est  le 
Viola  palmata  avec  ses  diverses  variétés  ; 
les  premières  fleurs  s’épanouissent  au 
commencement  d’avril  et  il  y en  a une 
succession  ininterrompue  jusqu’en  mai  ; il 
y en  a de  bleu  violacé  foncé,  de  pourpres  et 
de  blanches.  Cette  espèce  croît  avec  vigueur 
et  est  envahissante.  Le  V.  delphinifolia 
exige  quelques  soins,  mais  prospère  mieux 
dans  les  jardins  que  le  V.  pedata  qui  est 
très-abondant  dans  les  endroits  sablon- 
neux sous  les  Pins.  Le  V.  sagittata  et  ses 
variétés  est  commun;  il  est  plus  facile  de  le 
maintenir  en  place  que  le  V.  palmata. 

Le  V.  canadensis  fleurit  tout  l’été  ; le 
V . pubescens , aux  tiges  de  30  centimètres  de 
hauteur,  se  couvre  de  fleurs  jaunes.  Le  petit 
V.  cannia  fleurit  pendant  tout  l’été  et  le 
V.  odorata , qui  croît  dans  les  herbes,  pro- 
duit en  abondance  ses  fleurs  printanières, 
charmantes  et  parfumées. 

Le  ravissant  Thalictrum  anemonoides 
fleurit  en  même  temps  que  les  Anémones, 
les  Hépatiques  et  les  charmants  Claytonia 
virginea  et  caroliniana , aux  fleurs  des- 
quels se  mêlent  celles  du  Sanguinaria  ca- 
nadensis , plante  qui  abonde  ici.  Les  Di- 
centra  indigènes  ne  sont  pas  rares,  ainsi 
que  Y Oxalis  violacea. 

Le  charmant  Myosotis  croît  sous  les  vieux 
Pommiers,  et  le  Bluet  américain  ( Hous - 
tonia  cærulea)  montre  ses  délicates  fleurs 


depuis  le  commencement  du  printemps  jus- 
qu'en été.  Le  Muguet  et  les  Erythronium 
fleurissent  abondamment. 

Les  fleurs  bleues  du  Delphinium  tri- 
corne apparaissent  en  avril  et  durent  jus- 
qu’au milieu  de  mai. 

Les  plantes  qui  viennent  des  prairies  et 
des  bois  du  Nord  et  de  l’Ouest  des  États- 
Unis  sont  d’une  culture  plus  facile  que 
celles  des  bois  de  Pins.  M.  Mary  Treat,  de 
Vineland,  dit  qu’il  a essayé  en  vain  à plu- 
sieurs reprises  de  transporter  dans  son  jar- 
din le  charmant  Pyxidanthera.  Il  a été  ce- 
pendant plus  heureux  avec  le  Xerophyllum 
qui  depuis  plusieurs  années  fleurit  dans  ses 
cultures. 

Les  Andromeda  mariana , Chionanthus 
virginea , Azalea  viscosa , les  Rhus , le 
Pirus  arbutifolia  et  autres  arbrisseaux  in- 
digènes fleurissent  également  au  printemps 
ainsi  que  les  Rosiers  variés  ou  Eglantines, 
tantôt  grimpants,  tantôt  en  forme  de  buis- 
sons. 

Rhododendron  jasminiflorum  roseum. 

— Cette  nouvelle  variété  du  R.  jasmini- 
florum vient  de  fleurir  dans  la  serre  tem- 
pérée des  jardins  royaux  de  Kew.  Le  type 
de  cette  belle  espèce  a les  fleurs  d’un  blanc 
pur  réunies  par  3 à 10  en  ombelles  termi- 
nales. La  variété  dont  il  est  question  présente, 
une  ombelle  de  dix-huit  fleurs  d’un  rose 
carminé  superbe. 

On  sait  que  le  type  à fleurs  blanches  de 
cette  charmante  espèce  est  originaire  de 
la  presqu’île  de  Malacca,  d’où  il  fut  importé 
en  Angleterre  dans  l’année  1849.  MM.  Veitch 
en  ont  fait  d’heureux  croisements,  qui  ont 
produit  de  fort  beaux  hybrides.  Tous  se 
cultivent  en  serre  tempérée-froide. 

L’Orange  de  Jaffa.  — Le  Bulletin  de 
Kew  contient  d’intéressants  renseignements 
sur  cette  variété  d’ Orange  à gros  fruit  ovale, 
renfermant  peu  ou  point  de  graines  et  de 
qualité  tout  à fait,  supérieure.  On  ne  s’ex- 
plique pas  comment  une  plante  aussi  remar- 
quable est  encore,  pour  ainsi  dire,  presque 
inconnue  en  Provence.  Nous  ne  connais- 
sons guère,  comme  parfaitement  authen- 
tiques, dans  cette  région,  que  les  pieds 
que  nous  y avons  introduits  nous-même, 
notamment  dans  les  villas  Colombia  et 
Niobé,au  Golfe  Juan,  grâce  à M.  P.  Giraud 
et  à M.  Ermens. 

Les  Agaves  comme  plantes  défensives. 

, — La  prise  de  Tombouctou,  si  importante 
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au  point  de  vue  de  nos  relations  avec  l’inté- 
rieur de  l’Afrique,  a donné  à M.  Naudin 
l’occasion  d’appeler  l’attention  sur  le  rôle 
défensif  que  certaines  espèces  d’Agaves 
pourraient  remplir  pour  protéger  les  pro- 
priétés privées,  comme  pour  mettre  les 
villes  du  Sahara,  les  oasis  et  les  postes  mi- 
litaires à l’abri  des  incursions  des  Touaregs 
et  autres  forbans  du  désert i. 

« Il  y aurait,  dit-il,  un  moyen  de  les  ar- 
rêter et  de  restreindre  de  plus  en  plus  les 
champs  de  leurs  incursions,  ce  serait  de 
leur  fermer  les  abords  des  lieux  habités  par 
des  plantations  d’Agaves,  à travers  les- 
quels ils  n’oseraient  pas  s’aventurer. 
L’Agave  commune  pourrait  rigoureusement 
y suffire,  mais  il  en  est  une  autre,  l’Agave 
blanche  ( Agave  cipplanata),  bien  autre- 
ment armée  et  qui  semble  avoir  été  créée 
tout  exprès  pour  décourager  les  brigan- 
dages. Qu’on  se  figure  une  plante  de  la 
taille  de  l’Agave  d’Amérique,  dont  les 
feuilles,  dressées,  raides  comme  du  bois, 
sont  garnies,  de  chaque  côté,  de  solides  cro- 
chets et  terminées  à leur  sommet  par  un 
dard  rigide,  très-aigu  et  presque  aussi  dur 
que  du  fer,  capable  d’éventrer  hommes, 
chevaux  et  chameaux.  Il  est  de  toute  évi- 
dence, pour  qui  la  connaît,  qu’une  ceinture 
de  cette  Agave,  sur  deux  ou  trois  rangs 
d’épaisseur,  et  même  d’un  seul  rang,  serait 
inabordable  à une  armée.  Pour  y faire  une 
trouée,  il  faudrait  de  l’artillerie  et  les  pi- 
rates du  désert  ne  traînent  pas  d’artillerie 
avec  eux.  » 

Fructification  de  l’Eugenia  Jambos. 

— M.  Levesque  a présenté  à la  Société 
d’horticulture  de  Cherbourg,  le  2 juil- 
let 1893,  des  fruits  d ’Eugenia  Jambos 
récoltés  dans  les  serres  de  M.  Liais.  C’est 
la  « Pomme  de  rose  » ou  « Jamrose  » des 
tropiques,  baie  comestible,  très-parfumée, 
mais  peu  savoureuse,  et  qui  constitue  une 
véritable  curiosité  comme  produit  de  la*, 
culture,  même  en  serre,  sous  notre  climat 
tempéré-froid. 

Le  Selaginella  denticulata  à Cher- 
bourg. — Dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d’horticulture  de  Cherbourg,  M.  H.  de  la 
Chapelle  rapporte  qu’il  a vu  dans  le  jardin 
de  M.  Pouillat,  notaire  à Tourlaville,  une 
pelouse  dans  laquelle  croît  abondamment 
cette  Sélaginelle,  connue  de  tous  les  cultiva- 

1  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées, 

5 avril  1894,  p.  308. 


teurs  ce  plantes  de  serres  sous  le  nom  im- 
propre de  Lycopode.  Elle  vit  au  milieu  de 
l’herbe  et  a résisté  à plusieurs  hivers.  Cette 
même  plante  serait  aussi  abondante  dans 
les  pelouses  de  M.  Joseph  Lafosse,  à Saint- 
Côme-du-Mont.  On  sait  que  cette  Sélagi- 
nelle se  trouve  à l’état  sauvage  dans  le  Midi 
de  la  France  et  en  Italie. 

Elliottia  racemosa.  — Le  journal  Gar- 

den  and  Forest  a donné  une  figure  et  la 
description  de  cette  Ericacée  intéressante, 
voisine  des  Rhododendron  et  des  Sedum. 
Les  feuilles  en  sont  alternes,  oblongues, 
membraneuses,  vert  foncé  à la  face  supé- 
rieure, vert  pâle  à la  face  inférieure.  Les 
fleurs,  qui  se  montrent  au  premier  prin- 
temps, sont  produites  en  grappes  termi- 
nales ou  en  panicules  de  15  à 25  centi- 
mètres de  long.  La  corolle,  formée  de  4 pé- 
tales obovales  de  4 centimètres  de  long,  est 
blanche. 

L ’ Elliottia  racemosa  croit  en  Géorgie  et 
dans  la  Caroline  du  Sud.  M.  le  professeur 
Sargent  en  recommande  la  culture  dans  les 
jardins  des  États-Unis.  Cette  plante  remar- 
quable par  la  dimension  et  la  beauté  de  ses 
fleurs  mériterait  certainement  d’être  intro- 
duite chez  nous. 

Weigélas  L — Le  Gardeners’  Chro- 
nicle  dit  qu’on  pouvait  voir  chez  M.  Ch.  Tur- 
ner, pépiniériste  à Langley,  Angleterre,  une 
remarquable  collection  de  Weigélas,  arbris- 
seau si  intéressant  par  son  abondante  flo- 
raison, et  dont  on  possède  aujourd’hui  des 
variétés  à fleurs  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  autrefois  connues. 

Les  variétés  alba  et  candida  du  Wegla 
rosea  ont  les  fleurs  blanches  ; un  des  plus 
foncés  est  Abel  Carrière  ; Président  Du- 
chartre  est  aussi  de  couleur  foncée  ; Des- 
cartes, Édouard  André , Eva  Rathke, 
Othello  et  purpurata  constituent  un  très- 
beau  groupe  de  rouges  ; un  des  plus  beaux 
dans  les  variétés  à fleurs  roses  est  Souvenir 
de  van  Houtte , à très-grandes  fleurs,  très- 
ouvertes  ; certaines  variétés  ont  les  feuilles 
marginées  de  jaune  d’or  ou  de  blanc. 

Toutes  ces  variétés  sont  méritantes  à 
divers  titres,  et  la  floraison  printanière  des 
Weigélas  est  si  abondante  et  d’un  tel  effet, 
que  nous  ne  saurions  trop  en  recommander 

1 Nous  répétons  que,  malgré  l’habitude  qu’ont  les 
amateurs  et  les  horticulteurs-marchands  de  pro- 
noncer et  d’écrire  Weigelia , c’est  Weigela  qu’il 
faut  dire.  Thunberg,  en  fondant  le  genre,  a écrit 
Weigela,  et  son  orthographe  doit  être  respectée 
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la  culture,  qui  est  cl’une  extrême  facilité, 
toutes  les  plantes  étant  rustiques  et  se  mul- 
tipliant de  boutures. 

Prunus  orthosepala.  — M.  le  profes- 
seur Sargent  vient  de  figurer  (fig.  34),  dans 
Garden  and  Forest,  un  Prunier  originaire 
du  Texas,  et  qui  a été  décrit  par  le  docteur 
Emile  Koehne  dans  la  Deutsche  Dendro- 
logie , 311  (1893). 

L’arbre  est  voisin  du  Prunus  hortulana. 
Les  pétioles  n’ont  qu’un  petit  nombre  de 
glandes.  Les  fleurs  sont  blanches  ou  d’un 
blanc  rosé  avec  les  lobes  du  calice  dépour- 
vues de  glandes.  Le  fruit,  qui  mûrit 
vers  le  milieu  de  septembre,  est  globu- 
leux, d’environ  3 centimètres  de  diamètre  ; 
il  est  d’un  bleu  foncé  et  couvert  de  pous- 
sière glauque  ; la  chair  est  jaune,  ju- 
teuse ; elle  a une  agréable  saveur. 

Rosa  Ecæ.  — La  floraison  de  cette 
plante  a eu  lieu,  cette  année,  dans  les  ro- 
cailles  du  jardin  de  Kew.  L’espèce  est  ori- 
ginaire de  l’Afghanistan,  et  a été  dédiée  à 
Mme  Eca  Aitchison,  par  son  mari  le  major 
Aitchison,  qui  l’a  introduite  dans  les 
cultures.  Cette  Rose  est  rattachée  au 
R.  Eglanteria ; ses  rameaux,  très-épineux, 
sont  semi-pendants;  les  fleurs,  très-petites, 
atteignent  à peine  de  2 à 3 centimètres  de 
diamètre  : elles  sont  d’un  jaune  superbe. 
La  plante  est  rustique  en  Angleterre  et 
probablement  aussi  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  où  nous  conseillons 
vivement  de  l’essayer  dans  les  cultures  d’or- 
nement. 

Taille  du  Melon.  — Selon  une  note 
parue  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’Hor- 
ticulture  de  Soissons,  on  obtiendrait  les 
meilleurs  résultats  en  taillant  les  Melons  au- 
dessus  de  la  quatrième  feuille,  au  lieu  de 
faire  le  premier  pincement  sur  les  deux 
premières  feuilles  qui  se  développent  après 
les  cotylédons,  ainsi  que  cela  se  pratique 
habituellement.  Il  paraîtrait  qu’ainsi  trai- 
tées, les  plantes  produisent  des  fleurs  beau- 
coup plus  rapprochées  du  collet.  C’est  une 
expérience  qui  mérite  d’être  répétée. 

Destruction  des  loirs.  — M.  J.  Ri- 

caud,  vice-président  de  la  commission  ad- 
ministrative des  Hospices  de  Beaune,  indi- 
que, dans  Lyon  Horticole , le  procédé  suivant 
qui,  dit-il,  lui  a donné  les  meilleurs  résul- 
tats : 


« Tout  le  monde  sait  que  ces  petits  ani- 
maux passent  l’hiver  engourdis  et  sans 
manger.  Au  printemps,  plus  ou  moins  tôt, 
selon  la  température,  ils  sortent  de  leur  lé- 
thargie ; tout  naturellement  ils  sont  affamés 
et  de  plus  les  fruits  leur  manquent:  aussi, 
à ce  moment,  tout  leur  est  bon.  Autant  plus 
tard,  quand  ils  auront  à leur  disposition  les 
fruits  qu’ils  préfèrent,  ils  seront  défiants  et 
dédaigneux  des  appâts  qu’on  leur  offrira, 
autant,  au  moment  de  leur  réveil,  ils  sont 
faciles  à amorcer. 

« On  doit  donc  opérer  le  plus  tôt  possible, 
dans  le  courant  du  mois  de  mai,  si  faire  se 
peut. 

« Le  poison  qui  m’a  le  mieux  réussi  con- 
siste en  une  simple  omelette  dans  laquelle 
on  mélange,  en  battant  bien,  cinq  grammes 
de  noix  vomique  pour  quatre  œufs  et  que 
l’on  fait  cuire,  non  pas  dans  le  beurre,  mais 
dans  de  la  graisse  de  porc  mise  en  quantité 
excessive,  c’est-à-dire  au  moins  le  double 
de  ce  qui  est  usité  pour  une  omelette  des- 
tinée à la  table  ; les  loirs  sont  très-friands  de 
cet  assaisonnement. 

((  L’omelette,  une  fois  cuite,  est  coupée  en 
petits  quartiers  de  la  grosseur  d’un  dé  à 
coudre  et  placés  dans  les  endroits  fréquentés 
par  les  loirs. 

« Les  loirs  ayant  l’odorat  très- subtil,  il 
est  nécessaire  de  ne  pas  toucher  les  amorces 
avec  la  main  ; on  doit  se  servir  d’une  mau- 
vaise fourchette. 

« Il  est  bon  de  compter  les  morceaux  d’o- 
melette que  l’on  met  en  place  et,  tant  que 
l’on  constate  qu’il  en  disparaît,  de  les  rem- 
placer. » 

Les  Guêpes.  — On  sait  que  les  guêpes 
ont  occasionné  des  dégâts  considérables  l’an 
dernier  dans  les  jardins.  M.  Magdelaine 
dit,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Côte-d’Or , qu’ayant  planté 
des  Gourdes  ( Lagenaria  vulgaris)  pour 
garnir  un  mur  dans  les  parties  où  les 
arbres  fruitiers  manquaient  par  suite  de 
l’hiver  précédent,  il  a remarqué  que  les 
fruits  venus  à proximité  de  cette  Cucurbi- 
tacée  n’avaient  pas  été  attaqués  par  les 
guêpes,  tandis  que  les  Abricots,  Pêches  et 
Raisins  situés  à une  distance  plus  grande 
avaient  été  dévorés. 

L’éloignement  des  guêpes  ne  peut  être 
attribué  qu’à  l’odeur  musquée  qu’exhalent 
toutes  les  parties  de  la  plante.  Dans  tous  les 
cas  l’expérience  est  facile  à répéter. 


La  chenille  du  Bombyx  du  Pin.  — La 
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♦ 

Champagne  est  envahie  cette  année  par  ce 
terrible  Lépidoptère,  ( Lasiocampa  Pmi) 
qui  ravage  les  pinières  ou  pineraies 
sur  d’immenses  étendues.  Les  Pins  syl- 
vestres d’abord,  les  Pins  noirs  d’Autriche 
ensuite,  ont  été  attaqués  si  gravement 
que  leur  bois  ne  peut  plus  servir  que  pour 
le  chauffage,  et  qu’il  se  vend  à vil  prix. 

Pour  combattre  ce  fléau,  venu  d’Alle- 
magne, et  qui  était  si  peu  connu  chez  nous 
que  Boisduval  le  signale  à peine  en  1867 
dans  son  Entomologie  horticole  (p.  359), 
on  n’a  jusqu’ici  conseillé  comme  remèdes 
que  de  chercher  les  cocons  et  les  brûler. 
Quant  à la  recommandation  de  favoriser  la 
multiplication  des  fourmis  noires  qui  atta- 
quent la  chenille  du  Pin,  elle  nous  parait 
tout  à fait  illusoire. 

Jardins  d’essais  en  Tunisie.  — La  ville 

de  Sfax  a créé  à ses  frais,  il  y a bientôt 
quatre  ans,  un  jardin  d’essais  spécialement 
destiné  aux  cultures  fruitières,  arbustives 
et  forestières.  Un  essai  de  culture  marai- 
chère  y a également  été  tenté,  par  la  créa- 
tion d’Aspergeries.  Sont  expérimentées, 
d’ailleurs,  d’une  manière  spéciale,  toutes 
les  cultures  pouvant  présenter  quelque 
utilité  pour  le  sud  de  la  Régence,  no- 
tamment celles  de  l’Amandier  et  du  Fi- 
guier. 

Un  autre  jardin  d’essais  existe  aussi  à 
Ain-Draham.  La  création  de  ce  jardin  est 
due  àM.  le  pharmacien  militaire Boutineau, 
qui  en  était  le  directeur  jusqu’en  ces  der- 
niers temps.  Cet  officier  a été  récemment 
appelé  à un  nouveau  poste  et  il  est  à craindre 
que,  après  son  départ,  ce  jardin  d’essais  ne 
se  trouve  abandonné. 

Il  serait  à désirer  de  voir  ces  jardins  rat- 
tachés à la  Direction  de  l’agriculture.  Grâce 
à une  direction  unique,  les  expériences  se 
feraient  dans  un  sens  bien  déterminé,  et 
avec  plus  de  suite,  et  les  résultats  compa- 
ratifs obtenus  pourraient  être  publiés,  ce 
qui  en  augmenterait  considérablement  la 
valeur. 

Exposition  horticole  à Troyes.  — La 

Société  horticole,  vigneronne  et  forestière 
de  l’Aube  vient  d’ajouter  au  programme  de 
son  Exposition  internationale  du  7 au 
15  juillet  prochain  un  Concours  entre  les 
produits,  plantes,  arbustes,  légumes  et 
fruits  qui  n’auraient  pas  encore  figuré  à 
une  exposition  de  Troyes. 

Des  récompenses  importantes  sont  affec- 
tées à ce  concours. 


EXPOSITION  ANNONCÉE. 

Tournai,  du  9 au  12  septembre.  — A l’oc- 
casion du  75e  anniversaire  de  sa  fondation,  la 
Société  royale  d’horticulture  et  d’agriculture 
de  Tournai  organise  une  grande  Exposition 
horticole  internationale  qui  aura  lieu  à 
Tournai  les  9,  10,  il,  et  12  septembre  pro- 
chain . 

L’Exposition  comprend  174  concours  répartis 
en  8 sections.  lre  section,  floriculture,  60  con- 
cours ; 2e  section,  arbustes  d’ornement  et  cor- 
beilles, 15  concours;  3e  section,  arts  horticoles, 
18  concours  ; 4e  section,  fleurs  coupées,  bou- 
quets et  garnitures,  17  concours  ; 5e  section, 
pornologie  : Poires,  15  concours  ; 6e  section, 
Pommes,  10  concours  ; Ie  section,  fruits  divers, 
15  concours  ; 8e  section,  culture  maraîchère, 
24  concours. 

Les  demandes  pour  exposer  doivent  parvenir, 
avant  le  25  août  au  plus  tard,  au  secrétaire  de 
la  Société,  4,  rue  Catrice,  à Tournai  (Bel- 
gique). 

Erratum.  — Une  faute  d’impression  nous 
fait  dire  dans  notre  dernier  numéro,  à propos  de 
Une  nouvelle  maladie  des  Œillets , que  le  sul- 
fate de  cuivre  à la  dose  de  5 pour  un  dix-millième 
et  la  bouillie  cupro-sodique  des  viticulteurs  du 
midi  à la  dose  de  5 pour  un  cent-millième 
tuent  les  spores  de  VHeterosporium  echinu- 
latum. 

Il  faut  lire  : le  sulfate  de  cuivre  à la  dose  de 
5 dix-millièmes  et  la  bouillie  cupro-sodique  à la 
dose  de  5 cent-millièmes- 

Exposition  d’horticulture  d’Épernay. 

— Le  grand  succès  que  vient  d’avoir  l’Ex- 
position d’horticulture  et  de  viticulture 
d’Épernay,  nous  fait  un  devoir  de  signaler 
l’état  remarquablement  prospère  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  cette  ville,  sous  la 
direction  très-active  et  très-bienfaisante 
de  son  président,  M.  Gaston  Chandon  de 
Briailles,  et  de  son  secrétaire  général, 
M.  Arlet,  qui  vient  d’être  nommé  cheva- 
lier du  Mérite  agricole  à l’occasion  de  cette 
fête. 

Il  n’est  peut-être  pas  de  sous-préfecture 
en  France,  et  à coup  sûr  bien  peu  de  chefs- 
lieu  de  département,  — qui  puissent  se 
glorifier  d’avoir  mis  sur  pied  une  Exposi- 
tion aussi  brillante  à tous  les  points  de  vue  : 
nombre  et  qualité  des  produits  exposés,  ap- 
.ports  étrangers,  aménagement  heureux,  etc. 
Aussi  les  suffrages  du  jury  et  ceux  de  tous 
les  visiteurs  n’ont-ils  pas  fait  défaut  aux 
organisateurs  de  cette  remarquable  solen- 
nité horticole. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 


CHRYSANTHÈME  GERBE  I)’OR. 
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Les  semis  de  Chrysanthèmes  vivaces 
donnent  lieu  à de  véritables  surprises,  à de 
bien  grandes  satisfactions,  témoins  les  nou- 
veautés nombreuses  et  remarquables  qui 
surgissent  chaque  année,  grâce  à la  persé- 
vérance de  quelques  horticulteurs  dévoués, 
amateurs  passionnés  de  ces  belles  plantes. 
Sans  eux,  nous  en  serions  encore  à l’antique 
forme,  aux  fleurs  insignifiantes  et  mal  faites 
et  aujourd’hui  délaissées.  Sans  eux,  nous  ne 
posséderions  pas  les  variétés  Beau  Rêve , 
Louis  Bœlimer, 

Enfant  des  deux 
mondes , Yellow 
Dragon , et  tant 
d’autres  variétés 
qui  font  aujour- 
d’hui l’orgueil  d*e 
leurs  obtenteurs. 

Tous  les  visi- 
teurs de  l’Exposi- 
tion du  mois  de 
novembre  dernier 
ont  encore  présente 
à la  mémoire  cette 
forêt  de  Chrysan- 
thèmes aux  formes 
bizarres,  aux  pé- 
tales échevelés,  aux 
coloris  les  plus  nou- 
veaux. Ce  n’était 
qu’un  cri  d’admi- 
ration devant  cer- 
taines plantes  et 
on  se  demandait 
comment  on  pou- 
vait arriver  à un 
tel  degré  de  perfec- 
tionnement. 

Nous  avons  surtout  gardé  le  souvenir 
d’un  massif  de  Chrysanthèmes  à fleurs 
jaune  vif,  qui  se  trouvait  devant  l’entrée  du 
Pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  en  plein  air.  Il 
y avait  là  environ  10  à 12  plantes  qui  sem- 
blaient n’en  faire  qu’une,  tellement  les 
touffes  étaient  régulières  et  compactes.  Ce 
massif,  établi  par  la  maison  Vilmorin,  était 
formé  exclusivement  de  la  nouveauté  « Gerbe 
d’or  » .Chacune  des  touffes  mesurait  de  80  cen- 
timètres à 1 mètre  de  diamètre,  sur  60  centi- 
mètres environ  de  hauteur,  et  la  compacité 
des  fleurs  était  telle  qu’on  ne  distinguait 
pas  une  seule  feuille;  c’était  une  masse 
bombée  de  fleurs  du  plus  brillant  jaune  d’or. 
Il  est  difficile  de  décrire  l’effet  produit  par  ce 


massif,  et  quant  à nous,  nous  ne  pensons 
pas  qu’on  puisse  trouver  de  plus  belles  va- 
riétés pour  faire  des  corbeilles  unicolores 
d’automne,  faisant  contraste  avec  d’autres 
corbeilles  formées,  soit  d’ Acrocliniæftora, 
rose,  ou  de  Deuil  de  M.  Thicrs , pourpre. 

La  variété  Gerbe  d'or  (fîg.  109)  a été 
obtenue  par  la  maison  Vilmorin,  d’un  semis 
de  graines  de  Chrysanthème  de  l’Inde,  fait 
il  y a trois  ans,  puis  multiplié  au  moyen 
du  bouturage,  qui  a produit  en  huit  mois 
les  touffes  énormes 
qui  ont  figuré  à l’Ex- 
position de  Chry- 
santhèmes, et  cela 
sans  aucun  pince- 
ment et  sans  le  se- 
cours d’aucun  en- 
grais spécial.  Les 
plantes  ont  été, 
après  reprise  des 
boutures,  mises 
tout  de  suite  en 
pleine  terre  forte- 
ment terreautée  ; 
on  les  a changées 
plusieurs  fois  de 
place  en  leur  don- 
nant en  même 
temps  plus  d’em- 
placement, et  de 
cette  manière,  elles 
formaient  un  che- 
velu abondant  et  se 
ramifiaient  au  point 
de  faire  en  sep- 
tembre des  touffes 
excessivement 
compactes. 

• La  plantation  peut  se  faire  pendant  tout 
l’été,  comme  pour  toutes  les  autres  variétés 
de  Chrysanthèmes  ; mais  il  va  sans  dire  que 
plus  tôt  on  procédera  à sa  plantation,  plus 
on  aura  de  chance  d’en  obtenir  de  belles  et 
larges  touffes,  car  les  jeunes  plantes  qu’on 

achète  étant  forcément  cultivées  en  pe- 

tits godets,  ne  peuvent  prendre  de  dévelop- 
pement qu’à  partir  du  moment  où  elles  sont 
livrées  à la  pleine  terre,  et  au  fur  et  à me- 
sure de  leur  changement  de  place  dans  un 
terrain  bien  terreauté. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander 
aux  amateurs  de  Chrysanthèmes  une  va- 
riété aussi  décorative  et  en  même  temps  si 
facile  à cultiver.  G.  Legros. 


'^v7' 

Fig.  109.  — Chrysanthemurn  indicum  Gerbe  d'or 
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L’ŒILLET  DE  CHINE 


L’Œillet  de  Chine  ( Dianthus  sinensis , 
Linn.)  occupe  une  place  très-importante 
dans  la  décoration  estivale  des  jardins,  et 
mérite  à ce  titre  que  nous  en  fassions 
l’objet  d’une  étude  générale,  car  il  a pro- 
duit en  culture  un  assez  grand  nombre  de 
races  remarquables,  simples  et  doubles, 
qui  ne  sont  pas  aussi  cultivées  qu’elles  de- 
vraient l’être. 

Introduit  de  la  Chine  en  France  en 
1705,  il  se  distingue  de  la  plupart  de  ses 
congénères,  et  notamment  de  l’Œillet  des 
fleuristes  et  de  l’Œillet  Mignardise,  par  sa 


Fig.  110.  — Œillet  de  Chine  double. 


durée  annuelle  ou  bisannuelle  ; il  est,  en 
outre,  plus  herbeux  et  ses  fleurs  ne  rap- 
pellent pas,  dans  le  sens  populaire,  une 
fleur  d’Œillet.  Elles  sont,  du  reste,  inodores 
ou  à peu  près,  mais  néanmoins  très-propres 
à la  confection  des  bouquets,  les  doubles 
surtout.  La  facilité  de  sa  culture,  sa  rusti- 
cité et  sa  vigueur,  permettent  de  l’obtenir 
en  grande  quantité  et  d’en  planter  à pro- 
fusion dans  des  conditions  très-diverses, 
sans  craindre  les  répétitions  si  l’on  a soin 
d’employer  différentes  races.  On  peut,  en 
effet,  en  garnir  entièrement  les  corbeilles, 
en  former  des  bordures,  des  groupes  dans 
les  plates-bandes,  ou  bien  en  obtenir  de 
charmantes  potées,  utiles  pour  les  garni- 
tures temporaires.  Comme  il  supporte  très- 


facilement  la  transplantation  lorsqu’elle  est 
faite  en  motte  et  avec  soins,  on  peut  relever 
les  plantes  de  la  pleine  terre  un  peu  avant 
la  floraison,  les  empoter  et  les  étouffer 
pendant  quelques  jours  pour  faciliter  leur 
reprise. 

Voici  les  races  et  variétés  les  plus  remar- 
quables auxquelles  il  a donné  naissance  : 

Œillet  de  Chine  double  (fig.  110).  — C’est  la 
race  la  plus  anciennement  connue  ; les  fleurs, 
qui  sont  assez  doubles,  ont  des  pétales  dentelés  ; 
lescoloris  vont  du  blanc  pur  au  pourpre  velouté, 
en  passant  par  le  violet,  et  présentent  fré- 
quemment des  panachures  très-intéressantes 
et  fort  belles.  La  floraison  s’étend,  selon  l’é- 


Fig.  111.  — Dianthus  sinensis  flore  pleno , 
variété  naine. 


poque  du  semis,  depuis  mai  jusqu’en  sep- 
tembre. La  plante  est  dressée,  ramifiée  dès  la 
base,  feuillée,  touffue,  et  atteint  environ 
30  centimètres. 

On  en  possède  une  sous-race  naine  double 
(fig.  111),  ayant  15  à 20  centimètres  au  plus  de 
hauteur,  comprenant  des  coloris  rouges,  blancs, 
violets,  et  des  panachures  très-remarquables.  Ces 
plantes  sont  des  plus  convenables  pour  former 
des  bordures  de  corbeilles  et  des  potées  pour 
les  garnitures  temporaires. 

Œ.  de  Chine  à laï'ges  feuilles.  — Cette 
race  se  distingue  de  la  précédente  par  ses 
tiges  plus  raides  et  moins  nombreuses,  garnies 
de  feuilles  larges  de  2 centimètres  et  vert 
foncé.  Les  fleurs  sont  plus  petites,  mais  néan- 
moins bien  doubles  et  souvent  réunies  en  petit 
nombre  au  sommet  des  rameaux,  ce  qui,  joint 
à leur  coloris  velouté,  donne  à cette  plante 
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certains  points  de  ressemblance  avec  l’Œillet 
de  poète.  La  floraison  est  aussi  un  peu  plus 
tardive. 

On  cultive  une  variété  rouge  foncé , remar- 
quable par  ses  feuilles  longues  et  très-larges, 
ainsi  que  par  ses  tiges  grosses  et  très-fortes  ; 


Fig.  112.  — Dianthus  sinensis,  var.  Heddewigii. 


ses  fleurs  sont  très-doubles  et  d’un  beau  rouge 
velouté  foncé. 

Œ.  de  Chine  de  Heddeiuig  (fig.  112  à 114). 
— Les  fleurs  de  cette  race  sont  simples,  mais 
très-grandes,  mesurant  5 à 6 centimètres  de 
diamètre,  bien  ouvertes  et  fortement  frangées  sur 


Fig.  113.  — Dianthus  sinensis  flore  pleno, 
var.  Heddewigii  atropurpureus. 


les  bords;  leur  teinte  est  ordinairement  foncée, 
rouge  ou  brun  velouté,  avec  quelques  pana- 
chures  blanches.  Une  variété  brun  noir  est  telle- 
ment foncée  qu’on  la  cultive  séparément.  On 
possède,  en  outre,  une  sous-race  double  frangé 
dans  laquelle  les  fleurs,  très-grandes,  se  distin- 


DE  CHINE. 

guent  surtout  des  autres  races  par  leurs  pana- 
chures  claires  sur  fond  foncé,  allant  du  roseau 
violet  et  la  marge  est  le  plus  souvent  blanche. 
Ces  diverses  plantes  atteignent  30  à 35  centimè- 
tres et  sont  des  plus  utiles  pour  l’ornement  des 
corbeilles  et  la  confection  des  bouquets. 

Œ.  de  Chine  Reine  de  l’Orient  ( Eastern 
Queen)  (fig.  117).  — Chez  cette  race,  les  fleurs 
sont  très-simples,  larges  de  6 à 7 centimètres,  à 
5 pétales  étalés,  dentelés  sur  les  bords,  à fond 
blanc  ou  rose  pâle,  bigarrés  et  pointillés  de 
rouge  vif.  Ce  n’est,  en  somme,  qu’une  variété 
fixée  de  la  race  précédente,  mais  remarquable 
par  l’élégance  et  la  bizarerie  de  ses  pana- 
chures,  et  recommandable  par  la  durée  de  sa 
floraison  qui  s’effectue  à l’automne. 

Œ.  de  Chine  lacinié  (fig.  116).  — Très-voisin 
de  l’Œ.  de  Chine  de  Heddewig,  celui-ci  s’en  dis- 


Fig.  114.  — Dianthus  sinensis  flore  pleno , 
var.  Heddewigii  diademalus. 


tingue  surtout  par  ses  fleurs  également  simples, 
maisdemesurémentgrandes,  puisqu’elles  attei- 
gnent jusqu’à  8 centimètres  de  diamètre,  et  à pé- 
tales découpés  et  déchiquetés  en  languettes  étroi- 
tes presque  jusqu’au  milieu  du  limbe  ; les  coloris 
sont  variés,  et  le  plus  souvent  à fond  blanc  ou 
rose,  avec  des  stries  plus  foncées.  La  plante 
est,  en  outre,  plus  élevée  et  moins  compacte. 
Il  se  présente  fréquemment  dans  les  semis  des 
fleurs  doubles  ou  semi-doubles,  mais,  comme 
elles  sont  bien  moins  élégantes  que  les  simples, 
on  les  élimine  habituellement. 

Œ.  de  Gàrdener  (fig.  115).  — Cette  plante, 
maigre  son  origine  douteuse,  se  rattache  princi- 
palement à l’Œillet  de  Chine  par  ses  caractères 
généraux.  Les  fleurs,  primitivement  simples, 
sont  devenues  doubles  ou  Semi-doubles  par  la 
culture  ; leur  couleur,  très-variable,  est  tantôt 
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violet-rougeâtre,  tantôt  blanche  ou  rose,  avec 
des  stries,  des  macules  ou  des  ponctuations 
pourpres  ; les  pétales  sont  arrondis  et  irrégu- 
lièrement laciniés  ; le  parfum  est  peu  accentué. 
La  tige  et  les  rameaux  sont  ordinairement  uni- 
flores  et  n’atteignent  aujourd’hui  que  30  à 
35  centimètres.  Les  feuilles  sont  larges  et  les 
radicales  disposées  en  rosette.  La  plante  est 


Fig.  115.  — Dianthus  Gardnerianus . 

forte,  vigoureuse,  et  également  annuelle  ou 
bisannuelle.  La  floraison  s’effectue,  selon  l’é- 
poque du  semis,  entre  juin  et  octobre. 

Culture  et  multiplication.  — L’Œillet 
de  Chine  est  aussi  facile  à cultiver  qu’il  est 
joli  et  utile  pour  les  garnitures.  Toute 
bonne  terre  de  jardin  lui  convient,  pourvu 


Fig.  116.  — Dianthus  sinensis,  var.  laciniatus. 

qu’elle  soit  meuble,  fertile  et  bien  exposée. 
On  le  traite  toujours  comme  plante  an- 
nuelle, et  sa  multiplication  s’effectue  ordi- 
nairement par  le  semis,  mais  on  peut  aussi 
avoir  recours  au  bouturage,  pour  conserver 
certaines  formes  ou  coloris  particulière- 
ment méritants.  Dans  ce  cas,  on  emploie 
les  rejets  stériles,  et  on  fait  ces  boutures 


après  la  floraison  ou  lorsque  les  rejets  sont 
suffisamment  forts,  dans  une  terre  très- 
légère,  sous  cloches  ou  sous  un  châssis 
ombragé  ; après  leur  reprise  on  les  empote 
dans  des  godets  ou  bien  on  les  repique  en 
pépinière,  de  préférence  dans  un  châssis 
froid,  pour  les  y hiverner. 

On  sème  l’Œillet  de  Chine  en  pépinière 
et  à deux  époques  : 

1°  En  août-septembre,  à froid  ; on  re- 
pique les  plants  dans  une  plate-bande  ados- 
sée au  pied  d’un  mur  ou  d’une  haie,  et  on 
les  recouvre  de  litière  sèche  ou  de  paillas- 
sons pendant  les  grands  froids.  Cependant 
il  est  préférable  d’hiverner  ces  plants 
sous  châssis,  car  ils  souffrent  beaucoup 


Fig.  117.  — Dianthus  sinensis  flore  pleno, 
var.  Eastern  Queen. 


moins,  et  sont  par  suite  bien  plus  forts  au 
printemps,  époque  à laquelle  on  les  met 
définitivement  en  place  et  en  motte  ; la  flo- 
raison commence  alors  à la  fin  de  mai  ; 

2°  Au  printemps,  en  mars-avril,  sur  une 
petite  couche  ; on  repique  les  plants  une 
fois  en  pépinière,  puis  on  les  met  en  place 
quand  ils  sont  suffisamment  forts  ; la  flo- 
raison n’arrive  alors  que  vers  le  commen- 
cement de  juillet. 

Dans  l’un,  comme  dans  l’autre  cas,  la 
distance  à observer  entre  les  plantes  est  de 
25  à 30  centimètres.  Il  convient  de  pailler 
le  sol  peu  après  la  plantation,  avec  du  fu- 
mier court,  et  d’arroser  copieusement 
chaque  fois  que  le  besoin  s’en  fait  sentir. 

S.  Mottet. 
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UTILISATION  DES  FRUITS  DU  ROSA  RUGOSA 


Par  l’abondance  et  la  beauté  de  ses  fleurs 
qui  se  succèdent  une  partie  de  la  belle  sai- 
son, le  Rosa  rugosa  s’est  promptement 
propagé  dans  les  jardins,  et  c’est  à bon 
droit  qu’on  l’y  voit  figurer,  avec  sa  grande 
et  belle  fleur  chiffonnée  comme  celle  des 
Cistus.  A cette  fleur  succède  un  fruit  qui 
peut  atteindre  jusqu’à  40  millimètres  de  dia- 
mètre, sensiblement  déprimé  comme  une 
petite  Pomme,  coloré  d’un  beau  rouge  bru- 
nâtre, à chair  orangée,  pulpeuse,  douceâtre 
et  très-légèrement  sucrée,  qui  peut  être 
mangée  malgré  ses  nombreuses  graines. 

Quand  on  voit  pour  la  première  fois  cet 
arbuste  couvert  de  fruits  aux  couleurs 
riantes,  on  ne  peut  faire  autrement  que  d’y 
goûter  ; on  regrette  de  ne  pouvoir  utiliser  ce 
joli  fruit.  Broyé,  avec  de  l’eau,  et  mis  dans 
un  tonneau  en  fermentation,  on  peut  en 
extraire  de  l’alcool,  mais  en  petite  quantité, 
jusqu’à  ce  que  l’on  en  ait  obtenu  une  va- 
riété plus  riche  en  sucre. 

Mais,  avec  ce  fruit,  on  peut  en  faire  des 
conserves  qui  se  mangent  comme  confi- 
tures ou  qu’on  emploie  comme  remède  pour 
combattre,  à la  dose  de  trois  à quatre  cuil- 
lerées à soupe,  les  cas  de  diarrhée  chro- 
nique ; on  les  dit  plus  efficaces  que  les  pré- 
parations de  coings. 

La  saveur  faiblement  astringente,  toni- 
que, de  cette  confiture  fait  qu’on  peut  l’em- 


ployer comme  l’extrait  de  Ronce  dans  les 
inflammations  légères  du  larynx. 

Rien  n’est  plus  facile  que  la  prépa- 
ration. On  prend  des  fruits  parfaitement 
mûrs,  on  supprime  le  pédoncule  et  les  divi- 
sions du  calice  ; puis,  on  les  fend  en  deux 
et  on  en  extrait  très-facilement  les  graines. 
Une  fois  bien  nettoyés,  on  les  place  dans 
un  vase  de  grès,  de  faïence  ou  de  terre  ver- 
nissée ; on  les  arrose  de  poiré  frais  ou  de 
vin  blanc,  et  on  les  porte  à la  cave  pour  36 
ou  40  heures  environ.  Au  bout  de  ce  temps, 
les  fruits  sont  imbibés  de  liquide  ; on  les 
renverse  sur  un  tamis  et  on  les  broyé  avec 
la  main  pour  les  réduire  en  pâte.  Cela  fait, 
on  les  met  dans  une  bassine  avec  trois  fois 
leur  poids  de  sucre  réduit  en  poudre  et  on 
les  chauffe  légèrement  au  bain-marie  jus- 
qu’à ce  qu’on  ne  puisse  plus  y tenir  le 
doigt.  Il  ne  reste  plus  qu’à  les  retirer  du 
bain  en  ayant  soin  de  les  agiter  avec  une 
spatule,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  presque 
froids.  On  les  met  dans  des  pots  comme  les 
confitures  où  ils  se  conservent  fort  long- 
temps. 

Ce  magnifique  arbuste,  qui  fait  l’orne- 
ment de  nos  plates-bandes  dans  les  jardins, 
peut  donc  également  faire,  par  ses  fruits, 
l’ornement  et  les  délices  de  nos  tables. 

P.  Hauguel. 


UNE  FORCERIE  DE  RAISINS  A ARCACHON 


L’industrie  du  Raisin  en  serre  a été  pra- 
tiquée jusqu’ici  à peu  près  exclusivement 
dans  les  régions  du  Nord  par  rapport  à 
Paris.  Les  premières  grapperies  ont  été 
créées  en  Angleterre,  dans  les  îles  de  Jersey 
et  de  Guernesey,  en  Belgique,  en  France  et 
dans  les  environs  de  Lille.  Ce  fait  semble 
singulier  au  premier  abord,  mais  il  est  facile 
d’en  trouver  l’explication. 

D’abord,  les  Iles-Britanniques  ont  été 
les  premiers  gros  consommateurs  de  Raisin 
à contre-saison,  et  quoique  les  serres-ver- 
gers y soient  nombreuses,  elles  sont  vite 
devenues  insuffisantes  pour  satisfaire  à la 
demande  des  lords  et  des  riches  manufac- 
turiers anglais.  C’est  pour  fournir  ce  com- 
plément qu’ont  été  créées  les  premières  for- 
ceries  de  Raisin  du  continent.  Elles  devaient 
naturellement  être  établies  dans  des  pays 


peu  éloignés  de  l’Angleterre  ; de  là  le  choix 
de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France  d’où 
l’expédition  peut  se  faire  rapidement  et  à 
peu  de  frais. 

En  second  lieu,  le  grand,  on  pourrait 
presque  dire  le  seul  producteur  du  Raisin 
forcé,  c’est  la  houille.  On  estime  générale- 
ment qu’il  faut  50  kilogr.  de  charbon 
de  terre  pour  amener  à maturité  1 kilogr. 
de  Raisin  : de  là  l’importance  de  placer  les 
serres  à vignes  dans  le  voisinage  des  bas- 
sins houillers,  là  où  le  charbon  est  au 
minimum  de  prix. 

Cependant  certaines  conditions  spé- 
ciales de  débouchés  rendent  avantageux 
le  forçage  du  Raisin  dans  des  pays  où  la 
houille  est  d’un  prix  élevé.  Tel  est  le  cas 
pour  un  établissement  créé  l’année  der- 
nière dans  la  Gironde,  à Arcachon.  Cette 
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ville  est  fréquentée,  hiver  et  été,  par  une 
riche  clientèle  de  malades  ou  d’oisifs  fort 
amateurs  de  Raisins  frais  ; ce  qu’Arcachon 
ne  consomme  pas  trouve  une  vente  facile 
sur  le  marché  de  Bordeaux. 

M.  Gaffet,  le  créateur  de  cette  grappe- 
rie,  a judicieusement  compris  qu’il  ne 
pouvait  lutter  sur  le  marché  parisien 
contre  les  Raisins  de  Belgique  et  du  nord 
de  la  France  ; aussi  a-t-il  installé  un  éta- 
blissement d’une  production  moyenne  et 
non  d’immenses  serres  comme  celles  de 
M.  Cordonnier,  à Bailleul  et  à Roubaix. 

La  houille  coûte  cher  à Arcachon,  envi- 
ron (30  fr.  la  tonne),  heureusement  la  dou- 
ceur de  l’hiver,  la  force  du  soleil  et  la  tem- 
pérature spéciale  [due  à la  forêt  de  Pins, 
arbres  qui,  on  le  sait,  accumulent  et  régu- 
larisent la  chaleur  à la  façon  d’une  sorte 
de  serre,  permettent  d’obtenir  la  chaleur 
voulue,  soit  8 à 10  degrés  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  du  forçage,  12  à 14  degrés 
pendant  la  seconde  et  20  et  25  degrés 
avec  un  minimum  de  12  degrés  à la  fin), 
avec  une  quantité  de  charbon  très-inférieure 
à celle  employée  dans  les  grapperies  de  Bel- 
gique. 

M.  Gaffet  emploie  des  serres  basses  en 
bois  du  type  hollandais  ; les  châssis  ont 
lm  25  sur  lm  30  environ.  Le  chauffage  se 

EUPATORIUM 

Les  Composées  frutescentes  ne  sont  pas 
rares  dans  les  régions  de  la  Plata,  et  parmi 
elles  le  genre  Eupatorium  est  assez  large- 
ment représenté. 

Parmi  les  espèces  appartenant  à ce  genre 
que  j’ai  rencontrées  au  cours  de  mon 
voyage  dans  l’Uruguay,  en  1890,  se  trouve 
le  joli  arbuste  qui  fait  l’objet  de  cet  article, 
et  qui  n’avait  pas  encore  été  introduit  vi- 
vant en  Europe. 

En  voici  la  description,  prise  sur  les 
échantillons  qui  m’ont  fleuri  l’année  der- 
nière et  cette  année  : 

Arbuste  haut  de  1 à 2 mètres,  à rameaux 
dressés,  vigoureux,  cylindriques,  gris  violacé, 
pubérulents  dans  leur  jeunesse.  Feuilles  oppo- 
sées-décussées,  brièvement  pétiolées,  à pétiole 
tuméfié  à la  base,  canaliculé  en  dessus  ; limbe 
étalé,  plan,  glabre  et  vert  gai  en  dessus,  pubéru- 
lent  etcanescenten  dessous,  ovale  ou  ovale-lan- 
céolé, à sommet  obtus  ou  acutiuscule,  à bords 
régulièrement  dentés  en  scie  (dents  ciliées). 
Fleurs  en  corymbe  oligocéphale,  au  sommet 
des  rameaux,  à pédicelles  rameux  ; capitules 
oblongs,  longs  de  1 centimètre  ; involucre  vert 


fait  par  circulation  d’eau  chaude  dans  des 
tuyaux  échauffant  l’air. 

Les  pieds  de  Vigne  [âgés  de  deux  ans  et 
provenant  de  marcottes  en  pots  ont  été 
plantés  au  dehors;  le  couchage  en  serre  se 
fait  fin  décembre  ; à ce  moment  la  Vigne  est 
taillée  (taille  un  peu  longue  à 2 ou  3 yeux). 
On  obtient  le  Raisin  en  mai. 

Les  panneaux  étant  mobiles,  sont  enlevés 
dès  que  la  température  extérieure  le  per- 
met. La  Vigne  reçoit  les  soins  habituels  que 
réclame  la  culture  sous  verre  (3  ou 
4 soufrages,  1 sulfatage  à la  bouillie  borde- 
laise, des  bassinages,  effeuillages,  palis- 
sages, ciselages,  etc...). 

M.  Gaffet  cultive  presque  uniquement  le 
Chasselas  doré  dit  de  Fontainebleau  ; la 
production  est  d’environ  10  grappes  de 
150  à 200  grammes,  soit  1 kil.  500  à 2 ki- 
logr.  par  mètre  carré  de  vitrage;  le  prix 
de  vente  atteint  en  moyenne  4 fr.  le  kilogr. 

Concurremment  avec  la  Vigne,  on  cul- 
tive en  primeurs,  à la  forcerie  d’ Arcachon, 
des  Salades,  des  Fraises,  des  Melons  et  des 
Tomates.  Ces  dernières,  semées  en  décembre, 
sont  repiquées  en  serres  au  moment  où  la 
Vigne  commence  à débourrer  (commence- 
ment de  février  environ)  et  donnent  leurs 
fruits  depuis  avril  jusqu’à  la  fin  de  l’été. 

C.  Crépeaux. 

SERRULATUM 

à sommet  violacé,  moitié  plus  petit  que  les 
fleurs,  et  formé  d’écailles  imbriquées,  oblon- 
gues,  carénées,  obtuses,  sub-hispides,  à bords 
membranacés  ; 5 fleurs  à corolle  lilas,  plus 
pâle  à la  base  ; style  fourchu,  longuement  sail- 
lant, rosé. 

L 'Eupatorium  serrulatum  croît  non 
seulement  dans  la  République  de  l’Uru- 
guay, mais  dans  la  province  de  Rio-Grande 
do  Sul,  au  Brésil,  où  il  a été  récolté  à l’état 
d’échantillons  secs,  qui  ont  servi  à la  des- 
cription publiée  par  de  Candolle  1 et  qui 
avaient  été  communiqués  par  le  Musée  im- 
périal de  Rio  de  Janeiro  au  Muséum  de 
Paris.  J’ai  même  trouvé  des  différences 
entre  cette  description  et  la  plante  vivante 
et  fleurie  que  j’ai  actuellement  sous  les 
yeux,  et  dont  les  échantillons  ont  été  cul- 
tivés dans  mon  jardin  du  Golfe  Juan,  et 
dans  celui  de  Lacroix.  Ainsi,  je  n’ai  pu 
constater  de  sillons  au  sommet  des  tiges, 
qui  sont  arrondies  sur  toute  leur  longueur  ; 
ni  de  glandes  sur  la  page  supérieure  des 

1 DC.,  Prodromus,  V,  p.  147. 
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feuilles  ; ni  les  11  fleurs  de  chaque  capi- 
tule (tous  ceux  que  j’ai  observés  n’en 
avaient  que  5).  Je  ne  parle  pas  de  la  cou- 
leur des  fleurs,  que  l’auteur  de  l’espèce 
croyait  jaune  pâle,  erreur  qui  peut  s’expli- 
quer, parce  qu’il  n’avait  vu  que  la  plante  à 
l’état  sec. 

J’ajoute  que  la  première  floraison,  l’an- 
née dernière,  n’avait  produit  que  des  co- 
rymbes  oligocéphales  qui  ont  servi  à 
peindre  l’aquarelle  de  la  planche  ci-jointe, 
tandis  que  les  inflorescences  de  cette  année 
ont  été  beaucoup  plus  fortes,  et  plutôt  poly- 
céphales,  densiflores,  plus  décoratives  avec 
leur  jolie  teinte  rose  lilacé. 

Pour  éclaircir  mes  doutes,  j’ai  demandé 
conseil  à divers  botanistes  ils  ont  identifié 
ma  plante  avec  VEupatorium  serrulatum. 

Il  est  possible,  d’ailleurs,  que  cette  espèce 
soit  polymorphe,  et  que  les  différences  que 
je  viens  de  signaler  ne  puissent  cependant 

L’EXPOSITION  INTERNAT 

DU  NORD  DE 

Le  Palais  Rameau  a été  transformé,  du  2 au 
9 juin,  en  un  superbe  jardin  d’une  fraîcheur 
et  d’un  éclat  incomparables.  Les  fleurs,  sur- 
tout, étaient  en  nombre  ; heureusement  dispo- 
sées comme  elles  l’étaient,  les  milliers  de 
corolles  aux  vives  nuances  contrastaient  mer- 
veilleusement avec  le  feuillage  sévère  des 
Palmiers,  des  plantes  ornementales  et  des 
Fougères. 

Dès  l’entrée,  les  regards  étaient  attirés  par 
une  corbeille  de  plantes  annuelles  exposée 
par  la  maison  E.  Forgeot,  de  Paris,  et  dis- 
posée avec  goût.  Nous  y relevons  avec 
plaisir  une  collection  de  Pavots  doubles  et 
simples,  comprenant  le  Papaver  Danebrog , le 
P.  umbrosum,e te.,  les  Centaurées  Barbeau  bien 
assorties,  les  Chrysanthèmes  à carène  simple,  à 
carène  double,  tricolore  de  Burridge , Chr. 
des  jardins,  etc.  ; le  tout  produisant  une 
gamme  de  couleurs  très-vives.  Une  collection 
de  Phlox  de  Drummond,  les  Rhodanthes 
blanches  et  roses,  toute  une  collection  aussi 
de  Lobélias,  Pétunia  Carmen  d’un  rose 
frais,  Mimulus , Réséda  Machet  odorant,  à 
grande  fleur,  etc.,  importante  collection  de 
Clarkias,  Capucines  naines  et  grandes  aux 
coloris  très-assortis,  Œillets  de  poète,  Gra- 
minées comprenant  Lagurus  ovatus , Agrostis 
pulchella , Agrostis  nebulosa,  Briza  ma- 
xima,  Briza  gracilis,  dix  variétés  d’Age- 
ratum,  Leptopsiphon , Schizanthus  Graliami 
rose , S.  papilionaceus , S.  pinnatus , Oxalis 
jaune  et  rose. 

Devant  cette  riante  collection,  qui  prouve 
une  fois  de  plus  quelle  richesse  de  coloris  se 


suffire  pour  constituer  une  espèce  dis- 
tincte. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  joli  arbuste 
de  plus  pour  la  région  méditerranéenne, 
où  je  l’ai  vu  depuis  deux  ans  se  couvrir  de 
fleurs  au  premier  printemps,  et  former  ra- 
pidement de  fort  belles  touffes  à rameaux 
dressés,  bien  pourvus  de  feuilles  et  d’un 
port  régulier. 

Sous  le  climat  de  Paris,  ce  sera  un  ar- 
buste de  serre  froide.  Mais  on  peut  espérer 
qu’il  serâ  rustique  dans  les  pénin- 
sules normande  et  armoricaine,  dans  la  ré- 
gion littorale  au  moins.  Notre  correspon- 
dant, G.  Gumbleton,  l’essaie  actuellement 
dans  le  sud  de  l’Irlande,  et  il  nous  dira  s’il 
résiste  aux  hivers  de  son  pays. 

Cette  nouveauté  sera  mise  en  vente  pro- 
chainement par  M.  J.  Sallier,  horticulteur, 
rue  Delaizement,  à Neuilly  (Seine). 

Ed.  André. 
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rencontre  dans  les  plantes  annuelles,  une  ra- 
vissante corbeille  de  Calcéolaires  de  M.  Denec- 
ker-Aldebert  charme  par  la  bonne  culture  et 
la  parfaite  floraison  ; à droite,  des  Bégonias  à 
feuillage,  à gauche,  des  Goléus.  La  collection 
de  M.  Forgeot  est  entourée  d’une  large  bande 
de  gazon,  les  autres  sont  placées  dans  une 
petite  pelouse. 

A distance  des  Bégonias  à feuillage,  une  col- 
lection de  Rosiers  fleuris,  suivie  d’un  magni- 
fique groupe  de  plantes  diverses  à feuillage 
du  Jardin  botanique  de  la  ville  de  Lille  ; du 
côté  opposé,  des  plantes  annuelles,  un  grand 
massif  de  plantes  à feuillage  du  vice- président 
de  la  Société,  M.  Ad.  Van  den  Heede,  et  une 
jolie  collection  d’arbres  fruitiers  cultivés  en 
pots  de  Mme  Paquet,  avec,  au  centre,  de  déli- 
cieuses grappes  de  Raisin  de  M.  Louis  Char- 
meux. 

Ces  quelques  détails  sur  la  disposition  des 
envois  montreront  aux  lecteurs  quel  parti  l’or- 
ganisateur de  l’Exposition  a su  tirer  de  la 
salle,  avec  quel  soin  jaloux  il  a recherché  les 
oppositions  de  formes  et  de  coloris. 

Citons  encore,  à cet  égard,  le  centre  de  la 
salle  : un  bassin  circulaire  d’où  jaillit  un  jet 
d’eau  qui  répand  de  la  fraîcheur  dans  l’im- 
mense jardin  ; dans  la  pelouse  en  pente  qui  en- 
cadre ce  bassin,  un  gigantesque  Palmier,  le 
Phoenix  leonensis  de  MM.  de  Smet  frères,  des 
groupes  d 'Anthurium  fleuris,  une  superbe  Fou- 
gère en  arbre  de  MM.  Vervaet  et  Gie,  des 
plantes  fleuries  diverses  et  des  Bégonias  for- 
ment un  ensemble  d’une  sérieuse  valeur  ar- 
tistique. 
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Au  fond  de  la  salle,  l’estrade  est  occupée 
par  un  majestueux  groupe  de  Palmiers 
disposés  magistralement  par  MM.  de  Smet 
frères,  de  Gand.  Un  Latania  borbonica 
immense,  le  Phænix  reclinata  macrophylla , 
l’admirable  Washingtonia  robusta , YAstroca- 
ryum  mexicanum  en  fleurs,  le  colossal  Kentia 
rupicola  et  le  non  moins  beau  Cocos  Bonneti 
sont,  parmi  tous  ces  Palmiers  de  choix,  ceux 
qui  nous  ont  plu  davantage. 

Sur  le  côté  gauche  de  l’estrade,  les  superbes 
exemplaires  de  Gycadées  des  mêmes  expo- 
sants, notamment  le  Cycas  tonkinensis,  le 
Zamia  villosa  ampliata,  rivalisent  avec  les 
Palmiers  par  leur  caractère  de  sévère  beauté 
et  de  valeur  décorative.  Dix  grandes  plantes 
ornementales  font  suite  aux  Cycadées  ; citons 
le  Zamia  species  de  Monterey  (Mexique)  en 
fruits  ; des  Kentia  Canterburyana  et  Belmo - 
reana  de  toute  beauté  ; un  Phænix  Andersoni 
et  le  plus  fort  Kentia  Forsteriana  Dumoneana 
qui  existe.  Sur  le  côté  droit  du  fond,  six  belles 
Fougères  en  arbres,  dont  un  Cyathea  dealbata 
latifolia  avec  de  très-larges  frondes;  le  curieux 
Cibotium  Baptisti  et  le  beau  Cyathea  poly- 
neura  ; aussi  une  collection  de  25  grands 
Kentia  de  2 et  3 mètres  de  hauteur  et  un  lot 
de  Bracæna  lineata  en  exemplaires  bien  frais. 

Ces  différents  envois  occupent  environ 
200  mètres  carrés  de  superficie. 

MM.  de  Smet  frères  exposent,  en  outre,  un 
joli  groupe  d 'Anthurium  fleuris,  parmi  les- 
quels Vice-Président  Van  den  Heede , bien 
pointillé  ; La  France , beau  rouge  et  forme  bien 
plate  ; Helvetia , blanc  lavé  de  rose  ; Reine  des 
Belges,  blanc  avec  de  larges  taches  rouges  ; 
Secrétaire  Lemaille  (genre  Andreanum),  port 
trapu  et  coloris  vif.  Dans  la  collection  de 
40  Anthurium , citons  Duvivierianum , Mi- 
nistre Léon  de  Bruyn,  Princesse  Clémentine , 
Ville  de  Lille , Otto  Frœbel. 

MM.  de  Smet  frères,  de  Gand,  avaient  une 
collection  hors  ligne  comme  valeur  des  exem- 
plaires et  comme  mérite  des  genres  et  espèces 
représentés.  Citons  les  plus  remarquables  : 
Phœnicophorium  sechellarum,  Cocos  Wed- 
delliana,  Calamus  Lewisianus , Zahmia 

Lehmanni  glauca,  Pritchardia  grandis , Ce- 
roxylon  niveum , Philodendron  Schottianum, 
Anthurium  Laucheanum , Phænix  rupicola  et 
Platy cérium  alcicorne. 

Admirons  encore  le  Cycas  revoluta  énorme, 
le  Grisebachia  compacta  no.na  fort  curieux, 
très-trapu,  et  la  collection  d’ Araucarias,  tou- 
jours de  MM.  de  Smet  frères,  et  personne  ne 
s’étonnera  que  ces  vaillants  horticulteurs  aient 
remporté  le  grand  prix  d’honneur,  un  objet 
d’art  offert  par  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique. 

La  maison  Jacob-Makoy  et  Cie,  de  Liège, 
expose  une  remarquable  collection  de  Bromé- 
liacées : les  Vriesea  Kitteliana , Hoplophytum 
Makoyanum  et  Vr.  roseo-lineata  sont  de  toute 
beauté. 


Les  Galadiums  de  M.  Leblanc,  amateur  lil- 
lois, sont  supérieurement  cultivés,  le  feuillage 
d’un  coloris  éblouissant.  Nous  préférons  entre 
toutes  les  bonnes  variétés,  Louis  Van  Houtte, 
Ville  de  Hambourg , Mistress  Laing,  YAu- 
tomne,  John  Laing  et  la  transparente  Madame 
Williaume. 

Coquettement  arrangé,  le  petit  groupe  d’An- 
thurium  de  M.  L.  Duval,  de  Versailles,  en- 
touré d’ Odontoglossum  crispum  bien  fleuris. 
\J  Anthurium  Madame  Duval , qu’on  dirait 
strié  de  blanc,  Ami  Bleu,  grande  spathe  foncée, 
Ville  de  Versailles  et  rubrum  perfectum  sont 
autant  de  gains  de  valeur. 

Dans  le  très-méritant  groupe  de  plantes  di- 
verses du  Jardin  botanique  de  Lille  (directeur 
M.  Saint-Léger),  relevons  Dichorisandra  mu - 
saica,  Selenipedium  caudatum,  Podocarpus 
amara,  de  Java,  Selaginella  texta,  Bertolonia 
marmorata,  Hemalomena  rubescens,  Nidula- 
rium  striatum,  Alocasia  S anderiana,  Phyllo- 
tænium  Lindeni , Anguloa  Clowesi,  Asplénium 
Nidus,  Anthurium  Andreanum  var.  ferrie- 
rense,  une  Conifère  de  la  Patagonie,  Fitz-Roya 
patagonica , etc. 

M.  Delobelle  a des  Dracénas  bien  variés  ; 
MM.  Blancquaert  et  Vermaire  de  jolis  Bégonias 
bulbeux  à fleurs  simples  et  doubles  ; MM.  Ver- 
meersch  et  De  Baredemaeker  des  plantes  orne- 
mentales de  dimensions  moyennes,  bien  culti- 
vées, très-fraîches  et  bien  présentées  ; M.  L. 
Spae-Vandermeulen  présente  un  bel  exemplaire 
du  Kentia  Dumoneana  et  un  Cypripedium 
caudatum  avec  vingt  magnifiques  fleurs  ! 

M.  François  Desbois  a quelques  jolies  nou- 
veautés, entre  autres  Bégonia  décora , Acaly- 
pha  Hamiltoniana,  Impatiens  auricoma . A 
côté  de  ces  jolies  plantes,  une  caisse  vitrée 
remplie  de  bijoux  floraux  de  la  Société  ano- 
nyme horticole  Louis  Van  Houtte  père,  des 
Bertolonia  et  des  Sonerila  obtenus  par  l’intel- 
ligent hybridateur,  M.  Marchand,  un  des  chefs  de 
section  de  la  Société.  Les  plus  jolis  de  ces  Berto- 
lonia sont  punctatissima  longifolia , Triomphe 
de  V Exposition,  François  Marchand,  Souve- 
nir d’Antoine  Chantin,  Comtesse  de  Kerchove 
de  Denterghem  ; parmi  les  Sonérilas,  nos  pré- 
férences vont  à Madame  Léon  Say,  François 
Marchand,  Madame  Blommaert  et  Professeur 
Ch.  de  Bosschere. 

La  même  Société  expose  un  fort  beau  groupe 
de  plantes  en  mélange,  comprenant  un  gigan- 
tesque Anthurium  Veitchi,  Alocasia  Pucciana  et 
Thibautiana,  un  Anthurium  Gustavi  avec  des 
feuilles  d’une  ampleur  remarquable,  et  un 
exemplaire  hors  ligne  de  Dracæna  Douceti. 

M.  Ad.  Van  den  Heede,  de  Lille,  le  grand  prix 
d’honneur  des  exposants  — horticulteurs 
français,  expose  un  joli  lot  de  plantes  fleuries, 
parmi  lesquelles  le  rare  Lycium  fuchsioides, 
trois  variétés  d ' Aphelexis,  genre  d’immortelle 
à cultiver,  1 e Spiræa  astilboides,  bien  plus  joli 
que  le  S.  japonica , les  Pentas  rosea,  Nertera 
depressa,  Datura  arborea , un  Sobralia  ma- 
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crantha  à labelle  extra  grand  et  beau,  quelques 
nouveaux  hybrides  de  Streptocarpus  au  beau 
coloris,  les  Mitraria  coccinea , Anthurium  san- 
guineum , etc. 

Le  même  exposant  présente  un  beau  groupe 
de  plantes  ornementales  et  une  remarquable 
collection  de  Fougères  herbacées  qui  doit  for- 
cément nous  retenir  quelques  instants  pour  si- 
gnaler le  Platycerium  alcicorne , les  splendides 
Adiantum  rubellum , Pteris  Smithiana , Pteris 
Chiswicki , Pteris  Victoriæ  splendens , Adian- 
tum macrophyllum  panaché  (nouveau).  Adian- 
tum peruvianum,  Pteris  Plumieri,  Adiantum 
scutum , Adiantum  æthiopicum,  Pteris  nobilis 
variegata , Acrostichum  viscosum , Lomaria 
gibbacristata , Osmundajaponica  corymbifera , 
Litobrochia  Cunninghami,  etc.,  etc. 

M.  Ad.  Van  den  Heede  a disposé  de  façon 
pittoresque  quelques  jolies  Orchidées  : Cypri- 
pedium  grande , Cattleya  Skinneri , Odonto- 
glossum  hastilabium,  Oncidium  phymatochi- 
lum , Miltonia  vexiilaria  à splendide  labelle  et 
Masdevallia  Harryana. 

Les  Ficits  panachés  du  'même  exposant  sont 
fort  jolis,  et  sa  garniture  de  table  abondamment 
pourvue  de  fleurs,  mais,  à notre  avis,  trop 
chargée. 

Le  fils  aîné  de  M.  Van  den  Heede  expose  un 
panneau  de  Nepenthes  comprenant  les  urnes 
bien  conservées  de  33  variétés,  ainsi  qu’un  al- 
bum de  fleurs  d’Orchidées  fort  bien  séchées. 

MM.  Duriez  frères,  de  Wondelghem-lez- 
Gand,  ont  de  belles  plantes  ornementales  : Ma- 
rantazebrina  fort  remarquable  ; Cycasrevoluta 
1 m 50  de  haut,  Cocos  Bonneli , Philodendron 
Corsinianum , etc.  ; vingt  Broméliacées  fleuries, 
toutes  des  nouveautés,  telles  que  Nidularium 
Marchalli , Vriesea  Morreni,  Barilleti , Vriesea 
Lubbersi,  Nidularium  rutilans.  Les  Palmiers 
de  culture  de  ces  messieurs,  ainsi  que  leurs 
vingt-cinq  plantes  panachées,  se  distinguent 
par  Nephthitis  picturata,  Phrynium  Lubbersi 
foliis  varegalis  de  1 mètre  et  demi  de  diamètre, 
Ananas  Porteana,  des  Croton , des  Vriesea  tes- 
sellata,  etc.  Leurs  Maranta  bien  cultivés,  bien 
frais,  leurs  Adiantum  en  exemplaires  de 
grande  force  et  d’une  fraîcheur  remarquable, 
leurs  beaux  Dracæna,  dont  D.  Sanderiana 
(nouveau),  de  Smetiana,  aurea  striata , Glads- 
tonei , Douceti  et  Goldieana  sont  des  plus  dis- 
tingué^ et  quelques  autres  envois  font  le  plus 
grand  honneur  à ces  exposants. 

M.  Toeffaert,  de  Gendbrugge,  a de  beaux 
Dracæna , des  Palmiers  bien  cultivés,  notam- 
ment Caryota  humilis , Kentia  Belmoreana , 
Dumoneana , Thrinax  Chuco  et  plusieurs  jolis 
Dracæna  de  semis. 

M.  Anatole  Cordonnier,  de  Bailleul  (Nord), 
présente  de  beaux  fruits,  tels  que  Raisins, 
Pêches,  Fraises,  Tomates,  etc. 

M.  Glaeys  a de  jolis  envois,  entre  autres 
de  petites  plantes  à feuillage  panaché  coquet- 
tement arrangées  et  des  Bégonia  bulbeux  en 
bonnes  variétés. 


M.  Arthur  de  Smet,  de  Ledeberg,  offre  un 
splendide  groupe  à’ Anthurium  fleuris  qui  lui 
avait  valu  déjà  de  si  flatteuses  distinctions  à 
Anvers  et  à Tourcoing.  Il  faudrait  citer  toutes 
les  variétés  : salmoneum , d’une  charmante 
nuance;  Souvenir  d’Antoine  Chantin , Voie 
lactée , Madame  A.  de  Smet , beau  blanc  ; Mi- 
nistre Dr  Roth , Reine  des  Belges , Ch.  de  Bos- 
schere , Comtesse  Oswald  de  Kerchove  avec 
une  immense  spathe  saumoné  clair,  etc. 

Les  Vriesea  de  M.  L.  Duval  sont  charmants, 
surtout  le  Devansayana,  rouge  sang  aux  pointes 
noirâtres,  Rex  (Morreno-Bariletii  X Krameri) 
et  Duvali  major. 

N’oublions  point  les  nombreux  et  importants 
envois  d’un  amateur  lillois,  M.  Wulvéricq,  vice- 
président  de  la  Société  régionale. 

MM.  Vervaet  et  Cie  ont  chargé  une  grande 
tablette  d'une  masse  de  jolies  Orchidées  fleu- 
ries, notamment  une  quantité  d’ Odontoglossum 
crispum , des  Cattleya  Warneri,  Dendrobium , 
Masdevallia , Cypripedium  superciliare  var. 
Regnieri , Cyp.  Rœbelini , etc. 

Un  amateur  français,  M.  Boutemy,  expose 
plusieurs  collections  d’Orchidées  coquettement 
disposées  devant  les  majestueux  Palmiers  de 
MM.  de  Smet  frères.  A signaler  de  super- 
bes exemplaires  de  Cattleya  Warneri  splen- 
dens, Lælia  purpurata , Cattleya  Aklandiæ , 
Odontoglossum  Halli , Angræcum  sesqui- 
pedale , Maxillaria  Sanderiana , Cypripe- 
dium Gibezianum , Curtisi , Schrœderi  splen- 
dens, etc. 

M.  Jules  Hye  a un  très-beau  Miltonia  vexii- 
laria Hyeana  avec  des  fleurs  petites,  mais 
originales,  d’un  coloris  lilacé,  au  labelle  curieu- 
sement taché  et  rayé  à la  base  de  rouge 
carminé. 

Un  des  « clous  » de  cette  brillante  Exposition 
est  sans  contredit  la  riche  collection  d’Orchi- 
dées de  M.  Peeters,  de  Bruxelles.  Elle  était  com- 
posée d’espèces  et  de  variétés  d’élite  présentées 
en  exemplaires  de  choix.  Citons  un  Odontoglos- 
sum crispum  guttatum  de  toute  beauté  ; une 
nouveauté  d’Od.  crispum  admirablement  tache- 
tée ; un  Lælia  grandis  tenebrosa  avec  de  grandes 
fleurs  et  un  labelle  ultra  foncé,  un  Cattleya 
Mossiæ  Reineckiana.  variété  d’élite  avec  cinq 
fleurs;  un  Cattleya  Warneri,  remarquable  par 
l’ampleur  des  pétales  et  le  magnifique  coloris 
du  labelle  ; un  Oncidium  macranthum  hasti- 
ferum,  variété  très-remarquable  ; un  Cattleya 
Skinneri  d’un  coloris  foncé  ; un  Lælia  elegans 
Schilleriana  avec  un  splendide  labelle  et  les 
divisions  d’un  lilacé  distingué  ; un  Oncidium 
macranthum  avec  75  fleurs  ; un  Miltonia 
vexiilaria  gigantea  avec  un  labelle  de  dimen- 
sions extraordinaires  ; des  Cattleya , Cypripe- 
dium, Odontoglossum,  Masdevallia,  Cymbi- 
dium, etc.,  qui  ont  valu  à M.  Peeters  les  ac- 
clamations et  félicitations  du  Jury. 

Le  même  exposant  a exhibé  un  Bougain- 
villea  glabra  var.  Sanderiana  abondamment 
fleuri. 
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RADIS  NOIR  LONG  D’ÉTÉ. 


Force  nous  est  d’arrêter  ce  compte  rendu 
déjà  long,  mais  l’exceptionnelle  réussite  de 
l’Exposition  justifie  les  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés. 

Terminons  en  félicitant  chaleureusement  la 


direction  de  la  Société  régionale  d’horticulture 
du  Nord  de  la  France,  de  sa  brillante  réussite 
et  le  dessinateur,  M.  Morlet,  pour  le  goût  dont 
il  a fait  preuve  dans  l’organisation  du  jardin. 

Charles  de  Bosscheke. 


RADIS  NOIR  LONG  D’ÉTÉ 


On  a été  longtemps  à ne  posséder,  en 
fait  de  Radis  noir  long,  que  les  Radis 
noirs  longs  d’hiver  qu’on  semait  habituel- 
lement en  mai  et  juin,  pour  récolter  en  oc- 
tobre-novembre. Leur  chair  ferme  et  ser- 


Fig.  118.  — Radis  1/2  long,  blanc,  de  Strasbourg. 
R.  de  l'Hôpital. 

rée,  assez  transparente,  le  volume  qu’ils 
peuvent,  atteindre  et  qui  exige  une  végéta- 
tion de  plusieurs  mois,  la  faculté  qu’ils  ont, 
une  fois  décolletés,  de  se  conserver  une  par- 
tie de  l’hiver  sans  devenir  creux  et  sans 


les  variétés  et  qui  doivent  être  consommés 
très-peu  de  temps  après  l’arrachage,  parce 
qu’ils  perdent  promptement  leur  qualité  et 
se  fanent  ou  se  creusent  très-rapidement. 

Quelques  gros  radis  d’été,  comme  le 
blanc  géant  de  Stuttgart , en  forme  de 
toupie,  et  le  blanc  long  de  Strasbourg 
(fig.  118)  formaient  bien  une  sorte  de  race 
intermédiaire  entre  les  premiers  et  les  se- 
conds. Mais  on  comprend  que  nos  maraî- 
chers, que  la  question  de  saison  n’arrête 
plus,  aient  cherché  à obtenir  à contre-sai- 
son ce  Radis  noir  d’hiver  qui  se  consomme 
autrement  que  les  autres,  coupé  en  tranches 
et  salé  un  peu  à l’avance,  etqui  ne  serecom- 


Fig.  120.  — Radis  violet,  gros  rond  d’hiver. 

mande  pas  seulement  par  son  volume  et 
par  sa  qualité,  mais  encore  par  sa  beauté, 
le  contraste  entre  sa  chair  blanche  et  la 
riche  couleur  noire  de  sa  peau.  Aussi  peut- 
on  voir  maintenant  aux  Halles  de  très- 
beaux  spécimens  de  Radis  noir  long  à par- 
tir du  milieu  de  mai. 

Cette  race,  qu’on  a obtenue  par  sélections 
successives  et  qui  sort  évidemment  du 
Radis  noir  long  d’hiver,  porte  naturelle- 
ment le  nom  de  Radis  noir  long  d'été, 
(fig.  119).  Il  semble  malheureusement  qu’on 
se  soit  un  peu  trop  préoccupé  de  ses  mé- 
rites extérieurs,  sans  tenir  compte  de  la 


s’altérer,  en  font  une  race  tout  à fait  à part, 
bien  distincte  des  petits  Radis  de  printemps 
ou  d’été,  à chair  très-fine,  plus  souvent 
douce  que  piquante,  qui  se  forment  en 
trois  à cinq  semaines,  six  au  plus,  suivant 


Fig.  119.  — 


Radis  noir  long  d’été. 


TRÉGUIER  ET  LE  JARDIN  DE  QUESTELLIC. 
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qualité.  Les  racines  sont  superbes,  très- 
régulièrement  allongées  et  cylindriques  et 
presque  toujours  bien  franchement  noires  : 
la  chair,  au  contraire,  est  d’un  beau  blanc 
mat,  fine  et  croquante,  sans  être  dure  ; rien 
de  plus  appétissant  pour  les  amateurs.  Seu- 
lement ces  beaux  Radis  ne  paient  que  de 
mine  : ils  n’ont  plus  le  goût  de  Radis  et  ne 
sentent  la  plupart  du  temps  que  le 
Navet.  Si  vous  tenez  au  goût  du  vrai  Radis 
noir  d’hiver,  laissez  de  côté  ces  belles  ra- 
cines noires  et  prenez,  de  préférence,  les 
Radis  à peau  grisâtre  ou  violacée  qu’on 
rencontre  parmi  les  autres  et  que  ni  les 
jardiniers  ni  les  marchands  n’aiment  à 
voir  dans  leurs  lots  parce  qu’ils  ont  évidem- 
ment moins  belle  apparence  que  ces  der- 
niers. 

Dans  leur  ouvrage  : Les  plantes  pota- 
gères, MM.  Vilmorin  signalent  deux  va- 
riétés de  Radis  noir  long  d’hiver  : l’une 
tardive,  à chair  très-piquante  et  à bout  ob- 
tus ; l’autre  plus  hâtive,  à racine  plus  nette 
et  à chair  très-douce.  Il  est  probable  que 
c’est  de  cette  dernière,  choisie  en  raison 
même  de  sa  précocité,  qu’est  sortie  la 
race  dont  nous  parlons.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voici,  en  quelques  mots,  comment  la  culti- 
vent en  primeur  les  maraîchers  parisiens. 

Les  premiers  semis  se  font  sur  couche , 
au  1er  février.  On  sème  à raison  de  50  plants 
par  châssis,  c’est-à-dire  qu’on  fait  50  trous, 
à distance  bien  égale  les  uns  des  autres, 

TRÉGUIER  ET  LE  JA 

Chef-lieu  de  canton  du  département  des 
Côtes-du-Nord,  la  ville  de  Tréguier  est  bâtie 
sur  un  mamelon  situé  entre  le  Jaudy  à l’Est  et 
le  Guindy  au  Nord.  C’est  la  jonction  de  ces 
deux  rivières  qui  forme  la  baie  Saint-Lau- 
rent, où  commence  la  rivière  de  Tréguier, 
pour  se  continuer  jusqu’à  la  mer.  Le  Guindy, 
rivière  sinueuse,  offre,  à la  sortie  de  Tré- 
guier, le  paysage  le  plus  agréable  et  le 
plus  pittoresque  qu’on  puisse  imaginer.  La 
rive  droite  est  couverte  de  grands  et  beaux 
arbres  dont  les  branches  vertes  et  feuillues 
viennent  se  baigner  dans  les  eaux  limpides 
de  la  rivière  et  servent  de  refuge  à une 
foule  considérable  d’oiseaux  aquatiques  et 
terrestres.  La  rive  gauche,  au  contraire,  est 
garnie  de  maisonnettes  champêtres  inter- 
calées entre  des  cultures  florissantes,  ou  des 
rochers  plus  ou  moins  garnis  de  landes  et 
de  bruyères. 

Ce  qui  a attiré  le  plus  notre  attention  sur 


et  on  met  3 graines  par  trou.  Quand  tout 
est  bien  levé,  on  éclaircit  en  laissant  un 
seul  plant  par  trou.  Les  soins  à donner  au 
Radis  noir  en  pareil  cas  sont  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  la 
culture  sur  couche  du  Navet  à forcer  demi- 
long  blanc  (Voir  Revue  horticole , 1893, 
p.  528). 

Le  semis  a été  fait,  de  même  que  pour 
ce  dernier,  sur  une  bonne  « couche  de  re- 
tourne » ; il  est  urgent  de  charger  la  couche 
de  35  centimètres  de  terreau,  afin  que  les 
racines  n’atteignent  pas  le  fumier. 

La  culture  du  Radis  noir  sur  couche 
n’est  naturellement  pratiquée  que  sur  une 
petite  échelle  ; il  y a,  au  plus,  une  demi- 
douzaine  de  maraîchers,  à Paris,  qui  s’en 
occupent.  La  culture  sous  châssis  et  à froid 
est,  de  beaucoup,  la  plus  usitée.  On  sème 
alors  à partir  du  15  mars,  également  à rai- 
son de  50  plants  par  châssis  ; semés  autre- 
ment que  sur  couche  chaude  avant  cette 
époque,  les  Radis  noir  monteraient  rapide- 
ment à graine.  Dans  le  courant  de  mai,  ou 
même  dès  la  seconde  quinzaine  d’avril,  si 
le  temps  est  doux,  on  se  trouve  bien  de  re- 
tirer les  châssis  ; les  Radis  poussent  moins 
en  feuilles  et  la  racine  se  développe  mieux. 

On  pourrait  très-probablement  forcer 
avec  succès,  de  la  même  manière,  le  Ra- 
dis violet  gros  d’hiver  (fig.  1 20)  en  forme 
de  toupie,  qui  est  également  une  variété 
de  saveur  bien  franche.  G.  Alluard. 

lDIN  de  questellic 

les  bords  de  cette  rivière,  c’est  la  grande 
quantité  de  Chênes  verts  (Quercus  Ilex,  L.) 
qu’on  rencontre  sur  l’une  et  l’autre  rive,  au 
milieu  des  bois,  sur  les  rochers,  et  généra- 
lement dans  tous  les  lieux  incultes  et  sté- 
riles, sur  une  longueur  de  4 à 5 kilomètres. 
On  en  trouve  de  tous  les  âges,  depuis  le 
jeune  baliveau  jusqu’à  des  exemplaires  âgés 
de  deux  cents  ans,  mesurant  plus  de  2 mè- 
tres de  circonférence  sur  7 à 8 de  hauteur 
et  portant  une  cime  de  8 à 10  mètres  de 
diamètre.  D’après  ce  que  nous  ont  affirmé 
quelques  personnes  dignes  de  foi,  cet  arbre 
était  beaucoup  plus  commun  autrefois  que 
de  nos  jours.  Les  défrichements  qui  se  font 
journellement  sur  la  colline  contribuent 
beaucoup  à son  extinction.  Les  exemplaires 
qui  restent  sont  ceux  qui  existent  sur  les 
talus  séparant  les  champs,  ou  ceux  qui 
habitent  les  fissures  des  rochers,  dont  on  ne 
peut  extraire  les  racines. 
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Bien  que  la  ville  ce  Tréguier  soit  très- 
ancienne,  on  ne  peut  supposer  que  ce  Chêne 
fut  apporté  là  par  les  habitants  qui  l’ont 
habitée  dans  les  anciens  temps;  s’il  en 
était  ainsi,  on  ne  le  trouverait  pas  dissé- 
miné comme  il  l’est  sur  les  deux  rives  du 
Guindy,  on  ne  le  rencontrerait  que  dans 
les  jardins  ou  aux  environs  des  habitations. 
Comment  y est-il  venu  ? Les  botanistes  ne 
manquent  pas  de  nous  dire  qu’il  y fut  im- 
porté. Mais  comment,  à quelle  époque  et 
par  qui  ? Il  est  certain  que,  dans  les  temps 
préhistoriques,  le  Chêne  vert  s’avançait 
plus  vers  le  Nord  qu’aujourd’hui,  puis- 
qu’il atteignait  la  pointe  du  Finistère, 
comme  le  démontrent  encore  les  quelques 
exemplaires  rabougrisqu’on  rencontre  dans 
la  presqu’île  deCrozon.  Cette  station  de  Tré- 
guier, aura  été  épargnée  lors  de  la  destruc- 
tion générale  des  forêts  qui  couvraient  au- 
trefois l’Armorique  et  le  Chêne  vert  s’y  sera 
maintenu  jusqu’à  nous  en  raison  de  sa  posi- 
tion et  de  son  exposition.  Ces  exemplaires 
ont  été  recépés  plusieurs  fois,  car  nous  en 
avons  remarqué  des  souches  portant  plu- 
sieurs tiges  de  la  grosseur  de  celles  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  La  preuve  que 
ce  Chêne  existe  à Tréguier  depuis  des  siècles, 
c’est  que  les  Trégorois  ne  le  connaissent 
que  sous  le  nom  de  Taous , nom  breton  qui 
sert  à le  désigner  dans  le  pays  comme  celui 
de  Yeuse  dans  les  pays  méridionaux.  S’il 
avait  été  introduit  en  Bretagne  à une  époque 
plus  rapprochée  de  nous,  on  n’aurait  pas 
maqué  de  le  désigner,  comme  celui  du 
Nivot  *,  par  un  nom  patois  plus  en  har- 
monie avec  la  langue  qu’on  parlait  alors. 

L’arrondissement  de  Lannion  n’a  pas  été 
sérieusement  exploré  jusqu’ici  au  point  de 
vue  botanique  : les  Flores  locales  et  géné- 
rales ne  parlent  aucunement  de  sa  végé- 
tation. Il  y a bien  des  touristes  qui  ont 
exploré  ses  grèves,  ses  falaises  et  même  ses 
îlots,  mais  la  plaine  et  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  la  région  maritime  ne  l’a  jamais 
été  ; c’est  encore  une  raison  pour  laquelle 
ces  Chênes  sont  restés  inconnus. 

Située  dans  la  baie  de  Saint-Laurent, 
renommée  pour  la  production  de  ses  huîtres, 
au  confluent  du  Jaudy  et  du  Guindy,  la  ville 
de  Tréguier  jouit  d’une  température  aussi 
douce  et  aussi  égale  que  Saint-Pol  et  Bos- 
coff.  Seulement  le  sol  en  est  tout  différent  ; 
au  lieu  d’être  sablonneux,  il  est  composé 
en  grande  partie  de  granit,  parfois  de 
schiste  et  surtout  d’argile,  ce  qui  équivaut 

1 Voir  Revue  horticole , 1892,  p.  191. 


à une  bonne  terre  franche,  friable,  pro- 
fonde et  très-fertile.  Les  engrais  le  plus 
généralement  employés  sont  le  fumier  de 
ferme,  dont  le  purin  se  perd  la  plupart  du 
temps  à travers  les  chemins  et  dans  les 
ruisseaux,  le  Goémon  et  les  sables  coquil- 
liers  qui  se  récoltent  à l’embouchure  de 
Tréguier  et  qu’on  transporte  au  moyen  de 
tombereaux,  bateaux,  etc.  Il  n’y  a ni  horti- 
culteurs, ni  maraîchers  proprement  dits  à 
Tréguier  ; les  légumes  vendus  sur  le  mar- 
ché, tels  que  Carottes,  Choux,  Navets  et 
quelques  salades  sont  apportés  par  les  cul- 
tivateurs des  environs  ; les  légumes  fins  se 
cultivent  chez  les  propriétaires,  ainsi  que 
les  fleurs  employées  pour  la  garniture  des 
appartements. 

Les  Cheiranthus  Cheiri,  L.,  Centliran- 
thus  ruber , Db.,  Antirrhinum  ma  jus,  L., 
Linaria  cymbalaria,  L.,  Polypodium.  vul- 
gare,  L.,  sont  les  principales  plantes  indigè- 
nes qui  garnissent  les  murailles  de  la  ville  ; 
quelques  plantes  exotiques,  comme  le 
Spiræa  Lindleyana , qu’on  rencontre 
sur  les  murailles  de  toutes  les  villes  de 
y l’Ouest,  et  le  Gynérium  argenteum 
ont  également  élu  domicile  ; à part  cela, 
les  plantes  des  champs  nous  semblent  être 
absolument  les  mêmes  que  dans  toute  la 
Basse-Bretagne. 

Mais  le  but  de  cette  notice  n’est  pas  pré- 
cisément de  nous  occuper  de  la  ville  et  de 
ses  environs,  c’est  de  faire  connaître  les 
tentatives  d’acclimatation  faites  dans  ce 
pays  depuis  de  longues  années  par  M.  A. 
Tallibart  dans  les  falaises  de  sa  propriété  du 
Questellic,  au  cap  Saint-Laurent. 

Questellic  est  éloigné  d’environ  2 kilo- 
mètres de  Tréguier.  On  y arrive  par  deux 
routes  différentes  : l’une  qui  est  en  voie  de 
construction  et  qui  sera  carrossable  dès  que 
le  Pont-Noir  sera  terminé,  longera  le 
Guindy  par  le  Nord  et  arrivera  directement 
dans  la  cour  de  la  m*iison  d’habitation  ; 
l’autre  route  s’effectue  en  canots  qui  partent 
du  quai  et  arrivent  directement  au  bas  de 
la  falaise  où  est  le  chemin  qui  conduit  à la 
maison. 

Avant  la  création  du  jardin,  qui  n’est  pas 
encore  terminée,  Questellic  (Petit-Castel) 
ne  se  composait  que  de  falaises  de  80  mè- 
tres de  hauteur,  remplies  de  rochers,  sur 
lesquels  les  Ajoncs  et  la  Bruyère  se  dispu- 
taient la  place.  Au  milieu  de  ces  landes,  se 
trouvait  un  petit  ruisseau  venant  de  la  fon- 
taine Saint-Laurent  qui  descendait  rapi- 
dement pour  se  rendre  à la  mer  ; ce  ruis- 
seau fut  utilisé  pour  former  une  jolie 
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cascade,  dont  les  bords  sont  cultivés  en 
plantes  aquatiques  ou  palustres  ornemen- 
tales. Quelques  Noyers,  plantés  sur  ses 
bords,  et  quelques  Chênes  verts  disséminés 
sur  les  rochers  parmi  les  Bruyères  ; for- 
maient tout  l’apanage  de  cette  propriété 
et  donnèrent  à leur  propriétaire  l’idée  de 
créer  ce  magnifique  jardin,  dont  le  pano- 
rama est  tout  ce  qu’on  peut  rêver  de  plus 
agréable  à Tréguier. 

On  commença  d’abord  par  établir  des 
chemins  à mi-côte  à partir  du  ruisseau 
pour  se  diriger  par  le  cap  Saint-Laurent. 
Pour  faciliter  ce  travail,  on  fit  jouer  la  mine 
sur  plusieurs  endroits  ; les  pierres  extraites 
servirent  à construire  la  maison  et  la  terre 
fut  employée  à combler  les  excavations  des 
rochers,  puis,  à mesure  qu’avançaient  les 
terrassements,  on  plantait  force  Pins  mari- 
times, Sylvestres,  et  Sapins  de  Normandie, 
dans  les  endroits  où  la  terre  arable  était 
assez  profonde  pour  pouvoir  les  fixer.  Peu  à 
peu  les  Pins  s’élevèrent  et  garantissaient 
des  coups  de  vent  les  plantations  nouvelles. 
Les  arbres  sont  aujourd’hui  à peu  près  arri- 
vés à leur  maximum  de  hauteur;  on  abat 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  les  plus  forts 
ou  de  ceux  qui  sont  trop  près  l’un  de  l’autre 
pour  faire  place  au  Pin  noir  d’Autriche  qui 
s’élève  moins  haut,  devient  plus  large  et 
donne  moins  de  prise  au  vent.  Pour  l’ex- 
ploitation des  Pins,  on  se  contente  de  les 
scier  au  pied,  car  l’arrachage  remuerait 
trop  le  sol,  et  la  terre  risquerait  d’être  en- 
traînée par  les  pluies;  on  laisse  pourrir  les 
souches,  et,  dès  qu’elles  sont  consommées, 
on  met  tout  simplement  dans  les  vides  des 
Pins  élevés  en  pot,  qui  ne  tardent  pas  à 
pousser  vigoureusement.  Cette  plantation 
du  cap  Saint-Laurent,  qui  est  la  première 
partie  du  nouveau  jardin,  sert  à garantir 
des  vents  d’Est  les  habitations  et  les  plan- 
tations qui  se  continuent  à l’Ouest. 

Le  milieu  de  la  propriété  est  occupé  par 
un  vallon  assez  large,  au  milieu  duquel 
coulait  le  ruisseau  qui  a été  détourné  pour 
former  la  cascade.  Dans  le  milieu,  qui  est 
humide,  on  a formé  des  pelouses  sur  le 
bord  desquelles  sont  cultivés  des  Peupliers 
de  différentes  espèces,  des  Aulnes,  des 
Saules,  le  Mélèze  d’Europe  qui  pousse  ad- 
mirablement, des  Polygonum  cuspida- 
tum , Gunnera  scabra,  ainsi  qu’un  su- 
perbe Abies  lasioccirpa.  A gauche  se 
trouvent  les  habitations  ; le  parterre  qui  est 
très-restreint  est  entouré  de  Lauriers  de  di- 
verses espèces.  On  voit  dans  ce  parterre  deux 
manifiques  Agaves  qui  ont  parfaitement 


résisté  en  plein  air  aux  hivers  1890-1891  e* 
1891-1892;  on  remarque  aussi  quelques 
Houx  de  différentes  variétés,  dont  l’un 
d’eux,  à feuilles  marginées  de  blanc,  at- 
teint plus  de  10  mètres  de  hauteur  ; il  est 
garni  de  branches  de  la  base  au  sommet. 
Ces  plantes  sont  accompagnées  d’un  Abies 
ceplialonica  de  la  même  hauteur,  d’une 
santé  et  d’une  régularité  parfaites. 

A droite  du  ruisseau,  le  jardin  change 
de  physionomie.  Ces  Pins  Sylvestres  et 
maritimes  disparaissent  pour  faire  place 
aux  arbres  à feuilles  caduques.  Le  sommet 
de  la  colline  est  encore  occupé  par  des  Sa- 
pins de  Normandie,  et  la  pente  qui  est  plus 
douce  qu’à  l’Est,  par  des  Châtaigniers, 
Chênes  et  autres  arbres  semblables.  Aux 
environs  du  ruisseau,  on  remarque  quel- 
ques Camellias  et  Rhododendrons,  qui  ne 
poussent  que  difficilement.  Est-ce  l’humi- 
dité qui  en  est  la  cause?  le  climat  ou  le 
sol  qui  ne  convient  pas  ? Nous  ne  saurions 
nous  prononcer  à ce  sujet.  Quelques  plates- 
bandes  de  terre  de  bruyères  sont  remplies 
de  Diplapoppus  chrysophyllus,  Azalea 
mollis , A.  amœna  A.  liliiflora,  A.  in- 
dica,  Olearia  Hastii,  et  beaucoup  d’autres 
arbustes  qui  exigent  la  même  culture, 
mais  tous  en  petits  exemplaires. 

Puis  vient  le  potager,  où  sont  cultivés  les 
légumes  qu’on  ne  peut  se  procurer  à la 
ville.  Le  dessus  du  potager  est  planté  en 
verger  ; on  y voit,  au  premier  plan,  des 
Pommiers,  Poiriers,  Figuiers,  Groseilliers, 
puis,  à la  suite,  quelques  Diospyros,  Ar- 
bousiers, Bibaciers,  Brugnonniers  et  même 
un  Olivier  qui  a gelé  en  1890-1891  et  re- 
poussé du  pied  ; tous  ces  arbres  sont  en- 
core jeunes  et  n’ont  pas  encore  fructifié. 

Entre  le  potager  et  la  mer,  les  falaises 
sont  moins  abruptes  ; la  terre  arable  y est 
aussi  plus  profonde,  mais  les  travaux  qu’on 
y exécute  sont  moins  anciens.  En  outre  des 
Pins  maritime  et  sylvestre , on  y a planté 
des  Pins  noirs  d'Autriche , P.  Laricio, 
P.  Pignon , des  Abies  Douglasii,  ainsi 
qu’un  Pinus  insignis , qui  poussent  avec 
une  rapidité  étonnante.  Les  Cèdres  du 
Liban,  de  Y Atlas  et  Deodora  sont  un  peu 
moins  vigoureux.  On  y remarque  aussi  des 
Biota , Thuya , Thuyopsis  et  des  Cupres- 
sus  de  diverses  espèces,  quelques  Arau- 
caria imbricata  qui  ont  l’air  de  s’y  bien 
porter,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  Coni- 
fères dont  l’énumération  deviendrait  trop 
longue. 

Beaucoup  de  plantes  persistantes  ou  ca- 
duques sont  intercalées  entre  les  Conifères. 
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Nous  avons  remarqué  de  fort  beaux  Ma- 
gnolia grandi flora , tripetala,  acuminata 
et  conspicua , des  Quercus  rubra , tincto- 
ria,  palustris  et  surtout  une  collection 
d ’Eleagnus  très-variée.  Cette  partie  du 
jardin  étant  nouvellement  créée,  les  végé- 
taux qui  la  décorent  ne  sont  pas  encore 
très-forts,  mais  quand  on  songe  aux  pertes 
qu’on  éprouve  à faire  des  plantations  dans 
de  pareilles  conditions,  on  est  heureux  de 
voir  que  les  espèces  qui  résistent  s’accom- 
modent très-bien  du  climat,  de  la  position 
et  du  terrain,  et  que  la  peine  qu’on  s’est 


donnée  pour  mener  à bien  des  cultures 
aussi  intéressantes  est  largement  récom- 
pensée par  leur  réussite. 

Nous  félicitons  M.  Tallibart  de  son  heu- 
reuse entreprise  et  aussi  de  son  avertion 
pour  la  taille  des  arbustes  qu’il  cultive. 
C’est  le  moyen  de  leur  conserver  leurs 
caractères  naturels,  de  les  voir  fleurir,  fruc- 
tifier et  de  les  étudier  plus  facilement, 
quand  au  contraire,  dans  certaines  localités, 
on  les  voit  tondus  en  formes  plus  ou  moins 
ridicules,  qui  leur  enlèvent  leurs  caractères 
et  leurs  produits.  J.  Blanchard. 


BACILLES  PARASITES  DES  PLANTES 


Dans  une  des  dernières  séances  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  MM.  Prillieux  et  Dela- 
croix ont  appelé  l’attention  sur  les  maladies 
bacillaires  de  divers  végétaux.  En  1890,  ils 
avaient  signalé  sous  le  nom  de  gan- 
grène de  la  tige  une  maladie  bacillaire 
attaquant  les  Pommes  de  terre  de  grande 
culture  et  les  Pélargonium  ; ils  avaient 
donné  au  Bacille  qui  la  cause  le  nom  de  Ba- 
cillus  caulivorus.  Depuis  cette  époque,  ils 
ont  observé  diverses  autres  plantes  infec- 
tées par  le  même  Bacille. 

Sur  la  Clématite  à grande  fleur,  la  tige 
est  attaquée  au  collet,  la  plante  dépérit  et 
meurt  bientôt. 

Les  Bégonia  Bex  et  ricinifolia  sont,  les 
premiers  surtout,  fréquemment  atteints 
dans  les  serres  à multiplication.  Le  pétiole 
est  d’abord  envahi  ; il  s’affaisse,  sa  surface 
se  ternit.  Dans  les  cellules  de  son  paren- 
chyme, on  voit  tourbillonner  de  nombreux 
Bacilles.  La  feuille  s’altère,  jaunit  et  se  des- 
sèche suivant  des  lignes  sinueuses,  étroites, 
dont  le  nombre  augmente  peu  à peu  et 
bientôt  elle  se  dessèche  entièrement.  Quand 
un  pied  est  attaqué  depuis  quelque  temps, 
les  jeunes  feuilles  meurent  avant  de  s’être 
développées  et  la  plante  succombe. 

Une  maladie  identique  sévit  sur  les 
Gloxinia.  Dans  les  serres  à Baisins  du  Nord 
de  la  France,  plus  rarement  sur  les  treilles, 
on  a observé  une  maladie  des  grappes  ca- 
ractérisée d’abord  par  l’apparition  sur  les 
rafles  de  taches  d’un  fauve  clair  qui  s’ac- 
centuent plus  tard.  Elles  peuvent  s’étendre  et 
pénétrer  dans  toute  la  profondeur  de  l’or- 
gane, et  alors  les  grains  situés  au  delà  se 
dessèchent.  Les  cultures  de  ces  Bacilles 
ressemblent  beaucoup  à celles  du  Bacillus 
caulivorus. 

Nous  avons,  disent  MM.  Prillieux  et  Dela- 


croix, observé  sur  d’ai.tres  plantes  des  mala- 
dies bacillaires  qui  ne  doivent  certainement 
pas  être  attribuées  au  Bacillus  caulivorus. 

Sur  le  Cyclamen  persicum , on  voit  les  pé- 
tioles des  feuilles  et  les  pédoncules  des  fleurs 
se  flétrir,  s’affaisser  et  mourir  avec  les  organes 
qu’ils  supportent. 

Sur  le  Tabac,  on  signale,  depuis  quelques 
années  déjà,  une  maladie  qui  a sévi  avec  in- 
tensité en  Russie  et  en  Autriche  et  qui  actuel- 
lement cause  des  dégâts  importants  en  France, 
dans  les  cultures  de  la  vallée  de  la  Garonne. 
En  Allemagne  elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
maladie  mosaïque]  dans  le  Sud-Ouest  delà 
France  on  lui  donne  le  nom  de  Nielle. 

Des  Tomates  provenant  de  localités  di- 
verses (Reims,  Tergnier,  Montrichard,  etc.) 
nous  ont  présenté  une  altération  particulière 
que  nous  avons  reconnue  due  à un  Bacille. 
Les  fruits  en  voie  de  croissance  brunissent  et 
se  gangrènent  par  leur  partie  supérieure.  Le 
centre  de  l’altération  est  l’insertion  du  style.  11  est 
probable  que  l’infection  des  Tomates  se  fait  par 
le  style,  dans  la  fleur;  nous  n’avons  cependant 
pas  réussi  à la  produire  en  déposant  dans  la 
fleur  des  gouttes  de  bouillon  de  culture  du  Ba- 
cille. Par  piqûre  sur  les  fruits  jeunes  elle  se 
réalise  facilement. 

Des  tubercules  de  Glaïeuls,  présentant  à la 
surface  des  taches  brunâtres  où  le  tissu  était 
corrodé  assez  profondément,  nous  ont  présenté, 
dans  les  cellules  voisines  des  points  gangrenés, 
des  Bacilles  courts,  très-mobiles. 

Nous  avons  reçu  de  Tunisie  des  échantillons 
de  Vignes  dépérissantes  dont  les  racines  et  le 
bas  des  tiges  offraient,  sur  une  coupe  transver- 
sale, des  places  livides.  Les  éléments  ligneux 
et  plus  particulièrement  les  cellules  des  rayons 
médullaires  étaient  brunis  et  atteints  de  dégé- 
nérescence gommeuse  et  renfermaient  de  nom- 
breuses colonies  de  Bactéries.  Des  infections 
faites  à la  base  d’une  vigne  saine  ont  produit 
des  lésions  locales  semblables. 

Des  sarments  provenant  de  Saint-Aignan 
(Loir-et-Cher)  et  présentant  en  divers  points 


l’émoussage. 
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des  sortes  de  chancres  ayant  à peu  près  l’as- 
pect de  ceux  que  produit  l’anthracnose,  nous 
ont  montré,  à leur  intérieur,  les  mêmes  lé- 
sions anatomiques  que  celles  de  Tunisie.  Ils 
contenaient  un  Bacille  qui  nous  a paru  iden- 
tique à celui  des  Vignes  de  Tunisie.  Cette  ma- 
ladie des  Vignes  est  probablement  analogue  à 
celle  que  l’on  désigne  en  Italie  sous  le  nom  de 
mal  nero. 

Les  Pommes  de  différentes  variétés,  de  Cal- 
ville, Reinette,  etc.,  montrent  souvent,  quand 
on  les  coupe,  des  portions  où  le  tissu  est  d’a- 
bord plus  transparent  et  a un  aspect  vitreux; 
puis  les  cellules  y meurent  ; elles  forment  des 


îlots  de  couleur  fauve  et  assez  semblables  à du 
liège.  On  y trouve  des  Bacilles  courts  presque 
comme  des  micrococcus. 

MM.  Prillieux  et  Delacroix  continueront 
leurs  essais  de  culture  pure  et  d’infection 
des  végétaux  vivants,  qui  sont  indispensa- 
bles pour  caractériser  d’une  façon  plus  pré- 
cise les  Bacilles  parasites  des  plantes  qui 
sont  bien  plus  répandus  qu’on  ne  le  pensait 
il  y a quelques  années  et  auxquels  il  con- 
vient d'attribuer  dans  la  pathologie  végé- 
tale un  rôle  important.  D.  Bois. 


L’ÉMOUSSAGE 


L’émoussage  est  l’opération  qui  a pour 
but  l’enlèvement  des  mousses  que  l’on  dit 
nuire  aux  cultures. 

En  jardinage,  on  a occasion  de  l’appli- 
quer sur  les  gazons  ou  pelouses,  et  sur  les 
arbres.  Quelques  considérations  générales 
sur  ce  travail,  si  simple  qu’il  soif,  ne  seront 
point,  je  crois,  déplacées  dans  les  colonnes 
de  la  Revue. 

Pour  les  gazons,  de  même  que  pour  les 
arbres,  l’enlèvement  des  mousses  ne  suffit 
pas  ; il  doit  être  combiné  avec  divers 
moyens  qui  détruisent  ces  végétaux  ou 
s’opposent  à leur  développement  en  même 
temps  qu’ils  favorisent  la  végétation  des 
plantes  cultivées. 

Ce  n’est  pas  la  mousse  qui  tue  l’herbe 
dans  les  pelouses  ; elle  se  développe  seule- 
ment là  où,  pour  des  causes  diverses,  cette 
herbe  ne  peut  plus  pousser  et  se  fait  rare. 

B en  est  de  même  pour  les  arbres  : la 
mousse  ne  leur  cause  aucun  mal  ; mais  elle 
maintient  leur  écorce  dans  une  très-grande 
humidité,  elle  sert  de  refuge  à une  mul- 
titude d’insectes,  etc.  Sa  présence  sur  les 
arbres  indique  d’une  manière  certaine  que 
ces  arbres  soutirent,  et  c’est  à rechercher 
ces  causes  de  langueur  et  à y remédier 
qu’il  faut  s’appliquer.  Quand  la  végétation 
est  vigoureuse,  pour  les  gazons  comme 
pour  les  arbres,  la  mousse  ne  se  montre 
pas. 

1°  Gazons.  — Le  hersage  pour  les  pe- 
louses de  grande  étendue  et  le  travail  du 
râteau  à dents  de  fer  pour  celles  de  petite 
surface,  sont  les  moyens  les  plus  expéditifs 
pour  arracher  la  mousse  qui  est  ensuite 
ramassée  et  brûlée.  On  fait  ce  travail  après 
avoir  fauché  le  gazon  et  on  répand  ensuite 
des  engrais,  du  terreau  sur  la  pelouse,  et 
on  ne  négligepas  les  arrosages.  Les  engrais 


alcalins,  cendres  de  bois  non  lessivées, 
chaux  vive  en  poudre,  répandus  sur  le 
gazon  au  printemps,  s’opposent  assez  effica- 
cement au  développement  de  la  mousse,  et 
d’autant  mieux  que  les  gazons  sont  mieux 
entretenus  et  fumés.  En  un  mot,  il  n’y  a 
pas  de  mousse  dans  une  pelouse  quand  elle 
est  bien  soignée  et  que  l’herbe  pousse  vi- 
goureusement. 

2°  Arbres.  — L’écorce  des  arbres  ne 
tarde  pas  à se  couvrir  de  mousse  lorsque  la 
végétation  de  ceux-ci  est  arrêtée  ou  en- 
travée pour  une  cause  quelconque  et  qu’elle 
languit. 

La  langueur  des  arbres  peut  provenir  de 
plusieurs  causes,  telles  que  leur  vétusté, 
une  nature  de  sol  ne  convenant  pas  à une 
espèce  donnée,  un  sous-sol  imperméable 
aux  racines  à très-peu  de  distance  de  la 
surface,  etc.  Dans  ce  cas,  le  mieux  est  de 
planter  de  nouveaux  arbres  et  de  leur  don- 
ner des  conditions  d’existence  meilleures. 

D’autres  fois,  cette  langueur  des  arbres  et 
la  mousse  qui  la  caractérise  sont  produits 
par  des  eaux  stagnantes  dans  la  couche  de 
terre  occupée  par  les  racines  ; un  drainage 
fait  convenablement  au  moyen  de  tranchées 
emmenant  au  dehors  et  à un  niveau  infé- 
rieur les  eaux  qui  sont  en  excès  est  le 
meilleur  remède  à appliquer. 

Dans  d’autres  cas,  Ja  langueur  des  arbres 
est  due  à ce  qu’ils  ont  souffert  dans  leur 
jeune  âge  en  pépinière  ou  dans  les  débuts 
de  la  plantation,  qu’ils  sont  rabougris,  ou 
bien  à des  défauts  de  culture  tels  qu’une 
aération  insuffisante  du  sol.  B faut,  dans 
ces  cas,  tenir  nette  et  meuble  la  terre  dans 
un  rayon  assez  grand  autour  des  arbres, 
donner  des  engrais,  soit  enterrés,  soit  en 
couverture,  sous  forme  de  paillis,  soit 
liquides  au  moyen  d’arrosages. 
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l’émoussage. 


Tout  en  prenant  ces  soins,  qui  diminuent 
notablement  la  production  de  la  mousse  et 
des  Lichens  sur  les  arbres  s’ils  ne  l’em- 
pêchent tout  à fait,  on  tient  les  écorces 
très-propres  en  enlevant,  avec  des  instru- 
ments appropriés  et  nommés  émoussoirs , 
(fig.  121  à 123)  les  végétaux  parasites  à 
mesure  qu’ils  apparaissent. 

Les  émoussoirs  sont  des  instruments  de 
formes  variées,  inventés  par  Noisette  : cc  Ils 
« consistent,  dit-il,  en  des  lames  plus  ou 
« moins  grandes,  oblongues  avec  deux 
« pointes,  ou  ellipsoïdes,  ou  triangulaires, 
« en  croissant,  et  ayant  un  côté  tranchant  et 
« un  autre  finement  denticulé  ; ces  lames 
« sont  placées  transversalement  sur  un  petit 
« manche  auquel  elles  tiennent  par  le  milieu 
« de  leur  surface  inférieure,  à la  manière 
« des  feuilles  peltées.  On  en  râcle  les 


« écorces  et,  au  moyen  de  leurs  différentes 
« formes,  on  parvient  dans  tous  les  angles 
« et  on  embrasse  toutes  les  surfaces.  » 

Mais  si  l’on  n’a  pas  ces  instruments,  on 
s’en  passe  aisément  : le  dos  d’une  serpette, 
ou  des  sortes  de  petits  balais  de  bouleau 
de  3 centimètres  de  diamètre  environ  et 
fortement  serrés  avec  du  fil  de  fer,  ou  tout 
autre  corps  résistant  peuvent  servir  à cette 
opération  qui  se  fait  d’autant  mieux  que  le 
tronc  de  l’arbre  est  plus  mouillé.  Aussi 
est-ce  pendant  l’hiver  qu’il  convient  de  la 
faire. 

L’émoussage  est  généralement  suivi, 
pour  les  arbres,  d’un  badigeonnage  fait  au 
pinceau  ou  à la  seringue,  suivant  les  cas, 
avec  un  liquide  contenant  des  substances 
corrosives  qui  détruisent  les  mousses,  mais 
ne  peuvent  nuire  à l’arbre. 


C’est  généralement  en  mars  que  se  fait 
ce  cbaulage  des  arbres,  complément  de 
l’émoussage. 

Voici  la  composition  de  la  mixture  em- 
ployée le  plus  généralement  par  les  arbo- 
riculteurs de  Montreuil  pour  le  chaulage 
et  le  nettoyage  de  leurs  arbres,  et  que  la 
Revue  Horticole  a déjà  indiquée  en  1889 
(p.  492)  : 

50  pains  de  blanc  de  Meudon  vulgairement 
appelé  blanc  d’Espagne,  (quelques  personnes 
mettent  de  la  chaux)  ; 

10  kilogr.  de  fleur  de  soufre; 

3 kilogr.  de  gélatine. 

Ajouter  la  quantité  d’eau  suffisante  pour  dis- 
soudre le  tout  et  le  transformer  en  une  sorte 
de  bouillie,  qui,  sans  être  trop  limpide,  puisse 
facilement  s’étaler  avec  un  pinceau  sur  les  tiges 
et  les  branches. 

Pour  activer  la  liquéfaction  de  la  gélatine 


et  faciliter  son  amalgamation  avec  les  autres 
corps,  on  peut  faire  chauffer  un  peu  l’eau. 

Quelques  personnes,  afin  d’augmenter  la 
puissance  de  la  préparation,  y ajoutent  un 
peu  de  nicotine,  d’insecticide  Fichet,  ou 
même  de  sel  de  potasse,  ce  qui,  sans  aug- 
menter d’une  manière  sensible  le  prix  du 
mélange,  en  augmente  les  qualités.  Quant  à 
l’emploi,  il  se  fait  pendant  le  repos  des  ar- 
bres, de  décembre  à mars. 

Ailleurs,  on  se  sert  d’une  composition 
dans  laquelle  le  sulfate  de  cuivre  est  en 
forte  proportion  ; elle  convient  tout  parti- 
culièrement pour  combattre  la  tavelure  des 
Poires  en  détruisant  les  spores  du  Cham- 
pignon qui  la  produit.  Nous  avons  vu  appli- 
quer ce  procédé  avec  quelque  succès  à 
l’École  de  Versailles,  il  y a sept  à huit  ans. 
Dans  100  litres  d’eau  on  faisait  dissoudre 
8 kilogr.  de  sulfate  de  cuivre  et  on  y dé- 
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ayait  ensuite  un  lait  de  chaux  très-épais 
obtenu  en  traitant  à part  16  kilogr.  de 
chaux  éteinte  avec  40  litres  d’eau.  Les  ar- 
bres avaient  une  légère  teinte  bleue. 

Le  badigeonnage  des  arbres  en  blanc  ou 
en  blanc  bleuâtre  ne  plaît  pas  à tout  le 
monde  ; pour  les  personnes  auxquelles  cette 
pratiquene  souritpas,  on  peut,  suivant  lecon- 


seil  deM.  E.-A.  Carrière,  faire  unedissolution 
de  chlorure  de  chaux,  8 kilogr.  par  100  li- 
tres d’eau,  passer  à travers  un  tamis  pour 
avoir  une  liqueur  limpide,  avec  laquelle  on 
lavera  les  troncs  et  branches  d’arbres  atta- 
qués par  les  mousses  et  les  Lichens. 

J.  Gérôme. 
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SÉANCE  DU  14  JUIN  1894 


M.  Lemaire,  horticulteur,  rue  Friant,  26,  à 
Montrouge-Paris,  présente  deux  potées  du  Chry- 
santhème Gustave  Grünewald,  à grandes  fleurs 
d’un  beau  rose,  parfaitement  épanouies.  Il  n’in- 
dique pas  le  procédé  qui  lui  a permis  d’avoir, 
à cette  époque  de  l’année,  des  fleurs  qui  ne  se 
montrent  guère,  d’habitude,  avant  la  fin  de  l’été; 
mais,  autant  qu’il  est  permis  d’en  juger,  ce  ré- 
sultat est  obtenu  par  le  bouturage  de  rameaux 
coupés  sur  des  plantes  dont  on  a avancé  la  vé- 
gétation par  une  culture  spéciale.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  résultat  est  extrêmement  intéressant,  et 
il  est  probable  que  nous  verrons  désormais  fi- 
gurer le  Chrysanthème  Gustave  Grünewald , 
pendant  tout  l’été,  dans  les  boutiques  des  fleu- 
ristes et  sur  les  marchés  aux  fleurs. 

Nous  avons  à signaler  un  important  apport 
de  la  maison  Forgeot,  quai  de  la  Mégisserie,  8, 
à Paris  : Giroflées  quarantaines  et  Giroflées 
Kiris  ou  Grecques  par  couleurs.  Cette  collec- 
tion comprend  de  nombreuses  et  intéressantes 
variétés.  Nous  avons  noté  entre  autres  les  Kiris 
jaune  soufre,  violet  vineux,  brun  noir. 

La  même  maison  met  sous  nos  yeux  une  col- 
lection d’Œillets  de  poète,  à fleurs  simples  et  à 
fleurs  doubles,  puis  de  nombreuses  variétés  de 
Pétunias  simples  et  doubles  parmi  lesquels 
deux  intéressantes  nouveautés  : Mademoiselle 
Forgeot , fleur  très-double,  frangée,  blanche 
avec  le  centre  rose  ; Madame  Walther,  fleur 
double,  frangée,  rose. 

M.  Legrand,  2,  rue  Renon,  à Vincennes, 
montre  Irois  Œillets  inédits  : Madame  Pion- 
net  (Flamand)  fond  jaune  brun  lamé  de  rose; 
Marinette , rose,  issu  d’Œillets  Marguerite  ; Fer- 
nanda,  à pétales  laciniés  de  couleur  rouge  feu. 

M.  Vallerand,  de  Bois-Colombes,  dont  le  lot 
de  Gloxiniasa  été  tant  admiré  à l’exposition  des 
Tuileries,  présente  une  plante  que  nous  avons 
remarquée  dans  le  lot  en  question  et  qui  montre 
une  fleur  monstreuse,  démesurément  grande, 
constituée  par  l’association  de  deux  fleurs  en 
une  seule. 

MM.  Simon  Louis  et  fils,  pépiniéristes  à 
Plantières-les-Metz,  ont  envoyé  une  belle  série 
d’échantillons  d’arbres  et  d’arbrisseaux  : Sorbus 
Aucuparia  pendula , à fleurs  panachées;  Calo- 
phaca  vulgarica , en  fleurs;  Fagus  sylvatica 


foliis  argenteo-variegatis ; F.  sylvatica  con- 
glomerata ; Caprifolium  occidentale  plantie- 
riense  ; Clematis  Viticella  crispa  ; Ulmus  com- 
pacta à feuilles  pourpres;  Genista  siberica  ; 
Padus  racemosa  à feuilles  marbrées;  Actini- 
dia  polygama  et  Fagus  sylvatica  tricolor. 

Un  envoi  de  M.  Ch.  Baltet,  horticulteur  à 
Troyes,  comprenait  des  Polygonum  sacha- 
linense  de  semis,  et  de  beaux  rameaux  fleuris 
du  Syringa  ( Ligustrina ) amurensis. 

M.  Maurice  de  Vilmorin  appelle  l’attention 
sur  une  nouvelle  série  de  cônes,  préparés  pour 
prendre  place  dans  la  collection  carpologique 
de  la  Société.  On  y remarque  diverses  espèces 
à’Abies,  de  Pinus , de  Cedrus , etc. 

M.  Carnet,  pépiniériste  au  Mesnil-Amelot 
(Seine-et-Marne),  montre  deux  variétés  de 
Pommes  intéressantes  : la  P.  de  Bondy , bien 
connue,  et  une  Pomme  de  semis  rappelant  la 
variété  Châtaignier  et  qui  est  désignée  sous  le 
nom  local  de  Pomme  Châtaignier  du  Mesnil- 
Amelot.  Toutes  les  deux  sont  de  bonne  conser- 
vation. 

M.  Lefort,  secrétaire  général  de  la  Société 
d’Horticulture  de  Meaux,  présentede  nouvelles 
variétés  de  Fraises  : Général  Raoult , à fruit 
très-ferme;  Le  Czar,  plante  très-vigoureuse, 
très-productive,  donnant  des  fruits  énormes, 
les  plus  gros  connus,  pesant  jusqu’à  30  et 
même  40  grammes  ; Jean  Rose,  à gros  fruit  ; 
puis,  dans  le  groupe  des  Fraises  des  quatre 
saisons  : Souvenir  de  Bossuet,  Edouard  Le- 
fort, Belle  de  Meaux  améliorée , et  Surprise,  à 
fructification  très-abondante. 

M.  Birot,  cultivateur-grainier,  19,  rue  de 
Viarmes,  nous  montre  la  série  des  Pois  hâtifs 
cultivés  aux  environs  de  Paris,  depuis  la  va- 
riété Prince  Albert  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Brésilien,  qui  se  récolte  la  première,  jusqu’à  la 
variété  Sei'pette  Express  William,  la  dernière 
de  la  série.  Nous  voyons  successivement  : 
Pois  Incomparable  (nouveau),  un  peu  plus  tardif 
que  Prince  Albert  mais  à cosse  plus  longue; 
Précoce  des  halles  (nouveau),  se  récolte  quatre 
à cinq  jours  après  Prince  Albert , mais  plus 
productif  ; Express  Alaska  (type);  Caractacus 
amélioré,  très-hatif,  très-recherché  ; Eclair. 

D.  Bois. 
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M.  A.  W.  à S.  (Suisse).  — Les  feuilles  de 
Poirier  que  vous  nous  adressez  sont  attaquées 
par  un  Acarien,  le  Phytoptus  pyri.  On  ne 
connaît  pas  encore  de  procédé  certain  de' des- 
truction de  cette  espèce,  mais  une  précaution 
utile  à prendre  est  de  recueillir  avec  soin  les 
feuilles  qui  tombent  à l’automne  et  de  les 
brûler.  Si  cela  est  possible,  il  serait  bon  de 
faire  subir  dès  maintenant  le  même  traitement 
aux  feuilles  les  plus  attaquées.  Nous  vous  con- 
seillons aussi  de  pratiquer,  sur  vos  arbres,  à 
quelques  jours  d’intervalle,  au  début,  ou  peu 
avant  le  début  de  leur  entrée  en  végétation, 
quelques  pulvérisations  de  bouillie  borde- 
laise. — (P.  L.) 

Réponse  à un  abonné.  — Les  feuilles  de 
Bégonia  sont  envahies  par  une  maladie  pro- 
duite par  un  bacille  (microbe). 

Ce  microbe,  étudié  récemment  par  MM.  Pril- 
lieux  et  Delacroix,  qui  ont  présenté  les  pre- 
miers résultats  de  leurs  recherches  à ce  sujet 
dans  une  communication  récente  à l’Académie 
des  sciences  (dont  la  Revue  parle  précisément 
plus  haut,  p.  309),  est  le  même  que  celui  qui 
attaque  les  Pélargoniums  et  la  Pomme  de  terre, 
sur  laquelle  il  produit  une  maladie  signalée  par 
eux,  en  1890,  et  qu’ils  ont  nommée  la  gar,- 
grène  de  la  tige.  Le  Bacillus  caulivorus , 
c’est  le  nom  du  microbe,  attaque  aussi  les 
Gloxinias,  les  Clématites  et  sans  doute  aussi 
d’autres  plantes.  Ajoutons  que  les  réactions 
qu’il  donne  lorsqu’on  le  cultive  en  milieu  sté- 
rilisé, sur  gélatine,  suivant  la  méthode  pasto- 
rienne, font  supposer  qu’il  pourrait  bien  être 
identique  à une  espèce  qui  a été  dans  ces  der- 
nières années  minutieusement  étudiée  par 
le  Dr  Charrin,  le  Bacillus  pyocyaneus.  Ce  mi- 
crobe est  un  parasite  qui  se  rencontre  parfois 
sur  l’homme  et  qui,  entre  autres  propriétés 
morbifiques,  jouit  de  celle  au  moins  singulière 
de  colorer  le  pus  en  bleu,  d’où  le  nom  de 
pyocyanique  qui  lui  est  attribué. 

Sur  les  plantes,  on  le  voit  proliférer  dans 
les  cellules  qu’il  tue  par  ies  produits  toxiques 
qu’il  secrète,  mais  l’intensité  de  son  action 


nuisible  est  en  rapport  direct  avec  la  portion 
de  la  plante  qu’il  attaque. 

Sur  la  Pomme  de  terre,  les  Clématites, 
assez  souvent  aussi  sur  les  Pélargoniums, 
c’est  la  base  de  la  tige  qui  est  envahie  au 
début  et  toute  la  portion  située  au-dessus, 
privée  de  communication  avec  les  racines  par 
la  mortification  de  la  portion  intermédiaire,  se 
dessèche  et  meurt. 

Sur  les  Bégonias,  la  maladie,  au  moins  pour 
les  Bégonias  Rex  et  ricinifolia , où  nous  l’avons 
suivie  attentivement  depuis  plus  de  deux  ans, 
la  maladie,  disons-nous,  semble  débuter  par  le 
pétiole. 

Les  poils,  érigés  et  brillants  sur  les  plantes 
saines,  perdent  leur  fraîcheur  sur  les  pétioles 
malades  ; ils  deviennent  ternes,  s’affaissent  et 
dessèchent. 

La  lésion  de  la  feuille  suit  une  marche 
parallèle  à celle  du  pétiole.  Au  début,  on  voit 
s’y  dessiner  des  lignes  sinueuses  de  couleur 
jaune  fauve  où  le  tissu  de  la  feuille  est  des- 
séché. Ces  lignes  se  multiplient,  se  rejoignent. 
La  feuille  se  dessèche  en  même  temps  que  le 
pétiole  s’incline  vers  le  sol,  s’affaisse  et  finit  par 
tomber. 

Les  Bégonias  s’infectent  dans  la  serre  à 
multiplication,  et  au  bout  de  quelque  temps  il 
devient  Impossible  d’en  conserver  un  seul  en 
bon  état. 

Le  germe  réside  dans  le  sol.  Des  Bégonias 
sains,  plantés  dans  une  terre  qui  a donné  asile 
à des  plantes  malades,  ne  tardent  pas  à s’in- 
fecter, mais  la  maladie  doit  également  se 
transmettre  par  l’air,  le  mode  d’attaque  dans 
une  serre  le  prouve  surabondamment. 

11  n’v  a pas  de  traitement  à opposer  à cette 
maladie,  et  cela  se  conçoit,  car  la  destruction 
du  bacille  entraînerait  celle  du  tissu  qui  lui 
donne  asile.  On  doit  se  borner  à éviter  l’enva- 
hissement des  jeunes  plants.  Pour  cela,  il  faut 
éviter  de  prélever  des  boutures  sur  des  pieds 
malades,  même  en  prenant  les  portions  tout 
à fait  saines  ou  du  moins  le  paraissant.  De 
plus,  il  faut  se  garder  de  cultiver  les  Bégonias 
dans  une  serre  où  a sévi  la  maladie.  (D.) 


L’Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Les  funérailles  du  Président  Carnot.  — Ordre  du  Mérite  agricole.  — Récompenses  à l’horticulture 
dans  les  concours  régionaux.  — École  d’arboriculture  de  la  Ville  de  Paris.  — Plantes  offertes  par 

le  Muséum.  — Eucalyptus  rostrata. Olearia  stellularia.  — Cercidiphyllum  japonicum.  — 

Nouveaux  Calochortus  — Streptocarpus  Wendlandi.  — Sarracenia  Willisii.  — Gloxinia  Bril- 
liant.  — Maladie  des  Pâquerettes.  — Destruction  des  Kermès.  — Genista  Andreana.  — Mort  du 
Figuier  de  Lausanne.  — Toxicité  des  graines  de  Ricin.  — Les  exportations  horticoles  de  la  Belgique. 
— Le  commerce  des  fleurs  en  Sicile.  — Arrosages  à l’eau  de  savon.  — Syndicat  pomologique  de 
France.  — Expositions  d’automne  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — Fxpositions 
annoncées.  — Errata. 


Les  funérailles  du  Président  Carnot. 

— Le  dimanche  1er  juillet,  le  cercueil  du 
Président  Carnot  a traversé  Paris  pour  être 
déposé  au  Panthéon,  escorté  des  sympathies 
de  toute  la  nation  française  et  de  tous  les 
peuples  étrangers.  On  peut  dire  que  jamais 
homme  n’a  été  l’objet  d’une  aussi  grandiose 
et  unanime  manifestation  ; et  si,  dans  cette 
effroyable  catastrophe,  la  veuve  et  les  en- 
fants de  M.  Carnot  pouvaient  trouver 
quelque  part  une  consolation  quelconque, 
c’est  bien  dans  ces  témoignages  d’une  dou- 
leur universelle  que  cette  consolation  pour- 
rait être  cherchée. 

Ce  qui  fut  la  caractéristique  de  ces  funé- 
railles, c’est  la  profusion  des  fleurs  qui  ont 
accompagné  le  cercueil  du  Président  Carnot. 
Au  milieu  de  ce  deuil  national,  la  France 
et  le  monde  entier  ont  tenu  à honorer  de  la 
façon  la  plus  éclatante  la  mort  glorieuse  de 
ce  héros,  tombé  en  soldat  au  champ  d’hon- 
neur. 

Notre  ami  M.  Bourguignon  a rappelé  à 
ce  propos,  dans  la  Gazette  du  village , ces 
vers  que  le  grand  Corneille  a mis  dans  la 
bouche  du  vieil  Horace,  qui  venait  d’ap- 
prendre la  mort  de  ses  deux  fils  : 

Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte  ! 
La  gloire  de  leur  mort  m’a  payé  de  leur  perte  ! 

C’est  bien  là  ce  qu’ont  voulu  dire  les  mil- 
liers de  couronnes  que  le  pays  a envoyées 
aux  funérailles  du  Président  Carnot. 

Ordre  du  Mérite  agricole.  — Par  di- 
vers arrêtés  du  Ministre  de  l’agriculture, 
la  décoration  de  chevalier  du  Mérite  agri- 
cole a été  accordée,  aux  personnes  ci- a près 
désignées  : 

Boutard  (Louis-Jean-Édouard),  pépiniériste- 
horticulteur  à La  Rochelle  (Charente-Infé- 
rieure) : vice-président  de  la  Société  d’horti- 
culture de  La  Rochelle  ; nombreuses  récom- 
penses, dont  un  prix  d’honneur  ; 46  ans  de 
pratique  agricole. 

16  Juillet  1894. 


M.  Chanu  (André),  propriétaire-horticulteur 
à Oullins  (Rhône).  Président  du  Syndicat  des 
horticulteurs  et  agriculteurs  d’Oullins.  Nom- 
breuses récompenses.  22  ans  de  pratique  agri- 
cole. 

M.  Molin  (Charles-Emmanuel),  marchand- 
grainier,  horticulteur  à Lyon.  Lauréat  et 
membre  du  jury  de  nombreux  concours  et  ex- 
positions en  France  et  à l’étranger.  25  ans  de 
pratique  horticole. 

Noël  (Casimir),  horticulteur  à Matha  (Cha- 
rente-Inférieure) : création  de  pépinières  et  de 
jardins  d’expériences  ; cours  gratuits  sur  la 
taille  et  le  greffage  ; diverses  récompenses  ; 
32  ans  de  pratique  agricole. 

M.  Utinel  (Pierre-Antoine,  dit  Eugène),  jar- 
dinier-maraîcher à Lunéville  (Meurthe-et-Mo- 
selle), lauréat  de  la  prime  d’honneur  de  l’hor- 
ticulture. 35  ans  de  pratique  agricole. 

Récompenses  à l’horticulture  dans  les 
concours  régionaux.  — Voici  la  liste  des 
récompenses  accordées  à l’horticulture  et  à 
l’arboriculture  dans  les  premiers  concours 
régionaux  de  cette  année  : 

Concours  régional  de  Caen. 

PRIME  D’HONNEUR  DE  L’HORTICULTURE 

M.  Piel  (François-Julien),  horticulteur,  à 
Deauvilie. 

PRIME  D’HONNEUR  DE  L’ARDORICüLTURE 

MM.  Letellier  et  fils,  à la  Maladrerie,  à 
Caen. 

Médaille  de  bronze  et  400  fr .,  MM.  Levas- 
seur et  fils,  à Ussy. 

Médaille  de  bronze  et  300  fr.,  M.  Bricon,  à 
Caen. 

Concours  régional  de  Cahors. 

PRIME  D’HONNEUR  DE  L’HORTICULTURE 

Objet  d’art , M.  Bessières  (Augustin),  à 
Souillac  ; médailles  de  bronze , M.  Clary  (Gas- 
pard), à Cahors;  M.  Pouzergues  (Pierre),  à 
Cahors;  M.  Iches  (Charles),  à Cahors  ; M.  Bruno 
(Jean),  à Gourdon. 
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PRIME  D’HONNEUR  DE  L’ARBORICULTURE 

Objet  d’art , M.  Aincens,  pépiniériste  à 
Cahors  ; médailles  de  bronze , M.  Cubaynes, 
horticulteur  à Cahors;  M.  Tardieu,  horticul- 
teur à Cahors  ; M.  Destruel,  horticulteur  à 
Figeac  ; M.  Ilbert,  horticulteur  à Cahors  ; 
M.  Frécheville,  horticulteur  à Cahors. 

Concours  régional  de  Lille. 

ARBORICULTURE 

Objet  d’art , M.  Delattre  (Narcisse),  à Lom- 
pret  ; médailles  de  bronze , M.  Grolez  (Jules), 
à Ronchin;  M.  Dubois  (Zéphirin),  à Vendegies- 
au-Bois  ; M.  Lemaire-Theuilleux,  à Beaurain  ; 
M.  Secret  (Floriraond),  à Lomme-Canteleu. 

HORTICULTURE 

Objet  d’art , M.  Cordonnier  (Anatole),  à 
Bailleul  ; médailles  de  bronze , M.  Boudart 
(Désiré),  à Auby;  M.  Delcroix  (Henri),  à 
Douai. 

Concours  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie. 

PRIME  D’HONNEUR  A L’HORTICULTURE 

Prime  d’honneur.  — Objet  d’art,  M.  Ber- 
nier  (Jean-Baptiste),  propriétaire  à Méner- 
ville. 

Prix  d’horticulture.  — Médailles  de  bronze, 
M.  Croissé  (Achille),  propriétaire  à Bouzaréah; 
M.  Dahman  ben  Ahmed  ; M.  Iladj  Ali  ben 
Challel,  propriétaire  à Birkadem. 

PRIME  D’HONNEUR  A L’ARBORICULTURE 

Prime  d’honneur.  — Objet  d’art,  Mrae  Por- 
cellaga,  à Boufarik. 

Prix  d’arboriculture.  — Médaille  de  bronze, 
M.  Caire  (Émile),  jardinier  en  chef  de  la  ville 
d’Alger. 


École  d’aboriculture  de  la  ville  de 
Paris.  — Conformément  au  règlement  de 
l’École  municipale  et  départementale  d’ar- 
boriculture, les  examens  de  fin  d’année  des 
élèves  qui  ont  suivi  le  cours  pendant  la 
période  de  1893-94,  ont  eu  lieu  les  26  et 
27  juin. 

Les  élèves  qui  ont  obtenu  le  certificat 
d’aptitude  sont,  par  ordre  de  mérite  : 


MM. 

1.  Guillouf  (Alphonse). 

2.  Bonsens  (Narcisse). 

3.  Ramillon  (Louis). 

4.  Collange  (Saturnin). 

5.  Juhel  (Antoine), 
b.  Marie  (Auguste). 

7.  Michelet  (Auguste). 

8.  Bouché  (Charles). 

9.  Nomblot  (Joseph). 

10.  Bonnet  (Étienne). 

11.  Douet  (Gilbert). 

12.  Guelin  (Auguste). 

13.  Roynaud  (Gabriel). 

A Robin  (Auguste). 


MM. 

15.  Renard. 

16.  Neve. 

17.  Moreau  (Léon). 

18.  Oger. 

19.  Guignard. 

20.  Chevalier. 

21.  Houreux. 

22.  Fossé. 

23.  Leriche. 

24.  Leproux. 

25.  Têtard. 

26.  Nicoulaud. 

27.  Anpetit. 

28.  Laspéros. 


Plantes  offertes  par  le  Mueeum.  — 

Le  Muséum  d’histoire  naturelle  vient  de 
publier  la  liste  des  plantes  vivantes,  (plantes 
de  serre  et  plantes  d’orangerie,  plantes  de 
plein  air,  plantes  non  nommées)  qu’il  offre 
en  échange  aux  jardins  botaniques. 

Les  demandes  seront  reçues  jusqu’au 
25  juillet,  terme  de  rigueur  ; après  cette 
date  il  ne  pourra  plus  y être  fait  droit.  Les 
expéditions  seront  faites  par  les  voies  les 
plus  rapides,  en  port  dû. 

Eucalyptus  rostrata.  — On  sait  que 
cette  espèce  est  très-rustique  dans  l’Ouest 
de  la  France.  Les  journaux  du  New  South 
Wales  donnent  sur  ses  usages  des  rensei- 
gnements qui  montrent  qu’il  y aurait  le 
plus  grand  intérêt  à en  répandre  la  culture 
partout  où  cela  est  possible.  Le  bois  en  est 
d’une  belle  couleur  rouge  qui  devient  plus 
foncée  avec  l’âge  ; il  est  durable,  presque 
aussi  dur  que  du  fer  lorsqu’il  est  sec,  à 
grain  fin  et  très*  résistant.  Il  est  très- 
employé  pour  le  pavage  en  bois,  et  comme 
il  ne  redoute  pas  le  séjour  dans  l’eau,  pour 
la  construction  des  pilotis,  des  parties  sub- 
mergées des  ponts,  etc.  Il  est  précieux 
pour  rails  de  chemins  de  fer,  le  char- 
ronnage, etc.  L’arbre  atteint  60  mètres  de 
hauteur  et  a un  diamètre  de  1 m.  20  à 
2 mètres  et  parfois  plus.  Il  atteint  rapi- 
dement une  grande  élévation.  Sa  résine 
connue  sous  le  nom  de  Kino  est  un  astrin- 
gent bien  connu  qui  est  devenu  un  article 
de  commerce  courant  et  dont  la  faveur  en 
pharmacie  augmente  chaque  jour  en  Angle- 
terre, en  Amérique  et  en  Australie. 

Olearia  stellularia.  — Un  certain 
nombre  d ’ Olearia  sont  cultivées  dans  les 
jardins  comme  plantes  ornementales,  no- 
tamment les  O.  Gunniana  et  Haasti.  Ce 
genre  renferme  d’autres  espèces  qui  méri- 
teraient également  d’être  répandues  pour 
leur  port  et  leurs  abondantes  fleurs  blanches, 
l’O.  stellularia , par  exemple,  plante  ori- 
ginaire des  mêmes  régions  que  ses  con- 
génères qui  habitent  l’Australie,  la  Nou- 
velle-Zélande et  la  Tasmanie. 

Cercidiphyllum  japonicum.  — Le 

Garden  and  Forest  recommande  cet  arbre 
comme  l’un  des  plus  intéressants  des  forêts 
du  Japon.  Il  peut  supporter  le  climat  du 
nord  des  États-Unis  et  est  remarquable  par 
la  beauté  de  son  port  et  de  son  curieux 
feuillage  qui  se  développe  au  premier  prin- 
temps et  qui  devient  d’un  jaune  brillant. 
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Nouveaux  Calochortus.  — M.  W.  Gol- 
dring  a admiré  dans  les  collections  de 
MM.  Wallace  et  Cie,  de  Colchester,  plusieurs 
espèces  nouvelles  de  Calochortus  sur  les- 
quelles il  appelle  l’attention  des  lecteurs  du 
Garden. 

Ce  sont  : 1°  le  C.  amœnus , de  la  sec- 
tion des  Cyclobothra , rappelant  le  C.  al- 
lons mais  à fleurs  teintées  de  mauve  pourpré 
avec  un  cercle  cramoisi  intense  à la  base  ; 
2°  le  C.  Benthami  à fleurs  d’un  brillant 
jaune  canari  avec  une  macule  rouge  brun  à 
la  base;  C.  lilacinus  avec  des  fleurs  de 
2 pouces  de  diamètre,  de  couleur  mauve 
pâle  et  aussi  maculées  à la  base. 

Ces  charmantes  plantes  bulbeuses  qui 
constituent  le  genre  Calochortus  mérite- 
raient d’être  mieux  connues  des  amateurs 
français. 

Streptocarpus  Wendlandi.  — Les  per- 
sonnes qui  ont  visité  l’Exposition  d’horti- 
culture d’Orléans  et  celle  de  Paris  ont  cer- 
tainement remarqué  cette  curieuse  et  belle 
plante.  De  l’aisselle  d’une  feuille  unique, 
longue  d’environ  70  centimètres,  large 
de  50  centimètres,  appliquée  sur  le  sol, 
naît  une  tige  florale  haute  de  près  d’un 
mètre,  ramifiée,  portant  de  nombreuses 
fleurs  bleues  qui  se  succèdent  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Le  Streptocarpus  Wend- 
landi se  cultive  exactement  comme  le 
Gloxinia. 

Sarracenia  Willisi.  — MM.  Veitch  et 
fils  ont  présenté  à la  Société  royale  d’horti- 
culture de  Londres  ce  Sarracenia  qui  est  un 
hybride  nouveau,  issu  du  S.  melanorhoda 
croisé  par  le  S.  Courti.  La  plante  est  naine, 
mais  est  remarquable  par  son  brillant 
coloris.  Les  ascidies,  d’un  vert  pâle,  sont 
veinées  de  rouge  et  passent  au  cramoisi 
foncé  en  vieillissant. 

Gloxinia  Brilliant.  — Sous  ce  nom, 
MM.  Veitch  et  fils  mettent  au  commerce  une 
plante  obtenue  par  l’hybridation  du  Ges- 
neria  pyramidalis  avec  une  variété  de  Glo- 
xinia. C’est  donc  un  hybride  bigénérique. 

La  plante  rappelle  comme  port  un 
Gloxinia , avec  des  feuilles  plus  courtes  et 
de  couleur  métallique.  Les  fleurs  sont  tubu- 
leuses, roses  et  écarlates,  disposées  horizon- 
talement et  isolées  sur  la  tige. 

Maladie  des  Pâquerettes.  — Les  Pâ- 
querettes sont  attaquées  par  la  larve  d’un 
insecte,  le  Trypeta  Eggeri , qui  vit  dans  le 


parenchyme  des  feuilles  dont  elle  provoque 
le  dessèchement.  M.  Paul  Noël,  directeur 
de  la  station  d’entomologie  agricole  de 
Rouen,  recommande  comme  moyen  de  des- 
truction de  ce  parasite,  des  pulvérisations 
d’eau  chargée  de  savon  noir  à cinq  pour 
cent. 

Destruction  des  Kermès.  — M.  G.-D. 

Huet  a essayé  comparativement  les  pro- 
cédés indiqués  pour  combattre  plusieurs 
espèces  du  genre  Kermès.  Il  résulte  de  ses 
expériences  que  le  meilleur  moment  pour 
que  le  traitement  soit  efficace  est  l’époque 
de  l’éclosion  de  ces  insectes  qui  varie  selon 
l’espèce  ; le  Kermès  virgule  éclot  en  mai  ; 
le  Kermès  de  la  Vigne  en  juin  et  peut- 
être  encore  en  juillet  ; le  Kermès  des  Oran- 
gers et  des  Lauriers  semble  éclore  en  tout 
temps,  de  même  que  la  Cochenille  des 
serres  ou  pou  blanc. 

Les  insecticides  n’ont  aucune  action  sur 
les  œufs  ni  sur  les  insectes  qui,  une  fois 
fixés,  sont  protégés  par  une  carapace  qui 
brave  tout. 

Les  résultats  les  meilleurs  ont  été  donnés 
par  la  nicotine  (jus  des  manufactures  à 
12°  5)  réduit  au  quinzième  et  même  au 
vingtième,  soit  un  litre  de  nicotine  pour 
14  ou  49  litres  d’eau,  et  le  savon  noir 
délayé  à la  dose  de  50  à 100  grammes  par 
litre  d’eau  ; ces  solutions  doivent  être  proje- 
tées à l’aide  d’un  pulvérisateur.  Celle  du 
savon  noir  doit  être  employée  tiède  ou 
même  chaude  ; froide,  elle  est  difficile  à pul- 
vériser. Dans  les  expériences  en  question  le 
savon  noir  l’a  emporté  comme  efficacité  sur 
la  nicotine,  mais  la  dose  de  100  grammes 
par  litre  serait  trop  forte  pour  les  plantes 
délicates. 

Genista  Andreana.  — On  sait  que  la 
greffe  de  cette  intéressante  plante  sur 
Cytise  ( Laburnum  vülgare)  ne  donne  pas 
toujours  d’excellents  résultats.  M.  J.  Wood 
dit  dans  le  Garden  qu’il  possède  des  plantes 
obtenues  de  graines  et  qui  ont  fleuri  la 
troisième  année  après  le  semis.  Un  certain 
nombre  d’entre  elles  sont  retournées  au 
type  Genista  ( Sarothamnus ) s coparia, 
mais  d’autres  présentent  des  fleurs  à ca- 
réné orangé  foncé.  Ce  procédé  de  multipli- 
cation, que  nous  avons  déjà  recommander  ; 
il  permettra  sans  doute  d’obtenir  des  varia- 
tions intéressantes. 

Mort  du  Figuier  de  Lausanne.  — 

M.Pynaert  a annoncé,  dans  le  Bulletin  d’ ar- 
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boriculture,  de  ftericulture , etc.,  la  mort 
de  ce  doyen  des  Figuiers,  dont  les  dimen- 
sions étaient  moindres  que  celles  du  Figuier 
de  Roscoff,  mais  qui  était  d’un  âge  plus 
avancé  (il  était  indiqué  sur  un  plan  de 
1624).  Il  résista  aux  grands  froids  de  1879 
après  s’être  remis  lentement  des  intempé- 
ries de  1830.  L’an  dernier,  il  donna  une 
récolte  que  plusieurs  de  ses  branches,  telle 
mal  étayées,  se  brisèrent. 

Toxicité  des  graines  du  Ricin.  — Dans 
une  brochure  qu’il  vient  de  publier  sous  ce 
titre,  M.  le  docteur  Beauvisage,  professeur 
de  botanique  à la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  cite  un  certain  nombre  d’observations 
qui  prouvent  que  l’absorption  des  graines 
du  Ricin  peut  occasionner  des  empoisonne- 
ments et  même  déterminer  la  mort. 

Les  exportations  horticoles  de  la  Bel- 
gique. — M.  H.  Martel  vient  de  publier  un 
livre  intitulé  : Développement  commercial 
de  la  Belgique , dans  lequel  il  donne  le 
chiffre  des  exportations  des  produits  hor- 
ticoles de  ce  pays.  « La  Belgique  exporte, 
en  moyenne,  chiffre  officiel,  3.200.000  fr., 
de  plantes  vivantes  et  de  fleurs  naturelles 
par  an.  Dans  ce  chiffre,  la  France  figure 
pour  1.067.725  francs  ; l’Angleterre  pour 
796.993  fr.;  l’Allemagne  pour  658.377  fr.; 
les  Pays-Bas  pour  321.500  fr.;  les  États- 
Unis  pour  84.760  fr.;  la  Suisse  pour 
60.000  fr.;  le  Portugal  pour  21.050  fr.;  le 
Grand-Duché  de  Luxembourg  pour  18.124 
francs  ; l’Espagne  pour  17.020  fr.;  etc.  » 

Le  commerce  des  fleurs  en  Sicile.  — 

Notre  littoral  méditerranéen  n’a  pas  le  mo- 
nopole des  expéditions  de  fleurs  hivernales 
M.  J.  A.  Dowien  Smith  a été,  en  Sicile,  le 
promoteur  de  la  culture  des  fleurs  pour  l’ex- 
portalion.  Cette  culture  prend  chaque  année 
un  développement  plus  considérable.  Dans 
une  de  ces  dernières  semaines,  d’après  le 
Western  Mercury , 3,760  boîtes  de  fleurs 
pesant  16  tonnes  ont  été  expédiées  de  Sicile 
à destination  de  Penzance  (Angleterre)  ; un 
autre  jour  le  nombre  de  boites  était  de  1,900. 
Les  fleurs  en  question  étaient  des  Lis  et  des 
Narcisses. 

Arrosages  à l’eau  de  savon.  — Quel- 
ques personnes  se  servent  d’eaux  chargées 
de  savon  pour  arroser  les  plantes.  Ce  genre 
d’arrosage  produit  les  plus  mauvais  résul- 
tats ; l’excès  de  sels  de  soude  est  considéré 
comme  nuisible  aux  végétaux.  Nous  con- 


seillons donc  de  ne  jamais  employer  ces 
eaux  à l’arrosage  des  jardins. 

Syndicat  pomologique  de  France.  — 

Le  Syndicat  pomologique  de  France  orga- 
nise un  concours  général  de  fruits  de  pres- 
soir et  de  leurs  dérivés,  de  Pommes  et 
Poires  de  garde  ou  à couteau,  d’instru- 
ments, etc.,  ainsi  qu’un  Congrès  pomolo- 
gique, qui  se  tiendront  à Abbeville  (Somme), 
les  vendredi,  samedi  et  dimanche  19,  20 
et  21  octobre  1894. 

Des  récompenses  consistant  en  objets 
d’art,  en  médailles  d’or,  de  vermeil,  d’ar- 
gent et  de  bronze,  en  diplômes  de  médailles 
et  de  mentions  honorables,  seront  mises  à 
la  disposition  des  divers  jurys,  pour  être 
décernées  aux  exposants  les  plus  méritants, 
ainsi  qu’aux  meilleurs  travaux  présentés. 

Le  Syndicat  met  à l’ordre  du  jour, 
comme  devant  être  étudiées  au  Congrès 
d’Abbeville,  les  questions  suivantes  : 

A.  Culture  des  arbres  à cidre.  — Choix  des 
sujets.  — Pépinières.  — Plantation.  — Fu- 
mure. — Greffage.  — Choix  des  variétés.  — 
Soins  à donner. 

B.  Moyens  efficaces  pour  combattre  les  en- 
nemis et  les  maladies  des  arbres  à cidre. 

C.  Récolte  et  conservation  des  fruits  de 
pressoir.  — Précautions  à prendre.  — Trans- 
port des  fruits. 

D.  Fabrication  du  cidre.  — Moûts.  — Fer- 
mentation. — Conseils  et  remèdes  relatifs  à la 
fermentation  incomplète.  — Dosage  du  cidre 
fermenté. 

E.  Pomone  générale  de  chaque  localité. 
Espèces  à recommander. 

F.  Rôle  du  Syndicat  dans  la  vente  : 1°  des 
fruits  de  pressoir  et  de  leurs  dérivés;  2°  des 
jeunes  plants  d’arbres  à cidre  et  à poiré  ; 
3°  des  appareils  et  instruments  pour  la  cul- 
ture et  la  fabrication. 

Les  Syndicats,  Sociétés,  propriétaires, 
fermiers,  instituteurs,  industriels,  cons- 
tructeurs, pépiniéristes,  etc.,  qui  désire- 
raient prendre  part  au  concours  pomolo- 
gique d’Abbeville,  devront  en  faire  la 
déclaration  avant  le  1er  octobre,  en  s’a- 
dressant au  secrétaire  général  du  Syndicat 
pomologique  de  France,  à Champloret,  en 
Saint-Servan  (Ille-et-Vilaine). 

Expositions  d’automne  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  — 

Une  Exposition  de  Fruits,  Glaïeuls,  Œil- 
lets, Cannas  florifères,  Cyclamens,  Bégonias 
tubéreux.  sera  tenue  au  siège  de  la  Société, 
84,  rue  de  Grenelle,  Paris,  du  jeudi  4 au 
dimanche  7 octobre  inclusivement  ; 
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Et  une  Exposition  de  Chrysanthèmes 
sera  tenue  également,  au  siège  de  la  So- 
ciété, du  mercredi  14  au  dimanche  18  no- 
vembre inclusivement. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  fran- 
çais sont  invités  à prendre  à ces  Expositions 
la  plus  grande  part  possible. 

Le  programme  de  la  première  Exposition 
comprend  vingt-deux  concours  pour  les  fruits, 
six  concours  pour  les  plantes  en  pots,  trois 
pour  les  fleurs  coupées  (Glaïeuls),  deux  pour 
l’ornementation. 

Celui  de  la  deuxième  Exposition  comprend 
vingt-six  concours  : plantes  en  pots,  sept 
concours  ; belle  culture  et  culture  spéciale  en 
pots,  quatre  ; fleurs  coupées,  dix  ; variétés 
nouvelles,  un  ; un  concours  pour  le  plus  beau 
lot  de  six  Chrysanthèmes  Marie-Thérèse  Berg- 
man; bouquets  et  garnitures,  trois  concours. 

Les  horticulteurs  ou  amateurs  qui  voudront 
prendre  part  à ces  Expositions  devront  adres- 
ser, pour  l’Exposition  de  fruits,  avant  le 
mardi  25  septembre,  terme  de  rigueur , et 
pour  l’Exposition  de  Chrysanthèmes,  avant  le 
dimanche  4 novembre,  terme  de  rigueur , à 
M.  le  Président  de  la  Société,  rue  de  Gre- 
nelle, 84,  une  demande  écrite  d’admission 
accompagnée  : 

1°  De  l’indication  des  concours  auxquels  ils 
désirent  prendre  part  ; 

2°  De  la  liste  nominative  et  complète  des 
genres,  espèces  ou  variétés  de  plantes  qu’ils 
désirent  présenter  ; 

3°  De  l’indication  exacte,  pour  chaque  con- 
cours, de  l’espace  superficiel  qu’ils  peuvent 
occuper  ; 

4°  De  la  quantité  de  carafes  pour  fleurs  cou- 
pées et  d’assiettes  pour  fruits  qui  leur  seront 
nécessaires. 

Toutes  ces  formalités  sont  obligatoires. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES1. 

Saint-Maur-des-Fossés,du2  au  9 septembre. 
— La  Société  départementale  d’Horticulture 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


de  la  Seine  organisera  du  2 au  9 septembre  1894, 
place  de  la  Mairie  de  Saint-Maur,  une  Expo- 
sition de  tous  les  produits  de  l’horticulture,  de 
la  viticulture,  de  la  sylviculture,  de  l’apicul- 
ture et  de  l’insectologie  horticole. 

Tous  les  amateurs,  horticulteurs,  viticulteurs, 
apiculteurs,  aviculteurs,  jardiniers,  industriels 
et  professeurs  sont  invités  à participer  à cette 
Exposition. 

Il  ne  sera  établi  aucun  Concours  spécial.  Le 
jury  récompensera  les  lots  exposés  selon  leurs 
mérites. 

Les  demandes  pour  concourir  devront  être 
adressées  avant  le  20  août  à M.  Lucien  Chauré, 
président  de  la  Société,  au  Parc  Saint-Maur 
(Seine). 

Arras,  du  ii  au  13  novembre.  — La  So- 
ciété Artésienne  d’Horticulture  du  Pas-de- 
Calais  organise  pour  les  11, 12  et  13  novembre 
prochain  une  Exposition  de  Chrysanthèmes,  de 
fruits  divers  et  de  légumes  de  toutes  espèces. 

Le  programme  comprend  15  concours  ré- 
partis en  4 sections. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  à 
M.  Demay-Taillandier,  propriétaire,  8,  place 
Victor-Hugo,  à Arras,  président  de  la  Société. 

Errata,  t-  Une  faute  typographique  a 
fait  écrire  Sedum  dans  notre  dernier  nu- 
méro, page  296,  2e  colonne,  12e  ligne.  Il 
faut  lire  Ledum. 

Dans  l’article  de  notre  collaborateur, 
M.  Fernand  Lequet  fils  sur  les  arbres  re- 
belles à la  taille , on  lit,  page  287,  lre  co- 
lonne, ligne  28  : — sans  donte  l’albumen 
qui  remplace  le  corps  cotylédonaire  absent 
et  qui  a,  de  ce  fait,  une  utilité  analogue, 
n’est  pas  impunément  soustrait  à l’embryon 
de  certaines  plantes. 

Il  faut  lire  : peut  être  impunément  sous- 
trait. 

On  voit  que  l’incorrection,  que  nous 
signale  notre  collaborateur,  donnait  à la 
phrase  un  sens  tout  opposé. 

E.-A.  Carrière  et  Éd.  André. 
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Les  innombrables  personnes  qui  ont  as- 
sisté, le  dimanche  1er  juillet,  au  défilé  du 
cortège  imposant  qui  accompagnait  à sa 
dernière  demeure  le  regretté  Président 
Carnot,  ont  été  émerveillées  de  la  quantité 
de  fleurs  qui  symbolisaient  la  douleur  pu- 


blique et  l’universelle  sympathie.  On  a pu 
dire  avec  raison  que  c’était  un  véritable 
jardin  en  marche  ! 

Les  couronnes  surtout  ont  été  admirées, 
pour  leur  beauté  et  leur  variété.  Toutes 
avaient  des  prétentions  à être  belles  ; ce- 
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pendant  le  goût  le  plus  pur  n’avait  pas 
toujours  présidé  à leur  confection.  Quel- 
ques-unes étaient  surchargées  de  fleurs  de 
toutes  sortes  et  de  tous  coloris,  de  dentelles, 
d’ornements  divers  dont  le  mélange  eût  pu 
être  moins  disparate.  D’autres,  faites  dans 
une  note  plus  simple,  mais  élégante  et  plus 
juste,  méritaient  le  suffrage  des  spectateurs 
par  l’harmonie  de  leurs  couleurs  et  l’heu- 
reuse disposition  des  parties  qui  les  compo- 
saient. 

Il  s’est  fait  à cette  occasion  pour  plusieurs 
millions  de  dépenses  de  fleurs  de  toutes 
sortes.  Les  Orchidées  exotiques  ont  été 
vite  épuisées,  paraît-il  ; mais  aussi  elles 
seules  ont  pu  résister  à la  chaleur  torride 
qui  a pesé  sur  Paris  dimanche  dernier, 
tandis  que  toutes  les  autres  fleurs  naturelles 
étaient  fanées  bien  avant  la  fin  de  la  jour- 
née. On  signale  une  augmentation  du  prix 
des  fleurs  sur  la  place  de  Paris  à cette  occa- 
sion, et  elle  s’est  maintenue  depuis  le  jour 
des  funérailles. 

Parmi  les  couronnes  que  n<  us  avons  le 
plus  remarquées,  nous  citerons  : 

Celle  de  l’empereur  de  Russie,  d’environ 
5 mètres  de  diamètre,  en  Orchidées  mauves 
avec  Cattleya  et  Odontoglossum  avec  pal- 
mes dans  le  haut,  rubans  aux  couleurs 
russes  du  côté  gauche  et  voile  de  crêpe  du 
côté  droit  ; 

Celle  de  l’amiral  Avellan,  en  Myosotis  et 
Lilas  blanc;  puis,  au-dessus,  palmes  vertes 
de  Pliœnix  et  dans  le  bas  drapeaux  des  ma- 
rines russe  et  française  ; 

Celle  de  la  chambre  des  Députés,  de 
4m  50  de  diamètre,  en  Roses  La  France  ; 

Celle  de  l’administration  des  Postes  et 
Télégraphes,  en  Orchidées  : Cattleya , Odon- 
toglossum, Fougères  et  palmes  de  Phoenix. 

L’Administration  et  le  personnel  des 
chemins  de  fer  de  l’Est,  Nord,  Orléans, 
Ouest  et  Lyon,  avaient  envoyé  une  grande 
et  belle  couronne  de  Cattleya. 

La  maison  Labrousse  a confectionné  une 
immense  gerbe  fort  jolie,  de  3m  50  de  haut 
en  Odontoglossum , Cattleya , Roses  La 
France  et  La  Malmaison , et  aussi  des 
palmes  de  Cycas  ; la  gerbe  portait  cette 
inscription  : Souvenir  du  Comte  Jasienski 
à son  vénéré  ami  Carnot. 

La  couronne  de  la  colonie  syrienne  était 
confectionnée  par  la  même  maison  : bor- 
dure en  Chrysanthèmes  blancs  et  Camo- 
milles, intérieur  en  Roses  Gloire  de  Dijon , 
relevées  dans  le  haut  par  quatre  feuilles  de 
Cycas;  Lilas  blancs  et  Roses  Souvenir  de 
la  Malmaison. 


Des  commerçants  du  quartier  de  l’Élysée  : 
deux  grandes  feuilles  de  Palmier,  garnies 
de  Roses  très-variées,  avec  bordures  inté- 
rieure et  extérieure  en  feuilles  de  Lau- 
rier. 

Du  Comité  des  Halles  centrales  : bor- 
dure extérieure  en  Camomilles,  bordure 
intérieure  en  branches  de  Tilleul  et 
Orme,  milieu  en  Roses  thé  et  Gloire  de 
Dijon. 

C’est  encore  de  la  maison  Labrousse  que 
venaient  les  couronnes  suivantes  en  fleurs 
artificielles  : 

Roi  et  Reine  de  Suède  : bordure  de  Pen- 
sées bleues  ; intérieur  en  Roses  Gloire  de 
Dijon  et  Lilas  blancs. 

Ministère  de  la  guerre  : couronne  en 
Pensées  bleues,  de  2m  50  de  diamètre. 

Préfets  de  la  France  : bordure  de  feuilles 
de  Eégonias,  intérieur  en  Lilas  blancs  et 
roses  et  Roses  variées  ; diamètre  2m  50. 

Celle  de  la  presse  étrangère,  fort  jolie,  en 
Roses,  thé,  Violettes,  Gypsophiles,  de  chez 
Lehmann. 

Remarquées  également,  de  chez  La- 
brousse : la  couronne  de  la  colonie  alle- 
mande de  Paris  en  Roses  La  France , Roses 
mousseuse  s Odontoglossum , Gardénias, 
Cattleya , Lis  blancs  garnis  de  frondes  de 
Cycas  ; puis  celle  des  Dames  du  Puy-en- 
Velay,  en  Roses  Gloire  de  Dijon , entou- 
rées de  Roses  Aimée  Vibert  et  d’un  bord 
de  Reines-Marguerites  mauves;  à l’exté- 
rieur des  Camomilles  blanchis,  des  Cam- 
panula  medium  et  garniture  de  feuilles  de 
Phœnix. 

La  maison  Hanser-Harduin  a confec- 
tionné, pour  la  ville  de  Fougères,  une  cou- 
ronne de  Roses  Jacqueminot , avec  Gesses 
à fleurs  blanches  et  Thlaspis  blancs,  fort 
jolie. 

De  la  maison  Debrie  sont  sorties  : pour 
le  général  Saussier,  une  couronne  com- 
posée d’un  mélange  de  Reines-Marguerites 
pourpres,  Pensées  bleues,  Roses  Gloire  de 
Dijon  avec  garniture  de  Phœnix  ; la  cou- 
ronne du  Comité  des  Halles  centrales  en 
Roses  Gloire  de  Dijon  bordées  de  Camomil- 
les, intérieur  en  Violettes  de  Parme  ; celle 
de  la  Ville  de  Granville,  en  Roses  Gloire  de 
Dijon  et  La  France , entremêlées  d’ Adian- 
tum bordés  de  Thlaspis  mauve  et  de 
Thlaspis  pourpre  et  foncé  à l’extérieur  avec 
un  premier  rang  de  Camomilles. 

De  la  maison  Lehmann,  venaient  les 
couronnes  et  décorations  suivantes  : 

De  M.  Casimir-Perier,  très-grande  cou- 
ronne Roses  La  France  et  Roses  rouges 
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avec  rubans  violets,  grand  crêpe  et  palmes  ; 

Du  lycée  Condorcet,  hauteur  3m  50,  le  fond 
en  Hortensia  bleu,  blanc  et  rose,  grandes 
palmes  vertes  et  dorées,  toute  couverte 
d’Orchidées  ; inscription  sur  satin  bleu  et 
blanc.  Inscription  : Le  lycée  Condorcet  à 
l’un  de  ses  anciens  et  glorieux  élèves , 
M.  Sadi- Carnot,  fleurs  variées. 

Le  Marché  libre  de  la  Bourse  de  Paris, 
couronne  de  3 mètres  de  haut,  en  Roses, 
Orchidées,  palmes,  avec  ruban  tricolore  et 
crêpe. 

Les  préfets  de  la  République  au  Prési- 
dent Carnot  : hauteur  3 mètres,  inscription 
sur  satin  noir,  fleurs  fines  et  Orchidées, 
ruban  tricolore  et  crêpe. 

Hommage  de  la  Marine,  inscription  sur 
satin  bleu  marin,  2m  50  haut.  Roses,  Or- 
chidées, palmes,  ruban  tricolore  et  crêpe. 

Le  personnel  et  les  ouvriers  de  la  manu- 
facture Edmond  Lainé  et  Cie,  Beauvais  : fleurs 
variées. 

Charles  Ier,  roi  de  Roumanie  : Proses 
La  France , Orchidées,  Palmes  avec  ins- 
cription sur  couleur  rouge,  bleu  et  jaune. 

La  Légation  du  Chili  : Pensées,  Roses, 
Orchidées  et  palmes. 

Ed.  Laurent  et  ses  collaborateurs,  à 
Alexandrie  (Egypte. 

Colonie  russe  à Paris  : sur  ruban  trico- 
lore (des  deux  nations),  Bluets,  Roses 
rouges,  Roses  blanches  ; hauteur  2m  50. 

Parmi  les  autres  couronnes  de  diverses 
provenances  nous  avons  encore  à noter  : 

Celle  de  la  ville  de  Tours  en  Roses  et 
Œillets  rouges  avec  des  Bluets  dans  le 
haut; 

La  couronne  de  la  Préfecture  de  police, 
en  Roses  foncées,  Roses  thé  et  gerbes  d’iris 
mauve  dans  le  haut  ; 

Celle  des  forts  de  la  Halle,  en  R.oses  thé 
et  Glaïeuls  ; 

Celle  des  Républicains  du  2e  arrondisse- 
ment, en  Roses  thé,  Orchidées,  Violettes, 
Iris  mauves  et  garnitures  de  Palmes,  très- 
jolie; 

Celle  du  Petit  Parisien , en  Orchidées  ; 

Celle  des  Collèges  Sainte-Barbe  et  Con- 
dorcet, également  en  Orchidées  grandes  et 
fort  jolies  ; 

Celle  de  l’Institut  commercial,  en  fleurs 
artificielles,  Roses,  Clématites,  Violettes  et 
Pensées,  également  très-admirée  ; 

Celle  deNeuilly,  en  Roses  thé  et  Pensées  ; 

Celle  de  Montreuil,  Roses  thé,  Lilas,  Bé- 
gonias, Anthurium,  très-belle. 

Celle  du  Conseil  général  du  Rhône,  en 
Roses  vif  foncé  et  Roses  pâles. 


On  a beaucoup  parlé  d’une  couronne  en- 
voyée par  S.  Em.  l’Archevêque  de  Paris; 
elle  était  toute  blanche  et  se  composait  de 
Lis  et  de  Gardénias,  bordés  de  Passiflores  ; 
au  milieu  une  croix  en  Orchidées  blanches. 

Parmi  les  couronnes  formées  uniquement 
de  plantes  exotiques,  nous  avons  remarqué 
aussi  un  assemblage  très-décoratif  de  grands 
Anthurium  Andreanum  hybrides,  en- 
voyées d’un  établissement  du  midi  de  la 
France. 

Que  dire  encore  de  toutes  les  autres  cou- 
ronnes, palmes,  bouquets,  guirlandes  qui  se 
suivaient  dans  ce  cortège  imposant  et  où  la 
douleur  publique  avait  trouvé  tant  de  ma- 
nières diverses  de  s’exprimer? 

Cette  énumération  ne  finirait  pas  si  nous 
voulions  décrire  toutes  les  couronnes  di- 
verses qui  ont  afflué  à Paris  de  toutes  les 
parties  de  la  France  et  de  l’Europe  le 
1er  juillet  dernier. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  en 
terminant,  qu’en  toutes  choses,  la  simpli- 
cité est  toujours  préférable  à trop  de  pré- 
tention, qui  fait  tomber  presque  toujours 
dans  le  mauvais  goût. 

On  aurait  pu  désirer  aussi  que  ces  cou- 
ronnes eussent  été  mieux  groupées  dans  le 
cortège,  pour  assurer  l’effet  d’ensemble  et 
éviter  la  confusion. 

L’argent  qui  s’est  dépensé  pour  l’achat 
et  la  confection  de  ces  couronnes  constitue 
une  somme  énorme.  Quelques  esprits  mal 
faits  on  dit  que  c’est  là  une  dépense  mal 
placée,  et  qu’il  vaudrait  mieux  employer 
cet  argent  à des  œuvres  de  charité.  Nous 
ne  sommes  pas  de  cet  avis,  les  œuvres  de 
bienfaisance  sont  nombreuses  et  leur  source 
est  inépuisable  en  France.  D’ailleurs  n’est- 
ce  pas  œuvre  de  charité,  que  de  faire  ga- 
gner leur  vie  à ces  milliers  de  petits  horti- 
culteurs fleuristes  si  laborieux,  qui  trou- 
vent rarement  à écouler  aussi  avantageuse- 
ment leurs  produits  au  moment  où  les 
fleurs  abondent  partout?  Si  le  commerce 
des  fleurs  est  lucratif  pour  les  grandes  mai- 
sons, dont  la  réputation  n’est  plus  à faire, 
que  de  modestes  jardiniers  peinent  d’un  bout 
de  l’année  à l’autre  pour  cultiver  ces  char- 
mantes fleurs,  qui  font  notre  admiration, 
et  qui  leur  apportent  à peine  le  néces- 
saire ! 

C’est  donc  à la  fois  une  bonne  œuvre  et 
un  touchant  témoignage  de  sympathie  qui 
se  dégagent  de  la  grande  manifestation,  à la 
fois  nationale  et  internationale,  faite  aux 
obsèques  solennelles  du  président  Carnot. 

J.  VlLLEBENOIT. 
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NANIFICATION  DU  JUSTICIA  VELUTINA 


On  nomme  nanification  un  procédé  cul- 
tural qui  a pour  but  de  rendre  artificiel- 
ment,  une  plante  plus  naine  qu’elle  ne  l’est 
à l’état  naturel. 

Il  s’agit  ici  d’une  des  Acanthacées  les  plus 
répandues  dans  les  cultures,  qu’on  nomme 
encore  Justicia  carnea , Cyrtanthera  Poh- 
liana  velutina , et  dont  le  nom  correct  est 
aujourd’hui  Jacobinia  Pohliana  velutina , 
le  genre  Cyrtanthera  étant  réuni  aux  Ja- 
cobinia. 

Le  type  de  la  plante  qui  nous  occupe  a 
des  tiges  assez  grêles,  peu  ramifiées,  dénu- 
dées dans  le  bas  et  atteignant  fréquemment 
plus  de  1 mètre  de  hauteur.  C’est  ce  port, 
trop  dégingandé,  qui  a jusqu’ici  empêché 
de  le  cultiver  autant  qu’il  le  mérite  pour 
l’ornementation  des  serres,  les  garni- 
tures, etc.  On  sait,  en  effet,  qu’il  donne  en 
été  de  gros  et  magnifiques  bouquets  de 
fleurs  d’un  rose  très-frais. 

La  taille  et  les  pincements  le  font  peu 
ramifier  et  ne  modèrent  que  faiblement 
l’allongement  de  ses  rameaux,  et,  en  outre, 
les  insectes  l’envahissent  rapidement, 
quand  on  le  tient  trop  sec. 

Bien  qu’il  soit  très-répandu  dans  les 
serres  commerciales  et  bourgeoises,  il  n’y 
occupe,  à cause  de  cet  inconvénient,  qu’une 
place  secondaire,  les  fleuristes  n’en  trou- 
vant guère  la  vente  sur  les  marchés  aux 
fleurs,  par  suite  de  sa  mauvaise  tenue  et  de 
ses  pousses  dénudées  inférieurement. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Henry 
de  Vilmorin  a rapporté  de  Kew,  en  An- 
gleterre, mais  sans  autre  indication  d’ori- 
gine, une  forme  plus  basse,  n’atteignant 
guère  que  50  centimètres,  dont  les  ramifi- 
cations sont  plus  courtes,  plus  nombreuses, 
et  surtout  plus  étalées.  C’est  cette  intéres- 
sante variation,  signalée  par  la  Revue  hor- 
ticole (1892,  p.  503),  lors  de  son  introduc- 
tion, que  M.  Sallier  présentait  à la  dernière 
Exposition  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture. 


Or,  cette  forme  naine  a paru  insuffisante 
à certains  horticulteurs,  ou,  du  moins,  a- 
t-on  voulu  adapter  la  plante  à de  nouveaux 
emplois,  en  réduisant  encore  sa  taille  à 
l’aide  du  bouturage  des  sommités  flori- 
fères. 

Les  visiteurs  du  marché  aux  fleurs  de  la 
cité  ont,  en  effet,  pu  voir  et  acheter  pour 
environ  75  centimes  des  Justicia  velutina 
en  miniature,  c’est-à-dire  n’ayant  guère 
que  15  centimètres  de  haut,  un  petit  pot, 
3 à 5 belles  feuilles  et  un  gros  bouquet  ter- 
minal de  jolies  fleurs  roses. 

Pour  l’observateur  réfléchi,  il  .est  évident 
que  ces  petites  plantes  n’ont  point  poussé 
naturellement  ainsi,  mais  bien  à l’aide  du 
bouturage  de  l’extrémité  des  rameaux, 
alors  que  l’inflorescence  est  déjà  formée, 
mais  ayant  encore  l’aspect  d’un  cône. 

Ces  boutures  s’enracinent  facilement 
dans  un  châssis  à multiplication  et  sur  une 
douce  chaleur  de  fond.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu’à  les  habituer  graduellement  à l’air,  les 
tenir  modérément  humides  et  un  peu  au 
chaud,  pour  voir  leur  belle  inflorescence  se 
développer. 

Ce  n’est,  en  somme,  que  l’application 
nouvelle  d’un  procédé  qu’on  a déjà  utilisé 
avec  succès  pour  obtenir  des  Chrysan- 
thèmes très-nains  avec  une  grosse  fleur, 
ainsi  que  pour  diminuer  considérablement 
la  taille  de  certains  Aster  ; on  a même  usé 
de  la  greffe  pour  obtenir  des  Rhododen- 
dron analogues. 

Ainsi  nanifiés,  ces  Justicia  sont  excessi- 
vement coquets,  très-décoratifs,  et  se  prê- 
tent admirablement  à la  garniture  des  pots, 
vases,  jardinières  ou  potiches,  qui  ornent 
les  meubles  d’appartement.  C’est  sans  doute 
pour  satisfaire  à ce  besoin,  et  aussi  pour 
rendre  la  vente  de  cette  plante  plus  facile 
que  les  horticulteurs  ont  eu  cette  ingé- 
nieuse idée. 

S.  Mottet. 


LE  LILAS  EN  ARBRE  DU  JAPON  (SYRINGA  JAPONICA) 


C’est,  en  effet,  d’un  arbre  qu’il  s’agit,  et 
non  d’un  simple  arbuste  ou  arbrisseau 
comme  les  Lilas  plus  ou  moins  vigoureux 
de  nos  jardins  et  de  nos  parcs.  Les  plus 
élevés  d’entre  eux  ne  dépassent  guère  quel- 
ques mètres  1 , même  les  Syringa  Josikæa , 

1 Nous  ne  parlons  pas  ici  des  Lilas  de  Marly  en 


j Emodi,  et  les  espèces  chinoises,  villosa , 
pubescens , etc.,  qui  ont  pris  faveur  dans  le 
public  depuis  quelques  années. 

espalier  qui  tapissent  un  des  murs  du  château  de 
M.Micheli,  au  Crest,  près  Genève,  etquialteignent 
6 mètres  et  plus  de  hauteur.  En  les  empêchant  de 
s’étaler,  on  a fait  allonger  les  branches  démesuré- 
ment, mais  c’est  là  une  forme  accidentelle. 
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LE  LILAS  EN  ARBRE  DU  JAPON  (SYRINGA  JAPONICA). 


Le  Syringa  japonica,  Maxim,  (fig.  124), 
contraire,  atteint  10  mètres  de  hauteur  au 
au  Japon,  dans  l’île  de  Yéso,  où  il  croît  dans 
les  forêts.  M.  Ch.  Sargent  l’a  aussi  rencontré 
sur  le  mont  Hondo. 


Cette  belle  espèce  fut  découverte  et  dé- 
crite par  le  botaniste  russe  Maximowicz.  Son 
introduction  eut  d’abord  lieu  aux  États- 
Unis.  M.  W.  S.  Clark,  premier  président  du 
collège  agricole  de  l’État  de  Massachusetts, 


en  envoya  des  graines  du  Japon  dans  l’au- 
tomne 1876  à Y Arnold  Arboretum  de  Cam- 
bridge, parmi  une  collection  de  graines 
marquées  simplement  Oleaceæ.  Quelques- 
unes  germèrent,  et  l’on  constata  avec  plaisir 
qu’elles  comprenaient  le  Lilas  en  arbre. 


D’une  croissance  très-rapide  dans  l’Amé- 
rique du  Nord,  le  Syringa  japonica , dit 
le  professeur  Sargent  dans  le  Garden  and 
Forest , forme  un  tronc  droit  qui  ne  se 
divise  pas  près  du  sol  comme  la  plupart  de 
ses  congénères.  Ce  tronc  est  couvert  d’une 
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écorce  brun-rouge,  lisse,  qui  se  sépare  parfois 
en  longues  écailles.  Les  jeunes  tiges  et  ra- 
meaux sont  couverts  de  lenticelles  blanches, 
oblongues  et  saillantes.  Ces  lenticelles  le  fe- 
raient prendre  tout  d’abord  pour  un  jeune  Ce- 
risier. Les  branches,  dressées  et  grêles,  sont 
d’un  brun  clair;  elles  portent  des  boutons 
d’hiver  petits,  couverts  d’écailles  largement 
ovales,  ciliolées-mucronées,  couleur  marron. 
Les  feuilles  sont  ovales,  élargies,  cuspidées, 
cunéiformes  et  souvent  arrondies  à la  base, 
glabres  au-dessus,  pubescentes  dessous, 
coriaces  et  d’un  vert  foncé,  longues  de  15  à 
18  centimètres  sur  8 ou  9 de  large.  Les 
fleurs  sont  petites,  blanches,  et  le  lobe  de 
la  corolle  est  court  ; elles  forment  d’énormes 
panicules  composées,  atteignant  de  40  à 
70  centimètres  de  longueur  et  plus  sur  40  à 
50  de  large,  et  s’épanouissent,  sous  le  cli- 
mat de  Boston,  dans  la  première  semaine 
de  juillet.  Le  fruit  est  oblong,  obtus,  lisse. 

La  végétation  très-rapide  et  très-vigou- 
reuse de  ce  bel  arbre  lui  assure  une  place  de 
choix  dans  nos  jardins,  surtout  si  l’on  ajoute 
à ces  qualités  sa  belle  tenue,  son  ample 
feuillage  vert  foncé  et  sa  splendide  inflo- 
rescence paraissant  à une  époque  où  les 
végétaux  ligneux  à belles  fleurs  sont  rares. 
Ces  fleurs  s’épanouissent  parfois  vers  la 
mi-juin  ; leur  teinte  blanche,  dans  les 
jeunes  sujets  de  semis,  a montré  une 
nuance  crémeuse  et  l’odeur  rappelle  plutôt 
celle  du  Troène  des  bois  que  celle  du 
Lilas. 

On  voyait  en  1891  un  exemplaire  de 
Syringa  japonica  dans  le  jardin  de 
M.  AVilliam-Bacon,  à Jamaica-Plain,  près 
Boston,  qui  mesurait  4 mètres  de  haut  et 
portait  130  gigantesques  thyrses  de  fleurs 
de  60  à 80  centimètres  de  longueur.  Un 


autre,  non  loin  de  là,  atteignait  l’année 
suivante  (1892),  la  taille  de  8 mètres  sur 
5 mètres  de  diamètre  et  se  couvrait  d’in- 
nombrables fleurs  dont  le  ton  crème  se 
détachait  admirablement  sur  le  fond  vert 
noir  du  feuillage  lustré,  verni,  que  n’atta- 
quent ni  les  insectes,  ni  le  mildiou.  C’est 
cet  arbre  que  nous  figurons  aujourd’hui 
(fig.  124). 

Le  Syringa  japonica  est  introduit  en 
France.  Nous  l’avons  vu  dans  quelques 
collections  et  nous  l’avons  déjà  signalé  L 
Mais  nous  avons  entendu  dire  qu’il  ne 
montre  pas  chez  nous  une  vigueur  égale  à 
celle  qu’on  lui  trouve  en  Amérique.  Est-ce 
la  différence  du  climat,  est-ce  la  culture  ? 
Les  températures  extrêmes  de  Boston  sont 
différentes  des  nôtres  ; il  y fait  plus  froid 
l’hiver  et  plus  chaud  parfois  l’été.  Cepen- 
dant l’espèce  est  japonaise,  du  nord  du 
Japon  même,  puisqu’on  la  trouve  à Yéso  et 
que  nombre  d’arbres  et  d’arbustes  de  ces 
contrées  prospèrent  chez  nous.  C’est  un 
point  à éclaircir. 

Toujours  est-il  que  nous  nous  trouvons 
en  présence  d’un  arbre  précieux  à divers 
points  de  vue  : 

1°  Comme  producteur  de  tiges  fortes 
pour  greffer  des  Lilas  en  tète  ; 

2°  Comme  motif  d’hybridation  avec 
d’autres  Lilas  qui  permettront  de  colorer 
diversement  ces  immenses  thyrses  et  de 
modifier  leur  odeur  actuellement  moins 
agréable  que  celle  des  autres  espèces  que 
nous  possédons. 

Avis  aux  Lemoine  et  autres  hybrida- 
teurs  qui  peuvent  trouver  là  un  motif 
d’expériences  sérieuses  et  peut-être  de 
remarquables  découvertes. 

En.  André. 


FRAISIERS  CAPRONS 


Nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  personne 
à qui  on  fasse  pour  la  première  fois  goûter 
des  Caprons , qui  ne  s’étonne  de  voir  un 
pareil  fruit  aussi  peu  cultivé  qu’il  l’est 
aujourd’hui,  alors  surtout  que  les  Fraises 
de  toutes  sortes  sont  en  si  grande  estime. 

A vrai  dire,  il  y a longtemps  déjà  qu’on 
s’en  est  étonné,  car  voici  longtemps  que 
les  Caprons  sont  connus.  Us  ont  été,  en 
effet,  avec  la  Fraise  des  bois  et  les  di- 
verses variétés  du  Fraisier  des  quatre 
saisons,  un  des  fruits  que  nos  aïeux  esti- 
maient le  plus. 

Uuchesne,  eu  étudiant  les  Caprons  il  y 


plus  de  cent  ans,  les  divisait  en  trois 
classes  : 

1°  Les  Majaufes , qui  ne  sont  plus  guère 
représentés  aujourd’hui  dans  les  collec- 
tions que  par  l’excellente,  rustique,  mais 
peu  fertile  Fraise  vineuse  de  Champagne  ; 

2°  Les  Breslingues  ou  Craquelins , com- 
prenant sept  ou  huit  variétés,  parmi  les- 
quelles la  Breslingue  de  Suède,  appelée 
aussi  Fraise  brugnon,  d’un  parfum  exquis, 
paraît-il,  le  seul  Fraisier  perdant  ses 
feuilles  en  hiver  et  qui  disparut  de  France 

1 Rev,  hort.,  1890,  p.  335, 
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lue  par  les  gelées  sans  neige  de  notre  cli- 
mat ; 

3°  Enfin  les  Caprons  proprement  dits, 
généralement  dioïques,  qui  comprenaient 
alors,  entre  autres,  le  Capron  ordinaire , 
le  Capron  abricot , le  Capron  framboise  et 
le  Capron  parfait  ou  Capron  royal,  le 
seul  qui  eût  les  deux  sexes  réunis  sur  la 
même  plante. 

D’Angleterre,  où  on  lui  donnait  le  cu- 
rieux nom  de  Fraisier  Hautbois,  vinrent 
plus  tard  successivement  le  Capron  noir 
(Black  Hautbois),  ainsi  nommé  de  la  cou- 
leur du  fruit  à maturité,  remarquable  par 
la  qualité  de  sa  chair  blanc  crème,  pleine 
et  épaisse,  aussi  sucrée  que  parfumée,  le 
Hautbois  à large  fruit , le  Hautbois  mons- 
trueux, que  leurs  noms  caractérisent 
suffisamment,  et  enfin  le  Royal  Hautbois , 
différent  de  notre  Capron  royal  et  dont  le 
plus  grand  mérite  était  de  ressembler  à la 
Fraise  Belle  Bordelaise  dont  il  était  issu 
par  semis. 

Comment  donc 
se  fait-il  que  cette 
excellente  race 
soit  aujourd’hui 
aussi  peu  repré- 
sentée dans  nos 
jardins  ? 

On  a donné 
diverses  raisons 
de  cet  abandon 
dont  nous  nous 
plaignons.  Une 
des  plus  plau- 
sibles est  que,  comme  les  Caprons  sont  géné- 
ralement dioïques  et  que  les  pieds  mêles,  qui 
sont  très-vigoureux,  donnent  de  nombreux 
coulants,  on  a souvent  multiplié  des  plants 
infertiles  qui  ont  pu  faire  croire  que  cette 
race  de  Fraisiers  était  généralement  ainsi 
et  ne  donnait  le  plus  souvent  que  des  plants 
dégénérés,  portant  rarement  truit. 

On  a dit  aussi,  avec  apparence  de  raison, 
que  l’arrivée  ultérieure  des  grosses  Fraises 
américaines,  si  remarquables  par  leur  fer- 
tilité et  la  beauté  de  leurs  fruits,  avait  été 
pour  quelque  chose  dans  l’espèce  de  défa- 
veur où  ils  tombèrent  peu  à peu.  Les 
Caprons,  cependant,  sont  aussi  des  plantes 
rustiques  et  fertiles,  et  ils  forment, 
d’ailleurs,  au  milieu  des  autres  Fraisiers, 
une  classe  tellement  à part  qu’ils  ne  peu- 
vent être  remplacés.  On  ne  trouve  dans 
aucune  autre  Fraise  la  saveur  particulière 
qui  les  caractérise  : ce  bouquet,  d’ailleurs 
varié,  où  domine  le  plus  souvent,  à côté  du 


parfum  spécial  à la  Fraise,  le  goût  de 
Framboise  et  d’ Abricot  avec,  parfois,  un 
arrière-goût  de  Cassis,  et  qui  avaient  fait 
donner  à certaines  sortes  les  noms  carac- 
téristiques que  nous  avons  cités  plus  haut  : 
Fraise,  Framboise,  Fraise  brugnon,  etc. 
Ce  sont  également  les  plus  riches  en  sucre 
de  tout  le  genre. 

Il  semble,  au  reste,  que  leur  plus  grand 
tort  soit  d’être  venus  trop  tôt. 

Supposez  qu’actuellement  on  ne  con- 
naisse pa  ; les  Caprons  et  qu’au  milieu  des 
nombreux  gains  qu’on  annonce  chaque 
année,  gains  dont  bien  peu,  en  somme, 
sont  dignes  d’être  comparés,  pour  la  qualité, 
à ces  bonnes  races  qui  s’appellent  Vicom- 
tesse Héricart  de  Thury , La  Châlon - 
naise,  Lucas , Sir  Joseph  Paxton , sup- 
posez, disons-nous,  qu’un  semeur  obtienne 
une  Fraise  d’un  parfum  aussi  exquis, 
d’une  saveur  aussi  distincte  et  aussi  relevée 
que  le  Capron,  quelle  réclame  ne  lui 

ferait-on  pas,  de 
quel  engoue- 
ment ne  serait- 
elle  pas  l’objet  ? 
On  peut  s’en 
faire  une  idée 
par  le  bruit  qui 
se  fait  aujour- 
d’hui autour  de 
certains  fruits 
et  de  certains 
légumes  nou- 
veaux qui  ne 
valent  guère  ce- 
pendant que  par  la  façon  dont  ils  sont 
accommodés. 

Ces  réflexions  nous  venaient  tout  der- 
nièrement en  admirant  une  planche  de 

Fraisiers  Belle  Bordelaise  en  plein  rapport. 

Dans  la  remarquable  et  si  attachante  étude 
qu’elle  a faite  du  genre  Fraisier,  Mme 
Elisa  Vilmorin  a dit,  en  parlant  de  ce 
Capron,  que  c’était  le  meilleur  de  tous  et 
qu’il  pourrait  suppléer  tous  les  autres. 

Il  est,  dit-elle,  remarquable  par  sa  rusticité 
et  sa  fertilité  ; de  plus  il  est  demi-hàtif  et 
remonte  à l’automne,  un  peu  trop  tardive- 
ment, il  est  vrai,  pour  que,  sous  le  climat 
de  Paris,  tous  ses  fruits  puissent  mûrir 
avant  les  gelées.  Sa  multiplication  et  sa 
culture  sont  exactement  celles  de  la  Fraise 
des  quatre  saisons. 

La  Belle  Bordelaise  (fig.  125),  qui  est  au- 
jourd’hui à peu  près  seule  à représenter 
dans  les  jardins  la  classe  des  Caprons,  se 
distingue  facilement  de  toutes  les  autres 


Fig.  125.  — Fraise  Belle  Bordelaise. 
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sortes  de  Fraisiers  par  ses  grandes  feuilles 
molles,  velues,  un  peu  blondes,  nettement 
plissées  et  gaufrées. 

Ses  hampes  élevées,  nombreuses  et 
d’abord  très-fermes,  ne  tardent  pas  à s’in- 
cliner sous  l’abondance  des  fruits  qu’elles 
portent. 

Ceux-ci,  réunis  par  huit,  dix,  ou  plus, 
sur  les  hampes,  atteignent  et  même  dépas- 
sent habituellement  le  volume  des  plus 
grosses  Fraises  des  quatre  saisons  amé- 
liorées. Assez  étroits  au  collet  qui  touche  le 
calice  et  qui  est  dépourvu  de  graines,  ils 
s’élargissent  brusquement  et  prennent  une 
forme  presque  arrondie,  souvent  un  peu 
en  toupie.  Ils  sont  d’un  rouge  vineux  assez 
foncé,  sauf  sur  le  côté  inférieur  qui  ne 
reçoit  pas  le  soleil  et  qui  reste,  en  partie, 
blanc  ou  blanc  rosé,  même  à complète  ma- 
turité. La  chair  est  blanche  ou  un  peu 
jaunâtre,  beurrée,  fondante,  extrêmement 
sucrée  et  parfumée. 

« Un  des  grands  mérites  de  ce  Fraisier, 
— dit  encore  Mme  Elisa  Vilmorin  — est 
de  n’être  pas  difficile  sur  le  choix  du  terrain, 
d’y  rester  de  longues  années  et  d’y  pro- 
duire abondamment,  sans  qu’on  ait  d’autre 
soin  à prendre  que  celui  de  couper  les 
filets  deux  ou  trois  fois  par  an,  ce  qui  se 
fait  rapidement  à la  bêche,  s’il  est  cultivé 
en  bordure.  » 

Il  y a lieu  toutefois  de  faire  remarquer, 
avec  Duchesne,  que  cette  Fraise  acquiert 
plus  de  parfum  dans  les  terrains  chauds  et 


légers,  où  d’ailleurs  les  arrosages  ne  doi- 
vent pas  lui  manquer,  que  dans  des  terres 
fortes  et  fraîches. 

On  recommandait  autrefois  de  garder  un 
certain  nombre  de  pieds  mâles  (un  quart 
ou  un  sixième)  au  milieu  des  plantes 
femelles  pour  assurer  la  fécondation  de 
celles-ci.  Mais,  a dit  un  fraisiériste  expéri- 
menté, il  n’y  a pas  plus  de  nécessité  à cela 
que  d’avoir  un  coq  dans  une  basse-cour 
pour  avoir  des  œufs.  Le  seul  inconvénient 
serait,  peut-être,  l’absence  de  graines  fer- 
tiles, mais  le  réceptacle,  c’est-à-dire,  en 
réalité,  ce  que  nous  appelons  le  fruit  n’exis- 
terait pas  moins.  Le  fait  est  que  la  planche 
que  nous  avons  eue  sous  les  yeux  et  qui  pro- 
vient de  filets  enracinés,  achetés  dans  le 
commerce,  ne  contient  que  des  pieds  large- 
ment fructifères. 

En  admettant,  si  l’on  veut,  que  les 
Caprons  n’aient  pas  tous  les  mérites  que 
certains  amateurs  recherchent  dans  les 
Fraises,  il  est  au  moins  surprenant  que  nos 
semeurs  n’aient  pas  davantage  cherché  à 
en  obtenir  de  nouvelles  variétés,  pour  avoir 
soit  des  fruits  plus  gros,  ou  de  goût  un  peu 
différent,  dont  la  saveur  particulière  serait 
plus  ou  moins  accentuée,  soit  surtout  des 
plantes  plus  franchement  et  plus  prompte- 
ment remontantes  pour  notre  climat,  soit 
même  une  race  toujours  hermaphrodite. 
Il  faut  espérer  qu’un  jour  ou  l’autre  le 
désir  leur  en  viendra. 

G.  Alluard. 
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Le  plan  chromolithographié  que  nous 
publions  aujourd’hui  est  celui  du  parc  de 
13ourran  (Gironde),  qui  appartient  à M.  Pi- 
ganeau,  de  Bordeaux. 

Cette  composition  fait  honneur  à notre 
confrère,  M.  L.  L.  Le  Breton,  qui  l’a  conçue 
et  en  a dirigé  l’exécution. 

Parmi  les  architectes-paysagistes  carac- 
térisant Je  mieux  la  génération  qui  nous  a 
immédiatement  précédés,  M.  Le  Breton  oc- 
cupe un  rang  distingué.  Né  à Nogent-sur- 
Marne,  le  27  juillet  1823,  il  atteint  aujour- 
d’hui sa  71nie  année.  Il  fait  partie  de  cette 
pléiade  d’artistes  qui  se  sont  inspirés,  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle,  des  idées 
de  Gabriel  Thouin,  le  frère  d’André  Thouin, 
professeur  de  culture  au  Muséum.  Ces  idées, 
exprimées  et  illustrées  dans  un  livre  qui 
resta,  pendant  de  longues  années,  le  bré- 


viaire de  l’art  des  jardins  en  France  (1), 
furent  aussi  celles  que  les  frères  Bühler, 
dont  le  survivant,  M.  Eugène  Bühler,  est 
encore  un  maître  incontesté,  firent  pré- 
valoir avec  une  grande  autorité.  Dans  ce 
temps-là,  on  se  préoccupait  à bon  droit  de 
l’harmonie  du  tracé,  mais  sans  en  faire  la 
préoccupation  unique  des  dessinateurs  de 
jardins,  qu’on  dirait  plus  soucieux  de  l’effet 
que  leurs  compositions  feront  sur  le 
papier  que  de  celui  qu’elles  produi- 
ront sur  le  terrain.  Jadis,  c’était  sur  place, 
et  non  dans  un  bureau,  que  l’on  cherchait, 
souvent  par  de  longs  tâtonnements,  à 
réaliser  de  jolis  aspects,  et  l’on  avait  raison. 

Cet  abus  actuel  de  la  recherche  dans  le 
tracé  théorique,  qui  donne  de  si  fréquentes 

1 Plans  raisonnés  de  jardins , par  Gabriel 
Thouin.  Paris,  1819. 
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désillusions  dans  la  pratique,  est  destiné  à 
disparaître  dans  un  temps  assez  rapproché. 
Le  goût  s’épurera,  nous  n’en  doutons 
pas.  On  comprendra  que  le  tracé  des  allées, 
qui  paraît  aujourd’hui  constituer  à lui  seul 
tout  l’art  des  jardins,  n’en  est  qu’une  partie 
et  non  la  principale  ; qu’avant  tout  il  faut 
créer  des  scènes  variées  dans  un  ensemble 
harmonieux  et  que  les  moyens  d’accéder  à 
ces  scènes  ne  doivent  être  que  l’accessoire. 

Nous  aurions  aussi  beaucoup  à dire  sur 
l’excès  des  vallonnements,  qui  enlève  aux 
grands  parcs  leurs  effets  simples  et  naturels  ; 
mais  nous  aurons  occasion  de  reprendre 
ici-même  cette  question  si  importante  pour 
l’art  des  jardins. 

M.  Le  Breton  a su  se  garder  de  ces 
exagérations  dans  les  travaux  qu’il  a di- 
rigés. Dans  le  département  de  la  Gironde, 
on  lui  doit  le  parc  de  Dulamon,  près  Blan- 
quefort,  commencé  en  1873  ; celui  du 
Réduit,  à Bruges,  près  Bordeaux,  et  celui 
de  Sénéjac,  à Saint-Aubin,  qui  datent  tous 
deux  de  1854  ; celui  de  Pellegrin,  en  1855  ; 
puis,  ceux  du  Vallon,  près  Pessac  ; de  Cou- 
hins,  à Villenave  ; de  Fontcastel,  de  Fon- 
taimin,  etc. 

Dans  la  Dordogne,  le  Tarn-et-Garonne, 
l’Orléanais  et  d’autres  parties  de  la  France, 
M.  Le  Breton  a encore  eu  de  nombreuses 
occasions  d’exercer  son  talent. 

Aussi  le  Jury  de  la  classe  78  de  l’Expo- 
sition universelle  de  1889  a jugé  M.  Le 
Breton  digne  d’une  médaille  d’or  pour  l’en- 
semble de  son  exposition.  En  lui  décernant 
cette  récompense,  le  Jury  a certainement 
entendu  s’adresser  autant  à la  personnalité 
artistique  de  l’exposant  qu’aux  dessins 
soumis  à son  examen,  et  consacrer  le  mé- 
rite d’une  longue  existence  passée  dans  la 
pratique  raisonnée  de  l’art  des  jardins. 
C’est  dans  cet  esprit,  d’ailleurs,  qu’avaienf 
été  données  aux  divers  jurys,  et  à juste  titre 
selon  nous,  les  instructions  du  Jury  supé- 
rieur de  l’Exposition. 

Une  longue  description  du  parc  de 
Bourran  serait  moins  utile  à nos  lecteurs 
qu’une  simple  légende  du  plan.  Bs  trouve- 
ront, dans  cette  énumération  des  titres 
correspondant  aux  numéros  d’ordre,  toute 
l’explication  nécessaire,  et  leur  imagination 
suppléera  au  manque  d’effet  perspectif 
qu’une  projection  sur  plan  horizontal  ne 
saurait  donner  au  lecteur. 

Légende  du  Plan  de  Bourran  correspondant 
au  Plan  chromolithographie  : 

1 .  Château  et  terrasse  bordée  d’une  balus- 
trade, dominant  le  vallon. 


BOURRAN.  329 

2.  Cour  d’honneur  et  parterre  à la  fran- 
çaise, avec  deux  grilles  d’accès. 

3.  Logement  de  concierge  et  communs. 

4.  Écurie  principale  avec  cour  et  dépen- 
dances. 

5.  Grand  chais  dans  lequel  est  le  logement 
du  jardinier. 

6.  Serre  de  culture. 

7 et  8.  Potager  et  verger. 

9.  Châssis  et  couches. 

10.  Volière.  — Faisanderie. 

11.  Bélier  hydraulique. 

12.  Fumière. 

13.  Grande  vacherie. 

14.  Logement  du  garde  et  grande  entrée  de 
Bordeaux. 

15.  Grottes  et  cascades. 

16.  Moulin. 

17.  Clos  de  vignes. 

18.  Grand  embarcadère. 

19.  Villa  Montcenis  (Habitation  de  l’inten- 
dant). 

20.  Concierge  et  entrée  de  la  Villa. 

21.  Embarcadères  divers. 

22.  Labyrinthe  pourvu  d’un  observatoire  à 
son  sommet. 

23.  Grande  terrasse  d’observation. 

24.  Temple  de  Diane. 

25.  Banc  et  point  de  vue. 

26.  Pavillon  de  Flore. 

27.  Salles  de  repos. 

28.  Petit  parc  zoologique. 

29.  Grand  verger. 

30.  Corbeilles  de  fleurs. 

31.  Grand  lac. 

32.  Ponts  pittoresques. 

33.  Source  des  Yuccas. 

34.  Autres  sources. 

35.  Salle  des  Anges. 

36.  Terrasse  au-dessus  des  grottes. 

37.  Source  et  regard. 

38.  Grand  pont,  ruines. 

39.  Grand  carrefour  de  Montcenis. 

40.  Enclave. 

41.  Bief  d’amont  du  Moulin  des  cascades  et 
des  réservoirs. 

42.  Empellement  du  moulin. 

43.  Déversoir  de  trop  plein  par-dessus 
lequel  passe  une  allée. 

44.  Réservoir  château-d’eau,  surmonté  d’un 
observatoire. 

45.  Allée  de  promenade. 

46.  Sentier  à travers  les  roches  et  les  cas- 
cades. 

47.  Rivière  La  Bevèze. 

48.  Fleurs  en  avant  des  massifs  de  l’île. 

49.  Ile  des  cygnes. 

50.  Prise  d’eau  de  Montcenis  alimentée  par 
une  source. 

Un  des  grands  charmes  de  cette  propriété 
est  l’abondance  des  eaux.  Dans  le  midi 
surtout,  c’est  là  un  agrément  de  premier 
ordre.  En  y joignant  de  beaux  ombrages, 
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de  nombreux  ornements  ajoutés  à l’effet 
des  constructions  d’utilité  et  d’agrément, 
on  comprendra  que  le  parc  de  Bourran  soit 
de  nature  à donner  satisfaction  à son  pro- 
priétaire, dans  ce  beau  climat  du  Bordelais 


où  la  flore  arborescente  et  arbustive  se 
complète  par  un  certain  nombre  d’espèces 
qui  ne  pourraient  supporter  les  hivers  des 
régions  centre-nord  de  la  France. 

Ed.  André. 


LES  HEDRÆANTHUS  1 


Le  genre  Edraianthus , ou  plus  correc- 
tement Hedræanthus , qui  appartient  aux 
Campanulacées,  renferme  une  dizaine  d’es- 
pèces dont  la  plupart  sont  dans  les  cultures 
tout  en  restant  confinées  dans  les  jardins  bo- 
taniques autrichiens  et  chez  les  amateurs  de 
plantes  alpines.  Toutes  sont  fort  belles  et 
.propres  à orner  les  rochers  et  les  fentes  des 
murailles.  Ce  sont  des  plantes  naines, 
essentiellement  saxatiles,  qui  appartien- 
nent plus  particulièrement  aux  rochers 
calcaires  des  montagnes  de  l’Autriche 
orientale  et  méridionale  et  des  Balkans. 
Leur  port  absolument  nain,  leurs  belles 
fleurs  bleues  ou  violettes  rappelant  celles 
des  Campanules,  leur  abondante  floraison 
les  font  rechercher  des  amateurs  et  il  est 
peu  de  plantes  qui,  en  ce  moment,  soient 
plus  appréciées  des  connaisseurs  et  des 
constructeurs  de  jardins  alpins. 

Dans  un  beau  travail  publié  dans  le 
Wiener  Illustrirtte  Garten  Zeitung , le 
D1'  Beck  von  Mannagetta  a décrit  onze  es- 
pèces dont  une  à fleur  blanche  qui  ne  me 
paraît  être  qu’un  cas  d’albinisme,  et  un 
assez  grand  nombre  de  variétés.  Le  jardin 
impérial  du  Belvédère  à Vienne  les  cultive 
pour  la  plupart,  mais  je  ne  puis  parler  ici 
que  de  celles  que  nous  cultivons  à Genève 
et  que,  par  conséquent,  je  connais  bien. 
Ce  sont  les  suivantes  : 

H.  serpyllifolius , DC.  ( Campanula 
serpyllifolia , Vis.,  Wahlenbergia  ser- 
pyllifolia , Beck),  des  régions  alpines  des 
montagnes  calcaires  dans  la  Dalmatie, 
l’Herzégovine,  la  Bosnie  et  le  Monténégro. 
C’est  l’espèce  la  plus  belle  et  la  plus  cu- 
rieuse du  genre.  Ses  feuilles  sont  spatulées, 
d’un  vert  foncé,  luisantes,  de  15  à 30  milli- 
mètres de  long  sur  1.5  à 2.5  millimètres (*) 

(*)  Dans  le  Généra  Plantarum , Bentham  et 
Hooker  réunissent  ce  genre  aux  Wahlenbergia , 
mais  von  Wettssein,  en  1887,  dans  sa  Monographie 
du  genre,  le  maintient  et  avec  lui  tous  les  bota- 
nistes autrichiens.  A part  la  question  de  la  capsule 
différemment  conformée,  il  y a,  au  point  de  vue 
cultural  qui  est  celui  auquel  nous  nous  plaçons  ici, 
de  grandes  différences  entre  ces  deux  genres  et 
les  Hedræanthus  forment  une  catégorie  à part 
dans  la  culture  des  Campanulacées.  H.  G. 


de  large,  ciliées  sur  les  bords  et  portées  par 
des  tiges  d’un  rouge  brun,  nombreuses, 
étalées  en  formant  une  touffe  plus  ou 
moins  serrée.  Ses  fleurs  sont  solitaires,  en 
forme  de  cloches,  de  15  à 25  millimètres 
de  long,  d’un  violet  foncé,  luisant,  sur 
lequel  se  détache  nettement  le  pistil  blanc  ; 
elles  sont  nombreuses  et  forment,  chez  les 
exemplaires  bien  cultivés,  des  touffes  si 
serrées  qu’on  n’aperçoit  plus  le  feuillage. 
Floraison  en  mai-juin. 

Une  plante  d’/L  serpyllifolius  placée 
I dans  la  fente  d’un  mur  en  tuf,  exposé  en 
plein  midi,  nous  a donné,  au  Jardin  alpin, 
une  touffe  de  fleurs  de  toute  beauté  ; il  est 
impossible  de  rêver  quelque  chose  de  plus 
brillant. 

H.  Pumilio,  DC.  (Campanula  Pumilio , 
Port.  ; Wahlenbergia  Pumilio , DC.),  des 
montagnes  de  la  Dalmatie.  C’est  une  touffe 
absolument  naine,  à feuilles  très-étroites, 
fines  comme  des  aiguilles,  de  teinte 
bleuâtre,  de  12  à 18  millimètres  de  long  sur 
1 à 1 1 [2  de  large,  ciliées  sur  les  bords  et 
au  sein  desquelles  apparaissent,  en  mai- 
juin,  de  grandes  fleurs  d’un  lilas  rougeâtre 
ou  bleuâtre,  en  forme  de  cloches  dressées, 
nombreuses  et  portées  sur  des  tiges  si 
courtes  qu’elles  sont  presque  nulles.  La 
corolle  menue  mesure  15  à 28  millimètres 
de  long  et  la  floraison  se  succèle  pendant 
plus  de  deux  mois  sur  la  touffe. 

H . dinar icus,  A Kerner.  ( Campanula 
dinarica , A.  Kerner;  Edraianthus  Pumi- 
liorum , Horh.)  Cette  espèce,  propre  aux 
Alpes  dinariques,  ne  diffère  guère  de  la 
précédente  que  par  ses  feuilles,  plus  lon- 
gues et  plus  étroites,  son  port  moins  com- 
pact, ses  fleurs  plus  longuement  pédon- 
culées  et  légèrement  velues. 

H.  caricinus  , Schott  et  Kohelin. 
(Wahlenbergia  caricina , Beck).  Ré- 
gions alpines  et  subalpines  des  Alpes  cal- 
caires dans  la  Croatie,  la  Dalmatie,  l’Herzé- 
govine  et  le  Monténégro. 

H.  graminifolius , DC.  (Campanula 
graminifolia,  L.  ; Walhenbergia  grami- 
nifolia,  DC.),  de  l’Apennin  méridional, 
des  Abruzzes  et  des  montagnes  de  la  Grèce. 
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H.  tenuifolia , DC.  ; ( Campanula  tenui- 
folia , AValdst.  et  Kit.  ; Wahlenbergia 
tenuifolia , DG.),  des  régions  montagneuses 
qui  longent  l’Adriatique,  de  Trieste  au 
Monténégro. 

Ces  trois  espèces,  qui  se  distinguent  par 
des  caractères  spécifiques  déterminés,  sont 
cependant  si  voisines,  quant  à leur  aspect, 
qu’on  les  confond  très-généralement  dans 
les  cultures.  Elles  forment  des  touffes 
gazonnantes , aux  nombreuses  feuilles 
étroites,  linéaires,  parfois  lancéolées  à leur 
sommet,  plus  ou  moins  longues  (de  30  à 
250  millimètres  sur  1 à 5 millimètres  de 
large),  ciliées  sur  leurs  bords,  d’un  vert 
clair,  parfois  grisâtre  ; les  fleurs  sont  por- 
tées sur  de  longues  tiges  épaisses  et  cou- 
chées sur  le  sol,  de  50  à 210  millimètres  de 
long,  garnies  de  bractées  en  forme  d’écailles. 
Ces  fleurs  sont  réunies  par  bouquets  et 
rappellent  par  leur  forme  et  leur  disposi- 
tion celles  du  Campanula  glomerata , L.  ; 
elles  sont  d’un  lilas  bleuâtre  et  s’épanouis- 
sent de  juin  en  août.  Dans  les  exemplaires 
bien  cultivés,  ces  petits  bouquets  de  fleurs 
sont  si  nombreux,  qu’ils  forment  un  cercle 
azuré  tout  autour  de  la  touffe  de  feuilles 
qui  s’élève  de  leur  centre  à la  façon  d’une 
forte  aigrette. 

Enfin  nous  cultivons  encore  le  H.  dal- 
muticus , DC.  ( Campanula  dalmatica, 
Bestol.,  Edraianthus  caudatus , Reich.), 
des  montagnes  de  la  Dalmatie  et  de  la 
Croatie,  qui  est  l’espèce  la  plus  répandue 
dans  les  jardins  alpins.  C’est  également  une 
plante  gazonnante  à feuilles  étroites  et  gra- 
miniformes,  de  50  à 100  millimètres  de 
long  sur  2 à 4 de  large,  ciliées  sur  les 

LE  GEREE! 

Les  avis  sont  partagés  au  sujet  de 
la  valeur  de  cette  plante,  qui  peut  tenir 
une  place  honorable  dans  le  potager  d?un 
amateur. 

Pour  MM.  Decaisne  et  Naudin,  dans  leur 
Manuel  de  V Amateur  des  jardins , les  tu- 
bercules, qui  sont  agréables  à manger,  ont 
le  grave  défaut  d’être  trop  petits  (de  la 
grosseur  d’une  Châtaigne  en  moyenne, 
rarement  de  celle  d’un  œuf  de  poule)  ; de 
plus  ces  auteurs  reprochent  à la  plante  un 
trop  faible  rendement  qui  n’indemnise  pas 
des  frais  de  culture.  Néanmoins  on  peut 
l’admettre,  disent-ils,  comme  légume  de 
fantaisie  dans  les  potagers  particuliers  où 
l’intérêt  du  sol  n’est  pas  une  question. 


bords  jusqu’à  leur  milieu,  glabres  sur  les 
deux  faces  ; les  tiges  florales  sont  d’abord 
penchées,  puis  dressées  et  longues  de  100 
à 150  millimètres.  Ses  fleurs  sont  assez 
grandes  (20  à 22  millimètres  de  long),  d’un 
bleu  violacé  et  réunies  en  capitules  comme 
chez  les  trois  espèces  précédentes.  Elles 
s’épanouissent  en  juillet-août  et  même  en 
septembre. 

La  culture  des  Hedræanthus  n’est  pas 
difficile  dans  le  climat  sec  et  le  ciel  enso- 
leillé de  Genève  ; en  Angleterre/elle  offre  de 
sérieuses  difficultés  parce  que  ces  plantes 
pourrissent  facilement.  On  les  élève  de 
semis  faits  au  premier  printemps,  sous 
châssis  froids  et  dans  des  pots  ou  terrines 
qu’on  tient  plutôt  secs  ; on  repique  dès  la 
formation  des  premières  feuilles,  puis  on 
met  en  godets  vers  le  mois  de  juin  ou 
d’août.  Il  faut  tenir  ces  godets  en  plein 
soleil  et  ne  pas  donner  un  sol  trop  riche. 
Une  composition  de  1/3  de  cailloux  cal- 
caires, 1/3  de  terre  de  bruyère,  1/3  de 
bonne  terre  franche  est  ce  qui  leur  con- 
vient le  mieux.  Quand  la  plante  est  bien 
établie,  on  la  place  dans  le  rocher  (calcaire), 
au  grand  soleil  et  dans  une  niche  pas  trop 
grande  mais  assez  profonde  pour  permettre 
un  fort  drainage  ; ou  bien  on  infiltre  ses 
racines  dans  les  fissures  d’une  roche  ou 
d’un  vieux  mur,  toujours  au  soleil.  De  cette 
manière,  on  aura  certainement  de  très- 
beaux  résultats. 

Les  Hedræanthus  méritent  d’être  cul- 
tivés dans  tous  les  jardins  qui  possèdent  un 
rocher  exposé  au  soleil  ; ce  sont  les  bijoux 
d’entre  les  Campanulacées,  ce  qui  n’est 
certes  pas  peu  dire.  H.  Correvon. 

L BULBEUX 

Faut-il  donner  mon  opinion  sur  la  va- 
leur de  ce  produit?  J’ai  trouvé  excellents 
les  tubercules  de  ce  Cerfeuil  cuits  sous  la 
cendre  ou  au  four.  Ce  légume  peut  être 
cultivé  par  les  amateurs  qui  tiennent  à la 
variété  des  produits  de  leurs  jardins  et 
des  ressources  de  la  cuisine. 

Le  Cerfeuil  bulbeux  était  autrefois  très- 
appréciéen  Hongrie.  En  France  on  ne  le  cul- 
tive guère  que  depuis  une  soixantaine 
d’années  environ  ; ce  fut  Jacques,  jardinier 
en  chef  du  domaine  de  Neuilly,  qui  le  cul- 
tiva le  premier. 

Cette  plante,  qui  de  son  nom  botanique 
s’appelle  Chærophyllum  bulbosum , est 
bisannuelle,  très- rustique,  résistant  aux 
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plus  grands  froids  ; ses  tiges  atteignent 
lm  50  à 2 mètres;  elles  sont  fistuleuses, 
striées,  renflées  au-dessus  des  nœuds.  La 
racine,  fusiforme,  rappelle  celle  de  la  Ca- 
rotte courte  mais  elle  est  toujours  plus  petite; 
c’est  la  partie  comestible  ; elle  est  de  couleur 


gris  clair  ou  blanc  jaunâtre,  cassante,  deve- 
nant sucrée  et  farineuse  après  cuisson,  et 
ayant  un  goût  aromatique  tout  particulier. 
La  grosseur  de  ces  racines  est  très-variable 
dans  le  même  semis  : depuis  la  grosseur 
d’une  noisette  (fig.  126)  jusqu’à  celle  d’une 


Fig.  126.  — Cerfeuil  bulbeux. 
Port  de  la  plante. 


Carotte  courte  (fig.  127)  ; les  plus  dévelop- 
pées mesurent  8 à 10  centimètres  de  long 
sur  3 centimètres  de  diamètre.  On  réserve 
de  préférence  les  plus  grosses  pour  faire 
les  porte-graines;  les  racines  de  taille 
moyenne  sont  les  meilleures  pour  la  consom- 
mation. 


Une  des  qualités  que  possède  le  Cerfeuil 
bulbeux  est  celle  d’occuper  le  terrain  très- 
peu  de  temps,  la  racine  se  formant  très- 
vite,  et  de  permettre  de  faire  dans  le  même 
terrain  des  cultures  d’automne  après  sa 
récolte. 

Par  opposition,  il  faut  signaler  une  exi- 
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gence  qui,  dans  quelques  cas,  est  un  dé' 
faut  : il  vient  bien  à la  rigueur  dans  tous 
les  terrains  pourvu  que , condition  essen- 
tielle, on  puisse  lui  donner  de  Veau  en 
abondance.  Une  autre  remarque  à observer, 
est  de  ne  jamais  le  faire  succéder  à des 
Carottes  ou  des  Panais. 

Le  terrain  destiné  à la  culture  de  ce  Cer- 
feuil doit  être  riche  en  vieux  fumier,  très- 
fertile,  et  préparé  par  un  bon  labour. 

On  sème  ordinairement  en  septembre  ou 
octobre,  à la  mi-novembre  au  plus  tard  ; les 
graines  doivent  être  celles  de  la  récolte  de 
l’année,  car  elles  perdent  très -vite  leur  fa- 
culté germinative  ; des  semis  faits  au  prin- 
temps ne  lèveraient  qu’imparfaitement  et 
l’année  d’après. 

Le  semis  en  rayons  est  le  plus  recomman- 
dable ; on  doit  écarter  ceux-ci  de  15  centi- 
mètres, semer  clair,  à la  dose  d’environ 
300  grammes  par  are  ; recouvrir  la  graine 
par  un  léger  coup 
de  herse,  plomber 
le  terrain  au  pied, 
puis  terreauterabon- 
damment  (3  à 4 cen- 
timètres d’épaisseur 
de  terreau  que  l’on 
tasse  avec  le  dos  de 
la  pelle)  et  donner 
quelques  bassinages 
pour  faire  bien 
adhérer  le  terreau 
au  sol. 

La  germination 
commence  en  février 
suivant  ; une  éclair- 
cie doit  la  suivre  de  près,  aussitôt  qu’on 
peut  le  faire.  Quand  les  plantes  se  trouvent 
trop  drues,  on  ne  récolte  que  des  racines  de 
petite  taille. 

11  arrive,  quand  le  terrain  est  froid,  hu- 
mide, que  le  jeune  plant  fond  quelque 
temps  après  la  levée  et  disparaît. 

Pour  éviter  ce  désagrément,  on  sème,  au 
printemps  seulement,  des  graines  germées, 
ayant  été  placées  en  stratification  l’automne 
précédent.  Cette  stratification  est  faite  en 
octobre  dans  des  terrines  peu  profondes 
(8  à 10  centimètres)  dans  lesquelles  on 
place  par  lits  successifs  des  graines  et  du 
terreau  ou  du  sable  sec,  et  que  l’on  enterre 
au  pied  d’un  mur  en  les  recouvrant  de 
5 centimètres  de  terre. 

Au  printemps,  vers  la  mi-février,  il  faut 
visiter  assez  souvent  ces  terrines  et  sur- 
veiller la  marche  de  la  germination  : comme 
ce  sont  toujours  les  graines  du  fond  qui 


germent  les  premières,  on  comprend  l’in- 
térêt qu’il  y a à ne  pas  prendre  des  terrines 
trop  profondes  si  l’on  veut  s’apercevoir  à 
temps  de  leur  germination.  C’est  que,  en 
effet,  il  convient  de  semer  aussitôt  que  la 
radicule  se  montre;  fait  trop  tardivement, 
ce  semis  ne  donne  que  des  racines  mal  con- 
formées. 

On  sème  en  rayons  ou  à la  volée  ; on  ne 
herse  pas  et  l’on  se  contente  de  recouvrir  la 
graine  de  terreau  ; on  plombe  légèrement 
avec  une  batte  et  l’on  mouille.  Les  semis 
faits  ainsi  fondent  rarement. 

Que  l’on  ait  semé  en  automne  ou  au 
printemps  avec  de  la  graine  stratifiée,  il 
faudra,  dans  les  deux  cas,  éclaircir  si  le  plant 
est  trop  épais,  et  ne  le  laisser  qu’à  une  dis- 
tance moyenne  de  4 à 5 centimètres  comme 
pour  la  petite  Carotte.  Il  n’y  a qu’à  jeter 
le  produit  de  l’éclaircissage,  le  Cerfeuil 
bulbeux  ne  se  repiquant  pas  ou,  pour 
mieux  dire,  l’opéra- 
tion n’en  valant  pas 
la  peine. 

Comme  soins  de 
culture,  il  faut  des 
sarclages  et  surtout 
des  mouillures  abon- 
dantes qui  favorisent 
un  accroissement 
rapide  de  la  plante  ; 
tenu  trop  sec,  ce 
Cerfeuil  ne  donne 
que  de  médiocres 
résultats. 

Vers  la  fin  de  juin, 
commencement  de 
juillet,  les  feuilles  radicales  se  dessèchent  ; 
c’est  à ce  moment  qu’il  faut  récolter  les 
bulbes  en  les  arrachant  soit  à la  main,  soit 
à la  houlette,  sans  les  blesser;  lorsqu’ils 
sont  bien  ressuyés  on  les  rentre  dans  un 
local  sec,  sain,  modérément  éclairé,  en  at- 
tendant l’époque  de  les  utiliser  à la  cuisine. 
On  a remarqué  qu’il  y avait  intérêt  à n’en 
commencer  la  consommation  qu’un  mois  ou 
six  semaines  après  l’arrachage,  les  racines 
devenant  de  plus  en  plus  sucrées  en  vieil- 
lissant. 

La  récolte  faite  en  juillet  peut  se  con- 
server et  durer  jusqu’en  mars. 

Quand  on  cultive  dans  des  terrains  hu- 
mides et  froids,  il  arrive  que  la  pourriture 
atteint  les  racines  en  magasin  ; dans  ce  cas 
on  a recommandé  le  procédé  suivant  : après 
la  maturité  des  bulbes  et  la  destruction  des 
feuilles  radicales,  ne  pas  arracher,  laisser  le 
sol  sans  aucun  arrosage,  et  n’arracher  qu’à 


Fig.  127.  — Racines  de  Cerfeuil  bulbeux. 


334 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE. 


la  fin  de  septembre  par  le  beau  temps  ; les 
racines  ont  ainsi  une  chair  plus  ferme  et  se 
conservent  mieux. 

Dans  des  sols  très-légers,  s’égouttant 
bien,  on  pourrait  même,  pour  répartir  les 
chances,  conserver  une  partie  de  la  récolte 
en  magasin,  l’autre  partie  en  terre  tout 
l’hiver.  Dans  le  premier  cas,  c’est  la  pour- 
riture que  l’on  redoute  ; dans  le  deuxième 
c’est  la  gelée  et  le  trop  d’humidité,  ainsi  que 
les  rongeurs.  Pour  un  terrain  et  un  climat 
donnés,  l’expérience  basée  sur  les  résultats 
obtenus  comparativement  pendant  un  cer- 
tain nombre  d’années  est  le  meilleur  guide. 

Au  moment  de  la  récolte,  on  aura  eu  soin 
de  choisir  les  plus  belles  racines,  celles  qui 
sont  le  mieux  faites,  non  fourchues,  à peau 
bien  lisse,  et  de  les  placer  en  stratification 


jusqu’en  mars,  époque  à laquelle  on  les 
plantera  pour  porte-graines,  à une  distance 
moyenne  de  80  centimètres  à 1 mètre.  On 
tuteure  la  tige  qui  devient  très-grande,  on 
donne  les  soins  de  culture  nécessaires,  et,  en 
juillet,  la  graine  est  mûre.  Les  graines  ve- 
nues sur  les  ombelles  principales,  les  pre- 
mières développées  sont  les  meilleures.  Ces 
graines,  nous  l’avons  vu,  doivent  être  se- 
mées l’année  même,  ou  être  mises  en  stra- 
tification. Les  marchands  grainiers  vendent 
de  ces  graines  stratifiées  en  petits  vases,  et 
à des  prix  abordables,  ainsi  que  de  la  graine 
ordinaire.  Les  amateurs  qui  ne  cultivent 
pas  cette  plante  pourront  facilement  se  la 
procurer  et  en  essayer  la  culture  pour  va- 
rier un  peu  les  produits  du  jardin. 

J.  Gérome. 
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Les  Orchidées  abondent  aujourd’hui  et  con- 
tribuent largement  à orner  la  salle  des  séances 
décorée  pour  la  distribution  des  récompenses 
aux  lauréats  de  la  Société. 

Nous  n’entreprendrons  pas  d’énumérer  les 
collections  mises  sous  nos  yeux,  ce  qui  nous 
entraînerait  au  delà  des  limites  assignées  à ce 
compte  rendu.  Nous  nous  bornerons  à citer 
parmi  les  choses  les  plus  intéressantes  : un 
Lælio-Cattleija  de  M.  Jacob,  d’Armainviliiers, 
hybride  issu  du  Cattleya  Mendeli  croisé  par 
Lælia  purpurata.  Les  divisions  delà  fleur  sont 
d’un  blanc  légèrement  rosé  ; le  labelle  est 
ample,  violet  avec  gorge  jaune  ; une  impor- 
tante collection  de  Cypripedium  hybrides 
du  jardinier  en  chef  du  Luxembourg,  qui 
montrait  en  outre  une  superbe  touffe  de 
C.  Vcitchi  portant  19  fleurs  et  une  autre  non 
moins  belle  de  C.  superciliare  sur  laquelle  j’ai 
compté  12  fleurs.  Ce  présentateur  avait  aussi 
trois  Cyvripechum  hybrides  nouveaux:  1°  Ju- 
lien Coffignier , belle  plante  issue  du  C.  Ver- 
nixium  croisé  par  C.  Laivrenceanum -,  2°  Paul 
Descombes,  issu  du  C.  Davthieri  croisé  par 
C.  Lawrenceanum\  3°  M.  Coffinet , issu  du 
C.  superciliare  croisé  par  C.  Dayanum. 

Nous  remarquons  dans  le  lot  de  M.  Gappe, 
horticulteur  au  Vésinet,  16  variétés  de  Cypri- 
pedium ; un  Cattleya  Gigas  de  toute  beauté, 
à très-grande  fleur  et  à labelle  d’un  coloris 
superbe. 

Dans  celui  de  M.  Doin,  amateur,  un  très-bel 
Oncidium  Lanceanum , plante  peu  répandue, 
remarquable  par  ses  fleurs  à divisions  jaunes 
tachetées  de  rouge  brun  et  à labelle  violet  ; 
un  Epidendrum  IVallisii  aux  nombreuses 
fleurs  à divisions  jaune  d’or  pointillées  de 
rouge  cramoisi  et  au  labelle  blanc  strié  de 
pourpre,  et  surtout  un  Grammatophyllum 


Ellisii  qui  faisait  l’admiration  de  tous  les 
amateurs  d’Orcliidées.  On  sait  combien  cette 
plante  fleurit  difficilement.  L’exemplaire  de 
M.  Doin  avait  deux  énormes  grappes  ne  por- 
tant pas  moins  d’une  centaine  de  fleurs.  Un 
lot  de  M.  Pinet,  horticulteur  à Argenteuil,  con- 
tenait, entre  autres  choses  intéressantes,  une 
superbe  collection  de  Cattleya  Mossiæ  alba 
en  beaux  exemplaires,  les  uns  aux  fleurs  du 
blanc  le  plus  pur,  d’autres  avec  le  labelle  plus 
ou  moins  teinté  de  rose,  constituant  ainsi  toute 
une  série  de  sous-variétés. 

M.  Bert  avait  quelques  bonnes  plantes,  no- 
tamment des  Lælici  grandis  tenebrosa  dont  un 
à labelle  d’un  très-beau  coloris.  Parmi  les 
trente  Orchidées  de  M.  Dallemagne  nous  avons 
noté  un  beau  Cattleya  Mossiæ  alba  et  surtout 
le  Catlleya  Dallemagnei  ; c’est  un  hybride  de 
C.  Mossiæ  probablement  croisé  par  Lælia 
pupurata  ; la  fleur  est  grande  avec  les  divi- 
sions roses  et  le  labelle  très-foncé,  velouté, 
superbe.  La  Maison  Vilmorin  nous  montre 
une  splendide  collection  de  Godetia  parmi 
lesquels  une  variété  nouvelle  : Whitneyi  écar- 
late vif  aux  fleurs  d’un  rouge  extrêmement 
brillant  ; des  Iris  Kæmpferi  variés  dont  un, 
Lilas  chiné  (nouveau),  est  remarquable  par 
des  fleurs  extraordinairement  grandes,  blan- 
ches, avec  de  nombreuses  stries  et  taches  lilas. 

A noter  aussi  les  Vriesea  hybrides  de 
M.  Duval,  de  Versailles;  les  Œillets  de  M.  Ré- 
gnier, de  Fontenay-sous-Bois,  nouveautés  de 
ces  dernières  années  ; les  Hellébores  de 
M.  Dugourd,  variétés  fleurissant  deux  fois 
dans  l’année  ; les  Pétunias  de  M.  Forgeot  et 
22  variétés  de  Pois  demi-hâtifs  de  M.  Birot, 
dont  l’une,  Pois  prolifique  de  Laxton , très- 
productif,  est  à recommander  pour  la  cul- 
ture en  plein  champ.  D.  Bois. 
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J’ai  décrit  précédemment1  le  système  de 
raccords  que  j’avais  imaginé  afin  de  simpli- 
fier la  manœuvre  des  tuyaux  mobiles  dans 
une  installation  pour  l’arrosage  d’une  pro- 
priété. Je  voudrais  maintenant  donner 
quelques  indications  sur  la  possibilité  de 
faire,  dans  la  plupart  des  cas,  des  installa- 
tions permettant  de  réaliser  des  économies 
considérables  dans  l’arrosage  des  jardins  : 
jardins  maraîchers,  jardins  d’agrément, 
jardinets  de  particulier,  aussi  bien  que  pour 
les  très-grandes  propriétés. 

Pourquoi  ne  rencontre-t-on  que  de  très- 
rares  propriétés  munies  d’installations  pour 
l’arrosage  à la  lance  ? On  me  dira  sans 
doute  que  ces  installations  sont  coûteuses  à 
établir. 

Certainement,  si  l’eau  est  très-profonde, 
et  lorsqu’il  faut  recourir  à des  pompes  ne 
pouvant  fonctionner  qu’avec  un  manège,  je 
conviens  que  l’installation  n’est  possible 
que  pour  les  propriétés  d’importance.  Mais 
dans  la  grande  majorité  des  situations,  une 
installation  peu  coûteuse  peut  être  établie 
sans  avoir  recours  à des  spécialistes,  qui 
coûtent  toujours  relativement  cher,  et  en 
se  servant  de  ce  qu’on  a sous  la  main. 

Les  installations  de  ce  genre  comprennent 
ordinairement  une  canalisation  souterraine, 
en  tuyaux  de  fonte  ou  de  fer  étiré,  recevant 
l’eau  d’un  réservoir  installé  à une  hauteur 
dépassant  de  plusieurs  mètres  le  point  le 
plus  élevé  du  terrain  à arroser.  Le  réservoir 
est  alimenté  soit  par  une  pompe,  soit  par  un 
bélier  hydraulique.  Sur  la  canalisation,  de 
distance  en  distance,  sont  placées  des  bou- 
ches d’arrosage,  sur  lesquelles  s’adapte  un 
tuyau  mobile,  en  toile  ou  en  caoutchouc, 
terminé  par  une  lance  qu’un  ouvrier  pro- 
mène dans  toutes  les  parties  du  jardin.  Ce 
procédé,  quoique  réalisant  de  notables  éco- 
nomies sur  l’arrosage  au  moyen  de  l’antique 
arrosoir,  n’est  pas  le  dernier  mot  de  la  per- 
fection. 

Parfois,  pour  arroser  les  pelouses  des 
glandes  propriétés,  la  lance  est  remplacée 
par  des  tuyaux  en  tôle  montés  sur  roulettes, 
arrosant  seuls,  et  qu’on  change  de  place  de 
temps  à autre.  Mais  ces  tuyaux  ne  peuvent 
être  employés  dans  les  planches  de  légumes 
ni  dans  les  plates-bandes  d’un  parterre  ; il 
faut  alors  recourir  à la  lance  qui  peut,  si 

1 Voir  Revue  horticole,  18(Ji,  p.  135. 


elle  n’est  pas  tenue  par  un  ouvrier  ha- 
bile, ne  donner  qu’un  mauvais  arrosage. 
D’un  autre  côté,  les  rallonges  à mettre  par- 
fois au  tuyau  distributeur  et  son  change- 
ment de  bouche  d’eau  en  bouche  d’eau  font 
perdre  un  temps  relativement  considérable, 
pour  visser  et  dévisser  à chaque  instant  les 
raccords  généralement  employés. 

Ayant,  il  y a une  dizaine  d’années,  pro- 
posé une  installation  spéciale  pour  la  pro- 
priété que  je  soigne,  installation  qui  a été 
mise  à exécution  aussitôt,  j’ai  pu,  depuis, 
apporter  les  modifications  que  l’expérience 
m’a  fait  reconnaître  comme  pouvant  encore 
réaliser  des  économies  de  main-d’œuvre, 
tout  en  produisant  un  excellent  arrosage. 

Cette  installation  comprend  une  pompe 
à pignon,  système  Beaume,  à débit  de 
4,000  litres  à l’heure,  actionnée  par  le  mo- 
teur de  l’usine,  laquelle  monte  l’eau  dans 
un  réservoir  de  2,700  litres,  placé  contre  la 
maison  d’habitation,  à 6 et  7 mètres  au- 
dessus  du  niveau  d’arrosage,  et  170  mètres 
de  canalisation  en  fer  étiré  de  40  millimètres 
de  diamètre,  avec  10  prises  d’eau  sur  son 
parcours.  Ces  prises  d’eau  (fîg.  129)  sont  de 
simples  robinets  droits  de  20  millimètres 
d’ouverture,  montés  sur  la  canalisation,  et 
auxquels  on  a adapté  mon  système  de  rac- 
cord à manœuvre  rapide  (fig.  130).  Bien 
que  ces  prises  d’eau  aient  été  établies  hors 
de  terre  sur  l’avis  d’un  constructeur  d’ap- 
parpils  d’arrosage,  il  eût  été  préférable  de 
les  mettre  en  terre,  dans  une  cavité  pro- 
tégée par  un  simple  tube  en  zinc.  Le  rac- 
cordement du  tuyau  mobile  sur  ces  robi- 
nets se  fait  instantanément  et  sans  clé.  Il 
en  est  de  même  pour  mettre  au  besoin  des 
rallonges  à ce  tuyau  mobile,  pour  la  lance 
ou  pour  les  tuyaux  arroseurs  que  j’ai 
imaginés,  et  qui  arrosent  tout  seuls,  en 
une  pluie  fine  et  régulière,  sur  une  éten- 
due beaucoup  plus  considérable  qu’avec  la 
lance.  Avec  ces  tuyaux  arroseurs,  l’ou- 
vrier peut,  tout  en  les  surveillant,  pour  les 
changer  de  place  de  temps  à autre,  faire 
toute  autre  besogne:  bêcher,  planter, 

semer,  biner,  etc.  aux  alentours  du  chan- 
tier d’arrosage. 

Mes  tuyaux  arroseurs  (fig.  128),  en  tôle 
galvanisée  (il  pourrait  y avoir  économie  à 
se  servir  de  tubes  en  laiton,  qu’on  trouve 
plus  facilement  dans  le  commerce),  ont 
3 mètres  de  longueur  et  un  diamètre  de 
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25  à 30  millimètres.  Ils  sont  munis  seu- 
lement de  3 jets  à languette  placés  à lm50 
l’un  de  l’autre  ; ces  jets  ont  4 millimètres 
d’orifice  ; on  peut  les  tourner  en  tous  sens. 


Ces  tuyaux  sont  très-légers  à manier.  Le 
raccordement  au  tuyau  de  conduite  se  fait 
aussi  promptement  que  s’il  s’agissait  de 
mettre  une  pomme  d’arrosoir  sur  son  arro- 
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soir.  On  les  pose  tout  simplement  sur  le 
sol.  Ils  sont  munis  d’une  petite  semelle 
faite  avec  deux  barrettes  de  fer,  qui  en- 
serrent le  tube  de  manière  à le  maintenir 
fixe  dans  la  position  où  on  l’aura  placé, 


mais  qu’on  peut  tourner  à volonté  avec  la 
main,  pour  régler  l’amplitude  des  jets. 

Lorsqu’il  s’agit  d’arroser  dans  des 
planches  de  hauts  légumes,  on  peut  pla- 
cer ces  tuyaux  sur  un  tréteau  haut  de 
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40  centimètres  sur  lm40  environ  de  lon- 
gueur. Ce  tréteau  porte  à son  sommet  deux 
tasseaux  échancrés  sur  lesquels  se  placera 
le  tuyau  arroseur  (fig.  129).  Ces  tasseaux 
font  ici  le  même  office  que  la  semelle  du 
tuyau  sur  le  sol,  pour  l’empêcher  détourner 
de  lui-même.  Pour  arroser  dans  les  grandes 
pelouses,  ces  tuyaux  pourraient  être  montés 


sur  roulettes.  On  peut  en  accoupler  plu- 
sieurs ensemble  au  moyen  d’un  bout  de 
caoutchouc.  Comme  chaque  extrémité  peut 
se  raccorder  indifféremment  sur  le  boyau 
de  conduite,  on  met  à l’extrémité  terminale 
•du  tuyau  arroseur  un  demi-raccord  plein, 
c’est-à-dire  formant  bouchon,  qu’on  retire 
pour  le  mettre  au  dernier  tuyau  arroseur 


lorsqu’on  en  accouple  plusieurs  ensemble. 
Selon  l’amplitude  qu’on  donne  aux  jets,  on 
peut  arroser  une  plate-bande  de  moins  de 
2 mètres  de  large,  ou  une  seule  planche, 
entre  autres  de  légumes,  sans  qu’il  tombe 
d’eau  sur  les  allées  ou  sur  les  planches  d’à 
côté  (lorsqu’il  ne  fait  pas  de  vent,  bien 
entendu),  comme  on  peut  arroser  sur  une 
largeur  de  plusieurs  mètres.  La  lon- 
gueur d’arrosage  pour  2 tuyaux  ac- 
couplés est  d’une  douzaine  de  mètres. 
Dans  l’installation  faite  ici,  je  puis 
débiter,  avec  3 tuyaux  arroseurs, 
3,000  litres  à l’heure.  Avec  la  lance 
^ seule,  je  ne  débite  que  2,500  litres  ; 
| mais  je  ne  m’en  sers  plus  que  lorsqu’il 
Sa  n’y  a qu’un  arrosage  superficiel  à 
~ donner  ou  pour  compléter  une  partie 
^ que  les  tuyaux  arroseurs  n’ont  pu 
-§  atteindre. 

J Avant  cette  installation,  je  m’étais 
g livré  à quelques  expériences,  afin  de 
déterminer  la  quantité  d’eau  néces- 
«j  saire  pour  les  cultures  potagères  et 
7^  d’agrément  que  j’avais  à soigner.  Il 

0 résulte  de  mes  notes  prises  à ce  sujet 
« qu’il  fallait,  au  moment  des  grandes 
= sécheresses,  pour  ne  pas  laisser  mou- 
^ rir  les  plantes,  employer  15  mètres 
| cubes  d’eau  chaque  jour,  sans  compter 
‘2  les  pelouses,  qui,  à cette  époque,  ne 
£ recevaient  jamais  d’arrosement.  Or, 
.2  un  ouvrier,  sans  perdre  de  temps,  ne 
g,  pouvait  faire  que  30  voyages  d’eau  à 
s l’heure,  débitant  900  litres  (l’eau  arri- 
g vant  seule  dans  des  tonneaux  disposés 
« de  distance  en  distance  dans  lejardin). 
S II  fallait  donc  seize  heures  et  demie 
g d’arrosage  chaque  jour  ; mais,  avec 

1 ces  seize  heures  et  demie  d’arrosage, 

— ■ l’eau  distribuée  n’était  bien  juste  que 

^ suffisante  pour  empêcher  les  plantes 
•S3  de  griller  entièment.  Par  suite  du 

manque  de  bras,  les  pelouses  étaient 
abandonnées  et  restaient  rousses  une 
grande  partie  de  l’été. 

Aujourd’hui,  pour  la  même  pro- 
priété, avec  mes  tuyaux  arroseurs, 
il  n’est  besoin  que  de  les  laisser  en 
fonction  trois  jours  par  semaine  (l’eau 
étant,  comme  autrefois,  fournie  gratuite- 
ment par  le  moteur  de  l’usine,  qui  actionne 
la  pompe),  pour  avoir  les  pelouses,  les  cul- 
tures d’agrément  et  les  cultures  potagères 
en  pleine  végétation.  En  ces  trois  jours, 
l’eau  distribuée  atteint  100  mètres  cubes. 
La  main-d’œuvre  pour  déplacer  les  tuyaux 
arroseurs  peut  être  estimée  à une  heure  par 
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journée  d’arrosage,  soit  trois  heures  par 
semaine  pour  arroser  à fond  tout  le  jardin, 
alors  qu’autrefois  cent  heures  d’arrosage 
avec  les  arrosoirs  ne  suffisaient  qu’à  main- 
tenir les  plantes  envie,  mais  sans  accroisse- 
ment. Cet  exemple  peut  se  passer  d’autres 
commentaires. 

Il  n’a  pas  été  établi  de  prix  de  revient  de 
cette  installation  ; mais  je  puis  dire  que  ce 
prix  n’a  pas  dépassé  1,200  fr. 

Arrosage  automatique  des  petits  jar- 
dins. — Voyons  maintenant  ce  que  pourrait 
coûter  une  installation  analogue  pour  une 
petite  propriété  dont  l’eau  serait  à 4 ou 

5 mètres  de  profondeur.  Supposons  un  jar- 
din de  100  mètres  de  long  sur  30  mètres 
de  large.  Il  faudrait  : 

70  mètres  de  canalisation  en  tuyaux 
en  fer  de  33  millimètres  intérieur,  se 
raccordant  par  manchon  vissé;  plus 

6 mètres  de  mêmes  tuyaux  pour  la  des- 
cente d’eau  du  réservoir,  et  12  mètres 
pour  l’aspiration  et  le  refoulement  à 2f  50 

le  mètre,  soit 220  fr.  » 

Pompe  à battant,  système  Sausav, 
d’Autun  (Saône-et-Loire),  donnant3,000 

litres  à l'heure 50  » 

Crépine  et  clapet  de  retenue 50  » 

5 robinets  droits  (à  2 eaux)  pour 
prise  d’eau  tous  les  18  mètres,  à visser 
directement  sur  les  tubulures  à T de  la 

canalisation,  à 6 fr 30  » 

5 tubulures  T à 1 fr 6 » 

2 coudes. 3 » 

1 robinet  d’arrêt  ou  une  soupape  au 

réservoir,  environ 6 » 

1 robinet  de  vidange 5 » 

1 petit  robinet  pour  vider  au  besoin 
la  canalisation,  dans  le  cas  où  il  y au- 
rait une  partie  plus  basse  que  le  robi- 
net de  vidange  générale 1 » 

1 réservoir  de  2,000  litres.  — J’ignore 

le  prix,  mais  admettons 200  » 

5 cuvettes  en  zinc  pour  entourer  les 

prises  d’eau,  environ 5 » 

Ajoutons  14  fr.,  pour  le  cas  des  as- 
semblages à brides,  par  suite  de  cour- 
bure dans  la  canalisation 14  » 

Estimons  pour  la  tranchée,  la  pose  et 
le  placement  du  réservoir  dans  le  com- 
ble d’un  bâtiment 50  » 

Soit,  pour  l’installation 640  fr.  » 

Maintenant,  pour  la  distribution  : 

20  mètres  caoutchouc  à 4 fr 80  » 

On  pourrait  employer  des  tuyaux  en 
toile,  mais  le  caoutchouc,  quoique  plus 
cher,  revient,  en  fin  de  compte,  meil- 
leur marché. 

4 raccords 5 » 

1 robinet  pour  la  lance  et  lance, 

environ 7 » 

2 tuyaux  arroseurs  en  cuivre  de  3 m. 

chacun  de  long 20  » 

1 dévidoir-brouette  pour  enrouler  le 

caoutchouc,  environ 5 » 

2 tréteaux • 3 » 


Total. 


J’estime  que  pour  800  fr.  au  maximum, 
dans  cet  exemple,  on  peut  avoir  une  instal- 
lation irréprochable  pouvant  débiter  de 
2,500  à 3,000  litres  à l’heure,  et  par  la- 
quelle un  homme,  tout  en  faisant  fonc- 
tionner la  pompe,  pourrait  arroser  à fond 
tout  le  jardin  en  quelques  heures.  En  esti- 
mant le  réservoir  à 2,000  litres,  je  veux 
donner  le  temps  à l’ouvrier  d’aller  chan- 
ger les  tuyaux  de  place  sans  que  l’arrosage 
arrête.  Dans  bien  des  cas,  un  réservoir 
de  1,000  litres  pourrait  suffire. 

Il  existe  aussi  un  autre  système  pour 
avoir  de  l’eau  en  pression  (sans  parler  de 
l’arrosage  au  moyen  de  pompes-brouettes), 
dont  la  maison  Carré,  127,  quai  d’Orsay,  à 
Paris,  fait  des  applications  pour  l’arrosage 
des  propriétés.  Ce  système  ne  diffère  du 
précédent  que  par  le  réservoir  qui,  au  lieu 
d’être  installé  dans  les  combles  ou  sur  une 
bâtisse  spéciale,  est  établi  en  cave  ou  en 
sous-sol.  Dans  ce  système,  la  pompe  refoule 
l’air  dans  un  réservoir  fermé  où  cet  air 
se  comprime  de  plus  en  plus  et  force  ainsi 
l’eau  à se  mettre  en  pression  dans  la  cana- 
lisation pour  s’échapper  comme  si  elle 
était  comprimée,  par  une  pompe  foulante. 
N’ayant  pas  expérimenté  moi-même  ce  sys- 
tème, je  ne  puis  le  recommander  comme 
préférable  aux  autres,  mais  il  me  semble 
être  d’une  application  facile,  et  peut-être 
aussi  moins  coûteux  que  par  l’élévation 
d’un  réservoir  en  l’air. 

Pour  un  jardinet  d’amateur  qui  aurait, 
par  exemple,  30  mètres  de  long  sur 
30  mètres  de  large,  on  pourrait  aussi  avoir 
un  arrosage  automatique  au  moyen  de  la 
pompe  à battant  n°  3 de  Sauzay.  Sur  l’extré- 
mité d’une  canalisation  de  15  mètres,  on 
adapterait  un  tuyau  en  toile  (ou  en  caout- 
chouc) pouvant  se  rallonger  pour  atteindre 
le  pourtour  du  jardin.  A l’extrémité  de  ce 
tuyau,  on  adapterait  un  tuyau-arroseur, 
et  une  personne  quelconque,  même  un 
enfant,  pourrait  arroser  tout  le  jardinet  en 
faisant  fonctionner  la  pompe.  Le  débit 
pourrait  aller  à 2,000  litres  à l’heure. 


Pompe  n°  3,  45  fr.  ; crépine  et 
clapet  de  retenue,  11  fr.  . . 
15  mètres  tuyaux  fer  de  33,nm 

à 2 fr.  50 

1 robinet  de  prise  d’eau  . . 

10  mètres  tuyaux  toile  à 1 fr,  25 

1 tuyau  arroseur 

3 raccords 


Total . 


56  » 

37  50 
6 » 
12  50 
10  » 
3 75 

125  75 


Ainsi,  pour  140  fr.,  l’arrosage  du  jar- 
dinet ne  serait  plus  qu’un  amusement. 


760  fr.  » 
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S’il  y avait  par  exemple  une  longueur 
double,  soit  60  mètres  sur  30,  il  ne  faudrait 
que  30  mètres  de  canalisation  avec  2 robi- 
nets en  plus,  soit  une  augmentation  de  87  fr. 
Il  en  serait  de  même  pour  une  longueur 
encore  plus  grande  ; toutefois,  dans  ce  cas, 
il  vaudrait  mieux  prendre  une  pompe  n°  4 
et  avoir  2 tuyaux  arroseurs. 

Pour  cet  exemple  d’un  jardinet  de  30  mè- 
tres de  côté,  il  serait  encore  possible  de 
réduire  la  dépense  d’installation  si  la  con- 
struction d’un  puits  foré  était  possible  au 
milieu  du  jardin  et  si  l’eau  était  assez 
abondante  avec  un  forage  de  6 mètres  de  pro- 
fondeur. L’arrosage  se  ferait  à la  lance  par 
l’homme  qui  actionnerait  la  pompe  ; l’ou- 
vrier la  faisant  fonctionner  d’une  main  et 

PLAINTES  INTÉRESS 

M.  A.  Westland,  dans  un  article  qu’il 
vient  de  publier  dans  le  Garden  and  Forest , 
montre  que  la  Chine  offre  encore  un  vaste 
champ  d’explorations  pour  les  botanistes. 
Les  parties  montagneuses  notamment,  et 
certaines  régions  peu  accessibles,  réservent 
des  surprises  intéressantes. 

L’horticulture  a été  enrichie  d’un  grand 
nombre  de  plantes  de  la  Chine,  mais  une 
énorme  quantité  de  choses  intéressantes 
pour  les  jardins  n’ont  pas  encore  été  intro- 
duites, et  n’existent  qu’à  l’état  sec  dans  le$. 
herbiers.  Ne  l’avons-nous  pas  appris  notam- 
ment par  les  précieuses  récoltes  de  l’abbé 
Delavay  dans  le  Yunnan?Il  y a intérêt  à 
signaler  les  espèces  qui  constituent  cette 
seconde  catégorie  afin  d’aider  à leur  intro- 
duction dans  un  jardin. 

M.  Westland  cite  en  tête  de  sa  liste  le 
Symplocos  décora , petit  arbre  à port  de 
Gamellia,  à fleurs  très-abondantes,  blan- 
ches, délicatement  teintées  de  bleu  d’azur 
et  délicieusement  parfumées.  La  plante 
n’est  pas  rare  dans  la  province  de  Kwang- 
Tung,  à une  élévation  île  600  mètres. 

Il  recommande  en  outre  : 

Mucuna  macrobotrys , vigoureuse  liane 
de  serre  froide,  et  peut-être  rustique,  digne 
rivale  de  la  Glycine  qu’elle  rappelle  par  son 
port  et  par  la  forme  de  ses  fleurs,  d’un 
blanc  crème,  de  10  centimètres  de  long,  for- 
mantde  gigantesques  grappes  pendantes,  qui 
mesurent  jusqu’à  40  centimètres  de  long 
sur  30  centimètres  de  diamètre.  Une  jeune 
plante  existe  à Kew,  en  serre  tempérée. 

Barthea  chinensis,  rare  et  belle  plante 
premièrement  nommée  Dissochæta  Bar- 


tenant  la  lance  de  l’autre,  pourrait  obtenir 
une  projection  de  20  mètres  autour  de  lui, 
ce  qui  serait  suffisant  pour  atteindre  les 
coins  du  jardinet. 

Ces  exemples  suffiront,  je  pense,  à faire 
voir  que  l’arrosage  automatique  des  petits 
jardins  est  possible,  même  à bras  d’homme, 
lorsque  la  profondeur  de  l’eau  n’est  pas 
trop  considérable  pour  qu’un  homme  puisse 
facilement  obtenir  un  débit  d’eau  de  2,000 
à 3,000  litres  à l’heure. 

Ce  procédé,  dont  je  me  sers  depuis  plus 
de  dix  ans,  m’a  paru  mériter  d’être  signalé 
et  recommandé. 

G.-D.  Huet, 

Jardinier  à Broult-sur-Suippes  (Marne) . 

INTES  DE  LA  CHINE 

thei  par  le  Dr  Hance,  mais  dont  on  a fait 
un  nouveau  genre.  C’est  un  arbrisseau 
buissonnant  avec  des  feuilles  de  5 à 8 cen- 
timètres de  long  sur  4 de  large,  ovales 
elliptiques,  et  d’un  vert  brun.  Ses  fleurs, 
en  bouquets,  à l’extrémité  des  branches, 
mesurent  5 centimètres  de  diamètre  : elles 
sont  blanches,  teintées  de  rose.  Cette  plante 
a été  découverte  à Hong-Kong  il  y a environ 
trente  ans  ; on  la  trouve  à une  élévation 
d’environ  1,000  mètres. 

Enkianthus  quinqueflorus,  très-recher- 
ché dans  le  sud  de  la  Chine  où  il  est 
nommé  Fleur  de  la  Nouvelle- Année  parce 
que  sa  floraison  coïncide  avec  l’époque  de 
la  nouvelle  année  dans  ce  pays.  C’est  un 
arbrisseau  dressé  à feuilles  caduques,  sur- 
tout remarquable  lorsqu’il  commence  à bour- 
geonner; ses  feuilles  sont  ovales-oblongues, 
de  5 à 10  centimètres  de  long,  couronnant 
l’extrémité  des  branches,  et  d’un  superbe 
rouge  brun  lorsqu’elles  commencent  à se 
développer.  Les  fleurs  ont  4 centimètres 
de  long  et  sont  en  forme  de  cloche  ; leur 
couleur  varie  du  blanc  au  rose  et  au  rouge 
foncé. 

Rhododendron  Westlandi.  Nouvelle 
espèce  qui  croit  à une  élévation  de  1,200 
mètres  dans  file  de  Lantoa.  C’est  un  arbre 
d’environ  6 mètres  de  hauteur  portant  de 
larges  bouquets  de  fleurs  d’une  belle  cou- 
leur lilas  et  mesurant  de  18  à 23  centimè- 
tres de  diamètre.  Il  a été  décrit  par 
Hemsley  dans  V Index  Floræ  sinensis. 

Salvia  scapiformis.  Jolie  petite  plante 
du  nord  de  l’île  Formose.  Les  feuilles  sont 
d’un  vert  olive  foncé.  Les  fleurs,  de  çou- 
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leur  lilas,  se  succèdent  pendant  plusieurs 
mois. 

Asarum  macranthum.  Intéressante 
plante  à feuillage,  aussi  du  nord  de  l’ile 
Formose.  Les  feuilles,  en  forme  de  cœur, 
acuminées,  de  3 à 5 pouces  de  long  sur 
3 pouces  de  large,  sont  panachées  de  di- 
verses teintes  de  vert.  Les  fleurs  sont  de 
couleur  chocolat. 


Aristolochia  Westlandi , de  la  province 
de  Kwang-Tung,  cultivé  à Kew  et  récem- 
ment figuré  dans  le  Botanical  Magazine , 
t.  7011.  Les  feuilles  sont  linéaires  lancéo- 
lées, entières,  de  20  à 30  centimètres  de  long. 
Les  fleurs,  qui  rappellent  celles  des  autres 
Aristoloches  par  leur  forme,  mesurent 
15  centimètres  de  long;  elles  sont  veinées 
de  jaune  sur  fond  pourpre.  D.  Bois. 


CORRESPONDANCE 


1°  Réponse  à deux  abonnés.  — Les  feuilles 
de  Platanes  soumises  à notre  examen  sont  at- 
teintes d’une  maladie  qui  les  envahit  fréquem- 
ment dans  le  midi  de  la  France,  surtout  dans 
les  périodes  humides. 

Cette  affection  est  due  au  parasitisme  d’un 
Champignon,  un  ascomycète  imparfait,  le 
Glœosporium  nervisequum,  qui  produit  le 
long  des  nervures  de  petits  conceptacles  noirs, 
formant  de  petits  traits  disposés  en  file,  longs 
d’environ  un  demi  à un  millimètre. 

Le  mycélium,  c’est-à-dire  la  portion  végé- 
tative du  Champignon,  envahit  les  cellules  du 
parenchyme  de  la  feuille  et  les  tue,  en  se 
nourrissant  de  leur  protoplasma.  Il  produit 
ainsi,  sur  la  feuille,  des  taches  de  couleur 
fauve.  Par  suite  du  développement  de  la  partie 
qui  reste  vivante  sur  la  feuille,  ces  macules 
tiraillées  et  non  susceptibles  d’extension  se 
déchirent  en  général  dans  le  voisinage  de  la 
nervure. 

Le  parasite  ne  se  trouve  que  sur  la  feuille 
et  son  action  nocive  sur  l’arbre  se  borne  aux 
portions  de  feuilles  qu’il  jaunit  et  dessèche  en 
les  tuant.  Le  dégât  est  donc  en  général  insi- 
gnifiant au  point  de  vue  de  la  santé  générale 
de  la  plante.  Mais  si  un  nombre  considérable 
de  feuilles  se  trouvent  attaquées  à la  fois,  la 
nutrition  de  la  plante  souffre,  à cause  de  la 
perturbation  apportée  à l’assimilation  du  car- 
bone, car  cette  fonction  est  dévolue  aux 
feuilles  qui  décomposent  l’acide  carbonique 
de  l’air,  en  absorbant  le  carbone  et  dégageant 
l’oxygène. 

Le  seul  traitement  à conseiller  serait  la  ré- 
colte et  l’incinération  des  feuilles  atteintes 
pour  arrêter  la  dissémination  du  Champignon. 

D. 

2°  Les  feuilles  de  Poirier  envoyées  sont 
atteintes  de  la  cloque.  Cette  maladie  est  due 
au  parasitisme  d’un  petit  acarien,  le  Phytoptus 
Piri , dont  le  microscope  permet  de  trouver 
dès  le  début  les  œufs  dans  les  boursoufflures 
et  plus  tard  l’animal  développé.  Roses  au 
début,  les  cloques  prennent  ensuite  la  teinte 
verte  de  la  feuille  et  brunissent  en  vieillissant. 


La  cloque,  quand  elle  n’attaque  qu’un  nombre 
modéré  de  feuilles  sur  un  arbre,  ne  cause 
qu’un  dégât  insignifiant, 

On  a conseillé  les  soufrages  répétés,  mais 
l’action  de  ce  remède  est  souvent  insuffisante, 
il  est  nécessaire  de  l’appliquer  dès  l’apparitton 
de  la  cloque.  (D.) 

M.  B.  H.  (Russie).  Vous  trouverez  dans  le 
numéro  du  1er  maj  de  la  Revue  horticole  un 
article  de  M.  Bois  sur  la  Truffe.  Dans  le  cas 
ou  vous  tiendriez  à avoir  des  renseignements 
plus  complets,  nous  vous  recommandons  l’ou- 
vrage de  M.  Mouillefert  : La  Truffe.  Librairie 
agricole.  1888. 

M.  S.  L.  (Indre-et-Loire) . — L 1 Œnothera 
macrocarpa  peut  être  multiplié  par  division 
des  touffes  au  printemps  ou  par  boutures  faites 
avec  les  tiges,  en  avril-mai. 

M.  le  Dr  D.  (Nièvre).  — La  Rose  dont  vous 
nous  avez  adressé  un  échantillon,  appartient  à 
la  variété  Gallegie  panachée.  Les  Roses 
Provins,  groupe  auquel  elle  se  rattache,  ne 
sont  malheureusement  pas  remontantes  et 
c’est  la  raison  pour  laquelle  elles  ont  été 
abandonnées.  Le  Traité  des  arbres  et  arbris- 
seaux de  M.  Mouillefert,  formera  un  volume 
d’environ  1100  pages,  avec  un  atlas  de  232 
planches.  Il  est  publié  par  livraisons  dont 
17  sur  33  sont  aujourd’hui  au  commerce. 

M.  A.  C.  Noailles  (n°  3,653).  — Il 
faut  d’abord  vous  assurer  si  c’est  un  insecte 
ou  un  Champignon  qui  attaque  vos  Fraisiers. 
Dans  le  premier  cas,  nous  ne  voyons  guère 
que  l’araignée  rouge  qui  puisse  exercer  de 
pareils  ravages.  Le  traitement  alors  est  celui 
que  M.  Maron  a recommandé  dans  la  Revue 
(1892,  p.  569),  c’est-à-dire  des  pulvérisations 
de  sulfure  de  carbone  dissous  dans  de  l’alcool 
à 90  degrés. 

S’il  s’agit  d’un  Champignon,  comme  il  y a 
plusieurs  espèces  qui  attaquent  le  Fraisier, 
nous  pourrons  peut-être  vous  indiquer  le 
moyen  de  le  détruire  si  vous  nous  envoyez 
quelques  feuilles  attaquées. 


L' Administrateur- G ér ant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  - Orléans 
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Récompenses  à l’horticulture  dans  les  concours  régionaux.  — Exposition  internationale  d’horticulture. 

— Excursions  botaniques  en  Suisse.  — Fraise  Royal  Sovereign.  — L’horticulture  lyonnaise  pendant 
un  demi-siècle.  — Vitalité  des  graines.  — Nouveaux  Chrysanthèmes  américains.  — Canna  Souvenir 
d'Étienne  Devillat.  — Cypripedium  Godefroyœ  leucochilum.  — Cypripedium  Annie  Measures.  — 
Lælio-Catlleya  Frederick  Boyle.  — Valeur  vénale  des  Orchidées.  — Les  Ancolies.  — 12240  plantes 
pour  une  mosaïque. — Graines  à époque  de  germination  constante. — Expériences  sur  le  Topinambour. 

— Le  Trèfle  incarnat  cultivé  pour  fleur  coupée.  — Blé  de  Fourmi.  — Une  nef  d’église  en  troncs  de 
Chênes.  — Destruction  des  mauvaises  herbes  en  Australie.  — L’horticulture  en  Amérique.  — Une 
plante  à cultiver  en  Tunisie.  — Vesse-de-Loup  géante.  — Exposition  annoncée.  — Concours  pour  les 
Dahlias  et  les  Glaïeuls.  — Un  nouveau  livre  sur  les  Orchidées. 


Récompenses  à l’horticulture  dans  les 
concours  régionaux.  — Il  nous  reste  à 
donner  les  récompenses  décernées  aux  con- 
cours régionaux  d’Orléans  et  de  Nancy  ; 
mais  les  récompenses  décernées  à Caen,  à 
"Cahors  et  à Lille,  ayant  été  insuffisamment 
désignées  dans  notre  dernier  numéro,  nous 
donnons  aujourd’hui  la  liste  complète  de 
ces  récompenses  pour  les  cinq  concours  ré- 
gionaux : 

Concours  régional  de  Caen. 

HORTICULTURE 

Prime  d'honneur , Objet  d'art,  et  une  somme 
de  2,000  fr.  à M.  Piel  (François-Julien),  horticul- 
teur, à Deauville. 

ARBORICULTURE 

Prime  d’honneur , Objet  d'art  et  une  somme  de 
300  fr.  à MM.  Letellier  et  fils,  à la  Maladrerie,  à 
Caen. 

Médaille  de  bronze  et400fr.  à MM.  Levavasseur 
et  fils,  à Ussy. 

Médaille  de  bronze  et  300  fr.  à M.  Bricon,  à 
Caen. 

Concours  régional  de  Cahors. 

Prime  d'honneur , Objet  d’art  et  une  somme  de 
600  fr.  à M.  Bessières  (Augustin),  à Souillac. 

Médaille  de  bronze  et  400  fr.  à M.  Clary  (Gas- 
pard), à Cahors. 

Médaille  de  bronze  et  300  fr.  à M.  Pouzergues 
(Pierre),  à Cahors. 

Médaille  de  bronze  et  200  fr.  à M.  Iches 
(Charles),  à Cahors. 

Médaille  de  bronze  et  150  fr.  à M.  Bruno  (Jean), 
à Gourdon. 

ARBORICULTURE 

Prime  d'honneur , Objet  d’art  et  une  somme  de 
300  fr.  à M.  Vincens,  pépiniériste  à Cahors. 

Médaille  de  bronze  et  200  fr.  à M.  Cubaynes, 
horticulteur  à Cahors. 

Médaille  de  bronze  et  180  fr.  à M.  Tardieu,  hor- 
ticulteur à Cahors. 

Médaille  de  bronze  et  150  fr.  à M.  Destruel,  hor- 
ticulteur à Figeac. 

Médaille  de  bronze  et  90  fr.  à M.  Ilbert,  horti- 
culteur à Cahors. 

Médaille  de  bronze  et  80  fr.  à M.  Frécheville, 
horticulteur  à Cahors. 


Concours  régional  de  Lille. 

ARBORICULTURE 

Prime  d'honneur , Objet  d’art  et  une  somme  de 
200  fr.  à M.  Delattre  (Narcisse),  à Lompret. 

Médaille  de  bronze  et  250  fr.  à M.  Grolez 
(Jules),  à Ronchin. 

Médaille  de  bronze  et  200  fr.  à M.  Dubois 
(Zéphirin),  à Vendegies-au-Bois. 

Médaille  de  bronze  et  150  fr.  à M.  Secret  (Flori- 
mond),  à Lomme-Canteleu. 

HORTICULTURE 

Prime  d’honneur , Objet  d’art  et  une  somme 
de  900  fr.  à M.  Cordonnier  (Anatole),  à Bailleul. 

Médaille  de  bronze  et  800  fr.  à M.  Boudart  (Dé- 
siré), à Auby. 

Médaille  de  bronze  et  300  fr.  à M.  Delcroix 
(Henri),  à Douai. 

Concours  régional  d’Orléans. 

HORTICULTURE 

Prime  d'honneur , Objet  d’art  et  une  somme 
de  300  fr.  à M.  Auguste  Gouchault,  à Orléans,  rue 
Basse-Mouillère,  19. 

Médaille  de  bronze  et  500  fr.  à M.  Foucard,  à 
Orléans,  route  d’Olivet,  63. 

Médaille  de  bronze  et  300  fr.  à M.  Dutrop,  à 
Saint-Jean-le-Blanc. 

Médaille  de  bronze  et  300  fr.  à M.  Chenault,  à 
Saint-Jean-le-Blanc. 

Médaille  de  bronze  et  200  fr.  à M.  Montigny,  à 
Orléans,  boulevard  du  Chemin-de-Fer. 

Médaille  de  bronze  et  200  Ir.  à M.  Coûtant,  à 
Orléans,  rue  Basse-Mouillère,  29. 

Médaille  de  bronze  et  100  fr.  à M.  Brochon,  à 
Orléans,  rue  du  Coq. 

Médaille  de  bronze  et  100  fr.  à M.  Beaulieu,  à 
Mardié. 

ARBORICULTURE 

Prime  d’honneur , Objet  d’art  et  300  fr.  à 
M.  Vigneron,  rosiériste  à Olivet. 

Médaille  de  bronze  et  250  fr.  à M.  Soisson,  hor- 
ticulteur à Darvoy. 

Médaille  de  bronze  et  200  fr.  à M.  Sagot,  horti- 
culteur à Pithiviers. 

Médaille  de  bronze  et  150  fr.  à M.  Dumas,  fleu- 
riste à Orléans. 

Médaille  de  bronze  et  100  fr.  à M.  Tabart,  jar- 
dinier à Orléans. 


1er  Août  1894. 
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Concours  régional  de  Nancy. 

ARBORICULTURE 

Rappel  de  prime  d'honneur  à M.  Muller  (An- 
toni),  à Nancy. 

Prime  d'honneur , Objet  d'art  à MM.  Lemoine 
et  fils,  à Nancy. 

Médaille  de  bronze  et  600  fr.  à M.  Laurent 
(Aimé),  à Rosières-aux-Salines. 

Médaille  de  bronze  et  400  fr.  à M.  Gérardin 
(Charles),  à Thiaucourt. 

HORTICULTURE 

Prime  d’honneur , Objet  d’art  et  une  somme  de 
800  fr.  à M.  Utinel  (Eugène),  à Lunéville. 

Médaille  d’argent  et  400  fr.  à M.  Petitjean  (Ni- 
colas), à Lunéville. 

Médaille  de  bronze  et  300  fr.  à M.  Utinel  (Julien), 
à Lunéville. 

Médaille  de  bronze  et  200  fr.  à M.  Cordier  (Ni- 
colas), à Lunéville. 

Médaille  de  bronze  et  200  fr.  à M.  Lejaille  (Au- 
guste), à Maidières. 

Médaille  de  bronze  et  100  fr.  à M.  Paillard 
(Pierre),  à Lunéville. 

A propos  des  récompenses  à l’horti- 
culture dans  les  Concours  régionaux.  — 

M.  Charles  Bolut,  vice-président  de  la 
Société  d’horticulture  et  de  viticulture 
d’Epernay,  appelle  l’attention  sur  la  façon 
dont  les  primes  d’honneur  sont  attribuées 
à l’horticulture  dans  les  Concours  régio- 
naux. 

Aux  termes  de  l’arrêté  du  31  octobre 
1885,  qui  institue  ces  primes  d’honneur, 
les  pépiniéristes  et  les  horticulteurs-fleu- 
ristes sont  placés  dans  un  état  d’infériorité 
regrettable  vis-à-vis  des  jardiniers-maraî- 
chers et  des  producteurs  de  fruits. 

En  effet,  cet  arrêté  met  à la  disposition 
du  jury  : 

1°  Pour  les  jardiniers-maraîchers  et 
les  producteurs  de  fruits , un  objet  d’art 
de  300  fr.  et  une  somme  de  2,000  fr.  ; 

2°  Pour  les  pépiniéristes  et  les  horticul- 
teurs-fleuristes, un  objet  d’art  de  500  fr.  et 
une  somme  de  1,000  fr.  seulement. 

M.  Bolut  fait  remarquer  avec  raison 
que  cette  répartition  ne  semble  pas  faite 
d’une  façon  bien  judicieuse.  Elle  fait  con- 
courir ensemble,  d’un  côté,  les  produc- 
teurs de  légumes  et  les  producteurs  de 
fruits,  deux  branches  de  l’horticulture  qui 
n’ont  guère  de  rapports  entre  elles  et,  de 
l’autre,  les  pépiniéristes  et  les  horticulteurs- 
fleuristes,  deux  autres  branches  qui  n’ont 
également  aucun  rapport  direct. 

Pour  remédier  à cet  état  de  choses, 
M.  Charles  Bolut  demande  que  l’arrêté  ci- 
dessus  désigné  soit  modifié,  de  façon  à ce 
qu’il  mette  à la  disposition  du  jury  un  ob- 
jet d’art  de  200  fr.  et  une  somme  de 


1,000  fr.  pour  chacune  des  trois  classes 
suivantes  : 

1°  Jardiniers -maraîchers  ; 

2°  Pépiniéristes  et  propriétaires  de 
vergers  pour  la  vente  des  fruits  ; 

3°  Horticulteur  s- fleuristes. 

Cette  disposition,  qui  ne  demande  pas  de 
nouveaux  crédits,  nous  paraîtrait  beaucoup 
plus  juste.  Nous  souhaitons  vivement  de  la 
voir  adopter,  car  elle  mettra  fin,  dans  les 
Concours  régionaux,  à un  état  de  choses 
regrettable  qui  dure  déjà  depuis  trop 
longtemps. 

Exposition  internationale  d’horticul- 
ture. — La  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France  a décidé  de  tenir  une  expo- 
sition internationale  en  1895. 

Excursions  botaniques  en  Suisse.  — 

La  Société  Botanique  de  France  tiendra 
cette  année  une  session  à Genève  et,  à cette 
occasion,  des  herborisations  auront  lieu 
dans  les  Alpes  du  Valais,  du  5 au  15  août. 
C’est  là  une  excellente  occasion  pour  les 
amateurs  de  plantes  alpines  qui,  grâce  aux 
commodités  des  voyages  en  commun,  pour- 
ront, moyennant  une  dépense  relativement 
peu  élevée,  explorer  une  région  des  plus 
intéressantes  et  étudier  sur  place  ses  ri- 
chesses végétales. 

Fraise  Royal  Sovereign.  — M.  Laxton, 
de  Bedford,  nous  a adressé  un  fruit  de  cette 
variété  nouvelle  qu’il  vient  de  mettre  au 
commerce.  La  plante  est,  paraît-il,  très- 
prolifique.  Le  fruit  est  très -gros,  conique, 
d’un  rouge  écarlate  brillant  ; la  chair  est 
blanche,  ferme,  de  saveur  vineuse,  agréable. 
Cette  variété  serait,  dit  l’obtenteur,  très- 
rustique  et  particulièrement  recommandable 
pour  la  culture  forcée. 

L’horticulture  lyonnaise  pendant  un 
demi-siécle.  — Le  dimanche  1er  avril,  la 
Société  d’horticulture  pratique  du  Rhône 
célébrait  le  cinquantième  anniversaire  de 
sa  fondation.  Le  président  de  la  Société, 
M.  Gérard,  directeur  du  Parc  de  la  Tête- 
d’Or,  de  Lyon,  a,  dans  un  discours  fré- 
quemment applaudi,  rappelé  le  rôle  de 
l’horticulture  lyonnaise  dans  le  demi-siècle 
écoulé. 

Je  ne  crois  pas,  a-t-il  dit,  que  les  Lyonnais 
revendiquent  beaucoup  d’introductions,  mais 
leur  renommée  est  justement  établie  pour 
l’amélioration  et  la  création  d’espèces  frui- 
tières 5 le  bourg  d’Ecully  et  le  Mont-d’Qr  ont 
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une  réputation  particulière  à ce  point  de  vue. 

Je  rappellerai,  parmi  les  pomologues  dis- 
tingués de  la  région,  le  nom  de  M.  Willermoz, 
et  je  rendrai  un  hommage  tout  particulier  à la 
dynastie  des  Luizet  (la  quatrième  génération 
est  représentée  à cette  table)  qui,  depuis 
plus  de  cent  ans,  prêche  d’exemple  et  répand 
la  fécondité  sur  tout  ce  qui  l’approche.  Le 
chef  actuel  de  la  famille,  notre  premier  vice- 
président,  est  certainement  le  plus  ferme  sou- 
tien de  notre  Société  ; M.  Treyve,  de  Trévoux, 
également  vice-président  de  notre  Société,  doit 
être  aussi  cité  avec  MM.  Desfarges,  Joanon, 
Liabaud,  Guillot,  tous  lauréats  de  la  grande  et 
unique  médaille  annuelle  de  la  Société  pomo- 
logique  de  France. 

La  sélection,  la  fécondation  artificielle  et 
l’hybridation  n’ont  point  de  secrets  pour  les 
Lyonnais,  et  ils  les  ont  employés  avec  succès 
au  grand  profit  de  l’horticulture  ; les  Roses 
qu’ils  ont  créées  sont  innombrables,  et  chaque 
année  en  voit  s’épanouir  un  grand  nombre  de 
variétés  nouvelles.  Les  noms  des  Ducher,  des 
Schwartz,  des  Guillot,  des  Pernet,  des  Levet, 
des  Lacharme  ont  fait  le  tour  du  monde. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  produc- 
tion des  Rosiers  qu’ils  se  sont  distingués  : les 
Cannas  de  M.  Grozy  font,  à eux  seuls,  révolu- 
tion ; les  Fuchsias  de  M.  Boucharlat,  les  Dah- 
lias de  Hoste,  les  Œillets  de  Dalmais,  Alléga- 
tière,  Carie,  Chinard,  Beurrier,  Ghavaignon  et 
Perraud,  Grumet,  Dubreuil,  Lassonnerie,  etc.; 
les  Pélargoniums  de  Rozain  ; les  Pensées  de 
Boucharlat  jeune  ; les  plantes  grasses  de 
Rebut  sont  incomparables.  Que  sais-je  encore, 
j’en  passe  et  des  meilleures.  Mais  je  suis  forcé 
de  m’arrêter  dans  cette  voie,  pour  ne  point 
vous  fatiguer  ; ce  sont  tous  ces  produits  d’élite 
qui  ont  porté  au  loin  le  bon  renom  des  cultures 
lyonnaises. 

Vitalité  des  graines.  — Les  cultiva- 
teurs savent  tous  que  les  graines  des  mau- 
vaises herbes,  surtout  des  plantes  annuelles, 
sont  susceptibles  de  conserver  leur  vitalité 
pendant  plusieurs  années  dans  le  sol  ; un 
fait  bien,  connu  est  que  les  labours  profonds 
ramènent  à la  surface  du  sol  des  graines 
abondantes  qui,  dans  certains  cas,  produisent 
un  véritable  envahissement  de  mauvaises 
herbes  dans  les  cultures.  Combien  de  temps 
les  graines  ainsi  enterrées  dans  le  sol  peu- 
vent-elles conserver  leur  faculté  germina- 
tive ? On  est  loin  d’être  fixé  là-dessus,  aussi 
est-il  intéressant  de  signaler  les  observa- 
tions qui  peuvent  être  faites  à ce  sujet.  Le 
Gardeners’ Chronicle  cite  la  suivante  : 
M.  S.  James  A.  Salter,  F. -R. -S.,  de  Ba- 
singfield,  près  Basingstoke,  achetait,  il  y a 
vingt-quatre  ans,  une  grande  propriété 
dont  une  partie  en  terre  labourable  con- 
sacrée à la  culture  des  céréales  et  remplie 


de  mauvaises  herbes,  principalement  de 
Moutarde  sauvage  ( Sinapis  arvensis) , Co- 
quelicot ( Papayer  Rhæas)  et  Fumeterre 
(. Fumaria  officinalis ) (toutes  les  trois  des 
plantes  annuelles).  Lorsqu’arriva  l’automne 
(ceci  se  passait  en  1870),  les  champs  furent 
convertis  en  prairies  permanentes  ; ils  sont 
restés  dans  cet  état  jusqu’à  ce  jour.  Chaque 
année  le  propriétaire  faisait  du  foin  avec 
sa  première  récolte  d’herbe,  abandonnant  la 
seconde  à la  nourriture  des  moutons.  Au- 
cune des  plantes  mentionnées  plus  haut  et 
si  abondantes  autrefois  ne  reparut.  Mais, 
pour  une  raison  quelconque,  que  le  sol  fût 
remué  à 6 ou  8 pouces  de  profondeur  et  la 
partie  inférieure  ramenée  à la  surface, 
exposée  à la  lumière  et  aux  agents  atmos- 
phériques, aussitôt  ces  trois  plantes  se 
montraient  en  abondance,  particulièrement 
la  Moutarde  sauvage  et  le  Coquelicot.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  notamment  l’année  der- 
nière (1893),  par  conséquent  vingt-trois  ans 
après  que  les  graines  avaient  été  enterrées 
à une  profondeur  à laquelle  elles  se  trou- 
vaient dans  l’impossibilité  de  germer,  mais 
où  elles  ont  pu  conserver  leur  vitalité.  Il  y a 
huit  ans,  M.  Salter,  après  une  forte  gelée  et 
un  dégel,  eut  à faire  traverser  un  des  champs 
en  question  par  un  chariot  pesamment 
chargé.  Les  roues  s’enfoncèrent  dans  le  sol 
et  ramenèrent  à la  surface  de  la  terre  pro- 
venant des  couches  inférieures.  Au  prin- 
temps, ces  sillons  étaient  remplis  de  Mou- 
tarde sauvage  et  présentèrent  au  moment 
de  la  floraison  deux  rubans  jaunes,  paral- 
lèles, montrant  exactement  la  voie  suivie 
par  le  chariot.  Cela  était  d’autant  plus  sai- 
sissant qu’on  n’observait  aucun  pied  de  Mou- 
tarde sauvage  dans  les  autres  parties  du 
champ.  Les  graines  qui  avaient  produit  ces 
beaux  rubans  jaunes  étaient  donc  enterrées 
dans  le  sol  depuis  quinze  années. 

Nouveaux  Chrysanthèmes  améri- 
cains. — On  sait  combien  les  Chrysan- 
thèmes sont  appréciés  en  Amérique.  Il 
suffit  de  citer  les  noms  de  MM.  Pitcher  et 
Manda,  Jones,  Spaulding,  Hill,  Baxter, 
dont  les  obtentions  sont  bien  connues,  pour 
avoir  une  idée  du  rôle  rempli  par  les  hor- 
ticulteurs américains  dans  l’amélioration  de 
ces  plantes  aujourd’hui  si  recherchées.  Le 
nombre  des  variétés  nouvelles  mises  au 
commerce,  cette  année,  par  ces  semeurs, 
est  de  138. 

Canna  Souvenir  d’Etienne  Devillat.  — 

M,  Crozy  vient  de  dédier  une  de  ses  der- 
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nières  nouveautés  à M.  Devillat,  chef  de 
culture  des  serres  du  parc  de  la  Tète-d’Orà 
Lyon,  mort  récemment  et  qui  était  un  jar- 
dinier habile  et  un  amateur  passionné  des 
plantes. 

Le  Canna  qui  lui  est  dédié  est  une 
plante  de  1 mètre  à l111  25  de  hauteur  à 
feuillage  vert.  Les  épis  floraux  en  sont  très- 
grands  et  très-denses.  Les  fleurs  à 5 et 
6 pétales  sont  d’un  rouge  écarlate  veiné  de 
pourpre  brillant. 

Cypripedium  Godefroyæ,  var.  leuco- 
chilum.  — Le  Gardeners 9 Chronicle  donne 
la  figure  d’une  variété  de  Cypripedium 
Godefroyæ  qui  existe  dans  la  collection  de 
M.  Measures,  et  qui  présente  un  labelle 
blanc  crème  absolument  dépourvu  des  ponc- 
tuations qui  s’observent  dans  le  type  de 
l’espèce. 

Cypripedium  Annie  Measures.  — 

Hybride  issu  du  croisement  du  C.  bellatu- 
lum  par  le  C.  Dayanum,  et  qui  a obtenu 
un  certificat  de  lre  classe  de  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres.  Le  feuil- 
lage en  est  très-beau.  Les  fleurs  sont  blanc 
crème,  pointillées  de  rose  pourpre.  Ce  Cy- 
pripedium a été  obtenu  par  M.  Measures, 
de  Cambridge-Lodge. 

Lælio-Cattleya  Frederick  Boyle.  — 

Hybride  d’une  grande  beauté  obtenu  par 
MM.  Sander  et  Cie  en  croisant  le  Cattleya 
labiata  Trianæ  par  le  Lælia  anceps , var. 
Les  sépales  et  les  pétales  en  sont  blancs  avec 
des  veines  légèrement  teintées  de  rou- 
geâtre ; le  labelle  également  blanc,  est  un 
peu  jaunâtre  à la  base,  teinté  et  veiné  de 
rose  sur  le  front. 

Valeur  vénale  des  Orchidées.  — Un 

journal  anglais  énumère  quinze  Orchidées 
qui,  dit-il,  représentent  au  point  de  vue 
commercial,  la  somme  de  50.000  francs.  Ce 
sont  : 1°  Masdevallia  Harryana  Gravesiæ, 
appartenant  à M.  Graves,  duquel  on  a offert 
500  guinées;  2°  Cypripedium  Stonei  pla- 
tytænium  ; 3°  Cypripedium  insigne  San- 
derianum  ; 4°  Odontoglossum  crispum , 
variété  de  Burford  ; 5°  Odontoglossum  Pes- 
catorei  Veitchianum , appartenant  au 
baron  Schrôder  ; 6°  Dendrobium  William- 
sianum  ; 7°  Vanda  cærulea  ; 8°  Odonto- 
glossum Williamsianum , probablement 
un  hybride  naturel  entre  O.  grande  et 
O.  Schlieperianum  ; 9°  Dendrobium  San- 
der æ ; 10°  Vanda  Lowi  ; 11°  Aerides 


Lawrenciæ  ; 12°  Saccolabium  Hcathi , 
13°  Cattleya  Mendeli  Blunti  ; 14°  Cattleya 
Parthenia  et  15°  Cattleya  speciosissima 
Sanderiana. 

Les  Ancolies.  — On  s’occupe  beaucoup, 
depuis  quelque  temps,  de  l’obtention  d’hy- 
brides entre  les  diverses  espèces  V Aquilegia 
introduites  dans  les  cultures;  mais,  deux 
espèces  sourtout  semblent  devoir  donner 
des  résultats  des  plus  intéressants,  ainsi 
qu’on  a pu  en  juger  par  les  présentations 
faites  à l’Exposition  printanière  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture.  L’une  de  ces 
espèces,  VA.  chrysantha , a les  fleurs  d’un 
jaune  superbe,  avec  de  très-longs  éperons  ; 
l’autre,  VA.  cærulea,  est  remarquable  par  les 
dimensions  de  ses  fleurs,  les  plus  grandes 
du  genre.  En  considérant  la  facilité  avec 
laquelle  se  cultivent  les  Ancolies,  leur  degré 
de  rusticité,  on  comprend  tout  l’intérêt  qu’il 
y a à améliorer  ces  superbes  plantes. 

12240  plantes  pour  une  mosaïque.  — 

L’une  des  raisons  pour  lesquelles  les  mosaï- 
ques deviennent  de  plus  en  plus  rares  dans 
les  jardins  est  évidemment  la  quantité  de 
plantes  nécessaires  pour  ce  genre  d’orne- 
mentation. Tous  les  Parisiens  connaissent 
la  grande  mosaïque  qui  existe  dans  le 
Jardin  du  Luxembourg,  du  côté  du  boule- 
vard Saint-Michel.  Sait-on  combien  de 
plantes  ont  été  employées  pour  la  former  ? 
Douze  mille  deux  cent  quarante,  nous  a 
dit  le  jardinier  en  chef  du  Palais  du 
Sénat.  Si  l’on  calcule  le  temps  passé  pour 
multiplier  ces  plantes,  l’espace  nécessaire 
pour  les  abriter  pendant  l’hiver,  on  se 
rendra  facilement  compte  que  c’est  là  un 
genre  d’ornementation  un  peu  coûteux 
surtout  lorsqu’on  l’applique  sur  une  grande 
échelle. 

Graines  à époque  de  germination 
constante.  — On  s’étonne  souvent  de  voir 
les  graines  de  certaines  plantes  récollées 
avec  toutes  les  apparences  de  la  maturité, 
semées  dans  les  conditions  les  meilleures, 
ne  germer  qu’après  un  temps  très-long, 
à une  époque  toujours  la  même. 

Ce  fait  a une  cause  que  M.  Bâillon  a de- 
puis longtemps  fait  connaître  dans  une 
étude  sur  les  graines  de  VEranthis  liyema- 
lis.  Ces  graines  sont  connues  comme  ne 
renfermant  pas  d’embryon  à leur  maturité. 
Le  fait  est  d’autant  plus  surprenant,  que 
1 ’ovule  aune  structure  parfaitement  norma  le, 
avec  un  sac  embryonnaire  bien  développé. 
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L’évolution  de  l’embryon  est  seulement  très- 
tardive,  comme  il  arrive  d’ailleurs  dans 
d’autres  plantes.  Elle  se  fait  dans  la  graine 
séparée  depuis  longtemps  du  péricarpe,  soit 
dans  tout  autre  sol,  après  qu’elle  s’est  semée 
d’elle  même,  soit  dans  tout  autre  milieu  où 
l’on  peut  conserver  la  graine  au  repos, 
après  l’avoir  récoltée,  même  en  apparence. 
A l’arrière-saison,  l’embryon  est  formé  et 
peut  être  séparé  de  l’albumen.  Quelle  que 
soit  l’époque  à laquelle  on  sème  la  graine, 
immédiatement  après  sa  maturité,  ou  au 
milieu  de  l’été,  ou  à l’arrière-saison,  la 
germination  n’a  lieu  qu’à  l’époque  où  l’on 
voit  la  plante  adulte  entrer  en  végétation, 
c’est-à-dire  au  mois  de  janvier  ou  de  fé- 
vrier. 

Expériences  sur  le  Topinambour.  — 

M.  H.  de  Vilmorin  a rendu  compte  à la 
Société  nationale  d’agriculture,  des  expé- 
riences qu’il  a faites  à Verrières,  en  vue 
d’améliorer  la  tuberculose  du  Topinam- 
bour. 

Les  expériences  ont  porté  sur  une  tren- 
taine de  formes  obtenues  des  graines  dues 
à l’obligeance  de  M.  J.  Michon. 

La  comparaison  a porté  non  seulement 
sur  le  rendement  absolu  de  chaque  lot  en 
tubercules,  mais  aussi  sur  la  richesse  de 
chacun  en  matière  alcoolisable. 

Le  résultat  le  plus  net  de  ces  essais  est 
que  le  Topinambour  commun,  générale- 
ment cultivé  et  toujours  multiplié  par  tu- 
bercule, est  encore  un  des  plus  avantageux 
à cultiver  et  qu’il  est  rarement  surpassé  par 
les  semis  nouveaux. 

Les  lots  essayés  en  1894  ont  varié  au 
point  de  vue  du  rendement  cultural  entre 
les  chiffres  de  174  et  de  598  kilos  à l’are. 
Le  Topinambour  commun  donne  443  kilos. 

La  glucose  totale  obtenue  par  immersion 
des  deux  principes  alcoolisables,  la  synan- 
throse  et  l’inuline,  les  divers  lots  ont  varié 
dans  la  proportion  de  8.7  à 14.8  p.  100  ; le 
Topinambour  commun  donnant  13.3  p.  100. 

Un  seul  semis  s’est  montré  vraiment 
supérieur  à la  race  usuelle  : c’est  un  Topi- 
nambour à tubercule  arrondi  ou  piriforme, 
à contour  bien  renflé,  retenant  peu  de  terre 
et  volumineux,  notablement  plus  productif 
que  le  Topinambour  ordinaire  (482  kilos 
l’are  contre  443)  ; il  est  à peine  inférieur  en 
richesse  (12.6  contre  13.3)  et  en  somme 
donne  un  peu  plus  d’alcool  à l’are  (30  kilos 
contre  29). 

Le  Trèfle  incarnat  cultivé  pour  la 


fleur  coupée.  — Un  horticulteur  améri- 
cain ayant  du  Trèfle  incarnat  en  fleurs  dans 
son  verger,  a eu  l’idée  d’envoyer  cette 
plante  comme  fleur  coupée  à Buffalo  (New- 
York),  en  l’étiquetant  Trifolium  incarna- 
tum.  Des  commandes  lui  sont  parvenues 
et,  dit  le  Garden  and  Forest,  la  culture  du 
Trèfle  incarnat  est  pour  lui  une  nouvelle 
source  de  revenus.  Il  est  fort  probable  qu’on 
aurait  dédaigné  cette  plante  si  on  avait  su 
qu’il  s’agissait  d’un  vulgaire  Trèfle. 

Blé  de  Fourmi.  — Le  genre  Aristida, 
de  la  famille  des  Graminées,  contient  plu- 
sieurs espèces  dont  le  grain  est  très  recher- 
ché des  fourmis.  C’est  le  càsdel’A.  oligan- 
tha , qui  au  Texas  fournit  de  véritables 
moissons  à ces  insectes. 

Une  autre  espèce,  VA.  pungens , plante  du 
Sahara  connue  sous  le  nom  arabe  de 
Drinn , est  également  très-recherchée  des 
fourmis.  Les  indigènes,  qui  eux-mêmes  en 
utilisent  la  graine  Loul , en  temps  de  di- 
sette, mettent  à profit  cette  particularité, 
nous  dit  M.  Trabut,  et  font  leur  récolte  non 
seulement  sur  la  plante,  mais  surtout  dans 
les  fourmilières  où  se  trouvent  de  grands 
approvisionnements. 

Une  nef  d’église  en  troncs  de  Chênes. 

La  nef  de  l’église  de  Greenstead  ou  Greens- 
tead-Ongar,  une  des  plus  anciennes  églises 
d’Angleterre,  est  extrêmement  curieuse. 
Elle  est  formée  par  des  demi-troncs  de 
Chênes  dressés  et  serrés  les  uns  contre  les 
autres.  Ces  troncs  ont  un  pied  et  demi  de 
diamètre  ; ils  sont  fendus  par  le  centre  et 
grossièrement  taillés;  ils  sont  unis  à chaque 
extrémité  par  des  planches  auxquelles  on 
les  a fixés  par  des  chevilles  en  bois. 

Cette  nef  a 29  pieds  9 pouces  de  long  et 
14  pieds  de  large.  On  pense  qu’elle  a été 
élevée  vers  1013  pour  recevoir  le  corps  de 
saint  Edmond,  roi  et  martyr. 

Destruction  des  mauvaises  herbes  en 
Australie.  — En  France  nous  avons  des 
lois  sur  l’échenillage,  l’échardonnage, 
etc.,  qu’on  sait  exister  mais  qui  sont  ra- 
rement appliquées.  D’après  une  note  pu- 
bliée par  le  Government  Gazette  les  choses 
ne  se  passent  pas  tout  à fait  de  même 
en  Australie.  Non  seulement  la  destruction 
des  mauvaises  herbes  est  obligatoire,  mais 
les  mauvaises  herbes  simplement  coupées 
et  abandonnées  au  gré  du  vent  ne  sont  pas 
considérées  comme  détruites  en  réalité  ; et, 
lorsque  les  propriétaires  négligent  de  déra- 
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ciner  et  de  détruire  sur  leurs  terres  les 
plantes  nuisibles,  le  Conseil  peut  compléter 
le  travail  mal  terminé,  aux  frais  des  délin- 
quants. 

L’horticulture  en  Amérique.  — Les 

Américains  font  bien  des  choses  lorsqu’il 
s’agit  d’encourager  une  branche  quel- 
conque de  leur  industrie.  La  Société  horti- 
cole du  Massachusetts  tiendra  à Boston,  en 
1894,  une  exposition  de  plantes,  fleurs, 
et  légumes  qui  comprendra  732  con- 
cours auxquels  seront  attribués  40.000  fr. 
de  prix. 

Une  plante  à cultiver  en  Tunisie.  — 

M.  F.  Michotte  a fait,  à la  Société  nationale 
d’agriculture,  une  communication  sur  les 
Agave.  De  très-grands  efforts  sont  faits 
aux  États-Unis  en  vue  d’introduire  la 
culture  de  certaines  espèces  dans  la  Floride. 
Au  Mexique  où  les  Agaves  sont  très-ré- 
pandus on  tire  à la  fois  de  ces  plantes  une 
fibre,  de  la  boisson  et  de  l’eau-de-vie. 
En  1889,  ces  trois  produits  ont  été  estimés 
à une  valeur  de  76  millions  de  francs.  La 
fibre  d’ Agave,  très-demandée  en  France,  y 
arrive  à un  prix  trop  élevé. 

L’Agave  croit  dans  les  sols  les  plus  arides 
et  les  plus  stériles,  sans  humidité  ; mais 
il  demande  de  la  chaleur.  M.  Michotte  in- 
siste sur  les  avantages  que  présenterait 
cette  culture  dans  l’extrême  sud  tunisien. 

Vesse-de-Loup  géante.  — Dans  l’une 
des  dernières  séances  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Cherbourg  il  a été  présenté  un 
énorme  Champignon  cueilli  dans  une  prairie 
de  Tollevast.  Son  poids  était  de  5 kil.  100. 
Il  mesurait  1 m 20  de  circonférence.  Ce 
Champignon,  dont  le  nom  scientifique  est 
Lycoperdon  giganteum , est  comestible  dans 
le  jeune  âge  : sa  chair  est  alors  blanche  et 
rappelle,  comme  saveur,  le  Champignon  de 
couche.  Plus  tard  la  chair  devient  grise,  puis 
passe  au  jaune  verdâtre  et  se  convertit  en 
masse  de  poussière  brune  vénéneuse. 

EXPOSITION  ANNONCÉE1 * * *. 

Amiens,  du  29  septembre  au  2 octobre.  — 
La  Société  d’horticulture  de  Picardie,  fondée 
en  1844,  va  célébrer  sa  cinquantième  année 
d’existence  par  l’organisation  d’une  Exposition 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 

tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 

adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 

Paris. 


générale  des  produits  de  l’horticulture  et  de 
matériel  horticole. 

Cette  Exposition  aura  lieu  du  29  septembre 
au  2 octobre  1894,  sur  la  place  Longueville,  à 
Amiens. 

Les  concours  seront  divisés  en  6 catégories  : 

1°  Amateurs  et  jardiniers  d’amateurs; 

2»  Horticulteurs-marchands,  jardiniers,  maraî- 
chers, pépiniéristes,  arboriculteurs,  etc.; 

3°  Instituteurs  et  exposants  d’objets  d’enseigne- 
ment horticole  ; 

4°  Instituteurs  (fruits  et  légumes  du  jardin  de 
l’école)  ; 

5°  Ouvriers  (fruits,  légumes,  fleurs  cultivés  dans 
leurs  jardins  ; 

6°  Constructeurs  de  serres,  peintres  de  fleurs, 
appareils  de  chauffage  et  autres  ustensiles  se  rap- 
portant à l’horticulture,  etc. 

Les  demandes  de  programmes  et  les  décla- 
rations d’exposants  doivent  être  adressées,  soit 
à M.  le  président  de  la  Société,  rue  Debray,  13, 
ou  à M.  le  secrétaire  général,  rue  Saint-Leu,  21, 
avant  le  15  août  prochain. 

Concours  pour  les  Dahlias  et  les 
Glaïeuls.  — Un  concours  spécial  pour  les 
Dahlias  et  les  Glaïeuls  aura  lieu  à la  pre- 
mière séance  du  mois  de  septembre  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
Les  personnes  qui  désireraient  y prendre 
part  devraient  adresser,  huit  jours  à l’avance, 
à l’agent  de  la  Société,  rue  de  Grenelle,  84, 
à Paris,  l’expression  de  leur  intention. 

Un  nouveau  livre  sur  les  Orchidées l. 

— C’est  un  événement  horticole,  qu’un 
nouveau  livre  de  l’éminent  Président  de  la 
Société  d’Agriculture  et  de  Botanique  de 
Gand,  M.  le  comte  O.  de  Kerchove.  L’au- 
teur du  magnifique  ouvrage  sur  Les  Pal- 
miers a consacré  cette  fois  son  talent  et  son 
expérience  aux  Orchidées. 

Son  beau  livre,  admirablement  illustré, 
est  une  œuvre  scientifique  et  pratique, 
sérieuse  par  le  fond,  charmante  par  la 
forme,  car  elle  émane  d’un  écrivain  délicat 
et  d’un  amateur  qui  cultive  lui-mème  les 
plantes  qu’il  décrit.  La  valeur  des  juge- 
ments qu’il  porte  sur  les  plantes  méritantes 
est  considérable  à cause  de  la  compétence 
et  de  l’impartialité  de  l’auteur. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  faire  l’éloge 
de  ce  livre,  qui  sera  le  véritable  guide  im- 
partial et  éclairé  des  amateurs. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 


1 Le  Livre  des  Orchidées , par  le  comte  O.  de 
Kerchove  de  Denterghem.  — Un  superbe  vol. 
grand  in-85  de  600  pages.  31  planches  en  chromo- 
lithographie et  310  gravures.  — Gand,  Ad.  Hoste, 
éditeur. 
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Parmi  les  sensations  agréables  que  nous 
demandons  aux  jardins,  après  celles  des 
couleurs  et  des  formes,  il  faut  placer  la  sen- 
sation des  parfums.  Sans  doute,  elle  est 
loin  d’avoir  l’importance  des  deux  autres  ; 
trop  prononcés,  les  parfums  amollissent 
et  énervent,  mais  lorsqu’ils  émanent  des 
plantes,  ils  sont  un  plaisir  délicat. 


A l’air,  les  parfums  végétaux  s’atténuent, 
ils  perdent  de  leur  âpreté,  on  les  respire 
sans  en  être  incommodé.  Mais  ce  qui  les 
fait  aimer  surtout,  c’est  leur  origine  natu- 
relle. Si  nous  passons  près  d’un  Rosier  ou 
d’une  corbeille  d’Héliotropes,  c’est  bien  le 
parfum  des  Roses  et  des  Héliotropes  que 
nous  respirons  et  non  pas  une  odeur  d’ap- 


Fig.  132.  — Fleur  du  Magnolia  glauca. 


parence  identique,  mais  fausse,  qu’un  chi- 
miste a su  extraire  d’une  Pomme  de  terre 
ou  d’un  bloc  de  houille. 

Voici  justement  un  arbuste  dont  les 
fleurs  répandent  le  plus  délicieux  parfum  de 
Rose-thé  qu’on  puisse  imaginer  : c’est  le 
Magnolia  glauca. 

Parmi  les  espèces  de  son  genre,  le  Ma- 
gnolia glauca  n’est  pas  la  plus  bril- 
lante, il  s’en  faut  : haut  de  5 ou  6 mètres, 
sa  ramification  maigre,  son  feuillage  peu 


fourni  lui  donnent  l’aspect  d’une  plante 
mal  nourrie  ; rien  dans  son  port  n’est  re- 
marquable, et  il  faut  un  coup  de  vent,  re- 
tournant brusquement  quelques-unes  de 
ses  feuilles,  pour  nous  montrer  la  jolie 
teinte  glauque  de  leur  revers.  C’est  cette 
teinte  que  l’on  a voulu  rappeler  dans  le  nom 
spécifique  de  cet  arbuste. 

Les  fleurs  du  Magnolia  glauca  compen- 
sent ces  petites  imperfections  : en  forme 
de  Tulipes  (fig.  132),  elles  sont  compo- 
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sées  de  8 à 9 pétales  d’un  blanc  crème, 
prenant,  quand  la  floraison  date  de  quel- 
ques jours,  la  coloration  des  ivoires  an- 
ciens. 

A partir  du  15  mai,  ces  fleurs  commen- 
cent à s’épanouir  ; on  peut  les  voir,  sur 
l’arbre,  en  même  temps  que  des  boutons 
près  de  s’ouvrir,  puis,  d’autres  boutons 
moins  avancés,  et  d’autres  encore,  tout  pe- 
tits, à peine  perceptibles. 

C’est  ce  mode  de  développement  qui  est 
intéressant  : il  assure  des  fleurs  pendant 
plus  de  trois  mois  : de  mai  en  septembre. 
Durant  tout  ce  temps,  près  du  Magnolia 
glauca  et  à plus  de  50  mètres  à l’entour,  il 
flotte  dans  l’air  un  parfum  léger,  fin,  un 
parfum  de  Rose-thé  que  dégage  abondam- 
ment chaque  fleur  qui  s’ouvre.  Il  ne  faut 
pas  les  cueillir,  ces  fleurs,  'car  senti  de 
près,  leur  arôme  trop  intense  incommode 
plutôt,  comme  celui  delà  Tubéreuse' ou  du 
Seringat  ; mais  il  suffit,  en  les  froissant  un 
peu,  de  toucher  les  pétales  du  doigt  pour 
que  l’odeur  l’imprègne  et  y persiste. 

Très  - rustique,  le  Magnolia  glauca  a 
toujours  résisté  à nos  hivers  les  plus  rudes. 
Il  croît  spontanément  dans  la  Virginie,  les 
Carolines  et  plusieurs  régions  de  l’Amé- 


rique du  Nord,  où  on  le  trouve  surtout  près 
des  cours  d’eau  et  des  marécages.  Ses 
feuilles  sont  caduques  ; cependant  on  a re- 
marqué que  les  jeunes  sujets  ont  une  ten- 
dance à les  conserver  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’hiver.  Du  reste  il  existe  une  va- 
riété : le  M.  g.  longifolia , chez  laquelle  les 
feuilles  plus  allongées  que  dans  le  type  ne 
se  détachent  que  par  les  hivers  rudes. 

Chez  le  M.  g.  sempervirens  la  feuille  est 
persistante. 

Il  existe  encore  quelques  autres  variétés  : 
le  M.  glauca  pumila , le  M.  g.  Thomp- 
soniana  et  le  M.  g.  arborea  qui  figurent 
dans  de  trop  rares  collections,  comme  Y Ar- 
boretum de  Segrez. 

Au  parc  de  Versailles,  le  M.  glauca 
type  existeseul  ; planté  depuis  plusde20ans 
au  jardin  du  roi,  il  s’y  trouve  dans  des 
conditions  de  milieu  analogues  à celles  de 
son  habitat  naturel. 

En  effet,  le  Jardin  du  roi,  installé  sur 
l’emplacement  d’un  ancien  bassin  comblé, 
présente,  comme  sol,  une  couche  de  rem- 
blais d’environ  0m  60  au-dessous  de  la- 
quelle se  trouve  un  lit  de  décombres  bai- 
gnés dans  l’eau. 

Georges  Bellair. 
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Des  espèces  pourtant  nombreuses  com- 
posant ce  beau  genre,  aucune  n’est,  à notre 
connaissance,  plus  différente  des  autres  que 
celle  dont  nous  allons  parler. 

Le  Lonicera  Alberti 1 fait  partie  de  la 
section  des  Chamæcerasus , c’est-à-dire  dans 
celle  des  Chèvrefeuilles  arbustifs,  mais  il 
s’en  distingue  cependant  nettement  par  son 
port  buissonneux  et  traînant,  rappelant 
celui  d’un  Lyciet.  Son  feuillage,  étroit  et 
vert  bleuâtre,  n’a  pas  non  plus  l’aspect  de 
celui  de  ses  congénères,  mais  plutôt  celui 
d’un  Hippophae  ou  du  Kalmia  angus- 
tifolia , et  ses  fleurs  ne  sont  pas  bilabiées, 
mais  bien  tubuleuses,  à limbe  étalé  et  rap- 
pellent de  loin  celles  des  Diervilla  ( Weigela) 
avec  une  teinte  lilacée.  Cette  espèce  a déjà 
été  décrite  succinctement,  peu  après  son 
apparition,  dans  la  Revue  horticole  (2). 

Restent  ses  caractères  botaniques  qui  le 
font  évidemment  rentrer  dans  le  genre 
Lonicera,  mais,  nous  le  répétons,  ses  ca- 
ractères externes  sont  particuliers,  à ce 

1 Gartenflora,  1881,  p.  387,  t.  1065. 

2 Revue  horticole , 1886,  p.  547. 


point  qu’ils  font  songer  l’observateur  à 
tout  autre  chose. 

C’est  du  moins  l’impression  que  nous  a 
produite  le  magnifique  sujet,  qui  existe  dans 
l’École  pratique  d’arboriculture  de  la  ville 
de  Paris,  dont  nous  avons  parlé  ici  même 
l’année  dernière  '1 2. 

Voici,  du  reste,  la  description  que  nous 
avons  prise  sur  le  vif  : 

Arbuste  très-ramifié,  à rameaux  grêles,  tor- 
tueux, allongés,  réfléchis,  déjetés  en  tous  sens, 
formant  Un  buisson  irrégulier,  aplati,  élargi, 
ne  dépassant  guère  60  centimètres  de  haut  et 
mesurant  1«>50  et  plus  de  large.  Feuilles  pe- 
tites, opposées,  linéaires,  vert  cendré,  de 
3 centimètres  de  long  y compris  le  pétiole  qui 
est  très-court,  et  3 millimètres  de  large,  sub- 
obtuses au  sommet,  atténuées  à ta  base  et  dé- 
pourvues de  stipules.  Fleurs  rose  tendre  et 
lilacé,  devenant  plus  pâles  en  se  fanant,  à 
odeur  douce  et  agréable,  grandes,  géminées 
au  sommet  de  courts  pédoncules  insérés  un 
dans  chaque  aisselle  de  la  quatrième  ou  la 
cinquième  paire  de  feuilles  des  jeunes  pousses, 
et,  les  rameaux  étant  étalés,  les  pédoncules  se 

2 Revue  horticole , 1893,  p.  329. 
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redressent  et  simulent  un  petit  corymbe  à 
quatre  fleurs  ; calice  très-court,  ventru,  res- 
serré à la  gorge  et  terminé  par  cinq  petites 
dents  irrégulières  et  évasées  ; corolle  insérée 
au  sommet  du  calice,  à tube  étroit,  de  15  milli- 
mètres de  long,  un  peu  évasé  à la  gorge,  velu 
à l’intérieur,  et  à limbe  d’un  peu  plus  de 
2 centimètres  de  diamètre,  formé  de  5 seg- 
ments égaux,  ovales,  arrondis  au  sommet  et 
étalés  horizontalement;  étamines  5,  insérées 
au  sommet  du  tube  et  à filets  un  peu  plus 
courts  que  les  segments  ; style  grêle,  simple, 
un  peu  plus  long  que  les  étamines  et  à stig- 
mate capité.  Fleurit  en  avril-mai. 

Le  Lonicera  Alberti  est  originaire  des 
hautes  montagnes  de  l’ouest  du  Turkestan. 
Son  introduction  remonte  déjà  à 1880.  On 
la  doit  à A Regel,  fils  du  savant  directeur  du 
jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg,  à 
qui  l’horticulture  est  redevable  de  l’intro- 
duction d’une  foule  de  belles  plantes  orien- 
tales. Grâce  à l’altitude  à laquelle  cet  ar- 

LES  VIGNES  EN  ES: 

Le  Yaudreuil  est-il  placé  dans  des  con- 
ditions exceptionnelles?  aucunement;  c’est 
un  village  situé  dans  la  vallée  d’Eure, 
dont  la  direction  à cet  endroit  est  N. -S., 
sur  le  versant  E.  Les  treilles  sont  accolées  à 
des  murs  aux  expositions  S.  et  E.  Les  murs 
exposés  au  N. [sont  exploités  par  des  Poiriers 
d’espalier. 

Le  sol  est  relativement  fort  ; il  est  situé 
sur  une  couche  d’argile  de  10  mètres  d’é- 
paisseur qui  recouvre  la  craie,  si  étendue 
dans  le  département  de  l’Eure,  sur  toute  la 
rive  gauche  de  la  Seine. 

Donc,  rien  de  favorable  : climat  humide 
de  la  vallée,  sol  fort,  deux  choses  qui  pour- 
raient favoriser  la  végétation  de  la  Vigne, 
mais  non  sa  fructification.  Il  a donc  fallu 
combattre  les  dispositions  générales  de  la 
plante,  ou  plutôt  songer  à tirer  parti  de 
cette  vigueur  exagérée,  en  deux  mots 
l’exploiter. 

C’est  par  l’étude  et  l’observation  que 
M.  Marc  a trouvé  les  moyens  d’obtenir 
quand  même  la  maturité  du  Raisin.  La  mé- 
thode de  taille  et  de  conduite  en  cordons 
horizontaux  ou  verticaux  ne  donne  géné- 
ralement ici  des  résultats  qu’à  la  condition 
de  cultiver  les  variétés  les  plus  hâtives 
et  encore  faut-il  que  l’année  soit  favo- 
rable. 

Selon  que  les  murs  sont  hauts  ou  non, 
M.  Marc  dirige  ses  Vignes  en  cordons  ver- 
ticaux ou  obliques.  Pour  cela,  il  les  plante 


buste  croît,  sa  rusticité  est  complète  en 
Europe.  Il  croit  vigoureusement  à Saint- 
Mandé  dans  un  sol  peu  profond,  sec  et  cal- 
caire, qui  n’est  pas  ainsi  de  première  qua- 
lité. Ces  conditions  et  son  port  réfléchi  nous 
indiquent  qu’il  est  éminemment  propre  à 
l’ornement  des  rocailles,  des  pentes  et 
des  autres  lieux  accidentés,  mais  il  doit 
aussi  pouvoir  grimper  le  long  des  treil- 
lages. 

Quant  à sa  multiplication,  on  l’effectue 
par  boutures,  et  au  besoin  par  marcottes,  les 
graines  faisant  défaut. 

Nous  n’hésitons  pas  à recommander  ce 
charmant  arbuste  aux  amateurs  de  plantes 
à la  fois  intéressantes  et  décoratives,  on 
pourrait  aussi  dire  presque  nouvelles,  car 
malgré  ses  qualités  il  est  encore  assez  rare 
dans  les  jardins.  On  peut  se  le  procurer 
maintenant  chez  presque  tous  les  pépinié- 
ristes bien  assortis.  S.  Mottet. 

ALIER  DE  M.  MARC 

au  pied  même  du  mur,  plaçant  le  collet  de 
la  plante  au  niveau  du  sol , les  racines 
ramenées  en  avant.  Le  sol  est,  au  préalable, 
défoncé  et  fumé,  puis,  quand  les  plants  sont 
mis  en  place,  espacés  de  50  centimètres,  il 
est  disposé  en  pente  légère  pour  que  les 
eaux  s’éloignent  du  mur;  il  n’est  jamais 
cultivé,  mais  tenu  propre  seulement,  ferme 
et  rassis  autant  que  possible.  Les  boutures 
que  l’on  emploie  sont  âgées  de  deux  ou 
trois  ans  et  rabattues  à 40  centimètres  de 
longueur  sur  la  pousse. 

Dans  cette  première  année  on  ne  favo- 
rise que  le  développement  du  bourgeron 
terminal.  Au  printemps  on  le  taille  à 
1 mètre  ou  1 m 50. 

Si  on  fait  un  cordon  vertical  on  laisse  les 
pousses  se  développer  en  arête  de  poisson  à 
droite  et  à gauche.  Si  c’est  un  cordon 
oblique,  on  ne  laisse  se  développer  que  les 
yeux  placés  au-dessus.  Le  bourgeon  ter- 
minal se  développe  librement  en  le  palis- 
sant tous  les  50  centimètres. 

Tous  les  coursons  sont  taillés  sur  un 
œil;  tous  les  bourgeons  fructifères  sont 
pincés  sur  une  seule  grappe , au  ras 
même  de  la  grappe , aussitôt  qu’ après  le 
débourrement  celle-ci  est  visible. 

La  tige,  oblique  ou  verticale,  s’allonge 
donc  tous  les  ans  d’une  longueur  de  lm  à 
lrn  30.  Quand  elle  atteint  le  sommet  du 
mur,  on  laisse  développer  à la  base  du  cep 
un  sarment  qui  la  remplacera  l’année  sui- 
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vante  et  que  l’on  conduira  comme  on  a con- 
duit le  jeune  plant. 

Ce  remplacement  de  la  tige  assure  donc 
toujours  du  bois  jeune,  vigoureux,  propre, 
dans  lequel  la  sève  circule  bien. 


Le  courant  principal  de  sève  est  donc 
toujours  très-intense  vers  le  bourgeon  de 
prolongement,  ce  sarment  terminal  en 
voie  d’accroissement;  les  coursons  placés 
sur  le  passage  en  utilisent  au  mieux  cha- 


Fig.  134.  — Vigne  en  cordons  obliques,  après  la  récolte,  mais  avant  la  taille. 


cun  une  partie  pour  la  nutrition  de  la 
grappe  qu’ils  portent,  et  grâce  au  pincement 
hâtif,  celle-ci  se  comporte  de  telle  façon  que 
les  espèces  les  plus  tardives  mûrissent  leurs 
fruits  au  Yaudreuil. 

Joignez  à ces  principes  généraux  : 


1°  Le  pincement  des  faux  bourgeons, 
pincement  exécuté  et  répété  sur  une 
ou  deux  feuilles  de  façon  à réserver  in- 
tact mais  parfaitement  sain  le  bourgeon 
axillaire  principal  ; 

2°  Le  cisellement  de  la  grappe  et  son 
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redressement  au  moyen  d’un  lien  en  jonc  ; 

3°  L’incision  annulaire  ; 

4°  Les  soufrages  trois  fois  répétés  ; 

Et  vous  aurez  l’ensemble  des  procédés  de 
culture  de  Yaudreuil. 

Gomme  on  le  voit,  la  méthode  de  taille 
ci-dessus  expliquée  est  absolument  contraire 
à tout  ce  que  recommandent  les  auteurs  ; 
elle  est  entièrement  due  à M.  Marc  qui  de- 
puis vingt  et  un  an  étudie,  sélectionne  et 
propage  toutes  les  meilleures  variétés  de 
Raisins.  Ses  espaliers  comptent  700  pieds 
de  Vignes  rangés  en  200  variétés.  Toutes 
mûrissent  couramment  leurs  fruits  au 
Vaudreuil,  donnent  des  raisins  que  les 
Chevet,  les  Potel  et  autres  ne  dédaigneraient 


nullement  et  qui  ont  du  reste  déjà  valu  de 
très-nombreuses  récompenses  à l’obtenteur. 

Les  figures  133  et  134  donnent  l’aspect 
des  treilles  du  Vaudreuil. 

La  figure  133  montre  une  Vigne  chargée 
de  fruits. 

La  figure  134  représente  la  même  Vigne 
à l’automne,  après  l’enlèvement  des 
grappes,  avant  la  taille  qui  sera  faite  sur 
l’œil  le  plus  bas  de  chaque  sarment  fruc- 
tifère. 

G (fîg.  134)  est  un  sarment  développé  à la 
base  du  cep  et  destiné  à remplacer  la  tige  B 
arrivée  à tout  son  développement. 

A.  Bourgne, 

Professeur  départemental  d’agriculture. 
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Cette  plante  vivace,  nommée  vulgaire- 
ment Chanvre  de  Crète , est  absolument 
rustique  sous  notre  climat,  où,  par  son 
port  et  son  grand  développement,  elle  prend 
les  proportions  d’une  espèce  très-propre  à 
isoler  sur  des  pelouses.  Elle  se  rencontre 
dans  l’Asie  orientale,  la  région  de  l’Hima- 
laya,  et  jusqu’au  Népaul. 

Elle  appartient  à une  famille  formée  de 
3 genres  : Datisca,  Tetrameles,  Octomeles. 
Les  deux  derniers,  qui  sont  monotypes, 
sont  à peu  près  complètement  inconnus  en 
horticulture  ; le  premier,  qui  comprend 
deux  espèces,  ne  l’est  guère  moins. 

Le  Chanvre  de  Crète  a,  comme  son  nom 
vulgaire  l’iudique  d’ailleurs,  l’apparence 
d’un  Chanvre  ; d’une  souche  souterraine, 
résistant  à tous  nos  hivers,  il  émet  tous  les 
ans  de  nombreuses  tiges  simples,  dressées, 
hautes  environ  de  2 mètres  et  plus,  suivant 
les  terrains  et  les  années,  garnies  de  la  base 
au  sommet  de  feuilles  alternes,  impari- 
pennées,  formées  de  5 à 10  paires  de  folioles 
lancéolées,  acuminées,  grossièrement  den- 
tées, d’un  beau  vert;  à la  partie  supérieure 
de  ces  tiges,  à l’aisselle  des  feuilles  qui  se 
transforment  en  bractées,  se  montrent  des 
épis  de  fleurs  verdâtres,  dont  la  disposition 
rappelle  un  peu  celle  du  Chanvre  ordinaire. 

De  plus,  comme  ce  dernier,  le  Datisca 
cannabina  est  dioïque.  Mais  si  l’on  y re- 
garde de  plus  près,  on  voit  en  comparant 
les  deux  plantes  que  les  tiges  du  Chanvre 
cultivé  sont  rugueuses,  scabres,  et  que  ses 
folioles  ont  la  disposition  palmée,  tandis  que 
les  tiges  du  Datisca  sont  glabres  et  lisses, 
et  les  folioles  ont  la  disposition  pennée.  La 
constitution  de  la  fleur  dans  les  deux  genres 


est  également  très-différente  ; mais  je  n’ai 
pas  à entrer  dans  ces  détails  purement  bota- 
niques. 

Disons  toutefois  que  M.  Brongniart,  dans 
son  Énumération  des  genres  cultivés  au 
Muséum , a placé  la  famille  des  Datiscées 
dans  la  classe  des  Crassulinées,  et  que  c’est 
à cet  endroit  du  jardin  botanique  que  l’on 
peut  voir  une  belle  touffe  de  Chanvre  de 
Crète.  Les  botanistes  de  notre  temps  rap- 
prochent cette  famille  de  celles  des  Bé- 
goniacées  et  des  Cucurbitacées,  alors  que 
d’autres  font  rapprochée  des  Résédacées. 

Isolée  sur  une  pelouse,  une  touffe  de 
Datisca  ferait  sûrement  grand  effet  pendant 
toute  l’année,  à cause  de  l’élégance  de  son 
port  et  la  beauté  de  son  feuillage  ; elle  ne 
demanderait  aucuns  soins  particuliers,  ne 
drageonnerait  pas  tout  autour  comme  le 
font  diverses  plantes  à grand  développement  : 
telle  la  Renouée  cuspidée  ( Polygonum  cus- 
pidatum). 

Cette  plante  est  encore  rare  ou  peu  connue  ; 
parmi  de  nombreux  livres  de  jardinage,  je 
ne  l’ai  trouvé  mentionnée  que  dans  le  Traité 
de  Noisette  ; il  serait  à désirer  qu’on  puisse 
cultiver  côte  à côte  les  deux  sexes,  afin  de 
pouvoir  obtenir  des  graines.  Ceci  permet- 
trait de  multiplier  plus  facilement  et  plus 
rapidement  cette  plante  qu’on  ne  peut  le 
faire  avec  la  méthode  de  séparation  d’éclats 
à l’automne  ou  au  printemps.  Au  Muséum, 
nous  n’avons  que  le  pied  mâle,  cultivé  en 
terre  ordinaire. 

Le  Chanvre  de  Crète  a dans  ses  feuilles 
une  saveur  amère,  nauséeuse  ; il  paraîtrait 
que  dans  certains  pays,  l’Italie  surtout,  on 
l’emploie  contre  les  fièvres  intermittentes. 
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D’après  Ducliesne  : « les  jeunes  pousses 
se  mangent  comme  les  asperges  ; l’écorce 
peut  donner  de  la  filasse  ; les  feuilles  de  la 
plante  femelle  teignent  en  superbe  jaune, 
plus  solide  que  celui  de  la  Gaude  ». 

TAMARIX 

Il  est  peu  d’arbustes  qui  soient  plus  élé- 
gants que  les  Tamarix  par  leur  port,  leur 
feuillage  et  leurs  fleurs.  On  en  cultive  au 
moins  une  demi-douzaine,  tous  rustiques 
dans  l’Europe  moyenne,  et  dont  nous  pou- 
vons rappeler  les  noms. 

Le  Tamarix  gallica , L.,  garnit  tout  le 
littoral  français  de  l’Océan  et  des  côtes  de 
la  Manche,  où  il  sert  de  brise-vents,  et  croît 
jusqu’au  bord  même  de  la  mer.  Son  feuil- 
lage léger  et  ses  nombreuses  inflorescences 
rose  pâle  sont  pleins  de  grâce  pendant  l’été. 

Plus  élevé,  presque  arborescent,  le  T.  in - 
dica,  Willd.,  dresse  son  tronc  et  ses  tiges 
au  feuillage  plumeux,  couronnées  en  juin- 
août  par  de  longues  panicules  roses  et  char- 
mantes. Il  nous  vient  de  l’Inde  orientale. 

Une  espèce  précieuse  au  premier  prin- 
temps pour  garnir  le  bord  des  eaux  est  le 
T.  tetrandra , Pall.,  de  la  Tauride.  Le  type 
rose  vif  et  sa  variété  purpurea  ont  des  ra- 
meaux recourbés  en  berceau,  de  forme  très- 
pittoresque,  et  qui  se  garnissent  en  avril  de 
très-abondantes  et  jolies  fleurs  roses  à bou- 
tons pourpres. 

Sous  le  même  nom  de  T.  tetrandra , 
Grisebach  a confondu  une  autre  espèce  avec 
le  véritable  T.  parviftora  de  De  Candolle, 
arbuste  ravissant,  également  à fleurs  roses. 

Une  espèce  plus  récemment  introduite, 
et  qui  n’est  pas  encore  assez  répandue,  est 
le  T.  cliinensis , Lour.,  qui  est  venue  de  la 
Chine  et  du  Japon,  et  dont  le  feuillage 
léger,  plumeux  comme  des  plumes  d’au- 
truche, est  le  plus  gracieux  du  genre.  C’est 
pour  cette  raison  que  plusieurs  horticul- 
teurs le  mettent  sur  leur  catalogue  sous  le 
nom  de  plumosa.  On  le  croit  également 
synonyme  du  T.  japonica  de  Thunberg  ; 
Ehrenberg  n’y  voyait,  à tort,  qu’une  variété 
du  T.  gallica , tandis  que  c’est  bien  une  es- 
pèce distincte. 

Enfin,  nous  citerons  pour  mémoire,  le 
T.  germanica , L.,  dont  on  a fait  un  genre 
spécial,  sous  le  nom  de  Myricaria  germa- 
nica, Desv.  C’est  une  espèce  répandue  dans 
les  montagnes  et  sur  le  bord  des  fleuves  de 
presque  toute  l’Europe,  et  qui  se  reconnaît 
facilement  à ses  tiges  dressées,  ses  feuilles 
glauques  et  ses  fleurs  blanc  rosé'. 


Voilà  bien  des  qualités  auxquelles  il  faut 
ajouter  celle  d’être  une  plante  ornementale 
propre  à isoler  sur  des  gazons. 

J.  Gérôme. 

HÏSPIDA 

Mais  tous  ces  arbustes  sont  à floraison 
printanière  ou  estivale.  Plusieurs  « remon- 
tent » un  peu  ; aucun  n’est  à épanouisse- 
ment automnal.  Aussi  est-ce  une  bonne 
fortune  que  d’avoir  à parler  d’une  nouvelle 
venue  comme  celle  qui  va  suivre. 

Sous  le  nom  de  Tamarix  kaschgarica , 
M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy,  a offert, 
en  1893,  un  Tamarix  élevé  de  graines  ré- 
coltées, par  le  voyageur  russe  Roborowskv, 
dans  l’Asie  Centrale  (environs  de  Kaschgar). 
Cette  plante,  qui  n’a  pas  encore  fleuri  chez 
son  obtenteur,  a épanoui  ses  premières 
fleurs  au  château  du  Crest,  près  Genève), 
en  septembre  1893.  Son  étude  a permis 
de  reconnaître  qu’elle  devait  être  rapportée 
au  T.  hispida,  décrit  primitivement  par 
Wildenow  et  mentionné  par  Boissier  dans 
son  Flora  orientalis  K Cette  espèce,  qui 
n’avait  pas  encore  été  intro-  duite  dans 
les  cultures,  se  rencontre  dans  les  déserts 
de  la  mer  Caspienne,  dans  la  région  méri- 
dionale de  l’Oural  et  en  Dzongarie  2. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  vu  le 
T.  hispida  en  fleurs  ont  été  frappées  de  la 
valeur  décorative  de  cet  arbuste  au  port 
élégant,  aux  feuilles  glauques  et  aux 
grappes  d’un  rose  vif.  C’est,  à notre  avis, 
un  des  meilleurs  Tamarix  cultivés  dans 
nos  jardins,  et  l’époque  tardive  de  sa  flo- 
raison rehausse  encore  sa  valeur.  Son  in- 
troduction est  encore  trop  récente  pour  qu’il 
soit  possible  de  donner  beaucoup  de  détails 
sur  sa  culture.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  pa- 
raît pas  plus  délicat  que  ses  congénères  sur 
la  nature  du  sol  et  il  a fleuri  en  terre  de 
jardin  argilo- calcaire  compacte. 

Le  T.  hispida  est  un  arbrisseau  qui, 
jusqu’à  présent,  n’a  pas  dépassé  lm  20  de 
hauteur  : son  port  est  plutôt  compact  et  ses 
rameaux  dressés.  Ses  feuilles  glauques, 
couvertes  d’une  pubescence  veloutée,  très- 
courte,  sont  sessiles,  cordiformes  et 
presque  engainantes  à la  base.  Les  inflo- 
rescences, disposées  en  épis  compacts  longs 
de  6 à 7 centimètres,  sont  nombreuses  sur 

1 Tamarix  hispida,  Willd.,  Act.  Acad.  Besol., 
1812,  p.  77.  — Boiss.  FU,  Or.,  I,  p.  776. 

2 Cette  découverte  est  due  à M.  Micheli.  (Éd.  A.) 


Revize  Horticole. 
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les  rameaux  et  se  développent  vers  la  lin 
du  mois  d’août  ; les  fleurs,  petites,  serrées, 
sont  brièvement  pédicellées  et  portent  des 
bractées  un  peu  plus  courtes  que  le  calice  ; 
les  pétales,  étroitement  ovales,  dressés, 


sont  d’un  rose  vif,  et  les  étamines  les  dé- 
passent quelque  peu.  La  floraison  s’est 
prolongée  pendant  la  plus  grande  partie  du 
mois  de  septembre  1893. 

Marc  Micheli  et  Éd.  André. 


L’ŒILLET  FLON 


L’Œillet  Flon  ( Dianthus  semperflorens , 
Hort.)  (fîg  135)  est  une  de  nos  plus  jolies 
plantes  vivaces  et  rustiques,  car  il  persiste 
et  se  propage  dans  les  jardins  presque  sans 
soins.  Il  est,  en  outre,  très-florifère  et  fort 
décoratif.  C’est  surtout  dans  les  jardins 
mixtes  qu’on  le  rencontre,  c’est-à-dire  ceux 
où  la  culture  des  fleurs  est  limitée  aux  bor- 
dures d’allées,  aux  bouts  de  planches  et 
autres  endroits.  Dans  les  jardins  modernes, 
les  mieux  tenus,  parfois  même  trop  bien 
« peignés  »,  le  mode  de  garniture  métho- 
dique et  l’emploi  presque  exclusif  de 


quelques  genres  de  plantes  à grand  effet  et 
à floraison  très-voyante  et  à longue  durée, 
l’ont  malheureusement  fait  abandonner  ou 
reléguer  dans  quelque  coin,  comme  aussi 
beaucoup  d’autres  bonnes  et  vieilles  plantes 
vivaces.  On  peut  cependant  en  former  de 
charmantes  corbeilles,  des  bordures  très- 
durables,  des  touffes  éparses  dans  les  plates- 
bandes.  Ses  fleurs,  qui  se  montrent  depuis 
mai  jusqu’aux  gelées,  se  conservent  très- 
longtemps  fraîches  dans  l’eau  et  sont  par 
cela  même  très-  propres  à la  confection  des 
bouquets. 

L’origine  de  l’Œillet  Flon  est  attribuée  à 


M.  Flon,  horticulteur  à Angers,  d’autres  le 
croient  un  hybride  spontané  entre  l’Œillet 
des  fleuristes  et , l’Œillet  de  Chine,  car  il 
possède,  en  effet,  des  caractères  intermé- 
diaires entre  ses  deux  supposés  parents  et 
il  ne  produit  qu’exceptionnellement  quel- 
ques bonnes  graines  ; on  sait  que  la  plupart 
des  hybrides  sont  stériles. 

Ses  fleurs  sont  un  peu  petites,  doubles, 
rouges  ou  roses  dans  le  type,  à pétales  den- 
ticulés,  peu  odorantes,  assez  longuement 
pédicellées  et  réunies  en  petit  nombre  au 
sommet  de  tiges  fortes,  relativement 
courtes  et  dressées,  se  tenant  bien  sans 
tuteur.  Les  feuilles  sont  larges,  lancéolées, 
disposées  en  rosettes  radicales,  comme 
dans  l’Œillet  des  fleuristes,  mais  d’un  beau 
vert  foncé. 

On  en  possède  quelques  variétés,  dé- 
signées par  des  noms  ou  par  leur  coloris 
qui  sont  : blanc  pur , blanc  strié  ou 
pointillé  de  rose , rose  strié  de  rouge  et 
saumon  clair.  Ces  variétés  se  rencontrent 
assez  fréquemment  dans  les  marchés  aux 
fleurs  où  on  les  vend  en  petites  bourriches 
de  huit  à dix  pieds  ; mais,  à moins  que  les 
mottes  soient  grosses  et  bien  intactes  et  la 
floraison  à peine  commencée,  l’époque  est 
bien  peu  favorable  pour  la  transplantation  ; 
celle-ci  doit,  au  contraire,  être  effectuée  à 
l’automne  ou  au  commencement  du  prin- 
temps, avant  le  départ  de  la  végétation. 
C’est  aussi  à ce  moment  qu’il  convient  de 
diviser  les  fortes  touffes  qu’on  désire  mul- 
tiplier ; les  éclats  qui  en  résultent  repren- 
nent très-facilement  et  presque,  sans  soins 
en  plein  air  ; aussi  les  plante-t-on  le  plus 
souvent  immédiatement  en  place.  Quant  au 
sol,  il  est  à peine  besoin  de  s’en  préoccuper, 
car  il  prospère  presque  partout,  sauf  dans 
les  endroits  trop  ombragés  ou  trop  humides. 

S.  Mottet. 
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Si  les  apports  étaient  peu  nombreux  cette 
fois,  il  y en  avait,  en  revanche,  quelques-uns  de 
fort  intéressants.  Nous  pouvons  citer,  comme 


étant  de  ce  nombre,  la  superbe  collection  de 
Pétunia  superbissima  présentée  par  la  maison 
Vilmorin.  Les  fleurs,  simples,  aux  coloris  les 
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plus  variés,  étaient  de  dimensions  vraiment 
extraordinaires;  nous  en  avons  vu  qui  mesu- 
raient certainement  plus  de  15  centimètres  de 
diamètre,  avec  la  gorge  largement  ouverte  pré- 
sentant en  un  mot  un  très-grand  degré  de  per- 
fection. 

Les  Bégonias  tubéreux  de  M.  Urbain  étaient 
ausM  fort  intéressants.  Nous  avons  remarqué 
notamment  deux  variétés  nouvelles:  Lucy 
Moury  à fleurs  très-abondantes,  bien  pleines 
et  d’un  beau  rose  ; Corail,  de  couleur  rouge 
çaumoné,  qui  certainement  sont  des  plantes 
d’avenir. 

M.  Boucher  nous  montrait  un  Œillet  Sou- 
venir de  la  Malmaison  à fleur  panachée. 

M.  Maxime  Cornu,  professeur  de  culture  au 
Muséum,  avait  envoyé  des  rameaux  fleuris  de 
divers  arbres  et  arbrisseaux  intéressants,  et 
des  sarments  de  Vignes  asiatiques  : Vitis  Ro- 
maneti , Pagneuxi,  Relordi  et  Coignetiæ,  re- 
marquables les  unes,  par  la  forme  très-variable 
que  présentent  les  feuilles  sur  un  même  ra- 
meau, la  dernière,  par  les  dimensions  extra- 
ordinaires de  ses  feuilles,  qui  mesurent  jusqu’à 
25  centimètres  de  largeur. 

On  pouvait  remarquer,  dans  un  lot  de 
MM.  Simon-Louis  frères,  de  Plantières-lez- 
Metz,  toute  une  série  d’arbres  et  d’arbrisseaux 
à feuilles  panachées.  Nous  y avons  vu,  en 
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MM.  Simon-Louis  frères,  horticulteurs  à 
Plantières,  près  Metz  (Alsace-Lorraine), 
montraient,  le  26  avril  dernier,  à la  séance 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  une  série  d’échantillons  fleuris 
d’arbrisseaux  qui  nous  paraissent  bien  peu 
répandus  et  sur  lesquels  il  nous  a semblé 
vraiment  intéressant  d’appeler  aujourd’hui 
l’attention  des  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole. 

Ce  sont  surtout  des  arbrisseaux  apparte- 
nant à la  famille  des  Légumineuses-Papi- 
lionacées  et  aux  genres  Cytisus , Caragana 
et  Genista. 

Il  n’est  guère  possible  d’imaginer  quelque 
chose  de  plus  gracieux,  de  plus  délicat 
comme  coloris  que  les  belles  espèces  et  va- 
riétés appartenant  à ces  différents  genres. 
On  devine  là,  en  général,  le  produit  méri- 
tant de  la  culture,  du  travail  laborieux  et 
persévérant  des  chercheurs  de  bons  gains, 
soit  par  la  voie  du  semis,  soit  par  celle  des 
hybridations  artificielles. 

Cytises  à fleurs  glomérulées. 

Les  espèces  ou  variétés  de  cette  catégorie 
sont  à rameaux  allongés,  grêles  et  gracieu- 


outre,  le  rare  et  intéressant  Amygdalus  orien- 
talis  aux  feuilles  cotonneuses,  argentées  ; un 
curieux  Orme  ( Ulmus  campestris),  dont  l’au- 
bier est  rouge,  et  un  beau  Frêne  ( Fraxinus 
aucubæfolia ),  variété  issue  d’une  espèce  amé- 
ricaine, remarquable  par  ses  larges  folioles 
présentant  de  grandes  macules  jaune  d’or,  et 
rappelant  par  leur  forme  et  leur  panachure  la 
feuille  de  YAucuba. 

Comme  légumes,  nous  n’avons  à citer  que 
des  variétés  nouvelles  de  Tomates  de  MM.  For- 
geot  et  Cie  : Fiecarazzi , Courtet  à feuille  en- 
tière, etc.,  présentées  comme  étant  très-hâtives, 
et  quelques  pieds  de  Céleri  blanc  Chemin 
d’un  très-bel  aspect.  Cette  dernière  présenta- 
tion est  intéressante  en  ce  sens  qu’elle  montre 
qu’on  peut  avoir  du  Céleri  au  commence- 
ment de  l’été.  M.  Chemin  a semé  ses  graines  le 
25  février,  sur  couche  chaude,  le  planta  été  re- 
piqué sur  couche  le  5 avril,  et  la  mise  en  place 
a été  effectuée  le  15  mai. 

M.  Alexis  Lepère  avait  une  intéressante 
collection  de  Pêches  hâtives  américaines  ; 
M.  Berger,  de  Verrières-le-Buisson,  diverses 
variétés  de  Cerises,  et  enfin  M.  Jamin,  de 
Bourg-la-Reine,  une  jolie  variété  panachée 
de  l’intéressante  Poire  d’été  Citron  des  Carmes. 

D.  Bois. 
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sement  infléchis,  portant  des  feuilles  trifo- 
liolées,  généralement  petites  ou  très-petites, 
glabres  ou  velues,  à pétioles  aplatis.  Les 
fleurs  sont  quelquefois  solitaires,  mais  le 
plus  fréquemment  glomérulées,  c’est-à-dire 
rapprochées  et  comme  ramassées  par  3, 4 ou  5 
au  même  point.  Le  calice  de  ces  fleurs  est 
très-engaînant,  largement  denté,  glabre  ou 
velu  et  souvent  coloré  d’une  teinte  diffé- 
rente de  celle  de  la  corolle,  ce  qui  donne  à 
ces  fleurs  un  aspect  bicolore.  L’étendard, 
à complet  épanouissement,  est  bien  ouvert, 
quelquefois  chiffonné  et  plus  rejeté  en  ar- 
rière que  dans  le  genre  Genista. 

Les  principales  espèces  et  variétés  de  ce 
groupe  sont  les  suivantes  : 

Cytisus  purpureus,  Scop.  — Fleurs 
moyennes,  glomérulées  par  3 ou  4.  Galice 
lie  de  vin,  corolle  d’un  beau  rose  lilacé  avec 
revers  de  l’étendard  plus  foncé.  Feuilles  pe- 
tites, trifoliolées,  ciliées  sur  les  bords.  Cette 
espèce,  originaire  d’Autriche,  a produit 
plusieurs  variétés  véritablement  remarqua- 
bles. Parmi  celles-ci  nous  recommande- 
rons : 

Cytisus  purpureus  var.  erecta.  — 
Fleurs  moyennes,  très-nombreuses,  à calice 
et  corolle  d’un  coloris  beaucoup  plus  foncé 
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que  chez  le  type.  Distincte  aussi  par  ses  ra- 
meaux plus  rigides.  Variété  extra. 

Cytisus  purpureus  var.  aurantiaca. 

— Fleurs  très-nombreuses,  d’un  coloris 
plus  pâle  que  chez  la  variété  précédente, 
mais  aussi  méritante. 

Cytisus  purpureus  var.  incarnata 
major.  — Fleurs  moins  nombreuses  et 
plus  grandes  que  chez  les  variétés  précé- 
dentes, quelquefois  solitaires,  mais  le  plus 
souvent  réunies  par  deux  ou  par  trois.  Ga- 
lice lilacé  ; corolle  rose  tendre  avec  revers 
de  l’étendard  rose  lilacé  donnant  un  léger 
aspect  bicolore  à ces  fleurs.  Feuilles  plus 
grandes,  trifoliolées,  longuement  pétiolées 
et  velues.  Superbe  variété. 

Cytisus  purpureus  var.  albo-carnea. 

— Fleurs  grandes,  glomérulées  par  trois. 
Galice  jaune  verdâtre  à liseré  carmin  ; corolle 
blanc  légèrement  rosé  au  début  devenant 
rose  lilacé.  Feuilles  grandes,  trifoliolées, 
longuement  pétiolées  et  velues.  Jolie  va- 
riété. 

Cytisus  purpureus  var.  elongata  ver- 
sicolor.  — Fleurs  très-grandes,  d’un  riche 
coloris  tantôt  blanc  crémeux,  tantôt  blanc 
teinté  lilacé,  tantôt  rose  lilacé  tendre  avec 
reflet  mordoré.  Calice  duveteux  vert  jau- 
nâtre ligné  de  violacé.  Etendard  chiffonné. 
Feuilles  grandes,  trifoliolées  et  velues.  Va- 
riété extra. 

Cytisus  purpureus  var.  flore  albo.  — 
Fleurs  très-nombreusés,  assez  grandes,  le 
plus  souvent  glomérulées  par  trois.  Galice 
blanc  verdâtre  se  détachant  bien  sur  la  co- 
rolle qui  est  d’un  beau  blanc  pur.  Feuilles 
petites,  glabres,  trifoliolées.  Variété  très- 
distincte,  du  plus  bel  effet. 

Cytisus  ratisbonensis.  — Espèce  par- 
ticulière, à fleurs  très-nombreuses,  glo- 
mérulées par  cinq  et  six.  Galice  vert  pâle 
très-velu  ; corolle  jaune  vif  en  s’épanouis- 
sant, devenant  plus  tard  jaune  orangé. 
Feuilles  grandes,  trifoliolées,  très-velues. 

Cytisus  supinus , Jacq.  — Grandes  fleurs 
très-nombreuses,  glomérulées  par  cinq, 
d’un  beau  coloris  jaune  orangé  très-clair 
devenant  plus  foncé  en  vieillissant.  Galice 
jaune  verdâtre  duveteux.  Feuilles  petites, 
trifoliolées,  velues.  Espèce  de  premier  mé- 
rite, supérieure  à la  précédente. 

Caragana. 

Genre  distinct  par  ses  rameaux  un  peu 
anguleux,  plus  rigides  que  chez  les  Cytises 
à fleurs  glomérulées.  Feuilles  multifoliolées 
presque  sessiles  ( Caragana  pygmæa)  ; 


d’autres  fois  assez  longuement  pétiolées,  mu- 
nies de  deux  paires  de  folioles  (C.  Cham- 
lagu ) ; et  enfin  à feuilles  composées  de 
quatre  à cinq  paires  de  folioles  sessiles,  op- 
posées et  paripennées  (G.  jubata). 

Les  Caragana  sont  aussi  très-distincts 
par  les  pétioles  et  les  stipules  qui  persistent 
et  deviennent  aciculaires. 

Fleurs  en  général  solitaires,  quelquefois 
réunies  par  deux,  à calice  engainant  pro- 
fondément denté  et  le  plus  souvent  coloré. 
Etendard  très-rejeté  en  arrière  et  quelque- 
fois aussi  légèrement  resserré  sur  les 
côtés. 

Caragana  pygmæa , DC.  De  la  Sibérie. 

- — Espèce  à rameaux  allongés  et  grêles, 
gracieusement  infléchis.  Fleurs  assez  nom- 
breuses, solitaires  ou  réunies  par  deux. 
Remarquable  par  la  pointe  de  chaque  bou- 
ton floral  qui  est  d’un  beau  rouge  orangé, 
tandis  que  la  fleur  à complet  épanouisse- 
ment est  d’un  coloris  jaune  vif  avec  le  re- 
vers de  l’étendard  légèrement  orangé.  Galice 
coloré.  Très-belle  espèce. 

Caragana  pygmæa , DC.,  var.  auran- 
tiaca erecta.  — Fleurs  assez  grandes, 
nombreuses,  solitaires  et  semblant  sortir 
d’un  petit  bouquet  de  feuilles  linéaires. 
Corolle  d’un  beau  jaune  vieil  or  avec  éten- 
dard à revers  jaune  orangé,  beaucoup  plus 
foncé  que  chez  le  type.  Galice  verdâtre  et 
orangé,  profondément  denté.  Chaque  bou- 
quet de  feuilles  est,  en  outre,  accompagné 
de  trois  épines  saillantes,  celle  du  milieu 
étant  la  plus  longue.  Rameaux  dressés.  Su- 
perbe acquisition. 

Caragana  Chamlagu , Lamk.  De  la  Mon- 
golie chinoise.  — Espèce  vigoureuse,  remar- 
quable par  ses  rameaux  anguleux  et  ses 
feuilles  composées  de  deux  paires  de  folioles 
sessiles,  glabres  et  luisantes  en  dessus,  les 
deux  supérieures  étant  beaucoup  plus 
grandes  que  les  deux  inférieures.  Fleurs 
grandes,  solitaires,  longuement  pédoncu- 
lées.  Corolle  d’un  beau  jaune  faiblement 
orangé  au  début,  avec  étendard  et  carène 
devenant  d’un  coloris  rouge  orangé  en  vieil- 
lissant. Galice  verdâtre,  glabre  et  réticulé, 
largement  denté.  Épines  saillantes  pro- 
duites par  le  dessèchement  du  rachis  et  des 
stipules.  Très-belle  espèce,  au  port  de  Ber- 
ber  is. 

Caragana  jubata , Poir.  De  la  Sibérie. 
— Espèce  véritablement  monstrueuse  par 
la  longueur  du  rachis,  l’aplatissement  et 
la  juxtaposition  des  stipules  desséchés  sur 
les  rameaux.  Feuilles  composées  de  quatre 
à cinq  paires  de  folioles  sessiles,  opposées, 
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paripennées  et  très-velues.  Fleurs  grandes, 
à calice  verdâtre  très-velu,  avec  étendard  et 
carène  d’un  beau  blanc  très-légèrement 
teinté  rose.  Espèce  fort  intéressante,  rare 
dans  les  cultures. 

Genista. 

Genre  caractérisé  par  ses  rameaux  longs, 
grêles,  verdâtres,  réticulés,  c’est-à-dire  jon- 
ciformes,  à feuilles  petites,  le  plus  générale- 
ment simples  ou  trifoliolées,  velues. 

Fleurs  plus  petites  que  dans  les  deux 
genres  précédents,  solitaires  ou  réunies  par 
deux  ou  trois  au  même  point.  Calice  à peine 
engainant,  à deux  divisions.  Étendard  à 
bords  bien  infléchis. 

Genista  præcox.  — Fleurs  nombreuses, 
moyennes,  solitaires,  quelquefois  aussi  glo- 
mérulées  par  deux  et  trois.  Corolle  jaune 
pâle  avec  étendard  blanc  crémeux  légère- 
ment réticulé  de  brun.  Espèce  distincte  et 
remarquable. 

Genista  repens , Lamk.  — Fleurs  nom- 
breuses, d’un  beau  jaune  foncé,  le  plus 
souvent  solitaires,  mais  quelquefois  aussi 
réunies  par  deux,  se  détachant  bien  sur 
l’ensemble  touffu  des  rameaux.  Feuilles 
trèsqpetites,  entières  et  velues.  Espèce  buis- 
sonnante  très-florifère. 

Genista  alba , Lamk.,  var.  dura.  — Dis- 
tinct par  ses  rameaux  effilés,  striés  et 
soyeux.  Fleurs  fasciculées,  rarement  soli- 
taires, d’un  coloris  blanc  avec  de  petites 
réticulations  brunâtres  sur  l’étendard,  ca- 
rène légèrement  rosée.  Feuilles  entières 
très-petites,  velues. 

Le  Genista  alba  var.  dura  est  une 
forme  très  rustique  du  Genista  alba  type, 
trouvée  à Plantières  il  y a de  longues  an- 
nées, dans  un  semis  dont  tous  les  sujets,  à 
l’exception  de  celui-là,  sont  gelés.  Conser- 
vée et  multipliée  depuis  avec  soin,  cette 
variété  s’est  toujours  montrée  résistante  à 
la  rigueur  des  hivers  du  climat  vosgien. 

C’est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  gra- 
cieux arbustes  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses-Papilionacées,  et  un  des  rares  à fleurs 
blanches. 

A ces  espèces  très-intéressantes  de  Ge- 
nista, il  convient  d’ajouter  ici  une  variété 
non  moins  ornementale  du  Genista  sco- 
paria,  le  : 

Genista  scoparia.  Lamk. , var .Andreana . 
— Variété  des  plus  remarquables,  dédiée  à 
M.  Ed.  André,  et  trouvée  par  hasard  en 
Normandie  en  1885,  dans  un  champ  de 
Genêt  à balais.  Cette  variation  fixée  se  dis- 
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| tingue  du  type  par  la  macule  pourpre  cra- 
moisi foncé  de  l’étendard  ; le  pédoncule  et  le 
calice  qui  sont  d’un  rouge  cramoisi , tranchent 
d’une  façon  extrêmement  heureuse  sur  le 
restant  de  la  corolle  qui  est  du  plus  beau 
jaune.  Cette  variété  a été  très  admirée  et 
bien  appréciée  dans  les  Expositions  fran- 
çaises et  étrangères  de  ces  dernières  années, 
et  son  éloge  n’est  plus  à faire  l. 

Conditions  de  culture. 

Les  quelques  espèces  et  variétés  de  Lé- 
gumineuses-Papilionacées  que  nous  venons 
de  passer  successivement  en  revue  sont 
toutes  rustiques  sous  le  climat  parisien.  Peu 
difficiles  sur  la  nature  du  sol,  elles  préfèrent 
cependant,  en  général,  une  terre  silico-argi- 
leuse.  La  présence  du  calcaire  semble  par- 
ticulièrement défavorable  aux  espèces  et 
variétés  du  genre  Genista. 

Ce  sont  des  arbustes  de  stature  rela- 
tivement peu  élevée.  Le  Cytisus  purpu- 
reus  et  ses  variétés  n’atteignent  que  60,  70, 
80  centimètres  de  hauteur  au  plus.  Les  Cyti- 
sus ratisbonensis  et  supinus  sont  de  taille 
plus  élevée  : lm20  à lm30  au  maximum. 
Les  Cytises  à fleurs  glomérulées  de- 
mandent, pour  bien  fleurir,  à être  rajeunis 
assez  souvent.  Dans  ce  but,  après  la  florai- 
son, les  rameaux  seront  taillés  sur  les  bour- 
geons de  base,  qui  se  développeront  vigou- 
reusement et  pourront  fleurir  à nouveau 
l’année  suivante.  Cette  taille,  basée  sur  l’art 
du  remplacement,  est  assez  comparable  à 
celle  pratiquée  sur  le  Pêcher. 

Ces  belles  variétés  se  greffent  couramment 
sur  Cytisus  Laburnum,  soit  en  pied,  sur 
racines  pour  obtenir  des  plantes  naines  qui 
ne  drageonnentpas  soit  en  tête  à 60, 80  cen- 
timètres, 1 mètre  pour  obtenir  de  petites 
tiges.  Le  mode  de  greffage  généralement 
usité  est  la  greffe  en  fente  simple,  que  l’on 
pratique  en  mars  sous  verre  pour  en  assurer 
la  réussite. 

Le  Cytisus  purpureus  et  ses  variétés 
peuvent  aussi  se  bouturer.  Cette  opération 
est  surtout  applicable  à l’espèce  type; 
mais  pour  les  variétés  de  celle-ci,  en 
bonne  culture,  on  préfère  le  greffage  qui 
donne  des  exemplaires  plus  vigoureux. 

Les  Caragana  pygmæa  et  C.pygm.  au- 
rantiaca  erecta  se  multiplient  par  le  gref- 
fage sur  C.  arborescens , en  tête  ou  en  basse 
tige.  On  en  obtient  ainsi  des  arbrisseaux 
d’un  effet  charmant  au  moment  de  la  flo- 
raison. 

1 Revue  horticole,  1886,  p.  372;  1889,  p.  2T>0; 
1891,  pp.  312,  315, 
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Le  Caragana  Chamlagu  peut  se  multi-  J 
plier  par  la  division  des  drageons,  qu’il  émet 
avec  facilité. 

Quant  au  curieux  Caragana  jubata , sa 
multiplication  est  difficile  en  pleine  terre, 
par  suite  de  la  difficulté  que  présente  la 
préparation  du  greffage  en  couronne  sous 
verre,  pratiqué  sur  de  jeunes  sujets  de 
C.  arborescens  élevés  en  pots.  On  pourrait 
cependant  le  greffer  en  tête,  en  plein  air, 
mais  la  réussite  en  reste  toujours  aléatoire. 

Les  Genêts  se  greffent  facilement  sur 


| Cytisus  Laburnum , soit  en  pied,  soit  sur 
petites  tiges.  Après  la  floraison,  il  est  utile 
aussi  de  les  tailler  quelque  peu,  de  ma- 
nière à obtenir  des  arbustes  buissonnants 
et  bien  florifères  l’année  suivante. 

Par  ce  qui  précède  on  conçoit  que  ces  ar- 
brisseaux, d’une  culture  relativement  facile, 
puissent  rendre  de  signalés  services  pour 
l’ornementation  des  rocailles,  des  pentes 
abruptes  ou  des  sites  pittoresques  dans  les 
parcs  et  jardins.  Leur  emploi  est  des  plus 
recommandables.  Ch.  Grosdemange. 
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Le  tableau  suivant,  que  nous  ex- 
trayons de  la  Revue  des  sciences  natu- 
relles appliquées , donne  le  nombre  d’arbres 
sur  pied  au  31  mars  1892  et  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  plantés  en  1892-1893. 

Depuis  deux  ans  seulement  l’attention 
a été  portée  vers  la  production  des  fruits 
de  table  que  ce  pays  pourrait  écouler 
sur  les  marchés  européens.  A l’époque  où 
le  fruit  est  le  plus  abondant  au  Gap,  les  ré- 
coltes d’Australie  et  de  Californie  sont 
écoulées  et  le  fruit  frais  est  presque  introu- 
vable en  Europe. 

Les  saisons  étant,  au  Cap,  inverses  de 
celles  d’Europe,  les  expéditions,  faites  ici  à 
la  fin  de  l’été,  arrivent  en  Angleterre  au 
commencement  du  printemps,  bien  avant 
que  les  primeurs  soient  apparues,  et  les  pro- 
duits de  serre  chaude  sont  d’un  prix  trop 
élevé  pour  soutenir  la  concurrence.  Aussi 
faut-il  s’attendre  à voir  les  entreprises  coû- 
teuses d’Angleterre  et  de  Belgique,  pour  la 
culture  d’hiver,  disparaître  devant  l’intro- 
duction des  produits  du  Cap. 


Pêchers  . . 
Abricotiers. 
Pommiers  . 
Poiriers  . . 
Pruniers . . 
Figuiers  . . 
Citronniers. 
Orangers.  . 


Colonie  du  Cap.  Territoires  indigènes. 

Au  31  mars  Plantés  Au  31  mars  Plantés 
4892.  en  1892-93.  1892.  en  1892-93. 

211.488  103.176  219/265  32.381 
291.861  26.641  15.305  2.240 
278:703  23.151  25.737  2.679 
2^3.825  11.749  4.036  730 

160.515  7.098  6.572  1.611 

773.900  25.876  28.4U4  5.095 
28.388  1.914  1.093  179 

186.571  19.529  4.0U8  909 


Le  nombre  des  Vignes  sur  pied  était,  au  31 
mars  1893,  de  90.508.225  et,  dans  les  terri- 
toires indigènes,  de  25.089.  Ces  chiffres 
comprennent  toutes  les  sortes  de  Vignes, 
lesquelles  ne  peuvent  pas  être  employées  pour 
la  table  indistinctement. 

Le  Béchuanaland  peut  cultiver  les  mêmes 


fruits  que  la  colonie,  et,  de  plus,  c’est  le 
pays  du  Grenadier  par  excellence,  tandis 
que  certaines  parties  sont  propres  à la 
croissance  du  Dattier. 

Natal  étant  en  communications  avec  l’An- 
gleterre, dans  les  mêmes  conditions  que  le 
Gap,  peut  expédier  facilement  ses  fruits  des 
pays  chauds  : Bananes  énormes,  Ananas, 
Mangues,  Goyaves,  Tamarins,  Mandarines 
et  autres  fruits  ; les  Pêches  y étaient  si  nom- 
breuses l’année  dernière  qu’elles  se  ven- 
daient à vil  prix. 

Dans  la  région  occidentale,  les  récoltes 
se  succèdent  comme  suit  : janvier  est  le 
mois  des  Fraises,  Abricots,  Raisins,  Poires, 
Pommes,  et,  suivant  les  variétés,  des  Pêches, 
des  Prunes  et  des  Figues.  En  février,  les 
meilleures  sortes  de  Pommes,  Pêches  et 
Brugnons  des  variétés  européennes  tardives 
sont  mûres.  Les  Raisins,  les  Melons,  les 
Cantaloups  sont  savoureux  à moins  qu’ils 
n’aient  été  gâtés  par  une  trop  grande  irri- 
gation. 

En  mars,  les  Oranges  apparaissent, 
quoique  bien  pauvres  et  à peine  mûres.  En 
avril  il  y a encore  de  belles  grappes  de  Rai- 
sins de  table,  des  Pommes  et  Poires  tardives, 
des  Coings,  des  Citrons,  des  Oranges  et  des 
Goyaves. 

Avec  le  mois  de  mai,  la  quantité  de 
Goyaves  et  d’Oranges  de  bonne  qualité  s’ac- 
croît beaucoup  ; aussi  on  récolte  le  Loquat 
du  Japon.  Les  Pamplemousses  ou  Shaddocks 
apparaissent  généralement  en  juin.  Entre 
juin  et  octobre  les  vergers  ne  donnent  plus 
de  fruits  frais  que  ceux  des  Aurantiacées  et 
des  Myrtacées  : Citrons,  Limons,  Grena- 
des, puis  quelques  Poires  tardives  obtenues 
par  des  gens  habiles. 

En  octobre  les  Oranges  sont  parfaites,  puis 
elles  cèdent  la  place  aux  Figues  précoces  et 
aux  Fraises  dont  la  vraie  saison  arrive  en 


358 


CHÂSSIS  A DEUX  VERSANTS 


novembre  avec  la  Mûre  noire  ; la  Framboise 
est.  rare  tout  comme  la  Cerise.  Vers  la  fin 
de  novembre,  les  Abricots  précoces  peuvent 
être  récoltés,  mais  les  bonnes  sortes  de 


tous  fruits  à noyau,  excepté  les  Prunes, 
doivent  attendre  jusqu’en  décembre  où  l’on 
retrouve  les  Fraises,  les  Raisins  et  les 
Pommes,  etc. 


CHÂSSIS  A DEUX  VERSANTS 


Des  diverses  formes  de  châssis  curvi- 
lignes, c’est-à-dire  à deux  pentes,  suppri- 
mant ainsi,  par  leur  concavité,  l’usage  des 
coffres,  aucune  ne  parait  plus  simple  et 
surtout  plus  pratique  que  celle  que  nous 
allons  décrire. 

L’invention  du  châssis  à deux  ver- 
sants, due 
à M.  Louis 
Boulât,  de 
Troyes, 
remonte 
sans  doute 
à plus  de 
vingt  ans, 
car  elle  a 
déjà  fait, 
en  1892, 
l’objet  d’un 
long  rap- 
port de  MM. 

A.  Hébrard 
et  Ch.  Bal- 
tet1. 

Les  ma- 
raîchers des 
environs  de 
Troyes,  et 
notamment 
l’inventeur, 
les  em- 
ploient 
presque 
exclusive- 
ment, et 
cela  par 
plusieurs 
centaines 
de  paires, 
puisque 
chez  ce  der- 
nier le 
transport 
s’effectue  sur  un  petit  chemin  de  fer  De- 
cauville,  installé  dans  les  allées  du  jardin. 
Malgré  l’importance  locale  de  cet  emploi, 
les  châssis  à deux  versants  sont  demeurés 
presque  inconnus  dans  les  jardins  de  la 

1 Journal  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France , 3°  série,  t.  IV,  1882,  pp.  386-395. 


région  parisienne  ; le  seul  où  nous  ayons 
eu  l’occasion  de  les  observer  est  celui  de 
M.  Borel,  rue  de  la  Glacière,  jeune  horti- 
culteur qui  en  dit  le  plus  grand  bien  et  qui 
nous  a fourni  le  moyen  d’en  faire  faire  la 
figure  ci-jointe  (fig.  136). 

Comme  nous  l’avons  dit  au  début,  ces 

châssis  pré- 
sentent le 
grand  avan- 
tage de  ne 
pas  nécessi- 
ter l’emploi 
de  coffre  ou 
de  bâches 
pour  les 
supporter, 
car  ils  se 
posent  tels 
quels  sur  les 
planches,  à 
l’aide  d’un 
simple  sup- 
port sur  le 
milieu  ; 
mais  ils  sont 
en  outre 
faciles  à ma- 
nier et  sur- 
tout à met- 
tre en  pile 
lorsqu’ils 
sont  hors 
d’usage,  car 
ils  se  plient 
en  deux, 
avantage 
qui  manque 
aux  autres 
modèles  de 
châssis  cur- 
vilignes. 

Ce  châs- 
sis se  compose  en  effel  de  deux  panneaux 
semblables,  de  1 mètre  de  long  sur  lm33 
de  large,  et  sont  reliés  entre  eux  par 
deux  charnières  faites  de  plusieurs  tours 
de  fil  galvanisé,  passés  dans  des  trous 
ménagés  à cet  effet  dans  la  traverse  du 
sommet.  Chaque  châssis  est  formé  d’une 
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cornière  en  fer  sur  trois  côtés  ; le  quatrième, 
l’intérieur  étant  représenté  par  une  barre 
de  bois  de  chêne,  de  7 centimètres  de  hau- 
teur sur  4 d’épaisseur  et  ayant  bien  en- 
tendu la  largeur  du  châssis.  Par  cette  barre 
sont  fixés  quatre  fers  à T,  formant  ainsi 
cinq  travées  de  vitrage  à trois  carreaux  et 
une  poignée  pour  le  maniement.  C’est  cette 
forte  barre  de  bois  qui  constitue  la  partie 
originale,  mais  essentielle  de  ces  châssis  et 
qui,  en  reposant  sur  le  sol,  supprime  l’em- 
ploi des  coffres.  L’accessoire  indispensable 
pour  donner  aux  châssis  la  forme  d’un  toit, 
c’est-à-dire  deux  pentes,  est  un  petit  sup- 
port en  bois,  de  6 à 8 centimètres  d’épais- 
seur, reposant  sur  une  planchette  carrée  de 
10  à 15  centimètres  de  côté,  destinée  à 
éviter  qu’il  s’enfonce  dans  la  terre  meuble. 
La  hauteur  de  ce  support  est  de  18,  28  ou 
38  centimètres,  selon  celle  qu’il  convient 
de  donner  au  faîte  du  vitrage,  pour  qu’il  ne 
touche  pas  les  plantes  qu’il  abrite.  Le  som- 
met de  ce  support  est  en  outre  muni  d’une 
petite  lame  de  tôle  entrant  dans  la  jonction 
des  deux  châssis  et  rendant  ainsi  son  dépla- 
cement impossible.  On  le  place  de  telle 
façon  qu’il  serve  d’appui  aux  coins  de  deux 
châssis  contigus  ; il  en  faut  donc  toujours 
un  de  plus  que  le  nombre  de  châssis  doubles 
qu’on  emploie. 

En  outre,  la  traverse  T de  droite  de 
chaque  panneau  est  munie,  près  de  la  base, 
d’une  petite  pièce  de  fer  en  forme  de  M,  dans 
laquelle  vient  reposer  la  traverse  du  pan- 
neau opposé,  et  qui  a pour  but  d’empêcher 
le  bris  des  carreaux,  lorsqu’on  plie  les  pan- 
neaux l’un  sur  l’autre. 

La  pose  des  châssis  à deux  versants  sur 
les  planches  s’effectue  quand  les  deux  pan- 
neaux sont  pliés  l’un  sur  l’autre,  et  par  deux 
hommes.  Le  premier  support  étant  mis  en 
place,  on  appuie  dessus  l’angle  du  châssis, 
et,  tandis  qu’un  homme  le  soutient  du  côté 
opposé,  l’autre  place  le  deuxième  support, 
de  façon  à ce  que  la  moitié  de  la  surface  de 
son  sommet  soit  libre  pour  recevoir 
le  coin  du  deuxième  châssis.  On  pose  en- 
suite tous  les  autres  châssis  de  la  même 
manière.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  déployer 
les  panneaux,  ce  que  les  deux  hommes, 
placés  l’un  en  face  de  l’autre  dans  les  deux 
sentiers,  font  facilement  en  se  lançant  suc- 


cessivement chaque  panneau.  Il  ne  faut 
plus  alors  que  fermer  les  deux  extrémités 
de  la  travée,  à l’aide  d’une  planche  ou  d’un 
accottement  de  fumier,  et  la  planche  se 
trouve  ainsi  entièrement  couverte  en  très 
peu  de  temps. 

Lorsque  les  plantes  ont  grandi  et  qu’il 
devient  nécessaire  d’élever  le  vitrage,  on 
remplace  les  supports  par  d’autres  plus 
hauts  et  on  met,  sous  les  barres  de  bois  du 
bas,  des  briques  à plat,  sur  champ  ou  même 
debout,  selon  la  hauteur  nésessaire.  Pour 
cela,  deux  hommes  suffisent  encore  ; ils 
enlèvent  totalement  le  premier  châssis, 
pour  se  faire  une  «jauge»,  ils  changent  les 
premiers  supports,  puis  à l’aide  d’une  barre 
de  bois  de  plus  de  2 mètres  de  long  ils 
transportent  successivement  tout  couverts 
les  châssis  sur  leurs  nouveaux  supports. 

Lorsque  les  châssis  sont  devenus  inutiles, 
leur  dépose  s’effectue  de  la  façon  inverse  à 
la  pose,  et,  les  châssis  étant  pliés,  on  les 
empile  tête-bêche  sous  un  hangar  ou  au 
besoin  dans  le  jardin  même,  pour  éviter 
l’embarras  du  transport. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  facilement 
déduire  les  nombreux  usages  auxquels  les 
châssis  à deux  versants  sont  susceptibles 
de  se  prêter;  toutefois  c’est  au  maraîcher 
qu’ils  rendent  les  plus  grands  services  en 
supprimant  l’emploi  des  coffres  dont  le 
transport,  l’entretien  et  surtout  le  range- 
ment, lorsqu’ils  sont  hors  d’usage,  sont  tou- 
jours des  plus  ennuyeux.  Ils  seront  néan- 
moins des  plus  utiles  au  fleuriste  ainsi 
qu’à  l’amateur  pour  hâter  le  développement 
de  diverses  plantes,  protéger  sur  place 
certains  légumes,  des  semis  ou  de  jeunes 
plants  repiqués  en  pépinière,  tantôt  contre 
l’humidité  et  les  pluies,  tantôt  contre  les 
froids  excessifs  de  nos  hivers.  On  peut  en 
outre,  en  plaçant  un  nombre  suffisant  de 
briques  à la  fois  sous  les  supports  et  sous 
les  barres  du  bas,  les  élever  à la  hauteur 
désirée  et  les  utiliser  alors  pour  protéger 
ou  faire  fleurir  des  arbustes  tels  que 
Fuchsias,  Rosiers,  Lilas  en  pots,  Bruyères, 
etc. 

Le  poids  de  chaque  châssis  formant 
deux  versants  est  d’environ  40  kilos  ; 
M.  Millard,  à Troyes,  28,  rue  de  la  Mission, 
en  est  le  constructeur.  S.  Mottet. 


CULTURE  DES  ÆSCHYNANTHUS 


Ce  genre,  de  la  famille  des  Gesnériacées,  I grand  nombre  de  plantes  épiphytes  plus  ou 
tribu  des  Cyrtandracées,  — renferme  un  I moins  sarmenteuses,  à tiges  cylindriques, 
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articulées  ; à feuilles  opposées,  pétiolées, 
plus  ou  moins  charnues,  entières  ou  denti- 
culées  ; à fleurs  réunies  en  fascicules  ter- 
minaux ou  axillaires,  d’un  beau  rouge  di- 
versement nuancé. 

Originaires  de  l’Inde,  de  Java,  des  îles 
Philippines,  etc  ; les  Æschynanthus 
portent  de  belles  fleurs,  un  joli  feuillage 
régulier  ; ils  ont  en  un  mot  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  être  plus  cultivés 
qu’ils  ne  le  sont. 

Ils  demandent,  afin  d’être  comme  dans 
leurs  contrées  natales,  la  serre  chaude  hu- 
mide; ils  sont  par  cela  même  d’un  magni- 
fique effet  dans  les  serres  à Orchidées, 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en  automne. 

Les  Æschynanthus  se  cultivent  facile- 
ment, soit  sur  des  bûches  auxquelles  on  les 
assujettit  en  recouvrant  leurs  racines  de 
mousse  retenue  sur  des  fils  de  fer  ; soit  en 
pots  ou  en  paniers  dont  on  garnit  le  fond 
avec  de  la  mousse  que  l’on  recouvre  en- 
suite d’un  compost  riche  et  perméable  ou 
de  la  terre  de  bruyère  grossièrement  con- 
cassée. Ils  réclament  peu  de  soins,  mais  de 
fréquents  seringages,  et  ils  se  trouvent  bien 
d’être  plongés  de  temps  à autre  dans  de 
l’eau  à la  température  de  la  serre.  Quand 
leurs  rameaux  sont  suffisamment  forts,  on 
peut  les  palisser  sur  des  treillages  que  l’on 
construira  au  moyen  de  baguettes  de  cou- 
drier ou  d’osier,  ou  bien  on  les  laisse 
pendre  gracieusement  en  corbeilles  sus- 
pendues. 

La  multiplication  peut  se  faire  par  le 
semis,  mais  ce  moyen  ne  donne  pas  toujours 
de  bons  résultats  ; mieux  vaut  le  bouturage 
qui  se  fait  au  printemps  avec  des  rameaux 
demi-aoûtés,  que  l’on  coupe  en  tronçons 
de  5 à 8 centimètres  de  longueur  et  aux- 


quels on  laisse  toutes  les  feuilles,  sauf  les 
deux  ou  trois  terminales  que  l’on  enlève. 
Ces  boutures  sont  plantées  dans  des  pots 
remplis  d’un  compost  formé  de  mi-partie 
de  terre  de  bruyère  et  de  sable  blanc  ; on 
place  ces  pots  sur  une  bonne  chaleur  de 
fond  et  sous  cloches.  Dès  que  les  boutures 
ont  formé  des  racines,  elles  sont  rempotées 
dans  des  petits  pots,  que  l’on  replace  sous 
cloches  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  reprises, 
puis  on  les  endurcit  en  donnant  graduelle- 
ment de  l’air.  Au  bout  d’un  an,  les  plantes 
sont  mises  à demeure.  On  les  cultive  fré- 
quemment en  paniers  où  elles  font  beaucoup 
d’effet  par  leurs  tiges  grêles  et  pendantes, 
ornées  de  fleurs  éclatantes.  Pour  cela,  on 
garnit  ces  paniers  comme  il  est  dit  plus 
haut,  avec  de  la  mousse,  puis  on  remplit 
avec  un  compost  très-riche  ; on  place  en- 
suite la  plante  au  milieu,  et,  afin  d’obtenir 
un  développement  uniforme,  on  couche  les 
branches  à distance  égale,  au  moyen  de 
petits  crochets.  Dans  la  période  de  végéta- 
tion, les  aspersions  et  les  mouillages  ne 
doivent  pas  être  négligés,  ce  qui  est  de  la 
plus  haute  importance  la  première  année, 
pendant  laquelle  il  ne  faut  pas  les  laisser 
fleurir.  Dans  la  saison  du  repos,  on  hiverne 
les  sujets  dans  un  endroit  relativement  froid  et 
on  les  tient  presque  secs.  S’ils  ont  été  bien 
conduits,  ils  fleuriront  abondamment 
l’année  suivante. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  cul- 
ture de  ces  belles  plantes  dans  les  serres  à 
Orchidées  et  autres  plantes  amies  de 
l’ombre  et  de  l’humidité.  Elles  s’associent 
parfaitement  aux  Orchidées  ; elles  en  di- 
versifient les  effets  par  leur  feuillage  abon- 
dant et  par  le  vif  éclat  de  leurs  fleurs. 

Henri  Theulier 
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Abutilon  Ranadei,  Woodrovv  et  Stapf.,  B. 
K.,  1894,  p.  99  (Malvacées).  — Ratnagiri, 
Amba  Ghat.  Arbrisseau  à feuilles  de  20  cen- 
timètres de  long  sur  16  centimètres  de  large, 


à fleurs  longues  de  5 centimètres,  de  couleur 
orange  avec  la  base  veinée  de  pourpre. 

Aerides  Lawrenceæ,  Rchb.  f.,  Lind.,  t.  401 
(Orchidées).  — Philippines.  Superbe  espèce 
introduite  en  1883.  Elle  rappelle  l’A.  odora- 
tum,  mais  s’en  distingue  par  ses  fleurs  plus 
grandes,  l’éperon  plus  long.  Elle  est  plus  belle 
à tous  les  points  de  vue. 

Æschynanthus  obconica,  C.  B.  Clarke, 
B.  M.,  t.  7336  (Cyrtandracées).  — Péninsule 
malaise.  Espèce  voisine  de  YÆ.  tricolor,  im- 
portée par  MM.  Veitch  et  Cio.  Les  tiges  sont 
grêles,  rameuses,  à rameaux  pendants.  Les 
feuilles,  ovales-arrondies,  sont  coriaces, 
ciliées.  Les  fleurs,  par  deux  sur  les  pédon- 
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cules,  sont  velues.  Le  calice  est  rouge  sang 
ainsi  que  le  tube  de  la  corolle  dont  les  lobes 
jaunes  sont  marginés  de  rouge. 

Aganisia  lepida,  Lind.  et  Rchb.  f.,  Lind., 
t.  300  (Orchidées).  — Brésil.  Charmante 
plante  introduite  dans  les  cultures  en  1865, 
mais  qui  a été  perdue  de  vue.  Les  fleurs,  en 
grappe,  sont  blanches  à l’exception  des  crê- 
tes du  disque,  jaunes,  et  de  la  base  du  gy- 
noslème  qui  est  violette. 

Aloe  heteracantha,  Baker,  G.  C.,  1894,  p.  620 
(Liliacées).  — Le  port  de  la  plante  est  celui 
de  VA.  vera.  La  tige,  de  30  centimètres  de 
hauteur,  porte  une  rosette  de  feuilles  lancéo- 
lées, de  30  centimètres  de  long  sur  6 centi- 
mètres de  large  à la  base,  sans  taches,  un 
peu  glauques  et  armées  sur  les  bords  de  pe- 
tites épines  irrégulières,  vertes.  Le  pédoncule, 
de  60  centimètres  de  longueur,  porte  une 
grappe  dense  de  fleurs  à périanthe  cylin- 
drique, de  5 centimètres  de  long,  de  couleur 
rouge. 

A.  striata.  Haworlh,  var.  oligospeila,  G.  G., 
1891,  p.  588.  — Cap  de  Bonne-Espérance. 
Variété  plus  dressée,  à feuilles  plus  étroites, 
largement  bordées  de  blanc. 

Amorphophallus  Elliotii,  Hook.,  B.  AL, 
t.  7349  (Aroïdées).  — Sierra-Leone.  Espèce 
très  différente  de  ses  congénères  par  la  forme 
de  la  spathe  et  du  spadice,  l’arrangement  de 
ces  organes  et  la  structure  de  l’ovaire.  Le  pé- 
tiole est  gris  bleuâtre,  maculé  de  rouge-brun  ; 
le  limbe  de  la  feuille  est  triséqué,  de  50  cen- 
timètres de  large,  à divisions  sessiles,  pinna- 
tiséquées,  vert  brillant. 

Angræcum  Fournierianum,  Kr/.l.,  G C., 
1891,  p.  808  (Orchidées).  — Madagascar. 
Splendide  nouveauté  rappelant  VA.  Eichle- 
ri.anum , mais  supérieure  par  ses  fleurs  d’un 
blanc  pur  et  de  plus  grandes  dimensions.  Ces 
fleurs,  en  grappes  comme  celles  de  VÆ.  Leo- 
nis,  ont  6 centimètres  de  long  sans  l’éperon 
qui  mesure,  lui  aussi,  au  moins  6 centi- 
mètres. 

— Humbloti,  Rchb.  f.,  Reichenb.  vol.  2, 
part.  6,  t.  70.  — Iles  Comores.  Curieuse  es- 
pèce à feuilles  distiques  et  aplaties  comme 
celles  d’un  Iris.  Les  fleurs,  d’un  blanc  de  cire, 
au  nombre  de  5 à 7 sur  lesinflorescences,  sont 
très  originales  ; elles  sont  munies  d’un  éperon 
très-grèle,  long  de  12  à 17  centimètres. 

Antholyza  Schweinfurthii,  Baker,  G.  G. 
1894,  p.  588  (Iridées).  — Abyssinie.  Nouvelle 
espèce  introduite  en  1890  par  M.  Fchweinfurth 
et  mise  au  commerce  par  MM.  Dammann  et 
Ci0.  C’est  une  plante  voisine  de  VA.  abijssi- 
nlca,  mais  plus  petite,  avec  les  spathes  plus 
courtes  que  les  fleurs  et  un  périanthe  courbé, 
d’un  rouge  brillant  passant  au  jaune  à la 
base.  Les  Meurs  mesurent  de  4 à 5 centimètres 
de  long. 

Ardisia  megaphylla,  HemsI..  B.  K.,  1894, 
p 6.  — Ile  Fidji.  Arbre  à feuilles  très- 
grandes.  mesurant  jusqu’à  1 mètre  de  long 
sur  20  à 25  centimètres  de  large,  coriaces. 
Cette  espèce  est  voisine  de  VA.  granchs. 

Argyreia  macrocalyx,  Baker  (Convolvula- 
cées); 

— laxiflora,  Baker  ; 

— Grantii,  Baker: 

— Hanningtoni,  Baker  ; 

Espèces  nouvelles  de  l’Afrique  tropicale  orientale 
décrites  dans  le  B.  K.,  189 1,  p.  67. 

Aristolochia  tricaudata,  Reo.  H.  B.,  p.  37 
(Aristolochiées).  — Mexique.  Importée  en 
1866.  Liane  de  serre  chaude  à grandes  feuilles 
ovales-oblongues  atteignant  jusqu’à  20  centi- 
mètres de  longueur.  Les  fleurs,  prolongées 
en  trois  longues  queues,  sont  d’un  rouge 
pourpre  brun. 


Asplénium  barbadense,  Jenman.  G.  G., 
1894,  p.  134  (Fougères).  — Barbades  (An- 
tilles). Rhizome  court.  Frondes  pennées, 
dressées,  d’un  vert  pâle,  de  6 à 12  centimètres 
de  long,  rappelant  quelque  peu  celles  de  VA. 
vlride. 

— Guildingii,  Jenman,  G.  G.,  1894,  p.  70.  — 
Saint-Vincent  (Antilles).  Frondes  bipinnati- 
fides,  d’un  vert  pâle,  de  30  à 40  centimètres  de 
long,  quelquefois  vivipares. 

Barringtonia  samoensis,  A.  Gray,  B.  AL, 
t.  7337  (Myrtacées).  — Polynésie.  Arbre  figuré 
dans  la  Flore  de  Serres  sous  le  nom  de 
Stravadium  insigne,  vol.  7,  p.  24,  t.  654 
et  655  Les  feuilles  subverticellées  atteignent 
30  à 60  centimètres  de  long;  elles  sont  d’un 
vert  brillant.  Les  fleurs,  eh  grappes  simples, 
pendantes,  de  60  centimètres  de  longueur, 
sont  globuleuses  avant  l’épanouissement  et 
roses  au  moment  de  l’anthèse  ; elles  laissent 
sortir  des  étamines  nombreuses,  jaunes,  de 
5 centimètres  de  longueur. 

Bégonia  scabrida,  A.  DC.,  B.  AL,  t.  7347 
(Bégoniacées).  — Vénézuéla.  Buisson  de  1®  50 
de  hauteur,  à tige  cylindrique,  poilue.  Les 
feuilles  ovales,  ou  orbiculaires  cordées,  ont 
30  centimètres  et  plus  de  diamètre  ; elles  sont 
vert  foncé  et  poilues.  Chaque  année,  à Kew, 
la  plante  se  couvre  au  printemps  d’un  nombre 
considérable  de  fleurs  blanches,  en  cymes  sur 
les  rameaux  divariqués  d’une  grande  inflo- 
rescence. 

Berberis  Fremontii,  Torr.,  G.  C.,  1894, 
p.  70  (Berbéridées).  — Ouest  du  Colorado,  à 
2,000  mètres  d’altitude.  Arbrisseau  à feuilles 
persistantes,  atteignant  1 à 2 mètres  de  hau- 
teur, se  couvrant  en  mai-juin  de  fleurs  jaunes 
odorantes  auxquelles  succèdent  des  baies 
écarlates. 

Bulbophyllum  Hookerianum,  Wendland 
et  Kranzlin.  G.  G.,  1894,  p 685  (Orchidées). 
— Afrique  tropicale  occidentale.  Petite  plante 
à fleurs  peu  grandes,  jaune  orangé,  portées 
sur  un  rachis  comprimé,  anguleux. 

Brachychilum  Horsfieldii,  Peters,  G.  G., 
1894,  p.  652  (Scitaminées)  — Java.  Plante  à 
port  d 'Hedychium,  à racine  longue,  cylin- 
drique ; à tige  dressée,  haute  de  60  centi- 
mètres, portant  8 à 9 feuilles  alternes,  sessiles, 
oblongues-lancéolées,  glabres,  vertes.  Les 
fleurs,  peu  nombrenses,  sont  en  épi  à l’extré- 
mité de  la  tige  feu i liée.  Le  tube  de  la  corolle 
est  long,  jaune  pâle;  les  lobes,  linéaires, 
atteignent  1 centimètre  et  demi  de  longueur  ; 
2 stàminodes  oblongs,  blancs  ou  jaunes.  Eta- 
mines aussi  longues  que  les  lobes  de  la 
corolle. 

Bumelia  Palmeri.  Rose  (Fapotacées),  Gard, 
and.  For.,  p.  195,  f.  35.  — Mexique.  Arbre  de 
15  mètres  de  hauteur,  à feuilles  oblongues, 
longues  de  6à  11  centimètres.  Les  fleurs, 
petites,  réunies  par  bouquets  de  15  environ, 
sont  blanches.  Le  fruit,  qui  est  de  la  grosseur 
d’une  Poire,  est  comestible  et  très-recherché 
à l’état  frais  et  séché.  La  saveur  rappelle 
celle  de  la  Prune.  Il  est  noir  à la  maturité 
avec  une  pulpe  verte. 

Calochortus  elegans,  Pursh.,  var.  amœnus, 
G.  C.,  1894,  p.  810,  f.  104  (Liliacées).  — Belle 
variété  à fleurs  de  couleur  lilas.  Les  pétales 
ont  la  face  interne  couverte  de  longs  poils, 
ce  qui  donne  à la  fleur  un  curieux  aspect. 

Gamaridium  Lawrenceanum,  Rolfe  (Or- 
chidées). — Patrie  inconnue.  Jolie  petite 
plante  rappelant  le  C.  purpuratum,  mais 
munie  de  pseudo-bulbes.  Les  sépales  et  les 
pétales  sont  blanc  jaunâtre,  les  premiers 
pointillés  de  rouge  pourpre.  Le  Jabelle  est 
pourpre  foncé  avec  l’extrémité  blanc  jau- 
nâtre. 
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Gampanula  excisa,  Schleich.,  B.  M.,  t.  7358 
(Campanulacées).  — Alpes  valaises.  Char- 
mante petite  plante  rappelant  notre  Campa- 
nula  rotundifolia. 

Garaguata  conifera,  André,  B.  M.,  t.  7359 
(Broméliacées).  — Ecuador.  Belle  plante  in- 
troduite par  M.  Ed.  André.  Les  feuilles,  15  à 20 
en  rosette  dense,  sont  lancéolées,  vertes, 
immaculées,  de  60  à 90  centimètres  de  lon- 
gueur. Le  pédoncule  dépasse  les  feuilles  ; il 
porte  une  inflorescence  dense,  globuleuse,  de 
10  à 15  centimètres  de  longueur,  constituée  par 
des  bractées  imbriquées,  ovales-lancéolées,  de 
6 centimètres  de  long,  d’un  rouge  écarlate 
orangé  brillant  accompagnant  chacune  une 
fleur  jaune  pâle. 

Catasetum  Imschootianum,  L.  Lind.  et 
Cogn.,  Linden.,  t.  403  (Orchidées).  — Brésil. 
Espèce  voisine  du  C.  Hookeri,  mais  à pseudo- 
bulbes plus  petits,  à feuilles  plus  étroites,  à 
fleurs  plus  grandes,  entièrement  de  couleur 
vert  pâle.  On  a compté  jusqu’à  35  fleurs  sur 
une  même  grappe. 

— Rodigasianum,  Rolfe,  var.  tenebrosum, 

Linden.,  t.  406.  — Brésil.  Variété  à sépales 
presque  entièrement  couverts  de  taches 
brun  pourpré  foncé.  Les  pétales  sont  verts 
avec  de  grandes  macules  brun  pourpré 
foncé.  Le  labelle  est  jaune,  légèrement  bru- 
nâtre, lavé  de  brun  clair  à la  base  et  sur  les 
bords.  Le  gynostème  est  vert  foncé,  tacheté  de 
brun  pourpré  foncé. 

Cattleya  Acklandiæ,  Lindl.,  var.  salmonea 

(Orchidées),  Linden t.  399.  — Variété  se 
distinguant  du  type  de  l’espèce  par  ses  fleurs 
dont  le  coloris  de  fond  est  rouge  saumoné, 

— Arthuriana,  G.  C.,  1894,  p.  102.  — 
Hybride  issu  du  C.  Dormaniana  croisé  par 
le  C.  luteola. 

— Brownii,  Rolfe,  B.  K.,  1894,  p.  156.  — 
Brésil.  Plante  voisine  du  C.  Harrisoniœ.  Les 
fleurs,  au  nombre  de  2 à 5 sur  de  courtes 
grappes,  ont  les  sépales  et  les  pétales  rose 
pourpré  ; le  labelle  a le  lobe  médian  de  même 
couleur  et  les  lobes  latéraux  blanchâtres, 
teintés  de  rose  mauve  ; le  disque  est  blanc 
jaunâtre.  Le  coloris  des  fleurs  est,  du  reste, 
variable. 

— Eldorado,  Lind.,  var.  Oweni,  Linden., 
t.  409.  — Variété  à sépales  et  pétales  blancs  ; 
à la  belle  blanc  sauf  la  gorge  qui  est  orange 
et  l’extrémité  qui  porte  une  large  bande 
transversale  rose  cramoisi  vif. 

— E.,  var.  Lindeni.  — Variété  à fleurs  rose 
vif.  Le  labelle  a la  gorge  et  le  disque  jaune 
foncé,  légèrement  orangé,  et  le  lobe  antérieur 
porte  une  macule  rouge  pourpre  foncé. 

— Eldorado,  Lind.,  var.  Treyeranæ, 
Linden.,  t.  402.  — Variété  à sépales  et  à 
pétales  rose  li lacé,  pâle  ; ces  derniers  seg- 
ments plus  amples  que  dans  l’espèce  typique. 
Le  labelle  est  rose  lilacé  avec  la  gorge  jaune 
orangé,  striée  de  plus  foncé. 

— Lord  Rothschild,  The  Gard.,  1894,  p.  328. 
— Superbe  hybride  obtenu  par  le  croisement 
du  C.  labiata,  var.  GaskeUiana,  par  le  C. 
Dowiana  aurea,  obtenu  dans  l’établissement 
de  MM.  Sander  et  Cie. 

— Luddemanniana,  var.  alba,  Reichenb., 
vol.  2,  part.  6,  t.  74.  — Belle  variété  à fleurs 
blanches  observée  pour  la  première  fois  chez 
M.  Finet.  d’Argenteuil. 

— Rex,  O’Brien,  Reichenb.,  vol.  2,  part.  6, 
t.  72.  — Andes  péruviennes.  Décrit  pour  la 
première  fois  en  1890,  dans  le  G.  C.  Cette 
plante  se  rapproche  plus  du  C.  maxima  que 
des  autres  espèces  du  genre.  Voir  Rev.  hort., 
16  mai  1894,  fig.  color. 

— velutina,  Rchb.  f.,  Linden.,  t.  395.  — 
JBrésil.  Décrit  pour  la  première  fois  ep  1870, 


dans,  le  G.  C.  Il  est  resté  extrêmement  rare 
et  a été  considéré  à tort,  dit  M.  Rolfe,  comme 
un  hybride  des  C.  bicolor  et  guttata.  Les 
fleurs  en  sont  fort  belles. 

Cercidiphyllum  japonicum,  Sieb.  et  Zucc, 
Gard,  and  For.,  p.  104,  fig.  21  ; port  de 
l’arbre,  fig.  22  (Magnoliacées).  — Japon.  Bel 
arbre  encore  peu  répandu  dans  les  cultures  et 
dont  les  feuilles  arrondies,  comme  celles  de 
l’Arbre  de  Judée,  se  colorent  à l’automne  en 
jaune  brillant. 

Chondrorhyncha  Ghestertoni,  Rchb.  f., 
Linden .,  t.  405  (Orchidées,).  — Nouvelle-Gre- 
nade. Plante  voisine  des  W arscewiczella, 
très-curieuse,  mais  considérée  comme  étant 
de  culture  difficile.  La  fleur  est  plus  grande 
que  celle  du  G.  ( Stenia ) fimbriata.  Les  sé- 
pales sont  plus  étroits  : les  latéraux  se  déve- 
loppent en  une  longue  pointe  aiguë.  Les 
pétales  sont  larges,  avec  une  frange  très- 
développée.  Le  labelle  est  plus  étroit  et  beau- 
coup plus  long  ; il  est  muni  de  franges  très- 
longues. 

Clematis  graveolens,  Lindl.,  The  Gard., 
24  mars  1894,  p.  240  (Renonculacées).  — 
Himalaya.  C’est  le  C.  orientalis,  L.  Les  fleurs 
en  sont  jaunes,  de  4 à 5 centimètres  de  dia- 
mètre, et  se  montrent  à profusion  d’août  à 
octobre. 

Glerodendron  aucubæfolium,  Baker,  B.  K., 
1894,  p.  102  (Verbénacées),  — Madagascar. 
Bel  arbrisseau  à grandes  feuilles  glabres, 
longues  de  20  à 25  centimètres  sur  10  de  large, 
à fleurs  en  cyme  lâche,  ayant  un  tube  grêle, 
long  de  plus  de  6 centimètres.  CetW  espèce 
est  voisine  des  C.  rubellum,  magnoliœfoUum 
et  arenarium. 

Cœlogyne  Mossiæ,  Rolfe,  B.  K.,  1894,  p.  156; 
G.  C.,  p.  400,  fig.  49  (Orchidées).  — Monts 
Nilgherries.  Belle  plante  voisine  des  C.  ner- 
vosa  et  glandulosa.  Les  fleurs  sont  blanches 
avec  des  crêtes  jaunes  sur  le  labelle. 

— Swaniana,  Rolfe,  B.  K.,  1894,  p.  183.  — 
Philippines.  Espèce  voisine  du  C.  Dayana. 
Les  fleurs,  en  grappes  plus  courtes,  ont  les 
sépales  et  les  pétales  blancs  ; le  labelle, 
brun,  est  veiné  de  blanc  jaunâtre. 

Cymbidium  Winnianum,  Reichenb.,  vol.  2. 
part.  6,  t.  75  (Orchidées).  — Hybride  issu  du 
C.  giganteum  croisé  par  le  C.  eburneum. 
Les  sépales  et  les  pétales  sont  blanc  d’ivoire. 
Le  labelle  est  blanc  pur  moucheté  de  brun 
cramoisi  sur  les  lobes  latéraux  et  près  du 
bord  sur  le  lobe  médian. 

Gypripedium  Anton  Joly,  G C.,  1894,  p.  198 
(Orchidées).  — Hybride  issu  du  C.  vernixium 
croisé  par  le  C.  Spicerianum. 

— Calypso  Oakwood.  Reichenb.,  vol.  2, 
part.  6,  t.  77.  — Hybride  issu  du  C.  Spice- 
rianum croisé  par  le  C.  Boxalli. 

— Glaudii,  Linden.,  t.  397.  — Hybride  issu 
du  C.  Spicerianum  croisé  par  le  C.  ver- 
nixium. 

— conco-Lawre,  Linden.,  t.  408.  — Hybride 
issu  du  C.  concolor  croisé  par  le  C.  Lawren- 
ceanum,  présenté  au  Meeting  de  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres  le  14  fé- 
vrier 1893. 

— Dallemagnei,  Linden.,  t.  411.  — Hybride 
issu  du  C.  Spicerianum  croisé  par  le  C. 
Lowianum.  Présenté  en  novembre  1893  au 
Meeting  de  l'Orchidéenne. 

— Peteri,  Rchb.,  Wien.  I.  G.  Z. — Bornéo.  — 
Forme  du  C.  Dayanum. 

— fascinatum,  Rev.  H.  B.,  p.  25.  — Hybride 
issu  de  C.  Spicerianum,  var.  magnificum 
croisé  par  G.  hirsuiissimum,  obtenu  par 
M.  Hye,  amateur  bien  connu. 

— Godefroyæ,  var.  leucochilum,  G.  C., 
1891,  p.  815,  fig.  106-  — Variété  remarquable 
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par  ses  fleurs  blanc  crème,  à labelle  absolu- 
ment sans  aucune  macule, 

— Gravesiæ,  G.  C.,  1894,  p.  298,  fig.  34.  — 
Hybride  issu  du  C.  Argus  croisé  par  le  C. 
niveum. 

— insigne,  Wall..,  var.  montanum.  Linden., 
t.  414.  — Type  particulier  qui  s’est  révélé 
très-riche  en  variations  dans  la  forme  et  dans 
le  coloris  des  fleurs. 

— Lathamianum,  Linden.,  t.  397.  — Hy- 
bride issu  du  C.  Spicerlanum  croisé  par  le 
C.  üillosum,  obtenu  en  1880. 

— Lawebel,  Linden.,  t.  407.  — Hybride  issu 
du  C.  Lawrenceanum  croisé  par  le  C.  bella- 
tulnm.  A été  présenté  au  Meeting  de  la  So- 
ciété royale  d’horticulture  de  Londres,  le 
12  avril  1892. 

— Madame  Jules  Hye,  G.  C.,  1894,  p.  198. 
— Hybride  issu  du  C.  tonsum  croisé  par  le 
C.  Spicerlanum  superbum. 

— Mastersianum,  Rchb.  f.,  G.  C.,  1894, 
p.  593,  fig.  73.  — Iles  de  la  Sonde.  Ce  C.  a 
été  introduit  par  MM.  Veitch  et  fils.  Une 
nouvelle  variété  très-belle  comme  coloris  a 
été  présentée  à la  Société  royale  d’horticulture 
de  Londres  (séance  du  10  avril  1894). 

— Mrs.  Tautz,  G.  C.,  1893.  p.  798.  - Hybride 
horticole. 

— Pandora,  G.  C.,  1894,  p.  230.  — Hybride 
issu  du  C.  Argus  croisé  par  le  C.  Daya- 
num. 

— philippinense,  Rchb.  f.,  Linden .,  t.  404. 
— Philippines.  Décrit  en  1862  d’après  un  échan- 
tillon d’herbier  et  introduit  vivant  deux  années 
plus  tard.  Cette  intéressante  espèce  a été  fré- 
quemment utilisée  par  les  orchidophiles  en 
vue  de  l’obtention  d’hybrides. 

— triumphans,  G.  C.,  1894,  p.  198.  — Hy- 
bride issu  du  C.  œnanthum  superbum  croisé 
par  le  C.  Sallieri  Hyeanum. 

— Weathersianum,  Linden.,  t.  397.  — 
Hybride  issu  du  C.  Leanum  superbum  croisé 
par  le  C.  hirsutissimum.  A fleuri  pour  la 
première  fois  en  février  1893. 

Cyrtanthus  O’Brieni,  Baker,  G.  C.,  1891, 
p.  716  (Amaryllidées).  — Natal.  Cette  espèce 
nouvelle  est  intermédiaire  entre  les  C.  an- 
qustifolius  et  Macowani.  La  hampe  porte 
7 ou  8 fleurs  à périanthe  grêle,  cylindrique, 
de  5 centimètres  de  long,  d’un  beau  rouge 
écarlate  pâle. 

Darbya  umbellata,  A.  Gray,  Gard,  and 
For.,  1894,  p.  74,  f.  16  (Santàlacées). — Ca- 
roline du  nord.  Curieuse  et  intéressante  plante 
de  40  centimètres  à 1 mètre  de  hauteur, 
dioïque,  à fleurs  dégageant  une  douce  odeur 
de  musc. 

Dendrobium  Ainsworthii,  G.  C.,  1894, 
p.  330  (Orchidées).  — Hybride  issu  du  D.  no- 
bile  elegans  croisé  par  D.  aureum. 

— Augustæ  Victoriæ,  Krànzlin,  Gartenfl., 
1894,  p.  115.  — De  la  section  Antennata 


Les  fleurs  en  sont  belles  ; elles  mesurent 
3 centimètres  de  diamètre.  Les  sépales  sont 
blancs,  les  pétales  jaunes,  veinés  de  pourpre 
et  le  labelle  rose  pourpré. 

— crepidatum,  var.  Tring  Park,  G.  C., 
1894,  p.  620.  — Variété  de  beaucoup  supé- 
rieure au  type  de  l’espèce,  et  à ses  variétés  à 
labelle  glabre.  Les  fleurs,  d’apparence  ci- 
reuse, mesurent  7 ou  8 centimètres  de  dia- 
mètre. Les  sépales  et  les  pétales  sont  blancs, 
teintés  de  rose  pourpre  au  sommet.  Le  labelle 
est  velu,  d’un  beau  jaune  orangé  avec  une 
bande  blanche  et  l’extrémité  marginée  de  rose 
pourpre. 

— glomeratum,  Rolfe,  B.  K.,  1894,  p.  155.  — 
Moluques.  Espèce  de  la  section  Pedilonum, 
voisine  du  D.  cumulatum  dont  elle  diffère 
par  ses  fleurs  beaucoup  plus  grandes  en 
grappe  courte,  dense.  Les  sépales  et  les  pé- 
tales sont  d’un  beau  rose  et  le  labelle  de  cou- 
leur vermillon. 

— hamatum,  Rolfe,  B.  K.,  1894,  p.  183.  — 
Cochinchine.  Cette  plante  a été  introduite  par 
M.  Régnier,  horticulteur  à Fontenay-sous- 
Bois  (Seine),  qui  l'a  présentée  à la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  Elle  ap- 
partient à la  section  Pedilobum.  Les  sépales 
et  les  pétales  sont  blanc  jaunâtre,  pointillés 
de  pourpre.  Le  labelle,  en  forme  de  violon, 
est  jaune  taché  de  pourpre. 

— Hildebrandtii,  Rolfe,  B.  K.,  1894,  p.  182. 
— Etats  de  Shan.  Belle  espèce  récoltée  en 
avril  1893  par  M.  Hildebrand.  L’aspect  gé- 
néral de  la  plante  est  celui  du  D.  signatum. 
Les  sépales  et  pétales,  un  peu  tordus,  sont 
blanc  jaunâtre;  le  labelle  est  jaune  buffle 
foncé,  largement  marginé  de  jaune.  M.  Hil- 
debrandt  a récolté  3 variétés  différentes  de 
cette  plante. 

— Sanderianum,  Rolfe,  B.  K.,  1894,  p.  155. 
Bornéo.  Très-belle  espèce  de  la  section  For- 
mosæ,  à tiges  dressées  portant  des  feuilles  dis- 
tiques. Les  fleurs,  par  2 ou  3 aux  aisselles  des 
feuilles,  rappellent  celles  du  D.  Deari,  mais 
sont  plus  grandes;  elles  sont  blanches  à l’ex- 
ception de  la  base  du  labelle  qui  est  pourpre. 

— Wardianum  pictum,  G.  C.,  1894,  p.  298. 
— Nouvelle  variété  à sépales  améthyste, 
marginés  de  blanc  pur  et  ayant  une  macule 
pourpre  cramoisi  au  sommet;  pétales  blanc 
pur  avec  la  pointe  pourpre  cramoisi. 

Dyckia  Desmetiana,  Baker,  B.  M.,  t.  7340 
(Broméliacées).  — Probablement  Brésil  méri- 
dional. Cette  plante  était  cultivée  depuis  plu- 
sieurs années  sous  le  nom  de  Bromelia  Des- 
metiana. Elle  diffère  de  tous  les  autres 
Dyckia  connus  par  ses  fleurs  rouges.  Elle 
est  acaule.  Les  feuilles,  au  nombre  de  20 
à 30,  en  rosette  dense,  sont  ensiformes,  épi- 
neuses, et  atteignent  60  centimètres  de  long 
sur  6 centimètres  de  large  à la  base.  Le  pé- 
doncule, de  60  centimètres  de  longueur,  porte 
ses  fleurs  en  panicule.  D.  Bois. 

(A  suivre.) 
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Mme  L.  ( Haute-Marne ).  — Vos  Pois  sont 
attaqués  par  le  blanc , maladie  due  à deux 
Champignons  différents  : VErysiphe  Martii  et 
le  Peronospora  Viciæ.  Les  traitements  in- 
diqués pourle  mildiou  : bouillie  bordelaise,  etc., 
sont  recommandés  pour  combattre  le  premier; 
le  second  est  plus  difficile  à détruire.  On  ne 
saurait  assez  recommander  d’arracher  les 
plantes  malades  dès  cju’on  s’aperçoit  cju’elles 


sont  atteintes,  et  de  les  brûler  afin  qu’elles  ne 
contaminent  pas  les  plantes  voisines,  et  que 
les  spores  ne  se  répandent  pas  dans  le  sol. 

M.  L.  G.  {Lorient).  — Le  Diplopappus  chry- 
sophyllus  appartient  à la  famille  des  Compo- 
sées ; YAzara  microphylla  à la  famille  des 
Bixinées,  tribu  des  Flacourtiacées. 

Les  Vignes  du  Soudan,  de  M.  Léçard?  ont 
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été  désignées  par  leur  introducteur  sous  des 
noms  différents  : Vitis  Durandi , Lecardi , 
Chantini , Faidherbii , Hardyi. 

M.  L.  à Troyes.  — La  variété  de  Primevère 
de  la  Chine  que  vous  nous  signaliez  n’est  pas 
entièrement  nouvelle,  et  nous  l’avons  déjà 
vue  se  produire,  mais  sous  la  forme  d’une  pa- 
nachure  marginale  moins  large.  Les  fleurs 
étaient  lilas  et  non  rose  vif  comme  dans  la  va- 
riation dont  vous  nous  soumettez  un  échan- 
tillon. C’est,  dans  tous  les  cas,  une  forme  acci- 
dentelle curieuse,  bonne  à conserver  par  le 
bouturage. 

N°  3,269  {Eure).  — Le  sulfate  de  cuivre 
n’est  pas  un  engrais,  mais  un  préservatif  des 
maladies  cryptogamiques  comme  le  mildiou  et 
l’anthracnose.  Vous  trouverez  ci -après  (voir 
réponse  au  N°  4570)  la  préparation  de  la  bouillie 
bordelaise,  indiquée  par  M.  Millardet. 

Pour  combattre  la  chlorose  des  arbres,  on 
conseille  le  sulfate  de  fer. 

V Aqailegia  Delavayi  peut  se  trouver  chez 
M.  Yvon,  horticulteur,  44,  rue  de  Châtillon,  à 
Paris. 

M.  J.  L.  ( Versailles ).  — Nous  pensons  que 
l’eau  de  votre  puits  est  trop  froide  et  pas  assez 
oxygénée.  Le  remède  consisterait  alors  à la 
monter  d’abord  dans  un  réservoir  à l’air  libre, 
plusieurs  jours  avant  de  l’employer.  Si  elle 
contient  du  calcaire  en  excès,  vous  pouvez  en 
neutraliser  en  partie  l’effet  par  l’addition  de 
cristaux  de  soude,  surtout  pour  les  plantes  de 
serre. 

N°  4,570  {Seine- et- Mar  ne).  — Les  petites 
boules  qui  se  dessèchent  et  tachent  le  bois  de 
points  noirs  sur  vos  Vignes  en  serre,  nous  pa- 
raissent, d’après  ce  que  vous  nous  dites,  s’ap- 
pliquer à l’anthracnose.  Dans  ce  cas,  nous  ne 
pouvons  que  vous  rappeler  la  formule  recom- 
mandée par  M.  Millardet  pour  la  fabrication  de 


la  bouillie  bordelaise  simple  : 

Eau 130  litres. 

Sulfate  de  cuivre.  ...  8 kilos. 

Chaux 15  — 


La  même  préparation  renforcée  se  fabrique 
en  mettant  12  kilog.  de  sulfate  de  cuivre,  les 
proportions  des  deux  autres  substances  restant 
les  mêmes. 

M.  G.  M.  {Loiret).  — L’adresse  de  M. 
Th.  Meehan  est  à Germantown,  près  Phila- 
delphie (États-Unis). 

No  40 ii  {Tarn).  — Vos  feuilles  de  Rosier 


sont  atteintes  de  deux  maladies  cryptogami- 
ques  différentes  : 

1°  L’Erysiphe  du  Rosier,  que  vous  com- 
battrez avec  des  pulvérisations  de  soufre  ; 

2°  Un  Sphœria  auquel  orine  connaît  d’autre 
remède  que  celui  qui  consiste  à recueillir 
les  feuilles  et  à les  brûler  pour  empêcher  la 
dissémination  des  spores. 

M.  L.  B.  (Calvados).  — Vous  ne  pouvez 
mieux  faire,  pour  établir  votre  forcerie  de 
Raisins,  que  de  faire  venir  l’excellent  livre  de 
M.  Barron  sur  la  culture  de  la  vigne  en  serre, 
traduit  et  augmenté  par  M.  Edouard  Pynaert. 

S’adresser  à M.  Ed.  Pynaert,  horticulteur, 
route  de  Bruxelles,  à Gand  (Belgique). 

M.  d'A.  de  P.  ( Puy-de-Dôme ).  — Veuillez 
vous  adresser,  pour  les  Conifères  que  vous 
désirez,  à M.  Séguenot,  horticulteur  à An- 
nonay  (Ardèche).  Le  Cupressus  torulosa  gèlera 
certainement  chez  vous. 

Le  Traité  des  Conifères , de  E.  A.  Carrière 
est  épuisé  depuis  longtemps,  et  il  est  très  dif- 
ficile en  effet  de  trouver  à l’acheter  d’occasion. 

N°  107.  R.  J.  {Lyon).  — Nous  avons  cher- 
ché en  vain  le  Gynérium  à feuilles  dorées  que 
vous  nous  signalez  et  désirez  obtenir.  Nous 
vous  conseillons  de  vous  adresser  à M.  J.  Sal- 
lier,  horticulteur  à Neuilly  (Seine),  qui  pourra 
peut-être  vous  le  procurer. 

Nous  ne  connaissons  (Tailleurs  pas  cette 
variété.  Les  Fleurs  de  pleine  terre  de  Vilmorin 
ne  mentionnent  même  que  celle  à feuilles 
panachées  de  blanc  et  de  vert. 

N°  3435  {Jura).  — Vous  trouverez  dans  la 
Revue,  1888,  p.  108,  une  monographie  très- 
complète  de  la  Courtilière.  On  détruit  cet 
insecte  par  l’huile,  les  tas  de  fumier,  les 
paillassons  sur  le  sol,  les  pots  enterrés  ras- 
bord  et.  demi-remplis  d’eau,  etc.,  etc. 

Le  nom  du  Champignon  qui  attaque  les 
feuilles  de  vos  Poiriers  est  Æcidium  cancella- 
tum.  Faites  recueillir  et  brûler  les  feuilles 
attaquées  pour  empêcher  les  spores  de  se 
répandre. 

N°  4612  [Haute- Vienne).  — La  plante 
dont  vous  nous  envoyez  un  échantillon  sec 
est  une  Campanulacée,  1 ePhyteuma  spicatum , 
dont  on  connaît  deux  variétés  spontanées, 
l’une  à fleurs  blanches,  croissant  spécialement 
sous  bois,  l’autre  à fleurs  bleues.  La  saveur 
des  feuilles  et  des  racines  se  rapprocherait  de 
celle  de  la  Campanule  raiponce,  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  l’ait  beaucoup  essayée  dans 
l’alimentation. 


L’Administrateur -Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Ordre  national  de  la  Légion-d’Honneur.  — Ordre  du  Mérite  agricole.  — Roses  hâtives.  — Abricots  et 
Brugnons.  — Une  Agave  utile.  — Hemeroccillis  Frances.  — Engrais  minéraux  pour  les  Tomates.  — 
Les  couronnes  aux  funérailles  du  Président  Carnot.  — Les  forêts  de  Pins  des  États  -Unis  au  mois  de 
juin.  — Le  châssis  à deux  versants.  — Monument  à M.  Hardy.  — Enseignement  horticole.  — Une 
soirée-conférence.  — Expositions  annoncées.  — Nécrologie:  M.  Paul  Maury  ; M.  Louis  Boulât.  — 
Erratum. 


Ordre  national  de  la  Légion-d’Hon- 
neur. — Par  décret  en  date  du  30  juil- 
let 1894,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l’agriculture,  a été  nommé  dans 
l’ordre  national  de  la  Légion-d’Honneur  au 
grade  de  chevalier  : 

M.  Ausseur-Sertier,  pépiniériste  à Lieusaint 
(Seine-et-Marne).  Lauréat  des  expositions 
d’horticulture  en  France  et  à l’étranger.  Nom- 
breux prix  et  diplômes  d’honneur.  Lauréat  de 
prime  d’honneur  (concours  régional  de  Melun, 
1887).  Exposant  de  Chicago  ; 34  ans  de  pra- 
tique horticole. 

Mérite  agricole.  — Par  décret  en  date 
du  31  juillet  1894,  rendu  sur  la  proposition 
du  ministre  de  l’agriculture,  et  par  arrêté 
du  ministre  de  l’agriculture,  en  date  du 
même  jour,  la  décoration  du  Mérite  agricole 
a été  conférée,  en  ce  qui  concerne  l’horticul- 
ture, aux  personnes  ci  après  désignées  : 

1°  Officiers. 

MM. 

Clerc  (Léopold),  jardinier  principal  au  service 
de  la  ville  de  Paris  : a fait  faire  de  grands 
progrès  à l’éducation  des  plantes  d’ornement 
employées  dans  les  parcs  et  jardins  munici- 
paux, 25  ans  de  services.  Chevalier  du  10 
novembre  1889. 

Parent  (Jules-Gabriel),  horticulteur  à Rueil 
(Seine-et-Oise)  : a réalisé  les  plus  grands  pro- 
grès dans  la  production  des  primeurs.  Che- 
valier du  30  mai  1891. 

2°  Chevaliers. 

MM. 

Arlet  (Oscar),  jardinier  à Epernay  (Marne)  : se- 
crétaire général  de  la  Société  d’horticulture 
d’Epernay.  Lauréat  de  nombreuses  exposi- 
tions. Plusieurs  prix  et  diplômes  d’honneur. 
35  ans  de  pratique  horticole. 

Bauër  (Frédéric),  jardinier  principal  au  service 
de  la  ville  : attaché  au  fleuriste  municipal  de 
la  Muette  depuis  37  ans. 

Blanc  (Camille),  jardinier  à Evian-les-Bains 
(Haute-Savoie)  : a créé  une  véritable  indus- 
trie horticole  à Evian.  A obtenu  une  médaille 
d’or  au  concours  régional  d’Annecy  et  deux 
autres  récompenses  aux  Expositions  régio- 
nales pour  ses  bouquets. 

16  Août  1894. 


Blanchet  (Jean-Charles-Nicolas),  horticulteur  à 
Verdun  (Meuse)  : ancien  vice-président  de  la 
Société  d’horticulture  de  la  Meuse.  Plusieurs 
récompenses  dans  les  Expositions  d’horti- 
culture ; 40  ans  de  pratique. 

Démarqué  (Armand),  jardinier  à Viroflay  (Seine- 
et-Oise)  : nombreuses  récompenses  dans  les 
Expositions.  Lauréat  de  plusieurs  Sociétés 
d’horticulture.  25  ans  de  pratique  agricole. 

Fillon  (Michel),  horticulteur  à Pontoise  (Seine- 
et-Oise)  : fondation  d’un  établissement  d’hor- 
ticulture. Organisation  d’Expositions  an- 
nuelles. Titulaire  de  nombreuses  médailles. 
40  ans  de  pratique  agricole. 

Girardot  (Jules),  fabricant  de  serres  et  châssis 
à Paris  : a obtenu  plus  de  10  médailles  aux 
Expositions  régionales  d’horticulture. 

Giraud  (Joseph),  herboriste  à l’Estaque-Mar- 
seille  (Bouches-du-Rhône)  : membre  de  la 
Société  de  botanique  et  d’horticulture  de 
Marseille.  Lauréat  de  diverses  Sociétés.  21  ans 
de  pratique. 

Govin  (Eugène-Florentin),  jardinier  en  chef  de 
la  ville  d’Abbeville  (Somme)  : rend  les  plus 
grands  services.  Titulaire  de  nombreues  mé- 
dailles obtenues  dans  les  concours. 

Henry  (Gustave),  horticulteur  à Dijon  (Côte- 
d’Or)  : dirige  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
vastes  établissements  de  la  région.  A obtenu 
de  nombreux  premiers  prix  et  prix  d’honneur 
dans  les  concours. 

Héron  (Pierre-Alexandre),  à Rouen  (Seine-Infé- 
rieure) : président  de  la  Société  d’horticulture 
de  la  Seine-Inférieure,  vice-président  de 
l’association  pomologique  de  l’Ouest.  Créa- 
tion d’un  verger-école.  Cours  d’horticulture 
dans  les  écoles  primaires.  Membre  des  jurys 
horticoles. 

Huré  (Louis-Michel,  arboriculteur  à Melun 
(Seine-et-Marne)  : président  de  .la  Société 
Saint-Fiacre  depuis  1865,  professeur  d’arbo- 
riculture et  de  jardinage.  Conférences  théo- 
riques et  pratiques.  Plusieurs  récompenses 
dans  diverses  Expositions.  A obtenu  près  de 
100  médailles  dans  divers  concours  régionaux 
et  départementaux.  60  ans  de  pratique 
agricole. 

Lavaud  (Justin),  entrepreneur  de  serrurerie 
artistique  à Paris  : a obtenu  dans  les  concours 
régionaux  et  Expositions  horticoles  30  mé- 
dailles pour  des  objets  de  sa  fabrication. 

Le  Saoult  (Yves-Marie),  horticulteur  à Saint- 
Paul-de-Léon  (Finistère)  : auteur  d’un  traité 
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de  culture  maraichère  et  arboriculture  frui- 
tière. Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours. 

Leveau  (Auguste-François)  dit  Paulin,  horti- 
culteur à Fontainebleau  (Seine-et-Marne)  : 
nombreuses  récompenses  dans  les  Exposi- 
tions d’horticulture.  Plusieurs  prix  d’hon- 
neur et  médailles  d’or.  40  ans  de  pratique 
horticole. 

Mailhol  (Salvi-Luc),  horticulteur  à Albi  (Tarn)  ; 
a rendu  les  plus  grands  services.  Titulaire 
d’un  grand  nombre  de  médailles.  32  ans  de 
pratique  horticole. 

Martin  (Marius),  horticulteur  à Mandelieu 
(Alpes-Maritimes)  : dirige  un  établissement 
important  de  pépinières,  d’arbres  fruitiers  et 
de  Vignes  américaines.  A contribué  à la  re- 
constitution du  vignoble  de  Mandelieu.  A 
obtenu  plusieurs  récompenses  de  la  Société 
d’agriculture  de  Cannes.  20  ans  de  pratique 
horticole. 

Pajard  (Germain-Amable),  horticulteur  à Ver- 
sailles (Seine-et-Oise)  : enseignement  pra- 
tique de  l’agriculture.  Développement  de  la 
culture  intensive.  66  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Petitfrère  (Jules)  président  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Neuilly-sur-Seine. 

^uénat  (Pierre),  architecte-paysagiste  à Paris, 
membre  du  conseil  d’administration  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France.  A 
obtenu  plusieurs  récompenses  dans  les  Ex- 
positions horticoles.  A exécuté  d’importants 
travaux  en  France.  26  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

Ringuisen  (Henri),  chef  de  culture,  gérant  de 
la  propriété  Eilenroe  à Antibes  (Alpes-Mari- 
times) : création  d’un  parc  de  30  hectares 
dans  des  terrains  rocailleux  et  arides.  Lau- 
réat et  membre  du  jury  de  diverses  Exposi- 
tions horticoles.  36  ans  de  services. 

Sahut  (Félix),  à Montpellier  (Hérault)  : vice- 
président  de  la  Société  d’horticulture  de 
l’Hérault. 

Sallier  (Jean)  père,  jardinier-chef  au  château  du 
Val,  près  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et- 
Oise)  : extension  donnée  aux  serres  et  aux 
jardins,  membre  de  diverses  Sociétés  horti- 
cole». Nombreuses  récompenses.  57  ans  de 
pratique  agricole. 

Taillade  (François)  fils,  horticulteur  à Perpi- 
gnan (Pyrénées-Orientales)  : président-fonda- 
teur de  la  chambre  syndicale  des  jardiniers. 

Tareste  (Alphonse-Eugène),  propriétaire-jardi- 
nier à Pierry  (Marne)  : cours  pratique  et 
gratuit  d’arboriculture  et  de  greffage.  Gréa- 
tion  de  jardins  paysagistes.  Plusieurs  récom- 
penses pour  organisation  des  Expositions  de 
la  Société  d’horticulture  d’Epernay.  Membre 
du  jury  de  diverses  Expositions.  Plus  de 
40  ans  de  pratique  horticole. 

Trevve  (François),  horticulteur  à Yzeure,  près 
Moulins  (Allier)  : a obtenu  la  prime  d’hon- 
neur d’horticulture  au  concours  régional  de 


Moulins  en  1885,  et  plusieurs  médailles  d’or 
dans  d’autres  concours  et  Expositions.  25  ans 
de  pratique  agricole. 

Valentin  (Charles-Philippe-Isidore),  horticul- 
teur à Montélimar  (Drôme)  : vulgarisation  de 
la  culture  des  plantes  pour  la  production  de 
graines  potagères  et  fourragères.  Titulaire 
d’une  médaille  d’or. 

Viton  (Henri-Pierre-Michel-Ange),  secrétaire 
général  de  la  Société  d’horticulture  et  de  vi- 
ticulture de  Dole  (Jura)  : reconstitution  de 
vignobles.  Organisation  de  concours  viticoles. 
Membre  du  jury  dans  les  concours. 

Josse  (Jules-Alix),  horticulteur  à Hyères  (Var)  : 
vice-président  du  Syndicat  horticole  et  agri- 
cole. Plusieurs  récompenses.  40  ans  de  pra- 
tique agricole. 


Roses  hâtives.  — Le  Journal  des  Roses 
a publié  une  liste  de  variétés  de  Rosiers  à 
floraison  hâtive.  Grâce  au  printemps  très- 
doux  dont  nous  avons  joui  cette  année,  ces 
Rosiers  ont  commencé  à fleurir  de  très- 
bonne  heure,  et  ont  pu  fournir  des  fleurs 
qui  ont  figuré  sur  les  marchés  de  Paris 
dès  le  1er  mai.  Voici  cette  liste: 

Rosiers  Thé. 


Adam. 

Adrienne  Christophle. 
Beauté  de  l’Europe. 
Belle  Lyonnaise. 
Bougère. 

Catherine  Mermet. 
Comtesse  de  Labarthe. 
Élisa  Fugier. 

Étoile  de  Lyon. 

Général  Schablikine. 
Gribaldo  Nicola. 
Honourable  Edith  Gif- 
ford. 

Jean  Ducher. 

Jean  Pernet. 

Luciole. 

Mmü  Agathe  Nabonnand. 
Mme  Bérard. 

Mm°  Chauvry. 

Mme  Chédane  Guinois- 
seau. 

Mme  Falcot. 

Mme  Hippoljte  Jamain. 
Mm°  Honoré  Defresne. 
Mmo  Hoste. 

M^o  Jeanne  Cuvier. 


Mmo  Nabonnand. 

Mme  Philémon  Cochet. 
Mme  Scipion  Cochet. 
Trille. 

Marie  Van  Houtte. 

Marie  Guillot. 

Marquise  de  Vivens. 
May  Rivers. 

Nataska  Metschersky. 
Niphétos. 

Papa  Gontier. 

Perle  des  jardins. 
Princesse  Radziwill. 
Reine  Emma  des  Pays- 
Bas. 

Reine  Marie-Henriette. 
Rubens. 

Safrano. 

Souvenir  de  Thérèse 
Levet. 

Souvenir  d’un  ami. 
Souvenir  du  centenaire 
de  lord  Brougham. 
The  Bride. 

The  Queen. 


Rosiers  hybrides  de  Thé. 

Camoens.  M.  Désir. 

La  France.  Reine  Olga  de  Wur- 

Augustine  Guinoisseau.  temberg. 

Mmo  Joseph  Desbois.  White  Lady. 

Rosiers  de  Noisette. 

Baronne  Hoffmann.  Joseph  Bernacchi. 

Hybride  du  Rosier  de  Elle  Bourbon. 

Bardou  Job. 

Il  est  nécessaire  d’ajouter  que  presque 
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tous  les  Rosiers  qui  ont  fleuri  d’aussi 
bonne  heure  sont  placés  près  des  murs,  et 
spécialement  plantés  pour  la  production  de 
Roses  de  primeur,  ainsi  que  de  celles  d’ar- 
rière-saison. 

Abricots  et  Brugnons.  — Nous  avons 
reçu  de  notre  collaborateur  M.  Charles 
Balte!,  les  notes  suivantes  qui  intéresseront 
les  pomologues  et  amateurs  de  fruits  : 

La  Revue  horticole  a publié  en  1891,  p.  216, 
une  notice  sur  le  bel  Abricot  précoce  de  Boul- 
bon  (et  non  Boullon ),  qui  a été  obtenu  en 
Provence.  Nous  venons  de  récolter  cet  excel- 
lent fruit,  qui  a mûri  à Troyes  du  15  au  20 
juillet.  C’est  le  plus  gros  de  tous. 

Nous  pouvons  également  recommander, 
comme  superbe  et  très-bon,  l’Abricot  de  Des- 
farges , né  dans  la  région  lyonnaise. 

A la  date  du  20  juillet,  M.  G.  Boucher  a 
aussi  cueilli  de  beaux  Brugnons  Précoce  de 
Croncels. 

Cette  variété  est  issue  de  la  Pêche  Amsden. 
En  ressemant  les  noyaux  de  ce  Brugnon,  il  y a 
quatre  ans,  et  après  avoir  surgreffé  un  rameau 
l’an  dernier,  nous  avons  obtenu  cette  année 
un  autre  Burgnon  hâtif,  que  nous  avons  dé- 
gusté et  que  j’ai  nommé  Lucien  Baltet.  C’est 
jusqu’à  présent  le  plus  hâtif  et  le  plus  sucré 
des  Brugnons. 

Quelques  jours  après  mûrissait  le  Brnguon 
Cusin,  à chair  très-fine  et  très-vineuse. 

Ces  quelques  observations  peuvent  avoir 
leur  intérêt,  parce  que  les  Brugnons  sont  gé- 
néralement plus  tardifs.  On  a tort  de  trop  né- 
gliger ces  excellents  fruits. 

Nous  remercions  M.  C.  Baltet,  de  nous 
avoir  donné  ces  éléments  de  comparaison 
entre  des  fruits  précieux  à bien  des  titres. 

Une  Agave  utile.  — M.  le  Dr  Weber  a 
remis  à la  Société  d’acclimatation  des 
graines  d 'Agave  Lechuguilla , plante  com- 
mune sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique 
et  dont  l’acclimatation  en  Europe  et  dans 
nos  colonies  serait  sans  doute  très-avan- 
tageuse, car  cette  espèce  fournit  les  fibres 
employées  comme  faux  crin  à Paris,  pour 
la  confection  des  matelas  de  qualité  secon- 
daire et  pour  la  fabrication  de  brosserie 
commune  dans  les  prisons. 

Hemerocallis  Frances.  — R a été  pré- 
senté à la  Société  Royale  d’horticulture  de 
Londres,  sous  ce  nom,  une  plante  qui  pour- 
rait bien  être  un  hybride  et  qui  est  remar- 
quable par  ses  fleurs  de  dimensions 
moyennes  et  d’un  très-beau  jaune  pâle. 


Engrais  minéraux  pour  les  Tomates. 

— On  sait  que  depuis  1891-1892  M.  Gran- 
deau  a organisé,  au  parc  des  Princes,  un 
champ  d’expériences  où  se  poursuivent  des 
recherches  en  vue  de  donner  des  indica- 
tions sur  les  exigences  des  végétaux  et  sur 
les  fumures  les  plus  favorables  à leur  pro- 
duction abondante.  Une  large  part  a été 
faite  à la  culture  maraîchère  et  potagère 
qui,  ainsi  que  celle  des  arbres  fruitiers  et 
des  fleurs,  est  appelée  à bénéficier,  comme 
la  production  des  végétaux  de  grande  cul- 
ture, du  progrès  qu’a  apporté  à cette  der- 
nière l’application  rationnelle  des  phos- 
phates, des  nitrates  et  des  sels  de  potasse. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Tomate,  M.  Gran- 
deau  emploie  pour  fumer  le  sol,  où  le  repi- 
quage des  Tomates  se  fait,  deux  mélanges 
d’engrais  très-différents  par  leur  état  phy- 
sique. 

L’un  consiste,  dans  les  proportions  sui- 
vantes, de  trois  substances  (par  are  de 
terre) : 

Scories  de  déphosporation  . 20  kil. 


Kaïnite 40  » 1 

Nitrate  de  soude 3 » 


En  raison  de  la  préférence  accordée  par 
les  maraîchers  du  Midi  aux  engrais  li- 
quides, M.  Grandeau  expérimente  dans 
une  autre  parcelle  l’engrais  soluble  qu’il 
applique  depuis  deux  ans  aux  divers  lé- 
gumes. Cet  engrais,  qu’on  épand  à la  sur- 
face du  sol,  avant  la  plantation,  à la  dose 
de  5 kilog.  par  are,  a la  composition  sui- 
vante par  100  kilog.  : 

Phosphate  d’ammoniaque  . 28  à 30  kil. 

Nitrate  de  potasse 44  à 45  » 

Nitrate  de  soude 15  à 16  » 

Sulfate  d’ammoniaque.  . . 10  à 11  » 

Tous  les  sels  qui  composent  ce  mélange 
étant  solubles  dans  l’eau,  l’engrais  peut 
être  employé  sous  forme  d’arrosage,  à la 
dose  de  1 kilog.  de  mélange  dans  1,000 
litres  d’eau.  On  donne  20  litres  de  cette  so- 
lution par  mètre  carré  du  sol,  ce  qui  corres- 
pond à 2 kilog.  d’engrais  par  are.  On  peut 
renouveler  deux  ou  trois  fois  cet  arrosage 
au  cours  de  la  saison,  suivant  l’état  de  dé- 
veloppement des  plantes. 

Les  couronnes  aux  funérailles  na- 
tionales du  président  Carnot.  — Dans 
l’article  de  notre  collaborateur,  M.  Ville- 
benoit,  sur  les  décorations  florales  si  nom- 

1 Le  sol  est  très  pauvre  en  phosphate,  en  azote 
et  en  potasse. 
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breuses  et  si  remarquables  qui  ont  été 
signalées  à ces  mémorables  obsèques,  une 
erreur  d’attribution  s’est  glissée  parmi  les 
listes  communiquées. 

Nous  nous  empressons  de  la  réparer. 

Les  couronnes  livrées  par  M.  G.  Debrie 
(maison  Lachaume),  de  Paris,  ont  été  exac- 
tement les  suivantes  : 

1»  M.  Casimir-Perier. 

2°  S.  M.  le  roi  Charles  Ier,  de  Roumanie. 

3°  Hommage  de  la  marine. 

4°  Manufacture  Ed.  Lainé,  à Beauvais. 

5°  Les  préfets  de  la  République. 

6°  Le  lycée  Condorcet. 

7°  Le  marché  libre,  Bourse  de  Paris. 

8°  Ed.  Laurens  et  ses  collaborateurs,  à 
Alexandrie  (Egypte). 

9°  La  colonie  russe,  à Paris. 

10»  La  légation  du  Chili. 

llo  Les  vrais  amis,  groupe  franco-anglais  de 
Londres. 

12°  L’Ecole  normale  des  institutrices  de  la 
Seine. 

43°  Ville  de  Bagnères-de-Luchon. 

14°  La  statistique  de  Paris. 

Les  forêts  de  Pins  des  États-Unis,  au 
mois  de  juin.  — M.  Mary  Treat,  dans  le 
Garden  and  Forest , fait  un  tableau  des 
forêts  de  Pins  nord-américaines,  au  com- 
mencement du  mois  de  juin,  lorsque  le 
Kalmia  latifolia  constitue  des  masses  bril- 
lantes dont  la  couleur  varie  du  rose  au 
blanc  pur.  Les  Magnolia  charment  la  vue  en 
même  temps  qu’ils  embaument  l’air  de  leur 
délicieuse  odeur.  L’arbre  à franges  ( Chio - 
nantlius  virginica ),  YAndromeda  ma- 
riana , l’A.  ligustrina , le  Gaylussacia 
dumosa , le  Kalmia  angusti folia  aux  fleurs 
rose  pourpre  foncé,  constituent  un  ensemble 
des  plus  charmants. 

Le  Xerophyllum  setifolium,  dont  cer- 
tains exemplaires  portent  de  5 à 10  inflo- 
rescences formées  de  nombreuses  [fleurs 
blanches,  en  grappes  ; le  Medeola  virgi- 
nica ; YArethusa  bulbosa , une  charmante 
Orchidée  à fleurs  roses  ; les  Chimaphila 
umbellata  et  maculata  à fleurs  odorantes, 
ayant  l’aspect  de  la  cire  ; le  Schwalbea 
americana  aux  fleurs  pourpres  et  jaunes 
d’environ  3 centimètres  de  diamètre  sur  un 
long  épi  ; de  nombreuses  Vignes,  etc.,  cons- 
tituent avec  les  divers  tons  des  feuillages  de 
certains  arbres,  arbrisseaux  et  plantes  her- 
bacées, plus  ou  moins  teintés  de  rouge,  de 
rose  et  de  pourpre,  des  associations  de 
couleurs  d’un  effet  vraiment  superbe. 

Le  châssis  à deux  versants.  — Nous 


annonçons  dans  ce  numéro  la  mort  de  l’in- 
venteur de  ce  châssis,  M.  Boulât. 

Désormais,  pour  se  le  procurer,  on  devra 
s’adresser  à M.  Germaine,  jardinier-maraî- 
cher à Troyes  (Aube)  (et  non  àM.  Millard). 
Le  poids  de  l’appareil  est  seulement  de 
36  kilos. 

Monument  à M.  A.  Hardy.  — Un  cer- 
tain nombre  de  nos  lecteurs,  qui  ont  sous- 
crit pour  le  mcnument  à élever  à la  mé- 
moire du  regretté  M.  Hardy,  nous  ont 
demandé  où  en  étaient  actuellement  les  tra- 
vaux du  comité  qui  a été  nommé  à cet 
effet. 

Nous  pouvons  les  renseigner  exactement, 
une  séance  de  ce  comité  ayant  eu  lieu  à 
Versailles  dernièrement. 

Une  sous-commission,  dite  « des  fi- 
nances »,  a été  chargée  de  faire  rentrer  le 
reste  des  sommes  souscrites  et  d’adresser 
de  nouvelles  demandes  de  souscription  à 
diverses  administrations  qui  ont  témoigné 
leur  sympathie  pour  cette  entreprise.  Cette 
sous-commission  aura  terminé  son  travail 
et  déposé  son  rapport  le  1er  octobre.  A cette 
époque,  on  arrêtera  définitivement  les  re- 
cettes de  manière  à pouvoir  fixer  l’archi- 
tecte sur  la  somme  exacte  dont  il  pourra 
disposer.  Les  pierres  seront  préparées  en 
hiver  dans  la  carrière  de  manière  à ce  que 
les  travaux  puissent  être  commencés  de 
bonne  heure  au  printemps. 

Le  montant  des  sommes  encaissées  jus- 
qu’à ce  jour  est  de  11.800  fr. 

Il  y a donc  lieu  de  penser  qu’on  pourra, 
grâce  à ces  ressources  et  à celles  que  l’on 
obtiendra  encore,  ériger  le  monument  sui- 
vant les  plans  et  dessins  qui  ont  été  présen- 
tés au  comité  par  M.  Lambert,  architecte 
du  Palais  de  Versailles,  et  qui  ont  été  ac- 
ceptés à l’unanimité. 

Enseignement  horticole.  — Les  exa- 
mens d’admission  à l’Ecole  d’agriculture  et 
d’horticulture  d’Antibes  (Alpes-Maritimes) 
auront  lieu  à Nice,  le  5 octobre  pro- 
chain. 

Les  jeunes  gens  munis  du  certificat 
d’études  primaires  sont  admis  de  droit. 

Le  prix  de  la  pension  est  de  500  fr. 

Les  études  durent  deux  ans  et  les  élèves 
sont  surtout,  initiés  aux  cultures  horticoles, 
florales  et  maraîchères. 

L’Ecole  possède  un  jardin  d’essai  avec 
serres  tempérées,  serres  chaudes,  où  toutes 
les  cultures  de  fleurs  et  de  primeurs  du 
littoral  sont  étudiées. 
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Soirée-conférence  à l’exposition  uni- 
verselle de  Lyon.  — A l’occasion  du  cin- 
quième concours  temporaire  d’horticulture 
à l’exposition  universelle  de  Lyon  et  à l’oc- 
casion aussi  du  concours  pomologique  qui 
se  tiendra  à la  même  époque,  le  Syndicat 
des  horticulteurs  de  la  région  lyonnaise 
organise  une  grande  soirée  qui  comprendra 
une  conférence  de  M.  Charles  Baltet,  prési- 
dent de  la  Société  horticole  de  l’Aube,  avec 
projections  électriques. 

Une  soirée  suivra  ; elle  aura  lieu  le 
11  septembre,  à 8 heures  et  demie  du  soir. 

Tous  les  horticulteurs  français  et  étran- 
gers de  passage  à Lyon  sont  cordialement 
invités  à y assister.  Us  devront  s’adresser, 
pour  obtenir  une  carte  d’entrée,  à M.  le  Pré- 
sident du  Syndicat,  qui  se  tiendra  pendant 
toute  la  journée  du  11  septembre  et  jusqu’à 
6 heures  du  soir,  au  secrétariat  de  l’exposi- 
tion horticole. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES. 

Châlon-sur-Saône,  du  8 au  il  novembre. 
— La  Société  d’horticulture  et  d’apiculture  de 
Saône-et-Loire  invite  les  horticulteurs  et  ama- 
teurs français  et  étrangers  à prendre  part  à 
l’exposition  qu’elle  organise  du  8 au  11  novem- 
bre 1894.  Cette  exposition  sera  uniquement  con- 
sacrée aux  Chrysanthèmes,  Cyclamens,  Œillets. 

Les  demandes  d’admissions  devront  être 
adressées  à M.  Delvert,  secrétaire  général  de 
la  Société,  rue  Denon,  23,  à Châlon,  avant  le 
25  octobre,  délai  de  rigueur. 

Luçon,  16  et  11  septembre.  — Une  exposi- 
tion d’horticulture  et  des  produits  des  arts  et 
industries  qui  s’y  rattachent  aura  lieu  à Luçon 
les  16  et  17  septembre. 

Les  horticulteurs  et  industriels  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  faisant  partie  de  la  Société, 
sont  invités  à y prendre  part.  Les  horticul- 
teurs ou  industriels  de  la  localité,  ne  faisant 
pas  partie  de  la  Société,  concourront  entre 
eux,  ils  ne  pourront  prétendre  qu’à  des  men- 
tions honorables  ou  des  médailles  et  paieront 
un  droit  d’entrée  de  10  fr.  Les  exposants  en 
dehors  de  la  localité  auront  droit  aux  mêmes 
récompenses  et  paieront  une  entrée  de  5 fr. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer,  avant 
le  1er  septembre,  à M.  Bordelais,  secrétaire  de 
la  Société,  à Luçon  (Vendée). 

Mirecourt,  du  8 au  12  septembre.  — La 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement  de 
Mirecourt  (Vosges)  ouvrira  à Mirecourt  du  8 
au  12  septembre,  une  exposition  générale  des 
produits  de  l’horticulture,  des  arts  qui  s’y 
rattachent  et  des  objets  servant  à l’ornementa- 
tion des  jardins. 

Tous  les  horticulteurs,  pépiniéristes,  jardi- 
niers et  amateurs  d’horticulture,  les  institu- 
teurs, les  constructeurs,  fabricants  et  déposi- 
taires de  matériel  horticole,  des  départements 
des  Vosges,  Meurthe-et-Moselle,  Ardennes, 
Aube,  Marne,  Haute-Marne,  Meuse  et  Haute- 
Saône. 

Les  fleurs  coupées  de  n’importe  quelle  pro- 
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venance  pourront  prendre  part  au  concours  ; 
il  en  sera  de  même  pour  les  fruits. 

Toute  personne  qui  désire  exposer,  devra 
en  informer  avant  le  15  août,  M.  J.  Vaudrey- 
Evrard,  président,  à Mirecourt. 

Nécrologie  : M.  Paul  Maury.  — Nous 
venons  d’apprendre  avec  peine  la  mort 
d’un  de  nos  collaborateurs,  M.  Paul  Maury, 
décédé  à Goyntla  (Mexique),  dans  la  fleur 
de  l’âge  : il  n’avait  que  35  ans.  Il  avait  été 
d’abord  attaché  à la  chaire  de  botanique  du 
Muséum,  mais  la  flore  tropicale  avait 
exercé  sur  lui  cette  attraction  puissante  qui 
a entraîné  tant  de  naturalistes  dans  le  Nou- 
veau Monde  et  il  était  parti  pour  le  Mexique 
en  1890. 

La  mort  prématurée  de  M.  Maury  est 
une  perte  pour  la  science  des  plantes  et, 
par  là  même,  pour  l’horticulture.  Il  s’était 
déjà  fait  connaître  par  de  bonnes  études 
sur  l’organisation  et  la  distribution  des 
Plombaginées,  sur  le  genre  Chevallicra , 
de  la  famille  des  Broméliacées,  sur  les  Cy- 
péracées  mexicaines.  On  lui  doit  la  mono- 
graphie des  Cypéracées  récoltées  dans 
l’Ecuador,  le  Vénézuéla  et  la  Colombie  par 
M.  Ed.  André  en  1875-1876,  sans  parler 
d’autres  travaux  variés  qui  avaient  révélé 
un  véritable  talent  d’observation.  Nous  de- 
vions payer  à sa  mémoire  ce  juste  tribut 
d’estime  et  de  regrets. 

M.  Louis  Boulât.  — Au  moment  où 
nous  publiions,  dans  notre  dernier  numéro, 
p.  358,  l'ingénieux  châssis  à deux  versants 
imaginé  par  M.  Louis  Boulât,  horticulteur 
à Troyes,  ses  parents  et  ses  amis  le  condui- 
saient à sa  dernière  demeure. 

Cette  ingénieuse  invention  l’avait  enri- 
chi ; il  avait  dû  transformer  en  usine  de 
fabrication  une  partie  de  son  jardin  ma- 
raîcher. 

M.  Boulât  avait  aussi  imaginé  un  sys- 
tème d’irrigation  actionné  par  un  manège 
à cheval  et  qui  commence  à se  répandre 
comme  celui  de  M.  Isidore  Ponce,  à Clichy, 
près  Paris. 

Erratum.  — Dans  l’article  sur  le  Ta- 
marix  hispida , publié  dans  notre  dernier 
numéro,  p.  352,  la  note  n°  2,  au  bas  de  la 
page,  tendrait  à faire  croire  que  M.  Micheli 
a découvert  cette  espèce  dans  l’Oural  et 
en  Dzongarie,  tandis  que  ce  renvoi  signifie 
que  c’est  à lui  qu’on  doit  d’avoir  découvert 
l’identité  de  l’espèce  avec  le  Tamarix  his- 
pida de  Willdenow. 

E.-A.  Carrière  et  Éd.  André. 
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SYRINGA  YULGARIS  CHAMÆTIIYRSUS 


Depuis  trois  ans,  MM.  Machet  et  Josem, 
horticulteurs  à Châlons-sur-Marne,  ont 
observé  un  fuit  curieux  qui  s’est  produit 
sur  un  Lilas  de  Marly  et  qui  se  montre  ré- 
gulièrement à chaque  printemps. 

On  sait  que  le  Lilas  de  Marly,  variété  la 
plus  répandue  du  Li- 
las commun  ( Syringa 
vulgaris)  drageonne 
abondamment  chaque 
année.  Mais  on  sait 
aussi  qu’il  faut  plu- 
sieurs années,  — deux 
au  moins,  — pour  que 
ces  drageons  puissent 
porter  fleurs. 

Or,  dans  le  cas  ob- 
servé par  MM.  Machet 
et  Josem,  ce  sont  les 
drageons  de  l’année 
qui,  au  premier  prin- 
temps, à peine  sortis 
du  sol  comme  des  tu- 
rions  d’asperges,  se 
mettent  à fleurir 
avant  même  de  don- 
ner des  feuilles,  tout 
comme  des  extrémi- 
tés de  branches  adul- 
tes. 

C’est  là,  évidemment 
un  cas  tératologique, 
un  accident  bizarre; 
mais  sa  continuité,  sa 
fixité  lui  prêtent  une 
importance  tout  à fait 
particulière  qu’il  est 
bon  de  faire  ressortir. 

Ce  n’est  pas  seule- 
ment sur  un  ou  deux 
de  ces  turions  que  Je  fait  s’est  produit  ; 
presque  tous  sont  couronnés,  à quelques 
centimètres  du  sol,  par  des  thyrses  bien 
constitués,  érigés,  ramifiés,  multiflores,  et 
dont  les  corolles  d’un  joli  ton  lilas  sont 
aussi  parfumées  que  celles  du  type.  Nous 


Fig.  137.  — Syringa  vulgaris  Chamœthyrsus 
Inflorence  sans  feuillage. 


en  avons  vu  qui  portaient  leurs  inflores- 
cences à 10  centimètres  du  sol  seulement, 
et  dont  les  fleurs  n’étaient  accompagnées 
d’aucun  feuillage  (fig.  137)  ; d’autres  étaient 
accompagnées  des  rameaux  feuillus,  qui 
se  développent  d’ordinaire  de  chaque  côté 
des  inflorescences 
(fig.  138). 

Rien  n’est  plus  cu- 
rieux que  de  voir  ces 
turions  sortir  de  terre, 
les  uns  avec  leur  som- 
met obtus  comme  de 
grosses  Asperges 
d’Argenteuil  ; les  au- 
tres déjà  développés 
et  fleuris  comme  des 
bouquets  tout  faits  et 
qui  seraient  plantés 
dans  le  sol  même. 

Nulle  théorie  phy- 
siologique n’est  à 
chercher  pour  l’ex- 
plication de  ce  phé- 
nomène, mais  l’hor- 
ticulture peut  y trou- 
ver son  profit.  On 
aura  désormais  des 
Lilas  pygmées,  fleu- 
rissant au  ras  du  sol, 
et  comme  leur  rus- 
ticité et  leur  floribon- 
dité  seront  les  mêmes 
que  celles  des  Lilas 
ordinaires,  on  aura 
ainsi  trouvé  comme 
une  race  nouvelle  du 
plus  rare  aspect  pour 
les  jardins. 

Le  Lilas  nain,  que 
nous  avons  nommé  botaniquement  Syringa 
vulgaris  Chamæthyrsus , est  déjà  en  mul- 
tiplication, et  sera  mis  au  commerce  par 
MM.  Machet  et  Josem,  horticulteurs  à Châ- 
lons  (Marne). 

Ed.  André. 


ÉDUCATION  DU  ROSIER  TIGE 


Le  Rosier  tige  est  certainement  la  forme 
sous  laquelle  se  montre  le  mieux  la  fleur  de 
ce  précieux  arbrisseau. 

Elle  est  l’objet  d’une  culture  considérable 


dans  certaines  localités  de  la  France,  no- 
tamment dans  la  Rrie,  où  l’on  voit  des 
champs  entiers  consacrés  à l’éducation  du 
Rosier  tige. 
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Il  nous  a paru  intéressant,  pour  l’ama- 
teur notamment,  de  décrire,  dans  les  co- 
lonnes de  la  Revue  horticole , les  soins  par- 
ticuliers nécessaires  à cette  culture,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  lui  permettront  d’amener  à 
bien  un  certain  nombre  de  Rosiers  tiges, 
objet  de  sa  prédilection. 

Le  point  de  départ  de  cette  culture  est, 
avant  tout,  le  choix  judicieux  du  sujet  porte- 
greffes,  c’est-à-dire  l’Églantier.  Celui-ci  sera 


ni  trop  gros,  ni  trop  grêle,  bien  droit,  non 
ramifié,  mesurant  environ  0m05  de  circon- 
férence à 0m50  de  hauteur  au-dessus  du 
sol  ; il  présentera  en  outre  peu  d’épines, 
une  écorce  gris-verdâtre,  un  pied  muni 
autant  que  possible  de  jeunes  radicelles  et 
non  de  ces  gros  moignons  toujours  si  défa- 
vorables à la  reprise.  Les  Églantiers  par 
trop  grêles,  verts  et  très-épineux,  ne  don- 
nent jamais  par  la  suite  de  bons  sujets  ; le 


Fig.  138.  — Syringa  vulgaris  Chamœthyrsus. 
Inflorence  avec  bourgeons  feuillus. 


plus  fréquemment  ils  sèchent  partiellement 
et  finissent  par  périr.  Dans  les  régions  de 
l’Est  et  du  Nord  de  la  France,  on  recherche 
volontiers  des  Églantiers  un  peu  plus  faibles 
ou  tout  au  moins  plus  souples,  de  manière 
qu’ils  puissent  être  facilement  enterrés  pen- 
dant l’hiver,  seul  moyen  pratique  de  con- 
servation du  Rosier  tige  dans  ces  régions. 
Les  Églantiers  se  trouvent  dans  le  com- 
merce ; leur  prix  varie  de  5 à 15  francs  le 


cent.  J’estime  qu’il  y a tout  intérêt  pour 
l’amateur  à mettre  ce  dernier  prix  pour 
avoir  des  Églantiers  convenables  et  tels  que 
nous  les  recommandons. 

L’Églantier  n’est  point  difficile  sur  la 
qualité  du  sol,  car  on  peut  dire  qu’il  vient 
dans  tous  les  terrains,  même  les  plus  pau- 
vres ; toutefois,  les  sols  un  peu  substantiels, 
argilo-siliceux  sont  ceux  dans  lesquels  il 
donne  les  meilleurs  résultats.  La  plantation 
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peut  se  faire  dès  l’automne,  en  octobre  et 
en  novembre,  mais  sous  le  climat  parisien 
et  dans  celui  de  l’Est  et  du  Nord,  il  vaut 
mieux  attendre  jusqu’en  février-mars.  En 
prévision  de  la  plantation,  les  Églantiers 
que  l’on  a pu  se  procurer  dès  l’automne 
sont  « habillés  » par  la  tige  et  par  les  ra- 
cines. Pour  la  tige,  l’habillage  consiste  à 
enlever  ou  rafraîchir  à la  serpette  tous  les 
tronçons  de  branches  et  la  coupe  terminale 
qu’il  est  prudent  d’enduire  de  mastic  à 
greffer  ; pour  les  racines,  il  a pour  objet 
d’enlever  les  fragments  de  drageons  ainsi 
que  tous  les  moignons  qui  auraient  pu 
rester  adhérents  à la  base  de  la  tige  au  mo- 
ment de  l’arrachage.  Quant  au  chevelu,  il 
est  respecté  autant  que  possible  et  rafraîchi 
à la  serpette.  Cet  habillage  des  racines  peut 
se  faire  soit  au  sécateur,  soit  à la  serpe  ; 
toutefois  ce  dernier  instrument  n’est  em- 
ployé que  pour  les  racines  très-grosses  que 
le  sécateur  ne  pourrait  sectionner. 

Les  Églantiers  ainsi  préparés  sont  mis 
en  jauge  près  à près  et  couchés,  à l’exposi- 
tion du  Nord,  de  manière  à pouvoir  au  be- 
soin être  abrités  facilement  par  les  fortes 
gelées  d’hiver. 

Disons,  d’une  manière  générale,  qu’on 
donne  le  nom  de  Rosier  tige  proprement 
dit  à tout  Églantier  ayant  une  hauteur  de 
0m80  à 1 m20,  et  celui  de  Rosier  demi-tige 
aux  Églantiers  d’une  hauteur  moindre 
que  0m80. 

Certains  amateurs  plantent  directement 
les  Églantiers  en  place  définitive,  c’est-à- 
dire  là  où  doit  être  établi  soit  un  massif, 
soit  une  plate-bande  de  Rosiers  tiges.  Cette 
pratique,  qui  est  assez  répandue,  nous 
semble  peu  recommandable.  Si  l’on  tient 
compte  en  effet  des  déboires  de  toutes 
sortes,  perte  de  sujets,  insuccès  au  greffage, 
etc.,  etc.,  on  se  persuadera  qu’il  y a tout 
avantage  à planter  les  Églantiers  en  pépi- 
nière d’attente,  soit  dans  un  endroit  isolé 
du  jardin,  soit,  mieux  encore,  dans  une  ou 
deux  planches  du  potager. 

La  plantation  se  fait  alors  par  lignes, 
distantes  de  0m40  l’une  de  l’autre  et  à 0m30 
sur  la  ligne  ; toutes  les  deux  lignes,  il  est 
nécessaire  de  laisser  un  intervalle  de  0m60 
comme  sentier,  permettant  de  circuler  plus 
librement  au  moment  du  greffage. 

En  raison  du  rapprochement  du  sujet 
sur  la  ligne,  la  plantation  se  pratique  au 
moyen  d’un  petit  fossé  continu,  profond  de 
0m25.  Les  Églantiers  sont  ensuite  alignés 
au  moyen  d’un  cordeau  et  mis  à la  distance 
indiquée.  Pour  opérer,  deux  ouvriers  sont 


utiles,  l’un  tenant  le  sujet  et  l’alignant, 
l’autre  rejetant  la  terre  autour  du  pied,  à 
l’aide  de  la  bêche.  A ce  moment,  on  ne  sau- 
rait trop  recommander  de  borner  fortement 
le  sujet,  c’est-à-dire  de  tasser  la  terre  au- 
tour de  l’Églantier  ; la  réussite  de  la  planta- 
tion dépend  un  peu  de  cette  précaution. 

Il  est  bon  de  pailler  le  sol  et  d’arroser  les 
Églantiers  quand  besoin  est. 

Pendant  la  végétation  on  surveille  le  dé- 
veloppement des  jeunes  pousses  qui  se 
montrent  parfois  en  assez  grand  nombre  et 
irrégulièrement  sur  toute  la  longueur  de 
l’Églantier.  On  ne  conserve  que  les  3 ou 
4 bourgeons  les  mieux  distribués  au  som- 
met de  la  tige  ; tous  les  autres  sont  enlevés 
à l’aide  de  la  serpette  et  non  arrachés  sous 
la  simple  traction  des  doigts. 

Lorsque  les  bourgeons  conservés  ont  ac- 
quis une  certaine  longueur,  il  est  bon  d’an- 
nuler les  2 ou  3 feuilles  et  les  yeux  qui  ac- 
compagnent celles-ci  à la  base  de  chaque 
bourgeon,  tout  près  de  son  insertion  sur  la 
tige.  Cette  opération  a pour  but  d’obtenir  là 
une  surface  lisse,  permettant  un  soulève- 
ment facile  de  l’écorce  au  moment  de  l’écus- 
sonnage. 

Traités  de  cette  façon,  les  Églantiers  sont 
habituellement  bons  à être  greffés  dès  la 
première  année  de  plantation. 

Dans  le  cas  que  nous  envisageons  spécia- 
lement aujourd’hui,  l’écussonnage  est  le 
seul  mode  de  greffage  employé.  Il  peut  se 
pratiquer  soit  à la  mi-juin  à œil  poussant , 
soit  à la  fin  d’août  à œil  dormant.  A notre 
avis,  cette  dernière  époque,  comprise  du 
15  au  30  août,  doit  être  préférée  ; elle  four- 
nit, par  la  suite,  des  Rosiers  tiges  plus  ro- 
bustes, mieux  venants  que  par  l’écusson- 
nage à œil  poussant. 

Le  choix  des  greffons,  considéré  au  point 
de  vue  de  la  floribondité  des  futurs  Rosiers, 
est  d’une  grande  importance.  Il  importe,  en 
effet,  de  choisir  les  rameaux- greffons  parmi 
ceux  couronnés  par  une  ou  plusieurs  fleurs. 
L’expérience  nous  a démontré  qu’en  pre- 
nant des  écussons  d’une  Gloire  de  Dijon , 
par  exemple,  sur  des  rameaux  vigoureux, 
sarmenteux,  non  terminés  par  une  fleur, 
on  obtenait  par  la  suite  des  Rosiers  très-vi- 
goureux, donnant  beaucoup  de  bois,  mais 
pas  ou  très-peu  de  roses  ; tandis  qu’au  con- 
traire, en  détachant  ces  mêmes  écussons 
sur  de  bons  rameaux  floraux,  on  obtenait 
des  Rosiers  extrêmement  généreux  comme 
floraison. 

Ce  fait,  remarqué  pour  la  Gloire  de 
Dijon , n’est  d’ailleurs  pas  isolé,  il  estappli- 


ÉDUCATION  DU  ROSIER  TIGE. 


373 


cable  à toutes  les  variétés  de  Roses  culti- 
vées ; aussi  pouvons-nous  dire  que  la  sélec- 
tion des  greffons  est  ici  d’une  importance 
capitale. 

Les  greffons  étant  choisis  d’après  les 
principes  que  nous  venons  d’indiquer,  les 
écussons  s’inoculent  sur  les  rameaux  mé- 
nagés à cet  effet,  sur  le  dessus  de  ceux-ci  et 
aussi  près  que  possible  de  leur  point  d’in- 
sertion sur  l’Églantier.  Si  quelques-uns  de 
ces  rameaux  étaient  jugés  trop  faibles  pour 
être  écussonnés,  on  pourrait  poser  les  écus- 
sons sur  le  corps  même  du  sujet  et  immé- 
diatement au-dessous  de  chaque  rameau. 

On  ligature  sans  qu’il  soit  nécessaire 
d’engluer.  Dans  ce  but,  si  le  raphia  est 
employé,  on  le  surveillera  attentivement 
dans  la  crainte  qu’il  n’étrangle  le  sujet. 
Il  faudra  donc  l’enlever  soigneusement 
dès  que  les  écussons  seront  repris,  c’est- 
à-dire  au  bout  de  3 semaines  à 1 mois. 

Contrairement  aux  opinions  trop  généra- 
lement admises,  il  faudra  se  garder,  aussi- 
tôt après  le  greffage,  de  tailler  les  branches 
d’Églantier  sous  prétexte  de  « refouler  » la 
sève  vers  l’écusson.  Cette  pratique  n’a  pour 
autre  effet  que  de  retirer  momentanément 
la  sève  de  la  branche  taillée  et  de  nuire  sin- 
gulièrement à la  reprise  des  greffes. 

Les  Églantiers  doivent  donc  rester  intacts 
jusqu’à  l’approche  des  gelées,  c’est-à-dire 
jusqu’en  octobre-novembre.  Dans  l’inter- 
valle il  est  bon  cependant  de  supprimer  les 
gourmands  qui  peuvent  se  montrer  sur  la 
tige  et  dans  le  voisinage  de  chaque  écusson  ; 
mais  toute  la  végétation  comprise  au  delà 
de  celui-ci  doit  être  abandonnée  à elle- 
même. 

Ce  n’est  qu’au  mois  de  novembre,  après 
la  chute  des  feuilles,  qu’il  convient  de  tail- 
ler les  Églantiers  en  rabattant  les  rameaux 
à 6 ou  7 centimètres  de  chaque  écusson  re- 
pris. Les  choses  restent  en  cet  état  jusqu’à 
la  fin  de  février,  commencement  de  mars. 
Cependant  quand  on  se  trouve  dans  une 
région  à température  un  peu  excessive,  où 
il  y aurait  danger  pour  les  écussons,  il 
serait  prudent  d’incliner  les  Églantiers  en 
les  maintenant  de  proche  en  proche,  à 
l’aide  d’osiers,  à quelques  centimètres  du 
sol,  puis  de  les  recouvrir  d’un  bon  lit  de 
paille  ou  de  litière  sèche  un  peu  longue. 
C’est  un  moyen  assez  simple  et  pratique  de 
préserver  les  écussons  de  Rosiers  tendres 
soit  de  la  gelée,  soit  de  la  neige,  soit  du  ver- 
glas toujours  si  préjudiciables  à ces  ar- 
bustes. 

Au  premier  printemps,  les  Églantiers  sont 


détachés  et  redressés,  les  onglets  ménagés 
au  delà  des  écussons  sont  raccourcis,  main- 
tenus à 2 ou  3 centimètres  et  leur  coupe  est 
enduite  de  mastic  à greffer. 

La  végétation  ne  tarde  pas  à se  manifes- 
ter. L’écusson  se  développe  de  bonne  heure  ; 
l’Églantier  lui- même  émet  de  nouveaux 
bourgeons  sur  la  tige  et  sur  les  onglets. 
Dès  que  ces  bourgeons  ont  atteint  1 ou 
2 centimètres,  on  les  supprime  en  les  cou- 
pant au  moyen  de  la  serpette  ou  du  gref- 
foir. Il  ne  faut  pas  se  laisser  dominer  par 
cette  émission  de  bourgeons,  sous  peine 
de  compromettre  la  bonne  venue  des  écus- 
sons. 

Quand  ceux-ci  ont  de  0m  12  à 0m  15  de 
longueur,  il  convient  de  les  pincer  sur  la 
troisième  ou  quatrième  feuille.  A ce  mo- 
ment, c’est-à-dire  vers  la  fin  d’avril,  ces 
écussons  sont  extrêmement  fragiles  et  se 
décollent  avec  la  plus  grande  facilité, 
surtout  par  le  vent.  Il  est  important,  pour 
obvier  à ce  grave  inconvénient,  d’adapter 
à chaque  Églantier  de  petites  ramilles, 
dont  la  base  aplanie  "est  fixée  au  moyen  de 
trois  osiers  souples  sur  le  haut  de  l’Églan- 
tier. Les  jeunes  greffes  sont  ensuite  acco- 
lées et  maintenues  avec  du  raphia  sur  ces 
sortes  de  tuteurs. 

Les  greffes  continuent  à se  développer  et 
se  ramifient  à la  suite  de  ce  premier  pince- 
ment. Elles  fleurissent  durant  toute  la  sai- 
son comprise  du  commencement  de  juin 
jusqu’aux  gelées.  Ici  je  ne  saurais  trop  re- 
commander de  ne  pas  tirer  profit  de  ces 
Roses  en  les  coupant  avec  de  longues  tiges  ; 
c’est  un  procédé  blâmable  qui  a pour  but  de 
nuire  à la  bonne  constitution  du  Rosier  et 
surtout  de  son  système  radiculaire.  Ces 
Roses  peuvent  être  détachées,  mais  avec  leur 
pédoncule  seulement. 

A l’automne  suivant  le  Rosier  tige  est 
désormais  constitué. 

Les  Rosiers  seront  déplantés  avec  précau- 
tion, en  opérant  de  proche  en  proche  ; leurs 
racines  seront  habillées  et  les  drageons  en- 
levés, ils  peuvent  être  ensuite  mis  en  jauge 
à l’hivernage  comme  nous  l’avons  indiqué 
pour  les  Églantiers. 

Ce  n’est  donc  qu’au  troisième  printemps 
après  la  plantation  des  Églantiers  que  les 
Rosiers  tiges  peuvent  être  mis  en  place  dé- 
finitive. Cette  transplantation  se  fait  par 
trous  dans  lesquels  on  aligne  ou  dispose  au 
préalable  des  tuteurs  légers  et  bien  droits. 
Les  Rosiers  tiges  sont  ensuite  placés  contre 
ceux-ci,  leurs  racines  bien  étalées,  c’est-à- 
dire  mises  dans  leur  position  naturelle  en 
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ayant  soin  de  les  amorcer  avec  un  peu  de 
terreau  consommé. 

Aussitôt  après  la  mise  en  place,  il  con- 
vient de  tailler  les  jeunes  Rosiers.  Cette 
taille  doit  porter  sur  les  rameaux  les  plus 
vigoureux,  tout  en  donnant  la  forme  d’un 
gobelet  à la  tête  du  Rosier.  Chaque  rameau 


conservé  est  rabattu  sur  3 ou  4 bons  yeux. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  V éducation 
proprement  dite  du  Rosier  tige , les  soins 
nombreux  et  minutieux  qu’elle  réclame.  Ils 
donneront  toute  satisfaction  à l’amateur 
qui  n’hésitera  pas  à les  adopter. 

Ch.  Grosdemange. 
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Lorsqu’elles  sont  imparfaitement  com- 
prises ou  seulement  appliquées  dans  l’igno- 
rance du  fonctionnement  de  la  vie  végétale, 
les  diverses  opérations  de  la  taille  des  arbres 
fruitiers  procurent  rarement  de  bons  résul- 
tats. Il  en  est  ainsi  parce  que  le  hasard,  en 
ce  cas,  est  seul  maître  du  succès. 

Parmi  ces  opérations  de  l’arboriculture, 
une  surtout,  à ma  connaissance,  procure 
énormément  de  déboires  à ceux  qui  la 
mettent  en  œuvre  pour  la  première  fois  : 
c’est  Yeffeuillage. 

Personne  n’ignore  combien  est  appréciée 
et  recherchée  la  couleur  épidermique  des 
fruits  ; parfois  elle  nous  suffit,  cette  cou- 
leur ; on  oublie  pour  elle  la  nullité  ou  l’insuf- 
fisance des  qualités  sapides  de  ce  qui  est 
dessous,  et,  pour  l’obtenir,  on  emploie 
jusqu’à  l’abus  le  moyen  que  j’ai  nommé 
tout  à l’heure:  Yeffeuillage. 

Que  se  propose- t-on  surtout  par  l’effeuil- 
lage? On  se  propose  de  dégager  les  fruits, 
de  les  découvrir,  afin  qu’ils  se  colorent  sous 
l’insolation  directe.  Eh  bien  ! j’ai  vu  des 
amateurs,  des  novices  assurément,  effeuiller 
leurs  treilles  à l’issue  de  la  floraison  des 
Vignes  et  leurs  Pêchers  quand  les  Pêches 
n’étaient  point  grosses  comme  des  noix. 

On  comprend  le  résultat  désastreux  de 
leur  opération  trop  hâtive,  si  on  se  rappelle 
que  la  feuille  nourrit  le  fruit.  Que  dis-je, 
ce  n’est  pas  seulement  le  fruit  qu’elle  nour- 
rit, c’est  le  bourgeon,  c’est  le  rameau,  c’est 
la  branche,  c’est  l’arbre  tout  entier  ; elle  est, 
dans  ses  rapports  avec  lui,  comme  l’estomac 
dans  ses  rapports  avec  notre  organisme. 
Sans  la  feuille,  point  d’huile  dans  l’amande, 
de  fécule  dans  le  haricot,  de  sucre  dans  le 
raisin  ; point  de  boutons  à fruit  pour  la 
fructification  à venir,  pas  de  végétation,  pas 
de  vie. 

Aussi,  tous  les  arboriculteurs  qui  ont 
enseigné  par  la  parole  ou  par  la  plume 
recommandent-ils  l’effeuillage  tardif,  fait  à 
l’approche  de  la  maturité  et,  plus  souvent, 
au  moment  où  cette  maturité  ne  semble 
plus  avoir  besoin,  pour  s’achever,  que  de 


cette  coloration  superficielle,  indispensable 
à la  satisfaction  de  notre  œil. 

Malgré  ces  sages  recommandations,  les 
amateurs  ont  toujours  une  tendance  à 
effeuiller  trop  et  trop  tôt.  Qu’en  résulte- 1- 
il  ? Le  fruit  est  compromis  ; le  plus  souvent, 
il  cesse  de  grossir,  durcit,  tombe,  ou  ne 
mûrit  pas.  C’est  pourquoi,  surtout  dans  les 
parties  les  plus  voisines  des  fruits,  je  pro- 
poserai de  remplacer  l’effeuillage  par  le 
déplacement  des  feuilles.  C’est  en  effet  des 
feuilles  les  plus  proches  que  les  fruits  tirent 
les  éléments  de  leur  substance  ; en  ne  les 
retranchant  jamais  on  sera  certain  de  ne 
jamais  interrompre  la  fructification. 

Dans  un  autre  cas  encore  le  déplacement 
des  feuilles  doit  l’emporter  sur  leur  abla- 
tion, c’est  lorsque  ces  organes  sont  attachés 
sur  une  branche  remplaçante  (Pêcher, 
Vigne)  ou  sur  un  organe  fructifère  en  voie 
de  formation  (Bouquet  de  mai,  dard). 

En  somme,  partout  où  il  y a fruit  ap- 
parent ou  latent , la  feuille  des  arbres , 
organe  caduc , est  utile  jusqu’à  sa 

chute  naturelle.  La  connaissance  de  ce 
principe  empêchera  toujours  de  commettre 
les  irréparables  erreurs  du  genre  de  celles 
que  j’ai  signalées. 

Mais  une  objection  surgit  : dans  la  cul- 
ture en  espalier,  on  effeuille  aussi  pour 
démasquer  la  muraille  et  favoriser  l’ab- 
sorption de  la  chaleur  solaire  au  bénéfice  de 
la  précocité  des  fruits.  Peut-il  être  question, 
ici,  d’un  déplacement  de  feuilles  ? Nulle- 
ment. En  vertu  même  du  principe  énoncé 
précédemment,  quelques  feuilles  peuvent 
être  abattues  sans  inconvénient,  partout  où 
il  n’y  a pas  un  fruit  formé  ou  à l’état  de 
germe. 

D’ailleurs,  si  vous  voulez  pratiquer  l’ef- 
feuillage tel  qu’il  est  compris  généralement, 
voici  la  manière  d’opérer  sur  les  arbres 
auxquels  on  l’applique  le  plus  souvent  : 
la  Vigne  et  le  Pêcher. 

Vigne.  — A partir  du  15  juillet,  enlevez 
seulement  les  quelques  feuilles  en  contact 
avec  la  muraille  ; beaucoup  plus  tard, 
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quand  le  raisin  a acquis  cette  transparence 
opaline,  caractère  principal  de  sa  maturité, 
démasquez  les  grappes,  d’abord  en  partie, 
puis  en  totalité  quelques  jours  après. 
Opérez  par  un  temps  couvert  ou  le  soir, 
jamais  quand  le  soleil  tombe  sur  les 
treilles. 

Autour  des  grappes  destinées  à la  con- 
servation au  fruitier,  l’effeuillage  est  tou- 
jours modéré,  les  raisins  dorés  par  l’inso- 
lation se  conservent  moins  bien  que  ceux 
d’une  couleur  uniformément  blonde. 

Evitez,  ce  qui  est  facile,  l’ablation  des 
feuilles  situées  à la  base  des  branches  rem- 
plaçantes. 

Pêcher.  — Quand  les  Pêches  ont  à peu 
près  leur  volume  normal,  commencez  à les 
dégager,  d’abord  partiellement,  puis  tout 
à fait,  après  quelques  jours.  Ne  supprimez 

LA  YILLA  DE  I 

Assise  au  pied  d’une  riante  colline,  au  dé- 
bouché du  vallon  de  la  Mautega,  la  villa 
Henry  de  Gessole  occupe  six  hectares  de 
terrain  complantés  en  arbres  fruitiers,  lé- 
gumes et  plantes  ornementales.  L’habita- 
tion, tournée  vers  l’est,  est  soutenue  par  de 
vastes  et  solides  arches  en  maçonnerie  sur 
lesquelles  est  suspendu  un  élégant  jardin 
d’agrément.  C’est  sur  cette  terrasse  que  des 
Dattiers  ont  été  installés  en  compagnie 
d’autres  Palmiers. 

Le  sol  de  cette  localité,  sec,  léger  et  grave- 
leux, appartient  au  pliocène  ou  terrain  sub- 
apennin,  dernier  étage  du  terrain  tertiaire. 
Une  partie  du  bassin  de  Nice,  notamment 
les  vallées  de  la  Mautega,  de  Saint-Philippe, 
du  Magnan  et  leurs  tributaires,  repose  sur 
cette  formation  géologique. 

Le  propriétaire  de  la  villa,  M.  le  chevalier 
Victor  de  Cessole,  a su  apprécier  les  divers 
avantages  de  cette  résidence  et  les  points  de 
vue  variés  qu’elle  offrait  sur  la  plaine  de 
Nice  et  ses  alentours. 

Il  a voulu  sans  doute  continuer  les  tra- 
ditions de  sa  famille  en  favorisant  l’accli- 
matation des  arbres  qui  pouvaient  rendre  à 
notre  pays  les  plus  importants  services.  En 
effet,  c’est  grâce  à M.  le  comte  Hilarion  Spi- 
talieri  de  Cessole,  son  aïeul,  que  l’horticul- 
ture commerciale  fit  de  grands  progrès  dans 
la  région.  La  première  culture  des  Ananas 
en  serre  chaude  fut  faite  à Nice,  en  1836, 
dans  sa  propriété  de  la  Buffa.  L’arboricul- 
ture ornementale  lui  est  redevable  d’un 
grand  nombre  de  végétaux,  hôtes  dis- 
tingués de  nos  parcs  et  de  nos  jardins. 


jamais  les  feuilles  des  parties  basilaires  et 
moyennes  d’une  branche  remplaçante  ; elles 
préparent  des  bourgeons,  des  boutons  dont 
vous  aurez  besoin  l’an  prochain. 

La  coloration  des  Pêches  tardives  étant 
plus  lente  à se  développer,  découvrez-les 
un  peu  plus  tôt  que  vous  ne  découvri- 
riez des  Pêches  précoces  ou  de  maturité 
intermédiaire. 

En  résumé,  même  dans  la  pratique  de 
l’opération  dite  effeuillage,  et  alors  qu’elles 
masquent  les  fruits,  on  est  forcé  de  réser- 
ver certaines  feuilles  à cause  de  leur  acti- 
vité végétative  nécessaire.  Pour  ces  raisons, 
et  aussi  pour  vous  éviter  des  mécomptes,  si 
vous  n’êtes  pas  un  praticien  habile,  vous 
ferez  bien  de  faire  de  l’effeuillage  l’excep- 
tion et  du  déplacement  des  feuilles  la  règle. 

Georges  Bellair  . 

ESSOLE  A NICE 

Au  nord-est  de  la  propriété  Victor  de 
Cessole,  au  centre  d’un  mamelon  verdoyant, 
on  aperçoit  la  superbe  villa  de  M.  le  comte 
Joseph  Spitalieri  de  Cessole,  son  cousin. 
D’une  architecture  élégante  et  sévère,  cette 
résidence  à laquelle  je  consacrerai  ici  quel- 
ques lignes,  vu  son  importance  horticole, 
est  le  berceau  de  cette  famille  distinguée. 
Cachée  au  sud  par  des  arbres  séculaires, 
elle  domine  toute  la  vallée  de  Saint-Bar- 
thélemy. Sa  façade  nord  porte  à son  sommet 
les  armoiries  de  la  famille. 

On  accède  à l’habitation  par  une  avenue 
bordée  d’Ormes,  de  Platanes  et  de  Mar- 
ronniers. Le  parc  qui  l’entoure  présente 
une  perspective  ravissante  sur  tout  le  bassin 
de  Nice  et  sur  les  Alpes.  La  merveilleuse 
végétation  qui  s’y  développe  mérite  toute  l’ad- 
miration des  visiteurs  admis  à s’y  promener. 
Un  art  particulier  a présidé  à la  disposition 
des  bosquets  et  des  plates-bandes,  où  se 
mêlent  les  Magnolias,  les  Lauriers  roses,  les 
Citronniers  et  les  Orangers,  les  Primevères, 
les  Anémones  et  les  Œillets.  Quelques  Pal- 
miers dominent  les  massifs  par  leur  feuil- 
lage. 

D’un  autre  côté  est  un  lac  enfoui  dans  la 
verdure,  où  deux  cygnes,  d’une  éclatante 
blancheur,  sont  connus  des  visiteurs  par 
leurs  attaques  soudaines  et  violentes, 
unguïbus  et  rostro , surtout  à l’époque  du 
rut. 

Plus  loin,  un  bosquet,  formé  d’arbres  ré- 
sineux, est  devenu  fameux  par  les  prome- 
nades qu’y  fit  Meyerbeer  lors  de  son  séjour 
à Nice  en  1857.  Sous  ces  Pins  gigantesques, 
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l’illustre  musicien  venait  de  temps  à autre 
se  reposer  de  ses  labeurs  et  raffermir  une 
santé  délicate.  C’est  là  qu’il  eut  l’idée  pre- 
mière d’une  de  ses  plus  célèbres  productions, 
Y Africaine.  Meyerbeer  habitait  un  petit  ap- 
partement de  la  maison  Delmas,  rue  du 
Lavoir,  aujourd’hui  rue  Meyerbeer. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  signaler  tous 
les  végétaux  remarquables  de  cette  propriété  ; 
il  nous  suffira  de  mentionner  les  princi- 
paux : 

Acacia  cyanophylla , Benth.,  d’Australie. 
Petit  arbre  d’un  effet  merveilleux  lorsqu’il  est 
dans  sa  pleine  floraison  dorée. 

A.  longifolia , Willd.,  d’Australie. 

Acer  pseudo-platanus , L.,  indigène. 

Erable  Sycomore.  Planté  en  17ii9. 

Æscnlus  rubicunda , Lois.,  Marronnier  à 
fleurs  rouges. 

Arbutus  Unedo , L.,  Arbousier  commun, 
variété  dont  les  fruits  sont  très  gros. 

Aristotelia  Macqui , L’Hérit.,  Maquides  Chi- 
liens ; ses  fruits  servent  à faire  de  bonnes 
confitures. 

Beschorneria  bracteata , Jacobi,  du  Mexi- 
que, aujourd’hui  répandu  dans  nos  cultures. 

Catalpa  bignonioides,  D.C.,  de  la  Caroline. 

Cedrus  Libani , Barr.,  bel  exemplaire  de 
20  mètres  de  hauteur  et  60  centimètres  de  dia- 
mètre à la  base. 

Cercis  siliquastrum,  L.,  indigène,  Arbre  de 
Judée. 

Cocculus  laurifoUus , D.C.,  du  Népaul, 
appelé  aussi  Menispermam  laurifolium , 
Roxb.  Arbre  de  5 mètres  et  de  40  centimètres 
de  diamètre  à la  base ‘.fleurs  dioïques. 

Cupressus  funebris,  Endl.,  de  Chine. 

C.  glauca,  Lamk.,  arbre  élevé,  originaire  de 
l’Himalaya,  précieux  dans  les  parcs  pour  la 
teinte  particulière  de  son  feuillage. 

C.  Lambertiana , Gord.,  de  la  Californie. 

Cydonia  japonica,  Pers.,  du  Japon. 

Cytisus  Laburnum , L.,  Cytise  Aubours, 
originaire  de  nos  Alpes. 

Deeringia  celosioides , R.  Br.,  du  Népaul. 

Elæagnus  angustifolia , L.,  de  l’Europe 
méridionale.  Chalef  ou  Olivier  de  Bohême. 
Planté  quelquefois  en  Provence  sur  les  pro- 
menades et  dans  les  massifs  des  jardins.  Fleurs 
à odeur  de  fraise.  Fruits  mangeables. 

E.  reflexa , Dcne,  du  Japon.  Arbrisseau 
vigoureux,  de  6 à 9 mètres,  qui  se  rencontre 
souvent  dans  les  jardins. 

Fabiana  imbricata , R.  et  P.,  du  Chili,  sem- 
blable à une  Bruyère  arborescente. 

Genista  monosperma , Lamk.,  de  l’Afrique 
septentrionale. 

Kœlreuteria  paniculata , Lamk.,  de  la 
Chine.  Arbre  assez  rare  dans  les  jardins,  appar- 
tenant à la  famille  des  Sapindacées. 

Laurus  indica , L.,  arbre  superbe  des  Cana- 
ries, recommandable  par  son  feuillage  persis- 
tant et  ses  fruits  noirs  semblables  à des  Olives. 


Maclura  aurantiaca , Nutt.,  de  la  Loui- 
siane. Oranger  des  Osages. 

Magnolia  grandiflora,  L.,  de  l’Amérique 
septentrionale. 

Morus  aïba , L.,  var.  renom  (M.  nervosa , 
Hort.).  Ses  feuilles,  frisées  sur  les  bords,  sont 
remarquables  par  leurs  nervures  blanches  et 
saillantes. 

Mulhenbœckia  complexa , Meissn.,  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Elégante  et  légère  plante 
grimpante,  à petites  feuilles  rondes,  à fleurs 
blanches,  charnues. 

Varia  flara , D.C.,  arbre  de  10  mètres, 
semblable  à un  Marronnier,  étalant  pendant  le 
mois  de  mai  ses  fleurs  jaune  pâle,  en  pani- 
cules  denses. 

Photinia  glabra,  Thunb.,  du  Japon. 

Pinus  canariensis,  Smith,  des  Canaries. 
Magnifique  sujet  de  18  mètres  de  hauteur. 

P.  halepensis , Mill.,  indigène.  Pin  d’Alep, 
Pin  blanc.  C’est  un  des  plus  remarquables 
exemplaires  de  toute  la  région  littorale.  La 
hauteur  totale  est  de  18  mètres  ; le  tronc 
accuse  6 mètres  de  hauteur  et  60  centimètres 
de  diamètre  à 1 mètre  du  sol. 

P.  Pinea , L.,  indigène.  Pin  parasol,  Pin 
d’Italie.  Un  pin  parasol  de  toute  beauté, 
unique  par  sa  taille  et  son  envergure,  digne 
émule  du  pin  de  Bertaud,  à Saint-Tropez,  se 
trouve  également  à la  villa  Henry  de  Cessole. 
Il  mesure  19  mètres  de  hauteur  totale  ; la 
tige  présente  9 mètres  de  hauteur  et  90  centi- 
mètres de  diamètre  à sa  base  ; l’ensemble  du 
dôme  couvre  un  espace  de  25  mètres  de  lar- 
geur. 

Pittosporum  Tobira , Ait.,  de  la  Chine. 
Commun  dans  la  région.  Ses  fleurs  blanches, 
en  bouquet,  ont  des  senteurs  pénétrantes, 
agréables  de  loin,  trop  puissantes  de  près. 

P.  undulatum , And.,  des  Canaries.  Ses 
nombreux  fruits  jaunes  persistent  sur  l’arbre 
pendant  tout  l’hiver. 

Washingtonia  filifera , Wendl.  ( Brahea 
filamentosa , Hort.),  de  la  Californie.  Ce  Pal- 
mier est  dans  nos  pays  une  merveille  végétale 
par  son  beau  feuillage  flabelliforme,  par  sa 
rusticité  et  par  la  rapidité  de  sa  croissance. 

Taxodium  semperrirens , Lamb.  ( Séquoia 
semperrirens , Endl.),  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Arbre  résineux  de  15  mètres  d’élé- 
vation. 

Tillandsia  dianthoidea,  L.,  curieuse  Bro- 
méliacée épiphyte,  originaire  de  l’Amérique 
méridionale  et  qui  montre,  à l’aisselle  des  brac- 
tées rose  vif,  des  fleurs  d’un  bleu  foncé.  Rus- 
tique dans  la  région,  où  elle  fleurit  pendant  le 
mois  de  juin,  cette  Broméliacée  vit  suspendue 
aux  branches  des  arbres,  aux  fers  des  balcons, 
aux  balustrades  des  terrasses. 

Il  convient  de  citer  également  une  jolie 
collection  de  Lis  du  Japon  ( Lilium  aura- 
tum , Lindl.  ; L.  longiflorum , Thunb., 
L.  japonicum , Thunb.,  etc.),  et  un  cer- 
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tain  nombre  de  végétaux  de  bordure  et  de 
plates-bandes,  Agathæa  cœlestis , Carex 
pendula , Myosotis  alpestris,  Nemophila 
insignis,  Saxifraga  crassi folia,  Scilla 
maritima , Vinca  minor,  Vittadinia  tri- 
loba , etc. 

Tels  sont  les  principanx  végétaux  de  la 


villa  de  Gessole.  Mais  le  plus  romarquable 
de  tous  est  un  Palmier,  le  Phænix  mela- 
nocarpa , dont  nous  parlerons  en  détail 
dans  une  prochaine  étude. 

Docteur  Sauvaigo, 

à Nice, 


POIS  RIDÉ  DE  KNIGHT 1 


On  reproche  quelquefois  aux  maraîchers 
de  ne  pas  adopter  facilement  les  nouveautés 
méritantes;  il  est  évident  que  c’est  sou- 
vent à tort  qu’ils  se  retranchent  derrière  la 
difficulté  de  les  faire  accepter  à leur  clien- 
tèle des  marchés.  Il  faut  avouer  toutefois 
que  si  ce  motif  a jamais  pu  être  invoqué 
avec  apparence  de  raison,  c’est  bien 
lorsqu’il  s’agit  d’un  légume  comme  celui-ci  : 
voici,  en  effet,  plus  de  quatre-vingts  ans 
qu’on  l’a  introduit  en  France  et,  malgré  ses 
réelles  qualités,  il  est  resté  confiné  dans 
les  jardins  d’amateurs. 

Il  est  certain  qu’à  côté  des  petits  Pois 
fins  que  donnent  le  Caractacus,  les  Mi- 
chaux, les  Serpettes,  le  Clamart,  etc., 
l’énorme  grain  carré  du  Pois  ridé  de 
Knight,  gros  à peu  près  comme  une  fève- 
role  né  fait  pas  très-bonne  figure  : il  ne 
paraît  propre  à donner  qu’un  aliment  rela- 
tivement grossier.  C’est  le  cas,  ou  jamais, 
de  ne  pas  se  fier  aux  apparences.  Non 
seulement  il  peut  rivaliser  comme  qualité 
avec  les  variétés  que  nous  venons  de  citer 
et  avec  les  meilleures  que  nous  connais- 
sions, mais,  de  l’aveu  de  presque  tous  ceux 
qui  l’ont  goûté,  il  leur  est  même  supérieur 
à cet  égard. 

Le  Pois  ridé  de  Knight  appartient  à 
cette  catégorie  de  Pois  que  les  Anglais  ont 
très-heureusement  caractérisés  en  les  dési- 
gnant sous  le  nom  de  <r  Pois  moelle.  » Sa 
chair  fine,  tout  à fait  moelleuse  et  fon- 
dante, même  quand  le  grain  est  arrivé  à 
toute  sa  grosseur,  est  ce  qu’on  peut  goûter, 
en  ce  genre,  de  plus  délicat  et  de  plus 
savoureux  ; elle  est  de  plus  remarquable- 
ment sucrée  et  la  peau  qui  recouvre  le 
grain  est  des  plus  tendres. 

C’est  en  1810  que  cette  excellente  va- 
riété, trouvée  par  l’Anglais  Knight,  a été 
introduite  en  France  par  le  père  de 
M.  Louis  Vilmorin  et  depuis  cette  époque 
elle  a toujours  eu  ses  fidèles;  on  peut  dire 
qu’il  n’y  a pas  d’amateurs  qui,  ayant  été  à 

(1)  Ce  nom  se  prononce  en  anglais  Naéte  ( Réd .). 


| même  d’apprécier  cette  excellente  sorte 
n’ait  tenu  à l’introduire  dans  son  potager. 
C’est  un  Pois  à rames,  haut  de  lm  50  à 


2 mètres,  tardif,  assez  productif,  donnant 
de  belles  gousses  droites,  assez  larges  et 
longues,  bien  fournies  et  qui  contiennent 
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de  six  à huit  grains  gros,  carrés,  un  peu 
allongés,  devenant  aplatis  et  ridés  à la  ma- 
turité. 

Comme  la  plupart  des  Pois  ridés,  le  Pois 
ridé  de  Knight  résiste  bien  à la  chaleur  et 
peut  être  semé  depuis  mars  jusque  dans  le 
courant  de  mai  ; c’est  une  race  rustique  et 
peu  exigeante  sur  la  nature  du  terrain. 

La  maison  Vilmorin  a mis  au  commerce 
en  1889,  sous  le  nom  de  Pois  ridé  gros 
blanc  à rames , une  sous-variété  du  Pois 


ridé  de  Knight,  à cosses  un  peu  plus 
courtes  et  à grains  encore  plus  gros  que 
ceux  de  ce  dernier,  mais  il  ne  paraît  pas 
que  la  qualité  en  soit  aussi  fine.  N’eût-elle 
d’ailleurs  pas  plus  de  mérites  que  le  type, 
qu’il  faudrait  encore  se  féliciter  de  cette 
introduction  qui  ramène  l’attention  sur 
une  race  de  Pois  trop  peu  ou  trop  mal 
connue  et  qu’on  ne  saurait  trop  recom- 
mander à ceux  qui  ne  l’ont  pas  encore  cul- 
tivée. G.  Alluard. 


TILLANDSIA  LEIBOLDIANA 


Ce  Tillandsia  est  une  des  plus  rares  et 
des  plus  curieuses  espèces  du  genre.  Les 
grandes  bractées  foliacées,  colorées  en 
rouge,  qui  enveloppent  la  base  des  épillets 
de  l’inflorescence,  lui  prêtent  un  caractère 
unique.  C’est  ce  qui  m’avait  fait  croire,  à 
première  vue,  que  la  plante  pouvait  rentrer 
dans  le  genre  Thecophyllum  1 si  remar- 
quable par  la  forme  engainante  de  ses 
feuilles  bractéales  ; mais  les  fleurs  en  diffèrent 
complètement  qt  il  faut  y voir  simplement 
un  Tillandsia. 

Le  T.  Leiboldiana , découvert  dans  le 
Mexique  central  par  Leibold,  puis  par 
Schiede  et  Deppe,  fut  d’abord  décrit  par 
Schlechtendahl  sur  des  échantillons  d’her- 
bier 2,  mais  la  plante  ne  fut  introduite  vi- 
vante que  longtemps  après.  M.  J. -G.  Baker 3 
indique  l’année  1883  comme  celle  de  son 
introduction.  Cependant  je  l’ai  vue  en  Bel- 
gique plusieurs  années  avant  cette  date,  au 
Jardin  botanique  de  Liège,  où  Ed.  Morren 
la  cultivait  sous  le  nom  de  T.  folios  a; 
ce  dernier  nom  appartient  en  réalité  à 
une  autre  espèce  découverte  par  Galeotti 
dans  l’Amérique  centrale,  à l’attitude  de 
1,200  mètres,  où  elle  croît  sur  les  Liquidam- 
barset  les  Chênes  ; elle  a été  répandue  dans  les 
cultures  en  1873  par  les  soins  de  M.  Schlum- 
berger  4.  Pour  différencier  le  véritable 
T.  foliosa  du  Leiboldiana , je  puis  donner 
la  traduction  des  lignes  publiées  par  Schle- 
chtendahl sur  ce  sujet  (L  c.)  d’après  une 
diagnose  et  une  description,  assez  incom- 
plètes d’ailleurs,  de  Martens  et  Galeotti  : 

Feuilles  longues  de  60  centimètres,  linéaires, 

1 Cf.  Bromeliaceœ  Andreanœ,  p.  107. 

2 ln  Linnœa , XVIII,  p.  414.  — T.  foliosa, 
E.  Morr.  {non  Mart.  et  Gai.). 

3 Handb.  of  Brom.,  p.  180. 

4 T.  foliosa,  Martens  et  Galeotti,  Enum.,  II,  9 
{non  Grisebach).  — Baker,  Handb.  Brom.,  p.  172. 
— T.  Kunthiana,  Baker.  — T.  Schlumbergeri, 
Ed.  Morr.,  mss. 


longuement  subulées,  recourbées,  une  fois  plus 
longues  que  la  hampe,  glabres  au  sommet, 
lépidotes  à la  base. 

Hampe  florale  haute  de  30  centimètres,  pen- 
chée, feuillue,  portant  un  épi  long  de  10  à 
12  centimètres.  Epillets  distiques  accompagnés 
de  bractées  lisses,  elliptiques  à la  base,  convo- 
lutées,  à pointe  subulée  dépassant  de  beaucoup 
les  fleurs. 

De  cette  description  princeps  faite  par  le 
botaniste  qui  a découvert  le  T.  foliosa  dans 
les  montagnes  de  l’Amérique  centrale,  où  il 
a été  retrouvé  par  Bourgeau  et  Hahn,  on  peut 
rapprocher  celle  que  Baker  a donnée  d’après 
les  échantillons  secs,  de  diverses  provenances, 
qui  sont  conservés  dans  l’herbier  de  Kew. 
Voici  la  traduction  de  ce  qu’en  dit  M.  Baker 
(l.  c.)  : 

Feuilles  en  rosette  épaisse,  ensiformes 
acuminées  depuis  leur  base  ovale,  longues  de 
30  centimètres,  larges  d’environ  12  à 20  centi- 
mètres, rigides,  coriaces,  finement  lépidotes. 
Pédoncule  plus  court  que  les  feuilles  ; feuilles 
bractéales  longuement  acuminées.  Inflores- 
cence en  panicule  courte  et  dense,  composée 
de  nombreux  épillets  distiques  longs  de 
35  à 50  millimètres,  larges  de  12  milli- 
mètres ; bractées  des  ramifications  infé- 
rieures longuement  subulées  ; bractées  flo- 
rales oblongues,  aiguës,  longues  de  20  mil- 
limètres, moins  imbriquées  que  dans  le 
Tillandsia  polystachya , dont  cette  espèce  est 
voisine.  Galice  plus  court  que  les  bractées. 
Pétales  lilas,  convolutés  en  un  tube  plus 
court  que  les  étamines.  Capsule  longue  de  25 
à 30  millimètres. 

Le  vrai  Tillandsia  Leiboldiana , dont  on 
trouve  actuellement  des  exemplaires  çà  et 
là  dans  les  bonnes  collections,  surtout  en 
Belgique,  bien  qu’il  ne  soit  commun  nulle 
part,  m’a  été  communiqué  en  fleurs  au 
mois  d’août  1893,  par  M.  A.  Truffaut,  horti- 
culteur à Versailles,  ce  qui  m’a  permis  d’en 
prendre  la  description  détaillée  qui  suit  : 

Feuilles  circinées,  molles,  non  lépidotes, 
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Chronwlith  J.  I.  Gojÿart,  Bruxelles. 


Tillandsia  leiboldcana 
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dressées-étalées,  dilatées-ventrues  à la  base,  à 
bords  incurvés  de  la  base  au  milieu  contracté, 
loriformes  vers  le  sommet  qui  est  acuminé- 
aigu,  décurve,  longues  de  25  à 35  centimètres, 
larges  de  20  à 25  millimètres  vers  le  milieu, 
d’un  vert  clair  parsemé  de  macules  rouge 
sang,  éparses  surtout  vers  le  milieu  et  la  base  ; 
les  feuilles  supérieures  teintées  de  violet  et 
passant  graduellement  à des  feuilles  brac- 
téales  embrassant  étroitement  la  hampe  sur  le 
tiers  ou  la  moitié  de  leur  longueur,  puis 
brusquement  réfractées. 

Inflorescence  en  panicule  lâche,  pyramidale, 
haute  de  40  à 50  centimètres  avec  la  hampe  ; 
épillets  très-espacés,  insérés  à angle  droit, 
sessiles,  pluriflores.  Bractées  primaires  folia- 
cées, très-longues,  à base  un  peu  plissée- 
réfractée,  étroitement  convolutées  en  gaine 
autour  de  l’épillet  de  fleurs,  puis  étalées- 
décurves,  acuminées-aiguës,  longues  de  10  à 
15  centimètres  et  plus,  larges  de  16  à 18  mil- 
limètres au  milieu,  d’un  ton  écarlate  orangé 
jusqu’à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de 
leur  longueur,  vertes  sur  le  reste.  Epillets 
aplatis  pluriflores  (3  à 5 fleurs),  accompagnés  à 
la  base  de  2 à 3 bractées  florales  vides  mem- 
branacées,  coriaces,  ovales,  aiguës,  cucullées, 
à dos  largement  canaliculé,  bicaréné,  à pointe 
violette,  longues  de  20  à 22  millimètres;  brac- 
tées florales  fertiles  unicarénées,  de  mêmes  di- 
mensions. Fleurs  dressées.  Calice  à sépales 
aigus,  parcheminés,  violets  au  sommet,  vert 
pâle  à la  base,  étroitement  convolutés,  attei- 
gnant la  moitié  de  la  corolle  (16  millimètres), 
obtus  ou  acutiuscules.  Corolle  éphémère,  à 
pétales  libres,  rapprochés  en  tube  étroit,  ren- 
flé au  milieu,  contracté  au  sommet  et  à peine  ou- 

NOTES  CULTURALES  SUR 

Notre  collaborateur,  M.  Micheli,  nous  en- 
voie les  intéressantes  observations  qui  suivent 
sur  des  plantes  ornementales  rares  ou  nou- 
velles qu’il  cultive  avec  succès  dans  sa  pro- 
priété du  Crest. 

Ces  notes  empruntent  une  valeur  particu- 
lière à la  latitude  et  aussi  à l’altitude  du  lieu, 
qui  est  situé  auprès  du  lac  de  Genève.  Il  peut 
donc  être  utile  aux  amateurs  de  comparer  la 
manière  dont  se  comportent  ces  plantes,  soit 
qu’on  les  cultive  à 400  ou  500  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  soit  à 40  ou  50  mètres 
comme  dans  la  vallée  parisienne  de  la  Seine. 

/ Note  de  la  Rédaction) 

Carpenteria  californica 

Ce  bel  arbuste,  introduit,  il  y a une  quin- 
zaine d’années,  de  Californie(Sierra  Nevada) 
et  signalé  dans  la  Revue  horticole  en 
1884  (p.  361)  après  sa  floraison  chez 
M.  Lemoine,  à Nancy,  semble  réellement 
rustique.  Un  jeune  pied  planté  au  pied  d’un 


vert  en  entonnoir,  longs  de  32  millimètres, 
larges  de  3 millimètres,  blancs  de  la  base  au 
milieu,  d’un  beau  violet  dans  la  partie  supé- 
rieure. Etamines  6,  égales,  périgynes,  un  peu 
plus  courtes  que  la  corolle,  insérées  à la  base 
des  pétales;  filets  blancs  byalins,  tordus;  an- 
thères basifixes,  filiformes,  à pollen  grisâtre. 
Ovaire  pyramidal  ; style  filiforme  blanc,  dé- 
passant un  peu  les  étamines  ; stigmate  ponc- 
tiforme,  à trois  divisions  peu  marquées,  violet 
foncé. 

Cette  description,  prise  sur  le  vif,  per- 
mettra de  distinguer  facilement  le  T.  Lei- 
holdiana  des  espèces  avec  lesquelles  on  l’a 
confondu.  On  y trouvera  quelques  différences 
avec  les  termes  de  la  description  donnée 
par  Schlechtendahl,  mais  si  ce  botaniste 
a décrit  la  plante  sur  le  sec,  cela  s’explique 
aisément. 

Cette  jolie  Broméliacée  devra  conquérir 
la  faveur  des  amateurs  et  même  du  grand 
public  ; son  port  régulier,  la  forme  et  la  co- 
loration toutes  particulières  de  ses  inflo- 
rescences à longues  bractées  convolutées  et 
brillamment  colorées  lui  assurent  une 
place  choisie. 

D’ailleurs,  le  T.  Leiboldiana  sera  d’une 
culture  facile.  Une  bonne  serre  tempérée 
lui  suffira  ; il  y fleurira  volontiers.  On  n’en 
a pas  encore  récolté  de  graines,  mais  sa 
multiplication  s’opérera  facilement  par  la 
séparation  des  rejets,  quand  la  plante  aura 
fleuri. 

Éd.  André. 

UELQUES  PLANTES  RARES 

mur  en  1890  a passé  sans  aucun  abri  les 
quatre  derniers  hivers  et  vient  de  donner 
une  brillante  floraison  (minimum  supporté 
en  janvier  1891  — 19  degrés). 

Cytisus  shipkaensis 

Cette  petite  espèce  décrite  par  le  docteur 
Dieck,  de  Zôschen,  et  introduite  par  lui  des 
Balkans  en  1888,  n’a  pas  plus  de  20  à 40 
centimètres  de  hauteur.  Elle  fleurit  dans  le 
courant  de  juin  ; ses  feuilles  sont  petites,  d’un 
vert  foncé,  appliquées  contre  la  tige  ; les 
fleurs  en  capitules  terminaux  sont  d’un 
blanc  pur.  C’est  une  intéressante  et  jolie 
nouveauté,  qui  paraît  tout  à fait  rustique. 

Hedysarum  multijugum 

J’ai  déjà  signalé  dans  la  Revue  (1893,  p. 
426)  cet  arbuste  de  Mongolie.  Je  n’y  reviens 
que  pour  insister  de  nouveau  sur  son  réel 
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mérite.  J’en  ai  eu  un  moment  sous  les  yeux 
un  pied  de  lm  20  de  hauteur  sur  1 mètre 
de  diamètre  portant  une  quarantaine  de 
grappes  purpurines,  longues  chacune  de 
près  de  90  centimètres.  Sa  floraison  va  se 
prolonger  jusqu’à  la  fin  du  mois  d’août.  Il 
se  marcotte  facilement  et  se  propage  égale- 
ment bien  de  graines. 

Ostrowskia  magnifica 

La  floraison  de  cette  belle  plante  a dépassé 
cette  année  tout  ce  que  j’avais  vu  jusqu’à 
présent.  Plusieurs  pieds  groupés  ensemble 
dans  une  plate-bande  atteignent  une  hauteur 
variant  de  lm  20  à lm  50  et  portent  chacun  8 
à 10  fleurs.  La  rusticité  absolue  de  cette  es- 
pèce remarquable  se  trouvant  ainsi  démon- 
trée, il  vaut  bien  la  peine  pour  le  cultiver 
de  passer  par-dessus  les  quelques  difficultés 
qu’elle  présente  pendant  la  seconde  moitié 
de  l’été  lorsqu’elle  est  en  état  de  repos. 

Iris  hexagona 

Cette  espèce,  très-répandue  dans  une 
partie  des  États-Unis,  est  rare  dans  nos 
jardins.  Elle  est  souvent  considérée  comme 
peu  rustique  et  se  plaisant  dans  des  terrains 
humides.  Elle  vient  de  fleurir  chez  moi, 
après  avoir  passé  trois  ans  dans  un  casier 
fortement  drainé,  couvert  simplement  de 
branches  de  Sapins  pendant  les  grands 
froids.  Ses  fleurs  grandes,  bien  formées, 
de  couleur  vive  (violet  foncé  et  jaune)  sont 
décoratives  et  elle  mérite  d’ètre  répandue 
bien  plus  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui 
(Botan.  Magaz.,  1884,  pl.  6787). 

Eremurus 

Je  désire  encore  attirer  l’attention  sur  ce 
genre  qui  a déjà  été  mentionné  à diverses 
reprises  dans  la  Revue  horticole , mais  qui 


mérite  d’occuper  dans  les  jardins  une  place 
plus  importante  que  celle  qui  lui  est  habi- 
tuellement réservée.  Les  espèces  cultivées 
sont  maintenant  assez  nombreuses,  et  se 
subdivisent  en  deux  groupes  facilement 
reconnaissables  : les  uns  ont  le  fruit  appli- 
qué contre  la  tige  après  la  floraison  ; les 
fleurs  sont  plutôt  petites  et  de  couleur  peu 
brillante  : ( E . spectabilis,  à fleurs  d’un 
jaune  pâle  ; E.  turkestanicus , à fleurs 
brunes  ; E.  Kaufmanni  et  E.  altaicus , à 
fleurs  verdâtres)  ; chez  les  autres,  le  fruit 
est,  au  contraire,  étalé  après  la  floraison, 
les  fleurs  sont  plus  grandes  et  plus  décora- 
tives : ( E . robustus , à fleurs  blanches  rosées 
ou  nettement  rosées  dans  la  variété  Elwesii  ; 
E.  himalaicus , à fleurs  d’un  blanc  pur  ; 
E.  Olgæ , à fleurs  rosées  ; E . Bungei  avec 
deux  variétés  (précoce  et  tardive)  à fleurs 
d’un  jaune  vif). 

L’époque  de  leur  floraison  est  assez  dif- 
férente, en  sorte  que  d’une  espèce  à l’autre 
elle  se  prolonge  longtemps.  Tandis  que 
VE.  spectabilis  et  VE.  himalaicus  com- 
mencent à s’épanouir  dans  les  derniers 
jours  d’avril  ou  dans  les  premiers  jours  de 
mai,  VE.  Olgæ  est  encore  en  boutons  au 
moment  où  j’écris  ces  lignes  (6  juillet);  les 
autres  espèces  s’intercalent  entre  les  précé- 
cédentes,  en  sorte  qu’une  collection  d 'Ere- 
murus produit  des  fleurs  pendant  près  de 
trois  mois. 

Rappelons  enfin  que  ces  plantes  ne 
craignent  point  le  froid  (sauf  l 'Olgæ  un 
peu  plus  délicat,  qu’il  serait  peut-être 
prudent  de  couvrir  en  hiver  ou  de  relever, 
ce  qui  facilite  sa  végétation  tardive),  et 
qu’elles  ne  sont  point  difficiles  sur  la  nature 
du  sol.  Comme  toutes  les  plantes  de  l’Asie 
centrale,  elles  ne  craignent  sérieusement 
que  l’humidité  pendant  leur  période  de 
repos  (juillet  à octobre).  M.  Micheli. 


LES  ESCHSCHOLZIA  DE  CALIFORNIE  1 


Parmi  les  Papavéracées  qui  ornent  nos 
jardins,  le  genre  qui  fait  l’objet  de  cet  ar- 
ticle est,  après  celui  des  Papaver , un  des 
plus  décoratifs  et  des  plus  faciles  à cul- 
tiver. Toutefois,  il  convient  de  remarquer 
que  nous  n’envisageons  ici  quel ’E.  califor- 
nica , Cham.  (fig.  140  et  441),  la  seule 
espèce  introduite,  ce  qui  est  surprenant 

1 La  plupart  des  ouvrages  orthographient  ce 
nom  Eschscholtzia  : toutefois  YIndex  Kewensis 
(vol.  1,  part.  II,  p.  899),  ayant  abandonné  le  t, 
non  sans  raison,  nous  suivons  son  exemple. 


étant  données  leur  origine  toute  nord-amé- 
ricaine et  la  facilité  de  leur  reproduction 
par  graines.  Peut-être  quelques-unes  ont- 
elles  déjà  vu  le  jour  dans  les  jardins  bota- 
niques ou  d’amateurs,  mais  elles  ne  sont 
point  entrées  dans  le  domaine  des  cultures 
florales. 

Quand  nous  disons  une  seule  espèce, 
nous  ne  perdons  pas  de  vue  VE.  tenuifolia , 
Benth.,  mais,  d’une  part,  il  est  aujourd’hui 
réuni  à VE.  californica  comme  var.  cæspi- 
I tosa,  Benth.,  et  de  l’autre  il  est  bien  plus 
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grêle,  à fleurs  plus  petites  et  par  suite  bien 
moins  décoratif.  On  le  cultive  très-peu,  si 
même  il  n’est  pas  abandonné  complète- 
ment ; depuis  bien  longtemps  il  a disparu 
du  catalogue  des  principaux  marchands 
grainiers,  notamment  de  celui  de  la  maison 
Vilmorin. 

Les  deux  ligures  ci-jointes  nous  dis- 
pensent de  décrire  minutieusement  VE. 
calif arnica , qui  est  bien  connu,  du  reste, 
mais  n’est  pas  autant  cultivé  qu’il  le  mérite. 
Comme  chez  la  plupart  des  Papavéracées, 
les  fleurs  sont  malheureusement  de  courte 
durée  (un  jour  ou  deux),  mais  elles  sont  si 
nombreuses  et  se  succèdent  pendant  si 
longtemps  que  ce  petit  défaut  passe  presque 
inaperçu.  La  floraison  peut  durer  plusieurs 
mois  et  se  prolonger,  selon  l’époque  du 
semis,  jusqu’à  l’approche  des  gelées. 


foncé  ; l’assemblage  de  ces  deux  couleurs 
opposées  produit  un  contraste  des  plus 
agréables,  surtout  lorsque  le  vent,  agitant  un 
peu  la  plante,  rend  les  fleurs  hygrométriques, 
car  lorsque  le  temps  est  humide  et  sombre, 
elles  restent  fermées  et,  dans  la  variété  pré- 
citée, ces  fleurs  sont  alors  toutes  roses.  A 
celles-ci  succèdent  des  capsules  allongées  en 
forme  de  gousse,  pouvant  atteindre  jusqu’à 
8 centimètres  et  s’ouvrant  en  deux  valves. 
Ce  caractère  éloigne  les  Eschscholzia  des 
Papaver  dont  le  fruit  est  une  capsule  ar- 
rondie ou  plus  ou  plus  moins  ovale  et  les 
rapproche  au  contraire  des  Hunncmania , 
Glaucium,  Chelidonium , etc. 

Les  variétés  auxquelles  cette  belle  plante 
a donné  naissance  sont  assez  nombreuses  et 
toutes  également  méritantes  pour  l’orne- 
ment, car  elles  ne  diffèrent  en  somme  que 


Fig.  140.  — Eschscholzia  calif ornica. 


Fig.  141.  — Eschscholzia  calif  ornica, 
var.  crocea  flore  pleno. 


La  plante  est  relativement  naine  (40  à 
50  centimètres)  très-ramifiée,  touffue  quoi- 
que un  peu  étalée,  et  garnie  d’un  feuillage 
assez  abondant,  léger,  car  il  est  très-fine- 
ment découpé  et  d’une  teinte  vert  glauque 
très-distincte. 

Les  fleurs  sont  longuement  pédonculées, 
dressées  et  portées  bien  au-dessus  du  feuil- 
lage. Comme  dans  toutes  les  Papavéracées, 
le  calice,  poussé  par  les  pétales  à l’approche 
de  l’épanouissement,  se  détache  circulaire- 
ment  à la  base  et  tombe  bientôt  en  deux 
pièces.  Les  quatre  grands  pétales  s’étalent 
alors  en  large  cloche  et  laissent  voir  leur 
joli  coloris  jaune  de  diverses  nuances  avec 
un  faisceau  central  d’étamines  de  même 
teinte.  Dans  la  variété  Mandarin , la  face 
externe  des  pétales  est  d’un  rouge  clair  et 
carminé,  tandis  que  l’interne  est  jaune 


par  les  coloris  ou  la  duplicature  de  leurs 
fleurs;  chez  le  type,  elles  sont  d’un  beau 
jaune  canari  foncé.  Parmi  les  variétés 
simples , nous  citerons  : 

E.  de  C.  orangé , à fleurs  d’un  beau  jaune 
orangé  clair. 

E.  de  C.  blanc , à fleurs  blanc  jaunâtre  ou 
crémeuse. 

E.  de  C.  blanc  rosé , les  pétales  sont  ici  d’un 
blanc  très-pur  à l’intérieur,  tandis  que  leur 
face  externe  est  d’un  rose  assez  vif  ; l’assem- 
blage de  ces  coloris  produit  le  plus  charmant 
effet. 

E.  de  C.  Mandarin , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  ne  se  distingue  du  précédent  que  par 
la  teinte  jaune  foncé  de  la  face  interne  de  ses 
pétales. 

On  a en  outre  obtenu  récemment  une  forme  : 

E.  de  C.  Mandarin  rose , dont  l’intérieur 
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des  pétales  est  blanc  rosé  et  l’extérieur  d’un 
rose  encore  plus  foncé. 

E.  de  C.  double.  — Dans  cette  lace,  réelle- 
ment méritante,  les  pétales  qui  constituent  la 
duplicature  sont  relativement  peu  nombreux, 
ni  tassés  ni  chiffonnés,  mais  un  peu  plus  courts 
que  les  externes  et  forment  une  élégante  ro- 
sette centrale.'  La  plupart  des  coloris  des 
simples  s’y  retrouvent  et  quelques-uns,  notam- 
ment le  blanc , V orangé  et  le  Mandarin , sont 
suffisamment  bien  fixés  pour  se  reproduire  à 
peu  près  franchement  par  le  semis.  La  dupli- 
cature obvie  ici  d’une  façon  notable  au  peu  de 
durée  des  fleurs  simples,  mais  il  est  regret- 
table que  les  plantes  soient  cependant  un  peu 
moins  florifères. 

Partout  où  l’on  cultive  des  fleurs  herba- 
cées, on  pourra  avantageusement  introduire 
des  Eschscholzia,  soit  en  formant  des 
touffes  éparses  dans  les  grandes  plates- 
bandes,  des  bordures  autour  des  massifs 
d’arbustes,  soit  en  garnissant  entièrement 
ou  partiellement  certains  massifs  ; on  peut 


en  outre  en  obtenir  de  magnifiques  potées 
pour  orner  les  balcons  et  les  terrasses.  Il 
est  important  de  ne  les  placer  que  dans  les 
endroits  où  ils  peuvent  jouir  des  bienfaits 
du  plein  soleil. 

La  culture  de  ces  belles  plantes  annuelles 
est  extrêmement  simple,  car  toute  bonne 
terre  de  jardin  leur  convient.  Le  repiquage 
n’étant  guère  pratique  et  les  graines  abon- 
dantes et  peu  coûteuses,  on  les  sème  presque 
toujours  en  place,  mais  relativement  clair  ; 
il  ne  faut  du  reste  pas  craindre  d’éclaircir 
au  besoin. 

Le  semis  se  fait  : 1°  en  septembre  et  les 
plants  passent  l’hiver  sans  souffrir,  ce  sont 
eux  qui  forment  les  plus  belles  touffes  et 
qui  fleurissent  naturellement  le  plus  tôt,  à 
la  fin  du  printemps  suivant  ; 2°  de  mars  en 
mai  et  la  floraison  commence  alors  de  juin 
en  août  pour  se  prolonger  jusqu’à  la  fin  de 
la  saison. 

S.  Mottet. 


EXPOSITION  INTERNATIONALE 

DE  CULTURE  FRUITIÈRE  ET  DE  SES  DÉRIVÉS  A SAINT-PÉTERSBOURG 


Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé  précédem- 
ment, une  Exposition  internationale  des  cul- 
tures fruitière  et  potagère  et  de  leurs  dérivés 
a été  organisée  en  1894  à Saint-Pétersbourg 
par  la  Société  de  culture  fruitière  de  Russie, 
avec  l’autorisation  de  l’Empereur.  Elle  s’ou- 
vrira au  manège  Michel  les  10/22  septembre  et 
sera  close  le  31  octobre-12  novembre. 

Pour  faciliter  la  participation  de  la  France  à 
cette  Exposition,  les  Chambres  ont  voté  un 
crédit  de  160,000  fr.  A la  suite  de  ce  vote,  le 
ministre  de  l’agriculture  a nommé  une  com- 
mission spéciale  chargée  des  fonctions  ordi- 
naires des  comités  d’admission,  ainsi  qu’un 
commissaire  général  qui  représentera  la 
France  auprès  des  commissions  locales.  Il  a 
été  décidé  que  le  gouvernemeut  prendrait  à sa 
charge  : 

1°  Les  frais  de  déplacement,  2°  ceux  de 
construction  d’un  hangar  destiné  à mettre  à 
l’abri  les  objets  ou  machines  qui  ne  pourraient 
trouver  place  à l’intérieur  du  local  de  l’Expo- 
sition ; enfin  qu’il  consacrerait  une  somme  de 
40,000  fr.  au  dégrèvement  des  frais  de  trans- 
port que  les  exposants  auront  à supporter. 

Les  personnes  qui  prendront  part  à cette 
Exposition  auront,  de  leur  côté,  à pourvoir  à 
l’ornementation  de  la  section,  à l’installation  de 
leurs  produits  et,  d’une  manière  générale,  à 
tout  ce  qui  est  à leur  charge  dans  les  Exposi- 
tions universelles  françaises. 

Des  formules  de  déclarations  seront  en- 
voyées à toutes  les  personnes  qui  en  feront  la 


| demande  au  commissariat  de  l’Exposition  de 
Saint-Pétersbourg,  au  ministère  de  l’agriculture 
à Paris. 

Ces  modèles  seront  accompagnés  d’instruc- 
tions relatives  à l’expédition  des  produits. 

Toutes  les  demandes  d’admission  devront 
être  parvenues  au  ministère  de  l’agriculture  le 
18  août  au  plus  tard.  1 

L’Exposition  de  Saint-Pétersbourg  compren- 
dra 9 sections  ; nous  en  donnons  ci-après  le 
programme  in  extenso. 

PROGRAMME 

DES  CONCOURS  DE  L’EXPOSITION  INTERNATIONALE 
section  I.  — Baies,  fruits  frais. 

1.  Fruits  à pépins,  à noyaux,  en  chatons,  en 
baies,  représentés  par  différentes  espèces. 

2.  Collections  de  différentes  variétés  de  Pommes 
de  jardins  et  vergers  à exploitation  commerciale 
ou  industrielle. 

3.  Collections  de  différentes  variétés  de  Pommes 
de  jardins  d’amateurs. 

Observation.  — Il  serait  désirable  de  voir  ces 
collections  accompagnées  de  données  sur  les 
résultats  pratiques  de  l’horticulture  rurale 
des  exposants. 

4.  Variétés  de  Pommes  de  dessert. 

1 Ce  délai  est  vraiment  bien  court,  étant  donné 
que  c’est  seulement  le  4 août  que  le  Journal  Offi- 
ciel a porté  ces  dispositions  à la  connaissance  des 
intéressés.  {Note  de  la  rédaction .) 
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5.  Variétés  de  Pommes  à l’usage  du  ménage  : 

a)  Pour  la  cuisine  ; b)  pour  le  séchage  ; c ) Pom- 
mes à conserves,  etc. 

(3.  Variétés  nouvelles  produites  de  semis  par 
l’exposant. 

7.  Collection  de  Pommes  et  de  Poires  d’été  ou 
autres,  ainsi  que  de  baies  et  de  fruits  à noyaux 
conservés  dans  leur  état  naturel,  à l’aide  de  li- 
quides préservatifs  ou  par  tout  autre  moyen. 

8.  Collections  de  variétés  de  Pommes  disposées 
d’après  un  système  pomologique  déterminé  et  dû- 
ment étiquetées. 

9.  Collections  de  Pommes  à cidre.  Chaque  pro- 
ducteur ne  pourra  exposer  plus  de  20  variétés 
reconnues  comme  les  meilleures  dans  son  pays. 
Chaque  variété  sera  représentée  par  10  fruits  et 
bien  étiquetée  sur  un  carton  spécial  où  l’exposant 
indiquera  les  nom  et  qualité  de  la  Pomme,  la  vi- 
gueur et  la  fertilité  de  l’arbre,  la  densité  du  moût, 
la  teneur  en  tanin,  etc. 

Observation . — Il  est  à désirer  que  le  nom  ou 
numéro  correspondant  soit  marqué  sur  chaque 
fruit  pour  éviter  toute  erreur  ou  confusion. 

10.  Collections  de  fruits  de  variétés  méritantes 
étudiées  par  l’exposant  et  accompagnées  de  des- 
criptions et  de  dessins. 

11.  Collections  de  fruits  provenant  de  jardins 
appartenant  aux  écoles  primaires  et  autres  éta- 
blissements d’instruction  publique,  accompagnées 
de  descriptions  détaillées  et,  si  possible,  de  plans 
de  ces  jardins. 

12.  Collections  de  Poires  de  dessert. 

13.  Variétés  de  Poires  à l’usage  de  l’économie 
domestique  avec  indication  de  leur  valeur  pour  la 
cuisson,  le  séchage,  la  fabrication  du  poiré,  etc. 

14.  Collections  de  Poires  disposées  d’après  un 
système  pomologique  déterminé  et  dûment  éti- 
quetées. 

15.  Collections  de  Prunes  de  plantations  indus- 
trielles. 

16.  Les  meilleures  variétés  de  Prunes  de  sé- 
chage ou  de  dessert  provenant  de  jardins  d’ama- 
teurs. 

17.  Collections  de  Prunes  disposées  d’après  un 
système  déterminé  et  dûment  étiquetées. 

18.  Différentes  espèces  de  Pêches  cultivées  en 
plein  vent  ou  en  espalier. 

19.  Différentes  espèces  de  Raisins  de  table. 

20.  Espèces  de  Raisins  propres  à la  vinifi- 
cation. 

21.  Différentes  espèces  de  Noix  et  de  Noisettes, 
de  Châtaignes,  d’Amandes  et  de  Pistaches. 

22.  Olives,  Cornouilles,  Coings,  Nèfles. 

23.  Citrons,  Oranges,  Cédrats. 

24.  Grenades,  Figues  et  autres  fruits  du  Midi 
cultivés  en  plein  air. 

25.  Collection  de  fruits  divers  cultivés  en  serres, 
couches  ou  orangeries. 

26.  Fruits  des  arbres  ou  arbustes  cultivés  en 

pots  ou  caisses.  * 

27.  Primeurs,  fruits  hâtifs  ou  baies,  obtenus  à 
l’aide  de  culture  forcée. 

28.  Ananas  cultivés  dans  les  serres  des  expo- 
sants, avec  les  noms  des  variétés. 

29.  Fruits  de  dimensions  extraordinaires,  ob- 
tenus par  l’exposant  à l’aide  de  procédés  artificiels 
et  accompagnés  de  l’explication  de  ces  procédés. 

Observations.  — 1.  Toutes  les  variétés  de  fruits 
formant  une  collection  doivent  être  étiquetées 
et  bien  nommées. 

2.  Les  variétés  dont  le  nom  est  inconnu  à 


l’exposant  doivent  être  numérotées  ou  mar- 
quées avec  des  chiffres  ou  signes  indiquant 
les  arbres  dont  les  fruits  proviennent. 

3.  Chaque  variété  de  fruits  d’une  collection 
doit  être  présentée  au  nombre  de  trois  pièces 
au  moins;  les  menus  fruits  et  baies  doivent 
être  présentés  en  quantité  suffisante. 

4.  L’exposition  d’une  collection  de  fruits 
d’une  seule  et  même  variété  de  Pommes, 
Poires  ou  autres  espèces  est  vivement  désirée 
dans  le  cas  où  cette  variété  est  cultivée  en 
grand  et  possède  une  importance  commerciale 
ou  industrielle.  Le  jury  prendra  en  considé- 
ration la  qualité  des  fruits  et  leur  utilité  pra- 
tique plus  que  la  quantité  des  variétés  en- 
voyées par  l’exposant. 

Section  IL  — Légumes  potagers. 

1.  Différentes  espèces  de  légumes  de  culture 
rurale. 

2.  Différentes  espèces  de  légumes  de  culture  po- 
tagère ou  maraîchère. 

3.  Légumes  cultivés  à l’abri  : en  chambres, 
couches  ou  serres. 

4.  Choux  de  diverses  espèces  : Choux  pommés  : 
blancs,  rouges,  frisés;  Choux  de  Bruxelles,  Choux- 
fleurs,  brocolis,  Choux  verts,  etc. 

5.  Racines  : Carotte,  Persil,  Céleri-rave,  Navet, 
Rave,  Betterave,  Radis,  Salsifis,  Panais,  Raifort  .et 
autres. 

6.  Tubercules  : Pommes  de  terre,  Patates,  Topi- 
nambours et  autres. 

7.  Laitues  et  autres  plantes  à salade,  Épinards  et 
Rhubarbes. 

8.  Siliqués  de  différentes  espèces  : Fèves,  Ha- 
ricots, Pois,  Lentilles,  etc. 

9.  Ognons,  Ciboules,  Ail,  Poireaux,  etc. 

10.  Asperges,  Artichauts,  Cardons,  Maïs  de 
table. 

11.  Tomates,  Aubergines,  Piments. 

12.  Concombres,  Melons,  Melons  d’eau  ou  Pas- 
tèques, Citrouilles. 

13.  Herbes  épicées:  Marjolaine,  Estragon,  Fe- 
nouil, etc. 

14.  Légumes  marquants  ou  nouveaux,  se  distin- 
guant par  leurs  qualités  d’extérieur  et  de  goût. 

15.  Nouvelles  variétés  de  légumes  potagers,  cul- 
tivés par  les  écoles  primaires  ou  autres. 

Observation.  — L’envoi  ne  devra  pas  comporter 
moins  de  cinq  pièces  de  chaque  espèce  pour 
les  Pommes  de  terre  ; pour  les  Choux,  pas 
moins  de  deux  pour  chaque  espèce  dont  un 
exemplaire  avec  la  racine.  Les  autres  menus 
légumes  doivent  être  en  quantité  suffisante. 

Section  III.  — Fruits  et  légumes  secs, 
en  conserves,  etc. 

1.  Différentes  espèces  de  fruits  secs  et  baies  sé- 
chées. 

2.  Pommes  et  Poires  désséchées  par  divers  pro- 
cédés à faire  connaître. 

3.  Pruneaux,  Cerises,  Pêches  et  Abricots  secs, 
Figues  sèches. 

4.  Baies  sèches  : Framboises,  Fraises,  etc. 

5.  Raisins  secs. 

6.  Confitures  de  fruits  et  de  baies. 

7.  Gelée  et  marmelade  de  fruits  et  de  baies. 

8.  Pâtes  de  fruits,  raisinés. 

9.  Fruits  confits  au  sucre  et  bonbons  aux  fruits. 

1U.  Fruits  et  baies  en  conserve  dans  le  vinaigre 

et  différents  autres  liquides.  Fruits  en  bocaux. 
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11.  Jus  de  fruits,  de  baies,  conservés  (extraits). 

12.  Différents  genres  de  légumes  secs. 

13.  Légumes  conservés  en  liquides  ou  à l’aide 
d’autres  moyens. 

14.  Fruits  fermentés. 

15.  Cacaos,  Cafés,  Chocolats,  Thés,  Amandes,  etc. 

Section  IV.  — Vins,  cidres,  poirés,  eaux- 
de-vie  de  raisin  et  d'autres  fruits. 

L’envoi  ne  doit  pas  comporter  moins  de  quatre 
bouteilles  de  chaque  espèce  de  liquide  et  de  deux 
bouteilles  pour  les  eaux-de-vie. 

Le  concours  sera  divisé  en  groupes  suivants  : 

a)  Vins  de  toute  provenance,  en  fûts  ou  en  bou- 
teilles. 

b)  Vins  de  liqueurs  et  vins  de  dessert,  en  bou- 
teilles ou  en  fûts. 

c)  Vins  mousseux. 

d)  Eaux-de-vie  devins,  cognacs,  fine  champagne, 
en  fûts  ou  en  bouteilles. 

e)  Cidres  et  poirés,  en  fûts  ou  en  bouteilles. 

f ) Vins  de  baies,  de  Cassis,  de  Fraises,  et  autres, 
liqueurs  de  baies. 

g)  Eaux-de-vie  de  cidre  et  de  poiré,  en  fûts  et  en 
bouteilles. 

Observations  : a)  Les  récompenses  seront  ad- 
jugées non  seulement  en  considération  de  la 
qualité  d’une  espèce  de  vin,  de  cidre,  poiré, 
eau-de-vie,  mais  aussi  de  la  moyenne  de  qua- 
lité de  tous  les  autres  produits  du  même 
exposant,  b)  Les  liquides,  liqueurs  et  eaux- 
de-vie  exposés  doivent  être  de  même  qualité 
que  ceux  qui  sont  vendus  par  les  exposants 
sous  la  même  étiquette. 

Section  V.  — Plantes  médicinales  et 
houblon. 

1 . Collection  de  plantes  médicinales  d’une  contrée 
donnée,  séchées,  liées  en  bottes,  avec  leurs  racines, 
bulbes,  rhizomes,  etc.,  selon  la  nature  spéciale  de 
chaque  espèce. 

2.  Collection  instructive  complète  des  plantes 
médicinales  cultivées  par  l’exposant  dans  un  but 
d’étude,  soit  en  bottes,  soit  en  herbier  sur  cartons, 
avec  ou  sans  addition  des  produits  officinaux  que 
l’on  tire  de  ces  plantes. 

3.  Plantes  médicinales  cultivées  par  l’exposant 
dans  un  but  industriel,  avec  addition  des  produits 
tels  qu’ils  sont  livrés  au  commerce. 

4.  Plantes  médicinales  et  leurs  produits,  exposés 
de  la  part  d’écoles,  d’asiles  et  d’autres  institutions 
d’éducation  ou  d’instruction. 

5.  Huiles  grasses  ou  éthérées  et  autres  produits 
chimiques  tirés  de  plantes  médicinales  cultivées 
par  l’exposant. 

6.  Différentes  variétés  de  houblon  ( Humulus 
Lupulus,  L.),  plantes  complètes  avec  les  feuilles, 
les  racines  et  les  cônes  (capitules). 

7.  Différentes  variétés  de  houblon  cultivé  par 
l'exposant,  tel  qu’il  est  livré  au  commerce. 

8.  Différentes  méthodes  de  la  culture  ration- 
nelle du  houblon.  Systèmes  de  plantation. 
Perches,  fils.  Séchoirs,  soufrage.  Conservation  du 
houblon. 

Section  VI.  — Culture  des  graines. 

1.  Graines  d’arbres  fruitiers  et  d’arbustes 
baccifères. 

2.  Semences  de  légumes  potagers. 


3.  Semences  de  plantes  médicinales. 

Observation.  — Les  graines  et  semences  expo- 
sées doivent  être  le  produit  de  la  culture  de 
l’exposant  lui-même,  et  dans  les  proportions 
minima  suivantes  : pour  le  premier  groupe, 
une  demi-livre  de  graines  de  chaque  espèce 
fruitière,  et  pour  les  espèces  baccifères  15 
grammes  ; le  deuxième  groupe  ne  comporte 
pas  moins  d'une  demi-livre  de  chaque  espèce. 
S'il  s’agit  d’espèces  nouvelles  ou  rares,  la 
quantité  peut  être  diminuée  au  gré  de  l’expo- 
sant. Pour  le  troisième  groupe,  15  grammes 
pour  les  plus  petites  semences  et  30  grammes 
pour  les  autres.  Indiquer  les  prix  de  vente  sur 
les  étiquettes. 

Section  VIL  — Outillage,  machines,  et  « 
matériel  spécial. 

1.  Instruments  de  culture  horticole  et  maraî- 
chère. 

2.  Serpettes,  couteaux  et  autres  instruments  de 
greffage,  sécateurs,  scies,  racloirs  et  différents 
autres  outils  pour  le  soin  des  arbres  et  la  cueillette 
des  fruits. 

3.  Semoirs  de  potager,  outillage  et  appareils 
pour  bêcher,  biner,  sarcler,  transplanter,  niveler, 
mesurer,  etc. 

4.  Arrosoirs,  pompes  et  autres  appareils  pour 
arroser  et  asperger. 

5.  Instruments  et  ustensiles  pour  lutter  contre 
les  ennemis  et  parasites  de  la  culture  fruitière. 

6.  Etiquettes  pour  vergers  et  pépinières,  mastics 
pour  toutes  sortes  de  lésions  aux  arbres,  substances 
servant  à la  confection  des  mastics,  ligatures  ser- 
vant à la  greffe,  matériaux  et  appareils  pour  le 
soutien  des  arbres  et  pour  l’emballage  des  fruits. 

7.  Etuves,  séchoirs,  évaporateurs  de  différents 
systèmes  ; instruments  pour  le  nettoyage  et  le  dé- 
coupage des  fruits  et  légumes  ; fumigation  au 
soufre. 

8.  Moulins  à fruits,  broyeurs,  pressoirs  pour 
l’extraction  des  moûts  et  autres  appareils  pour  le 
pressurage  des  fruits  et  pour  la  fabrication  des 
cidres,  poirés,  etc. 

9.  Machines  et  appareils  servant  à la  fabrication 
de  différents  autres  produits  de  fruits,  tels  que 
marmelades,  gelées,  raisinés,  pâtes,  fruits  glacés, 
sirops,  vinaigre. 

10.  Machines  et  instruments  employés  à la  cul- 
ture de  la  vigne. 

11.  Machines  et  instruments  à l’usage  de  la  vi- 
nification, alambics  pour  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie  de  vin,  de  cidre,  de  poiré  et  de  fruits  fer- 
mentés. 

12.  Espaliers,  contre-espaliers,  treillages  de  dif- 
férents systèmes  selon  les  climats.  Matériaux  et 
outils  pour  leur  construction.  (Les  espaliers  peu- 
vent être  exposés  dans  la  section  des  arbres  frui- 
tiers qui  y sont  attachés). 

Section  VIII.  — Modèles,  fruits  moulés, 

auxiliaires  d’enseignement,  littéra- 
ture, plans,  etç. 

1.  Modèles  de  serres  et  orangeries  pour  culture 
forcée  d’arbres  fruitiers,  arbustes,  Vigne,  Ananas  ; 
et  autres  appareils  pour  la  culture  forcée. 

2.  Modèles  de  bûches,  châssis,  etc.,  pour  la 
culture  forcée  des  plantes  potagères. 

3.  Différents  systèmes  de  chauffage  pour  les 
serres,  orangeries,  etc.  en  modèles  et  dessins. 
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4.  Projets  et  modèles  de  fruitiers,  caves  et 
autres  locaux  et  appareils  pour  la  conservation  des 
fruits  et  des  légumes  en  hiver  ; caves  pour  vins, 
cidres,  eaux-de-vie,  etc. 

5.  Modèles  de  séchoirs  (étuves,  évaporateurs), 
de  greniers  et  autres  arrangements  pour  la  dessi- 
cation des  plantes  médicinales. 

6.  Modèles  d’appareils  pour  l’extraction  des 
huiles  volatiles  et  huiles  fixes  des  plantes  médi- 
cinales. 

7.  Modèles  de  différents  appareils,  norias,  etc., 
pour  l’irrigation  des  vergers,  jardins  fruitiers  et 
potagers  pépinières. 

8.  Fruits  moulés,  modèles  de  fruits,  baies,  lé- 
gumes. 

9.  Dessins  des  mêmes  objets  avec  leur  des- 
cription 

10.  Modèles  et  dessins  ayant  pour  but  de  faciliter 
l’étude  des  difl'érents  procédés  d’élevage,  de 
taille  et  des  soins  à donner  aux  arbres  fruitiers, 
dans  les  pépinières,  jardins  et  vergers. 

11.  Herbiers  et  collections  de  tous  genres  facili- 
tant l’étude  des  différentes  espèces  d’arbres  frui- 
tiers et  de  plantes  potagères. 

12.  Collections  et  dessins  d’insectes  nuisibles  ou 
utiles  à l’arboriculture  fruitière,  à la  viticulture  et 
aux  autres  cultures  spéciales. 

13.  Collections  des  phénomènes  maladifs  des 
arbres  fruitiers,  arbustes  baccifères,  plantes 
potagères  et  médicinales. 

14.  Plans  de  plantations  fruitières,  différents 
genres  de  pépinières,  jardins,  vergers  à haute 
tige  et  demi-tige,  plantations  d’arbres  à fruit  le 
long  des  routes  et  talus,  dans  les  prairies  et 
pâturages,  jardins  fruitiers  à espaliers  avec 
explications  nécessaires. 

15.  Dessins  et  plans  de  plantations  d’arbres 
fruitiers  formés  autour  des  constructions,  accom- 
pagnés d’explications,  ainsi  que  dessins  et  photo- 
graphie d’arbres  fruitiers  typiques,  isolés,  en 
groupe  et  plantations  diverses. 

16.  Plans,  photographies  et  dessins  de  potagers 
établis,  ainsi  que  d’exploitations  potagères,  munis 
de  notes  explicatives. 

17.  Plans  de  pépinières,  de  jardins  fruitiers  et 
potagers  établis  par  des  écoles  publiques  ou  pri- 
vées, avec  notes  explicatives. 

18.  Plans  et  projets  d’organisation  d’exploi- 
tations fruitières  de  différents  types  appropriés  à 
un  ensemble  de  conditions  déterminées. 

19.  Différents  ouvrages  scientifiques,  manuels  et 
livres  d’enseignement,  concernant  la  pomologie, 
la  culture  fruitière,  potagère  et  autres  cultures 
spéciales. 

20.  Divers  ouvrages  scientifiques,  manuels  et 
livres  d’enseignement  sur  l’œnologie,  la  viticul- 
ture et  la  vinification. 


Section  IX.  — Arbres  fruitiers  et 
arbustes  baccifères. 

1.  Plants  fruitiers,  sujets  de  greffage  d’un  an  ob- 
tenus par  semis,  repiqués. 

2.  Les  mêmes  non  repiqués. 

3.  Echantillons  de  plants  fruitiers  de  deux  ans, 
de  mêmes  espèces. 

4.  Echantillons  de  sujets  de  greffage  de  diffé- 
rentes espèces  obtenus  par  marcottage  ou  de  bou- 
tures. 

5.  Arbres  greffés  de  un,  deux  et  trois  ans,  demi- 
tiges,  à tête  d’un  an  ou  de  deux  ans,  provenant  de 
pépinières  marchandes. 

6.  Echantillons  d’arbres  fruitiers  formés  en  demi- 
tige  et  basse  tige,  en  pyramide,  en  gobelet,  en 
fuseau,  en  buisson  et  autres  formes  de  plein  vent 
pour  jardins  fruitiers. 

7.  Echantillons  d’arbres  régulièrement  formés 
pour  l’espalier,  tels  que  éventail,  palmettes,  can- 
délabres, ou  en  cordon  horizontal,  oblique,  ver- 
tical, en  haie  fruitière  pour  contre-espalier. 

8.  Jeunes  arbres  fruitiers  non  greffés,  prove- 
nant des  semis  de  l’exposant  (égrasseaux),  avec 
explication  des  procédés  employés  dans  le  but 
d’obtenir  de  nouvelles  variétés  méritantes,  accom- 
pagnés des  noms  de  ces  variétés  ou  des  variétés 
mères  qui  ont  servi  au  semis. 

9.  Echantillons  de  jeunes  Pommiers  et  Poiriers 
à cidre,  et  arbres  fruitiers  à noyaux,  francs  de 
pied  (égrasseaux). 

10.  Echantillons  de  sauvageons  sujets  de  gref- 
fage, d’arbres  greffés  et  d’arbustes  à baies  pro- 
venant des  pépinières  d’écoles  publiques  ou  pri- 
vées. 

11.  Châtaigniers,  Noyers,  Noisetiers,  Amandiers, 
Pistachiers,  Cognassiers,  Néfliers  et  différentes 
espèces  peu  connues,  provenant  des  pépinières 
marchandes. 

12.  Oliviers,  Citronniers,  Cédratiers. 

13.  Grenadiers,  Figuiers,  Néfliers  du  Japon  et 
autres  espèces  méridionales  d’arbres  fruitiers  et 
d’arbustes  cultivés  en  plein  air. 

14.  Arbres  fruitiers  cultivés  en  pot,  en  variétés 
de  choix, 

15.  Choix  d’arbustes  baccifères  des  meilleures 
espèces  et  variétés. 

16.  Choix  d’arbustes  baccifères  diversement 
formés  parla  taille,  greffés,  etc. 

17.  Arbustes  baccifères  cultivés  en  pots,  et 
variétés  de  choix. 

Ajoutons  que  par  arrêté  du  Ministre  de 
l’agriculture,  en  date  du  6 août,  M.  Cornu, 
professeur  administrateur  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  a été  nommé  délégué  français  au 
Congrès  pomologique  international  de  Saint- 
Pétersbourg. 
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MmC  veuve  E.-P.  Boyer,  propriétaire  à 
Villasavary  (Aude),  nous  communique  le 
moyen  qu’elle  emploie  depuis  plusieurs 
années  avec  un  plein  succès  pour  détruire 
les  guêpes  de  l’espèce  Vespa  germanica  qui 
construit  son  nid  sous  terre. 

La  nuit  venue,  quand  tous  les  insectes 


sont  rentrés  dans  leur  n.d,  on  pose  sans 
bruit  sur  l’orifice  du  guêpier  une  cage  dont 
les  parois  formées  de  toile  métallique  gal- 
vanisée ont  40  à 50  centimètres  de  côté. 
Cette  cage  (fig.  142)  peut  être  facilement 
confectionnée  par  le  premier  ouvrier  venu. 
Au  moyen  de  deux  planches  A B C D,  E F 
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G H pour  le  bas  et  le  haut,  et  de  quatre 
montants  en  bois,  la  toile  métallique  des 
parois  est  clouée  sur  ces  montants  et  sur 
les  planches  du  dessous  et  du  dessus. 

La  planche  du  dessous  est  percée  d’un 
trou  au-dessus  du- 
quel est  placé  un  cône 
de  toile  métallique  I J, 
ayant  à sa  pointe  une 
ouverture  suffisante 
pour  que  les  guêpes 
puissent  passer  pour 
entrer  dans  la  cage, 
assez  petite  cependant 
pour  qu’elles  ne  puis- 
sent plus  revenir  dans 
le  cône.  Ce  cône  se 
fait  comme  un  cor- 
net; quelques  points 
en  fil  galvanisé  l’em- 
pêchant de  se  dérou- 
ler et  on  l’évase  un  peu  dans  le  bas  pour 
l’assujettir  par  des  pointes  au-dessus  du 
trou  d’entrée.  La  planche  du  haut  est 
pourvue  d’une  ouverture  K,  fermée  par 


la  porte  L pour  faire  la  vidange  de  la 
cage. 

Quand  on  pose  ce  piège  au-dessus 
d’un  guêpier,  il  faut  avoir  soin  de  ra- 
mener un  bourrelet  de  terre  foulée  autour 
de  la  planche  du  bas, 
afin  que  les  guêpes 
n’aient  d’autre  issue 
pour  sortir  de  leur 
nid  que  l’ouverture 
du  cône;  les  mouches 
une  fois  entrées  et 
passées  de  cette  nasse 
dans  la  cage  n’en 
peuvent  plus  sortir  ; 
on  prend  ainsi  jus- 
qu’à la  dernière  du 
guêpier.  On  peut  at- 
tendre qu’elles  se  dé- 
truisent elles-mêmes, 
ou  mieux  on  les 
asphyxie  en  transportant  le  piège  au- 
dessus  d’un  plateau  où  l’on  brûle  un  peu 
de  soufre. 

A.  Dubois. 


l 


Fig.  142.  — Piège  à guêpes,  de  Madame  E.-P.  Boyer. 
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Les  plantes  intéressantes  sont  aujourd’hui 
nombreuses.  Nous  remarquons  plus  particu- 
lièrement : un  Bégonia  tubéreux  nouveau, 
présenté  par  M.  Vacherot  sous  le  nom  de 
Abondance  de  B oissy -Saint-Léger . Les  fleurs, 
très-nombreuses,  simples,  sont  d’un  rouge 
écarlate  brillant.  La  plante,  bien  ramifiée,  a, 
paraît-il,  le  mérite  de  supporter  le  plein  soleil. 
M.  Couturier  nous  montre  aussi  des  Bégonias 
tubéreux  en  variétés  diverses  à fleurs  doubles. 
Une  d’entre  elles,  d’obtention  nouvelle,  est 
remarquable  par  sa  tenue  et,  dit-on,  par  sa 
culture  possible  en  plein  soleil.  Les  fleurs  en 
sont  rouge  cocciné. 

Un  autre  Bégonia  nouveau  est  mis  au  com- 
merce par  la  maison  Forgeot  et  Gie,  qui  le 
nomme  B.  Madame  Charrat  ; il  est  issu  du 

B.  corallina  dont  il  se  distingue  par  son  port 
plus  trapu.  Les  nombreuses  fleurs,  d’un  rouge 
corail,  ont  une  longue  durée. 

Le  dernier  mot  n’est  pas  dit,  quant  à la 
diversité  des  formes  et  coloris  dans  le  genre 
Cypripedium.  C’est  ce  dont  on  a pu  se  rendre 
compte  par  l’examen  du  C.  Charlesworthi  mis 
sous  nos  yeux  dans  cette  séance.  Un  exem- 
plaire de  cette  espèce,  cultivé  chez  M.  Cappe, 
au  Yésinet,  montrait  la  première  fleur  obtenue 
en  France.  Un  autre  exemplaire,  appartenant 
à M.  Low,  était  présenté  par  M.  Ghauré.  Ce 
Cypripedium , introduit  de  l’Inde  en  1893,  se 


distingue  nettement  de  toutes  les  autres 
espèces  du  genre  par  sa  fleur  portée  sur  un 
pédoncule  d’environ  1 décimètre  de  hauteur,  à 
sépale  dorsal  orbiculaire,  large  de  6 à 10  cen- 
timètres, teinté  et  veiné  de  violet  rose  sur  un 
fond  blanc.  Les  pétales  rappellent  ceux  du 

C.  insigne  et  ont  5 centimètres  de  longueur  ; 
ils  sont  jaune  brunâtre.  Le  labelle,  petit,  a de 
l’analogie  avec  celui  du  C.  insigne  sylhetense  ; 
il  est  de  même  couleur  que  les  pétales. 

M.  Chauré  montre,  en  outre,  3 fleurs  de 
Lilium  encore  peu  connues  : le  L.  Lowi , à 
fleur  en  cloche,  blanche  avec  de  nombreuses 
macules  pourpres  à l’intérieur  ; le  L.  sulphu- 
reum  (Wallichianum  superbum)  à grande 
fleur  jaune  soufre  ; le  L.  nepalense , curieux 
par  sa  fleur  verte  avec  la  gorge  d’un  brun 
noirâtre. 

La  maison  Vilmorin  appelle  l’attention  sur 
les  nombreuses  variétés  à? Impatiens  Sultani 
qu’elle  a obtenues  et  qu’elle  désigne  sous  les 
noms  de  Fulgor , Coquette , Splendens , Nacré 
rose ; on  y trouve  les  coloris  rose,  rose  violacé, 
rouge  vermillon  plus  ou  moins  foncé.  On  sait 
quel1  Impatiens  Sultani  est  une  plante  de  grand 
mérite,  notamment  pour  la  garniture  des 
serres  pendant  l’été,  que  la  floraison  en  est 
très-abondante  et  d’une  longue  durée.  Les 
variétés  nouvelles  que  nous  venons  d’énu- 
mérer seront  certainement  très-appréciées 
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des  amateurs.  A noter  aussi  dans  ce  lot 
quelques  pieds  d 'Impatiens  auricoma , espèce 
d’un  mérite  beaucoup  moindre. 

Les  nouveaux  Cypripedium  hybrides  de 
M.  Bleu  sont  fort  intéressants.  Nous  notons  : 
C.  villoso  X callosum , plante  vigoureuse 
qui,  paraît-il,  fleurit  plusieurs  fois  dans 
l’année;  C.  Lawrenceo  X Curtisii , plante 
qui  rappelle  ses  deux  parents,  mais  qui  a con- 
servé plus  particulièrement  le  feuillage  du 
C.  Lawrenceanum , avec  un  peu  plus  d’am- 
pleur cependant  ; C.  Lawrenceo  X superbum , 
qui  rappelle  beaucoup  le  métis  obtenu  par 
croisement  du  C.  Lawrenceanum  par  C.  Ar- 
gus , désigné  sous  le  nom  de  C.  Jo  grande  ; 
enfin  une  variété  de  G.  Curtisii  à fleur  énorme, 
d’un  très-beau  coloris;  le  labelle  est  surtout 
très-développé. 

Notons  encore  un  Glaïeul  nouveau  présenté 
par  M.  Dupanloup  sous  le  nom  de  Triomphe 
de  Paris.  Ses  hampes  ont  ceci  de  particulier 
qu’elles  présentent  des  fleurs  sur  toutes  leurs 
faces  ; ces  fleurs,  grandes,  bien  faites,  d’un 
jaune  crème  légèrement  teinté  de  rose,  sem- 
blent montrer  une  tendance  à la  duplica- 
ture. 

M.  Cornu,  professeur  de  culture  au  Muséum, 
avait  envoyé  des  rameaux  fleuris  du  Ligustrum 
lucidum , arbuste  bien  connu,  à larges  feuilles, 
d’un  beau  vert  et  à larges  inflorescences  ; des 
rameaux  avec  fruits  du  Cratægus  pinnatifida 
et  enfin  des  rameaux  fleuris  de  Sympho- 
ricarpos  occidentalis,  arbrisseau  remarquable 
par  son  feuillage  très-glauque  et  par  ses  fleurs 
assez  grandes,  nombreuses,  odorantes. 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  parler  des 
Broméliacées  hybrides  obtenues  par  M.  Cuvai, 
notamment  du  Vriesea  fenestrali  X fulgida , 
l’un  des  gains  les  plus  remarquables  de  cet 
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horticulteur.  Un  bel  exemplaire  de  cette 
plante  a été  présenté  par  lui. 

Comme  produits  delà  floriculture,  il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  citer  quelques  beaux  Chrysan- 
thèmes de  M.  Lemaire.  Comme  fruits,  nous 
avons  également  à admirer  de  superbes 
apports.  M.  Rothberg,  notamment,  n’expose 
pas  moins  de  14  variétés  de  Pommes  hâtives  ; 
14  variétés  de  Poires,  entre  autres  Dr  Jules 
Guyot , beau  fruit  ; Beurré  Giffard , un  des 
meilleurs  fruits  d’été  ; André  Desportes , fruit 
petit,  mais  de  bonne  qualité  produisant  en 
abondance  ; Biùffaut,  fruit  gros,  d’un  coloris 
superbe,  malheureusement  de  qualité  infé- 
rieure. M.  Rothberg  avait,  en  outre,  des 
Pêches  et  de  nombreuses  variétés  d’ Abricots 
dont  une  nouvelle  reconnue  de  bonne  qualité 
par  le  Comité  d’arboriculture  fruitière.  Citons 
encore  : de  M.  Boucher,  diverses  variétés  de 
Pêches  précoces,  la  Prune  Kelsey , le  Bru- 
gnon précoce  de  Croncels,  le  plus  hâtif,  le 
plus  beau  et  le  meilleur  des  Brugnons;  de 
M.  Ausseur  Sertier,  des  Poires  et  des  Pommes 
hâtives  ; de  M.  Bagnard,  des  Pêches  Alexandre 
précoce , récoltées  sur  un  arbre  cultivé  en  plein 
vent,  ce  qui  montre  l’intérêt  de  cette  variété 
précoce  encore  peu  répandue  ; de  M.  Martinet 
père,  une  nouvelle  variété  d’Amande  à fruit 
très-gros,  allongé  et  à coque  tendre. 

Pour  clore  la  séance,  M.  Duchartre  entre- 
tient la  Société  d’une  curieuse  monstruosité 
observée  sur  une  Pomme  de  terre.  Ses  tu- 
bercules, au  lieu  d’être  souterrains,  se  sont 
développés  sur  des  tiges  aériennes,  à l’aisselle 
des  feuilles.  Ce  fait,  dit  M.  Duchartre,  s’ob- 
serve quelquefois  et  résulte  de  blessures  qui 
entravent  la  circulation  de  la  sève  et  l’em- 
pêchent de  parvenir  aux  tiges  souterraines. 

D.  Bois. 
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Pourquoi  parler  d’une  plante  qui  est 
connue  de  tout  le  monde,  qui  est  populaire 
entre  toutes  ? 

Chacun  sait  que  cette  Polémoniacée 
mexicaine,  cultivée  par  centaines  chez  les 
horticulteurs,  est  vendue  par  milliers  sur 
les  marchés;  que,  depuis  4792,  date  de  son 
introduction,  elle  a toujours  été  l’objet  d’un 
commerce  considérable.  Son  apparition  à 
la  mi-avril  est  vraiment,  comme  l’hiron- 
delle messagère,  le  gage  de  longs  mois  de 
soleil  et  de  vie.  Parmi  les  plantes  grim- 
pantes, c’est  la  seule  qui  soit  propre  à tout, 
prête  à tout.  Elle  forme  des  berceaux, 
des  tonnelles,  comme  par  enchantement  ; 
elle  festonne  des  balcons  presque  aussi 
vite  qu’un  tapissier.  Les  portiques  et  les 
vérandas  n’ont  pas  de  meilleur  attribut. 
Sur  les  kiosques,  elle  jette  un  air  de  pitto- 


resque, avec  ses  arceaux  et  ses  cordons  de 
verdure.  Quelle  liane,  plus  vite  et  à meil- 
leur compte,  dissimule  les  troncs  dénudés 
des  arbres,  masque  les  pans  de  murs,  en- 
lace les  colonnettes,  escalade  les  grilles  de 
clôture,  pour  porter  partout  la  fraîcheur,  le 
charme  et  la  vie  ? Que  sais-je  encore  ! elle 
peut  joindre  deux  fenêtres  par  une  corde 
d’un  nouveau  genre,  où  les  oiseaux  viennent 
à plaisir  faire  les  acrobates.  Nous  avons 
même  vu  ses  longues  guirlandes  pendantes, 
à l’instar  de  gracieuses  franges,  imiter  les 
plus  jolis  rideaux  chinois. 

Qui  peut  plus,  peut  moins.  Pour  s’élever, 
il  faut  savoir  ramper  quelquefois.  Après 
avoir  été  la  parure  de  tous  les  objets  signa- 
lés plus  haut,  elle  peut  devenir  le  vêtement 
de  la  terre.  On  en  compose  d’admirables 
gazons  rampants,  émaillés  de  fleurs,  en 
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fixant  ses  branches  coureuses,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  allongement,  avec  des 
agrafes  en  osier  ou  des  épingles  à cheveux. 

Elle  est  même  très-recommandable  quand 
elle  est  plantée  sur  les  terrasses  ou  dans  des 
vases  à suspension,  dans  un  compost  riche 
et  régulièrement  arrosé,  soumise  à des 
pinçages  répétés  qui  « étoffent  » sa  végéta- 
tion et  l’empêchent  de  se  dégarnir  en  haut. 
Elle  laisse  ainsi  flotter  une  longue  cheve- 
lure de  branches  gracieuses  et  durables. 

Mais  tous  ces  avantages,  tout  le  monde 
les  connaît,  les  apprécie  et  les  met  à 
profit. 

Notre  but,  dans  cet  article,  est  tout  diffé- 
rent. Il  n’est  pas  non  plus  dans  notre  inten- 
tion de  démontrer  à l’amateur  qu’il  peut 
semer  lui-même  les  graines  de  Cobæa  ; il 
a plus  d’avantage  et  de  sécurité  à se  procu- 
rer du  plant  tout  venu,  moyennant  une 
faible  redevance.  La  semence  de  Cobæa 
aime  à germer  sur  une  couche  chaude  et 
requiert,  au  début  de  son  existence,  les 
soins  paternels  de  l’horticulteur.  Au  con- 
traire, nous  nous  adressons  à ce  dernier  et 
lui  disons  : les  graines,  que  vous  achetez  à 
des  marchands  qui  se  les  procurent  eux- 
mêmes  dans  la  région  méditerranéenne,  où 
le  soleil  vient  couronner  l’œuvre  qui  est  seu- 
lement commencée  chez  nous,  ces  graines, 
vous  pouvez  les  obtenir  dans  votre  région, 
quand  même  vous  auriez  à lutter  contre  le 
climat  froid  du  nord  de  la  France. 

Il  est  intéressant  d’abord  de  faire  mûrir 
les  graines  d’un  végétal  qui  les  laisse 
avorter  habituellement.  C’est  si  agréable 
de  voir  le  flambeau  de  la  vie  passer  à 
d’autres  rejetons  sous  nos  propres  yeux  et 
grâce  à notre  sollicitude  ! Ensuite,  ce  n’est 
pas  peine  perdue  ; car  les  graines  de  Cobæa 
coûtent  relativement  assez  cher.  Au  détail, 
on  peut  estimer  qu’elles  reviennent  presque 
à cinq  centimes  la  pièce. 

On  sait  que,  dans  la  France  septentrio- 
nale, cette  plante,  quoique  vivace,  est  consi- 
dérée comme  annuelle  et  qu’on  l’arrache 
après  les  premières  gelées,  sans  qu’elle  ait 
eu  le  temps  de  mener  à bien  l’espoir  con- 
tenu dans  ses  fruits.  Elle  n’est  pas  la  seule 
dans  ces  conditions.  La  Capucine,  le  Ricin, 
le  Réséda  qui  durent  plusieurs  années  dans 
les  pays  chauds,  ne  se  comportent  plus  de 
même  chez  nous,  excepté  en  serre.  Il  est 
déjà  heureux  que  ces  espèces  si  intéres- 
santes fassent  exception  à la  loi  que  les 
végétaux  vivaces  ne  fleurissent  pas  et  ne 
fructifient  pas  les  premières  années. 

Et  finalement,  comme  il  est  notoire  que 


la  faculté  germinative  des  graines  de 
Cobæa  est  courte,  il  importe  d’avoir  à sa 
disposition  des  graines  fraîchement  ré- 
coltées. 

Nous  pouvons  prétendre  à tous  ces  privi- 
lèges. L’expérience  vient  appuyer  notre 
dire. 

Depuis  quelques  années,  il  nous  est  ré- 
servé de  garnir  un  long  mur,  qui  borde 
une  allée  d’une  vingtaine  de  mètres,  condui- 
sant de  la  grand’porte  de  la  rue  à un  cabi- 
net de  consultation,  chez  M.  le  docteur 
Huber,  à Amiens.  Conire  ce  mur,  à 
3 mètres  de  hauteur,  pour  permettre  les 
allées  et  venues  à pied  sec,  est  appuyée  une 
large  marquise  en  verre  dépoli.  Nous  avons 
appelé  le  Cobæa  à notre  aide,  et  il  a ré- 
pondu en  nous  montrant  qu’il  avait  trouvé 
là  une  seconde  patrie.  En  effet,  végé- 
tation, floraison,  formai  ion  de  fruits, 
maturité  des  graines,  rien  n’a  cloché.  En- 
core un  peu  plus,  si  l’allée  pouvait  être 
close  par  une  cloison  provisoire,  à partir  de 
la  mi-décembre,  la  Gobée,  d’annuelle  serait 
devenue  vivace,  comme  dans  son  pays. 
Mais  enfin,  avant  de  mourir,  elle  nous  a 
légué  l’élément  de  sa  continuation. 

Ce  résultat  s’explique  facilement  par  la 
douceur  et  l’égalité  de  l’atmosphère,  l’air 
chaud  restant  toujours  dans  les  parties  su- 
périeures. L’opacité  des  vitres  empêchait 
toute  brûlure,  et,  d’autre  part,  la  ventila- 
tion permanente  régularisait  le  calorique 
des  couches  d’air. 

Grâce  à cet  ensemble,  nulle  végétation 
encombrante,  qui  pût  former  un  fouillis  sté- 
rile et  maladif,  comme  il  advient  en  serre, 
quand  on  veut  hiverner  des  Cobæa.  Cette 
vigueur  de  bon  aloi  est  même  un  talisman 
contre  tous  les  insectes. 

Les  arrosages  du  soir,  après  les  feux  du 
soleil,  pour  abreuver  copieusement,  et  la 
présence  d’un  caniveau,  souvent  en  service, 
produisent  la  nuit  quantité  de  vapeurs  qui 
vont  s’échauffer  sous  la  toiture  et  font,  de 
ce  passage  couvert,  comme  une  serre  chaude 
humide. 

A la  faveur  de  ces  bonnes  conditions 
d’abri,  la  Gobée  a pu  prolonger  sa  végéta- 
tion jusqu’aux  gelées  de  8 à 10  degrés, 
c’est-à-dire  jusqu’à  la  mi-décembre.  A 
l’époque  des  premiers  froids,  même  en 
plein  air,  c’est  un  fait  que  les  branches 
élevées  bravent  mieux  leurs  atteintes  que 
les  branches  rasant  le  sol.  Aussi  pouvait-on 
alors  admirer  cette  palissade  qui  était  abon- 
damment chargée  de  fruits  renfermant  des 
semences  mûres  et  offrant  encore  aux 
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yeux  une  des  des  dernières  teintes  de  la 
palette  de  Pomone. 

On  peut  donc  dire  qu'une  marquise  ainsi 
conditionnée  est  un  véritable  grenier  à 
graines. 

Le  procédé  qui  consisterait  à activer  la 
végétation  par  des  mouillures  abondantes 
et  surtout  substantielles  — engrais  au 
phosphate  d’ammoniaque  — déterminerait 
la  production  hâtive  des  fleurs  et  partant 
celle  des  fruits.  Mais  combien  usent  de  ces 
conseils  et  en  usent  comme  il  faut  ? Au 
lieu  que  par  l’emploi  d’un  abri  vitré  le  ré- 
sultat est  assuré. 

Ajoutons  qu’il  n’est  nullement  besoin  de 
fécondation  artificielle.  Les  fleurs  se  pol- 
linisent  elles-mêmes  ou  reçoivent  facilement 
la  visite  d’insectes  qui  se  chargent  de  les 
fertiliser. 

Après  avoir  mis  en  relief  l’expédient  qui 
nous  a valu  la  bonne  fortune  de  récolter 
des  graines,  il  est  compréhensible  que  nous 
nous  attachions  davantage  à ces  plantes 
sorties  de  nos  mains,  comme  on  aime  plus 
les  enfants  élevés  par  ses  soins  que  ceux 
nourris  par  les  étrangers. 

Et  d’abord  c’est  la  plante  grimpante  par 
excellence.  Car,  par  grimpante,  on  doit 
entendre  celle  qui  s’élève  sur  les  objets  voi- 
sins sans  s’enrouler  autour,  seulement  par 
ses  vrilles  prenantes.  Aussi  faut-il  avoir  la 
précaution,  quand  les  plantes  sont  encore 
sous  châssis,  de  les  tuteurer  de  bonne 
heure,  afin  que  ces  vrilles  ne  s’enchevêtrent 
pas  l’une  dans  l’autre,  ou  ne  s’accrochent  à 
quelque  corps  voisin  ; car,  quand  on  les 
enlève,  on  les  casse  net  comme  verre. 

Si  le  Cobæa  est  le  type  de  la  plante  grim- 
pante, c’est  lui  qui,  avec  la  Vanille,  carac- 
térise le  Mexique,  comme  la  plupart  des 
lianes  caractérisent  les  régions  tropicales. 
Et,  de  fait,  rien  ne  peint  mieux  la  physio- 
nomie d’une  contrée  que  les  formes  végé- 
tales. Or  les  forêts  supra  et  infra-équato- 
riales abondent  en  plantes  grimpantes  et, 
similitude  d’habitat,  en  animaux  vivant 
sur  les  arbres.  Et  les  plantes  grasses  elles- 
mêmes,  si  communes  au  Mexique,  quoique 
fixées  au  sol,  ne  vivent-elles  pas  plus  de 
l’atmosphère  que  du  sol  ? 

Là  où  les  vrilles  ne  peuvent  rien  prendre, 
comme  sur  la  paroi  d’un  mur  lisse  ou  la 
surface  vitrée  d’un  toit,  il  faut  aider  la 
plante  par  le  palissage.  D’ailleurs  celui-ci 
se  réduit  simplement  à attacher,  à nouer 
les  jets  allongés  et  vagabonds,  le  long  de 
fils  de  fer  tendus.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  souvent,  on  colle  trop  et  trop 


longtemps.  Dans  toute  liane,  il  y a les  ra- 
meaux végétatifs  qu’il  faut  maintenir,  et 
les  rameaux  florifères  qu’on  doit  abandonner 
librement,  laisser  nager  dans  l’air.  C’est 
sur  ces  derniers  que  se  montrent  les  fleurs 
de  toutes  les  espèces  grimpantes,  vraies 
sylphides  végétales. 

Le  Cobæa  a été  étudié  par  Darwin. 
« C’est  une  plante  grimpante  admirable- 
ment constituée  »,  disait-il.  Et,  en  effet, 
toute  la  force  enroulante  réside  dans  les  di- 
visions de  la  vrille,  aussi  ténues  que  des 
crins  très-minces,  et  terminées  par  de  pe- 
tits crochets  cornés  aussi  aigus  que  l’ai- 
guille la  plus  fine.  L’ensemble  de  l’appareil, 
qui  a quelque  chose  d’aussi  ornemental  que 
la  houppe  chevelue  du  Sumac  Fustet,  tout  en 
étant  très-fort,  reste  pourtant  très-flexible  et 
très-élastique.  Aussi  est-il  soulevé  par  le 
moindre  vent,  particularité  qui  permet  aux 
vrilles,  quand  la  plante  est  en  plein  air, 
d’atteindre  les  supports,  ce  qu’elles  ne 
pourraient  faire  uniquement  par  leur  mou- 
vement révolutif.  Effectivement,  le  support 
étant  saisi,  il  s’opère  une  contraction  en 
spirale  qui  amène  toutes  les  petites  divi- 
sions de  la  vrille,  l’une  après  l’autre,  en  con- 
tact avec  l’objet,  jusqu’à  ce  que  la  vrille 
forme  autour  de  lui  un  nœud  inextricable. 

La  vrille  a une  courte  vie  ; elle  n’est  prête 
pour  l’action  que  pendant  une  période  de 
trente-six  heures.  Le  grand  naturaliste  an- 
glais lui  a vu  accomplir  au  moins  27  révo- 
lutions. 

Maintenant,  est-il  un  feuillage  d’uu  aussi 
beau  vert  foncé  que  celui  du  Cobæa , marié 
à des  jeunes  pousses  couleur  vert  prin- 
temps, mélange  heureux,  riant,  le  plus 
propice  à reposer  la  vue  fatiguée  ? 

Et  ses  fleurs  en  cloches,  se  dégageant 
bien  de  la  masse  de  verdure  et  s’agitant 
continuellement,  par  l’entremise  de  longs 
pédoncules,  ne  sont-elles  pas  intéressantes 
par  le  changement  de  leur  parure  ? Jeunes, 
elles  ont  la  toilette  blanche  de  la  jeune  ma- 
riée et  se  tiennent  bien  droites  ; plus  âgées, 
et  sur  le  déclin,  elles  revêtent  une  robe  plus 
sévère,  elles  se  chargent  de  couleur  et  vi- 
rent au  violet  en  prenant  une  attitude 
penchée  et  gracieuse. 

On  sait  que  l’oxygène  atmosphérique  co- 
lore immédiatement  en  violet,  en  pourpre, 
en  indigo,  les  tissus  internes  de  certains 
végétaux  phanérogames  dont  on  vient  de 
déchirer  la  tige  ou  la  racine.  Ce  phéno- 
mène, qui  se  produit  ici  d’une  façon  lente 
sous  l’influence  du  temps  qui  altère  les  tis- 
sus de  la  corolle  et  surtout  ceux  du  bas  de 
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la  tige,  ce  phénomène  peut  être  mis  en  re- 
lief d’une  façon  caractéristique  et  amusante 
par  une  cryptogame,  le  Boletus  cyanescens 
(Bolet  indigotier). 

Après  la  fécondation,  le  fruit  du  Cobæa 
est  une  capsule  ovi  forme,  coriace,  d’un  beau 
vertolive,  qui  s’ouvre  en  3 à 5 valves  loculi- 
cides,  laissant  voir  de  nombreuses  graines  à 
forme  originale;  elles  sont  comprimées  et 
bordées  d’une  aile  membraneuse.  C’est  une 
des  graines  les  plus  aplaties  avec  celles  des 
Ailantus , Passiflora , Stephanotis. 

Il  est  surprenant  que  cette  plante,  cul- 
tivée depuis  un  siècle,  soit  restée  pure  dans 
son  essence  et  sa  race.  On  signale  bien  de- 
puis quelques  années  une  variété  à fleurs 
blanches,  qui,  outre  la  couleur  de  ses  fleurs, 
diffère  encore  par  le  vert  plus  pâle  de  ses 
feuilles  et  par  ses  jeunes  pousses  à écorce 
blanchâtre.  Il  y a encore  une  forme  à 
feuilles  panachées  de  blanc,  qui  est  beau- 
coup plus  délicate  et  qu’il  faut  perpétuer 
par  le  bouturage. 

Il  y a aussi  un  Cobæa  penduliflora , 
J.-D.  Hooker,  marquant  par  son  étrangeté 
et  son  mérite  ornemental.  Les  lobes  de  la 
corolle  sont  longs  et  étroits  comme  des  la- 
nières, à la  façon  de  ceux  du  Cypripedium 
caudatum  ; il  a des  étamines  exsertes, 
comme  celles  des  Methonica  aux  filets 
longs  et  rouges.  Mais  il  n’y  a pas  eu  d’al- 
liance possible  entre  ces  deux  espèces.  Et 
puis,  qu’est  devenue  aujourd’hui  cette  nou- 
veauté du  vieux  temps,  qui  s’élevait  sur  la 
scène  horticole,  précédée  par  la  voix  d’un 
héraut  fameux,  Louis  van  Houtte?  Elle  pro- 
mettait beaucoup  par  sa  parure  burlesque. 
Étoile  filante,  dont  on  n’a  plus  que  le  sou- 
venir ! 

Mais  le  côté  curieux,  particulier,  du  Co- 
bæa scandens,  c’est  sa  végétation  enva- 
hissante, accaparante,  prodigieuse,  à tel 
point  qu’on  ne  peut  l’associer  à d’autres 
plantes  grimpantes,  si  ce  n’est  à sa  forme  à 
fleurs  blanches,  dont  le  tempérament  et  la 
vigueur  sont  à peu  près  les  mêmes.  La 
variété  panachée,  beaucoup  plus  délicate, 
succomberait  dans  la  lutte  pour  la  vie. 
Aucune  espèce  grimpante,  en  effet,  ne  peut 
déployer  une  végétation  si  luxuriante  dans 
un  laps  de  temps  si  court. 

Le  jardinier,  qui  sait  quand  le  temps  est 
venu,  plante,  vers  les  premiers  jours  de 
mai,  des  pieds  munis  de  4 à 6 feuilles.  Et 
lorsqu’il  repasse  cinq  mois  après,  il  a 
peine  à croire  que  ces  sujets,  si  humbles 
au  début,  ont  gagné  une  hauteur  de  8 mè- 
tres sur  une  envergure  de  3 à 4 mètres  ; ce 


qui  donnerait  une  moyenne  d’accroisse 
ment  de  5 centimètres  par  jour,  mensu- 
ration bien  au-dessous  de  la  réalité,  puisque 
par  certaines  belles  journées,  nous  avons 
noté  10  à 12  centimètres  en  vingt-quatre 
heures. 

Voilà  une  plante  à ranger  à côté  d’autres 
ayant  une  puissance  analogue,  et  qu’il 
ne  déplaira  pas  de  citer,  comme  termes 
de  comparaison  : 

L’Eucalyptus  Globulus  peut  pousser  de 
5 mètres  par  an. 

L’élongation  de  la  jeune  tige  de  l’Aspho- 
dèle jaune  ( Asphodelus  lutens ) s’opère  avec 
une  telle  vigueur  qu’on  peut  en  calculer  la 
mesure  chaque  jour. 

Le  Polygonum  sachalinense,  le  four- 
rage en  vogue,  a des  tiges  annuelles  qui 
atteignent  jusqu’à  6 mètres  de  hauteur. 

Les  tiges  des  Bambous  de  grande  es- 
pèce peuvent  pousser  de  6m  50  de  fin  mai  à 
octobre.  Cette  croissance  de  plusieurs  cen- 
timètres à l’heure  a été  employée  comme 
moyen  de  supplice  en  Chine.  Le  patient, 
placé  à plat  ventre,  avec  garrottage,  sur  des 
turions  à fleur  de  terre,  était  bientôt  tra- 
versé de  part  en  part,  empalé  (voir  Revue 
horticole:  les  Bambous  de  Peradenya,  1889, 
p.  104,  par  Ed.  André).  Et  la  légende,  qui  se 
soucie  peu  du  temps  et  du  lieu,  raconte 
qu’un  touriste,  ayant  posé  son  chapeau  le  ma- 
tin sur  une  tige  de  Bambou  et  ne  le  retrou- 
vant plus  le  soir,  à force  de  recherches,  le  vit 
perché  sur  la  même  tige  à 6 mètres  de 
haut  ! On  a calculé  que  le  Bambou  croît  par 
seconde  de  0m  000,002,7,  c’est-à-dire  de  deux 
millièmes  de  millimètre. 

Citons  aussi  la  Citrouille  qui  augmente 
d’un  kilogramme  en  un  jour. 

Et  le  Champignon  « fleur  de  tan  » qui 
pousse  dans  les  bâches  avec  une  telle  célé- 
rité qu’en  une  nuit  toute  une  serre  est  cou- 
verte de  sa  bave  jaunâtre. 

Et  le  Lycoperdon  Bovista  (Vesse-Loup), 
Champignon  aussi,  qui  parvient  à la  gros- 
seur d’une  tête  d’homme  en  une  nuit. 
D’abord  spore  microscopique,  composée 
d’une  cellule  unique  de  quelques  millièmes 
de  millimètres,  il  multiplie  cette  cellule  des 
milliards  de  fois.  C’est  de  lui  surtout  qu’on 
peut  dire  « il  pousse  comme  un  Champi- 
gnon ». 

Mais  nous  nous  arrêtons  là,  de  peur  que 
notre  article  ne  passe  à l’auxanomètre  ou 
plutôt  ne  dépasse  la  mesure  du  convenable. 

Il  nous  a suffi,  si  nous  avons  appris  à 
faire  aimer  cette  plante  intelligemment  et  à 
faire  souscrire  à son  éloge.  Le  principal  est 
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que  l’objet  de  nos  peines  porte  son  fruit,  et 
que  ce  que  l’on  fait  plaise;  peu  importe  le 
temps  du  plaisir.  Philippe  V se  trouvant 
dans  le  parc  de  la  Granja,  en  Espagne,  de- 
vant le  rocher  qui  forme  le  bain  de  Diane, 
s’écria  : « tu  m’as  coûté  3 millions,  mais  tu 
m’as  distrait  trois  minutes  ! » 

Cette  plante  est  plus  modeste  et  vaut 
mieux  : elle  coûte  six  sous  et  réjouit  pen- 
dant six  mois.  A l’entrée  d’une  maison  de 
médecin,  elle  nous  a paru,  par  sa  belle  at- 
titude, par  son  air  de  fraîcheur,  de  santé 
et  de  vigueur,  offrir  un  charme  tout  spécial 
à ceux  qui  souffrent.  Ils  entrent  avec  la 


tristesse,  cheminent  avec  la  distraction  et 
en  sortent  pleins  de  confiance. 

Cette  petite  garniture  murale  fait  quelque 
chose  comme  la  « Mission  des  fleurs  » 
fondée  à Londres  par  des  dames  qui  vont 
chez  les  malades  pauvres  et  dans  les  hôpi- 
taux, porter  des  bouquets  qui  jettent  la  joie 
et  l’espérance. 

Que  tous  les  médecins,  qui  en  ont  la  fa- 
culté, imitent  leur  confrère  amiénois, 
puisque  leur  belle  devise  à tous  est  « guérir 
quelquefois,  soulager  souvent,  consoler  tou- 
jours ». 

Fernand  Lequet  fils. 
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Ehretia  cordifolia,  Rob..  Gard,  and  For., 
p.  153  (Verbénacées).  — Mexique.  Grand 
arbre,  qui,  couvert  de  ses  baies  blanches,  a 
excité  l’admiration  de  M.  Pringle,  pendant 
son  voyage  dans  le  district  de  Zapotlan. 

Elæagnus  multiflora,  Thunb.,  B.  M.,  t.  7341 
(Eléeagnés).  — Japon.  C’est  sous  ce  nom 
que  M.  Hooker  figure  la  plante  que 
nous  cultivons  sous  celui  d’E.  longipes 
( E . edulis),  et  dont  on  peut  trouver  des  des- 
criptions dans  la  Revue  horticole,  1869, 
p.  300,  et  1876,  p.  18. 

Elliottia  racemosa,  Gard,  and  For.,  p.  206, 
f.  37  (Ericacées).  — Géorgie.  Bel  arbrisseau 
de  4 à 3 mètres  de  hauteur,  voisin  des  Ledum 
et  des  Rhododendron,  à fleurs  de  18  à 
30  centimètres  de  longueur,  en  grappes  ou  en 
panicules  rameuses,  se  montrant  au  premier 
printemps,  à pétales  blancs,  de  1 centimètre 
et  demi  de  longueur. 

Epidendrum  Ellisii,  Rolfe,  B.  K..  1894, 
p.  184  (Orchidées).  — Colombie.  Belle  espèce 
rappelant  VE.  eoectum  par  la  forme  du  la- 
belle,  mais  s’en  distinguant  par  d’autres  ca- 
ractères. Les  fleurs,  en  grappe  multiflore, 
ont  les  pédicelles,  les  sépales  et  les  pétales 
rose  carminé  ; les  lobes  du  labelle  sont  rose 
lilacé  et  la  crête  blanc  jaunâtre  avec  un  peu 
de  jaune  orangé  dans  la  cavité  du  clinandre. 

Eria  cinnabarina,  Rolfe,  B.  K.,  1894,  p.  183 
(Orchidées).  — Bornéo.  Espèce  très-distincte, 
de  la  section  Hymenarla,  voisine  des  E my- 
risticijormis  et  bractescens.  Les  fleurs, 
grappes,  bractées  et  pédicelles,  sont  entière- 
ment colorés  en  rouge  cinabre  foncé. 

Eriodendron  tomentosum,  Rob.,  Gard, 
and  For.,  p.  153  (Bombacées).  — Mexique. 
Grand  arbre  à feuilles  de  Marronnier  et  à 
fleurs  blanches  mesurant  18  centimètres  de 
longueur. 

Eriosema  multiflorum,  Rob.,  Gard,  and 
For.,  p.  153  (Légumineuses).  — Mexique. 
Arbrisseau  de  60  centimètres  à 1 mètre  de 
hauteur.  Les  rameaux  sont  terminés  par  de 
nombreuses  grappes  denses  de  fleurs  jaunes. 

Erythroxylon  Coca,  Lamk.,  B.  M.,  t.  7334 
(Erythroxylées).  — Amérique  méridionale. 
Plante  sans  intérêt  au  point  de  vue  orne- 
mental, mais  dont  les  propriétés  médicinales 
sont  bien  connues. 


1 Voir  Revue  horticole , 1894,  p.  360. 


Gazania  bracteata,  N.  E.  Br.,  Wien.  I.  G.  Z., 
p.  81,  f.  21,  G.  C.,  1894,  p.  620  (Composées). 
— Natal.  Plante  vivace,  voisine  du  G.  longis- 
capa.  Les  capitules  ont  les  rayons  blancs, 
striés  de  pourpre  à la  face  inférieure  et  le 
disque  jaune  (figuré  dans  le  Wien.  I.  G.  Z., 
sous  le  nom  de  G.  nioea. 

Grammatophyllum  Guilielmi  II,Krànzlin, 
Gartenfl.,  1894,  p.  114  (Orchidées).  — Nou- 
velle-Guinée. Port  du  G.  Fensliana,  Rchb.  f., 
mais  plante  plus  grande.  Les  grappes,  su- 
perbes, de  1 mètre  de  longueur,  dépassant  les 
feuilles,  portent  de  belles  fleurs  de  8 centi- 
mètres de  diamètre,  d’un  pourpre  brun  avec 
les  bords  et  la  partie  extérieure  vert  jau- 
nâtre, et  le  labelle  blanc,  strié  de  pourpre. 

Graderia  subintegra,  Mast.,  G.  C.,  1893, 
. 798,  f.  122  (Scrophularinées).  — Transvaal, 
elle  plante  vivace  de  serre  tempérée,  à fleurs 
en  longue  grappe,  rappelant  celles  des  Gloxi- 
nia,  mais  plus  petites,  rose  lilacé. 

Gynérium  saccharoides,  Humb.  et  Bonpl., 
B.  M.,  t.  7352  (Graminées).  — Amérique  tro- 
picale. Superbe  Graminée  introduite  à Kew 
en  1875,  et  qui  a fleuri  plusieurs  années  après 
en  pot  submergé  dans  la  serre  à Victoria.  La 
plante  entière  atteint  de  3m50  à 4ra  50  de  hau- 
teur. La  panicule,  de  lm50  à lm80  de  long 
est  penchee,  très-rameuse  et  très-élégante. 

Heterocentrum  mexicanum,  var.  florib. 
albis,  Hook.  et  Arn.,  Reo.  H.  B.,  1894,  p.  49 
(Mélastomacées).  — Mexique.  Plante  de  serre 
tempérée  et  même  de  serre  froide,  fleurissant 
en  automne  et  au  commencement  de  l’hiver 
ce  qui  la  rendrait  précieuse  pour  la  confec- 
tion des  bouquets  à une  époque  où  les  fleurs 
sont  recherchées. 

Hillia  tetrandra,  Swartz,  B.  M.,  t.  7355  (Ru- 
biacées).  — Jamaïque,  Cuba  et  Mexique.  Cet 
arbrisseau  a été  apporté  à Kew  en  1793. 
Comme  le  H.  longiflora,  il  vit  en  épiphyte 
sur  la  mousse  des  troncs  d’arbres.  Les  tiges, 
de  90  centimètres  à lm  20  de  hauteur,  portent 
des  feuilles  de  6 à 9 centimètres  de  long,  el- 
liptiques ou  spathulées.  Les  fleurs,  tubu- 
leuses, de  8 centimètres  de  long,  avec  des 
lobes  ovales  de  3 centimètres  de  large,  sont 
solitaires,  terminales,  de  couleur  blanche. 

Hippeastrum  brachyandrum,  Baker,  B. 
M.,  7344  (Amaryllidées).  — République  Ar- 
gentine. Une  des  plus  belles  espèces  de  la 
section  Habranthus.  Elle  a été  introduite 
par  M.  Bartholomew,  et  a fleuri  pour  la  pre- 
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mière  fois  en  Europe  en  1890.  Les  feuilles  se 
développent  après  Jes  fleurs  ; celles-ci,  soli- 
taires sur  un  pédoncule  de  30  centimètres  de 
lon^,  sont  en  entonnoir,  de  10  à 12  centimètres 
de  long,  rose  pâle  au  sommet,  passant  gra- 
duellement au  rouge  jusqu’à  la  base. 

Hippeastrum  procerum,  The  Gard.,  1894, 
p.  350.  — Superbe  plante  introduite  du 
Brésil  en  1863, par  M.  Binot,  et  nommée  Ama- 
ryllis procera  par  M.  Duchartre.  Les  fleurs, 
en  ombelle,  mesurent  jusqu’à  18  centimètres 
de  long  et  sont  d’une  délicate  couleur  mauve. 

Impatiens  auricoma,  H.  Bn.,  G.  C.,  1884, 
(Balsaminées).  — Comores.  Plante  trouvée  sur 
un  tronc  de  Fougère  arborescente  envoyé 
chez  M.  Landry,  horticulteur  à Paris.  C’est 
une  espèce  vivace  de  50  à 60  centimètres  de 
hauteur.  Les  feuilles  sont  ovales-lancéolées, 
de  12  à 15  centimètres  de  long.  Les  fleurs,  de 
3 centimètres  et  demi  de  diamètre,  sont 
jaunes,  assez  ornementales. 

Ipomæa  Woodii,  N.  E.  Br.,  B.  K..  1894,  p.  101 
(Convolvulacées).  — Zululand.  Belle  espèce 
à racine  tubéreuse.  Les  feuilles,  de  7 à 
15  centimètres  de  long,  sont,  dans  le  jeune 
âge,  teintées  de  rouge  à la  face  inférieure. 
Les  fleurs,  de  7 à 9 centimètres  de  long,  sont 
rose  pourpré. 

— discolor,  Baker  ; 

— Elliottii,  Baker  ; 

— zambesiaca,  Baker  ; 

— aspericaulis,  Baker  ; 

— Barteri,  Baker  ; 

— diplocalyx,  Baker  : 

— megalochlamys,  Baker  ; 

— Holubii,  Baker  ; 

— nuda,  Baker  ; 

— shupangensis,  Baker  ; 

— Wakefieldii.  Baker  ; 

— Buchanani,  Baker  ; 

— odontosepala,  Baker  ; 

— shirensis,  Baker  ; 

Espèces  nouvelles,  de  l’Afrique  tropicale,  la 
plupart  ornementales  par  leurs  grandes  fleurs 
blanches,  roses  ou  rouges.  (Voir  B.  K., 
p.  100  et  suiv. 

Kalanchoe  marmorata,  Baker,  B.  M., 
t.  7333  (Crassulacées).  — Abyssinie.  Belle  es- 
pèce décrite  dans  le  G.  C.,  en  1892,  vol.  2, 
p.  300.  Elle  avait  été  découverte  en  1839  par 
le  botaniste  français  Petit  et  décrite  par 
Richard  sous  le  nom  de  K.  grandiflora  déjà 
appliqué  par  Wight  à une  espèce  indienne. 
C’est  un  arbrisseau  rameux,  à feuilles  oppo- 


sées, obovales,  de  20  à 25  centimètres  de  long, 
vert  pâle,  maculées  de  pourpre,  les  jeunes 
plus  petites,  vert  orange  avec  des  taches 
rouges.  Les  fleurs,  en  grandes  panicules, 
sont  blanc  crème  et  mesurent  environ  10  cen- 
timètres de  longueur. 

Lælia  anceps,  var.  Ashworthiana,  G.  C., 

1894,  p.'  103,  fig.  10  (Orchidées).  — Nouvelle 
variété  que  MM.  Sander  et  C10  ont  reçue  du 
Mexique  et  à laquelle  la  Société  royale  d’hor- 
ticulture de  Londres  a accordé  un  certificat 
de  première  classe. 

— juvenilis,  Bleu,  Lind  , t.  415.  — Char- 
mant hybride  issu  du  L.  Perrini  croisé  par  le 

L.  pumila.  Les  sépales  et  les  pétales  sont 
blanc  teinté  de  rose  lilacé  très-pâle.  Le  la- 
belle  a le  disque  blanc  et  porte  en  avant  une 
macule  assez  large,  rouge  carmin  foncé. 

M.  Bleu. 

Lælio  Cattleya  elegans,  Rolfe,  var.  leuco- 
tota,  Lind.,  t.  413  (Orchidées). — Variété 
à fleurs  entièrement  blanches. 

— Frederick  Boyle,  G.  C.,  1894,  pp.  808 
et  809,  f.  105.  — Hybride  issu  du  Cattleya 
labiaia  Trianæ  croisé  par  le  Lœliæ 
anceps.  La  plante  a été  obtenue  par  MM.  San- 
der et  Cie  ; elle  est  d’une  très-grande 
beauté.  Les  sépales  et  les  pétales  sont  blancse 
très-légèrement  veinés  de  rougeâtre.  L, 
labelle  est  blanc  avec  un  peu  de  jaune  à la 
base  et  le  disque  teinté  et  veiné  de  rose 
pèle. 

— Pittiana,  G.  C.,  1894,  p.  264,  fig.  27.  — 
Hybride  issu  du  Cattleya  yuttata  Prinzii 
croisé  par  le  Lælia  grandis. 


— Mrs.  Astor,  G.  C.,  1894,  p.  230,  fig.  24.  — ■ 
Hybride  issu  du  Cattleya  labiata  Gaskel - 
liana  croisé  par  Lælia  xanthina. 

Lilium  Lowi,  The  Gard.,  17  mars  1894,  p.  218 
(Liliacées).  — Birmanie  orientale.  Belle  espèce 
du  groupe  des  Eulirion  à fleurs  blanches 
maculées  de  pourpre  violacé. 

Lissochilus  giganteus,  Welw.,  Reichenb., 
vol.  2,  pars.  6,  t.  80  (Orchidées).  — Décou- 
vert en  1862  par  Welwitsch  dans  le  pays 
d’Angola,  puis  retrouvé  au  Congo.  C’est  une 

Slante  des  terrains  marécageux.  Les  tiges 
orales,  réunies  par  40  à 50,  s’élèvent  jusqu’à 
5 mètres  et  portent  de  nombreuses  fleurs 
mauves. 

D.  Bois. 


A suivre. 


CORRESPONDANCE 


M.  P.  Paris.  — Sur  les  feuilles  de  Melon 
que  vous  nous  envoyez,  nous  retrouvons  l’in- 
secte dont  vous  parlez.  Ce  n’est  d’ailleurs  pas 
un  insecte,  mais  un  acarien  du  groupe  des 
Tétranyques.  Vous  avez  bien  fait  de  faire  des 
soufrages.  Quant  à la  lésion  qui  existe  actuel- 
lement sur  ces  feuilles,  nous  n’en  voyons  pas 
actuellement  la  cause  ; il  n’y  a aucun  autre 
parasite  que  les  Tétranyques  et  nous  pensons 
que  c’est  à l’épuisement  causé  à ces  feuilles  par 
leurs  piqûres  réitérées  qu’on  doit  attribuer  le 
dépérissement  de  la  feuille.  Par  conséquent, 
il  est  nécessaire  de  soufrer  les  feuilles  qui 
sont  encore  saines  pour  les  conserver  en  bon 
état.  (D). 


No  SI 55  ( Saône-et-Loire ).  — Vous  nous 
demandez  si  vous  pouvez  utiliser  les  innom- 
brables grappes  de  fruits,  semblables  à des 
Raisins  noirs,  qui  couvrent  cette  année  vos 
Lauriers  de  la  Golchide. 

Notre  réponse  est  que  le  Laurier-Cerise 
( Prunus  Lauro-Cerasus)  et  ses  variétés  de  la 
Colchide,  du  Caucase,  etc.,  sont  vénéneux 
dans  presque  toutes  leurs  parties.  Ils  contien- 
nent de  l’acide  cyanhydrique.  Nous  ne  pensons 
pas  que  la  pulpe  des  fruits  fasse  exception  à 
cette  règle  et  nous  ne  vous  conseillons  pas  de 
l’utiliser  pour  l’alimentation  ou  un  breuvage 
quelconque.  La  prudence  est  la  mère  de  la 
sûreté. 


L’Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans 
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Mérite  agricole.  — Conférence  de  M.  C.  Baltet  à Londres.  — L’horticulture  à l’Exposition  universelle 
de  1900.  — Enseignement  horticole.  — Variétés  de  Champignons  de  couche.  — Pêche  Earlxj 
Alexander.  — Maladie  des  Jacinthes.  — Exposition  dé  Chrysanthèmes  et  de  fruits  à Bourges.  — 
Floraison  du  Pontederia  crassipes  en  plein  air.  — Selenipedium  S argent!  anum.  — Phafus 
Owenianus.  — Rosa  spivosissima,  var.  altaica.  — Traitement  des  Richardias  pour  obtenir  une 
floraison  abondante  à l’automne.  — Dendrobium  glomeratum.  — Richardia  Ventlaridi.  — Culture 
des  Hortensias  sur  tige  unique.  — Clematis  Count.ess  ofOnsïow.  — Un  Chrysanthème  noir.  — La  thym  s 
splendens.  — Rubus  jap  oni  eus  tricot  or . — Exposition  annoncée.  — Quelques  Conifères  de  la  côte  occi- 
dentale de  l’Amérique  du  Nord.  — Monographie  des  Bananiers.  — Tondeuse  à vapeur  pour  gazons. 


Mérite  agricole.  — Parmi  les  nouveaux 
décorés  du  Mérite  agricole,  nous  devons 
noter  : 

M.  Thierry  (Armand),  horticulteur  à la  Mar- 
tinique. Culture  de  l’Indigotier.  A été  direc- 
teur du  jardin  botanique  de  Saint-Pierre. 

Conférence  de  M.  C.  Baltet  à Londres. 

— Lel7août,  notre  collaborateur  M.  Charles 
Baltet  a fait  une  conférence  sur  la  culture 
fruitière  en  France,  à la  séance  solennelle 
de  la  Société  royale  d’horticulture  de 
Londres.  Le  succès  le  plus  complet  a cou- 
ronné cette  communication,  comme  on 
devait  s’y  attendre  et  la  Société,  pour  té- 
moigner sa  satisfaction  au  conférencier,  l’a 
nommé  membre  correspondant. 

L’horticulture  à l’Exposition  univer- 
selle de  1900.  — En  publiant  plus  loin 
(page  401)  la  partie  du  règlement  de  l’Expo- 
sition universelle  de  1900  relative  à l’horti- 
culture, nous  avons  cru  devoir  présenter 
nos  observations  sur  ce  règlement,  et  nous 
serons  heureux  de  recevoir  aussi  celles  que 
nos  lecteurs  croiront  devoir  faire. 

Enseignementhorticole.  — Un  concours 
pour  l’admission  de  six  places  d’apprentis- 
élèves  à l’Ecole  municipale  et  départemen- 
tale d’arboriculture  du  département  de  la 
Seine  aura  lieu  dans  l’établissement,  avenue 
Daumesnil,  1 bis , Paris,  le  26  septembre,  à 
8 heures  du  matin. 

La  durée  des  cours  est  de  trois  ans  ; le 
régime  de  l’école  est  l’externat,  et  les  élèves 
apprentis  reçoivent  gratuitement  le  déjeu- 
ner et  le  goûter. 

Un  certificat  d’études  est  délivré  à ceux 
des  élèves  qui  subissent  avec  succès  les 
examens  de  sortie. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire 
au  secrétariat  de  l’école,  74,  route  de  Saint- 
Mandé,  à Saint-Maurice  (Seine),  delO  heures 
à 5 heures,  et  produire  leur  acte  de  nais- 
sance. 

1er  Septembre  1894: 


Variétés  de  Champignons  de  couche. 

— M.  Gostantin  a entretenu  la  Société  dés 
agriculteurs  de  France  du  résultat  de  ses 
expériences  sur  la  culture  du  Champignon 
de  couche  ( Agaricus  edulis)  faites  en  col- 
laboration avec  M.  Matruchot. 

Il  est  maintenant  établi  par  la  culture,  à 
partir  du  germe  ou  de  la  spore  de  l’Agaric 
(pour  cinq  variétés  de  Champignons),  que 
les  caractères  qui  définissent  ces  variétés 
sont  héréditaires. 

Un  Champignon  à chapeau  blond,  en  se 
reproduisant  par  spores,  donnera  un  Cham- 
pignon à chapeau  de  même  couleur  ; il  en 
est  de  même  pour  un  Champignon  à cha- 
peau blanc.  Le  premier  fait  est  étayé  par 
douze  expériences  ; le  second  par  quatre. 

MM.  Costantin  et  Matruchot  ne  s’en 
tiendront  pas  là  pour  établir  d’une  façon 
définitive  un  résultat  aussi  important.  Us 
ont  actuellement  en  essais  vingt  races  de 
Champignons. 

Les  Champignonnistes  savaient  très-bien 
qu’il  y avait  des  variétés  de  Champignons, 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  démontrer  que 
ces  variétés  étaient  fixes  et  stables.  Au- 
raient-ils connu  ce  fait,  qu’ils  se  seraient 
trouvés  dans  l’impossibilité  d’en  tirer  au- 
cune conséquence  pratique  ; car  ils  sont  ac- 
tuellement incapables  de  cultiver  indéfini- 
ment un  Champignon  déterminé  et  l’on  ne 
pouvait  entreprendre  des  recherches  en  vue 
de  la  sélection  et  du  perfectionnement  des 
races. 

Mais  la  situation  est  changée. 

On  peut  affirmer  dès  aujourd’hui  que, 
s’il  y a intérêt  à ne  cultiver  que  des  Agarics 
à chapeau  blanc,  la  chose  sera  possible. 
C’est  là  un  résultat  pratique  très-important. 

Pêche  Early  Alexander.  — Cette  va- 
riété de  Pèche  américaine  est  figurée  dans 
le  Bulletin  d’arboriculture , de  floricul- 
ture , etc.,  du  mois  de  juillet.  Ce  qu’on  a 
dit  de  la  Pêche  Amsden , devenue  en  peu 
de  temps  et  à juste  titre  si  populaire  sur 

if 
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tout  le  continent  européen,  peut  aussi 
s’attribuer  à Early  Alexander.  C’est 
un  arbre  de  bonne  végétation,  relati- 
vement rustique,  mûrissant  bien  son 
bois,  très-fertile  : les  feuilles  sont  nom- 
breuses, à bords  relevés  et  portent  à leur 
base  une  ou  deux  glandes  globuleuses.  Les 
fleurs  sont  grandes,  d’un  rose  lilacé  vif. 

Cet  arbre  peut  être  utilisé  pour  tous  les 
genres  de  culture  et  de  forme.  Cultivé  en 
buisson  ou  en  plein  vent  dans  un  endroit 
abrité,  il  produit  abondamment.  On  peut  le 
cultiver  en  pots,  en  buisson  pyramidal  ou 
greffé  en  tête  sur  Prunier  à 1 111  25  de  hau- 
teur, il  donne  de  très-beaux  fruits. 

La  Pêche  est  plus  volumineuse  que  celle 
d’Amsden , d’un  coloris  un  peu  moins 
foncé,  mais  mûrissant  à la  même  époque. 

La  chair  est  blanche,  fine,  avec  une  lé- 
gère auréole  rouge  autour  du  noyau  qui 
est  petit  et  blanc. 

M.  Burvenich  n’hésite  pas  à placer  cette 
variété  au  premier  plan,  même  avant 
Amsden , surtout  au  point  de  vue  de  la  qua- 
lité du  fruit. 

Maladies  des  Jacinthes.  — Le  Gar- 
dcners’  Chronicle  consacre  un  article  à 
l’étude  des  maladies  des  Jacinthes  : 

Une  d’entre  elles,  appelée  Charbon , a 
détruit  un  nombre  considérable  de  Jacin- 
thes dans  les  cultures  des  environs  de 
Haarlem.  Elle  apparaît  après  la  floraison. 
Alors  les  feuilles  deviennent  jaunes  et  tom- 
bent. On  n’observe  le  Mycélium  extérieur 
qu’à  la  base  des  feuilles.  Le  bulbe  en  est,  com- 
plètement pénétré,  et  la  surface  est  recou- 
verte d’excroissances  noires,  irrégulières, 
mélangées  avec  d’autres  d’une  couleur  plus 
pale.  Ce  sont  les  sclérotes  d’un  Champi- 
gnon. 

Quand  la  plante  est  ainsi  attaquée,  il  n’y 
a aucun  espoir  de  la  sauver.  Les  nodules 
passent  par  une  période  de  repos  jusqu’au 
printemps  suivant. 

Si  les  bulbes  sont  empotés  et  copieuse- 
ment arrosés  à l’époque  de  leur  végétation, 
les  sclérotes  germent  et  produisent  des 
Pezizes  assez  semblables  à celles  de  la 
Pomme  de  terre  ou  du  Trèfle.  Wakker  leur 
a donné  le  nom  de  Scier otina  bulborum. 
On  dit  que  ce  Champignon  attaque  les 
Scilles  et  les  Crocus. 

Une  autre  maladie  affectant  aussi  les 
bulbes  est  appelée  la  maladie  jaune  et  pa- 
raît g l’automne,  remplissant  leurs  faisceaux 
vasculaires  d’une  pâte  jaune,  mucus  con- 
tenant d’immenses  colonies  d’une  bactérie  à 


laquelle  a été  donné  le  nom  de  Bacterium 
Hyacinthi. 

Sorauer  a décrit  une  maladie  des  Ja- 
cinthes caractérisée  par  une  dégénération 
muqueuse  blanche.  Cette  autre  maladie 
attaque  principalement  les  parties  florales, 
et  est  suivie  par  la  production  d’un  mucus 
à odeur  de  farine.  Le  docteur  Heing  a re- 
connu, dans  ce  mueuset  dans  les  tissus,  des 
bactéries  qui  furent  nommées  Bacülus 
Ifyacinthi  septicus. 

Exposition  de  Chrysanthèmes  et  de 
fruits  à Bourges.  — La  Société  d’horticul- 
ture et  viticulture  du  Cher  vient  de  décider 
qu’une  Exposition  de  Chrysanthèmes,  de 
fruits  de  toutes  sortes,  de  Raisins  de  table 
et  de  cuve  aurait  lieu  à Bourges,  du  9 au 
14  novembre. 

MM.  les  horticulteurs,  jardiniers,  ama- 
teurs qui  voudraient  participer  à cette  Ex- 
position et  y envoyer  leurs  produits  devront 
en  adresser  la  demande  avant  le  15  octobre 
et  indiquer  la  place  dont  ils  auront  besoin, 
ainsi  que  la  liste  de  leurs  produits. 

Des  primes  en  argent,  des  médailles  en 
or,  en  argent  et  en  vermeil  seront  mises  à la 
disposition  du  Jury. 

Le  programme  et  le  règlement  de  l’Expo- 
sition seront  adressés  à toutes  les  personnes 
qui  en  feront  la  demande  à M.  Chénon  de 
Léché,  président  de  la  Société  et  à M.  Henri 
Patrolin,  secrétaire  général,  rue  de  la 
Gare,  55,  à Bourges 

Floraison  du  Pontederia  crassipes  en 
plein  air.  — Nous  recevons  de  M.  La- 
grange, horticulteur  à Oullins  (Rhône),  la 
nouvelle  suivante  : 

Je  viens  vous  annoncer  la  magnifique  florai- 
son, en  plein  air,  du  Pontederia  crassipes , 
dans  mon  lot  de  plantes  aquatiques  de  l’Expo- 
sition de  Lyon.  J’en  suis  ravi,  émerveillé  ; je 
ne  croyais  pas  que  ce  fait  put  avoir  lieu.  Je 
l’attribue  à la  culture  que  je  lui  ai  appliquée. 

Nous  remercions  M.  J^agrange  de  son 
intéressante  communication  et  nous  indi- 
querons prochainement  la  culture  qui  a 
donné  de  si  excellents  résultats  à son  au- 
teur. Cette  plante  admirable,  que  nous 
avons  trouvée  souvent  couverte  de  fleurs  sur 
les  fleuves  de  l’Amérique  du  sud,  et  qui 
u’est  représentée  dans  l’aquarium  du  Mu- 
séum que  par  des  sujets  où  l’on  ne  voit 
presque  jamqjs  une  fleur,  va  donc  epfm 
sortir  de  la  période  de  mauvaise  culture  et 
tous  les  amateurs  de  plantes  aquatiques 
pourront  jouir  de  sa  splendide  floraison. 
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Selenipedium  Sargentianum.  — Espèce 
nouvelle  dédiée  au  professeur  Sargent, 
directeur  de  Y Arboretum  de  la  Harvard 
University  et  directeur  du  Gardon  and 
Forest  ; la  plante  a été  introduite  de  Per- 
nambouc  par  MM.  Sander  et  Cie,  hor- 
ticulteurs à Saint-Albans  (Angleterre).  Le 
S.  Sargentianum  est  une  belle  espèce, 
voisine  du  S.  Lindleyanum  qu’elle  rap- 
pelle par  son  port  et  par  son  feuillage 
d’un  vert  brillant.  Les  fleurs  sont  d’un 
jaune  verdâtre  pâle  ; les  sépales  teintés  de 
lilas  pâle  et  veinés  de  rouge  ; les  pétales, 
de  couleur  semblable,  ont  cependant  les 
veines  colorées  en  rouge  un  peu  plus  foncé; 
le  labelle  est  vert  olive  pâle  teinté  et  veiné 
de  pourpre  pâle  ; le  staminode  est  vert 
avec  des  cils  roses. 

Phajus  Owenianus.  — Très-bel  hybride 
obtenu  par  MM.  Sander  et  fils,  décrit  et 
figuré  dernièrement  dans  le  Gardèners ’ 
Chr oracle , et  qui  a obtenu  un  premier  prix 
à la  Société  royale  d’horticulture  de  Londres. 

La  plante  est  issue  du  P.  Humbloti 
croisé  par  une  très-belle  variété  du  groupe 
des  P.  Blumei. 

Les  fleurs  du  P.  Owenianus  ont  les 
sépales  et  les  pétales  blanchâtres,  teintés  de 
pourpre  brun  ; le  labelle  est  large,  pourpre 
cramoisi,  teinté  d’orangé  à la  base  et  relevé 
de  trois  bandes  orangées  sur  la  partie  mé- 
diane. 

Rosa  spinosissima  var.  altaica.  — 

Le  Rosa  spinosissima  est  originaire  de 
l’Altaï  et  de  la  Sibérie.  La  plante  atteint 
environ  1 mètre  de  hauteur  ; son  port  est 
moins  compact  que  celui  du  type  de  l’es- 
pèce. Les  feuilles  en  sont  plus  larges,  et  les 
fleurs,  beaucoup  plus  grandes,  atteignent 
jusqu’à  1 décimètre  de  diamètre. 

C’est  un  arbuste  à cultiver;  il  peut 
devenir  précieux  dans  les  parcs  et  les  jar- 
dins comme  élément  pittoresque. 

Traitement  des  Richardias  pour  ob- 
tenir une  abondante  floraison  à l’au- 
tomne. — Le  Garden  décrit  un  procédé  de 
culture  qui  donne,  paraît-il,  d’excellents 
résultats  à ce  point  de  vue.  Il  consiste  à 
retirer  les  plantes  de  serre  fin  mai,  à les 
laisser  en  plein  air,  en  situation  abritée, 
presque  sans  arrosements  pendant  deux 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  les  feuilles  se 
sont  desséchées,  et  les  tubercules  ne  sont 
plus  munis  que  de  leur  bourgeon  ter- 
minal. Ces  tubercules  sont  alors  rempotés 


en  pots  de  dimensions  modérées  dans  un 
sol  très-fertile,  puis  remis  en  végétation. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  des  feuilles 
robustes  se  développent,  et  les  plantes,  vers 
le  mois  de  septembre,  sont  mises  en  serre 
froide  largement  ventilée  nuit  et  jour.  A 
l’automne,  époque  où  les  fleurs  ont  une 
grande  valeur,  les  spathes  apparaissent  en 
nombre  considérable. 

Dendrobium  glomeratum.  — Cette 
plante  a été  présentée  au  Comité  des  Orchi- 
dées de  la  Société  royale  d’horticulture  de 
Londres  ; elle  a été  importée  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Les  fleurs  sont  agglomérées  sur 
les  tiges  comme  dans  le  D.  bracteosum , 
espèce  avec  laquelle  la  nouvelle  venue  a 
beaucoup  d’affinités.  Ces  fleurs  sont  rose 
pourpre  avec  le  labelle  orangé. 

Richardia  Pentlandi.  — Cette  plante  a 
été  envoyée  de  l’Afrique  Australe  en  1891,  à 
Kew,  par  M.  Galpin  ; elle  est  remarquable  par 
ses  spathes  aussi  grandes  que  celles  du 
Richardia  af ricana , mais  d’un  jaune 
qui  rappelle  celui  de  notre  Soleil  com- 
mun ( Heliantlius  annuus).  La  plante  a été 
dédiée  à M.  Pentland  chez  qui  elle  a fleuri 
en  1892. 

Culture  des  Hortensia  sur  tige  unique. 

— Le  Garden  and  Forest  recommande 
cette  culture  qui  permet  d’obtenir  des  inflo- 
rescences énormes.  On  choisit,  pour  le  bou- 
turage, des  jeunes  pousses  ne  montrant  pas 
encore  de  boutons  ; lorsqu’elles  sont  enra- 
cinées on  les  plante  dans  des  pots  de  7 à 
8 centimètres  de  diamètre  et  on  les  rempote 
successivement  dans  un  mélange  formé  de 
deux  parties  de  terre  fibreuse,  une  partie 
de  terreau  de  feuilles  et  une  partie  de  sable 
blanc  additionné  d’un  peu  de  noir  animal 
ou  de  poudre  d’os.  Les  plantes  sont  tenues 
en  serre  tempérée  et  sur  couche  tiède.  On 
supprime  toutes  les  pousses  latérales  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  se  montrent,  et, 
dès  que  les  boutons  à fleurs  sont  formés,  on 
arrose  à l’engrais  liquidejusqu’à  l’épanouis- 
sement. On  obtient  ainsi  des  inflorescences 
mesurant  60  centimètres  de  diamètre  et 
même  davantage. 

Clematis  Countess  of  Onslow.  — Nous 
trouvons  dans  le  Gardeners’  Chronicle  la 
description  et  une  figure  de  ce  remar- 
quable hybride  obtenu  par  MM.  Jackman 
et  fils.  Cette  plante  est  le  résultat  du  croi- 
sement de  la  Clématite  Star  of  India  par 
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le  Clematis  coccinea.  Les  fleurs,  en  forme 
de  trompette  comme  celles  du  C.  coccinea , 
dont  elles  ont  les  dimensions,  sont  d’une 
superbe  couleur  rouge  pourpre.  Cette 
plante,  qui.constitue  un  type  nouveau  dans 
les  Clématites,  est  très-rustique  et  très-flo- 
ribonde. 

Un  Chrysanthème  noir.  — L’année 
dernière,  M.  T. -H.  Spaulding,  horticulteur 
américain,  annonçait  l’apparition  d’une  va- 
riété de  Chrysanthème  nommée  Black 
Gem , introduite  du  Japon  et  remarquable 
par  ses  fleurs  cramoisi  très-foncé,  presque 
noires.  Il  ne  semble  pas  que  cette  variété 
ail  été  introduite  dans  les  collections  d’Eu- 
rope. 

Le  même  horticulteur  annonce  cette  an- 
née un  nouveau  Chrysanthème  à fleurs 
noires  qu’il  nomme  Spaulding' s Black 
Diamond , indiqué  comme  étant  le  plus 
foncé  des  Chrysanthèmes  actuellement  cul- 
tivés. 

Lathyrus  splendens.  — Cette  superbe 
espèce  est  originaire  du  sud  de  la  Californie  ; 
elle  a été  décrite  par  le  docteur  Kellogg, 
en  1877,  dans  les  Proceedings  of  tlie  Cali- 
fornian  Academy.  C’est  une  plante  grim- 
pante de  2 à 3 mètres  de  hauteur.  Les 
fleurs  naissent  par  bouquets  de  7 à 10,  sur 
des  pédoncules  axillaires.  Ces  fleurs,  très- 
grandes,  presque  aussi  grandes  que  celles 
de  YEnjthrina  Crista-galli , sont  d’un  su- 
perbe pourpre  carminé. 

Rubus  japonicus  tricolor.  — MM.  Veitch 
et  fils  ont  présenté  à la  Société  Royale 
d’horticulturede  Londres,  sous  ce  nom,  une 
Ronce  remarquable  par  ses  feuilles  pana- 
chées, les  unes  blanches,  teintées  de  rose, 
les  autres  vertes  et  blanches. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  *. 

Cannes,  i5  et  i6  septembre.  — Une  expo- 
sition de  Raisins  et  de  fruits  de  table  aura  lieu 
à Cannes,  les  15  et  16  septembre,  dans  le  local 
de  la  Société  d’agriculture,  d’horticulture  et 
d’acclimatation  de  Cannes  et  de  l’arrondisse- 
ment de  Grasse. 

Cette  exposition  est  uniquement  réservée  aux 
sociétaires. 

Quelques  Conifères  de  la  côte  occi- 
dentale de  l’Amérique  du  Nord.  — Les 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


forêts  de  l’Amérique  du  Nord,  côté  du 
Pacifique,  sont  remarquables  par  la  pré- 
sencede  plusieurs  Conifères,  chacune  d’elles 
confinée  dans  une  aire  très-limitée.  Au 
nord,  c’est  le  C upressus  Lawsoniana , su- 
perbe arbre  qui  occupe  un  petit  espace  sur 
la  côte  au  sud-ouest  de  l’Orégon,  avec  une 
ou  deux  autres  localités  dans  le  nord  de  la 
Californie.  Le  gracieux  Picea  Breweriana 
n’est  connu,  lui  aussi,  que  dans  deux  ou 
trois  endroits,  dans  les  montagnes  du  Sis- 
Kiyou,  près  la  frontière  de  l’Orégon  et  de  la 
Californie  ; il  n’en  existe  que  quelques  cen- 
taines d’individus  vieux  et  jeunes.  UAbies 
venusta,  [peut-être  le  plus  beau  des  Sa- 
pins américains,  croît  en  petit  nombre  dans 
l’intérieur  des  vallées  des  montagnes  de 
Santa  Lucia  (Californie).  Le  Pinus  Tor- 
reyana , le  plus  local  des  Pins,  se  trouve 
près  de  l’embouchure  de  la  rivière  Soledad. 
Mais,  de  toutes  les  Conifères  américaines, 
c’est  le  Cupressus  macrocarpa  qui  présente 
l’aire  de  répartition  la  plus  restreinte  ; il 
croît  dans  la  Carmel  Ray,  Californie,  en 
compagnie  du  Pinus  insignis  qui  consti- 
tue des  forêts  dans  cette  partie  de  la  côte. 

Monographie  des  Bananiers.  — Sous 
le  titre  anglais  « Rananas  and  Plantains  », 
la  direction  des  Jardins  royaux  de  Kew,  à 
Londres,  vient  de  publier  une  monographie 
complète  des  Bananiers  qui  rendra  de  très- 
grands  services,  non  seulement  aux  bota- 
nistes et  aux  horticulteurs,  mais  surtout 
aux  cultivateurs  des  colonies  anglaises. 

Ce  travail,  dû  à la  collaboration  des  prin- 
cipaux botanistes  du  grand  établissement 
que  dirige  l’éminent  M.  Thiselton  Dyer, 
est  un  modèle  du  genre  au  point  de  vue 
pratique.  Il  est  publié  dans  le  Keic  Bulletin . 

Il  serait  bien  désirable  que  les  services 
publics  consacrés  en  France  à l’enseigne- 
ment officiel  de  la  culture  suivissent  cet 
exemple,  justifiant  ainsi  les  sacrifices  faits 
par  l’Etat  pour  développer  la  prospérité  de 
notre  domaine  colonial. 

Tondeuse  à vapeur  pour  gazons.  — 

Nous  venons  d’apprendre  qu’un  construc- 
teur de  Leyland,  dans  le  Lancashire, 
Angleterre,  M.  J.  Sumner,  vient  d’inventer 
une  tondeuse  à vapeur  pour  remplacer  le 
travail  de  la  tondeuse  à cheval  sur  les 
grandes  pelouses.  Il  paraît  que  ce  petit 
appareil  coûte  peu  et  produit  un  très-bon 
travail,  y compris  le  roulage  du  gazon 
après  le  fauchage. 

E.-A.  Carrière  et  Éd,  André* 
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Ces  magnifiques  plantes  à grand  feuil- 
lage, bien  connues  dans  les  jardins  de 
l’ouest  de  la  France  et  surtout  des  îles  de 
la  Manche,  étonnent  toujours  le  visiteur 
qui  les  aperçoit  pour  la  première  fois. 


Mais  elles  n’intéressent  pas  moins  le  vé- 
ritable amateur  qui  les  observe  dans  de 
belles  conditions  de  végétation.  Nous  ve- 
nons d’en  admirer,  récemment  encore, 
de  superbes  exemplaires.  Peut-être  ne 


Fig.  143.  — Gunnera  scabra. 
(Port  de  la  plante  à Cherbourg.) 


sera-t-il  pas  sans  intérêt  d’entretenir  de 
nouveau  nos  lecteurs,  des  deux  plus 
belles  espèces  aujourd’hui  connues  et  culti- 
vées, les  Gunnera  scabra  et  G.  mani- 
cata. 

Le  genre  Gunnera  a été  créé  par  Linné, 
qui  le  dédia  à Ernest  Gunner,  évêque  de 
Norvège,  auteur  d’une  flore  de  ce  pays 
(1766-1772).  Une  douzaine  d’espèces  sont 


comprises  dans  ce  genre.  Elles  sont  origi- 
naires, pour  la  plupart,  des  côtes  occiden- 
tales de  l’Amérique  méridionale  et  des  îles 
de  l’Océan  Pacifique,  quelques-unes  du 
sud  de  l’Afrique,  mais  la  plupart  de  ces 
dernières  présentent  peu  d’intérêt,  et  on 
ne  les  trouve  guère  que  dans  les  her- 
biers ou  les  collections  d’histoire  natu- 
relle. 


LÈS  GÜNNÊRAS. 
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Les  Gunnera,  dont  la  Revue  horticole  a 
déjà  entretenu  plusieurs  fois  ses  lecteurs1, 
sont  des  plantes  à souches  vivaces,  dont  les 
feuilles  amples  rappellent  celles  de  quelques 
Rhubarbes,  mais  se  développant  beaucoup 
plus  amplement.  Ils  conviennent  spéciale- 
ment pour  l’ornementation  et  la  décoration 
des  pelouses,  dans  lesquelles  on  peut  les 
employer,  soit  isolément,  soit  par  groupe 
de  3,  4 ou  5,  soit  encore  en  massifs  pleins, 
comme  le  montre  lafig.143.  Ils  peuvent  éga- 
lement être  employés  dans  les  rocailles,  et 
dans  toutes  les  parties  des  jardins  d’agré- 
ment ou  paysagers.  La  beauté  de  leur 
feuillage  et  la  majesté  de  leur  port  en  font 
des  plantes  décoratives  de  premier  ordre. 
Mais  il  leur  faut,  de  toute  nécessité,  un 
climat  humide  et  tempéré  comme  celui 
des  côtes  de  la  Manche. 

Le  Gunnera  scabra,  Ruiz  et  Pavon2,  est 
l’espèce  la  plus  commune  et  la  plus  connue 
du  genre.  Elle  est  originaire  des  régions 
tempérées  froides  de  l’Amérique  du  Sud. 
Au  Chili,  elle  croît  dans  les  terres  basses  ; 
lorsqu’elle  approche  du  tropique  et  de  l'é- 
quateur elle  doit  chercher,  par  l'altitude, 
une  température  que  la  latitude  lui  refuse. 
Dans  le  voyage  d’exploration  que  nous 
avons  eflectué  en  1875-76,  nous  avons  ren- 
contré cette  plante  dans  l’Ecuador  et  la  Co- 
lombie où  elle  croit  fréquemment  sur  les 
hautes  montagnes  depuis  2,000  jusqu’à 
3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Dans  le  Quindio  (Colombie),  le  G. 
scabra  forme  d’immenses  buissons  de 
larges  feuilles  qui  atteignent  parfois,  avec 
leur  pétiole,  la  hauteur  d’un  homme  à 
cheval  ; c’est  la  région  des  grands  Ceroxy- 
lon  andicola  ; il  abonde  dans  l’Écuador 
sur  les  contreforts  des  Cordillères,  où  nous 
l’avons  bien  souvent  admiré  dans  la  plus 
luxuriante  végétation 3.  En  voici  la  descrip- 
tion sommaire  : 

Souche  très-grosse,  courte,  parfois  caules- 
cente,  qui  se  termine  toujours  par  un  gros 
bourgeon  cordiforme  entouré  de  larges  brac- 
tées laciniées.  Pétiole  gros,  robuste,  charnu, 
cylindrique,  pouvant  atteindre  jusqu’à  2 mètres 
de  hauteur  ; limbe  arrondi,  cordiforme,  pal- 
matilobé,  incisé  et  comme  rongé  ; ce  limbe  nervé 
et  rude  peut  atteindre  2 mètres  de  diamètre. 
Inflorescence  en  épi  dressé,  énorme,  haut  par- 
fois de  1 mètre,  garni  d’une  grande  quantité 

1 Voir  Revue  horticole,  1883,  p.  373  et  437;  1886, 
p.  549;  1889,  p.  563;  1892,  p.  323  et  406. 

2 Gunnera  chilensis,  Lamk.;  G.  tinctoria, 
Merb.  ; Panke  acaulis,  Molina. 

3 Voir  notre  relation  de  voyage  dans  le  Tour  du 

Monde , t.  XXXV,  p.  176  et  224. 


d’épillets  longs  de  7 à 8 centimètres,  et  qui 
portent  les  fleurs  qui  sont  insignifiantes  ; des 
petits  fruits,  rougeâtres  à la  maturation,  succè- 
dent à ces  fleurs,  et  produisent  un  effet  ori- 
ginal. 

Le  G.  scabra  a été  introduit  en  France 
entre  1845  et  1850.  On  commença  à le  cul- 
tiver en  pleine  terre  dans  les  régions  de 
l’ouest.  Rien  qu’il  soit  originaire  de  con- 
trées plus  chaudes  que  la  nôtre,  il  peut, 
néanmoins,  résister  à nos  hivers  pendant 
lesquels  il  suffit  de  le  protéger  contre  les 
fortes  gelées  par  une  légère  litière  ; on  se 
sert  avec  beaucoup  d’avantages,  pour  ob- 
tenir ce  dernier  résultat,  des  feuilles  de  la 
plante  que  l’on  coupe  dès  que  les  pre- 
mières gelées  les  ont  atteintes. 

La  photographie  que  M.  Levesque,  vice- 
président  de  la  Société  d’horticulture  de 
Cherbourg,  nous  a envoyée,  représente  un 
massif  de  25  mètres  environ  de  circon- 
férence, planté  en  entier  en  G.  scabra 
(fig.  143).  Ces  belles  feuilles,  légèrement 
en  entonnoir  et  plus  ou  moins  étalées, 
atteignent  environ  2 mètres  de  diamètre, 
et  dominent  de  3 mètres  au  moins  la 
pelouse  et  les  allées  qui  l’environnent. 
L’ensemble  de  cette  plante  est  de  toute 
beauté  depuis  le  printemps  jusqu’aux  pre- 
miers froids,  époque  à laquelle  les  feuilles 
sont  coupées  et  entassées  sur  le  massif  où 
elles  suffisent  à garantir  les  souches  des 
plantes  des  atteintes  du  froid  et  de  l’humi- 
dité. 

Le  Gunnera  manicata , découvert  par 
Libon  dans  la  Serra  do  Mar,  au  Rrésil,  il  y 
a une  trentaine  d’années,  est  une  des  es- 
pèces qui  atteignent  le  plus  grand  dévelop- 
pement. Nous  en  avons  cité  un  exemplaire  4 
qui  s’était  développé  sur  un  monceau  de  dé- 
bris de  légumes  décomposés,  dans  un  coin 
abrité  du  Cornwall  (Angleterre),  et  qui  possé- 
dait plus  de  20  feuilles  dont  la  plus  grande, 
portée  par  un  pétiole  de  2m35  de  long, 
mesurait  2,n  66  de  diamètre.  Ce  spécimen 
était  muni  de  trois  énormes  inflorescences 
de  lm30  de  hauteur  et  formait  une  masse 
de  plus  de  8 mètres  de  diamètre. 

Voici  la  description  de  cette  magnifique 
espèce  : 

Souche  épaisse,  rampante  ; feuilles  gigan- 
tesques sortant  d’une  épaisse  fourrure  de  brac- 
tées enveloppantes,  nervées  de  vert,  blanc  et 
rose,  déchiquetées  comme  la  Chicorée  de  nos 
potagers  et  dont  l’ensemble  forme  au  pétiole 
des  manchettes  (d’où  l’épithète  manicata ), 

4  Voir  Revue  horticole,  1889,  p.  563. 


l’éclaircissage  des  fruits. 


touffues  et  très  élégantes.  Pétiole  robuste,  attei- 
gnant de  lm  GO  et  renflé  à la  base,  couvert  d’ai- 
guillons courts,  ovales,  aigus,  charnus,  à pointe 
courte,  rose,  puis  noire  ; limbe  orbiculaire, 
pelté,  de  1 mètre  et  plus  de  diamètre,  pédati- 
forme,  très-grossièrement  lobé-denté,  à dents 
minuscules,  filiformes;  cinq  principales  ner- 
vures très-saillantes  en  dessous  et  couvertes 
d’aiguillons  comme  le  pétiole,  enfoncées  dessus 
et  blanches,  roses  au  départ  et  formant  un  vaste 
sinus  arrondi  à la  jonction  avec  le  pétiole  ; 
surface  supérieure  du  limbe  chagrinée,  réticu- 
lée, rugueuse,  finement  nervée  de  blanc  par 
transparence  ; face  intérieure  couverte  de  fila- 
ments mous,  feutrés,  appliqués,  roses.  Vaste 
panicule  florale  conique,  sortant  d’entre  les 
feuilles,  pédonculée,  décomposée  en  épis  laté- 
raux simples,  accompagnés  de  longues  bractées 
filiformes  ; fleurs  apétales,  hermaphrodites, 
accompagnées  de  bractées  vertes  qui  atteignent 
4 à 5 centimètres. 

Le  G.  manicata  craint  moins  les  gelées 
d’hivsr  et  l’humidité  meurtrière  de  cette 
saison  que  son  congénère  le  G.  scabra. 
Pendant  les  hivers  1890-91  et  1891-92,  les 
G.  manicata  qui  étaient  plantés  dans  la  ré- 
gion de  l’Ouest  ont  parfaitement  résisté  à 
l’action  du  froid  tandis  que  les  G.  scabra 
ont  été  fortement  endommagés. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander 
l’emploi  de  cette  plante  d’ornement  qui 
joint  à l’avantage  de  présenter  une  valeur 
décorative  hors  ligne  celui  de  posséder  une 
rusticité  suffisante  pour  résister  aux  hivers 
du  climat  moyen  de  la  France. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le 
G.  brephogea,  Ed.  André,  qui  a été  décou- 
vert par  hasard  sur  les  racines  ou  pseudo- 
bulbes  d’une  Orchidée  épiphyte  de  la  Co- 
lombie où  il  avait  germé  peu  de  temps 
après  l’importation  de  cette  dernière 
plante. 
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Voici  les  principaux  caractères  descriptifs 
de  cette  espèce  ' : 

Plante  subcaulescente  à grandes  feuilles  pé- 
tiolées  sortant  d’une  touffe  épaisse  d’écailles 
basilaires,  rougeâtres,  laciniées  ; pétioles  longs 
et  dressés,  dilatés  à la  base,  pubescents,  dépour- 
vus d’aiguillons  ; les  jeunes  pétioles,  de  même 
que  les  premières  feuilles,  sont  d’un  violet  cen- 
dré, qui  devient  rougeâtre  en  dessus  ; limbe 
pelté,  concave,  orbiculaire-réniforme,  à bords 
lobés,  à sinus  arrondis,  à dents  inégales,  aiguës, 
penchées,  bordé  d’une  ligne  pourpre  noir;  face 
supérieure  un  peu  scabre,  réticulée,  à peine 
bulbée,  couverte  de  verrues  petites,  globu- 
leuses, éparses,  surmontées  d’un  poil  crochu. 
Fleurs  mâles...  absentes.  Fleurs  femelles  dis- 
posées en  une  panicule  érigée,  conique,  lâche, 
à hampe  cylindracée,  violâtre,  à divisions 
écartées,  spiralées,  obliquement  dressées; 
glomérules  pédicellés,  ovaires  sessiles  (entre- 
mêlés de  bractées  caduques  oblongues  et 
brunes),  pyrifôrmes,  verts,  transparents,  sur- 
montés de  dents  minuscules  brunes  ; stigmates 
divergents  assez  longs. 

Qu’est  devenue  cette  plante  dont  nous 
n’avons  vu  qu’un  seul  exemplaire  jadis  chez 
M.  J.  Linden,  horticulteur  à Bruxelles? 
C’est  ce  que  nous  ignorons. 

Nous  n’aurons  que  très-peu  de  chose  à 
dire  sur  la  culture  des  Gunnera , celte  ques- 
tion a déjà  été  traitée  dans  la  Revue  par 
M.  Blanchard  2.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  les  moyens  de  les  protéger  de  la  ri- 
gueur des  hivers;  ajoutons  qu’ils . aiment 
un  sol  frais,  profond  et  substantiel,  mais 
meuble  et  reposant  sur  un  épais  drainage. 

On  les  multiplie  par  séparation  des  reje- 
tons qui  se  développent  autour  de  la  souche. 
Plantés  séparément  et  mis  sous  châssis,  les 
jeunes  sujets  peuvent  être  livrés  à la  pleine 
terre  dès  qu’ils  sont  suffisamment  enra- 
cinés. Ed.  André. 


L’ÉCLAIRCISSAGE  DES  FRUITS 


Si  quelque  chose  ravit  les  arboriculteurs 
propriétaires  ou  même  les  simples  jardi- 
diers  à gages,  c’est  l’aspect  des  branches 
de  leurs  arbres  pliant  sous  le  poids  des 
fruits.  Si  quelque  chose  les  attriste,  par 
contre,  c’est  la  pensée  que  des  hommes  qui 
ont  traité  l’arboriculture  ex  professa  : les 
Hardy,  les  Baltet,  les  Lepère,  opposés,  et 
pour  cause,  à cette  fécondité  excessive, 
recommandent  de  la  modérer  par  l’abla- 
tion d’une  partie  des  fruits  trop  nom- 
breux. 

Je  voudrais  essayer  de  prouver  que 


cette  ablation,  cet  éclaircissage  des  fruits 
trop  abondants  est  avantageux  toujours, 
dans  tous  les  cas,  et  sur  tous  les  arbres 
fruitiers.  Pour  cela,  il  me  suffira  de  démon- 
trer : 

1°  Que,  par  l’éclaircissage,  la  récolte  dimi- 
nuée en  nombre  peut  n’ètre  pas  diminuée  en 
poids. 

2°  Que  l’éclaircissage  améliore  la  saveur 
des  fruits  réservés. 

1 Voir  lllust.  hort.,  1872,  p.  368. 

2 Voir  Revue  horticole , 1883,  p.  373  et  18U2, 
p.  323. 
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3°  Enfin,  que  cette  opération  leur  fait 
acquérir  une  plus-value  commerciale  d’une 
importance  qu’on  ne  saurait  négliger. 

La  récolte  diminuée  en  nombre  peut 
ne  Vêtre  pas  en  poids.  — La  saveur  des 
fruits  est  toujours  améliorée.  — Pour 
prouver  la  vérité  de  ces  deux  propositions,  il 
suffit  de  comparer  entre  eux  les  fruits  d’un 
arbre  ayant  subi  l’éclaircissage  avec  ceux 
d’un  autre  arbre  non  traité  et  sur  lequel  ils 
sont  en  abondance  ; il  n’y  en  a pas  un  du 
premier  arbre  qui  ne  soit  plus  volumineux, 
plus  beau,  plus  savoureux  que  n’importe 
equel  du  second.  Cela  se  conçoit  : l’arbre 
produit  une  somme  limitée  de  matière 
plastique,  de  sucre,  de  fécule,  etc.  ; il  en 
garde  une  partie  en  réserve  pour  ses  végé- 
tations subséquentes;  le  reste  est  partagé 
entre  les  fruits  noués.  Plus  il  y a de  fruits, 
moins  la  part  d’aliments  que  chacun  reçoit 
est  forte,  moins  son  développement  est 
poussé,  moins  riche  il  est  en  sucre,  en 
fécule,  etc.  Ceci  explique  pourquoi  no- 
tamment, sous  le  climat  de  Paris  et  du 
Nord-Ouest,  la  taille  de  la  vigne  à long 


bois,  faite  dans  le  but  d’une  abondante  pro- 
duction, procure,  avec  ce  résultat,  il  est 
vrai,  une  maturité  presque  toujours  incom- 
plète. Considérez,  au  contraire,  les  Veilles 
de  M.  Marc  4,  cultivées  avec  un  si  beau 
succès  au  Vaudreuil,  en  plein  pays  du  cidre  ; 
vous  y verrez  la  fructification  réduite  à sa 
plus  brève  expression  : une  grappe,  une 
seule,  par  branche  fruitière,  et  encore 
cette  grappe  est  ciselée  par  la  suite. 

J’ai  vu  à Compiègne,  sur  des  treilles  que 
j’avais  soumises  à la  taille  Marc,  le  Chas- 
selas mûrir  avec  une  avance  de  quinze 
jours  sur  les  Chasselas  de  vignes  taillées 
par  les  procédés  ordinaires.  Il  y a donc  là, 
à l’actif  de  l’éclaircissage  des  fruits,  un  nou- 
vel avantage  qu’il  convient  de  signaler. 

Plus-value  commerciale.  — Il  est  inu- 
tile d’insister  sur  la  supériorité  de  la  valeur 
marchande  d’un  beau  fruit.  Je  veux  cepen- 
dant, à ce  propos,  vous  citer  le  mot  d’un 
cultivateur  à M.  H.  de  Vilmorin.  L’anecdote 
est  contée  telle  que  me  l’a  rapportée  lui- 
même  l’éminent  vice-président  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France. 


Fig.  141.  — Spatule  taillée  en  crémaillère. 


M.  de  Vilmorin  parlait  d’une  Fraise  nou- 
velle. 

— Est-elle  grosse,  dit  notre  homme  ? 

— Mais  oui  ! 

— Précoce  ? 

— Assez, 

— Peut-elle  voyager  et  a-t-elle  de  la  cou- 
leur ? 

— Parfaitement. 

— Oh  ! alors,  c’est  une  bonne  Fraise 
pour  le  commerce. 

— Pardon,  je  dois  vous  prévenir  que  sa 
qualité  laisse  un  peu  à désirer. 

— Ah  ! Monsieur,  si  vous  saviez  combien 
cela  m’est  égal  ! 

Faut -il  défendre  ce  cultivateur  ou  le 
blâmer  ? Ni  l’un  ni  l’autre,  je  crois.  Le  mot 
peint  l’homme,  peut-être,  mais  il  exprime 
aussi  les  exigences  du  marché  où  les  fruits 
n’ont  de  valeur  qu’autant  qu’ils  sont  pré- 
coces surtout,  frais,  volumineux , et  enlu- 
minés de  ces  couleurs,  vives,  qui  ne  sont, 
parfois,  qu’un  fard  séduisant  et  men- 
teur. 

Pratique.  — Si  vous  êtes  convaincus, 


maintenant,  de  l’importance  de  l’éclaircis- 
sage des  fruits,  voici  quelques  données  ma- 
nuelles concernant  cette  opération. 

Sur  la  vigne,  contentez-vous  de  deux 
grappes  par  branche  fruitière,  portées  pré- 
férablement par  le  sarment  le  plus  élevé. 
Quand  les  grains  de  raisin  ont  le  volume 
de  petits  pois,  ciselez,  c’est-à-dire  faites 
tomber  à l’aide  de  ciseaux  les  grains  mal 
venus  et  partie  des  autres,  jusqu’à  ce  que 
ceux  qui  restent  soient  libres  entre  eux. 
Généralement  on  supprime  les  grains  dans 
la  proportion  de  2 à 3 pour  5.  N’opérez 
jamais  en  plein  soleil. 

Les  Anglais  ne  touchent  pas  les  grappes 
de  la  main  ; ils  s’aident  pour  les  soulever  ou 
les  retourner  d’un  petit  morceau  de  bois 
crochu  ou  d’une  spatule  méplate  dont  les 
bords  sont  taillés  d’un  bout  en  crémaillère 
(fig.  144). 

Sur  le  Poirier,  on  ne  devrait  tolérer 
qu’une  ou  deux  Poires  par  branche  frui- 
tière, et  encore  cela  est  de  trop  pour  les 

1 Voir  Revue  horticole , 1er  août,  p.  349. 
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années  très-fertiles.  C’est  particulièrement 
sur  les  variétés  dont  les  Poires  viennent  en 
bouquets  : Bergamote  Espéren , Passe-Col- 
mar et  bien  d’autres,  que  l’éclaircissage  est 
utile  ; il  n’a  pas  seulement  pour  but,  alors, 
de  préparer  le  grossissement  et  les  qualités 
savoureuses  des  Poires  réservées  en  petit 
nombre  ; il  les  préserve  aussi  de  la  perfo- 
ration des  vers. 

Avec  un  peu  d’observation,  vous  pouvez 
constater,  en  effet,  que  les  larves  des 
Carpocapses  et  des  Cécidomyes  noires 
habitent  de  préférence  les  fruits  en  bou- 


quets et  qu’elles  passent  souvent  de  l’un 
dans  l’autre  en  les  perforant  par  leur  sur- 
face de  contact. 

Je  vous  dirai  peu  de  chose  du  Pêcher  ; 
il  est  tard,  d’ailleurs,  pour  en  parler  d’une 
façon  opportune. 

Sur  cette  essence,  l’essentiel  est  de  ne 
pratiquer  l’éclaircissage  des  Pêches  qu’après 
la  formation  du  noyau,  phénomène  qui 
entraîne  la  chute  naturelle  d’un  certain 
nombre  de  ces  fruits  dont  on  ne  doit  con- 
server, du  reste,  qu’un  seul  par  branche 
fruitière.  Georges  Bellair. 


L’HORTICULTURE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 


Nous  avons  reçu  le  rapport  officiel  de 
M.  A.  Picard,  commissaire  général  de 
l’Exposition  universelle  de  1900,  portant  le 
règlement  général  et  déposé  entre  les  mains 
du  Ministre  du  Commerce  le  30  juillet  der- 
nier. 

Peu  de  jours  après,  le  11  août,  paraissait 
le  programme  du  concours  ouvert  entre 
tous  les  Français  sur  les  dispositions  gé- 
nérales à donner  aux  bâtiments,  jardins  et 
agencements  divers  de  l’Exposition.  Ce  con- 
cours sera  clos  le  12  décembre  prochain. 
Espérons  qu’il  en  sortira  quelque  idée  gé- 
niale qui  donnera  à cette  grande  manifes- 
tation de  l’intelligence  humaine  la  supé- 
riorité sur  ses  devancières. 

Du  rapport  de  M.  Picard,  nous  ne  voulons 
signaler  aujourd’hui  que  les  passages  qui 
sont  de  nature  à intéresser  nos  horticul- 
teurs, futurs  champions  pour  lesquels 
l’arène  se  prépare.  Il  n’est  pas  indifférent 
de  connaître  d’avance  les  conditions  dans 
lesquelles  se  prépareront  les  concours. 

D’abord,  quelle  surface  de  terrain  sera 
dévolue  à l’horticulture  ? Le  programme 
n’en  dit  rien  et  il  serait  prématuré  de  le 
demander,  car  pour  les  végétaux  de  plein 
air,  une  vaste  superficie  sera  nécessaire, 
d’autant  qu’ils  contribueront  pour  une  très- 
grosse  part  à l’ornementation  générale. 
Mais  la  surface  couverte  affectée  aux  pro- 
duits de  l’horticulture  est  fixée  d’ores  et 
déjà  à 7,000  mètres,  sur  le  total  de 

392.000  mètres  carrés  qui  sont  prévus  pour 
tous  les  objets  nécessitant  un  abri. 

Or,  si  l’on  ajoute,  aux  plantes  de  serres 
les  produits  variés  des  arts  et  des  industries 
horticoles,  on  trouvera  cette  superficie  de 

7.000  mètres  manifestement  insuffisante. 
Déjà,  dans  une  réunion  libre  d’horticulteurs, 
tenue  à l’hôtel  de  la  Société  nationale  d’hor- 


ticulture de  France,  à Paris,  le  vœu  a été 
émis  que  5,000  mètres  carrés  fussent  ré- 
servés aux  plantes  de  serre.  C’est  là  un  ar- 
ticle qui  sera  vraisemblablement  révisé 
avant  même  de  passer  à la  rédaction  des 
concours. 

Dans  le  règlement  général,  nous  relevons 
les  articles  suivants  : 

L’Exposition  sera  ouverte  le  15  avril  et 
close  le  15  novembre  1900. 

La  classification  générale  porte  que  les 
objets  exposés  seront  répartis  en  18  groupes 
comprenant  6 classes  (de  43  à 48). 

Des  comités  départementaux  seront  ins- 
titués et  leurs  attributions  comprendront 
l’organisation  de  l’exposition  des  produits 
horticoles  de  leur  région. 

Sous  le  titre  IX,  concernant  les  jurys, 
nous  trouvons  que,  comme  en  1889,  les  ex- 
positions temporaires  et  concours  auxquels 
donnera  lieu  le  groupe  de  l’horticulture 
seront  l’objet  des  opérations  du  jury  interna- 
tional pendant  toute  la  durée  de  l’Expo- 
sition. 

Le  jury  aura  le  droit  de  réunir  en  collec- 
tivités un  certain  nombre  d’exposants  dans 
le  groupe  de  l’horticulture,  et  d’attribuer 
un  diplôme  unique  aux  personnes  morales 
représentant  ces  groupements. 

Il  n’y  aura  pas  de  médailles,  mais  des  di- 
plômes de  grand  prix  et  de  médailles  d’or, 
d’argent,  de  bronze  et  de  mention  hono- 
rable. 

L’Exposition  universelle  de  4855,  divisée 
en  8 groupes,  n’en  avait  pas  de  spéciale- 
ment affecté  à l’horticulture.  Mais  en  1867, 
le  groupe  9,  composé  de  6 classes,  était  at- 
tribué aux  produits  de  l’horticulture  ; la 
même  disposition  se  produisit  en  1878  et 
en  1889.  Nous  venons  de  voir  qu’il  en  sera 
également  ainsi  en  1900,  mais  que  le  groupe 
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prendra  le  n°  8,  avec  le  même  nombre  de 
classes. 

Après  un  examen  critique  de  l’Exposition 
de  1889,  le  commissaire  général  indique  les 
modifications  qui  seront  apportées,  au  sys- 
tème qu’on  y avait  adopté  et  il  expose  à 
grands  traits  les  dispositions  qui  seront 
adoptées  en  1900  pour  l’installation  des 
produits.  L’idée  mère  sera  le  groupement 
des  matières  premières  avec  le  matériel  et 
les  procédés  qui  s’y  rattachent. 

Le  groupe  de  l’Horticullure  différera  peu 
de  ce  qu’il  était  dans  la  dernière  Exposi- 
tion. Cependant  les  graines,  semences  et 
plants  de  l’horticulture  seront  dotés  d’une 
classe  spéciale  ; leur  importance  justifie 
cette  attribution. 

L’ancienne  classe  des  graines  et  plants 
d’essences  forestières  sera  reportée  aux 
forêts. 

Le  libellé  adopté  pour  le  8me  groupe  est 
ainsi  conçu  : 

HUITIÈME  GROUPE 

Horticulture  et  Arboriculture 

Classe  43 

Matériel  et  procédés  de  l'horticulture 
et  de  l’arboriculture. 

Outils  de  culture  du  jardinier  et  du  pépinié- 
riste: bêches,  pioches,  herses,  tondeuses  de 
gazons,  rouleaux.  Outils  pour  la  taille,  la 
greffe,  la  cueillette,  l’emballage  et  le  transport 
des  produits  : serpettes,  greffoirs,  échelles,  etc. 
Tuteurs,  Appareils  d’arrosage. 

Appareils  et  objets  pour  l’ornementation  des 
jardins,  vases,  pots,  chaises,  bancs,  jets  d’eau, 
étiquettes,  etc. 

Serres  avec  leurs  accessoires  ; appareils  de 
chauffage,  paillassons,  etc. 

Serres  d’appartement. 

Aquariums  pour  plantes  aquatiques. 

Architecture  des  jardins:  plans,  dessins,  mo- 
dèles, livres,  tableaux,  etc. 

Classe  44 
Plantes  potagères. 

Plantes  potagères  de  grande  culture,  légumes 
des  jardins  maraîchers  : pommes  dt  terre, 
choux,  carottes,  raves,  radis,  piments,  arti- 
chauts, champignons  de  couche,  cresson,  etc. 
Spécimens  à l’état  frais. 

Classe  45 

Arbres  fruitiers  et  fruits. 

Espèces  et  variétés.  Arbres  de  plein  vent; 
arbres  et  espaliers. 


Spécimens  des  produits  de  la  grande  culture 
(vergers,  orangeries),  pommes  et  poires  à 
cidre  ; cerises,  prunes,  oranges,  citrons, 
amandes,  noix,  etc. 

Spécimens  des  produits  de  la  culture  des 
jardins  : fruits  de  plein  vent  ; fruits  d’espalier. 
Espèces  et  variétés  nouvelles. 

Classe  46 

Arbres , arbustes , plantes  cl  fleurs 
d’ornement. 

Arbres  d’ornement  en  tiges,  élevés  francs  de 
pied.  Arbres  d’ornement  en  tiges,  greffés. 

Arbustes  et  arbrisseaux  d’ornement  à feuilles 
caduques  ou  à feuilles  persistantes. 

Plantes  de  parcs  ; plantes  de  jardinsf 

Végétaux  herbacés  de  pleine  terre,  Dahlias, 
Chrysanthèmes,  etc. 

Massifs  et  corbeilles  de  fleurs.  Bouquets  de 
fleurs  naturelles. 

Classe  47 
Plantes  de  serre. 

Spécimens  de  culture  usités  dans  les  divers 
pays  en  vue  de  l’utilité  ou  de  l’agrément. 

Cultures  forcées  de  légumes  et  de  fruits  : 
spécimens  de  produits  obtenus. 

Espèces  et  variétés  cultivées  pour  l’ornement  : 
plantes  de  serre  tempérée;  plantes  de  serre 
chaude. 

Classe  48 

Graines , semences  et  plants  de  l’horticulture 
et  des  pépinières . 

Collections  de  graines  et  semences  de  lé- 
gumes. 

Plants  d’arbres  francs  ou  greffés. 

Ce  règlement  ne  peut  être  que  prépa- 
ratoire, mais  il  est  bon  de  le  publier  dès 
aujourd’hui,  pour  que  les  futurs  exposants 
puissent  le  méditer.  Qu’ils  se  rassurent  à 
cet  égard,  et  qu’ils  libellent  et  produisent 
sans  crainte  leurs  critiques  et  leurs  proposi- 
tions ! Nous  les  ferons  parvenir  à qui  de 
droit  et  nous  les  appuierons  de  notre  mieux 
si  elles  nous  paraissent  dignes  d’être  prises 
en  considération.  Ce  qui  peut  nous  donner 
confiance  à cet  égard,  c’est  qu’un  article 
du  règlement  a prévu  explicitement  que 
les  améliorations  que  l’expérience  ou  des 
faits  nouveaux  pouraient  apporter  seront 
l’objet  de  tous  les  soins  de  l’Administra- 
tion. 

Ed,  André. 
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Fig.  145.  — Cresson'.  de§t  erre. 

Dans  le  Midi,  où  l’on  n’a  pas  peur  des 
choses  épicées,  on  fait  un  plus  grand  usage 
qu’ici  de  certaines  plantes  à saveur  forte  et 
piquante.  C’est  ainsi  qu’aux  environs  d’Avi- 
gnon notamment  on  utilise  fréquemment, 
pour  faire  des  salades,  la  Cressonnette  ou 
Cresson  de  terre  (flg.  145),  au  goût  pi- 


Fig.  147.  --  Roquette. 

lange  en  question  pourrait  encore  paraître  un 
peu  fade,  ils  y ajoutent  la  plupartdu  temps  de 
la  Roquette  (fig.  147),  plante  également  de 
la  famille  des  Crucifères,  annuelle,  basse, 
à feuilles  lisses,  en  lyre,  les  radicales  éta- 
lées, dont  la  saveur  très-forte,  excitante, 
rappelle  celle  du  Cochléaria. 


UN  PEU  DE  SALADE 


quant  jusqu’à  l’âcreté,  auquel  le  parfum  de 
l’Ail  se  marie  d’ailleurs  très-bien  et  auquel 
aussi  on  mêle  souvent,  en  égale  proportion, 
le  Cresson  alénois  (fig.  146),  d’une  saveur 
un  peu  moins  sauvage,  quoique  très-rele- 
vée, et  dont,  à cause  de  cela,  nous  ne  nous 
servons  guère  ici  que  comme  condiment. 


Il  serait  injuste  de  repousser  une  telle 
salade  à cause  de  sa  saveur  exaltée  ; on 
peut  l’adoucir  facilement  en  y associant,  en 
plus  ou  moins  forte  proportion,  la  Chicorée 
sauvage  améliorée  dont  les  feuilles  grasses 
et  savoureuses  se  teintent  â peine  d’un  lé- 
ger goût  d’amertume.  Nous  recommandons 


Nous  aimons  volontiers  dans  le  Nord  les 
salades  à feuilles  tendres  et  douces;  la 
Laitue,  la  Romaine,  les  Scaroles  et  Chico- 
rées, la  Mâche,  la  Betterave,  la  Barbe  de 
Capucin,  le  Céleri,  rehaussés  de  quelque  fin 
assaisonnement,  Cerfeuil,  Estragon,  etc., 
sont  nos  salades  préférées. 


En  dehors  de  l’Ail,  dont  nous  avons  parlé, 
quelques  fleurs  de  Capucine,  semées  au 
travers  de  cette  salade,  y font  le  meilleur 
effet,  soit  comme  assaisonnement,  soit 
comme  ornement. 

Mais  comme  pour  beaucoup  de  gens  le  mé- 


Fig.  146  — Cresson  alénois  commun. 


Fig.  148.  — Chicorée  sauvage  à feuille  rouge. 
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en  ce  cas  d’employer  de  préférence  la  Chi- 
corée sauvage  améliorée  à feuilles  rouges 
(fig.  148),  dont  la  jolie  couleur  vive  se  dé- 
tache agréablement  sur  le  vert  plus  ou 
moins  foncé  des  autres  espèces. 

Par  contre,  ceux  auxquels  le  mélange  du 
Cresson  et  de  la  Roquette  semblerait  encore 
trop  doux  ont  toujours  la  ressource  d’y  ajou- 
ter de  jeunes  plants  de  Moutarde  blanche 
ou  noire , pris  quand  la  première  feuille 
sort  à peine  des  cotylédons. 

Toutes  ces  plantes  sont  d’une  culture 


extrêmement  facile  et  réussissent  très-bien 
en  bonne  terre  de  jardin.  On  peut  faire,  du 
Cresson  alénois  et  de  la  Moutarde,  des  semis 
successifs,  pour  en  avoir  toujours  de  jeunes 
feuilles,  fraîches  et  tendres.  Dans  le  même 
but,  on  se  trouve  bien  de  couper  et  surtout 
d’arroser  fréquemment  le  Cresson  de  terre, 
la  Roquette  et  la  Chicorée  sauvage  qui  sont 
d’autant  plus  agréables  à manger  que  leurs 
feuilles  ont  poussé  plus  rapidement  et  qu’elles 
sont  prises  encore  jeunes. 

G.  Alluard. 


PRUNE  TARDIVE  MUSQUÉE 


Nous  avons  reçu  de  M.  Croux,  horticul- 
teur au  Val  d’Aulnay,  près  Sceaux  (Seine), 
les  belles  Prunes  qui  ont  servi  de  modèle 
pour  la  planche  coloriée  que  nous  publions 
aujourd’hui. 

La  Prune  tardive  musquée , dont  nous 
avons  déjà  parlé  à la  fin  de  l’année  der- 
nière1, a été  obtenue  de  semis  vers  1855, 
par  M.  Lyé-Savinien  Raltet,  et  mise  au  com- 
merce en  1859,  par  ses  fils,  MM.  Ral- 
tet frères,  horticulteurs  à Troyes. 

Pour  la  description  de  ce  beau  et  bon 
fruit,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire  ce  qu’en  a dit  M.  Mas  dans  sa 
Pomologie  générale  (2e  vol.,  1873). 

Rameaux  grêles  ou  assez  grêles,  anguleux 
dans  leurs  contours,  à peine  flexueux,  à entre- 
nœuds un  peu  longs,  d’un  brun  jaunâtre  du 
côté  de  l’ombre,  d’un  brun  sombre  du  côté  du 
soleil  et  couverts  sur  toute  leur  longueur  d’un 
duvet  court  et  peu  abondant.  Boutons  à bois 
petits,  coniques,  un  peu  épais,  bien  aigus,  à 
direction  écartée  du  rameau,  soutenus  par  des 
supports  bien  saillants  dont  les  côtés  et  l’arête 
médiane  se  prolongent  distinctement  ; écailles 
d’un  marron  jaunâtre  terne.  Pousses  d’été 
d’un  vert  d’eau  terne  du  côté  de  l’ombre,  la- 
vées de  rose  lilas  du  côté  du  soleil  et  duve- 
teuses sur  toute  leur  longueur.  Feuilles  des 
pousses  d’été  assez  grandes,  obovales-ellip- 
tiques,  se  terminant  très-longuement  en  une 
pointe  courte,  plutôt  convexes  que  concaves  et 
souvent  finement  ondulées  dans  leur  contour, 
parfois  largement  contournées  ou  recourbées 
en  dessous  par  leur  pointe,  bordées  de  dents 
doubles,  larges,  peu  profondes  et  obtuses,  s’a- 
baissant un  peu  sur  des  pétioles  très-courts, 
très-forts,  presque  horizontaux  et  munis  de 
très-petites  glandes  globuleuses  pédicellées. 
Stipules  de  moyenne  longueur  et  deux  ou  trois 
fois  lobées  à leur  base. 

Boutons  à fruit  petits,  coniques,  courts, 

1 Voir  Revue  horticole , 1893,  pp.  936  et  561. 


épais  et  courtement  aigus,  réunis  sur  des  dards 
très-courts  et  un  peu  forts  ; écailles  d’un  mar- 
ron jaunâtre. 

Fleurs  très-petites  ; pétales  ovales-élargis, 
finement  dentés  à leur  sommet,  un  peu  teintés 
de  jaune",  divisions  du  calice  longues  et  presque 
aiguës  à leur  extrémité  ; pédicelles  courts  et 
un  peu  forts. 

Fruit  moyen,  sphérico-ovoïde,  arrondi  en 
demi-sphère  du  côté  de  la  queue,  un  peu  plus 
atténué  et  bien  obtus  du  côté  du  point  pistil- 
laire,  bien  convexe  par  ses  joues,  également 
convexe  par  ses  faces,  dont  l’une  est  traversée 
par  un  sillon  très-peu  prononcé.  Peau  fine, 
mince,  d’abord  d’un  pourpre  intense,  puis  pas- 
sant à la  maturité,  en  septembre,  au  pourpre 
souvent  presque  noir  et  recouvert  d’une  fleur 
bleue  et  épaisse.  Point  pistillaire  blanchâtre, 
placé  dans  un  petit  creux  à l’extrémité  du  sil- 
lon. Queue  courte,  un  peu  forte,  attachée  à 
fleur  du  fruit.  Chair  verte,  fine,  tendre,  fon- 
dante, abondante  en  jus  richement  sucré  et 
agréablement  parfumé,  sans  que  je  le  trouve 
réellement  musqué  comme  semblerait  l’indi- 
quer le  nom  de  cette  variété.  Noyau  un  peu 
gros  pour  le  volume  du  fruit,  ovoïde-élargi, 
largement  tronqué  à son  point  d’attache  à la 
queue,  largement  obtus  à son  autre  extrémité, 
à joues  assez  peu  bombées,  trois  fois  et  distinc- 
tement plissées  vers  le  point  d’attache,  rabo- 
teuses et  se  détachant  bien  de  la  chair  ; suture 
ventrale  très-largement  et  profondément  sil- 
lonnée, obscurément  crénelée  par  ses  bords  ; 
arête  dorsale  épaisse,  un  peu  saillante,  à peine 
tranchante  seulement  vers  le  point  d’attache  ; 
rainures  latérales  larges  et  bien  creusées. 

La  maturité  tardive  de  cette  excellente 
Prune  la  rend  très-précieuse.  Elle  rappelle 
la  forme  et  un  peu  la  saveur  de  la  Reine- 
Claude  violette , mais  sa  maturation  est 
lente,  prolongée,  et  c’est  pour  cette  raison 
que  M.  Octave  Thomas,  dans  son  Guide 
pratique  de  Vamateur  de  fruits , la 
classait  dans  la  première  série  de  mérite, 
comme  un  excellent  fruit  d’arrière-saison. 
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Malgré  ces  qualités  de  premier  ordre,  la 
Prune  Tardive  musquée  se  rencontre  très- 
rarement  dans  les  jardins  fruitiers  et  les  ver- 
gers. C’est  un  tort  que  nous  voudrions 
réparer  en  appelant  l’attention  sur  elle.  On 


la  trouvera,  très-authentique,  soit  chez 
M.  Croux,  au  Val-d’Aulnay,  soit  chez 
M.  Charles  Baltet,  horticulteur  à Troyes, 
c’est-à-dire  au  lieu  même  de  son  origine. 

Ed.  André. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LYON 


L’Exposition  permanente  d’horticulture  à 
Lyon  est  fort  belle;  toutes  les  branches  y sont 
dignement  représentées  ; les  lots  sont  nom- 
breux, trop  nombreux  même  pour  que  nous 
espérions  pouvoir  parler  de  chacun  des  plus 
méritants. 

Je  procéderai  donc  par  catégories,  signalant 
seulement  les  végétaux  de  toute  beauté  et  les 
nouveautés. 

Arboriculture. 

Les  lots  d’arbres  et  d’arbustes  occupent  une 
surface  d’un  hectare  au  moins. 

Citons  en  première  ligne  les  beaux  arbres 
verts  de  M.  Jacquier  fils,  de  Montplaisir,  dont 
la  collection  générale  occupe  une  surface  de 
150  mètres  de  longueur  sur  6 de  profondeur, 
et  se  compose  de  450  espèces  de  variétés. 

Je  remarque  dans  ce  lot  splendide  de  beaux 
sujets  d’ Abies  Parryana  glauca,  Cedrus 
atlantica  glauca  et  aurea , Abies  concolor 
violacea , Abies  magnifica , Pinus  muricata  et 
longifolia , Juniper  us  japonica  aurea , Crypto- 
meria  spiralis  falcata. 

Parmi  les  sujets  nouveaux  ou  peu  connus  je 
signalerai  : Chamæcyparis  Boursieri  gracilis 
glauca , Cupressus  species  du  Kumaon , Cupr. 
Benthamiana  elegans  pendula , Retinospora 
filifera  aurea , Séquoia  semper vire  ns  gracilis , 
Cupressus  Lawsoniana  gracilis  nova , Cupr. 
Lawsoniana  filifera  compacta,  Chamæcyparis 
Troubeskoyana , etc. 

Cet  exposant  prend  part  à plus  de  quarante 
concours  et  nous  ne  pouvons  passer  sous  si- 
lence sa  collection  de  Clématites,  où  nous  trou- 
vons toutes  les  belles  et  toutes  les  nouvelles 
variétés:  Victor  Cérésol , Jakmani  superba , 
Madame  Edouard  André,  Gipsy , Lady  Bowil, 
Bélisaire , Baronne  de  Nerdières , Jeanne 
d’Arc , Proteus , The  President , etc. 

Ses  collections  d’arbres  d’alignement,  d’arbres 
fruitiers  formés,  d’arbustes  et  de  Rosiers,  sont 
aussi  fort  belles. 

La  maison  Thibaud  père  et  fils,  à Sassin 
(Rhône),  présente  également  une  belle  collec- 
tion de  Conifères  et  prend  part  à de  nombreux 
concours  ; son  exposition  est  importante  et 
occupe  une  surface  considérable. 

Avec  ses  beaux  lots  de  Conifères  où  nous  si- 
gnalerons de  beaux  Abies  commutata  glauca , 
Thuyopsis  borealis  variegata , Chamæcyparis 
nutkaensis  stricta  viridis,  Podocarpus  ko- 
rayana , etc.,  je  remarque  de  beaux  Magnolias, 


une  collection  d’arbustes,  de  Lierres  et  de  vé- 
gétaux grimpants,  et  de  jolies  plantes  alpines 
ou  de  rocailles. 

Les  autres  lots  d’arboriculture  sont  présentés 
par  M.  F.  Morel,  qui  a concentré  ses  apports 
autour  d’une  belle  rocaille  construite  par 
M.  Combaz,  des  environs  de  Paris,  et  qui 
est  surmontée  d’un  superbe  pavillon  rustique 
dû  à M.  Gaillot,  du  Pont  d’Ecully. 

M.  F.  Morel,  avec  son  exposition  de  Conifères 
et  de  plantes  alpines  a fait  de  ce  point  adossé  à 
la  digue  du  Rhône  un  coin  vraiment  délicieux. 

MM.  Poissard,  de  Vaise,  ont  des  lots  très- 
importants,  ainsi  que  MM.  Croux  et  fils  du  Val- 
d’Aunay,  près  Sceaux  (Seine),  qui  possèdent 
devant  leur  tente  un  lot  de  forts  et  superbes 
spécimens  d’arbres  verts  et,  par  derrière,  une 
série  d’arbres  fruitiers  en  très-forts  et  remar- 
quables exemplaires;  MM.  Lapresle,  de  Chas- 
selay,  et  Pitrat,  de  Vaise.  Au  pied  de  la 
digue  dont  je  viens  de  parler,  sous  la  rocaille, 
M.  Lagrange,  d’Oullins,  dans  un  joli  petit  lac, 
a exposé  sa  magnifique  collection  de  plantes 
aquatiques  qui  a été  récompensée  en  1889,  à 
Paris,  d’un  premier  prix  et  qui  s'est  encore 
accrue  depuis.  Toutes  les  Nymphéacées,  Ponté- 
dériacées,  Alismacées  et  autres  plantes  qui  peu- 
vent orner  nos  pièces  d’eau  se  trouvent  dans 
l’exposition  de  M.  Lagrange. 

Roses. 

Comme  il  fallait  s’y  attendre,  l’exposition  de 
Roses  est  fort  belle.  Toutes  les  maisons  qui 
ont  illustré  la  roseraie  lyonnaise  y sont  digne- 
ment représentées. 

Plus  de  12,000  pieds,  présentant  la  collection 
complète  des  belles  variétés,  sont  exposées 
par  les  maisons  Schwartz,  Bernaix,  Cuillot, 
Pernet,  Ducher,  Gamon,  Griffon,  Dubreuil, 
Preslier,  Lapresle,  Veuve  Ducher,  etc. 

Je  ne  puis  citer  toutes  les  nouveautés  récem- 
ment obtenues.  Je  signalerai  cependant, 
parmi  les  semis  nouveaux  qui  seront  mis  au 
commerce  cet  automne  : Charlotte  Gillemot , 
de  M.  P.  Guillot,  Souvenir  du  Président  Carnot , 
Souvenir  de  Madame  Eugène  Verdier , La 
Perle  et  Madame  Abel  Chatenay , de  M.  Pernet- 
Ducher  ; Francis  Dubreuil,  de  M.  Dubreuil,  et 
je  passe  aux  fleurs. 

Floriculture 

Les  lots  permanents  de  fleurs  sont  aussi  très- 
nombreux. 
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La  maison  Ri  voire  père  et  fils,  16,  rue  d’Al- 
gérie, à Lyon,  présente  deux  massifs,  un  dans 
chaque  jardin  ; l’un  des  deux,  placé  près  de 
l’entrée  principale,  où  plus  de  1,500  variétés 
ont  défilé  tour  à tour,  a toujours  été  très- 
admiré. 

M.  Molin,  place  Bellecour  et  M.  L.  Lille,  quai 
des  Côlestins,  à Lyon,  possèdent  chacun  plu- 
sieurs massifs  dont  les  sujets,  changés  chaque 
quinzaine,  sont  toujours  de  la  plus  grande 
fraîcheur. 

C’est  bien,  pour  ces  trois  maisons,  la  meil- 
leure Exposition  de  marchands  grainiers  dési- 
reux de  faire  ressortir  la  beauté  de  leurs  pro- 
duits. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  je  ne  puis  passer 
sous  silence  la  belle  Exposition  temporaire  de 
juin  de  la  maison  Vilmorin,  composée  d’une 
collection  générale  de  fleurs  et  d’une  collection 
générale  de  légumes.  Ces  deux  lots  ont  été 
récompensés  de  premiers  prix  avec  félicitations 
du  jury;  c’est  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse 
en  faire. 

La  même  maison  expose  en  ce  moment-ci, 
dans  la  belle  véranda  de  M.  Raoulx,  entrepre- 
neur de  serrurerie  horticole  à Lyon,  son 
incomparable  collection  de  Glaïeuls  qui  lui  a 
également  valu  un  premier  prix  au  Concours 
du  4 août. 

Les  Pélargoniums  sont  exposés  parM.Rozain- 
Boucharlat,  dont  la  belle  collection  est  connue 
partout,  et  par  MM.  A.  Morel  et  Marchand. 

Les  Œillets  remontants  et  de  fantaisie  n’ont  ' 


plus  de  secrets  pour  les  horticulteurs  lyonnais  ; 
toutes  les  belles  variétés  anciennes  et  les  semis 
nouveaux  se  retrouveut  dans  les  lots  de 
MM.  Beurrier  (Jean),  Beurrier  jeune,  Charre- 
ton,  Chavaignon,  Carie,  Chinard,  Molin,  etc. 

Je  terminerai  cet  aperçu  par  les  belles  col- 
lections de  Cactées  et  plantes  grasses  deM.  Re- 
but, de  Chazay  d’Azergues,  le  cactophile  le 
plus  distingué  de  notre  région  ; de  M.  R.enoud 
qui  marche  sur  ses  traces  et  deM.  Lassonnerie. 
Le  Mexique  est  largement  représenté  dans  ces 
trois  lots. 

Dans  mon  prochain  compte  rendu,  je  par- 
lerai des  Cannas  et  des  plantes  de  serres,  qui 
sont  un  des  clous  de  l’exposition  d’horticul- 
ture et  de  l’industrie  horticole. 

Le  Concours  temporaire  qui  se  tiendra  du 
11  au  17  septembre  prochain  promet  d’être 
très-brillant.  Plusieurs  importantes  maisons 
parisiennes  ou  étrangères  à notre  ville  s’y  sont 
fait  inscrire  et  l’horticulture  lyonnaise  y mon- 
trera ses  plus  beaux  produits. 

A l’occasion  de  ce  Concours,  qui  coïncidera 
avec  le  Congrès  pomologique  de  Fiance,  le 
Syndicat  des  horticulteurs  de  la  région  lyon- 
naise organise  une  conférence  horticole  avec 
projections,  par  M.  Charles  Baltet.  Cette  confé- 
rence sera  suivie  d’une  grande  réception  où 
tous  les  horticulteurs  étrangers  à Lyon  sont 
gracieusement  invités  1 et  où  ils  trouveront 
un  accueil  digne  de  la  vieille  cité  lyonnaise. 

G.  Chabanne, 

Attaché  au  Conservatoire  de  botanique 
de  Lyon. 
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Les  Pétunias  comptent  certainement 
parmi  les  plantes  annuelles  les  plus  popu- 
laires et  les  plus  généralement  employées 
pour  l’ornement  estival  des  jardins. 

Leur  culture  ne  remonte  cependant  pas 
au  delà  du  commencement  de  notre  siècle, 
car  les  Pétunia  nyctayiniflora  et  P.  vio- 
lacea , qui  sont  les  types  des  nombreuses 
races  et  variétés  que  l’on  possède  actuelle- 
ment, n’étaient  pas  introduits.  Ces  plantes 
ont  fait  l’objet  de  soins  incessants  et  de 
perfectionnements  très-importants,  aussi 
le  nombre  et  surtout  la  perfection  des  races 
de  Pétunias  hybrides  est-elle  très-grande. 
On  a même,  chez  nous  et  surtout  à l’é- 
trang.r,  poussé  le  soin  jusqu’à  nommer  sé- 
parément des  variétés  doubles  à grandes 
fleurs  ; toutefois,  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  obtenir,  par  le  semis,  de  beaux  Pétu- 
nias doubles,  et  surtout  la  difficulté  de  con- 
servation et  de  multiplication  de  ces  variétés 
nommées,  font  que  les  amateurs  les  plus 
passionnés  prennent  seuls  le  soin  d’en 
former  des  collections.  Çes  variétés  étant. 


en  outre,  innombrables,  peu  répandues  in- 
dividuellement et  sans  cesse  remplacées 
par  de  plus  parfaites,  nous  nous  dispense- 
rons d’en  ciler  aucune. 

Les  différences  races,  dont  rous  donnons 
plus  loin  la  description,  présentent,  au  con- 
traire, un  grand  intérêt,  tant  pour  l’orne- 
mentation générale  des  corbeilles  et  des 
plates-bandes  que  pour  celle  des  fenêtres, 
balcons,  gradins,  marches  d’escalier,  ruines, 
les  grands  vases  des  jardins,  et  même  des 
serres  froides.  Dans  plusieurs  races,  les 
fleurs  sont  si  grandes  qu’il  est  préférable 
de  les  cultiver  sous  abri  et  en  pots,  ce  à 
quoi  la  plante  se  prête  avec  la  plus  grande 
facilité.  Pour  la  culture  en  pleine  terre,  on 
recherche  les  races  à fleurs  moyennes,  très- 
abondantes  et  surtout  celles  dont  les  ra- 

1 Cette  réception  aura  lieu  le  11  septembre,  à 
huit  heures  et  demie  du  soir.  M.  Rivoire,  président 
du  syndicat,  se  tiendra  toute  la  journée  du  1 1 au 
secrétariat  de  l’exposition  d’horticulture,  et  déli- 
vrera les  cartes  d’invitation  aux  horticulteurs 
étrangers  à Lyon. 
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meaux  sont  nombreux,  courts,  très- forts  et 
formant  naturellement  une  touffe  compacte. 
Bien  que  les  coloris  n’aillent  que  du  blanc 
pur  au  rouge  vif,  en  passant  par  le  rose  et 
le  violet,  le^  nuances  intermédiaires  n’en 
sont  pas  moins  nombreuses,  car  s’il  existe 
des  Pétunias  unicolores,  la  plupart  des 
races  hybr  des  présentent  des  panachures 
excessivement  variées,  parfois  très-bizarres 
et  le  plus  souvent  très-voyantes  et  de  beau- 
coup d’effet;  elles  se  présentent  tantôt  sous 
forme  de  stries,  de  macules  ou  de  bandes 
couvrant  parfois  tout  un  côté  de  la  fleur; 
très-souvent  la  gorge  est  blanche  alors  que 
le  limbe  est  vivement  coloré  ; le  vert  se  pré- 
sente, en  outre,  assez  fréquemment.  Quant 
à la  durée  de  la  floraison,  elle  commence 
lorsque  les  plantes  sont  encore  toutes  jeunes 
et  ne  s’achève  qu’avec  les  premièies  gelées 
automnales;  c’est  pourquoi  les  Pétunias 
sont  si  estimés  pour  la  garniture  des  cor- 
beilles. 

Sans  être  for  tement  parfumés,  les  Pétu- 
nias n’en  dégagent  pas  moins  une  odeur 
douce  et  très-agréable,  surtout  lorsqu’elle 
est  diffuse  dans  l’air  calme  ; ce  parfum  est 
plus  accentué  chez  les  anciennes  variétés  ou 
celles  à fleurs  moyennes,  et  son  maximum 
d’intensité  se  trouve  dans  le  Pétunia  blanc 
odorant  (P.  nyctaginiflora ) (fig.  149)  qu’on 


cultive  encore  assez  fréquemment  tant  à 
cause  de  cette  qualité  que  de  sa  rusticité  et 
de  sa  floribondité  ; tou  efois,  son  feuillage, 
à l’inverse  de  ses  fleurs,  exhale  par  mo- 
ments une  odeur  un  peu  vireuse. 

On  comprend,  sous  le  nom  de  Pétunias 
hybrides , toute  la  série  de  races  et  variétés 
issues  de  croisements  et  de  sélections  sans 
cesse  répétés  des  deux  espèces  précitées; 
les  perfectionnements  ont  atteint  un  tel 
degré,  que  les  races  simples  et  doubles 
laissent  loin  djrrière  elles  les  types  dont 
elles  sont  sorties.  Plusieurs  sont  des  gains  J 


de  la  maison  Vilmorin,  et  toutes  sont,  du 
reste,  chez  eux,  en  vue  de  la  production 
des  graines,  l’objet  de  cultures  très-impor- 
tantes et  des  mieux  soignées. 

Faisons  maintenant  une  élude  succinte 
des  meilleures  races  et  variétés  de  Pétu- 
nias hybrides  simples.  Ce  sont  : 

Pétunia  hybride  rouge  pourpre,  à grandes 
fleurs  rouge  violet  purpurin. 

P.  hyb.  à centre  pourpre  veiné,  à grandes 
fleurs  rouge  ou  rose  pourpre  ombré  et  strié  de 
pourpre  foncé  à la  gorge. 

P.  hyb.  Gloire  de  Segrez  ou  P.  Comtesse 
d’Ellesmere,  à fleurs  petites,  largement  ou- 
vertes et  blanches  à la  gorge,  tandis  que  le 
limbe,  relativement  étroit,  est  d’un  beau  rose 
trais.  Cette  variété,  quoique  ancienne  et  à 
petites  fleurs,  est  si  floribonde  et  si  jolie  qu’elle 
est  encore  très-cultivée,  notamment  par  la  Ville 
de  Paris,  qui  l’emploie  pour  l’ornement  de  ses 
squares.  — Le  P.  hyb.  compact  rose  à œil  blanc 
en  est  une  variété  améliorée  dont  les  tiges  plus 
courtes  forment  des  touffes  plus  trapues  et 
d’une  meilleure  tenue. 

P.  hyb.  Général  Dodds,  à fleurs  grandes 
d’un  rouge  pourpre  velouté  presque  noir,  colo- 
ris unique,  se  reproduisant  bien  par  le  semis, 
a été  obtenu  et  mis  tout  récemment  au  com- 
merce par  la  maison  Vilmorin. 

P.  hyb.  pyramidal  à tiges  raides  (fig.  150),  à 


Fig.  150.  — Pétunia  hybride  pyramidal 
à tiges  raides. 


fleurs  rouge-violet,  parfois  maculées  de  blanc  ; la 
plante  est  surtout  remarquable  par  sa  tige  cen- 
trale forte  et  bien  dressée,  donnant  naissance  à 
la  base  à d’autres  tiges  secondaires  également 
très-droites,  qui  forment  dans  leur  ensemble 
une  pyramide  presque  régulière  d’environ 
0m  25  de  haut;  c’est  une  race  très-florifère 
et  recommandable  pour  former  des  bordures 
ou  de  magnifiques  potées . 
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P.  hyb.  panaché  varié  (fig.  151),  à fleurs 
moyennes,  très-abondantes  et  se  succédant  sans 
interruption  pendant  toute  la  belle  saison  ; les 


Fig.  151.  — Pétunia  hybride  panaché 


coloris  en  sont  excessivement  variés  et  pré- 
sentent les  panachures  les  plus  diverses.  C’est, 
avec  la  suivante,  une  des  meilleures  races 
pour  la  culture  en  pleine  terre. 

P.  hyb.  nain  compact  panaché  varié 
(fîg.  152),  à fleurs  moyennes  bien  dressées,  très- 
abondantes  et  se  renouvelant  sans  cesse  ; pres- 


Fig.  152.  — Pétunia  hybride  nain  compact  panaché. 


que  toutes  présentent  une  panachure  claire  sur 
un  fond  rouge  et  simulant  une  étoile  centrale. 
Cette  race  n’atteint  guère  que  20  centimètres  de 
hauteur  et  est  la  meilleure  pour  bordures. 

P.  hyb.  à grandes  fleurs  blanches,  à fleurs 
très-amples  et  blanc  pur. 

P.  hyb.  à grandes  fleurs  rose  brillant,  à 
fleurs  grandes  et  d’un  très-beau  rose  vif  ; 
plante  très-florifère  et  remarquablement  résis- 
tante, très-convenable  pour  massifs. 

P.  hyb.  à grandes  fleurs  violettes,  à fleurs 
très-grandes  et  d’un  beau  violet  foncé. 

P.  hyb.  à grandes  fleurs  panachées  variées, 


très-jolie  race  florifère  et  recommandable  pour 
corbeilles,  à fleurs  diversement  panachées  de 
blanc  sur  fond  pourpre  ou  violet,  ou  de  ces 
mêmes  teintes  sur  fond  blanc. 

P.  hyb.  à grandes  fleurs  frangées  et  macu- 
lées variées  (fig.  153),  à fleurs  très-grandes, 
fortement  frangées  et  frisées  sur  les  bords  ; les 
coloris  sont  tantôt  purs,  tantôt  et  plus  souvent 
ils  se  présentent  sous  formes  de  stries  et  macules 
claires  sur  fond  foncé  ou  vice-versa.  La  plante 


IFig.  153.  — Pétunia  hybride  à grandes  fleurs 
frangées  et  maculées. 


est  vigoureuse,  d’une  bonne  tenue,  mais  néces- 
site néanmoins  l’appui  de  quelques  petits 
tuteurs,  et,  à cause  de  la  grandeur  et  de  la 
perfection  de  ses  fleurs;  elle  est  surtout  recom- 
mandable pour  la  culture  en  serre  ou  sous  abri 
et  en  pots. 

P.  hyb.  à très-grandes  fleurs  et  à large 
gorge  (P.  h.  superbissima ) (fig.  154),  à fleurs 


Fig.  154.  — Pétunia  hybride  à grandes  fleurs 
et  à large  gorge. 


extrêmement  grandes,  mesurant  jusqu’à  15  cen- 
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timètres  de  diamètre,  dont  le  limbe,  très-ample 
et  ondulé  sur  les  bords,  est  d’un  beau  rose- 
violet  foncé  et  velouté,  tandis  que  la  gorge,  très- 
évasée,  est  blanche  jusqu’à  l’extension  du  limbe, 
avec  de  fines  réticulations  brun  foncé  ; cette 
magnifique  race  présente  les  mêmes  aptitudes 
que  la  précédente  et  se  cultive  de  préférence 
en  pots. 


Dans  un  prochain  article  nous  nous  oc- 
cuperons des  Pétunias  doubles  et  nous 
indiquerons  la  culture  et  la  multiplica- 
tion générale  de  toutes  les  races  et  va- 
riétés. 

S.  Mottet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  9 AOUT  1894 


Floriculture. 

MM.  Vilmorin  et  Cie  présentent  un  lot  de 
superbes  Glaïeuls  hybrides  de  gandavensis , 
remarquables  par  la  grandeur  et  la  beauté  de 
leurs  couleurs.  Ces  dernières  nouveautés,  dont 
quelques-unes  présentaient,  à la  base  des  trois 
divisions  inférieures,  une  macule  assez  large 
blanc  jaunâtre,  sur  fond  rouge  feu  ou  carminé, 
seront  mises  au  commerce  cet  hiver. 

Nous  avons  cru  intéressant  d’en  noter  les 
plus  jolies. 

Mahomet , carmin  pourpre,  presque  noir, 
très-foncé,  avec  large  macule  blanche  à la 
base  des  pétales  inférieures  ; Armagnac , l’In- 
cendie et  Berryer , rouge  feu  ; Gargantua , 
grande  belle  fleur  rose  vif;  Girandole  et  As- 
tarté , rouge  saumon  vif  ; Multipliant , blanc 
strié  de  rose,  variété  ayant  une  grande  ten- 
dance à produire  des  fleurs  doubles,  et  Colibri, 
variété  magnifique,  rose  carné  strié  de  rouge 
foncé  avec  large  macule  blanche. 

M.  Mousseau,  23,  rue  de  Gonstantine,  à 
Paris,  montre  deux  Oncidium  pulvinatum. 

M.  Launay,  horticulteur  à Sceaux,  une  fleur 
coupée,  très-grande,  du  Chrysanthème  tardif 
Walter  W.  Cowles. 

M.  Maron,  jardinier  au  château  de  Saint- 
Germain-les-Corbeil,  présente  un  hybride  de 
Cattleya  Loddigesii  et  de  Lælia  Dayana  mar- 
ginata  auquel  il  a donné  le  nom  de  Lælio- 
Cattleya-Corbeilliana  ; la  fleur  est  lilas  et 
jolie. 

M.  Gravereau,  de  Neauphle-le-Château,  en- 
voie des  Gloxinias  blanc  pur,  se  reproduisant 
identiquement  par  semis. 

M.  Page,  jardinier  chez  M.  Lebaudy,  à Bou- 
gival,  nous  montre  quatre  Cypripedium  Youn- 
gianum , plante  vigoureuse,  portant  3 ou  4 fleurs 
pourpre  pâle,  obtenue  par  la  fécondation  du 
C.  Veitchi  avec  le  C.  lævigata. 

De  M.  Urbain,  horticulteur  à Glamart,  le 
Comité  a reçu  un  semis  de  Bégonias  bulbeux, 
multiflore  double,  fécondé  par  le  Bégonia 
Frœbeli.  Les  plantes  obtenues  ont  une  bonne 
tenue,  un  port  droit  et  assez  compact  ; les 
feuilles,  de  moyenne  grandeur,  permettront 
de  l’utiliser  facilement  dans  les  garnitures. 

L’envoi  de  M.  Dallé  était  plus  important. 
Nous  avons  à signaler  un  Dendrobium  thyrsi- 


florum , des  Miltonia  vexillaria , Odontoglos- 
sum  Schlieperianum , un  beau  Cattleya  Rex, 
des  Cypripedium  Curtisii , Veitchi  var.  Demi- 
doffianum , C.  Lawrenceanum  superbum , et 
des  potées  fleuries  de  Montbretia. 

Arbustes  d’ornement. 

Une  collection  des  plus  intéressantes  avait 
été  envoyée  par  la  maison  Simon-Louis,  de 
Plantières,  près  Metz,  c’étaient  : 

Berberis  serratifolia,  B.  vulgaris  fol.  var.  ; 
Viburnum  anglicum,  à feuilles  ovales  entières; 
Ptelea  trifoliata  fol.  var.  ; Pirus  hetero- 
phylla  , P.  laciniata  ; Geblera  suffruticosa  ; 
Pihammis  oleifolius  ; Hedysarum  multijugum , 
arbuste  très-rustique,  remarquable  par  son 
abondante  floraison  ; Quercus  pedunculata  fo- 
liis  argenteo-pictis,  dont  la  panachure  devient 
très-intense  au  mois  de  juillet  et  se  maintient 
fort  bien  l’été  ; Sambucus  plantierensis , va- 
riété la  plus  vigoureuse  de  tous  les  Sureaux,  et 
à floraison  perpétuelle  : les  boutures  de  deux 
ans  atteignent  3 mètres  de  hauteur  ; Liqui- 
dambar  imberbe , à feuilles  très-découpées, 
ressemblant  à un  Acer  campestre  ; des  fruits 
de  Prunus  Mume  var.  Alphandi  et  de  Prunus 
Simoni , très-gros,  rouges  et  très-parfumés. 

Nous  devons  encore  noter  de  M.  Duprat  fils, 
horticulteur  à Bordeaux,  une  fleur  de  Rosier 
hybride  remontant,  à pétales  carmin  foncé, 
avec  une  large  macule  blanche  au  milieu  de 
chaque  pétale. 

Mais  que  dire  d’un  autre  apport,  composé  de 
vieilleries  comme  le  Cestrum  Parqui , L’Hér.,le 
Cleome  spinosa , Jacq.,  (étiqueté  C.  speciosa , qui 
est  un  simple  nom  horticole),  Eucomis  punc- 
tata , L’Hér.,  Nicotiana  glauca,  Grah.,etc.,  que 
l’on  a cessé  de  cultiver  dans  la  plupart  des 
jardins  à cause  de  leur  peu  de  valeur  ornemen- 
tale ! Elles  n’auraient  guère  d’intérêt  que  pour 
les  botanistes,  qui  tous  les  connaissent  du  reste. 
C’est  là  un  véritable  abus  des  présentations, 
lorsque  tant  de  bonnes  plantes,  anciennes  ou 
nouvelles,  mériteraient  d’être  signalées  à l’at- 
tention des  amateurs  si  elles  étaient  bien 
choisies  et  bien  cultivées. 

Culture  maraîchère 

M.  G.  Martin,  horticulteur  à La  Broche,  par 
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Digoin  (S.-et-O.),  a envoyé  des  Haricots  beurre 
nain,  de  Neauphle-le-Château  (S.-et-O.),  et  des 
échantillons  du  Haricot  à bouquet  l 'Inépui- 
sable, variété  excellente  pour  la  récolte  en 
vert,  produisant  abondamment  et  pendant  une 
longue  période. 

Arboriculture 

Il  serait  trop  long  de  détailler  les  apports 
nombreux  de  cette  séance. 

Citons  les  principaux  : 

De  M.  Alexis  Lepère,  des  Pêches  Précoce  de 
Halle,  Grosse  Mignonne  hâtive , La  France , 
variété  très-colorée,  issue  d’un  semis  de  la 
Pêche  Précoce  de  Hivers , et  3 Brugnons  Pré- 
coce de  Croncels. 

De  M.  Gauthier,  à Vitry,  des  Prunes  japo- 
naises Botan,  rouge  foncé,  de  saveur  très-douce. 


PAR  l*heterosporîum  echinulatum. 

De  M.  Mauvoisin,  de  Boulogne-sur-Seine, 
des  Cerises  Belle  de  Spa,  excellentes,  très- 
juteuses,  des  Poires  Clapp's  Favorite,  Doc- 
teur Jules  Guyot,  beau  et  excellent  fruit, 
Beurré  Hardy. 

De  M.  Baltet,  une  Pomme  Titowka,  variété 
supportant  40°  de  froid  ; les  Nectarine  Cusin 
et  Précoce  de  Croncels. 

De  M.  Bruneau,  à Bourg-la-Reine,  des  Beur- 
ré d’Amanlis,  Doyenné  de  Mérode , Clapp's 
Favorite,  Docteur  Jules  Guyot,  Beurré  blanc, 
Abr  icot  Viart,  Pêche  Early  York,  Précoce  de 
Trévoux , et  diverses  Prunes  ; et  de  M.  Roth- 
berg,  à Gennevilliers,  des  Poires  Docteur  Jules 
Guyot,  Désiré  Cornelis,  Beurré  Oudinot , 
Beurré  Gouhault,  Clapp's  Favorite,  di- 
verses Pommes,  des  Pêches  Plate  de  Chine 
et  une  collection  très-variée  de  Prunes  com- 
prenant 22  variétés.  E.  Bruno. 


SUR  LA  MALADIE  DES  ŒILLETS 

CAUSÉE  PAR  h’HETEROSPORIUM  ECHINULATUM 


Parmi  les  parasites  nombreux  qui  atta- 
quent les  Œillets,  il  en  est  un  dont  l’exis- 
tence, assez  récente  en  France,  a pris 
depuis  quelques  années  une  telle  extension 
que,  dans  certaines  régions,  la  culture  des 
Œillets  est  compromise.  Ce  parasite  est 
Y Heterosporium  echinulatum , Champi- 
gnon Hyphomycète  du  groupe  des  Déma- 
tiées,  que  j’ai  découvert  aux  environs  de 
Paris,  en  février  4894.  Depuis  deux  ou  trois 
ans,  les  cultures  d’Œillets  de  la  région  de 
Fontainebleau  étaient  ravagées  par  une  ma- 
ladie qui  sévissait  surtout  pendant  l’hiver, 
quand  les  Oeillets  sont  sous  châssis. 

J’ai  pu  examiner  les  plants  malades,  grâce 
à l’obligeance  de  M.  Hézard,  horticulteur  à 
Fontainebleau  ; j’ai  reconnu  l’existence  du 
parasite,  cause  de  la  maladie,  et  j’espère 
avoir  trouvé  les  moyens  d’enrayer  son  ex- 
tension. 

La  maladie  apparaît  d’abord  sur  les 
feuilles  ou  sur  les  tiges,  sous  l’aspect  de 
taches  blanches  entourées  d’une  auréole 
brune  ou  noire,  qui,  au  début,  sont  assez 
semblables  à celles  que  produisent  les  in- 
sectes qui  dévorent  les  feuilles.  Cette  appa- 
rence explique  l’erreurcommise  par  certains 
naturalistes  qui  avaient  attribué  la  maladie 
des  Œillets  à des  insectes  parasites. 

Bientôt  on  voit  apparaître,  au  milieu  des 
taches,  de  petites  touffes  noires  ou  brunes, 
constituées  par  les  fructifications  du  para- 
site ; elles  deviennent  peu  à peu  assez  abon- 
dantes pour  former,  à la  surface  de  la  partie 
malade,  un  duvet  brun  velouté  caractéris- 


tique. Si  on  râcle  avec  un  scalpel  les  parties 
malades,  on  enlève  les  fructifications  et,  à 
l’examen  microscopique,  on  aperçoit  des 
touffes  de  filaments  bruns,  articulés,  qui 
sortent  par  les  stomates  et  qui  portent  les 
spores  à leur  extrémité.  Ces  filaments  sont 
plus  ou  moins  toruleux  et  portent,  sur  des 
saillies  latérales,  les  Iraces  de  l’insertion 
des  spores  déjà  tombées.  Les  spores  sont 
brunes,  allongées,  deux,  trois  ou  quatre  fois 
cloisonnées  et  couvertes  de  fines  granula- 
tions. 

J’ai  recueilli  les  spores  et  je  les  ai  semées 
en  cellule  dans  l’eau  pure  ; elles  germent 
facilement  au  bout  de  7 à 8 heures,  à la 
températurede-f- 15°,  même  parfois  plus  ra- 
pidement et  émettent,  de  presque  tous  les 
articles  qui  les  composent,  un  filament  mycé- 
lien qui  atteint,  après  12  ou  15  heures,  une 
longueur  plusieurs  fois  égale  à la  longueur 
de  la  spore. 

J’ai  constaté,  en  outre,  que  la  germination 
des  spores  est  très-rapide  à l’obscurité  et, 
au  contraire,  très-lente  à la  lumière  diffuse. 
Ce  fait  a une  importance  considérable,  car 
il  explique  pourquoi  en  été  et  à l’air  libre, 
la  maladie  n’exerce  que  de  faibles  ravages, 
les  spores  soumises  à l’insolation  étantrapi- 
dement  tuées  avant  d’avoir  pu  germer. 

D’autre  part,  on  peut  remarquer  que  les 
taches  formées  par  le  parasite  ne  grandis- 
sent pas  ; le  mycélium  reste  confiné  dans  un 
espace  restreint  et,  contrairement  à ce  qui 
se  passe  pour  d’autres  parasites,  tels  que 
les  Péronosporées,  les  Urédinée*,  ne  voyage 
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pas  dans  la  plante  hospitalière.  C’est  par 
les  spores  que  la  maladie  se  propage  dans 
les  diverses  parties  d’une  même  plante,  et 
ce  mode  de  propagation  donne  aux  régions 
malades  une  apparence  spéciale.  Elles  pré- 
sentent, en  effet,  une  série  de  taches  de  1 à 
5 millimètres  de  diamètre  et  plus  ou  moins 
confluentes,  mais  toutes  ayant  un  centre 
d’inoculation  distinct  produit  par  une 
spore. 

Les  données  qui  précèdent  permettent  de 
se  rendre  compte  des  conditions  dans  les- 
quelles la  maladie  des  Œillets  exerce  ses 
ravages. 

A Fontainebleau  et  dans  toute  la  région 
parisienne,  le  parasite  existe  çà  et  là  sur 
les  Œillets  pendant  l’été,  sans  prendre  une 
grandre  extension.  C’est  en  automne  et  en 
hiver,  au  moment  où  les  gelées  commencent 
à se  manifester,  que  la  maladie  sévit.  En 
effet,  à ce  moment,  les  Œillets  sont  placés 
sous  châssis  et  garantis  par  des  pail- 
lassons. La  poussière  formée  par  les  spores 
se  détache  des  parties  malades  et  tombe 
sur  les  parties  encore  saines  ; si  les  goutte- 
lettes d’eau  provenant  de  la  condensation 
de  la  vapeur  se  déposent  sur  les  feuilles,  les 
spores  germent  et  s’enfoncent  dans  la  plante 
nourricière;  chacune  d’elles  devient  alors  le 
centre  d’une  nouvelle  tache  suivie  bientôt 
d’une  destruction  complète  des  tissus.  Les 
feuilles  sont  successivement  atteintes  et  la 
plante  périt  avant  d’avoir  fleuri;  parfois  ce- 
pendant elle  forme  quelques  boutons,  mais 
les  fleurs  ne  s’épanouissent  pas  et  toute  la 
récolte  d’hiver,  si  importante  aux  environs 
de  Paris,  est  supprimée.  Bien  plus,  il  devient 
presque  impossible  de  faire  un  grand 
nombre  de  boutures,  à cause  de  la  difficulté 
de  trouver  des  pousses  saines. 

L’ Heterosporiüm  echinulatum  était  si- 
gnalé depuis  longtemps  en  Angleterre,  en 
Suisse,  mais  il  n’était  pas  connu  aux  envi- 
rons de  Paris,  où  son  apparition  date  de  3 
ou  4 ans,  et  l’on  peut  affirmer  que  les 
centres  de  production  des  Œillets  sont 
maintenant  tous  envahis. 

Dans  la  région  du  littoral  méditerranéen, 
la  maladie  était  signalée  depuis  une  dizaine 
d’années,  mais  aux  environs  de  Nice,  de- 
puis Cannes  jusqu’à  Menton,  elle  exerce 
des  ravages  considérables  depuis  3 ans. 
D’abord  confinée  dans  les  bas-fonds,  elle  a 
gagné  peu  à peu  les  collines  jusqu’à 
200  mètres  environ.  Toutes  les  variétés 
sont  frappées,  même  celles  du  Nord,  et  le 
mal  fait  de  tels  progrès,  que  des  plantations 
entières  sont  détruites.  Comme  la  culture 
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des  Œillets  est  annuelle,  il  faut,  chaque  an- 
née, faire  des  boutures  au  mois  de  dé- 
cembre ou  janvier,  et  planter  ensuite  du 
mois  d’avril  au  mois  de  juin.  Or,  c’est  sur- 
tout de  novembre  à janvier  que  la  maladie 
sévit  avec  intensité,  détruisant  toutes  les 
boutures. 

Si  l’on  réfléchit  que  le  nombre  des  Œil- 
lets plantés  aux  environs  de  Nice  s’élève  à 
plus  d’un  million,  on  se  fera  une  idée  des 
dommages  causés  par  cette  maladie. 

Le  trailement  à employer  doit  être  pré- 
ventif, chaque  plante  atteinte  ne  pouvant 
être  débarrassée  du  parasite.  Il  suffit  donc 
d’empêcher  les  spores  de  germer  sur  les 
parties  saines,  et  pour  cela  il  faut  asperger 
la  plante  avec  des  solutions  qui,  sans  action 
nuisible  sur  elle,  peuvent  tuer  les  spores. 

J’ai  songé  à employer  les  sels  de  cuivre, 
et  j’ai  d’abord  vérifié  l’action  de  ces  sels  sur 
la  germination  des  spores. 

Le  sulfate  de  cuivre  à la  dose  de  ~uu  à 
empêche  la  germination  des  spores. 
A l’état  extrême  de  dilution  dans  l’eau  or- 
dinaire, le  sulfate  de  cuivre  se  transforme 
en  carbonate,  car  l’eau  ne  tarde  pas  à se 
troubler  ; aussi  ai-je  songé  à employer  le 
carbonate  dicuivrique  obtenu  en  mélan- 
geant le  sulfate  de  cuivre  avec  le  carbonate 
de  soude.  Les  spores  d 'Heterosporiüm  se- 
mées dans  l’eau  tenant  en  suspension  7^7 
ïôoô(r et  iëoooo'  de  carbonate  de  cuivre  ne 
germent  pas  et  sont  rapidement  tuées. 

Les  sels  de  zinc  se  sont  montrés  presque 
aussi  efficaces  que  les  sels  de  cuivre. 

J’ai  proposé  de  combattre  les  ravages  de 
V Heterosporiüm  au  moyen  de  sels  de 
cuivre,  en  employant  non  pas  le  sulfate  de 
cuivre,  peu  adhérent  aux  feuilles,  mais  Ya- 
cétate  bibasique  de  cuivre  ou  vert-de-gris 
(nommé  improprement  verdet  gris)  et  le  car- 
bonate dicuivrique. 

Vert-de-Gris.  — Le  vert-de-gris  se 
trouve  dans  le  commerce  en  boules  d’un 
bleu  verdâtre,  de  la  grosseur  d’une  pomme; 
ces  boules,  concassées,  placées  dans  l’eau, 
se  ramollissent  peu  à peu  et  donnent  une 
pâte  bleu-verdâtre.  Quand  la  masse  est  en- 
tièrement désagrégée,  on  étend  d’eau  de 
manière  à obtenir  une  bouillie  à 2 0/0  des- 
tinée aux  pulvérisations. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  vert-de-gris 
avec  le  verdet  cristallisé  qui  se  dissout  dans 
l’eau,  en  donnant  un  liquide  clair  et  a l’in- 
convénient de  dégager  dans  les  châssis  des 
vapeurs  d’acide  acétique. 

Carbonate  dicuivrique.  Ce  corps  cons- 
titue la  partie  essentielle  de  la  bouillie  bour- 
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guignonne  ou  cuprosodique , on  le  prépare 
de  la  manière  suivante  : 

1°  Prendre  un  kilogramme  de  sulfate  de 
cuivre  (couperose  bleue)  et  le  fractionner 
en  paquets  de  100  grammes  chacun. 

2°  Prendre  1 kilogr.  300  de  carbonate  de 
soude  (cristaux  de  soude)  non  effleuré  et 
les  dissoudre  dans  3 litres  d’eau  en  chauf- 
fant légèrement. 

3°  Dissoudre  100  grammes  de  sulfate  de 
cuivre  dans  un  litre  d’eau  chaude.  Quand 
la  dissolution  est  accomplie  et  le  liquide  re- 
froidi, on  y verse  3 décilitres  de  la  solution 
de  soude  ; le  liquide  devient  trouble  par 
suite  de  la  formation  de  carbonate  de 


cuivre.  On  ajoute  assez  d’eau  pour  faire  dix 
litres  et  on  pulvérise  le  liquide  obtenu. 

Quand  les  10  litres  sont  épuisés,  on  fait 
une  nouvelle  provision  comme  au  nu- 
méro 3. 

Les  pulvérisations  devront  être  faites  tous 
les  deux  jours,  jusqu’à  ce  que  les  feuilles 
soient  couvertes  d’un  enduit  verdâtre,  puis 
on  ralentira  les  pulvérisations  pour  les  re- 
prendre au  moment  de  la  reprise  de  la  vé- 
gétation. 

Louis  Mangin, 

Docteur  ès-sciences, 

Professeur  agrégé  de  sciences  naturelles, 
au  lycée  Louis-le-Grand. 
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Le  livre  des  Orchidées  f.  — Nous  avons  déjà 
signalé  l’apparition  de  ce  beau  livre.  Mais  il 
nous  faut  l’analyser  pour  nos  lecteurs,  et  leur 
indiquer,  autant  que  peut  le  faire  un  examen 
rapide,  les  principaux  mérites  de  l’œuvre  de 
M.  le  comte  O.  de  Kerchove. 

Le  temps  n’est  plus  où  les  gens  du  monde 
considéraient  les  Orchidées  comme  de  simples 
bizarreries  de  la  nature  représentant  le  plus 
souvent  des  insectes,  et  plus  curieuses  que 
vraiment  belles.  Tout  le  monde  s’accorde  au- 
jourd’hui à dire  que  rien  n’est  plus  gracieux  et 
plus  varié  que  leurs  formes,  plus  éclatant  ou 
plus  délicat  que  leurs  couleurs,  plus  étrange 
et  plus  suave  que  leurs  parfums.  Elles  sont  les 
reines  de  la  mode,  la  joie  des  amateurs,  l’en- 
thousiasme des  voyageurs,  la  convoitise  des 
marchands  ; elles  ont  aussi  une  beauté  intrin- 
sèque que  nul  ne  peut  méconnaître,  et  les 
règles  les  plus  délicates  de  l’esthétique  les 
trouvent  à la  hauteur  de  toutes  les  admira- 
tions. 

Mais  comment  se  reconnaître,  dans  le  dédale 
des  6,000  espèces  aujourd’hui  décrites  ? Com- 
ment faire  un  choix  qui  contente  toutes  les 
exigences  sans  décourager  l’amateur  timide  et 
qui,  au  contraire,  suscite  de  nouveaux  adeptes  ; 
comment  augmenter  encore  la  faveur  dont 
elles  jouissent  déjà  ? 

C’est  ce  que  M.  le  comte  de  Kerchove  a en- 
trepris et  réalisé  avec  un  rare  bonheur.  Qu’on 
achète  son  livre  et  l’on  verra  quelle  séduction 
exerce  ce  charmeur  ! Il  fait  aimer  les  Orchidées 
presque  par-dessus  toutes  les  autres  plantes  ; 
après  avoir  feuilleté  son  ouvrage,  il  est  malaisé 
de  réskter  à la  tentation  de  commencer  une 
collection,  si  grand  est  l’entraînement  exercé 
par  cet  orchidophile  convaincu,  si  communica- 
tive sa  passion  pour  ces  merveilles  végétales. 

1 Un  superbe  volume  grand  in-8°  de  600  pages, 
31  planches  en  chromolithographie  et  310  gra- 
vures. Gand,  Ad.  Hoste,  éditeur.  Prix  : 30  fr. 


Une  courte  introduction  nous  apprend  com- 
ment ce  grand  amour  l’a  conquis  et.  comment 
sa  foi  est  devenue  agissante,  parce  qu’elle  était 
sincère. 

En  quelques  pages,  il  nous  montre  l’Orchi- 
dée à l’état  d’énigme  antique;  puis  citée  dans 
les  légendes  de  l’Orient  ; à peine  connue  dans 
l’antiquité  classique  et  au  moyen  âge.  Vient 
ensuite  l’historique  des  premières  Orchidées,  in- 
troduites il  y a à peine  un  siècle  et  envahissant 
peu  à peu  les  collections  de  manière  à déter- 
miner des  passions  véritables,  à susciter  des 
voyageurs,  des  collectionneurs,  des  Mécènes. 

La  structure  des  plantes  de  cette  vaste  fa- 
mille est  si  particulière,  qu’il  a bien  fallu  la 
traiter  dans  un  chapitre  spécial.  Ici  la  science  se 
présente  sous  l’agréable  vêtement  d’un  style  à 
la  fois  exact  et  fleuri.  Les  tiges,  les  rhizomes, 
les  tubercules  aquifères  ou  pseudobulbes,  les 
feuilles  si  singulières,  l’infinie  variété  des  fleurs, 
les  mystères  de  la  fécondation  naturelle  et  sur- 
tout artificielle,  l’embryogénie,  la  graine,  l’hy- 
bridation et  ses  résultats,  la  classification  sont 
autant  de  sujets  traités  ex  professo  par  M.  le 
comte  de  Kerchove. 

Mais  où  l’auteur  a déployé  toute  l’ingéniosité 
de  sa  méthode  et  les  grâces  de  son  style,  c’est 
dans  la  promenade  autour  du  monde  qu’il  nous 
fait  faire  à la  recherche  des  Orchidées.  Rien 
n’est  plus  intéressant  que  ce  long  et  charmant 
chapitre  de  géographie  botanique.  Il  vaut  la 
peine  d’une  lecture  spécialement  attentive  et 
nous  avons  pris  grand  plaisir  à le  suivre  dans 
cet  attrayant  voyage. 

Des  listes  soigneusement  et  correctement 
faites  des  espèces  et  variétés  cultivées  initient 
le  lecteur  à la  connaissance  de  la  nomenclature 
exacte  des  Orchidées. 

Puis  vient  la  culture.  La  construction  et  la 
conduite  des  serres  à Orchidées,  le  traitement 
des  plantes  d’importation  et  de  belle  culture, 
suivant  qu’elles  appartiennent  à la  serre  chaude, 
à la  serre  tempérée,  à la  serre  froide  et  même 
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à la  pleine  terre,  sont  autant  de  sujets  que 
M.  de  Kerchove  a traités  de  main  de  maître  et 
qui  sont  de  nature  à satisfaire  tous  les  ama- 
teurs. 

Nous  répétons  que  le  livre  est  supérieure- 
ment illustré  de  gravures  noires  et  de  31  belles 
planches  coloriées  qui  représentent  les  plus 
belles  Orchidées,  et  que  le  tout  est  vraiment 
fait  pour  le  plaisir  des  yeux  et  la  satisfaction  de 
l’esprit. 

Nous  conseillons  à tous  les  amis  des  Orchi- 
dées d’acheter  ce  beau  livre.  A son  instigation, 
ceux  qui  ont  déjà  des  collections  les  augmente- 
ront et  les  amélioreront  ; ceux  qui  n’en  pos- 
sèdent pas  se  hâteront  d’en  former  et  de  suivre 
un  maître  qui  a si  habilement  su  joindre 
l’exemple  au  précepte. 

Silva  ofNorth  America  *.  — Ce  sixième  vo- 
lume d’une  œuvre  sur  laquelle  nous  avions 
presque  épuisé  les  éloges  vient  de  paraître.  Il 
est  digne  des  tomes  qui  l’ont  précédé  : c’est  tout 
dire.  11  continue  avec  sérénité  sa  marche  en 
avant  et  chaque  année  voit  un  ou  deux  de  ces 
beaux  volumes  paraître  au  jour,  pour  la 
grande  satisfaction  des  dendrologistes  de  tous 
les  pays. 

Ce  tome  VI  va  des  Ebénacées  aux  Polygalées, 
en  traitant  des  Styracées,  Oléacées,  Borragi- 
nées,  Bignoniacées,  Verbenacées  et  Nyctagy- 
nées. 

Jlcomprendlesgenres  Diospyros,  Symplocos , 
Mohrodendron , Fraxinus , Chionnnthus , Os- 
manthus , Cordia,Bourreria,Ehretia , Catalpa , 
Chilopsis , Cresceniia , Citliarexylon , Avicen- 
nia , Pisonia , Coccolobis. 

La  variété  des  espèces  et  la  beauté  de  cer- 
taines d’entre  elles,  comme  les  Catalpa , les 
Cordia,  les  Chionaidhus , prêtent  un  attrait 
particulier  à ce  magnifique  volume.  De  plus, 
le  professeur  Sargent  y a traité  certaines  ques- 
tions de  taxonomie  qui  intéressent  particu- 
lièrement les  horticulteurs,  notamment  celles 
qui  concernent  les  Plaqueminiers  ( Diospyros ) 
devenus  si  intéressants  comme  arbres  fruitiers 
depuis  l’introduction  des  Kakis  japonais. 


Ces  questions  si  importantes  seront  traitées  à 
part  dans  la  Revue  en  reprenant  les  observa- 
tions si  judicieuses  de  M.  Sargent  ! 

La  situation  de  l’industrie  horticole  en  Bel- 
gique (1 2 3).  — Nous  parlions  dernièrement  des 
produits  considérables  de  l’horticulture  belge, 
dont  la  prospérité  est  considérée  comme  un 
élément  essentiel  de  la  richesse  générale  de  la 
Belgique.  Qui  nous  aurait  dit  que  la  situation 
actuelle  de  celte  industrie  était  si  peu  brillante 
qu’un  des  écrivains  horticoles  les  plus  auto- 
risés de  ce  pays,  M.  Ed.  Pynaert-Van  Geert,  ve- 
nait de  jeter  un  véritable  cri  d’alarme. 

C’est  dans  un  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Chambre  de  commerce  et  des  fabriques  de 
Cand,  en  1893,  que  l’on  trouve  cette  étude, 
faite  avec  une  compétence  indiscutable,  et  qui 
démontre  que  la  crise  subie  actuellement  par 
l’horticulture  belge  est  exceptionnellement 
grave. 

Sans  entrer  dans  les  détails  qui  établissent 
l’énorme  diminution  des  exportations,  autretois 
si  prospères,  de  l’horticulture  belge,  nous  di- 
sions que  le  rapport  conclut  à ce  que  le  Gou- 
vernement poursuive  l’obtention  des  mesures 
suivantes  : 

1°  Suppression  ou  réduction  des  droits  de 
douane,  que  la  faible  valeur  vénale  des  plantes, 
fleurs,  bulbes  et  graines  ne  leur  permet  pas  de 
supporter  ; 

2°  Abaissement  des  tarifs  de  transport 
pour  tous  les  envois  au  delà  des  frontières  ; 

3°  Accélération  des  transports  de  plantes, 
qui  souffrent  beaucoup  des  retards. 

4°  Plus  de  soin  dans  le  maniement  des  colis 
de  plantes  dans  les  gares,  surtout  aux  gares 
froutières. 

5°  Création  de  relations  sûres  aux  horticul- 
teurs belges  par  l'intermédiaire  de  leurs 
consuls  à l’étranger. 

Nous  nous  associons  de  tout  cœur  à ces 
vœux,  dont  la  réalisation  ne  peut  qu’être 
favorable  au  commerce  horticole  interna- 
tional. Ed.  André. 
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Lomaria  egenolfioides,  Baker,  B.  K.,  1894, 
p.  7.  (Fougères).  — Bornéo.  Espèce  rappelant 
comme  port  V Acrnstichum  appendiculatum. 
Les  frondes  stériles  mesurent  de  15  à 20  cen- 
timètres de  long. 

Lonicera  Korolkowi,  Stapf.,  Gard,  and 
For.,  1894,  p.  34,  fig.  4 (Caprifoliacées).  — 

1 New  York,  chez  Houghton  Mifllin  et  Ci0. 

2 Brochure  in-8,  chez  l’auteur,  porte  de  Bruxelles, 
à Gand  (Belgique). 

3 Voir  Revue  horticole,  1894,  pp.  360  et  39  h 


Espèce  nouvelle,  originaire  du  Turkestan, 
voisine  du  L.  Xt/losteum,  atteint  de  2 mètres 
à 2"’  50  de  hauteur.  Fleurit  en  juin.  Les  fruits 
mûrissent  en  automne. 

Lowia  maxillarioid.es,  Baker,  B.  M.,  t.  7351 
(Scitaminées).  — Péninsule  malaise.  Curieuse 
plante  à fleurs  brunes  rappelant  tout  à fait, 
comme  aspect  général,  celles  d'une  Orchidée. 

Lycaste  cinnabarina,  Rolfe,  Lind.,  t.  394 
(Orchidées).  — Pérou.  Découvert  aux  sources 
du  Maranon  en  1853,  par  Warszcewicz,  mais 
ne  paraît  avoir  été  connue  jusqu’à  ce  jour 
que  par  des  échantillons  secs.  Cette  espèce  est 
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voisine  des  L.  mesochlœnct  et  gigantea.  Les 
sépales  et  les  pétales  sont  vert  jaunâtre  pâle. 
Le  labelle  est  jaune  abricot  ou  orange  clair. 

— lmschootiana,  Llnd.,  t.  410.  — Hybride 
issu  du  Lycaste  Skinneri  croisé  par  le 
Maxillarià  nigrescens.  Belle  plante  à fleurs 
jaune  pâle  pointillées  de  rouge-brun,  avec  le 
labelle  pourpre  foncé,  maculé  de  jaune  et  le 
lobe  terminal  jaune  citron. 

— Luciani,  Van  Imsch.  et  Cogn..  Lind., 
t.  412.  — Probablement  originaire  du  Guaté- 
mala.  On  pense  que  c’est  un  hybride  naturel 
entre  les  L.  lasioglossa  et  Skinneri.  La 
fleur  est  blanche,*  lavée  et  maculée  de 
pourpre. 

Masdevallia  Chimæra,  Rchb.  f.,  var.  Moo- 
reana,  Sander,  Reichenb.,  vol.  2,  pars.  6, 
t.  78  (Orchidées).  — Belle  variété  à'  grande 
fleur  et  à coloris  inlense. 

— Courtauldiana,  Rchb.  f.,  Reichenb ., 
vol.  2,  pars.  6,  t.  76.  — Hybride  issu  du  M. 
caudata,  var.  Shuttleworthii  croisé  par 
M.  rosea. 

— Geleniana.  Rchb.  f..  Reichenb  , vol.  2, 
pars.  6.  t.  76.  — Hybride  nouveau  issu  du 
croisement  du  Masdevallia  caudata , var. 
Shuttleworthii , par  M.  Estradæ  var.  xan- 
thina. 

— Measuresiana.  Reichenb.,  vol.  2,  pars.  6, 
t.  76.  Rolfe.  — Hybride  issu  du  M.  tovarensis 
croisé  par  le  M.  amabi'is. 

Maxillaria  cristata,  Rolfe,  Lind -,  t.  398 
(Orchidées).  — Pérou.  Espèce  intermédiaire 
entre  les  M.  grandiflora  et  venusta,  mais  à 
fleurs  plus  grandes  que  celles  de  ces  deux 
espèces.  Les  sépales  et  les  pétales  sont  jaune 
verdâtre,  striés  régulièrement  de  lignes  rouge 
pourpre.  Le  labelle  est  blanc  avec  des  stries 
pourpres,  rayonnantes  sur  les  côtés. 

— Sanderiana,  Rchb.  f.,  var.  Fuerstenber- 
giana,  G.  C.,  1894,  p.  526.  — Très-belle 
variété  à fleurs  de  mêmes  dimensions  que 
celles  du  type  de  l’espèce,  d’un  blanc  d’ivoire 
avec  quelques  taches  purpurines  sur  les  pé- 
tales et  quelques  stries  de  même  couleur  à la 
base  des  sépales.  Le  labelle  est  pourpre 
foncé  extérieurement,  marginé  de  jaune  d’or 
et  une  tache  jaune  d’or  sur  le  lobe  médian  ; 
il  est  intérieurement  jaune  pâle,  teinté  de 
pourpre  sur  les  lobes  latéraux. 

Megaclinium  Nummularia,  Wendland  et 
lvranzlin,  G.  C.,  1894,  p.  685  (Orchidées).  — 
Cameroun.  Petite  plante  dans  le  genre  du 
M.  minutum  comme  dimensions.  Les  fleurs, 
très-petites,  en  grappes  de  6 à 8,  sont  pourpre 
foncé. 

Miltonia  Bleuana  nobilior.  G.  C.,  1894, 
p 366  (Orchidées).  — Belle  variété  à fleurs 
égalant,  comme  dimensions,  celles  des  plus 
belles  formes  du  M.  vexillaria,  mais  à seg- 
ments plus  larges. 

— Phalænopsis,  Reichenb .,  vol,  2,  pars.  6, 
t.  79.  — Belle  plante  voisine  des  M.  vexil- 
laria et  Rœzlii  et  connue  autrefois  sous 
le  nom  d’Odontoglossum  Phalænopsis.  Ron 
introduction  daté  de  1850  et  sa  première 
floraison  en  Europe  remonte  à 1856. 

Musa  aurantiaca,  G.  Mann.,  G.  C.,  1894, 
p.  102  (Musacées).  — Assam.  Belle  plante 
voisine  des  M.  coccinea  et  sanguinea,  mais 
à bractées  et  à fleurs  d’un  jaune  brillant  au 
lieu  d’être  rouges.  Les  fruits  ne  sont  pas 
comestibles. 

Myrosma  nana,  Baker,  G.  C.  1891,  p.  652 
(Marantacées),  — Brésil.  Plante  acaule  à 
feuilles  en  rosette,  de  6 centimètres  de  lon- 
gueur, brièvement  pétiolées,  oblongues,  papy- 
racées,  à face  supérieure  poilue,  verte,  avec 
une  bande  longitudinale  de  macules  jaunes, 


à face  inférieure  glabre,  vert  pâle.  Les  fleurs 
sont  petites,  blanches,  fugaces,  en  épi  dis- 
tique. 

Narcissus  Trimon.  G.  C.,  1894,  p.  230,  fig.  25. 
— Hybride  issu  du  N.  calathinus  croisé  par 
le  N.  monophyllus. 

Nephrodium  basi-attenuatum,  Jenman. 

G.  G.,  1894,  p,  330  (Fougères).  — Jamaïque. 
Frondes  de  10  à 20  centimètres  de  long,  bi- 
pinnées,  pubescentes,  à pinnules  nombreuses. 

— bibrachiatum,  Jenman,  G.  C.,  1894, 
p.  230.  — Jamaïque.  Plante  alliée  aux  V.  sco- 
lopendrioides , tenebricum  et  Lunanianum , 
à frondes  pinnées  ou  bipinnatifides,  d’un  vert 
gris. 

— grenadense,  Jenman,  G.  C.,  1894,  p.  198. 
— Grenada  (Antilles).  Frondes  de  40  à 60  cen- 
timètres de  long,  pinnatifides,  chartacées, 
d’un  vert  pâle. 

— nimbatum,  Jenman,  G.  C.,  1894,  p.  264.  — 
Jamaïque.  Frondes  de  60  centimètres  à 

1 mètre  de  largeur,  bipinnatifides.  d’un  vert 
gris,  à pinnules  rappelant  comme  forme  celles 
du  N.  guadalupense. 

Nymphæa  Leydekeri  rosea,  The  Gard., 

24  février  1894,  p.  154  (Nymphéacées).  — 
Bel  hybride  obtenu  par  M.  Latour-Marliac, 
de  Temple-sur-Lot.  Les  fleurs,  d’abord  rosa 
pâle,  deviennent  rose  carminé  foncé,  et  se 
succèdent  jusqu’aux  gelées. 

Odontoglossum  crispum,  Lindl.,  var.  Wal- 
tonense,  Lind.,  t.  416  (Orchidées).  — Va- 
riété à grandes  fleurs,  à pétales  finement 
frangés  sur  les  bords,  recouvrant  les  bords 
des  sépales  et  d’une  substance  épaisse, 
presque  coriace.  Le  coloris  est  un  superbe 
mauve  lilacé  à reflets  blancs  relevé  de  larges 
macules  brun  vif  sur  les  sépales  et  sur  le  la- 
belle. 

— Pescatorei,  Lind.,  Reichenb.,  vol.  2, 
pars.  6,  t,  71.  — Colombie.  Superbe  plante 
récoltée  pour  la  première  fois  en  1847,  et 
dont  la  première  floraison  en  Europe  re- 
monte à 1851. 

Oncidium  brevilabium,  Rolfe,  B.  K.,  1894, 

p.  158  (Orchidées).  — Habitat  inconnu.  Es- 
pèce de  la  section  rostrata,  mais  rappelant 
comme  aspect  l’O.  barbatum.  qui  appartient 
à une  autre  section.  Les  fleurs,  en  panicule 
ample,  multiflore,  ne  mesurent  guère  que 

2 centimètres  de  diamètre  : elles  sont  d’un 
jaune  brillant  avec  des  bandes  brunes  sur  la 
partie  inférieure  des  divisions. 

— Lucasianum  Rolfe,  B , K.,  1894,  p.  185, 
G.  C.,  1894,  p.  497,  fig.  61.  — Patrie  incon- 
nue. Espèce  rappelant  quelque  peu  l’O.  (te- 
trapetala)  macropetalum.  Les  fleurs,  hétéro- 
morphes,  sont  en  grappes  pauciflores  ; elles 
sont  d’un  jaune  brillant. 

Ornithidium  fragrans,  Rolfe,  B.  K.,  1894, 

p.  157  (Orchidées).  — Habitat  inconnu.  Es- 
pèce voisine  de  l’ Ornithidium  densum,  du 
Mexique.  Les  fleurs  sont  blanchâtres,  teintées 
de  mauve  pourpre  avec  le  lobe  médian  du  la- 
belle mauve  pourpré  terne.  Ces  fleurs  exha- 
lent une  agréable  odeur,  analogue  à celle  de 
l’Héliotrope. 

Osteomeles  anthyllidifolia.  Lindl.,  B.  M., 
7354  (Rosacées).  — Asie  Orientale  et  îles  du 
Pacifique.  Il  a été  plusieurs  fois  question 
dans  la  Revue  de  cet  intéressant  arbrisseau. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  différents  ar- 
ticles publiés. 

Ostrya  Knowltoni,  Coville,  Gard,  and  For., 
1894,  p.  114,  f.  23  (Cupulifères).  — Arizona. 
Espèce  nouvelle.  Petit  arbre  de  4 mètres  de 
hauteur,  à feuilles  pubescentes,  ovales, obtuses 
ou  cunéiformes  à la  base,  obtuses  ou  aiguës 
au  sommet,  dentées  en  scie,  plus  petites  que 
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celles  de  l’O.  virginiana  ; il  se  distingue, 
en  outre,  de  cette  espèce,  par  l’écorce  des 
branches  de  deux  ans,  grise  au  lieu  d’être  d’un 
rouge  brun. 

Pélargonium  Drummondi,  Turcz,  B.  M., 
t.  7316  (Géraniacées).  — Australie  occiden- 
tale. Diffère  du  P.  australe  par  la  plus 
grande  dimension  de  toutes  ses  parties.  C’est 
un  arbrisseau  de  60  centimètres  ou  plus  de 
hauteur.  Les  feuilles,  orbiculaires.  cordi- 
formes,  5-lobées,  mesurent  de  10  à 15  centi- 
mètres de  diamètre.  Les  fleurs,  en  bouquet 
au  sommet  d’un  pédoncule  de  10  à 15  centi- 
mètres, sont  roses,  striées  de  rouge,  et  mesu- 
rent de  2 à 3 centimètres  de  diamètre. 

Pentarhaphia  longiflora,  Lindl.,  B.  M., 
t.  7339  (Gesnériacées).  — Antilles.  Intéressant 
arbrisseau  cultivé  depuis  de  nombreuses  an- 
nées pour  l’ornement  des  serres  où  il  fleurit 
pendant  tout  l’été  et  l’automne.  Les  fleurs,  de 
5 centimètres  de  longueur,  sont  d’un  rouge 
écarlate  brillant. 

Phajus  Blumei,  Lindl.,  var.  assamicus, 

Beichenb.,  vol.  2,  pars.  6,  t.  69  (Orchidées).  — 
Varété  à sépales  et  pétales  jaunâtres,  à labelle 
jaune  pâle,  marginé  de  blanc. 

— Owenianus,  G.  C.,  1894,  p.  783,  fig.  102. 
— Hybride  issu  du  P.  Humbloti  croisé  par 
P.  Ôiveniœ.  Cette  superbe  plante  a été  obte- 
nue par  MM.  Sander  et  Cic.  Les  sépales  et  les 
étales  sont  blanchâtres,  teintés  ae  pourpre 
run  ; le  labelle,  large,  est  rouge  cramoisi 
avec  la  base  teintée  d’orangé  et  la  partie 
médiane  parcourue  par  trois  bandes  orange. 

Phyllanthus  elongatus,  Klotsch.,  G.  C., 
1894,  p.  526  (Euphorbiacées).  — Brésil.  Es- 
pèce introduite  par  M.  Bull.  C’est  un  élégant 
arbrisseau  toujours  vert. 

Platycodon  grandiflorum  var.  Mariesii, 
The  Gard.,  1894,  p.  462  (Campanulacées).  — 
Variété  naine,  introduite  du  Japon  par 
M.  Maries.  C’est  une  très-belle  plante  vivace. 

Polypodium  grenadense,  Jenman,  G.  C., 
1894,  p.  134  (Fougères).  — Grenade  (Antilles). 
Rhizome  courtement  rampant  ; frondes  pin- 
nées,  d’un  vert  brillant,  chartacées,  pellu- 
cides  de  12  à 15  centimètres  de  long. 

Prunus  orthosepala,  E.  Kœhne,  Gard,  and 
For .,  p.  184,  f.  34  (Rosacées).  — Texas  méri- 
dional. Espèce  voisine  du  P.  hortulana, 


mais  ayant  un  plus  petit  nombre  de  glandes 
sur  les  pétioles  et  les  lobes  du  calice  sans 
glandes.  Le  fruit  est  globuleux,  de  3 centi- 
mètres de  diamètre;  il  est  bleu  foncé  presque 
noir  avec  une  fleur  glauque.  La  chair  est  ju- 
teuse, jaune,  de  saveur  agréable. 

— humilis,  Bunge,  B.  M.,  7335.  — Chine  sep- 
tentrionale. Ce  joli  petit  arbrisseau  a été  dé- 
crit dans  la  Revue  horticole,  par  M.  Carrière, 
sous  le  nom  de  P.  japonica  (voir  1873,  p.  457, 
f.  41)  La  plante  n’atteint  guère  plus  de  1 mètre 
de  hauteur.  Les  fleurs,  blanches,  avec  l’on- 
glet rouge,  ont  1 centimètre  « t demi  de  dia- 
mètre. Les  fruits,  extrêmement  nombreux, 
sont  globuleux,  d’un  rouge  brillant,  de  1 cen- 
timètre et  demi  de  diamètre. 

— Watsoni,  Sargent,  Gard,  and  For.,  p.  134, 
f.  25,  G.  C.,  1894,  p.  588.  — Nebraska  et  Kan- 
sas. Arbre  de  2 à 4 mètres  de  hauteur,  à 
feuilles  de  Pêcher,  produisant  une  profusion 
de  petites  fleurs  blanches  auxquelles  succè- 
dent des  fruits  globuleux  de  2 à 3 centimètres 
de  diamètre,  d’un  rouge  orangé  brillant,  à 
chair  jaune,  juteuse,  légèrement  acerbe. 

Ptychoccus  paradoxus,  Beccari,  G.  C.,  1894, 
p.  526  (Palmiers).  — Nouvelle-Guinée.  Elé- 
gant Palmier  introduit  par  M.  Bull.  Le  tronc, 
dressé,  élancé,  mesure  de  5 à 6 mètres  de 
hauteur;  il  est  couronné  par  des  feuilles  pin- 
nées.  On  le  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
Ptychosperma  paradoxa,  Scheffer. 

Ptychosperma  elegans,  Blume,  B.  M., 
t.  7345  (Palmiers).  — Australie  tropicale. 
C’est  le  charmant  Palmier  plus  connu  sous 
les  noms  de  Seaforthia  elegans  et  de  Pi- 
nanga  Smithii.. 

Pyrus  Miyabei,  Gard,  and  For.,  1894,  p.  84, 
f.  19  ^Rosacées).  — Yézo  (Japon).  Arbre  de 
20  mètres  de  hauteur  ; une  des  espèces  les 
plus  distinctes  et  les  plus  intéressantes  du 
genre. 

— Tschonoskii,  Maxim.,  Gard,  and  For., 
1894,  p.  54,  f.  9.  — Japon.  Arbre  d’environ 
10  mètres  de  hauteur,  à feuilles  ovales  acu- 
minées,  d’un  vert  foncé.  Les  fleurs  en  sont 
inconnues.  Les  fruits,  ordinairement  solitaires, 
sont  quelquefois  réunis  par  2 ou  3 ; ils  sont 
obovales,  atténués  à la  base,  de  3 centimètres 
de  long  sur  2 de  large,  de  couleur  jaune. 
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M.  A.  V.  à Marseille.  — Vous  pourrez  vous 
procurer  le  Ceroxylon  andicola,  ou  Palmier  à 
cire,  toujours  rare  dans  les  collections,  chez 
MM.  Letellier  et  fils,  horticulteurs  à Caen. 

M.  M.  et  J.  (Marne).  — Le  bouturage  du 
Mina  lobata  par  ramules  munis  d’un  talon, 
comme  nous  l’avons  indiqué  l’année  dernière 
d’après  M.  Mouillère  (Rev.  hort.  1893,  p.  535), 
offre  cet  avantage  qu’on  est  certain  ainsi 
d’obtenir  des  sujets  très-florifères.  Cette 
année  encore,  nous  avons  remarqué  que  plu- 
sieurs des  plantes  obtenues  de  semis  ne  fleu- 
rissaient pas  ou  montraient  trop  tard  leurs  bou- 
tons, tandis  que  les  pieds  provenant  de  bou- 
tures se  couvraient  de  fleurs. 

N°  4573  (Mayenne).  — Nous  ne  pourrons 
vous  renseigner  sur  la  maladie  qui  sévit  sur 


vos  Cinéraires,  que  si  vous  nous  envoyez  des 
feuilles  provenant  des  plantes  contaminées. 

Quant  aux  vers  blancs  qui,  cette  année 
encore,  font  tant  de  ravages  dans  les  jardins, 
nous  ne  pouvons  recommander  que  les  cap- 
sules Jamain  au  sulfure  de  carbone,  mais  leur 
emploi  n’est  à conseiller  que  dans  les  terrains 
perméables. 

M.  P.  F.  de  R.  (Reus).  — Les  Tradescantia 
virginica  et  M esembrianthemnm  cordifolium 
sont  des  plantes  inoffensives.  Nous  ne  pensons 
pas  qu’elles  puissent  causer  aucun  dommage 
aux  animaux  qui  en  mangeraient  les  feuilles, 
surtout  aux  pores.  Vous  pouvez  les  essayer 
d’abord  en  petites  quantités,  et  augmenter 
successivement  les  rations  si  ces  animaux  s’en 
trouvent  bien.  Nous  vous  rappelons,  d’ailleurs, 
qu’une  espèce  deFicoïde  ( Mesembrianthemum 
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edule ),  est  une  espèce  à fruits  comestibles  qui 
tire  justement  son  nom  spécifique  de  cette 
qualité. 

M.  C.  ( Alpes-Maritimes ).  — La  floraison 
du  Pritchardia  ( Washingtonia  filifera)  s’est 
montrée,  cette  année,  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée  sur  deux  points  différents.  Nous 
avons  reçu  l’inflorescence  complète  que  vous 
nous  avez  envoyée  et  nous  en  avons  pris  la 
description  exacte  que  nous  publierons  avec 
des  dessins  d’ensemble  et  de  détail. 

M.  B.  de  R.  (Aisne).  — La  session  de  la 
Société  botanique  de  France  a eu  lieu  en 
Suisse,  comme  nous  l’avions  annoncé,  du  5 au 
17  août.  Nous  donnerons  des  extraits  des 
observations  concernant  l’horticulture  qui  ont 
été  faites  par  plusieurs  de  nos  confrères. 

M.  E.  G.  (Haute- Saône).  — La  Pomme 
Fraise  est,  en  effet,  excellente  et  nous  aurons 
occasion  de  reparler  du  fruit  et  de  l’arbre, 
dont  les  rameaux  retombants  ont  une  forme  si 
caractéristique. 

Veuillez  nous  envoyer  les  notes  que  vous 
nous  annoncez  sur  les  expériences  que  vous 
poursuivez,  surtout  en  ce  qui  concerne  ce  que 
vous  appelez  les  Pêchers  à cliair  noire. 

M.  H.  E.  ( Seine-el-Marne ).  — L’Exposition 
de  Saint-Pétersbourg  est  spéciale  à l’arbori- 
culture, à la  Pomologie  et  aux  industries  qui 
s’v  rattachent.  Vous  trouverez  les  renseigne- 
ments que  vous  désirez  dans  notre  dernier 
numéro. 

L’Ecole  nationale  d’horticulture  de  Versailles 
y exposera  des  collections  et  des  tableaux 
relatifs  à son  organisation  et  à son  enseigne- 
ment, 

M.  P.  L.  (Corrèze).  — Le  Dictionnaire 
d’ horticulture  continue  sa  publication  par 
livraisons  sous  la  direction  de  M.  Bois.  Vous 
pouvez  souscrire  chez  M.  Ivlincksieck,  éditeur, 
52,  rue  des  Ecoles,  à Paris. 

M.  le  DT  C.  (Loir-et-Cher).  — Le  semeur 
de  Pêches,  dont  vous  nous  demandez  l’adresse, 
est  M.  Nazet,  horticulteur  à Trévoux  (Ain). 

M.  H.  P.  (Cher).  — La  maladie  que  vous 
nous  indiquez  comme  sévissant  sur  vos 
Chrysanthèmes  nous  avait  déjà  été  signalée. 
L’humidité  de  cette  année  a favorisé  le  déve- 
loppement des  affections  cryptogamiques. 
Nous  tâcherons  de  vous  renseigner  sur  celle 
qui  vous  préoccupe,  grâce  aux  feuilles  que 
nous  avons  reçues  et  mises  à l’étude. 

M.  le  comte  C.  de  C.  (Oise).  — L’Hedysa- 
rum  multijugum , dont  a parlé  M.  Micheli  dans 
notre  dernier  numéro,  est  un  arbuste  rustique 
et  très-multiflore  ; vous  pouvez  sans  danger 
le  livrer  à la  pleine  terre. 


M.  L.  X.  (Calvados) . — Nous  connaissons 
bien  le  Prunier  américain  Burbank  et,  cepen- 
dant, ce  que  vous  nous  en  dites  nous  inté- 
resse beaucoup.  Nous  publierons  vos  notes 
dans  un  de  nos  prochains  numéros,  mais  nous 
ne  pouvons  donner  de  planche  coloriée  de 
cette  variété,  la  Revue  horticole  ayant  eu  de 
fréquentes  occasions  de  s’occuper  des  Prunes 
japonaises  et  américaines  dans  ces  temps  der- 
niers, et  ayant  encore  des  planches  en  prépa- 
ration sur  ce  sujet. 

Madame  A.  C.  ( Var ).  — Le  Prasopepon 
Duriæi  est  une  fort  curieuse  Gucurbitacée 
dont  les  fruits  deviennent  tout  blancs  à la  ma- 
turité. Nous  en  avons  reçu  des  rhizomes  de 
l’Uruguay,  et  nous  espérons  en  entretenir  nos 
lecteurs  quand  la  plante  sera  en  pleine  végé- 
tation. 

Le  Sicana  atropurpurea  n’est  pas  encore 
au' commerce. 

Nous  aurons  occasion,  prochainement,  de 
vous  donner  des  renseignements  complets  sur 
YEchinocystis  lobata,  qui  est  une  autre 
Gucurbitacée  à floraison  très-élégante. 

M.  G.  S.  ( Guernesey ).  — Le  Lonicera 
Hildebrandti  est  un  nouvel  arbuste  de  pre- 
mière valeur  ; quelques  amateurs  le  consi- 
dèrent comme  le  plus  beau  des  Chèvrefeuilles. 
Il  est  encore  très-rare  dans  les  collections. 

N°  3i97  (Charente-Inférieure).  — Les 
feuilles  du  Phœnix  canariensis  sont  envahies 
par  un  Champignon  du  genre  Graphiola , peut- 
être  le  Graphiola  Phœnicis.  Le  mycélium  est 
toujours  localisé  ; c’est  par  les  spores  que  les 
taches  se  multiplient,  surtout  au  moment  où 
on  pratique  les  aspersions,  parce  qu’elles 
trouvent  là  les  conditions  favorables  à la  ger- 
mination. 

Le  soufre  est  sans  action  sur  ce  parasite.  Les 
pulvérisations  aux  sels  de  cuivre  (bouillie  bor- 
delaise, bouillie  bourguignonne,  vert-de-gris) 
sont  seules  actives  et  devront  être  employées 
sans  retard.  L’action  de  la  bouillie  bordelaise 
aura  en  outre  l’avantage  de  donner  aux  feuilles 
une  belle  teinte  verte,  ainsi  que  l’ont  reconnu 
de  nombreux  horticulteurs.  (L.  M). 

M.  J.  D.  ( Paris J.  — Vos  jeunes  boutures 
de  Libonia  floribunda  seront  de  force  à fleu- 
rir l’hiver  ou  le  printemps  prochains.  Quelques 
cultivateurs  les  mettent  en  plein  châssis  et  les 
rempotent  après  l’été  pour  la  floraison  hiver- 
nale. Si  vous  les  empotez  de  bonne  heure, 
donnez-leur  le  plein  soleil  pendant  tout  l’au- 
tomne pour  durcir  le  bois  et  obtenir  une  bonne 
floraison. 

Vous  trouverez  le  Bégonia  Duchartrei  dans 
plusieurs  collections  : M.  J.  Sallier,  horticul- 
teur à Neuilly  (Seine),  pourra  sans  doute  vous 
le  procurer. 


I.’ Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon; 


lmp.  G.  <ïaeob.  Paul  Pigelet,  successeur*  — Orléans* 
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Influence  des  gelées  sur  la  végétation.  — Moyens  d’accélérer  la  germination  des  graines  de  Vignes. 

— Fragmentation  des  plants  de  Pommes  de  terre.  — Moyen  de  combattre  l’anthonome  du  Pommier. 

— Fructification  du  Laurier-Cerise  à Provins.  — Rose  Vicomtesse  de  Folkestone.  — Arisæma 
fimbriatum.  — Angrœcum  Fournierianum.  — Myosotis  à fleurs  jaunes.  — Fleurs  en  verre.  — 
Plantes  de  l’Afrique  tropicale  — Importation  de  Pommes  d’Amérique.  — Conservation  des  Noix.  — 
Huile  de  Tilleul.  — La  maladie  des  Pommes  de  terre  et  la  superstition.  — Expositions  annoncées.  — 
Un  potager  de  250  hectares.  — Nécrologie  : M.  Hugh  Gower. 


Influence  des  gelées  sur  la  végétation. 

— M.  Félix  Sahut  a fait,  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  une  communication  dont 
voici  les  conclusions  : 

« Il  serait  assez  difficile  de  fixer  une 
limite  mathématiquement  exacte  à l’abais- 
sement de  température  susceptible  de  geler 
les  fruits  des  arbres  fruitiers  ainsi  que  les 
rameaux  de  tous  les  autres  végétaux  li- 
gneux. Elle  est  nécessairement  variable  selon 
les  espèces,  selon  l’exposition  et  selon  aussi 
les  conditions  de  saturation  de  l’atmos- 
phère. 

« A température  égale,  le  froid  produira 
de  bien  plus  funestes  effets  si  l’atmosphère 
est  humide  que  si  elle  est  sèche. 

« La  question  est  fort  complexe,  on  le  voit, 
et  ce  n’est  que  par  une  longue  série  d’ob- 
servations suivies  qu’on  pourrait  établir  des 
règles  précises,  limitant  pour  chaque  cas 
les  conditions  de  température  et  d’hygromé- 
tricité  atmosphérique  qui  président  à l’ac- 
tion plus  ou  moins  funeste  des  gelées  tar- 
dives sur  la  floraison  et  la  fructification  des 
arbres  fruitiers,  comme  aussi  de  tous  les 
autres  végétaux.  Il  y a là  des  séries  d’obser- 
vations intéressantes  à faire,  qui  sont  d’une 
incontestable  utilité,  et  qui  ont  été  com- 
mencées un  peu  partout  depuis  que  le  Bu- 
reau météorologique  en  a publié  le  pro- 
gramme. Il  serait  désirable  que  les 
agriculteurs,  les  viticulteurs,  les  horticul- 
teurs et  d’une  façon  générale  toutes  les  per- 
sonnes qui  s’intéressent  au  progrès  de  la 
météorologie  végétale  poursuivissent  des 
expériences  dans  cet  ordre  d’idées,  en  se  li- 
vrant à des  observations  suivies  et  faites 
d’une  manière  uniforme  sur  toute  l’étendue 
du  territoire  français.  » 

Moyens  d’accélérer  la  germination  des 
graines  de  Vignes.  — On  sait  que  les 
graines  à enveloppe  dure  exigent  parfois 
un  temps  très  long  pour  germer,  surtout 
lorsqu’on  ne  les  sème  pas  immédiatement 
après  la  récolte. 

16  Septembre  1894. 


Une  méthode  courante  consiste,  pour 
favoriser  la  germination,  à entamer  légè- 
rement l’écorce  afin  que  l’eau  puisse  péné- 
trer plus  facilement  l’amande  et  déterminer 
son  évolution. 

Pour  ce  qui  est  du  grain  de  raisin,  qui, 
lui  aussi,  appartient  à la  catégorie  des 
graines  dures,  on  n’est  pas  absolument 
d’accord  sur  l’utilité  de  cette  manière  de 
procéder  préconisée  par  M.  Ghauveaud.  Cet 
auteur  recommandait,  en  effet,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences, 
de  décortiquer  la  pointe  du  pépin  en  met- 
tant à nu  la  portion  de  l’amande  contenant 
la  radicule.  Des  graines  traitées  de  cette 
façon  et  placées  dans  une  étuve,  auraient 
commencé  à germer  vers  le  dixième  jour, 
vingt  jours  environ  avant  celles  qui  avaient 
été  placées  dans  des  conditions  ordinaires. 

Ces  expériences,  reprises  par  M.  Schri- 
baux,  directeur  de  la  station  d’essais  de  se- 
mences de  l’Institut  agronomique,  semblent 
démontrer  que  la  suppression  du  bec  de  la 
graine  est  nuisible  ou  que,  dans  tous  les  cas, 
elle  n’est  pas  recommandable. 

Fragmentation  des  plants  de  Pomme 
de  terre.  — M.  Aimé  Girard  a rendu 
compte  à la  Société  nationale  d’agriculture, 
séance  du  20  juin  dernier,  des  recherches 
qu’il  poursuit  depuis  1889,  en  vue  de  re- 
chercher s’il  y a avantage  ou  inconvénient 
à fragmenter  les  tubercules  de  Pomme  de 
terre  au  moment  de  la  plantation. 

Il  ressort  de  ses  expériences  : 

1°  Que  dans  tous  les  cas,  c’est  par  la 
plantation  en  tubercules  entiers  et  de  poids 
moyen,  que  le  maximum  de  rendement  est 
obtenu  ; 

2°  Qu’en  sectionnant  des  tubercules  en- 
tiers et  de  poids  moyen  ou  deux  fragments 
plantés  séparément,  on  abaisse  le  rende- 
ment en  moyenne  de  30  p.  100  ; 

3°  Qu’en  plantant  des  segments  de 
100  gr.  environ  pris  sur  des  tubercules, 
soit  de  200  gr.,  soit  de  300  gr.,  on  abaisse 
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à de  rares  exemptions  près,  le  rendement 
de  20  p.  100  en  moyenne  ; 

4°  Qu’en  plantant  à chaque  poquet  un 
poids  de  100  gr.  environ  fourni  par  la  réu- 
nion de  deux  ou  trois  petits  tubercules,  on 
se  rapproche  en  moyenne,  à 5 p.  100  ou 
10  p.  100  près,  des  rendements  donnés  par 
les  tubercules  entiers  moyens. 

Moyen  de  combattre  l’anthonome  du 
Pommier.  — On  sait  que  la  larve  de  l’an- 
thonome est  attaquée  par  une  petite  mouche 
parasite.  M.  Decaux,  qui  a recueilli  sur 
800  Pommiers  5 hectolitres  de  boutons 
roussis,  c’est-à-dire  contenant  dans  leur  in- 
térieur la  larve  de  l’anthonome,  a eu  l’ex- 
cellente idée  de  chercher  le  moyen  de  dé- 
truire ces  larves  sans  tuer  leur  parasite.  A 
cet  effet,  il  a enfermé  les  boutons  dans  des 
baquets  recouverts  d’une  toile.  Tous  les 
jours  cette  toile  a été  soulevée  pour  laisser 
s’envoler  les  petites  mouches  parasites  au 
fur  et  à mesure  de  leur  éclosion.  M.  De- 
caux a pu  reconnaître  ainsi  que  20  à 25 
pour  100  des  boutons  contenaient  des  para- 
sites. Au  bout  de  huit  à quinze  jours  les 
éclosions  étaient  terminées,  et  boutons  et 
anthonomes  ont  été  brûlés.  Les  parasites 
rendus  à la  liberté  seront  de  précieux  auxi- 
liaires l’an  prochain. 

Fructification  du  Laurier-Cerise  à 
Provins.  — Notre  collaborateur,  M.  Ch. 
Grosdemange,  nous  a signalé,  il  y a quelque 
temps,  la  fructification  remarquable  et  in- 
téressante du  Cerasus  Lauro-Cerasus  à 
Provins  (S.-et-M.)  Ville  haute.  On  sait, 
en  effet,  que  ce  précieux  arbrisseau,  si 
couramment  utilisé  pour  l’ornementation 
des  parcs  et  jardins  d’agrément,  fleurit 
quelquefois  sous  le  climat  parisien,  mais 
n’y  fructifie  que  très-rarement.  Or,  le  fait 
en  question  paraît  d’autant  plus  curieux 
que  Provins  se  trouve  à une  altitude  plus 
élevée  que  celle  de  Paris,  surtout  dans 
l’endroit  où  il  a été  observé,  c’est-à-dire 
au  pied  de  la  fameuse  Tour  des  Prison- 
niers, dite  Tour  de  César,  dans  la  pro- 
priété habitée  par  M.  Berquier,  vice- 
président  de  la  Société  d’Horticulture  de 
Provins.  Cette  fructification  n’est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  particulière 
à 1894,  car  elle  est  à peu  près  constante 
chaque  année. 

Rien  n’est  plus  curieux,  notamment 
pour  ceux  qui  ne  l’ont  jamais  observé,  que 
de  voir  ces  jolies  grappes  de  fruits  termi- 
nales ou  axillaires,  longues  de  10  à 15  cen- 


timètres, portant  jusqu’à  17  drupes 
arrondis,  très-courtement  pédonculés,  de  la 
grosseur  d’une  petite  cerise  et  d’un  beau 
coloris  noir  de  jais  se  détachant  bien  sur  le 
vert  clair  des  feuilles.  La  pulpe  de  chaque 
fruit  fournit  sous  la  pression  un  jus  forte- 
ment coloré  lie  de  vin  ; elle  renferme  en 
outre  un  noyau  de  la  grosseur  de  celui 
d’une  cerise  dont  l’amande  contient  une 
forte  proportion  d’acide  cyanhydrique  ou 
prussique,  poison  des  plus  violents. 

La  fructification  du  Laurier-Cerise,  qui 
est  normale  et  abondante  dans  le  Centre  et 
l’Ouest  de  la  France,  notamment  en  Tou- 
raine et  en  Anjou,  est  au  contraire  excep- 
tionnelle dans  la  région  parisienne  ; c’est  à 
ce  point  de  vue  qu’il  nous  a paru  intéres- 
sant de  signaler  le  fait  précédent. 

Rose  Vicomtesse  de  Folkestone.  — 

Nous  venons  d’admirer  tout  un  groupe  de 
cette  magnifique  rose  thé,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  floribondes  qui  existent. 
Les  pieds  que  nous  possédons  sont  greffés 
sur  églantier  à haute  tige,  et  produisent 
déjà  en  abondance  leurs  jolies  fleurs  si 
agréablement  parfumées. 

Mais  un  de  nos  voisins  a eu  l’idée  de  les 
planter  en  masse,  francs  de  pied,  en  avant 
d’un  massif  d’Aucubas  et  autres  arbustes  à 
feuilles  persistantes.  Le  contraste  de  ces 
fleurs  semi-pleines,  d’un  beau  ton  crème 
rosé-saumon  avec  le  feuillage  lustré,  ferme 
et  bien  tenu  de  la  plante,  se  détachant  sur 
le  fond  vert  foncé  de  leur  entourage,  était 
saisissant,  et  par  les  dernières  journées 
chaudes  que  nous  avons  traversées,  le  par- 
fum que  ce  joli  massif  exhalait  était  parti- 
culièrement pénétrant.  La  rose  Vicomtesse 
de  Folkestone  est  un  des  meilleurs  gains 
de  M.  Bennett. 

Arisæma  fimbriatum.  — Sir  Trevor 
Lawrence  a présenté  à la  Société  royale 
d’horticulture  de  Londres  un  exemplaire 
fleuri  de  cette  curieuse  plante.  La  spathe 
est  d’un  pourpre  brun  ; elle  est  striée  longi- 
tudinalement avec  des  bandes  blanchâtres. 
Le  spadice  est  coloré  en  brun  chocolat. 

Angræcum  Fournierianum.  — Sous  ce 
nom  M.  Krànzlin  décrit  une  nouvelle  espèce 
à’ Angræcum  introduite  de  Madagascar  par 
M.  Fournier.  C’est  une  splendide  nou- 
veauté, mais  qui  reste  encore  une  très-rare 
plante. 

La  fleur  ressemble  un  peu  à celle  de 
VA,  Eichlerianum  ; elle  lui  est  supérieure 
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non  seulement  par  sa  couleur  d’un  blanc 
plus  pui  mais  encore  par  ses  plus  grandes 
dimensions.  C’est  un  digne  rival  de 
Y Aeranthus  Leonis.  Les  fleurs  mesurent 
6 centimètres  de  longueur,  sans  l’éperon  et 
6 centimètres  de  diamètre.  Les  feuilles  at- 
teignent jusqu’à  60  centimètres  de  long  ; 
elles  sont  ondulées  comme  celles  de  TA.  su- 
perbum.  Nous  en  reparlerons. 

Myosotis  à fleurs  jaunes.  — M.  Corre- 
von  cultive,  au  jardin  alpin  de  Genève,  le 
Myosotis  Traversi , de  la  Nouvelle-Zélande, 
plante  vivace  rappelant  le  M.  alpestris  par 
son  port  et  la  dimension  de  ses  fleurs  qui 
sont  d’un  jaune  vif.  La  floraison  semble 
vouloir  durer  tout  l’été. 

Fleurs  en  verre.  — L’Université  d’Har- 
ward,  de  Boston  (États-Unis),  possède, 
parait-il,  une  collection  de  fleurs  en  verre 
merveilleusement  imitées  et  qui  n’occupe 
pas  moins  de  33  cases.  Cette  collection  « The 
Ware  Collection  of  Blaschka  Glass  Mo- 
dels , a été  offerte  à l’Université  par  Mme  Eli- 
sabeth et  Mlle  Mary  L.  Ware,  en  souvenir 
du  Dr  Charles  E.  Ware. 

C’est  en  1854  que  Léopold  Blaschka,  né 
en  1822,  à Aich,  village  du  nord  de  la 
Bohême,  commença  à taire  des  fleurs  en 
verre.  Le  prince  Camille  de  B.ohan  les  vit 
et  beaucoup  des  plantes  rares  qui  fleurirent 
dans  ses  jardins  furent  ainsi  reproduites. 
En  1862,  cette  collection  comprenait  60  es- 
pèces d’Orchidées.  Elle  fut  malheureu- 
sement détruite  par  le  feu  en  1866. 

C’est  sur  les  instances  du  professeur 
Goodale,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Cambridge,  que  MM.  Blaschka,  père  et  fils, 
se  mirent  de  nouveau  à l’œuvre,  en  passant 
avec  Mmc  et  MUe  Ware  un  contrat  par  le- 
quel ils  s’engageaient  à employer  tout  leur 
temps  à l’exécution  de  fleurs  (port  et  ana- 
lyses) en  verre  colorié,  pour  le  musée  de 
l’Université  d’Harward.  Les  procédés  em- 
ployés pour  l’exécution  du  travail  sont 
restés  le  secret  de  ces  habiles  verriers. 

Plantes  de  l’Afrique  tropicale.  — Les 

botanistes  de  diverses  régions  s’occupent 
activement  de  la  récolte  pour  l’étude  des 
plantes  de  l’Afrique  tropicale  et  l’Herbier 
de  Kew  a reçu  d’importantes  collections  de 
cette  provenance.  D’une- part,  environ  1,000 
espèces  ont  été  recueillies  par  M.  C.  Holst 
dans  la  région  de  l’Usambara  (côte  orien- 
tale d’Afrique)  située  à peu  près  à la 
latitude  de  File  Pemba,  Cette  collection 


contient,  dit  le  Bulletin  de  Kew,  un  grand 
nombre  d’espèces  nouvelles,  surtout  des 
arbres  et  des  arbrisseaux.  Parmi  les  plantes 
herbacées,  on  doit  noter  surtout  quelques 
espèces  nouvelles  de  Streptocarpus.  Les 
mêmes  collections  se  sont  aussi  enrichies 
d’un  herbier  riche  en  nouveautés  récolté 
par  le  Dr  Preuss,  à Cameroun,  et  ren- 
fermant, entre  autres  choses  intéressantes, 
plusieurs  genres  nouveaux  de  la  famille 
des  Aurantiacées. 

Importations  de  Pommes  d’Amérique. 

— D’après  le  rapport  du  Département  de 
l’agriculture  de  la  Nouvelle-Écosse,  le 
nombre  des  barils  de  Pommes  expédiés 
des  États-Unis  en  Angleterre  pendant  les 
douze  années  qui  viennent  de  s’écouler, 
serait  de  7 millions.  Pendant  la  même  pé- 
riode, le  Canada  en  aurait  exporté  2 mil- 
lions 170,000  barils  pour  la  même  destina- 
tion. Liverpool  est  le  plus  important  marché 
de  Pommes  de  l’Angleterre.  En  1891-1892 
il  aurait  reçu  917,535  barils,  tandis  que 
Londres  ne  nous  a importé  que  221,356, 
Glasgow  282,553,  et  divers  autres  ports 
25,892.  Au  total,  en  1892-1893,  les  États- 
Unis  et  le  Canada  auraient  importé  en  An- 
gleterre 1,450,336  barils  de  Pommes. 

Conservation  des  noix.  — L’une  des 
premières  conditions  pour  bien  conserver 
les  noix  est  de  les  récolter  parfaitement 
mûres.  On  les  dispose  ensuite  dans  une 
caisse  ou  un  tonneau,  stratifiées  en  couches 
alternant  avec  des  couches  de  sable  bien 
sec  de  4 ou  5 centimètres  d’épaisseur.  On 
commencera  par  établir  une  couche  de 
sable  au  fond  du  récipient,  et  on  terminera 
en  recouvrant  le  tout  d’une  épaisseur  de 
sable  de  7 à 8 centimètres,  et  en  clouant  un 
couvercle  pour  mettre  les  doix  à l’abri  des 
invasions  des  rongeurs. 

Huile  de  Tilleul.  — D’après  un  rap- 
port du  docteur  C.  Müller,  de  la  Société 
botanique  d’Allemagne,  on  extrairait  de  la 
graine  du  Tilleul  une  huile  comestible  d’ex- 
cellente qualité,  qui  pourrait  devenir  l’objet 
d’une  grande  consommation.  Le  Tilleul 
produit  régulièrement  chaque  année,  à 
l’automne,  une  quantité  considérable  de 
graines.  Ces  graines  produiraient  58  p.  100 
d’une  huile  ayant  une  saveur  agréable, 
exempte  de  tout  goût,  amer  ou  aromatique, 
et  ayant  l’apparence  de  l’huile  d’olive. 
L’huile  de  Tilleul  ne  rancit  pas  et  peut 
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supporter  un  grand  nombre  de  degrés  de 
froid  sans  se  congeler. 

La  maladie  des  Pommes  de  terre  et 
la  superstition.  — On  a pu  lire  avec 
quelque  surprise,  il  y a quelque  temps, 
dans  un  journal  horticole  anglais,  qu’un 
jardinier  attribuait  à la  foudre  la  soudaine 
apparition  de  la  maladie  ( Peronospera  in- 
festans)  dans  son  champ  de  Pommes  de 
terre. 

L’explication  est  pourtant  simple,  et  le 
tonnerre  n’a  rien  à voir  à ce  phénomène  : 
l’humidité  considérable  qui  s’était  déve- 
loppée immédiatement  après  l’orage  avait 
provoqué  la  germination  rapide  des  spores 
sur  des  plantes  saines  en  apparence,  et  du 
jour  au  lendemain  la  maladie  avait  fait  son 
apparition. 

Ne  nous  fions  pas  trop  aux  apparences  ! 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  *. 

Toulouse,  du  10  au  45  novembre.  — La 
Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne 
tiendra  à Toulouse,  du  10  au  15  novembre 
prochain,  sa  61e  exposition  générale  consacrée 
à tous  les  produits  de  l’agriculture  et  des  arts 
et  industries  qui  s’y  rattachent. 

Le  programme  comprend  les  grandes  divi- 
sions suivantes  : Culture  maraîchère,  culture 
ornementale,  arboriculture  fruitière,  arts  et 
industries  accessoires. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer,  avant 
le  20  octobre,  à M.  le  Dr  Clos,  président  de  la 
Société,  15,  place  Saint-Georges,  à Toulouse. 

Vendôme,  du  10  au  12  novembre.  — La 
Société  d’horticulture  de  Loir-et-Cher  organise, 
mais  pour  ses  sociétaires  seulement,  une 
exposition  de  Chrysanthèmes  et  un  concours 
de  fruits,  qui  auront  lieu  à Vendôme,  les  10, 
11  et  12  novembre. 

Blois,  du  21  au  29  novembre.  — Par  les 
soins  de  la  même  Société  d’horticulture  de 
Loir-et-Cher,  auront  lieu  cinq  jours  après,  à 
Blois,  et  dans  les  mêmes  conditions,  les  mêmes 
exposition  et  concours. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer,  quinze 
jours  au  moins  à l’avance,  à M.  Legras,  président 
de  la  Société,  à Blois. 

Nantes,  du  6 au  8 octobre.  — La  Société 
des  horticulteurs  de  Nantes  invite  les  horti- 
culteurs, jardiniers,  amateurs  et  jardiniers 
d’amateurs,  ainsi  que  les  industriels  et  fabri- 
cants dont  la  profession  se  rattache  à l’horti- 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


culture,  à prendre  part  à l’Exposition  générale 
qu’elle  organise  pour  les  6,  7 et  8 octo- 
bre 1894. 

Seront  admis  à y participer  tous  les  produc- 
teurs habitant  la  Loire-Inférieure  et  les  dépar- 
tements limitrophes. 

Le  programme  comprend  105  concours  : 

Pomologie,  16  concours  ; arboriculture,  4 ; 
horticulture,  69  ; bouquets  et  ornementations 
florales,  7 ; conifères,  1 ; tleurs  coupées,  2 ; 
légumes,  5 ; industries  et  arts,  1. 

Adresser  les  demandes  pour  exposer  au 
moins  dix  jours  avant  l’ouverture  de  l’Expo- 
sition à M.  Bureau,  Pierre,  secrétaire  de  la 
commission,  route  de  Rennes,  180,  à Nantes. 

Un  potager  de  250  hectares.  — Aux 

États-Unis,  l’horticulture  opère  sur  des 
étendues  de  centaines  d’hectares  avec  des 
capitaux  et  par  des  moyens  qui  sont  absolu- 
ment ceux  de  la  grande  culture. 

Dans  une  conférence  qu’il  a faite  à la  So- 
ciété nationale  d’acclimatation,  M.  H.  de 
Vilmorin  a cité  comme  exemple  de  ce  qui 
précède,  la  grande  exploitation  de  Summer- 
dale,  fondée  aux  portes  de  Chicago. 

250  hectares  sont  consacrés  aux  cul- 
tures plus  variées  et  se  répartissent,  grosso 
modo , en  60  hectares  de  Concombres, 
40  hectares  d’Oignons,  20  hectares  de  Pois 
hâtifs,  20  hectares  de  Choux,  20  hectares  de 
Maïs  sucré,  40  hectares  de  légumes  divers 
et  50  hectares  de  prairies  pour  les  soixante- 
cinq  animaux,  chevaux  et  vaches  nourris 
dans  l’établissement. 

Une  fabrique  de  Pickles  ( conserves  au 
vinaigré)  sert  de  complément  à l’entreprise 
maraîchère  ; mais  les  Concombres,  Oignons, 
Piments,  cultivés  en  vue  de  la  fabrication 
des  conserves,  sont  vendus  à l’état  frais  si 
les  prix  sont  avantageux.  Pendant  toute  la 
belle  saison  l’ouvrage  abonde  dans  les 
cultures. 

De  deux  à trois  cents  ouvriers,  réunis 
par  équipes  de  cinquante,  sous  la  conduite 
d’un  contre-maître,  sont  employés  jour- 
nellement à Summerdale,  d’avril  en  octobre. 

Nécrologie.  — M.  Hugh  Gower.  — 
Nous  devons  quelques  paroles  de  regret  à 
la  mémoire  de  M.  Hugh  Gower,  mort  à 
Londres,  le  30  juillet  dernier,  à l’âge  de 
54  ans.  Pendant  de  longues  années 
M.  Gower  a été  un  des  écrivains  les  plus 
estimés  de  la  presse  horticole  anglaise,  et 
ses  conseils  pratiques  étaient  considérés 
comme  ayant  une  valeur  toute  spéciale. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Ce  qu’il  y a d’agréable  en  horticulture 
c’est  qu’on  peut  être  amateur  à peu  de  frais. 
Il  est  possible  en  effet  de  faire  du  jardinage 
un  peu  partout,  pourvu  qu’on  sache  se  bor- 
ner : on  en  peut,  faire  en  chambre,  dans  le 
sens  propre  du  terme  ; on  en  peut  faire  sur 
sa  fenêtre,  dans  une  cour  et  jusquadans  sa 
cave.  L’essentiel  est  d’exercer  son  goût  et 
sa  bonne  volonté  sur  des  espèces  naturelle- 
ment appropriées  aux  milieux  dont  on  dis- 
pose ; appropriées  à la  chambre,  à la 
fenêtre,  à la  cour,  etc.  Dans  cet  ordre 
d’idées,  quelques  personnes  sont  devenues 
des  cultivateurs  de  premier  ordre  d’un  pe- 
tit groupe  de  végétaux  convenablement 
choisis,  et  cela  sans  le  secours  d’aucune 
serre. 

Mettons  à part  la  collection  des  plantes 
dites  d’appartements  sur  lesquelles  tout  a 
été  dit  et  écrit.  Vous  avez,  à côté,  les  ar- 
bustes : Grenadier,  Laurier  rose,  Oran- 

ger, Fuchsia,  Myrte,  Amomon,  Camellia, 
enfin  tous  les  végétaux  ligneux  couramment 
abrités,  l’hiver,  dans  les  orangeries  et  les 
serres  froides. 

C’est  de  ces  végétaux  que  je  veux 
parler,  c’est  de  leur  culture  que  je 
vais  essayer  de  donner  un  aperçu.  Pour 
eux,  l’année  a deux  périodes  bien  dif- 
férentes : 1°  la  période  hivernale  qu’ils 
passent  abrités  en  orangerie,  en  serre  froide 
ou,  à défaut,  dans  un  local  présentant  les 
conditions  de  température,  d’aérage,  d’é- 
clairage de  ces  constructions  spéciales  ; 
2°  la  période  estivale  pendant  laquelle  les 
arbustes  mis  dehors,  à des  expositions  di- 
verses, doivent  accomplir  leur  végétation, 
c’est-à-dire  développer  des  racines,  des  ra- 
meaux, des  feuilles  et  quelquefois  des 
fleurs. 

Culture  hivernale.  — A partir  du 
15  octobre,  les  plantes  de  serre  froide  et 
d’orangerie  sont  rentrées  dans  les  locaux 
aménagés  spécialement  ou  provisoirement 
pour  elles. 

La  caducité  des  feuilles  de  certaines  es- 
pèces fait  tomber  une  des  difficultés  de  leur 
culture  ; cette  difficulté,  c’est  justement  leur 
conservation  pendant  l’hiver:  tandis  que 
les  végétaux  à feuilles  persistantes  doivent 
être  éclairés  et  arrosés  toujours,  les  végé- 
taux à feuilles  caduques  (Fuchsias,  Grena- 


diers) peuvent,  l hiver,  être  conservés  dans 
un  local  obscur,  une  cave,  un  bûcher,  et  les 
arrosages,  en  tous  les  cas,  leur  sont  presque 
totalement  supprimés. 

En  principe,  ces  locaux  ont  la  tempéra- 
ture de  l’orangerie,  oscillant  entre  un 
minimum  de  -f-  4°  et  un  maximum  de 
12°  centigrades.  Quelques  espèces  pour- 
raient cependant  supporter  la  gelée  même 
à plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro  ; de 
ce  nombre  est  le  Laurier-rose  qui  subit 
souvent  des  températures  basses  de  — 5°, 
— 6°  centigrades  sans  broncher. 

Dans  quelle  proportion  devra-t-on  arro- 
ser l’hiver  ? Cette  question  est  fort  embar- 
rassante et  il  est  impossible  d’y  répondre 
d’une  façon  précise,  l’abondance,  la  fré- 
quence des  arrosages  dépendant  surtout  du 
local  et  des  espèces  en  culture.  Dans  les  lo- 
caux naturellement  secs,  on  arrose  plus 
souvent  que  dans  les  locaux  humides  ; la 
raison  de  cette  différence  tombe  tellement 
sous  le  sens  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  la 
donner.  Cependant  presque  toujours  on  n’y 
prend  pas  garde,  on  veut  opérer  comme  le 
voisin,  agir  par  imitation,  ce  qui  donne  par- 
fois de  déplorables  résultats. 

Si  les  espèces  à feuilles  caduques  n’ont 
pas,  ou  presque  pas  besoin  d’eau  pendant 
l’hiver,  il  est  indispensable  d’en  donner 
aux  arbustes  à feuilles  persistantes  ; mais, 
ici  encore,  il  faut  établir  des  différences. 
Ainsi,  on  arrose  un  peu  plus  les  Orangers 
que  les  Myrtes  et  plus  les  Myrtes  que  les 
Protéas. 

Dans  la  plupart  des  orangeries  et  serres 
froides  la  « mouillure  » est  passée  toutes 
les  deux  ou  trois  semaines  pendant  la  pé- 
riode de  repos  (hiver)  et  tous  les  huit  jours 
à partir  d’avril. 

L’excès  d’eau  est  plus  à redouter  que  le 
défaut,  dit-on  couramment  : il  ne  faut  pas 
prendre  cette  proposition  au  pied  de  la 
lettre,  et  les  personnes  qui  cultivent  les 
Orangers,  par  exemple,  ont  pu  constater 
que  le  manque  d’eau,  très  préjudiciable  à 
cet  arbre,  peut  provoquer  un  dépouille- 
ment quelquefois  complet  de  ceux  des 
Orangers  qui  en  ont  le  plus  souffert. 

On  a,  du  reste,  deux  excellents  moyens 
d’éviter  le  mauvais  effet  des  arrosages  trop 
abondants  : le  premier,  c’est  de  cultiver 
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tous  ces  végétaux  dans  des  sols  bien  per- 
méables, avec  un  épais  drainage  au  fond 
des  pots  ou  des  caisses.  Le  second  moyen, 
c’est  d’avoir  des  caisses  à panneaux  mobiles 
et  d’ouvrir  de  temps  en  temps  un  de  ces 
panneaux  pour  constater  l’état  des  ra- 
cines. 

Tout  à l’heure  12°  centigrades  ont  été  in- 
diqués comme  température  maximum  de 
l’orangerie,  il  convient  d’ajouter  qu’à  partir 
de  8 ou  10°  à l’extérieur,  on  doit  toujours 
aérer. 

Culture  estivale.  — A partir  du  15  mai, 
et  par  un  temps  couvert,  si  cela  est  possible, 
tous  les  végétaux  d’orangerie  et  de  serre 
froide  seront  transportés  dehors  et  installés 
aux  expositions  qui  leur  sont  favorables. 
Les  pots,  surtouts’ilssont  petits,  doivent  être 
enterrés  ou  simplement  garnis  jusqu’au  bord 
avec  de  la  terre  rapportée.  Par  ces  moyens, 
on  favorise,  contrela  paroi  du  pot,  l’entretien 
d’une  fraîcheur  utile  au  bon  état  des  racines. 
Il  est  certain  que  si  l’on  veut  s’astreindre 
à arroser  aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire, 
on  peut  supprimer  ces  précautions,  mais 
alors  il  faut  s’attendre  à avoir  l’arrosoir  en 
main  tous  les  jours,  et  plus  souvent  deux 
fois  qu’une. 

Ici  comme  toujours,  quand  il  s’agit  de  la 
culture  en  pots  ou  . eu  caisses,  il  faut  de 
temps  à autre  associer  les  arrosages  et  les 
distributions  d’engrais.  Une  dilution  de 
matière  fécale  à 15  ou  20  0/0  d’eau  donnée 
une  fois  par  semaine  en  guise  d’arrosage, 
ou  bien  une  macération  de  bouse  de  vache 
répartie  dans  les  mêmes  conditions,  pro- 
curent des  effets  surprenants.  C’est  d’ail- 
leurs la  méthode  belge  ; un  des  résultats  les 
plus  remarquables  qu’elle  donne  est  de  per- 
mettre l’ajournement  des  rencaissages  et 
la  culture  des  plantes  volumineuses  dans 
des  caisses  ou  des  pots  relativement  étroits. 
Ainsi,  à Gand  et  même  en  France  chez 
quelques  horticulteurs  ou  jardiniers,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  Lauriers  d’Apollon 
dont  la  tète  a plus  d’un  mètre  de  large 
alors  que  les  bacs  qui  contiennent  ces  ar- 
bustes mesurent  à peine  0m  40  de  diamètre  ; 
et  ils  peuvent  rester  ainsi  des  années  sans 
être  agrandis  ni  changés  de  terre,  grâce  à 
l’espèce  d’alimentation  concentrée  que  four- 
nissent ces  distributions  raisonnées  d’en- 
grais liquides. 

Tout  le  monde,  il  est  vrai,  n’a  pas  le 
cœur  solide  qu’il  faut  pour  se  livrer  aux 
manipulations  plus  ou  moins  répugnantes 
des  engrais  humains;  aussi  voit-on  souvent 
les  amateurs  substituer  à ces  préparations 


le  vulgaire  crottin  de  cheval  étendu  en  pail- 
lis  sur  la  surface  des  pots.  C’est,  un  procédé 
qu’on  ne  saurait  blâmer  puisqu’il  a toujours 
donné  d’excellents  résultats.  D’ailleurs,  nous 
employons  un  moyen  analogue  quand  nous 
paillons  les  orangers  en  caisses  avec  le  fu- 
mier gras  et  onctueux  des  bêtes  bovines. 
Ces  paillis  sont  nécessaires  en  ce  sens 
qu’outre  leur  rôle  fertilisant  ils  ont  celui  de 
protéger  la  surface  du  sol  contre  une  séche- 
resse difficile  à combattre  autrement. 

Rempotages.  Rencaissages.  — Nous 
avons  examiné  tout  à l’heure  comment 
on  peut  espacer  plus  que  d’ordinaire  les 
rempotages  ou  les  rencaissages  entre  eux. 
11  faut  donc  toujours  y avoir  recours,  sur- 
tout avec  les  végétaux  encore  jeunes  dont 
la  vie  se  manifeste  principalement  par 
l’extension  des  racines  et  de  tous  les  autres 
organes. 

Quant  à l’époque  à laquelle  il  faut  pra- 
tiquer cette  opération,  celle  qui  coïncide  avec 
la  chute  de  leurs  dernières  feuilles  nous 
paraît  la  meilleure  pour  les  Fuchsias,  les 
Grenadiers  et  toutes  les  espèces  à feuilles 
caduques.  Au  contraire  c’est  au  printemps 
(mars-avril),  quand  la  végétation  recom- 
mence à devenir  active,  qu’il  faut  rencaisser 
ou  rempoter  les  végétaux  à feuilles  persis- 
tantes. 

Pour  ces  mêmes  végétaux,  le  mois  d’août 
a été  aussi  recommandé  et  avec  raison 
parce  qu’alors  la  sève  élaborée  voyageant 
par  tous  les  tissus  va  provoquer  dans 
le  sol  la  formation  de  racines  nouvelles. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  la  nécessité  du 
drainage  et  de  l’emploi  de  terres  appro- 
priées, mais  légères  autant  que  possible, 
pour  prévenir  les  inconvénients  des  trop  co- 
pieux arrosages. 

La  composition  de  la  terre  à Oranger  a 
été  donnée  dans  un  numéro  de  la  Revue 
horticole ; elle  peut  servir  aussi  pour  les 
Grenadiers,  les  Fuchsias,  mais  elle  n’a  rien 
d’absolu. 

On  sait  que  beaucoup  d’arbustes  doivent 
être  cultivés  en  terre  de  bruyère,  tels  sont 
les  Camellias,  Clethras,  Eugénias,  Pro- 
téas,  etc.  La  terre  de  bruyère  est  encore  le 
meilleur  substratum  pour  les  plantes  ma- 
lades. Signalons  aussi  l’importance  du  cal- 
caire dans  les  terres  destinées  à certains 
arbustes  de  la  famille  des  légumineuses, 
comme  Cassia. 

Voici  un  tableau  résumé  de  la  culture  de 
quelques  espèces  arbustives  d’orangerie  ou 
de  serre  froide  ; il  complète  cette  étude 
nécessairement  succincte. 
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TABLEAU  résumé  de  la  culture  de  quelques  arbustes  d'orangerie  et  de  serre  froide. 


ESPÈCES 

HIVERNAGE 

Abutilon  variés. 

Orangerie. 

Araucaria  excelsa. 

Id. 

Bambusa  variés. 

Id. 

Boronia  variés. 

Serre  froide. 

Camellia  variés. 

Orangerie. 

Cassia  floribunda. 

Id. 

Chamærops  excelsa. 

Id. 

— humilis. 

Id. 

Choisya  ternata. 

Id. 

Chorizema  variés. 

Serre  froide. 

Citrus  aurantium. 

Orangerie. 

Clethra  arborea. 

Id. 

Coronilla  qlauca. 

Id. 

Datura  arborea. 

Id. 

Diosma  variés. 

Serre  froide. 

Edwardsia  grandiflora. 

Orangerie. 

Fuchsia  variés. 

Id. 

Grevillea  variés. 

Id. 

Jasminum  grandi/lorum 

Id. 

— odoratissimum. 

Id. 

Kennedya. 

Id. 

Laurus  nobilis. 

Id. 

Libonia  floribunda. 

Serre  froide. 

Melaleuca  variés. 

Orangerie. 

Myrtus  comrnunis  et 

Id. 

variétés. 

Nerium  Oleander  et  va- 

Id. 

riétés. 

Olea  europœa. 

Id. 

Piltosporum  variés. 

Id. 

Phœnix  canariensis. 

Orangerie, 
serre  froide  pour 
les  individus  petits. 

Polygala  variés. 

Serre  froide. 

Punica  Granatum. 

Oiangerie. 

Solarium  pseudocapsi- 

Orangerie  et  serre 

cum. 

froide. 

Tecoma  jasminoides. 

Orangerie  ou  serre 
froide,  selon  âge. 

OBSERVATIONS 


Hiverner  en  serre  froide  quand  il  est  jeune. 

(Bambous.)  Beaucoup  d’eau  l’été.  — Engrais. 

Floraison  presque  toujours  hivernale. 

Exposer  à mi-ombre  l’été. 

En  été,  tleurs  abondantes,  jaunes.  Les  semis  de  prin- 
temps lleurissent  l’année  même. 

Les  plus  robustes  des  Palmiers  peuvent  supporter 
quelques  degrés  de  froid.  — Lors  des  rencaissages 
amputer  les  racines  le  moins  possible. 

Fleurs  blanches  odorantes.  — Peut  passer  l’hiver 
dehors,  à bonne  exposition. 

Floraison  généralement  hivernale. 

(Oranger.)  Surveiller  les  arrosages  l’hiver.  — Tailler 
chaque  année  pour  assurer  la  régularité  des  tètes. 

Bel  arbuste  à feuilles  persistantes.  — De  juillet  à 
septembre,  tleurs  odorantes  en  grappes  dressées. 

De  mai  à septembre,  tleurs  jaunes. 

Peut  s’hiverner  dans  un  vestibule,  une  cave.  — Ne 
pas  arroser  pendant  cette  péiiode. 

Floraison  hivernale  ou  printanière.  — Terre  de 
bruyère. 

Floraison  printanière. 

Peut  s’hiverner  en  cave  et  autre  endroit  peu  éclairé 
jusqu’à  l’époque  du  bourgeonnement  (Fin  mars).  Le 
Fuchsia  fulgens  se  traite  comme  un  Dahlia  ou  une 
Érythrine. 

Floraison  généralement  hivernale. 

Variété  à tleurs  pleines.  — Floraison  estivale. 

Floraison  presque  ininterrompue. 

Arbrisseau  volubile  à floraison  printanièi  e. 

Se  taille  bien  en  boule. 

Floraison  hivernale.  — Arbrisseau  trapu.  — Excel- 
lente plante  de  marché.  — Beaucoup  d'air. 

Myrtacée  à floraison  estivale. 

(Myrtes  ) Peut  supporter  quelques  degrés  de  froid. — 
Arroser  l’hiver  si  on  ne  veut  pas  provoquer  la  chute 
des  feuilles. 

(Laurier-rose.)  Supporte  des  froids  de  — 6 et  — 8° 
centigrades.  — Arroser  peu  l’hiver,  mais  chaque 
jour  L’été.  — Engrais. 

(Olivier.)  Se  taille  en  boule  qui  rivalise  de  régularité 
et  d’ampleur  avec  celle  du  Grenadier. 

Terre  de  bruyère  pure  ou  additionnée  de  terre  de 
gazon. 

Un  des  Palmiers  à feuilles  pennées  des  plus  rus- 
tiques. — Arroser  souvent,  surtout  l’été.  — Engrais. 

Fleurissent  souvent  l’hiver  et  l’été. 

(Grenadier.)  Peut  supporter  quelques  degrés  de  froid 
et  se  conserver  dans  un  local  obscur  ou  peu  éclairé 
en  raison  de  la  caducité  des  feuilles.  — Arroser 
souvent  l’été.  — Tailler  en  boule. 

(Amomon.)  Fruits  rouges,  bacciformes,  persistant 
l’hiver.  — Se  conserve  facilement  dans  un  vesti- 
bule, une  pièce  non  chauffée. 

(T.  à feuilles  de  Jasmin;  grimpant.  — Feuilles  per- 
sistantes. — Floraison  estivale,  abondante. 


Nous  nous  sommes  attaché  à indiquer 
les  végétaux  cultivés  le  plus  souvent  en  bac 
ou  en  pot  et  traités,  en  ce  qui  concerne  les 


soins  généraux,  de  la  manière  que  nous 
avons  décrite. 

Georges  Bellair. 


CHÆNOMELES  JAPONICA.  SEROTINA 


Les  phénomènes  de  refloraison  ont  été  fré- 
quents en  l’année  1893,  grâce  à la  matura- 
tion anticipée  du  bois  de  beaucoup  de  vé- 


gétaux ligneux,  produite  par  la  sécheresse 
exceptionnelle  du  printemps  et  de  l’été. 

Nous  avons  vu,  après  la  refloraison  habi- 
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tuelle  des  Marronniers,  dans  les  plantations 
urbaines,  les  Poiriers,  les  Pommiers,  les 
Lilas,  se  couvrir  de  fleurs  presque  aussi 
abondantes  que  dans  la  saison  normale. 
Même  un  de  nos  collaborateurs,  M.  J. 
Poisson,  assistant  de  la  chaire  de  botanique 
du  Muséum,  nous  a signalé  un  Cerisier  qui 
fructifiait  pour  la  seconde  fois  en  octobre- 
novembre  dans  l’Yonne,  à la  Chapelle- 
Vieille-Forèt,  et  des  Raisins  de  Madeleine 


qui  sont  arrivés  à maturité  à Sèvres  après 
une  seconde  floraison. 

Mais  ces  faits  ne  comportaient  aucune 
modification  sensible  dans  la  forme  de  l’in- 
florescence, dans  la  disposition  des  fleurs 
sur  leur  axe. 

Il  en  a été  autrement  dans  les  Cognassiers 
du  Japon  ( Chænomeles  japonica ),  qui  ont 
refleuri  en  septembre  1893  chez  notre  col- 
laborateur M.  F.  Morel,  horticulteur  à 


Fig.  155.  — Chænomeles  japonica  serotina. 
Rameau  avec  fleurs. 


Lyon-Vaise.  Au  lieu  de  se  présenter  comme 
d’habitude,  en  petits  bouquets  sessiles  ou 
cymes  latérales  caulinaires,  c’est-à-dire  ap- 
pliquées sur  le  vieux  bois,  les  inflorescences 
étaient  paniculées  ou  corymbiformes,  ter- 
minales au  sommet  des  rameaux,  longue- 
ment pédonculées  et  entremêlées  de  feuilles 
(fig.  155). 

Les  fleurs,  elles- mêmes,  longuement  pé- 
dicellées  et  bien  dressées,  largement  épa- 
nouies, avaient  pris  leur  belle  coloration 


ponceau  et  produisaient  le  meilleur  effet 
au  milieu  du  feuillage,  tandis  qu’on  ne  les 
voit  d’ordinaire  qu’en  mars-avril  au  milieu 
des  rameaux  dénudés. 

Ce  n’est  pas  tout.  Dans  cette  saison 
chaude,  la  fécondation  des  ovaires  se  fit 
avec  la  plus  grande  facilité  ; tous  les  fruits 
nouèrent.  Il  en  résulta  une  fructification 
abondante,  qui  produisait  l’effet  des  co- 
rymbes  fructifères  de  certains  Alisiers  à 
gros  fruits  ou  du  Sorbier  comestible  ( Sor - 
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bus  domeslica).  Lorsque  les  gelées  prin- 
tanières laissent  quelques  fruits  se  déve- 
lopper sur  les  rameaux  des  Chœnomcles , ces 
fruits,  subsessiles,  se  gênent,  et  il  ne  peut 
guère  en  rester  plusieurs  sur  un  même 
bouquet,  étroitement  appliqués  le  long  du 
rameau.  Il  n’en  était  pas  ainsi  sur  les  ar- 
bustes de  M.  Morel.  Les  fruits  se  dévelop- 
pèrent normalement,  chacun  étant  pourvu 
d’un  long  pédoncule  le  dégageant  nettement 
de  ses  voisins  (fig.  156).  Ces  fruits,  lagéni- 
formes,  couronnés  par  les  lobes  défléchis 


du  calice  persistant,  constituaient  eux- 
mêmes  un  véritable  ornement  pour  l’ar- 
buste. 

Cette  disposition  anomale,  en  bouquets 
pédonculés  et  interfoliés,  est  moins  surpre- 
nante, après  réflexion,  qu'on  ne  le  croirait 
au  premier  abord.  Elle  montre  le  genre 
Chænomeles  ramené  au  type  floral  des  Co- 
gnassiers vrais  et  des  Poiriers,  dont  cer- 
tains botanistes  ne  les  séparent  pas  1 ; ceux- 
ci  ne  leur  trouvent  de  réelles  différences  que 
dans  les  loges  multiovulées  et  le  testa  muci- 


Fig.  156.  — Chænomeles  japonica  serotina. 
Rameau  avec  fruits. 


lagineux  des  graines  (ce  dernier  caractère 
manque  même  à certaines  espèces). 

Cet  accident  peut-il  être  fixé?  C’est  ce 
que  M.  Morel  pourra  nous  dire  après  avoir 
poursuivi  ses  expériences  sur  cet  intéres- 
sant sujet.  Il  ne  serait  pas  indifférent,  pour 
nos  jardins  de  plein  air,  de  posséder  une 
forme  fixée  de  Cognassier  du  Japon  à flo- 
raison tardive. 

C’est  pour  cette  raison  que  nous  l’appe- 
lons Chænomeles  japonica  serotina.  De 


même  qu’on  a fixé  un  bon  nombre  de  Ro- 
siers remontants  en  greffant  toujours  des 
rameaux  terminés  par  des  fleurs  en  saison 
avancée,  de  même  on  peut  espérer  un  ré- 
sultat analogue  dans  d’autres  genres  d’ar- 
bustes d’ornement,  et  l’on  voit  immédiate- 
ment quel  parti  les  architectes-paysagistes 
pourraient  en  tirer  pour  la  décoration  des 
parcs  et  des  jardins.  Ed.  André. 

1 Bentham  et  Hooker,  Gen.  pl .,  I,  p.  626. 
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LE  CHRYSANTHÈME 

CARACTÈRES.  — HISTOIRE.  — CLASSIFICATION  1 


Caractères.  — Le  Chrysanthème,  Chry- 
santhemum  indicum  L.,  appartient  à la 
vaste  famille  des  Composées  et  à la  tribu 
des  Sénécionidées. 

Il  est  originaire  de  la  Chine  d’où  il  fut 
importé  en  Angleterre  en  1789. 

C’est  une  plante  vivace,  relativement  rus- 
tique sous  notre  climat,  à tiges  annuelles 
portant  de  nombreuses  inflorescences  dis- 
posées en  capitule  radié.  Les  fleurs  du 
centre  de  chaque  capitule  sont  à corolle 
monopétale  régulière,  tubuleuse,  et  portent 
le  nom  de  fleurons  ; celles  de  la  périphérie 
sont  à corolle  ligulée,  c’est-à-dire  à 5 pé- 
tales soudés,  dont  les  deux  supérieurs  n’a- 
dhèrent l’un  à l’autre  que  par  leur  base,  et 
se  soudent  dans  presque  toute  leur  longueur 
avec  les  3 autres  pétales,  d’où  il  résulte  que 
cette  corolle  forme  à sa  base  un  tube  très- 
court  et  semble  constituée  par  une  lan- 
guette finement  dentée  à son  extrémité. 

Ces  ligules,  appelés  aussi  demi- fleurons, 
constituent  l’ampleur,  l’éclat  et  la  bizarrerie 
des  inflorescences.  C’est  qu’en  effet  ils  sont 
tantôt  plus  ou  moins  longuement  tubuleux, 
tantôt  à languettes  incurves  ou  récurves, 
tantôt,  enfin,  contournés  ; quelquefois  dé- 
chiquetés, velus,  très-longs,  donnant  à l’in- 
florescence un  caractère  extrêmement  va- 
riable. 

Histoire.  — De  toutes  les  plantes  d’or- 
nement, il  n’en  est  peut-être  pas  qui  aient 
mis  aussi  longtemps  à se  faire  connaître  ; 
mais  il  n’en  est  guère  qui  aient  conquis, 
dans  les  parterres,  une  aussi  belle  place  que 
le  Chrysanthème  d’automne.  Apprécié  à sa 
valeur  depuis  une  vingtaine  d’années  seule- 
ment, il  s’est  révélé,  dans  ces  dix  dernières 
années  surtout,  comme  une  espèce  de  pre- 
mier ordre. 

Le  premier  spécimen  connu  en  France 
fut  introduit  par  M.  Blancard,  négociant  à 
Marseille,  et  cultivé  au  Jardin  du  Roi  {au- 
jourd’hui Muséum  d’ Histoire  Naturelle), 
en  1790.  Mais,  sous  sa  modeste  apparence, 
personne  ne  prévoyait  un  avenir  aussi  bril- 
lant réservé  à cette  plante. 

C’est  un  officier  français,  le  capitaine 
Bernet,  secondé  par  Pertuzès  son  jardinier, 

1 Conférence  faite  à la  Société  d’horticulture  du 
canton  de  Montmorency. 


qui  fit  le  premier,  en  1827,  un  semis  de 
Chrysanthèmes.  Les  résultats  obtenus  par 
M.  Bernet  furent  tels  qu’il  ne  tarda  pas  à 
avoir  de  nombreux  imitateurs,  aussi  bien 
en  Angleterre  qu’en  France. 

A cette  époque,  on  admirait  surtout  chez 
ces  plantes  la  forme  régulière  des  inflores- 
cences, l’imbrication  parfaite  des  ligules, 
l’orsqu’en  1862,  Robert  Fortune  importa 
du  Japon  de  nouveaux  types  qui  furent  le 
point  de  départ  des  nombreuses  variétés, 
dites  Japonaises , que  nous  admirons  tant 
aujourd’hui  dans  les  Expositions. 

Classification.  — Par  les  soins  intelli- 
gents de  semeurs  habiles,  parmi  lesquels  il 
convient  de  citer  ici  : MM.  Délaux,  Mar- 
rouch,' Lacroix,  Pertuzès,  Bernard,  Peyrat, 
Lemoine,  le  Docteur  Audiguier,  de  Bey- 
dellet,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  le  Chry- 
santhème est  devenu  ce  que  nous  le  con- 
naissons : une  fleur  à la  mode,  d’un  mérite 
d’autant  plus  grand  qu’elle  seule  s’épanouit 
alors  que  toutes  les  autres  fleurs  ont  successi- 
vement disparu  des  parterres. 

Les  variétés  de  Chrysanthèmes  étant  ex- 
trêmement nombreuses,  et  chaque  année 
les  découvertes  des  semeurs  venant  en  aug- 
menter la  liste,  pour  s’y  reconnaître,  on  a 
cherché  à les  réunir  en  groupes  distincts, 
basés  surtout  sur  la  forme  des  inflores- 
cences, la  forme  et  l’aspect  des  ligules. 
Voici,  à cet  égard,  la  classification  qui  a été 
adoptée  pour  la  belle  et  nombreuse  collec- 
tion du  Jardin  des  Plantes  ; elle  nous  paraît 
rationnelle  : 

I.  Pompons.  — Plantes  généralement  naines, 
très-ramifiées,  rustiques  aux  intempéries  et 
donnant  à profusion  des  fleurs  petites,  ou  très- 
petites  à capitules  bombés  en  forme  de  pom- 
pons : Exemple,  Mont-d’Or. 

II.  Alvéolés.  — Capitule  radié,  fleurs  du 
centre  régulières,  en  tubes  courts,  celles  de  la 
périphérie  seules  ligulées  : Ex.  Fleur-de- 
Marie , Mademoiselle  Cabrol , etc. 

III.  Tubuleux.  — Ligules  roulées  en  tubes, 
ayant  l’apparence  d’aiguilles  : Ex.  Gloire 
rayonnante , Henri  Dracke , etc. 

IV.  Demi-tubuleux.  — Les  ligules  sont 
roulées  en  tubes  sur  la  moitié  environ  de  leur 
longueur,  l’extrémité  se  présentant  sous  forme 
de  cuiller,  de  spatule  ou  de  languette  : Ex. 
Samuel  Brown , l’Infante  d’Espagne , etc. 

V.  Incurves  planes.  — Fleurs  assez 
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grandes  ; cœur  bouclé,  ligules  de  la  périphérie 
légèrement  incurvées  ; ensemble  plutôt  plan 
que  bombé  : Ex.  Madame  Hoste , Beauté  tou- 
lousaine, etc. 

VI.  Incurves  vrais.  — Fleurs  régulière- 
ment imbriquées  ; ligules  bien  incurvées  ; en- 
semble bombé  et  hémisphérique  : Ex.  Empress 
o f India,  Beverley , etc. 

VII.  Fleurs  légères.  — Capitules  d’appa- 
rence plus  ou  moins  bombée,  mais  ligules  non 
incurvées:  Ex.  Sœur  Mélanie,  La  Fiancée , 
Frémy , etc. 

VIII.  Fleurs  planes  Rayonnantes.  — Li- 
gules larges  et  rayonnantes  : Ex  : Le  Cygne , 
Cléopâtre , La  Triomphante , etc. 

IX.  Japonais.  — Ligules  allongées,  plus  ou 
moins  ébouritfés  et  contournées,  parfois  velues 


et  déchiquetées,  offrant  un  désordre  extrême- 
ment flatteur.  Plantes  assez  sensibles  aux  intem- 
péries: Ex.  Fair  Maid  of  Guernsey , Sou- 
venir de  Haarlem , M.  Ghys,  Source  d’or , etc. 

A ces  différents  groupes,  il  y aurait  lieu 
d’ajouter  les  Chrysanihèmes  à fleurs 
simples  venus  directement  du  Japon  et 
qu’on  a pu  remarquer  à la  dernière  Expo- 
sition de  Chrysanthèmes  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France,  à Paris. 
Peut-être  y aura-t-il  en  leur  faveur  un  re- 
virement analogue  à celui  qui  s’est  produit 
pour  les  Dahlias  à fleurs  simples.  L’avenir 
nous  l’apprendra.  Ch.  Grosdemange. 

(A  suivre.) 
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Dans  la  culture  maraîchère  telle  qu’elle 
se  fait  ordinairement,  on  est  loin  de  se 
douter  que  les  poils  du  Panais  cultivé 
( Pastinaca  sativa , L.),  sont  caustiques, 
irritants  et  capables  de  causer  par  leur  con- 
tact des  éruptions  semblables  à celles  que 
produisent  les  Orties.  Le  fait  est  cependant 
réel  ; si  nous  ne  l’avions  pas  constaté 
nous-même,  nous  ne  voudrions  pas  le 
croire. 

Le  Panais  est  cultivé  comme  plante  à 
racine  fourragère  dans  une  grande  partie 
du  département  du  Finistère.  C’est  surtout 
sur  le  littoral  de  la  Manche,  de  Brest  à Saint- 
Brieuc,  que  se  fait  cette  culture.  On  le  sème 
généralement  à la  volée,  du  ier  mars  au 
15  avril.  Le  jeune  plant  commence  à pa- 
raître 20  à 25  jours  après,  selon  que  le 
temps  est  plus  ou  moins  favorable.  Dès 
qu’il  atteint  8 à 10  centimètres  de  hau- 
teur, on  procède  au  premier  sarclage,  avec 
une  binette  à main.  Ce  sarclage  a pour 
but  d’extirper  les  mauvaises  herbes  en 
même  temps  que  d’éclaircir  les  Panais  s’ils 
sont  trop  drus.  Presque  toujours  ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  de  cette  opéra- 
tion, qui  a lieu  en  juin-juillet.  A cette  épo- 
que, les  grandes  chaleurs  les  obligent  à se 
dévêtir  pour  avoir  moins  chaud  et  se  traîner 
plus  facilement  sur  le  sol  ; c’est  alors  que 
le  frottement  des  feuilles  sur  les  bras  et 
les  jambes,  qui  sont  à nu,  commence  à se 
faire  sentir  par  des  éruptions  occasionnant 
de  désagréables  démangeaisons.  A force  de 
se  gratter,  les  ouvriers  finissent  par  amener 
des  cicatrices  d’une  certaine  gravité  si  l’on 
ne  prend  pas  soin  d’y  porter  remède.  Ces 
éruptions,  plus  désagréables  que  dange- 
reuses, se  transforment  souvent  en  am- 


poules remplies  d’eau  qui  s’élargissent  dès 
qu’on  les  écorche;  alors  cette  eau  se  répand 
sur  la  peau,  augmente  la  circonférence  du 
mal  ainsi  que  son  intensité,  surtout  si 
la  terre  ou  le  frottement  des  vêtements 
viennent  encore  aviver  la  blessure. 

M.  Bâillon,  dans  le  Dictionnaire  des 
plantes  médicinales  (A.  20,  2e  série,  p.  86), 
dit:  «.  Le  Pastinaca  urens , Bég.,  est  irri- 
tant et  son  contact  prolongé  produit  des 
ampoules  qu’on  voit  paraître,  dans  le  midi, 
sur  les  bras  des  gens  qui  récoltent  des 
herbes  dans  les  prairies.  L’effet,  est  comparé 
à celui  des  cantharides,  il  a été  attribué 
probablement  à tort  au  P.  sativa  ». 

Le  P.  sativa  ne  serait,  pour  certains  au- 
teurs, qu’une  variété  ou  une  amélioration 
du  P.  sylvestris,  Mill.,  qui  porte  aussi  les 
noms  de  P.  opaca , Bernh.,  et  de  P.  urens , 
Rég.  S’il  en  est  ainsi,  il  n’y  a donc  rien 
d’étonnant  que  ses  poils  soient  aussi  irri- 
tants que  ceux  du  P.  urens , mais  à un 
moindre  degré,  puisque  dans  toutes  les  cul- 
tures potagères  qui  se  font  en  France 
comme  ailleurs,  on  n’a  jamais  remarqué 
que  la  villosité  de  ses  feuilles  fut  capable  de 
produire  des  éruptions  sur  la  peau.  Ensuite 
la  quantité  cultivée  est  si  minime  que  les 
personnes  qui  s’en  occupent  n’ont  pas  le 
temps  d’en  sentir  les  effets,  ou,  s’ils  les 
sentent,  ceux-ci  sont  insignifiants  et  passa- 
gers. Dans  les  grandes  cultures  comme 
celles  qui  se  font  en  Basse-Bretagne  et  qui 
exigent  un  personnel  nombreux,  ces  poils 
sont  abondants  et  leurs  effets  se  produisent 
toujours  avec  plus  ou  moins  d’intensité. 
L’âge  et  le  tempérament  des  personnes 
qui  s’occupent  du  sarclage  sont  aussi  des 
causes  qui  font  que  les  vieillards  sont  plus 
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réfractaires  aux  éruptions  que  les  jeunes 
gens,  dont  la  peau  est  moins  dure. 

Ces  éruptions  ne  se  font  pas  sentir  seule- 
ment sur  les  mains  et  les  pieds  ; si  on  se 
frotte  la  figure  et  les  yeux  avec  les  bras 
couverts  de  poils,  ils  occasionnent  aussi  des 
conjonctivites. 

Le  P.  urens  ne  croit  pas  spontanément 
en  Basse-Bretagne,  mais  il  est  assez  com- 
mun le  long  des  chemins  arides,  sur  le  bord 
des  champs  incultes  et  généralement  dans 
tous  les  lieux  stériles  du  centre  et  du  midi 
de  la  France.  Dans  ces  conditions,  les  poils 
dont  ses  tiges  et  ses  feuilles  sont  couvertes 
sont  plus  durs  et  plus  irritants  que  ceux  du 
P.  sativa  qui  est  une  plante  cultivée;  l’isole- 
ment des  pieds  et  leur  inutilité  font  que  les 
accidents  qu’ils  peuvent  produire  sont  beau- 
coup plus  rares  et  passent  le  plus  souvent 
inaperçus.  Ceux  produits  par  le  P.  sativa 
se  renouvellent  chaque  année,  mais  la  li- 
mite de  sa  culture  en  grand  et  l’insouciance 
des  cultivateurs  qui  trouvent  ces  accidents 
tout  naturels,  font  qu’ils  sont,  peu  connus 
des  maraîchers  et  de  tous  ceux  qui  s’occu- 
pent de  culture  potagère. 

Dans  les  terrains  calcaires  et  cultivés  de 
l’intérieur,  où  l’Ortie  (Urtica  urens ) se  ren- 
contre dans  les  champs  de  céréales  ou  de 
légumes  fourragères,  elle  produit  le  même 
effet,  mais  en  Basse-Bretagne  elle  n’est  pas 
à craindre  puisqu’elle  n’existe  que  sur  les 
bords  de  la  mer  ; c’est  donc  bien  le  Panais 
qui  est  en  cause  et  à qui  on  doit  ces 
éruptions. 

Il  paraît  que  ces  poils  sont  plus  irritants 
dans  la  jeunesse  de  la  plante  qu’à  son  état 
adulte  puisque,  au  premier  sarclage,  ils 
causent  plus  de  mal  qu’au  second  et  qu’à 
la  récolte.  Ils  sont  également  plus  irritants 
par  l’humidité  que  par  la  sécheresse  et  les 

LES  COL 

Parmi  les  végétaux  dont  les  fruits  cons- 
tituent le  principal  ornement,  les  Colo- 
quintes sont  certainement  des  plus  intéres- 
santes, tant  par  leurs  formes  et  leurs 
élégants  coloris  variés  que  par  leur  durée 
presque  indéterminée. 

Leurs  fruits  ont  en  effet  une  écorce  co- 
riace, sub-ligneuse,  qui,  quand  elle  a bien 
mûri,  leur  permet  de  se  conserver  pendant 
plusieurs  années  sans  trop  perdre  leur  vive 
coloration. 

Cette  aptitude  rend  les  Coloquintes  utili- 
sables au  double  point  de  vue  de  l’orne- 


sarclages  faits  dans  la  journée  causent 
moins  de  démangeaisons  que  ceux  qui  se 
font  le  matin  ou  le  soir.  Aussi,  cette  année, 
le  nombre  des  personnes  atteintes  est  plus 
considérable  que  l’année  dernière  ; c’est 
encore  l’humidité  qui  nous  a donné  l’oc- 
casion d’observer  ce  phénomène  pour  la 
première  fois.  Il  parait  qu’on  l’observe  aussi 
en  froissant  avec  les  bras  nus  les  jeunes 
feuilles  des  porte-graines. 

Le  deuxième  sarclage,  qui  est  le  dernier, 
se  fait  sur  des  plantes  plus  âgées  et  ne  pré- 
sente pas  le  même  inconvénient  ; il  arrive 
quelquefois  que  quelques  personnes  sont 
atteintes  de  démangeaisons  qui  ne  sont  que 
passagères  et  dont  on  ne  s’occupe  pas. 

M.  Le  Bian,  grand  cultivateur  de  Panais, 
disait  que  « la  feuille  de  Panais  peut  être 
donnée  à manger  aux  vaches,  qui  s’en 
montrent  très-friandes,  mais  il  faut  avoir 
soin  de  ne  les  couper  que  vers  la  fin  d’oc- 
tobre, lorsqu’elles  commencent  à se  dessé- 
cher, pour  ne  pas  nuire  au  développement 
de  la  racine.  » D’autres  personnes  nous  ont 
fait,  à ce  sujet,  l’observation  suivante  : 
« Lorsqu’on  donne  aux  vaches  les  feuilles 
de  Panais  qui  commencent  à se  dessécher, 
elles  mangent  bien  celles  qui  sont  encore 
un  peu  vertes,  mais  repoussent  celles  qui 
sont  totalement  sèches,  en  les  écartant  sur 
leur  litière.  Chez  ces  dernières,  les  poils  se 
détachent  plus  facilement  que  ceux  des 
feuilles  encore  un  peu  fraîches  et  les  vaches 
en  se  couchant  dessus  se  trouvent  souvent 
piquées  au  pis  et  éprouvent  aussi  des  dé- 
mangeaisons qui  les  rendent  souvent  dif- 
ficiles à traire.  » 

Donc,  le  Pastinaca  sativa  est  une  plante 
urticante  qui  exerce  sa  causticité  sur  les 
animaux  aussi  bien  que  sur  les  hommes. 

J.  Blanchard. 


mentation  des  jardins  et  de  celui  des  appar- 
tements. Bien  n’est  en  effet  plus  joli  qu’un 
treillage  garni  à la  fin  de  l’été  de  ces  nom- 
breux petits  fruits  aux  formes  singulières 
et  parés  des  couleurs  et  des  panachures  les 
plus  vives.  Plus  tard,  après  leur  récolte,  à 
l’approche  des  froids,  ils  ornent  admirable- 
ment les  cheminées  et  les  divers  meubles 
des  appartements. 

La  plante  elle-même,  éminemment  grim- 
pante et  très-vigoureuse,  est  des  plus  re- 
commandables pour  garnir  rapidement  de 
verdure  les  treillages,  les  palissades,  les 
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berceaux,  les  balcons,  les  piliers,  le  tronc 
des  arbres  et  du  reste  tous  les  objets  qui 
peuvent  lui  servir  de  support. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que 
les  Coloquintes  sont  issues,  par  voie 
de  croisements  et  de  longue  sélection,  d’une 
espèce  de  Courge,  le  Cucurbita  Pepo , émi- 
nemment polymorphe,  qui  a simultanément 
donné  naissance  à un  grand  nombre  de  va- 
riétés formant  aujourd’hui  plusieurs  races 
bien  distinctes,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons en  passant  : la  Courge  à la  moelle  et 
la  C.  sucrière  du  Brésil  parmi  les  espèces 
potagères  ; la  Citrouille  [de  Touraine , at- 
teignant d’énormes  proportions  et  cultivée 
pour  l’alimentation  du  bétail  ; enfin  les  Pâ- 
tissons ou  Bonnets  d’Electeur , non  moins 
singuliers  par  leur  forme  et  leurs  coloris 
que  les  Coloquintes.  Un  des  caraclères  les 
plus  constants  du  C.  Pepo  réside  dans  le 
pédoncule  relevé  de  5 côtes  saillantes,  ne 
s’élargissant  pas  à son  point  d’insertion  sur 
le  fruit  et  devenant  très-dur  à la  maturité. 
Ces  caractères  se  retrouvent  exactement 
dans  les  variétés  qui  nous  occupent. 

Il  convient  encore  de  ne  pas  confondre 
les  Coloquintes  avec  les  Courges  bouteilles 
ou  Gourdes  qui,  quoique  analogues  par  la 
forme  et  la  dureté  de  leurs  fruits,  des- 
cendent d’une  plante  entièrement  différente 
au  point  de  vue  botanique,  le  Lagenaria 
vulgaris,  Ser.  De  même  aussi,  il  ne  faut 
point  assimiler  aux  plantes  qui  font  l’objet 
de  cet  article  la  véritable  Coloquinte  offici- 
nale, qui  constitue  le  fruit  du  Citrullus 
Colocynthis,  Schrad.,  plante  vivace,  voi- 
sine de  la  Pastèque  ou  Melon  d’eau  du  Midi, 
et  employée  en  médecine,  tandis  que  nos 
Coloquintes  sont  à peu  près  inertes  au 
point  de  vue  médical. 

La  planche  ci-jointe  nous  dispense  de 
décrire  les  10  variétés  que  l’on  possède,  car 
toutes  y sont  figurées  avec  un  soin  scrupu- 
leux et  à la  même  échelle  de  réduction  (un 
peu  plus  de  moitié  de  grandeur  naturelle). 
Bornons-nous  simplement  à en  indiquer  les 
noms  et  à donner  quelques  indications  com- 
plémentaires que  la  peinture  n’a  pu  rendre. 

En  haut  de  la  planche,  à droite,  nous 
voyons  la  Coloquinte  oviforme  blanche , 
dont  le  volume  égale  à peu  près  celui  d’un 
œuf  ; à côté  d’elle  se  trouve  la  Coloquinte 
orange , qui,  sauf  l’épiderme  qui  est  parfai- 
tement lisse,  ressemble  à s’y  méprendre 
à une  orange. 

Le  second  rang  commence  à droite  par  la 
Coloquinte  poire  rayée , puis  la  Coloquinte 
poire  bicolore  et  la  Coloquinte  plate  rayée , 


ayant  environ  7 centimètres  de  diamètre  ; 
entre  ces  deux  dernières  se  trouve  la  Colo- 
quinte miniature , la  plus  petite  de  toutes, 
n’ayant  guère  que  3 à 4 centimètres  de 
diamètre. 

Puis,  vient  la  Coloquinte  poire  blanche , 
de  même  grosseur  que  les  deux  autres  va- 
riétés en  forme  de  poire,  et  enfin,  au  der- 
nier rang,  à gauche,  la  Coloquinte  pomme 
hâtive,  un  peu  plus  petite  et  à maturité 
plus  précoce  que  la  Coloquinte  pomme 
type,  qui  n’a  pas  été  figurée.  Sa  voisine 
est  la  jolie  Coloquinte  bicolore  jaune  et 
verte  (fig.  157),  qui  présente  parfois,  en 


Fig.  157  — Cucurbita  Pepo , var.  piriformis 
annuiata. 

outre  de  sa  tache  inférieure  verte,  un  autre 
anneau  de  même  teinte  sur  la  partie  ventrue 
du  fruit,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  fruit 
détaché  de  la  figure  noire  ci-jointe. 

Enfin,  dans  le  coin,  à droite,  nous 
voyons  la  grosse  Coloquinte  galeuse , 
pouvant  atteindre  12  centimètres  et  plus 


Fig.  158.  — Cucurbita  Pepo , var.  depressa  striata. 

de  diamètre  et  dont  l’écorce  est  chargée 
de  grosses  verrues  très-saillantes  et  qui 
la  rendent  des  plus  bizarres. 

Mentionnons^encore  et  bien  qu’elle  ne  soit 
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pas  figurée  la  Coloquinte  vivace  ( Cucurbita 
jperennis , A.  Gray)  (fig.  159),  bien  moins 
cultivée  pour  ses  fruits  gros  comme  une 
petite  orange,  vert  bariolé  de  blanchâtre 
et  qui  nouent  rarement,  que  pour  ses  tiges 


susceptibles  d’atteindre  jusqu’à  10  mètres 
de  longueur,  traînantes  ou  grimpantes, 
mais  qu’on  étale  souvent  en  cercle  sur  le 
gazon  où  elles  simulent  les  branches  d’une 
étoile.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  assez 
prononcée  de  Violette. 

Les  Coloquintes  sont  très-faciles  à cul- 
tiver; elles  aiment  les  terrains  meubles, 
très-fertiles  et  les  arrosements  ne  doivent 
pas  leur  faire  défaut  pendant  la  saison 


chaude.  Il  faut,  surtout  dans  le  Nord,  avoir 
soin  de  les  semer  de  bonne  heure,  puis  de 
planter  dans  un  endroit  abrité  des  vents  et 
bien  ensoleillé,  au  pied  des  murs  par 
exemple,  afin  que  leurs  fruits  puissent  se 
colorer  convenablement  et  atteindre  la  du- 
reté nécessaire  à leur  longue  conservation. 
Ajoutons  encore  que  les  Coloquintes,  comme 
du  reste  toutes  les  Cucurbitacées,  ont  une 
grande  tendance  à varier  ; lorsqu’on  prend 
des  graines  dans  des  fruits  provenant  de 
plantes  mélangées,  elles  dégénèrent  et  ne 
tardent  pas  à produire  des  fruits  de  toutes 
sortes  de  formes  et  couleurs  intermédiaires. 

Les  Coloquintes  se  sèment  au  printemps, 
en  mars-avril,  en  pépinière  abritée  ou  de 
préférence  sur  une  petite  couche  et  dans 
des  godets  ; puis  on  les  met  en  place  en  mai, 
à environ  1 mètre  de  distance  ; on  peut 
aussi  les  semer  directement  en  place  en 
avril-mai,  en  mettant  trois  à quatre  graines 
dans  chaque  trou,  afin  d’éviter  les  chances 
d’insuccès,  mais,  on  ne  laisse  par  la  suite 
qu’un  ou  les  deux  plus  beaux  plants.  Les 
tiges  atteignent  rapidement  jusqu’à  4 mè- 
tres, s’accrochant  d’elles-mêmes  à l’aide  de 
vrilles  aux  objets  voisins.  Les  fleurs  sont 
jaunes,  petites  et  insignifiantes  au  point  de 
vue  décoratif,  ainsi  que  le  montre  le  ra- 
meau peint  au  bas  de  la  planche. 

S.  Mottet. 
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Il  sera  peut-être  intéressant,  pour  les  ama- 
teurs de  Camellias  et  les  lecteurs  de  la  Revue 
horticole , de  posséder  quelques  détails  sur  la 
grande  serre  à Camellias  du  château  de  Brou, 
laquelle  passe,  si  je  suis  bien  informé,  pour  la 
troisième  comme  importance  en  France. 

Cette  serre  fut  construite  en  1845,  d’après 
les  plans  de  M.  Thiébaut,  propriétaire  du  beau 
domaine  de  Brou  (Seine-et-Marne),  lequel,  à 
la  suite  d’expropriations  à Paris,  dut  transférer 
sa  collection  de  Camellias,  déjà  très-importante 
alors,  dans  sa  propriété  de  Brou,  ce  qui  ex- 
plique la  force  actuelle  des  sujets,  relativement 
à l’époque  de  la  construction  de  sa  grande  serre. 

Description  de  la  serre.  — Celle-ci  est  cons- 
truite à deux  versants,  l’un  au  nord,  l’autre  au 
midi. 

Toute  la  charpente  est  en  bois  de  chêne  et  à 
panneaux  mobiles  ; les  côtés  nord-est  et  nord- 
ouest  sont  construits  en  maçonnerie  et  sont 
masqués  par  une  plantation  de  Lierres.  Ces 
deux  pignons  sont  à créneaux  pour  permettre 
l’accès  des  galeries  de  service  par  les  marches, 
ce  qui  donne  un  aspect  tout  à fait  pittoresque 
à la  construction. 

Une  échelle  de  fer  se  trouve  scellée  à chaque 


extrémité  dans  les  murs  pour  l’accès  des  mar- 
ches ou  créneaux  des  pignons,  lesquels  pro- 
tègent la  serre  contre  les  vents  violents  du 
nord-est  et  du  nord-ouest. 

L’emplacement  de  la  serre  a été  choisi  à 
proximité  du  château  et  à une  exposition  des 
plus  favorables  à la  culture  des  Camellias  sous 
le  climat  de  Paris.  De  grands  massifs  forestiers 
abritent  au  midi  les  plantes  contre  les  rayons 
ardents  du  soleils  ; d’autres  groupes,  au  nord, 
forment  un  abri  contre  les  vents  impétueux,  en 
hiver. 

Ces  massifs,  d’essences  variées,  se  trouvent 
à une  certaine  distance  de  la  serre  et  reçoivent 
de  temps  à autre  un  élagage  sévère. 

Une  tranchée  parallèle  au  pignon  du  nord- 
est  faisant  face  aux  groupes  forestiers  a été 
établie  de  manière  à intercepter  tout  pissage 
aux  racines  des  arbres,  lesquelles  auraient 
fini  par  envahir  la  terre  de  bruyère  à l’inté- 
rieur de  la  serre  et  causer  un  préjudice  notable 
à la  végétation  des  Camellias. 

La  hauteur  de  la  serre  est  de  8 mètres  à 
l’intérieur  ; la  longueur  des  façades  est  de 
19  mètres  ; les  parties  latérales  mesurent 
14  mètres  de  large. 
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La  façade  nord,  entrée  principale,  se  com- 
pose d’un  pied-droit  vitré  de  2m  50  de  hauteur; 
12  châssis  à crémaillère,  se  développant  sur  la 
hauteur  totale  de  la  façade,  permettent  de 
changer  l’air  abondamment  par  les  châssis 
du  pied-droit  existant  dans  le  haut  de  la 
serre.  La  porte  à deux  battants,  large  de  2 mè- 
tres, donne  accès  au  centre  de  celle-ci. 

Afin  d’obtenir  une  salle  plus  élevée,  la 
charpente  du  faîtage  repose  sur  un  pied-droit 
vitré  de  80  centimètres  de  hauteur,  avec  châs- 
sis à crémaillère  pour  l’aération. 

Une  galerie  de  service  avec  rampe  est  établie 
devant  le  pied-droit  pour  la  manipulation  des 
châssis  mobiles  et  pour  la  couverture  des  pail- 
lassons en  hiver. 

Le  développement  de  la  charpente  des  ver- 
sants est  de  7m  50  de  longueur,  plus  le  pied- 
droit  de  80  centimètres  ; une  seconde  galerie 
de  service  existe  sur  le  faîtage  de  la  serre. 

Les  travées,  au  nombre  de  14,  sont  reliées 
dans  le  milieu  de  leur  longueur  horizontale- 
ment par  une  panne  sur  laquelle  sont  fixés  les 
pitons  destinés  à retenir  les  châssis  munis  de 
crochets. 

Les  versants  supérieurs  reposant  sur  le  pied- 
droit  ont  4 mètres  de  développement  ; les  ver- 
sants inférieurs  situés  en  dessous  de  la  galerie 
de  service  n’ont  que  3™  50  de  longueur  ; ils 
sont  divisés  en  deux  par  les  pannes,  ce  qui  a 
permis  d’établir  des  châssis  de  2 mètres  de 
longueur  sur  lm  25  de  largeur  pour  les  ver- 
sants supérieurs  et  de  1m75  de  longueur  pour 
les  versants  inférieurs  sur  la  même  largeur, 
d’où  une  manipulation  plus  facile. 

Par  cette  division  l’on  a obtenu  112  châssis 
pour  la  couverture  entière  des  deux  versants 
nord  et  sud. 

La  charpente  du  versant  du  midi  repose  sur 
un  mur  à la  hauteur  du  pied-droit  vitré  de  la 
façade  nord,  soit  2m  50,  sur  lequel  a été  ados- 
sée une  serre  à gradins  séparée  de  la  serre  à 
Gamellias  par  une  galerie  de  service  pour  les 
deux  serres  à la  hauteur  du  mur. 

Afin  d’obtenir  plus  d’élévation  pour  la  serre 
à gradins,  une  partie  vitrée  de  lm  50  a été  éta- 
blie du  côté  nord  faisant  face  à la^  serre  à 
Gamellias,  donnant  ainsi  plus  de  lumière  à l’in- 
térieur de  cette  serre. 

Intérieur  de  la  serre.  — Deux  grands  mas- 
sifs, de  forme  irrégulière,  divisés  par  une  allée 
droite  de  lm50  de  large  faisant  face  à l’entrée 
principale,  surprennent  le  visiteur  par  la  di- 
mension exceptionnelle  des  superbes  pyramides 
de  Camellias. 

Une  allée  de  ceinture,  large  de  60  centi- 
mètres, entoure  les  deux  grands  massifs  en 
décrivant  une  courbe  gracieuse  sur  tout  le  pour- 
tour de  la  serre. 

La  façade  et  les  angles  forment  des  massifs- 
bordures  longeant  l’allée  de  ceinture. 

Les  pignons  et  le  mur  de  fond  garnis  de 
treillage  sont  plantés  en  variétés  vigoureuses 
qui  sont  palissées  et  garnissent  entièrement 


leur  superficie.  Les  massifs  sont  bordés  de 
tuiles  à bordures  afin  d’en  accuser  les  lignes  et 
retenir  la  terre  de  bruyère.  Des  bordures  de 
Lycopode  ( Selaginella  denticulata)  larges  de 
40  centimètres  en  agrémentent  les  contours. 
Faisant  face  à la  porte  d’entrée  un  petit  rocher 
orné  de  plantes  est  adossé  au  mur  du  fond,  au 
pied  duquel  se  trouve  un  bassin  pour  la 
réception  des  eaux  de  pluie  ; il  donne  une 
note  des  plus  pittoresques  à cette  partie  de  la 
serre. 

Une  porte  située  à chaque  angle  du  mur  de 
fond  donne  accès  aux  pavillons  reliant  la  serre 
adossée. 

Dimensions  des  Camellias.  — Les  princi- 
paux d’entre  ces  vétérans  sont  au  nombre 
de  12.  6 d’entre  eux  atteignent  7m  50  et  7 mè- 
tres de  hauteur;  3 de  ceux-ci  ont  un  dévelop- 
pement de  9 mètres  de  circonférence  et  ont 
de  60  à 70  centimètres  à la  base  du  tronc. 

Les  6 autres  varient  de  6m  50  et  6 mètres  de 
hauteur  avec  une  envergure  de  7 mètres, 
6 mètres  et  5 mètres  ; la  base  des  troncs  est 
de  50  et  de  40  centimètres. 

D’après  des  informations  puisées  à bonne 
source,  les  4 plus  forts  auraient  l’âge  respec- 
table de  95  ans,  les  autres  auraient  entre  80  et 
70  ans  d’existence. 

Les  six  pyramides  les  plus  hautes  ornent  le 
centre  de  chaque  massif. 

Chaque  massif  contient  14  pyramides  des 
plus  fortes,  se  trouvant  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  serre. 

Les  massifs  de  ceinture  sont  plantés  par 
30  Gamellias  différents  de  hauteur  variant  de 
5 mètres,  4 mètres,  3ni  50  et  3 mètres. 

Les  plantes  de  ces  groupes  sont  formées  en 
quenouilles  ou  en  fuseaux  suivant  l’espace 
qu’ils  occupent. 

Culture , soins  généraux  d'entretien.  — 
Voici,  en  peu  de  mots,  en  quoi  consistent  les 
soins  de  culture  nécessaires  à l’entretien,  à la 
bonne  végétation  et  à une  parfaite  floraison  de 
ces  magnifiques  spécimens,  en  prenant  en  consi- 
dération le  climat  de  Paris  sous  lequel  ils  vé- 
gètent. 

Je  ferai  observer  que  la  culture  des  Gamel- 
lias de  Brou  étant  pratiquée  exclusivement  au 
point  de  vue  ornemental,  et  non  pas  dans  un 
but  de  spéculation  pour  la  fleur  coupée,  la 
serre  en  hiver  n’est  jamais  chauffée,  malgré 
sa  grande  superficie;  par  les  grands  froids  elle 
est  simplement  couverte  de  paillassons,  ce  qui 
contribue  pour  une  bonne  part  à la  vigueur  et 
à la  santé  des  plantes. 

D’autre  part  les  châssis  mobiles  permettent 
de  dépanneauter  entièrement  la  serre,  dès  que 
les  plantes  sont  défleuries  et  que  la  pousse 
commence  à s’effectuer  ; les  plantes  sont  tou- 
jours saines,  exemptes  de  pucerons  et  insectes 
nuisibles  ; le  feuillage  est  des  plus  brillants, 
d’un  vert  intense,  indice  d’une  santé  par- 
faite. 

La  nouvelle  pousse  s’établit  alors  dans  les 
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meilleures  conditions,  bénéficiant  des  rosées 
salutaires,  d’une  complète  circulation  de  l’air, 
ainsi  que  des  pluies  bienfaisantes. 

Chaque  année,  après  la  floraison,  au  début 
de  la  végétation,  une  partie  des  plantes  est 
soumise  à une  taille  de  rapprochement,  ayant 
pour  but  de  maintenir  celle-ci  dans  certaines 
limites,  et  d’obtenir  un  nouveau  bois  vigoureux 
procurant  une  abondante  et  belle  floraison,  en 
un  mot  de  les  rajeunir. 

Cette  taille  s’opère  périodiquement  tous  les 
sept  ou  huit  ans,  sur  une  partie  des  sujets  seu- 
lement, de  place  en  place  sur  l’ensemble  de  la 
serre,  afin  d’avoir  chaque  année  la  majeure 
partie  des  plantes  en  fleurs,  et  pour  contenter 
l’œil  sur  l’ensemble  qui  serait  dénudé  com- 
plètement au  cas  contraire. 

Tous  les  deux  ans  une  légère  couche  de 
quelques  centimètres  de  terre  de  bruyère 
neuve  est  placée  à la  surface  du  sol  afin  de 
procurer  une  nouvelle  nourriture  aux  radi- 
celles qui  apparaissent  à la  superficie. 

Au  moment  de  la  végétation,  et  afin  d’activer 
celle-ci  sur  les  sujets  les  plus  âgés  princi- 
palement, par  conséquent  les  moins  vigou- 
reux, on  obtient  un  excellent  résultat  en  pra- 
tiquant de  temps  à autre  des  arrosages  à l’en- 
grais à base  de  fumier  de  mouton  détrempé, 
de  bouse  de  vache,  et  additionné  d’une  faible 
partie  de  sulfate  de  fer.  Ces  arrosages  à l’engrais 
sont  suspendus  aussitôt  la  pousse  terminée  et 
dès  l’apparition  des  boutons. 

Afin  de  parer  aux  inconvénients  de  la  sé- 
cheresse, en  été  le  sol  est  recouvert  d’une  cer- 
taine épaisseur  de  racines  et  détritus  de  terre 
de  bruyère. 

Si  la  sécheresse  survient,  de  fréquents  bas- 
sinages sont  donnés,  et  si  par  hasard  la 
moindre  apparition  de  pucerons  se  manifeste, 
j’opère  de  fréquents  bassinages  à base  de  ni- 
cotine. 

Des  arrosages  copieux  sont  appliqués  au  be- 
soin, mais  à fond  ; je  m’assure  à l’aide  d’une 
sonde  que  la  terre  est  imbibée  complètement, 
puis  j’attends  que  le  besoin  d’eau  se  manifeste 
pour  les  recommencer.  Rien  n’est  pernicieux 
pour  les  plantes  cultivées  en  terre  de  bruyère 
comme  les  arrosages  mal  compris  ; l’excès 
d’humidité  comme  celui  de  la  sécheresse  est 
des  plus  nuisibles  aux  Camellias.  Les  plantes 
jaunissent  alors.  Dans  le  second  cas,  les 
plantes  perdent  leurs  feuilles  ainsi  que  leurs 
boutons,  et  l’arbuste  en  général  présente  un 
aspect  maladif  et  languissant.  En  moyenne,  la 
serre  est  recouverte  des  châssis  fin  octobre, 
au  commencement  de  novembre  selon  que  le 
temps  est  plus  ou  moins  pluvieux  ou  froid. 
Les  châssis  au  début  restent  ouverts  nuit  et 
jour  afin  de  ne  pas  laisser  surprendre  les 
plantes. 

Les  paillassons  ne  sont  déroulés  qu’au  cas 
où  le  thermomètre  viendrait  à baisser  à 5 de- 
grés ; les  arrosages  sont  alors  suspendus. 

A cette  époque  la  serre  présente  un  aspect 


de  santé  et  de  fraîcheur  parfaites;  la  pousse, 
bien  lignifiée,  a produit  des  boutons  bien  cons- 
titués et  donne  l’espoir  d’une  floraison  assurée 
et  abondante  sans  que  l’on  ait  à craindre  leur 
chute  pendant  l’hiver. 

Certaines  variétés  hâtives,  selon  que  la 
température  est  plus  ou  moins  clémente,  com- 
mençent  à épanouir  leurs  fleurs  dans  le  cou- 
rant de  décembre  et  de  janvier.  Dès  les  premiers 
beaux  jours  de  soleil,  en  février  et  mars,  une 
partie  d’entre  elles  fleurissent  avec  ensemble. 
Mais  la  floraison  principale  s’effectue  dans 
toute  sa  splendeur  en  avril  et  en  mai,  selon 
la  température. 

A cette  époque  seulement,  pour  prolonger  et 
protéger  la  floraison  des  rayons  ardents  du 
soleil,  j’ombre  les  plantes  du  côté  du  midi,  et 
les  châssis  restent  ouverts  nuit  et  jour,  tout  en 
évitant  les  grands  courants  d’air  qui  froissent 
les  fleurs. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  coup  d’œil 
que  présente  l’ensemble  de  ces  immenses 
pyramides  en  pleine  fleur,  des  plus  variées  ; 
il  faut  vraiment  avoir  vu  la  serre  à cette 
époque  pour  en  juger. 

Les  deux  pignons  et  le  mur  de  fond  en 
pleine  fleur  donnent  l’illusion  que  ces  der- 
nières ont  été  fixées  à la  main  ; ils  forment  un 
repoussoir  et  un  cadre  avec  les  massifs  de 
ceinture  entourant  les  deux  grands  massifs 
et  produisent  un  contraste  des  plus  harmo- 
nieux. 

Les  visiteurs  qui  ont  visité  la  serre  à Ca- 
mellias de  Brou  à l’époque  où  les  plantes 
étalent  leur  profusion  de  fleurs  si  variées  de 
formes  et  de  couleurs  en  conservent  un  sou- 
venir ineffaçable. 


Variétés  cultivées  dans  la  serre  à Camellias 
de  Brou  : 


Alba  plena. 
Altheæflora. 
Anemoneflora. 

Amida  nova. 

Andrea  Doria. 

Alba  elegantissima. 
Antonia  Lomelhni. 
Chandleri  elegans. 
Charles  Thiébaut. 
Curvatifolia. 

Comte  de  Chambord. 
Daviesii 

Donkelaari  rosea. 

David  Bosschi. 

Duchesse  du  Berry. 
Florida. 

Fimbriata  alba. 


Gumelly. 

Gaspard  Stampa. 
Impératrice  Eugénie. 
Incomparable. 

Lucullus. 

Mathotiana. 

Nobilissima. 

Princesse  Bacciochi. 
Roméo. 

Paolina  Maggi. 
Thunhergiana. 

Teutonia  tricolor  imbri- 
cata  plena. 
Valtevaredo. 

Woodsii,  et  d’autres  va- 
riétés non  étique- 
tées. 


Je  serai  très  heureux  si  j’ai  pu  intéresser 
quelque  peu  le  lecteur  en  décrivant  cette  belle 
serre  à Camellias  à laquelle  je  voue  tous  mes 
soins. 

Numa  Schneider, 

Jardinier-chef  au  château  de  Brou, 
par  Chelles  (Seine-et-Marne). 
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LES  PÉTUNIAS  DOUBLES 

CULTURE  ET  MULTIPLICATION  DES  DIVERSES  RACES  ET  VARIÉTÉS 


Dans  notre  précédent  article  1 nous  avons 
déjà  parlé  des  Pétunias  doubles  en  ce  qui 
concerne  leurs  mérites,  leurs  emplois,  etc., 
il  nous  reste  aujourd’hui  à étudier  les  races 
qu’ils  constituent.  Ce  sont  : 

P.  hyb.  double  varié  (fig.  160),  à fleurs  semi- 
pleines  ou  très-pleines  dont  les  pétales  internes 
sont  parfois  petits  et  plus  ou  moins  contournés; 
les  coloris  en  sont  très-variés.  Cette  race  re- 
produit en  semis  une  plus  forte  proportion  de 
pieds  doubles  que  les  suivantes  et  se  prête  le 
mieux  aussi  à la  culture  en  pleine  terre. 

P.  hyb.  double  à grande  fleur  varié, 
amélioration  de  la  précédente  race,  à fleurs 
très-grandes,  bien  pleines  et  de  coloris  égale- 


ment très-variés,  mais  à cultiver  de  préférence 
en  pots.  On  en  cultive  une  variété  fixée  à 
grandes  fleurs  doubles  blanc  pur. 

P.  hyb.  double  à grandes  fleurs  frangées  et 
maculées  variées  (fig.  161),  race  remarquable 
sortie  de  celle  simple  du  même  nom  mentionnée 
dans  notre  précédent  article,  dont  les  fleurs 
énormes,  très-pleines,  bombées  et  frisotées, 
présentent  les  mêmes  dispositions  de  coloris  ; 
on  ne  peut  guère  la  cultiver  qu’en  pots  ; c’est 
certainement  la  race  double  la  plus  parfaite. 

P.  hyb.  double  nain  compact  panaché  varié 
(fig.  162).  Sorti  de  la  race  simple  de  ce  nom,  il 
en  diffère  par  ses  fleurs  assez  franchement 
pleines  et  ayant  conservé  la  panachure  particu- 

1  Revue  horticole,  1894,  p.  406. 


lière  de  ce  dernier  ; c’est  une  charmante 
plante  pour  faire  des  potées. 

Les  Pétunias  doubles  étant  absolument 


Fig.  161  - Pétunia  hybride  double  à grandes 
fleurs  frangées  et  maculées. 


stériles  et  ne  contenant  que  quelques  éta- 
mines plus  ou  moins  remplies  de  pollen,  on 
est  obligé  d’avoir  recours  à des  simples 


Fig.  162  — Pétunia  hybride  double  nain 
compact  panaché. 


et  à l’aide  de  la  fécondation  artificielle  pour 
en  obtenir  des  graines.  Cette  opération,  qui 
ne  peut  s’effectuer  qu’en  serre  froide  et 
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aérée,  demande  beaucoup  de  patience  et  de 
délicatesse  de  main  pour  ne  froisser  ni 
meurtrir  aucune  partie  essentielle  de  la 
fleur.  Ceci  explique  pourquoi  ces  graines 
sont  si  peu  abondantes  et  relativement 
chères,  mais  on  en  obtient  généralement 
des  plantes  remarquables. 

Multiplication.  — La  multiplication  des 
Pétunias  s’effectue  aujourd’hui  presque 
spécialement  par  semis,  car  la  plupart  des 
races  se  reproduisent  franchement  par  ce 
moyen  et  donnent  en  général  des  coloris 
très-variés  ; toutefois,  pour  les  variétés 
simples  ou  doubles  présentant  un  intérêt 
particulier  et  que  l’on  tient  à reproduire 
avec  tous  leurs  caractères,  on  a recours  au 
bouturage,  lequel  s’effectue  très -facilement 
et  presque  en  toute  saison. 

Les  semis  se  font  généralement  dans  le 
courant  de  mars,  sous  châssis  et  sur  couche, 
à même  la  terre  de  celle-ci  ou  dans  des 
terrines  quand  les  graines  sont  peu  abon- 
dantes, de  façon  à obtenir  des  plants  déjà 
forts  au  commencement  de  mai,  époque  de 
leur  mise  en  pleine  terre.  Les  graines,  étant 
très-fines,  doivent  être  très-légèrement  re- 
couvertes ; leur  germination  est  rapide  et 
généralement  bonne  : les  plants  gagnent 
à être  repiqués  très-jeunes,  plusieurs 
fois  successives,  et  endurcis  avant  leur 
mise  en  place.  Pendant  ces  repiquages, 
qu’on  effectue  de  préférence  en  motte,  il 
faut  bien  se  garder  de  négliger  les  plants 
qui  paraissent  grêles  et  chétifs,  car  ce  sont 
souvent  eux  qui  constituent  par  la  suite  les 
plantes  les  plus  parfaites  au  point  de  vue  de 
la  floraison  ; ou  peut  au  contraire  élimi- 
ner sans  grande  crainte  les  plantes  qui 
prennent  un  développement  exagéré  en 
comparaison  de  leurs  voisines.  Cette  règle 
n’est  pas  spéciale  aux  Pétunias,  mais  bien 
à la  généralité  des  semis;  c’est  sans  doute  à 
l’habitude  qu’ont,  certaines  personnes  de 
faire  tout  le  contraire  qu’on  peut  attribuer 
beaucoup  de  désappointements. 


Les  boutures  se  font  ordinairement  à la 
même  époque  que  les  semis,  avec  des  extré- 
mités de  rameaux  que  l’on  prend  sur  des 
pieds  hivernés  en  serre  et  mis  à l’avance  en 
végétation  pour  cet  usage  ; ceux-ci  pro- 
viennent soit  de  plantes  ayant  fleuri  l’été 
précédent,  soit  et  de  préférence  de  boutures 
faites  dans  ce  but  en  août-septembre.  Les 
boutures  de  printemps  s’enracinent  facile- 
ment en  pots  ou  terrines  remplis  de  terre 
légère,  tenus  en  serres  à multiplication  ou 
sur  couche  et  recouverts  de  cloches,  tandis 
que  celles  d’automne  reprennent  bien  à 
froid  au  pied  d’un  mur  ou  d’une  haie,  mais 
toujours  sous  cloches.  Quand  l’enracine- 
ment est  complet,  on  empote  séparément 
ces  boutures  dans  des  godets,  puis,  après 
leur  reprise,  on  les  traite  comme  les  plants 
issus  de  semis. 

Culture.  — La  culture  des  Pétunias  est 
excessivement  facile;  presque  tous  les  ter- 
rains leur  conviennent;  toutefois,  ceux  qui 
sont  meubles  et  très-fertiles  rendent  les 
plantes  bien  plus  vigoureuses.  L’espace- 
ment à observer  enlre  les  pieds  est  de  50  à 
60  centimètres  ; après  la  plantation,  il  con- 
vient de  couvrir  le  sol  d’un  bon  paillis  et  on 
devra  les  arroser  copieusement  chaque  fois 
qu’il  fait  sec,  les  Pétunias  aimant  beaucoup 
la  fraîcheur.  Si  la  tige  centrale  et  les 
pousses  latérales  paraissent  vouloir  s’allonger 
outre  mesure,  ou  fera  bien  de  les  pincer 
pour  rendre  les  plantes  plus  compactes. 

En  pots,  toute  terre  légère  leur  convient  ; 
on  peut  la  composer  de  vieille  terre  de  rem- 
potage ou  de  préférence  de  terre  franche  et 
de  terreau  de  couche,  avec  addition  d’un 
peu  de  sable,  pour  rendre  le  compost  très- 
perméable.  Selon  l’usage  auquel  les  plantes 
seront  destinées,  on  laissera  les  rameaux  re- 
tomber naturellement  ou  bien  on  les  re- 
dressera à l’aide  de  quelques  petits  tuteurs 
et  on  pourra  même  les  pincer  sans  crainte, 
si  l’on  désire  obtenir  des  plantes  touffues. 

S.  Mottet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  Dü  23  AOUT  1894 


Comité  de  floriculture. 

Nous  avons  à signaler  un  important  apport 
de  la  maison  Vilmorin  et  Cie  : une  collection 
fort  belle  de  fleurs  très-variées,  grandes  et  bien 
formées,  de  Reines-Marguerites  appartenant  à 
diverses  races  ou  variétés,  telles  que  : Surprise , 


Comète  japonaise , Triomphe  des  marchés } 
race  nouvelle  demi-naine,  vigoureuse  et  très- 
ramifiée,  dont  les  fleurs  sont  très-nombreuses, 
d’un  rouge  carminé  brillant  à reflet  cuivré, 
portées  sur  des  tiges  bien  raides  ; Co- 
mète, portant  sur  le  même  pied  des  fleurs 
rouges  et  d’autres  panachées  de  blanc  (c’est 
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la  première  fois  que  ce  fait  s’observe  dans  les 
Reines-Marguerites)  ; une  Verveine  nommée 
Aurore  boréale  d’un  rouge  vif  écarlate  sans 
œil  blanc  et  un  choix  excessivement  varié  de 
Zinnia.  Malheureusement,  dans  la  race  à très- 
grandes  fleurs,  les  couleurs  qui  dominent  sont 
de  ton  un  peu  pâle  : jaune  soufre,  saumon, 
rose,  jaune  d’or,  orangé,  ce  qui  en  diminue 
la  beauté. 

M.  Couturier,  horticulteur  à Chatou,  montre 
des  semis  de  Bégonias  et  une  nouvelle  race  de 
Bégonia  nommée  Secrétaire  Duchartre,  à fleurs 
doubles,  très-grandes,  rouge  feu,  orange,  rose 
et  saumoné,  portées  sur  une  tige  très  rigide,  et 
formant  de  belles  touffes. 

M.  Duval,  à Versailles,  présente  une  collec- 
tion de  Vrieseo,  et  notamment  : V.  Witteana  à 
fleurs  très-rigides,  allongées,  obtenu  par  la  fé- 
condation du  V.  Morreni  avec  le  V.  Duvali; 
V.  cardinalis  superba  ; V.  Devansayana , à 
petite  inflorescence  rouge  vif  ; des  hybrides  de 
V.  splendida  X splendens , dont  les  uns  ont 
une  inflorescence  jaune  saumoné  et  les  autres 
rouge  cerise. 

Le  môme  exposant  avait  en  outre  un  Milto- 
nia  vexillaria  superba,  Orchidée  très-rare 
puisqu’il  n’en  existe  que  3 plantes  en  Europe  ; 
la  fleur  est  rose  lilacé  avec  le  centre  des  pé- 
tales blanc  et  porte  sur  le  labelle  une  très-large 
macule  carmin  brunâtre. 

M.  Berthault,  horticulteur  à Saint-Mard, 
Seine-et-Marne,  expose  de  belles  Reines  Mar- 
guerites Comète  et  de  fort  beaux  Dahlias  à 
grandes  fleurs  et  à fleurs  de  Cactus  ; un  co- 
loris nouveau  brun  noir  et  un  autre  de  couleur 
jaune  acajou  sont  très-remarqués. 

M.  Chantrier,  de  Bayonne  (Basses-Pyrénées), 
envoie  un  Coleus  jaune  doré  nommé  : L’or  des 
Pyrénées,  qu’il  prétend  supérieur  à la  variété 
Marie  Bocher , 

M.  Henri  Birot,  d’Aunay-sous-Auneau  (Eure- 
et-Loir),  expose  de  forts  belles  Marguerites 
Comète , très-larges  et  de  nuances  très-variées. 

M.  David,  de  Savigny-sur-Orge,  une  collec- 
tion de  Glaïeuls. 

M.  Potrat,  une  fleur  de  Canna  et  un  Pélar- 
gonium provenant  d'un  semis  du  P.  Salleron. 

M.  Fournier,  de  Marseille,  avait  envoyé 
Y Angræcum  Fournier ianum, Orchidée  nouvelle 
à feuilles  moyennes,  émettant  des  grappes  al- 
longées, retombantes,  de  fleurs  blanches. 

Comité  de  culture  potagère. 

M.  Potrat  a exposé  des  Concombres  blancs, 
très-hatifs,  qu’il  nomme  C.  Potrat  et  qui  pro- 
viennent d’un  hybride  du  C.  blanc  hâtif  et  du 
Cornichon  vert  de  Paris  ; cette  variété  est  plus 
hâtive  que  le  Concombre  blanc  hâtif,  elle  pro- 
duit beaucoup  en  plein  air  et  en  culture  forcée  ; 
ses  fruits  ont  en  moyenne  20  centimètres  de 
long  sur  8 centimètres  de  large  et  sont  tache- 
tés de  points  noirs  à l’endroit  des  épines. 

M.  Duvillard,  à Arcueil,  expose  de  beaux 


Melons  à fond  blanc  qu’il  obtient  simplement 
dans  des  châssis  où  l’on  a semé  des  Reines- 
Marguerites  et  autres  plantes  annuelles  et  dont 
il  a retourné  la  terre. 

Comité  d’arboriculture  d’ornement. 

Nous  y trouvons  un  envoi  très-intéressant 
de  M.  Cochet-Cochet,  de  Coubert  (Seine-et- 
Marne),  consistant  en  rameaux  très-vigoureux, 
très-rigides,  garnis  de  grandes  feuilles  épaisses, 
charnues,  très-foncées,  du  Rosier  rugosa  blanc 
double  de  Coubert,  et  portant  20  à 25  fleurs  à 
leur  extrémité,  d’un  blanc  très-pur  et  à éta- 
mines jaune  soufre. 

Pour  obtenir  ces  belles  pousses,  M.  Cochet 
préfère  employer  des  graines  venant  directe- 
ment du  Kamschatka. 

Il  avait  également  exposé  une  autre  Rose, 
Madame  Georges  Bruant , bien  connue,  et  à 
fleur  blanche  légèrement  jaunâtre  au  centre, 
à étamines  d’un  jaune  d’or;  les  tiges  et 
les  feuilles  sont  plus  grêles  que  dans  le  Posa 
rugosa. 

M.  Duprat  envoie  de  Bordeaux  la  même 
Rose  que  nous  avons  vue  de  lui  à la  dernière 
séance,  et  M.  Maurice  de  Vilmorin  nous 
montre  le  Buddleia  variabilis  voisin  du  B. 
Bindley ana.  Cette  plante  fut  décrite  pour  la  pre- 
mière fois  cette  année  dans  la  Linnæan  Society 
de  Londres,  et  provient  d’un  semis  de  graines 
envoyées  en  1893  à M.  de  Vilmorin,  par  l’abbé 
Soulié,  missionnaire  au  Thibet  oriental  ; les 
plants  ont  hiverné  sous  châssis  et  furent  mis 
en  pleine  terre  au  mois  de  mai;  ils  y ont 
fleuri  cette  année. 

Comité  d’arboriculture  fruitière. 

Nous  avons  à signaler  un  important  apport 
de  M.  Gorion,  propriétaire  à Epinay  (Seine)  : 
Pommes  Grand  Alexandre ; Minson  Sweet , 
jaune  verdâtre;  Hawlhornden  ; Pease  goed, 
Non  such;  Rambour  d’Amérique  ; Poires 
Williams,  Louise  bonne  d’ Av > anches,  Beurré 
de  Mérode,  Bonne  d’Ezëe  et  autres  ; des 
Reines-Claude  et  une  Prune  de  couleur  bleu 
foncé,  de  toute  première  qualité. 

De  M.  Alexis  Lepère,  des  Pêches  fort  belles, 
entre  autres:  La  France,  très-colorée  ; Alexis 
Lepère  ; Grosse  Mignonn  hâtive. 

De  M.  Boucher,  avenue  d’Italie  à Paris,  di- 
verses Poires  et  plusieurs  variétés  de  Pêches, 
notamment  la  variété  Villermoz. 

De  M.  Letellier  et  fils,  à Caen,  des  Prunes 
Burbank,  fruit  rouge  ou  teinté  de  jaune,  venu 
de  Californie,  et  d’une  belle  apparence. 

De  M.  Mainguet  fils,  à Fontenay,  une  branche 
de  Pommier  Alexandre , portant  4 à 5 Pommes 
réunies  en  trochet. 

De  M.  Rothberg,  de  Gennevilliers,  une  col- 
lection de  Poires,  Pêches  et  Pommes,  dont 
nous  devons  citer  particulièrement  les  Poires 
Souvenir  du  Congrès , Beurré  d’Amanlis  pa - 
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naché,  Saint-Louis , fruit  excellent,  et  une 
Prune  Ullan , très-grosse,  ronde,  superbe,  vert 
jaune,  de  première  qualité. 

E.  Bruno. 

P.-S.  — Nous  avons  oublié  de  noter  dans 


notre  dernier  compte  rendu  un  hybride  de 
Cattleya  envoyé  par  M.  Maron,  de  Saint-Ger- 
main ; il  a été  obtenu  par  un  croisement  du 
C.  Loddigesii  avec  le  Lælia  Dayana  margi- 
nuta ; il  sera  nommé  Lælio-Cattleya-corbeil- 
liana  ; la  fleur,  assez  jolie,  est  rose  lilacé. 


L’HORTICULTEUR-BOTANISTE  DANS  LES  ALPES 

GRAND-SAINT-BERNARD  ET  VALLÉE  DE  BAGNES 


Est-ce  à la  richesse  de  sa  flore,  ou  aux 
charmes  pittoresques  de  ses  environs  ? Est-ce 
à la  proximité  des  Grandes  Alpes,  ce  merveil- 
leux champ  d’exploration  qu’on  ne  se  lassera 
jamais  de  parcourir?  Est-ce  à la  force  des  tra- 
ditions laissées  par  les  Daléchamp,  les  Bau- 
hin,  les  Goiffon,  les  de  Jussieu,  les  Claret  de 
la  Tourette  et  les  Gilibert,  pour  ne  citer  que 
les  plus  illustres  d’entre  nos  prédécesseurs  et 
nos  maîtres  ? Est-ce  enfin  à l’influence  de 
toutes  ces  causes  réunies,  que  Lyon  doit  la  fa- 
veur constante  que  les  études  botaniques  ont 
toujours  rencontrée  parmi  uh  grand  nombre  de 
ses  enfants?  Actuellement  encore  notre  vieille 
cité  compte  une  véritable  pléiade  de  botanistes, 
parmi  lesquels  une  variété  peu  commune  : le 
Botaniste-Horticulteur . 

C’est  un  de  ces  derniers  qui  demande  aux 
lecteurs  de  la  Revue  la  permission  de  leur  ra- 
conter quelques-unes  de  ses  impressions  au 
cours  d’un  voyage  qu’il  vient  de  faire  dans  le 
Valais. 

Le  Valais  ! véritable  terre  promise  pour  le 
naturaliste  qui  peut  passer  en  quelques  heures 
du  climat  où  croissent  le  Grenadier,  le  Laurier 
(j Laurus  nobilis),  le  Figuier  et  la  Vigne,  ainsi 
que  de  nombreuses  espèces  méridionales  spon- 
tanées ou  naturalisées  sur  les  bas  coteaux  de 
Martigny  ou  de  Sion,  aux  régions  des  neiges 
éternelles,  lieux  de  prédilection  de  ces  Renon- 
cules, Gentianes,  Saxifrages,  Androsaces  pour 
la  nomenclature  desquelles  on  a épuisé  tous  les 
vocables  les  plus  réfrigérants  du  dictionnaire  : 
glacialis , nivalis,  borealis , frigida , hyper- 
boræa , etc. 

Donc  à la  mi-juillet  nous  étions  une  douzaine 
de  collègues  et  d’amis,  la  boîte  ou  le  cartable 
au  flanc,  l’alpenstock  ou  le  piolet  à la  main, 
sur  la  route  du  Grand-Saint-Bernard,  entre 
Liddes  et  Bourg-Saint-Pierre. 

La  veille  nous  avions  quitté  le  chemin  de  fer 
à Martigny  et  salué  en  passant  la  princesse  aux 
collerettes  d’or  du  coteau  des  Folatères,  la 
rayonnante  Adonide  du  printemps  ( Adonis  ver- 
nalis).  Plus  loin  nous  avions  serré  de  près 
toute  une  colonie  de  Potentilles  droites,  de 
Trigonelles  de  Montpellier  et  d’Hyssopes  en 
compagnie  de  quelques  graminées  sans  consé- 
quence; mais  la  perle  de  la  localité,  l’Achillée 
tomenteuse,  s’étant  dérobée  à nos  recherches, 
s’est  trouvée  plus  loin. 

Chemin  faisant,  nous  remarquons  dans  les 


champs  cultivés  qui  bordent  la  route,  le  Cyno- 
surus  echinatus , Graminée  du  Languedoc  et  du 
Roussillon  qui  remonte  fréquemment  les  val- 
lées alpestres  du  Dauphiné,  de  la  Savoie  et  du 
Valais.  Sur  les  pentes  broussailleuses  croît  le 
Vicia  onobrychioides  dont  les  belles  grappes 
de  grandes  fleurs  bleu  foncé  en  font  une  vraie 
plante  de  jardins. 

Dans  un  petit  bois  humide,  sur  une  pente  au 
nord  et  dans  les  Bruyères  avoisinantes,  nous 
constatons  la  présenee  d’une  jolie  Lycopo- 
diacée  ( Selaginella  helvetica),  qui  manque  à 
nos  Alpes  dauphinoises  ; elle  n’existe  en 
France  que  dans  les  parties  supérieures  du 
bassin  de  l’Arve  et  en  quelques  localités  des 
Alpes-Maritimes.  Elle  ressemble  beaucoup  à 
une  autre  espèce  bien  connue  des  horticulteurs, 
la  Selaginella  denticulata , très-fréquemment 
employée  dans  les  serres  pour  la  formation  des 
tapis  ou  des  bordures.  La  plante  suisse  paraît 
devoir  se  prêter  aussi  bien  que  sa  congénère  de 
la  France  méridionale  à ce  mode  d’emploi, 
mais  de  plus  elle  est  assez  rustique  pour  ré- 
rister  aux  plus  rudes  hivers  de  nos  climats. 

Un  clocher  qui  émerge  des  Sapins  ! une  ban- 
nière qui  flotte  au  vent  au  sommet  d’un  ro- 
cher ! C’est  Bourg-Saint-Pierre. 

Sur  un  mamelon  qui  se  dresse  au  confluent 
des  Dranses  d’Entremont  et  de  Valsorey,  la 
Société  pour  la  protection  des  plantes  a réuni 
la  plus  complète  collection  de  fleurs  de  mon- 
tagne qui  puisse  réjouir  le  regard  d’un  bota- 
niste. M.  H.  Correvon  est  le  directeur  de  ce 
jardin.  Les  bois  et  les  prairies  un  peu  ombra- 
gées que  nous  traversons  au  sortir  du  village 
sont  peuplés  de  Géranium  silvaticum  et 
phæum.  Dans  le  val  d’Anniviers,  j’avais  cons- 
taté, l’année  précédente,  qu’à  ces  deux  espèces 
se  trouve  encore  mélangé  le  Géranium  sangui- 
neum , qui  atteint  rarement  une  telle  alti- 
tude. 

Au  pied  des  arbres  nous  remarquons  les 
plantes  suivantes  remarquables  par  leur  taille 
et  la  beauté  de  leur  floraison  : 

Ranunculus  montanus , Thalictrum  aquile- 
gifolium,  Epilobium  spicatum , Campanula 
spicala , Saxifraga  cuneifolia , Pû'ola  minor , 
aspera , P.  rotundifolia , Luzula  nivea , Phy- 
teuma  orbiculare. 

Sur  les  rochers  abondent  : 

Sempervirum  tectorum,  S.  arachnoideum , 
Saxifraga  Aizoon , Alchemilla  alpina. 


l’horticulteur-botaniste  DANS  LES  ALPES. 


437 


Dans  les  prairies  humides  des  bords  de  la 
Dranse  : 

Gentiana  nivalis , G.  glacialis. 

Cette  dernière  est  descendue  ici  par  le  torrent 
qui  sort  du  glacier  de  Menouve  sur  les  flancs 
du  Velan. 

Puis  la  délicieuse  Primevère  rose  à œil 
jaune  dont  les  feuilles  sont  poudrées  en  des- 
sous d’une  substance  blanche  ( Primula  fari- 
nosa). 

Arrivés  à la  cantine  de  Proz,  le  défilé  de- 
vient de  plus  en  plus  sauvage,  et  cette  im- 
pression est  rendue  encore  plus  forte  par  l’in- 
terruption de  la  route. 

C’est  une  précieuse  remarque  à faire  pour 
ceux  qui  s’occupent  de  l’embellissement  d’un 
paysage  que  le  rôle  civilisateur  que  prend  dans 
notre  esprit  l’importance  d’un  chemin.  On  peut 
à son  gré  modifier  le  caractère  d’un  site  en  y 
créant  ou  en  y supprimant  des  chemins. 

Les  derniers  Sapins  sont  dépassés  ; les  ro- 
chers, les  bruyères,  les  pâturages  emplissent 
tout  l’horizon.  Des  champs  de  neige  plus  ou 
moins  étendus  blanchissent  encore  partielle- 
ment les  hautes  pentes  dont  nous  suivons,  en 
compagnie  du  torrent,  les  bases  sinueuses. 
Derrière  nous  se  dresse  le  Vélan  avec  sa  cou- 
ronne étincelante  de  glaciers. 

C’est  la  véritable  région  alpine,  l’objet  de 
nos  rêves,  le  domaine  promis  à notre  ambi- 
tion, le  but  principal  de  notre  voyage. 

Voici  notre  troupe  qui  se  disperse  sur  les 
pentes,  aux  bords  des  eaux,  derrière  les  ro- 
chers. Les  boîtes  sont  déjà  pleines  avant  que 
toutes  nos  richesses  y soient  enfermées.  Juste- 
ment voici  une  nouvelle  venue  qui  va  prendre 
de  la  place.  C’est  une  inconnue  pour  ceux 
d’entre  nous  qui  n’ont  encore  herborisé 
que  dans  nos  Alpes  du  Dauphiné;  mais  sa 
couronne  de  fleurs  pourpre  foncé  lui  fait  un 
signalement  trop  reconnaissable  pour  que  per- 
sonne s’y  trompe.  La  Gentiane  pourprée  (Gen- 
tiana purpurea)  va  rejoindre  au  fond  des 
boîtes  ses  compagnes  de  captivité  : 

Lycopodium  alpinum , L annotinum,  Pedi- 
cularis  rostrata , P.  tuberosa , Astrantia  mi- 
nor , Viola  calcarata , Pulsatilla  a/pina , 
Juniperus  alpina.,  Rhododendron  ferrugi- 
neum,  Vaccinium  uliginosum , Campanula 
gracilis,  C.  apennina , Pyrethrum  alpinum, 
Achillea  moschata , Phyteuma  hemisphœri- 
cum,  Hieracium  lanatum,  Antennaria  carpa- 
thica , Gentiana  campestris , G.  Kochiana , 
Ajuga  pyramidalis,  Luzula  lutea , Meum  Mu- 
tellina , Potentilla  alpesh'is , P.  aurea , 
Gymnadeia  abida , G.  viridis. 

Charmant  voyage  en  plein  été  à travers  ces 
délicieuses  floraisons  alpestres  dans  une  atmos- 
phère vivifiante  et  pure. 

Quelle  différence  si  nous  nous  y trouvions 
dans  la  saison  des  neiges  ! car  nous  sommes 
dans  la  partie  la  plus  dangereuse  du  passage, 
celle  où  il  faut  surtout  si  méfier  du  singulier 
et  redoutable  phénomène  que  les  cantinitrs 


de  l’Hospice  désignent  sous  le  nom  de  Gonfles 
de  neige.  Ce  n’est  pas  le  fracas  de  l’avalanche 
qui  se  précipite,  bondit  et  vous  écrase  ; c’est 
un  glissement  perfide  des  couches  superfi- 
cielles de  la  masse  neigeuse  coupée  par 
le  passage  d’une  caravane.  Elle  descend  avec 
un  petit  bruissement  insensible  des  hauteurs 
voisines  et  monte  le  long  de  vos  jambes. 
Inquiet,  vous  voulez  fuir,  elle  vous  suit  ; en 
avant,  en  arrière  vous  la  trouvez  s’élevant  de 
plus  en  plus,  elle  a bientôt  atteint  le  niveau  de 
vos  épaules.  Vous  vous  débattez  dans  cette 
poussière  glacée  comme  le  noyé  dans  l’eau. 
Vains  efforts,  elle  vous  saisit,  vous  paralyse, 
vous  submerge,  et  lentement,  peu  à peu,  vous 
enlise  et  vous  tue. 

L’hospice  du  Grand-Saint-Bernard  est  en 
vue,  mais  non  si  proche  qu’il  paraît.  Il  faut  se 
défier  de  ces  illusions  d’optique  si  fréquentes 
dans  la  montagne.  Plus  d’un  trouvera  le  temps 
long  avant  d’y  arriver,  malgré  tout  l’intérêt  et 
les  distractions  qu’on  peut  attendre  de  la  flore 
caractéristique  dont  nous  observons  les  trans- 
formations successives. 

La  plante  dominante,  pour  le  moment,  est 
l’ Alchemilla  pentaphylla.  Le  sentier  et  les 
maigres  pâturages  qu’il  traverse  sont  tapissés 
de  ses  multiples  et  fins  réseaux.  Puis  nous  ré- 
coltons les  Spergularia  rubra,  Sisymbrium 
pinnatifidum , Epilobium  alpinum. 

De  larges  flaques  de  neige,  que  nous  traver- 
sons avant  d’atteindre  notre  gîte,  interrompent 
nos  récoltes. 

Malgré  la  présence  du  brouillard  qui  paraît 
vouloir  tromper  nos  espérances  de  la  veille, 
nous  partons  de  bonne  heure.  Sur  les  pentes 
inférieures  de  la  montagne,  nous  remar- 
quons : 

Ranunculus  Villarsii , Veronicabellidifolia , 
Ranunculus  glacialis , Cardamine  resedi folia, 
Sedum  atratum , Alchemilla  pentaphylla , 
Saxifraga  muscosa,  Cerastium  glaciale , Sib- 
baldia  procumbens , Veronica  saxatalis,  V. 
striata , Saxifraga  Androsacea , S.  bryoides , 
S.  oppositifolia. 

Malgré  tout  le  plaisir  que  nous  prenons  à 
ces  récoltes,  nous  sommes  impatients  de  re- 
trouver VAndrosace  glacialis.  Cette  Primu- 
lacée,  si  abondante  en  Suisse,  est  rare  dans 
nos  Alpes  dauphinoises. 

Au  bord  des  neiges  fondantes,  la  Soldanelle 
épanouit  ses  petites  cloches  violettes  finement 
fimbriées.  Les  Gentiana  bavarica  et  brachy- 
phylla  forment  de  véritables  corbeilles  d’un 
bleu  intense,  à côté  des  tapis  roses  du  Silene 
acaulis  et  des  touffes  plus  robustes  de  la 
Renoncule  des  glaciers,  aux  larges  fleurs 
blanches  teintées  de  pourpre. 

Derrière  ce  dernier  renfort  de  la  montagne 
s’abrite  en  effet  notre  Androsace.  Elle  est  là, 
dans  toute  sa  fraîcheur,  dans  toute  sa  beauté. 
Rien  n’a  encore  terni  ses  délicates  nuances 
d’un  blanc  si  pur  ou  d’un  si  tendre  incarnat. 
A ses  côtés  se  montre  une  escorte  de  plantes 
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de  choix  : Festuca  pilosa , qui  n’est  indiqué  en 
France  qu’au  mont  Viso,  aux  sources  de  l’Arc 
et  au  col  du  Géant  sur  des  rochers  à l’altitude 
voisine  de  3,000  mètres;  Festuca  Halleri , 
forme  alpine  du  F.  duriuscula  que  nous  avons 
déjà  cueilli  un  peu  plus  bas,  Draba  carinthiaca 
et  fladnizensis , Geum  reptans , Achillea  nana , 
Potentilla  frigida , Linaria  alpina , Alsine 
Cher  1er i,  Silene  exscapa , Gentiana  brachy- 
phylla , etc. 

Nous  arrivons  bientôt  au  sommet  de  la 
montagne  (2,889  mètres)  par  une  succession 
de  rochers  et  de  champs  de  neige  qui  n’olfrent 
plus  aucune  difficulté  d’ascension. 

Le  retour  s’opère  sans  incident,  grâce  aux 
précautions  prises  à la  descente  de  la  muraille 
de  neige,  et  nous  arrivons  à l’hospice. 

Avant  de  repartir  pour  Bourg-Saint-Pierre, 
nous  poussons  une  pointe  sur  le  versant  d’Italie 
et  autour  du  petit  lac  aux  eaux  noirâtres  que 
côtoie  le  chemin  muletier  de  Saint-Rémy. 

Autour  du  lac,  nous  notons  dans  les  rocailles 
et  les  gazons  : 

Ranunculus  aconitifolius , R.  platanifolius, 
Aronicum  scorpioides , Campanula  Scheu- 
chzeri. 

Le  long  des  sources  et  dans  les  prairies  hu- 
mides qu’elles  traversent  : 

Epilûbium  alpinum , Eriophorum  capita- 
tum. 

Nous  recueillons  successivement  Viola 
Zoyzii , belle  variété  à grandes  fleurs  blanches 
ou  plus  souvent  jaunes  du  Viola  calcarata ; 
Pulsatilla  alpina  à fleurs  également  blanches 
ou  jaunes  en  parfait  épanouissement. 

Arrivés  près  des  châlets  de  la  Baux,  nous 
trouvons  d’abord  dans  les  grands  pâturages,  de 
luxuriants  Ranunculus  pyrenœus  et  sa  variété 
à très  larges  feuilles  appelée  R.  plantagineus , 
puis  toute  une  colonie  de  Pédiculaires  remar- 
quables par  leur  beauté,  leur  nombre  et  leur 
variété,  à savoir  : 

Pedicularis  verticillata , rostrata , foliosa , 
tuberosa,  recutita,  incarnata , et  enfin  le  rare 
Pedicularis  atrorubens , qui  paraît  être  un 
hybride  des  P.  recutita  et  incarnata. 

Dans  la  direction  du  glacier  de  Valsorey  nous 
rencontrons  bientôt  une  remarquable  Orchidée 
pouvant  atteindre  2 à 3 décimètres,  et  portant 
un  gros  épis  oblong,  serré,  pourpre  foncé  et 
d’une  suave  odeur.  Elle  nous  paraît  être  un 


hybride  des  Orchis  nigra  et  conopsea  qui 
abondent  dans  ces  parages.  Ce  coin  du  Valais 
paraît  riche  en  formes  dérivées  de  l’ Orchisnigra ; 
voici  en  effet  celles  qui  ont  été  récoltées  pen- 
dant l’été  dernier  : Nigritella  suaveolens , 
Koch,  Nigritella  Heuffleri , Kern,  Nigritella 
Moritziana , Gremli. 

Je  me  borne  à signaler  en  passant  les  hôtes 
ordinaires  des  prairies  alpines,  dont  nous  re- 
connaissons de  loin  la  tournure  familière  entre 
autres  : 

Aster  alpinus  ,Antennaria  carpathica , Trifo- 
lium  alpestre , T.  badium , T.  spadiceum , 
Dianthus  silvestris,  D.  silvestris  flore  albo , 
Rot)  ychium  Lunaria , Senecio  Doronicum , 
Phyteuma  Scheuchzeri , P.  hemisphæricum , 
P.  betonicifolium,  Orchis  globosa , Nigritella 
angustifolia , Ajugo  pyramidalis,  Pyrola  mi- 
nor. 

Avant  d’arriver  aux  derniers  châlets,  nous 
traversons  une  ancienne  moraine  du  glacier  de 
Valsorey,  hérissée  de  blocs  énormes,  et  nous 
récoltons  les  bonnes  espèces  suivantes  : 

Sedum  atratum , Gentiana  tenella , G.  te- 
nella  flore  albo , G.  brachyphylla,  Artemisia 
Mutellina , Campanula  pusilla , Erigeron 
alpinus , E.  uniflorus. 

Après  avoir  dépassé  le  châlet,  en  nous  di- 
rigeant sur  la  cheminée  par  laquelle  on  esca- 
lade l’escarpement  au-dessus  duquel  repose  le 
glacier  actuel,  nous  notons  : 

Oxytropis  campestris , Androsace  carnea , 
Anemone  fragifera  ( baldensis ),  Aquilegia  al- 
pina. 

Dans  le  couloir,  entre  les  pierres  de  la  che- 
minée, en  prenant  pied  sur  le  petit  plateau 
herbeux  qui  domine  le  lit  du  glacier,  nous 
tombons  au  milieu  d’une  station  de  Draco- 
cephalum  inlegrifolium  ( Ruyschiana ).  Les 
gazons  et  les  rochers  environnants  sont  cou- 
j verts  de  Leonlopodium  alpinum  (Edelweiss) 

I magnifiquement  développés. 

! Si  restreinte  que  soit  cette  liste,  elle  suffit 
à montrer  à nos  collègues  comment  une  pro- 
menade dans  le  coin  des  Alpes  enrichirait  les 
collections  de  leur  jardin  alpin,  cette  charmante 
spécialité  du  jardinage  dont  plusieurs  bota- 
nistes-horticulteurs, parmi  lesquels  notre  ré- 
dacteur en  chef,  M.  Ed.  André,  a déjà  con- 
tribué largement  à répandre  le  goût  parmi  les 
amateurs  des  jardins.  F.  Morel. 


CORRESPONDANCE 


A.  M.  K.  Quimper  — Vos  feuilles  de 
Céleri-rave  sont  envahies  par  un  champi- 
gnon appartenant  au  groupe  des  Sphériacées, 
mais  dont  les  organes  de  fructification  ne 
sont  pas  assez  développés  pour  qu’on  puisse 
préciser  l’espèce.  Il  faudra  d’abord  couper 
les  feuilles  atteintes,  pour  les  brûler,  et  pul- 


vériser le  reste  de  la  plantation  avec  la  bouillie 
bordelaise  ou  la  bouillie  bourguignonne.  Il  sera 
nécessaire,  l’année  prochaine,  de  refaire  la  plan- 
tation avec  des  semences  nouvelles,  dans  une 
région  du  potager  où  cette  culture  n’avait  pas 
encore  eu  lieu. 

(L.  M.) 
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Rhododendron  Fordii,  Hemsl.,  B.  K .,  1894, 
p.  5 (Ericacées).  — Chine.  Espèce  voisine  des 

R.  Fortunée  et  brachycarpum , mais  à 
feuilles  plus  petites,  à base  cunéiforme,  etc. 
Les  fleurs  mesurent  4 à 5 centimètres  de  dia- 
mètre ; elles  sont  blanches,  en  corymbes  pau- 
ciflores. 

— irroratum,  Franchet,  B.  M.,  t.  7361.  — 
Chine.  Cette  plante  a été  introduite  par  le 
Muséum  qui  en  a reçu  les  graines  de  l’abbé 
Delavay,  missionnaire  au  Yunnan.  C’est  un 
arbrisseau  de  plusieurs  pieds  de  hauteur. 
Les  fleurs,  en  bouquets  terminaux,  mesurent 
5 centimètres  de  longueur  ; elles  sont  étroi- 
tement campanulées,  blanches  avec  les  lobes 
teintés  de  rose. 

— Maddeni  var.  longiflora,  G.  C.,  1894, 
p.  684.  — Variété  qui  diffère  du  type  de  l’es- 
pèce parles  pédicelles  plus  longs,  la  corolle 
plus  distinctement  en  entonnoir,  de  15  centi- 
mètres de  longueur,  rose  rouge  à l’extérieur, 
rougeâtre  pâle  à l’intérieur. 

— Schlippenbachii,  Maxim.,  G.  C.,  1894, 
p.  462,  lig  58.  — Mandchourie.  Espèce  à 
feuilles  obovales,  rétuses,  ondulées,  de  même 
texture  que  celles  des  Azalées,  et  apparais- 
sent en  même  temps  que  les  fleurs  : celles-ci, 
en  entonnoir,  rose  lilacé  pâle  avec  les  3 lobes 
supérieurs  tachetés  de  plus  foncé  vers  la 
base. 

Saccolabium  longicalcaratum , Rolfe, 
B.  K.,  1894,  p.  186  (Orchidées).  — Birmanie. 
Espèce  de  la  section  Speciosœ  et  voisine  des 

S.  compressum  et  trichromum.  Les  fleurs, 
en  grappes  multiflores,  sont  rose  pourpre 
pâle  avec  une  macule  pourpre  brillant  sur 
chaque  lobe  du  labelle. 

Sanseviera  Kirkii,  Baker,  B.  M.,  t.  7357 
(Hæmodoracées).  — Afrique  tropicale  sud-est. 
Espèce  intermédiaire  entre  les  S.  guineensls 
et  zeylanica.  Elle  a fleuri  pour  là  première 
fois  à Kew  en  1893.  Les  feuilles,  au  nombre 
de  3 ou  4,  ont  de  60  à 90  centimètres  de  long 
sur  10  centimètres  de  large  ; elles  sont  co- 
riaces, vert  foncé,  marbrées  de  blanc  et  bor- 
dées de  rouge  brun.  Le  pédoncule,  beaucoup 
plus  court  que  les  feuilles,  porte  une  inflores- 
cence en  grappe  subglobuleuse.  Les  fleurs 
sont  blanc  verdâtre  et  mesurent  12  à 15  cen- 
timètres de  long. 

Saxifraga  apiculata,  Engl..  G.  C.,  1891, 
p.  556,  fig.  68  (Saxifragées).  — Plante  d’ori- 
gine horticole,  supposée  être  un  hybride  entre 
les  S.  scardica  et  aretloides.  Elle  est  cultivée 
dans  les  rocailles  du  Jardin  du  Belvédère  en 
Autriche.  C’est  une  plante  cespiteuse,  à feuil- 
lage dense.  Les  fleurs,  au  nombre  de  7-9  sur 
les  tiges  florales,  sont  jaunes. 

Scoliopus  Bigelowi,  G.  C.,  1894,  p.  267, 
fig.  28  (Mélanthacées).  — Californie.  Curieuse 
petite  plante  bulbeuse  à floraison  printanière. 
Les  feuilles  sont  maculées  ; les  fleurs  ont  les 
sépales  verdâtres  striés  de  pourpre  ; les  pé- 
tales sont  pourpres. 

Selenipedium  Sargentianum,  G.  C.,  1894, 
p.  781,  fig.  noire  (Orchidées).  — Brésil.  Nou- 
velle espèce  dédiée  au  professeur  Sargent, 
directeur  de  l’Arboretum  de  l’Université 
d’Harvard.  La  plante  rappelle  le  S.  L'ndleya- 

Voir  Revue  horticole,  1894,  pp.  360,391  et  413. 


num  par  son  port  et  son  feuillage  d’un  vert 
brillant.  Les  fleurs  sont  jaune  verdâtre  pâle, 
les  sépales  teintés  de  lilas  et  veinés  de  rouge  ; 
les  pétales  sont  de  même  couleur  mais  avec 
les  veines  de  couleur  un  peu  plus  foncée.  Le 
labelle  est  vert  olive  pâle  teinté  et  veiné  de 
pourpre  pâle  ; le  staminode  est  vert,  avec  des 
cils  roses. 

Serrastylis  modesta,  Rolfe,  B.  K.,  1894, 
p.  158  (Orchidées).  — Colombie.  Plante  cons- 
tituant un  nouveau  genre  que  M.  Rolfe 
place  à côté  des  Brassia.  Par  ses  organes 
végétatifs  elle  rappelle  un  Trichopilia.  Les 
fleurs,  en  grappe  multiflore,  sont  peu 
grandes,  avec  les  sépales  et  les  pétales 
rouge-brun  et  le  labelle  blanc  jaunâtre. 

Sesbania  punicea,  Benth.,  B.  M.,  t.  7353 
(Légumineuses).  — Brésil  méridional  et  Répu- 
blique Argentine.  Superbe  plante  introduite 
en  Europe  depuis  très-lcngtemps,  figurée  par 
Cavanilles  en  1797  sous  le  nom  de  Piscidia 
punicea  et  à laquelle  De  Candolle  a donné 
celui  de  Daubentonia  punicea.  C’est  un 
buisson  ou  un  petit  arbre  glabre,  remarquable 
ar  ses  grappes  de  fleurs,  grandes  et  d’un 
eau  rouge  orangé. 

Sobralia  xantholeuca,  Rchb.  f.,  B.  M., 
t.  7332  (Orchidées).  — Amérique  centrale. 
Superbe  espèce  rappelant  le  S.  macrantha 
par  son  port  et  par  la  dimension  de  ses  fleurs, 
de  couleur  jaune  citron.  Voir  la  description 
et  une  figure  dans  la  Reo.  Hort .,  1890,  p.  12. 

Solanum  chrysotrichum,  Wright,  B.  K., 
1894,  p.  129  (Solanées).  — Nyassa-Land. 
Arbriseau  â feuilles  ovales  aiguës,  7-9  lobées, 
épineuses,  longues  de  10  à 12  centimètres  ; à 
fleurs  campanulées,  pourpres,  de  3 centi- 
mèr.res  et  plus  de  diamètre. 

— Monteiroi,  Wright,  B.  K..  1894,  p.  127.  — 
Angola.  Arbrisseau  à feuilles  de  20  centi- 
mètres de  long,  oblongues,  sinuées,  à fleur 
campanulée,  pourpre,  de  3 centimètres  de 
diamètre,  à grosse  baie  pourpre,  comestible. 

— muticum,  N.  E.  Br.,  B K.,  1894,  p.  6; 
Gartenfl.,  t.  1401.  — Paraguay.  Cultivé 
comme  plante  ornementale  à Montévidéo. 
C’est  une  espèce  voisine  du  S.  lentum.  Les 
feuilles  en  sont  lancéolées  acuminées,  de  4 
à 10  centimètres  de  long  sur  2 à 4 centimètres 
de  large.  Les  fleurs,  en  ombelle,  sont  vio- 
lettes et  atteignent  5 centimètres  de  dia- 
mètre. 

Stenospermatium  multiovulatum,  G.  C., 

1894,  p.  684  (Aroïdées).  — Colombie.  Cette 
belle  plante  a été  découverte  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Ed.  André,  en  1876,  dans 
les  Andes  de  la  Colombie  ; elle  a été  décrite 
par  M.  Engler  comme  variété  du  S.  Spru- 
ceanum.  La  plante  atteint  de  1 à 2 mètres  de 
hauteur.  La  tige  en  est  noirâtre.  Le  pétiole 
mesure  15  à 20  centimètres  de  long.  Le  limbe 
de  la  feuille,  de  35  à 50  centimètres  de  long 
sur  12  à 15  centimètres  de  large,  est  coriace, 
vert  opaque,  avec  la  face  inférieure  plus  pâle, 
Le  pédoncule  a 35  à 54  centimètres  de  long. 
La  spathe,  de  15  à 48  centimètres,  est 
blanche  comme  le  spadice. 

Tabernæmontana  contorta,  Stapf.,  B.  K., 
1894,  p.  23  (Apocynées).  — Afrique  tropicale. 
Arbre  très-glabre  à feuilles  de  20  à 30  centi- 
mètres de  long  sur  12  à 18  centimètres  de 
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large,  à fleurs  blanches  de  7 centimètres  de 
longueur. 

— durissima  Stapf.,  B.  K.,  1894,  p.  24.  — 
Gabon.  Arbre  très-glabre,  à feuilles  de  18 
à 27  centimètres  de  long  sur  9 à 12  de  large, 
à fleurs  mesurant  5 à 6 centimètres  de  lon- 
gueur, en  corymbe,  odorantes. 

— eglandulosa,  Stapf.,  B.  K.,  1894,  p.  24.  — 
Niger,  Gabon,  etc.  Liane  à feuilles  de  15  à 
18  centimètres  de  long  sur  6 à 9 de  large. 
Les  fleurs,  blanches,  très-agréablement  odo- 
rantes, ont  le  tube  long  de  4 à 7 centimètres 
et  les  lobes  à peu  près  de  cette  même 
dimension. 

— elegans,  Stapf.,  B.  K , 1894,  p.  24.  — Zam- 
bèze. Espèce  voisine  de  T.  persicïfoüa.  Les 
feuilles  mesurent  de  12  à 15  centimètres  de 
long  ; elles  sont  très-étroites.  Les  fleurs  sont 
petites,  mais  très-nombreuses,  d’un  blanc 
jaunâtre. 

Tephrosia  macrantha,  Gard,  and  For., 
p.  173,  fig.  32  {Légumineuses).  — Mexique. 
Arbrisseau  de  2 à 3 mètres  de  hauteur  por- 
tant à l’extrémité  de  ses  rameaux  des  pani- 
cules  de  30  centimètres  de  longueur  consti- 
tués par  des  fleurs  pourpres  et  blanches 
ayant  les  dimensions  et  le  parfum  du  Pois  de 
senteur. 

Thomsonia  nepalensis . Wall.,  B.  M, 
t.  7342  (Aroïdées).  — Himalaya.  Le  genre 
Thomsonia  est  voisin  des  A morpho phallus. 
L’espèce  dont  il  est  question  a un  tubercule 
de  plusieurs  pouces  de  diamètre.  Le  pétiole  et 
le  pédoncule  sont  gris  pâle,  marbrés  de  vert 
foncé.  La  feuille,  de  60  centimètres  et  plus 
de  hauteur,  est  triséquée,  à segments  simples 
ou  pinnatifides.  oblongs,  lancéolés,  vert  foncé. 
La  spathe,  de  20  à 10  centimètres  de  long,  est 
vert  pâle.  Le  spadice,  aussi  long  que  la 
spathe,  est  jaune  verdâtre. 

Thunia  Brymeriana,  Rolfe.  B.  K.,  1894, 
p.  156  (Orchidéesk  — Birmanie.  Plante  voi- 
sine des  T.  Marshalliana  et  alba.  Les 
sépales  et  les  pétales  sont  blancs  et  la  gorge 
du  labelle  jaune  avec  de  nombreuses  veines 
rayonnantes,  pourpre  cramoisi. 

Tigridia  Pavonia  var.  liliacea,  The  Gard  , 
31  mars  1894,  p-  262  — Var.  du  T.  Paoonia 
à fleurs  rose  carminé  avec  la  base  des  divi- 
sions maculée  de  blanc. 

— violacea,  Schiede,  B.  A'.,  t.  7356  (Iridées). 
— Mexique.  Espèce  voisine  du  T.  Pringlei. 
Les  fleurs,  au  nombre  de  4-5  dans  chaque 
spathe,  sont,  très-fugaces  et  s’épanouissent 
successivement  ; elles  sont  petites  pour  le 
genre,  ne  mesurant  guère  plus  de  6 centi- 
mètres de  diamètre,  violettes,  avec  la  base 
blanchâtre,  pointiliée  de  violet. 

Todea  Moorei,  Baker,  G.  C.,  1894,  p.  526  (Fou- 
gères). — Elégante  petite  Fougère  arbores- 
cente découverte  par  M.  Ch.  Moore  dans  l’ile 
Lord  Howe  et  introduite  dans  le  commerce 
par  M.  Bull.  Le  tronc  atteint  de  40  à 50  centi- 
mètres de  hauteur  sur  48  centimètres  de 
diamètre.  Les  frondes  sont  glabres,  membra- 
neuses, de  60  à 40  centimètres  de  long, 
tripinnées. 

Trichomanes  fruticulosum,  Jenman  , G.  C , 
1894,  p.  71  (Fougères).  — Guyane  anglaise. 
Espèce  intermédiaire  entre  les  T.  sphénoïdes 
et  punctatum. 

Tulipa  Sprengeri,  Baker,  G.  C.,  1894,  p.  716 
(Liliacées).  — Arménie.  Nouvelle  espèce  in- 
troduite par  la  maison  Dammann,  de  Naples. 
Elle  rappelle  par  ses  feuilles  et  par  ses  fleurs 


le  T.  Haageri,  mais  elle  ne  présente  pas  la 
macule  qui  existe  à la  base  de  chaque  divi- 
sion du  périanthe  dans  cette  espèce.  Les  filets 
des  étamines  montrent  aussi  quelques  diffé- 
rences : ils  sont  glabres  au  lieu  d’être  poilus. 
Les  fleurs  sont  d’un  beau  rouge  cocciné. 

Vanda  tricolor,  Lindl.,  var.  Hoveæ,  Lind ., 
t.  396  (Orchidées).  — Variété  à fleurs  non 
maculées  mais  pointillées  et  nuancées  d’une 
façon  ravissante. 

— tricolor,  var.  Lewisii,  G.  C.,  1891,  p.  494. 
— Variété  à fleurs  brillamment  colorées,  me- 
surant 10  centimètres  de  diamètre. 

Veronica  anomala,  Armstrong,  B.  A/.,  t.  7360 
(Scrophularinées).  — Nouvelle-Zélande.  Ar- 
brisseau dressé,  de  1 mètre  à lm  20  de  hau- 
teur, rameux,  très-glabre,  à feuillage  dense. 
Les  feuilles,  petites,  mesurent  1 à 2 centi- 
mètres de  long  : elles  sont  sessiles  elliptiques, 
entières,  carénées,  vert  foncé.  Les  fleurs,  en 
épis  courts,  subsessiles,  paniculés,  sont  dis- 
posées au  sommet  des  rameaux  ; elles  sont 
blanches,  à 4,  rarement  3 lobes:  trois  dorsaux, 
oblongs-obtus.  l’antérieur  linéaire. 

— cupressoides.  Hook.  f.,  B.  M.,  t.  7348.  — 
Nouvelle-Zélande.  Arbuste  nain  tortueux,  de 
20  à 25  centimètres  de  hauteur,  avec  rameaux 
divariqués  couverts  de  feuilles  réduites  à 
l’état  d’écailles  et  rappelant  celles  des  cyprès. 
Les  fleurs,  petites,  peu  nombreuses,  en  bou- 
quets à l’extrémité  des  rameaux,  sont  bleu 
pâle. 

— lycopodioides,  Hook.  f.,  B.  M.,  t.  7338.  — 
Nouvelle-Zélande.  Curieux  petit  arbrisseau  de 
40  à 50  centimètres  de  hauteur  à feuilles  irès- 
petites,  en  forme  d’écailles  imbriquées  à l’état 
adulte,  tandis  qu’elles  sont  du  double  plus 
longues,  étalées,  ovales-aiguës,  3-5  lobées,  à 
l’état  primordial.  Les  fleurs,  en  capitule  ter- 
minal dense,  ont  de  1 à 3 centimètres  de  dia- 
mètre ; elles  sont  blanches. 

Vigna  strobilophora,  Rob.,  Gard,  and  For., 
p 153,  fig.  30  (Légumineuses).  — Mexique. 
Liane  que  l’on  dit  rivaliser  en  beauté  avec 
la  Glycine  de  nos  jardins.  Les  fleurs,  pourpres 
et  blanches,  forment  des  grappes  denses  de 
6 à 9 centimètres  de  longueur. 

Vitex  pyramidata,  Rob.,  Gard,  and  For., 
p.  153  (Verbénacées),  — Mexique.  Petit  arbre 
qui  se  couvre  de  paniculés  de  fleurs  bleu 
foncé. 

Widdringtonia  Whitei,  G.  C.,  1894,  p.  746 
(Conifères).  — Nyassaland.  De  jeunes 
exemplaires  de  cette  belle  Conifère  ont  été  rap- 
portés du  Milanji  et  donnés  au  Jardin  royal 
de  Kew.  Dans  son  pays  natal  cet  arbre 
atteint  plus  de  40  mètres  de  hauteur.  Le 
feuillage  est  celui  d’un  Génevrier.  Le  bois, 
blanc  rougeâtre,  est  d’excellente  qualité. 

Zygopetalum  crinitum,  Lodd.,  Reichenb., 
vol.  2,  pars.  6,  t.  73  (Orchidées).  — Brésil. 
Introduit  en  1828  par  Frédéric  Ware  et 
considéré  comme  variété  du  Z.  Mackayi  par 
certains  botanistes. 

— grandiflorum,  Hemsl.,  Lind.,  t 393.  — 

Amérique  tropicale.  Espèce  remarquable  rap- 
portée à la  section  Huntleya  avec  les  autres 
espèces  de  Batemania  décrites  par  Reichen- 
bach.  Les  tiges  florales,  courtes,  portent  de  2 
à 5 fleurs  de  7 centimètres  de  diamètre,  à sé- 
pales et  pétales  vert  clair  parcourus  chacun 
par  5 à 7 lignes  longitudinales  brun-rouge.  Le 
labelle  est  blanc,  ligné  de  rouge  pourpre.  La 
crête  est  jaune  orangé  avec  des  côtes  rayon- 
nantes rouge-brun.  D.  Bois. 


L’ Administrateur-Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur,  — Orléans. 
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Exposition  internationale  d’horticulture  de  Paris.  — Le  nouveau  tarif  douanier  des  États-Unis.  — « 
Inventaire  de  la  récolte  des  fruits  en  Angleterre.  — Le  Bégonia  hybride  Paul  Bruant.  — Le 
Strobilanthes  Dyerianus  en  plein  air.  — Odontoglossum  crispum  var.  apiatum.  — - Colutea 
melanocalyx.  — L’Avocatier  en  Californie.  — Remède  contre  la  maladie  des  Tomates.  Une 
mystérieuse  maladie  des  Clématites  à grandes  fleurs.  — Exposition  annoncée.  — Nécrologie  ; 
M . V avenue. 


Exposition  internationale  d’horticul- 
ture de  Paris,  en  1895.  — La  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France  vient  de 
publier  le  programme  de  l’exposition  géné- 
rale des  produits  de  l’horticulture,  qui  aura 
lieu  en  1895,  à Paris,  du  22  au  28  mai  in- 
clusivement. 

Tous  les  horticulteurs,  architectes  de 
jardins,  jardiniers,  instituteurs,  directeurs 
de  jardins  publics  et  scientifiques  et  les 
Sociétés  d’horticulture  de  tous  pays,  sont 
invités  à y prendre  part. 

Il  sera  ouvert  334  concours  divisés  en 
7 sections  : 

ire  Section,  plantes  de  Serre  : Plantes 
nouvelles,  4 concours  ; belle  culture,  10  ; cul- 
ture spéciale,  1 ; plantes  de  serre  en  collec- 
tions, 116  ; concours  entre  amateurs,  2 con- 
cours ; 

2e  Section,  plantes  de  pleine  Terre  : 
Plantes  nouvelles,  4 concours;  belle  culture  8; 
culture  spéciale,  12  ; plantes  en  collections,  95; 
concours  entre  amateurs,  2;  fleurs  coupées,  11  ; 
bouquets  et  garnitures  d’appartement,  9 ; 

3e  Section,  arboriculture  et  fruits  : 
9 concours  ; 

4e  Section,  culture  maraîchère  : 22  con- 
cours ; 

5e  Section,  instruction  horticole  : 5 con- 
cours ; 

6e  Section,  architecture  des  jardins  : 
9 concours  ; 

7e  Sfction,  industrie  horticole  : 16  con- 
cours. 

Les  demandes  pour  exposer  doivent  être 
adressées  à M.  le  Président  de  la  Société, 
84,  rue  de  Grenelle,  Paris,  un  mois  avant 
l’ouverture,  avec  : 1°  la  liste  nominative  et 
complète  des  plantes  ou  objets  à présenter  ; 
2°  l’indication  des  concours  ; 3°  l’indication 
de  l’espace  superficiel  nécessaire. 

Le  nouveau  tarif  douanier  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  du  Nord.  — Le 

27  août  dernier,  à minuit,  est  entré  en 
vigueur  le  nouveau  tarif  douanier  amé- 
ricain, voté  récemment  par  le  Congrès  de 
Washington.  La  promulgation  de  ce  tarif 

ier  Octobre  1894* 


est  un  fait  économique  considérable 
puisqu’il  est  destiné  à remédier  aux  désas- 
treux effets  du  célèbre  bill  Mac-Kinley, 
qui  avait  fermé  à un  grand  nombre  d’in- 
dustries françaises  leur  important  débouché 
américain.  L’agriculture  en  avait  parti- 
culièrement souffert;  la  nouvelle  loi  lui 
accorde  certains  avantages  qui  auront  cer- 
tainement une  notable  influence  sur  l’im- 
portation de  ses  produits  aux  Etats-Unis. 

Nous  ne  pouvons  publier  encore  le  texte 
officiel  de  l’arrangement  qui  est  intervenu, 
mais  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur 
en  donner  quelques  aperçus  qui  ne  man- 
quent pas  d’intérêt. 

Entreront  en  franchise,  au  lieu  de  payer 
20  °/0  de  droits,  comme  précédemment,  les 
plants,  arbres,  arbustes  et  vignes  de  toute 
espèce,  généralement  dénommés  « végé- 
taux de  pépinières  » . 

Bénéficieront  d’une  réduction  de  20  °/0  à 
10  %,  les  graines  de  toute  sorte,  employées 
en  agriculture  et  en  horticulture. 

Continueront  à jouir  de  la  franchise 
toutes  graines  de  fleurs  et  de  gazons,  bulbes 
et  pseudobulbes. 

Enfin  seront  taxés  à 10  % de  leur  valeur 
les  végétaux  suivants  qui  entraient  en 
franchise  : Orchidées,  Azalées,  Palmiers  et 
autres  plantes  employées  pour  le  forçage 
sous  verre,  la  décoration  et  la  fleur  coupée. 

Nos  lecteurs  remarqueront  que  ce  der- 
nier article  vise  une  catégorie  de  plantes 
qui  étaient  importées  en  Amérique  sur- 
tout par  l’Angleterre  et  la  Belgique,  tandis 
que  la  réduction  ou  la  suppression  des 
droits  se  rapporte  à des  produits  qui  pro- 
viennent en  grande  partie  de  France. 

Il  nous  semble  donc,  autant  qu’on  peut 
en  juger  avant  d’avoir  eu  les  résultats 
précis  du  nouveau  tarif,  qu’il  est  plutôt 
avantageux  à notre  commerce  national. 

D’ailleurs,  le  gouvernement  français,  par 
l’intermédiaire  de  notre  ministre  des  affaires 
étrangères,  avait  pris  une  excellente  mesure 
pour  sauvegarder  efficacement  les  intérêts 
de  notre  pays.  Pendant  toute  la  durée  des 
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négociations,  il  avait  attaché  à notre  am- 
bassade à Washington  le  très-distingué 
consul  général  français  à Chicago,  M.  Bru- 
waert,  qui,  nos  lecteurs  ne  l’ont  pas 
oublié,  avait  déployé  le  plus  grand  zèle 
pour  la  réussite  de  la  section  française  à la 
grande  Exposition  de  1893. 

Inventaire  de  la  récolte  des  fruits  en 
Angleterre.  — Chaque  année,  dans  le  cou- 
rant de  l’été,  les  principaux  journaux  d’hor- 
ticulture anglais  font  une  enquête  sérieuse 
sur  l’état  des  récoltes  de  fruits  dans  tout  le 
Royaume-Uni.  Ils  en  publient  le  résultat 
dans  leurs  colonnes  et  en  tirent  des  consé- 
quences pratiques. 

On  devine  l’intérêt  que  peut  présenter 
une  pareille  étude,  consciencieusement  faite 
à la  suite  de  rapports  provenant  de  corres- 
pondants sérieux.  Le  commerce,  la  statis- 
tique, l’agronomie,  la  pomologie  y trouvent 
de  précieux  renseignements  ; les  horticul- 
teurs eux-mêmes  trouvent  profit  à consul- 
ter ces  tables,  qui  les  renseignent  sur  les  ré- 
gions où  les  arbres  fruitiers  prospèrent  le 
mieux  et  où,  par  conséquent,  on  a le  plus 
de  chance  d’écouler  le  produit  des  pépi- 
nières. 

Nous  en  donnerons  pour  exemple  les 
tableaux,  remplis  de  documents  substan- 
tiels, que  vient  de  publier  le  Gardeners’ 
Clironicle.  C’est  un  témoignage  éclatant 
du  pouvoir  d’information  de  ce  journal. 
Ainsi  nous  avons  trouvé  que  son  enquête 
a porté  sur  tous  les  comtés  de  l'Angle- 
terre, de  l’Irlande,  de  l’Ecosse,  du  pays  de 
Galles  et  des  petites  îles  anglaises.  Le  nombre 
des  correspondants  qui  ont  répondu  à 
l’appel  est  de  316,  dont  68  pour  l’Ecosse 
et  248  pour  l’Angleterre  et  pays  adja- 
cents. 

Le  résumé  de  l’état  des  arbres  à fruits  a 
produit  les  chiffres  suivants  : 

En  Angleterre,  Irlande,  Galles,  Écosse, 
la  récolte  est  : 


1°  pour  les  pommes  : 

Moyenne  dans 

43  localités 

Au-dessus  de  la  moyenne 

dans 

2 — 

Au-dessous  — 

— 

266  — 

2°  pour  les  Poires  : 

Moyenne  dans 

110  loca’ités 

Au-dessus  de  la  moyenne 

dans 

121  — 

Au-dessous  — 

— 

79  - 

3°  pour  les  Prunes  : 

Moyenne  dans 

109  localités 

Au-dessus  de  la  moyenne 

dans 

56  — 

Au-dessous  — 

— 

151  — 

4°  pour  les  Cerises: 


Moyenne  dans 171  localités 

Au-dessus  de  la  moyenne  dans  32  — 

Au-dessous  — — 106  — 


Pour  obtenir  des  résultats  aussi  précis 
que  possible,  le  journal  demande  à ses  cor- 
respondants de  remplir  des  imprimés  d’une 
rédaction  uniforme,  à laquelle  s’ajoutent 
leurs  observations  particulières  dans  une 
colonne  ad  hoc.  Que  de  remarques  intéres- 
santes et  pratiques  on  peut  glaner  ainsi  ! 
Tout  le  monde,  on  le  sait,  a plus  d’esprit 
que  Voltaire. 

Une  conclusion  générale  a découlé  de 
l’enquête  de  cette  année  sur  les  arbres 
fruitiers  en  Angleterre  ; c’est  que  jamais 
préparation  de  boutons  à fruits  n’avait  été 
meilleure,  et  que  le  bois  avait  acquis  une 
maturité  exceptionnelle,  grâce  à la  séche- 
resse de  1893,  lorsque  les  gelées  blanches 
de  mai  1894  vinrent  détruire  ces  belles 
promesses,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
Pommes.  On  remarquera  que  266  corres- 
pondants certifient  que  chez  eux  la  récolte 
est  au-dessous  de  la  moyenne,  qu’elle  n’at- 
teint le  moyen  terme  que  dans  43  localités, 
et  qu’elle  ne  dépasse  la  moyenne  que  dans 
deux  endroits  seulement,  et  encore  en 
Écosse  ! 

On  trouve,  au  contraire,  que  les  Poires 
sont  presque  partout  abondantes  ; que  les 
Prunes  ont  manqué  généralement  ; que  la 
production  des  Cerises  a été  fort  au-dessous 
de  la  moyenne. 

Nous  ne  citerons  qu’au  passage  les  Noix, 
qui  n’ont  pas  manqué  dans  le  sud  de  l’An- 
gleterre, un  des  rares  points  de  ce  pays  où 
on  les  cultive  ; les  Noisettes,  qui  ont  souffert 
du  froid  ; les  Fraises,  qui  ont  été  rares  et  de 
mauvaise  qualité,  tandis  que  les  Groseilles 
et  les  Framboises  étaient  d’une  production 
satisfaisante. 

Quelle  leçon  y a-t-il  à tirer  pour  nous  de 
cette  idée  si  judicieuse  et  si  pratique?  C’est 
que  nous  aurions  bien  plus  d’intérêt  encore 
que  les  Anglais  à faire  de  semblables  en- 
quêtes. Quand  on  songe  à la  richesse  frui- 
tière de  la  France,  à la  diversité  de  ses 
climats  locaux,  à l’influence  de  son  sol 
généreux  et  de  son  beau  soleil  sur  les  fruits 
qui  sont  sa  richesse  et  sa  gloire,  on  se 
prend  à désirer  que  l’inventaire  de  pareils 
produits  puisse  être  offert  à tous  les  re- 
gards, médité  par  tous  ceux  qui  peuvent 
s’intéresser  à la  question,  et  ils  s’appellent 
certainement  légion. 

Si  la  presse  horticole  française  ne  peut 
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seule  mener  à bien  une  pareille  tâche,  ce 
serait  l’œuvre  du  Ministère  de  l’agriculture, 
qui  a entre  les  mains  de  si  puissants  moyens 
d’obtenir  ces  renseignements  statistiques 
et  de  les  porter  à la  connaissance  du 
public. 

Nous  nous  permettons  de  porter  ce  vœu 
devant  M.  Tisserand,  l’honorable  directeur 
de  l’agriculture,  certains  que  nous  sommes 
que  de  nombreux  Français  le  remercieront 
de  le  réaliser,  et  qu’il  rendra  un  signalé 
service  à l’horticulture,  disons  mieux,  à 
l’agriculture  française,  dont  la  production 
fruitière  constitue  une  spécialité  impor- 
tante. 

Le  Bégonia  hybride  Paul  Bruant.  — 

Dans  son  numéro  du  25  août  dernier,  notre 
confrère,  le  Garden , publie  une  très-artis- 
tique planche  coloriée  et  une  description  du 
Bégonia  Paul  Bruant , obtenu  il  y a quelques 
années  par  M.  Bruant,  horticulteur  à 
Poitiers. 

Nous  sommes  charmés  de  voir  ce  bel 
hybride,  que  nous  avons  présenté  à nos 
lecteurs  au  moment  de  son  obtention1  con- 
quérir chez  nos  voisins  la  popularité  qu’il 
mérite. 

C’est  une  plante  très-vigoureuse,  semi- 
frutescente,  remarquable  par  ses  longs  pé- 
tioles striés  de  rouge,  ses  feuilles  d’un  beau 
vert  foncé  bordées  d’un  fdet  rouge  et  ses 
fleurs  carmin  clair  disposées  en  cymes 
pressées  et  élégantes.  Elle  fleurit  en  hiver  et 
se  recommande  particulièrement  pour  garnir 
de  fleurs  les  serres  et  les  appartements 
pendant  les  mois  d’automne  et  d’hiver. 

Notre  confrère  nous  en  signale  la  présence 
dans  les  serres  des  jardins  royaux  de  Kew, 
où  il  est  représenté  par  de  belles  potées  de 
45  centimètres  de  hauteur  et  de  largeur, 
fleurissant  de  novembre  à mai. 

Nous  rappellerons  à ce  propos  que, 
d’après  l’obtenteur  lui-même,  le  Bégonia 
Paul  Bî'uant  provient  du  B.  longipila , 
fécondé  par  une  variété  horticole  dont  le 
nom  n’a  pas  été  conservé. 

Le  Strobilanthes  Dyerianus  en  plein 
air.  — Cette  belle  Acanthacée  de  serre 
chaude,  qui  a été  une  des  nouveautés  à 
sensation  de  l’année  dernière  à la  grande 
Exposition  de  Gand,  vient  de  se  révéler 
comme  plante  d’ornement  pour  les  jardins 
de  plein  air  pendant  l’été.  Nous  venons  de 

’ Voir  Revue  horticole,  1888,  p.  544,  avec  figure 
no'ife. 


la  voir  dans  l’établissement  de  M.  Treyve- 
Marie,  horticulteur  à Moulins  (Allier),  où 
elle  formait  un  joli  groupe  de  6 sujets 
plantés  à mi-ombre  sur  une  pelouse.  Les 
feuilles  mesuraient  30  centimètres  de  long 
sur  12  de  large  et  avaient  gardé  leurs  belles 
couleurs  rose  et  argent  en  dessus,  violet 
pourpre  en  dessous.  C’est  une  vraie  révé- 
lation. Nous  recommandons  à nos  lecteurs 
l’article  où  M.  Treyve  en  parle,  dans  le 
présent  numéro  (p.  459). 

Odontoglossum  crispum  var.  apia- 
tum.  — Une  discussion  s’est  élevée  à 
propos  de  la  belle  variété  publiée  en  Angle- 
terre sous  ce  nom.  M.  Godefroy-Lebeuf 
avait  dit  que  cette  variété  était  la  même 
que  celle  publiée  par  lui  dans  Y Orchidophile 
sous  le  nom  de  Odontoglossum  crispum 
var.  Duvali.  Or  M.  le  docteur  M.  Masters 
vient  de  déclarer1  que  c’est  lui  qui  a nom- 
mé apiatum  la  plante  qui  avait  été 
exposée  le  27  avril  1886,  sans  nom,  par 
M.  Ballantyne,  à la  réunion  de  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres.  Les  règles 
de  la  Société  stipulent  ce  droit  de  détermi- 
ner une  plante  non  nommée  et  présentée 
au  Comité  de  floriculture. 

Dans  tous  les  cas,  il  s’agit  bien  d’une 
seule  et  même  plante,  ce  qui  est  l’impor- 
tant pour  nos  lecteurs. 

Colutea  melanocalyx.  — Notre  excel- 
lent correspondant,  M.  Gumbleton,  de 
Queenstown  (Irlande),  vient  de  nous  si- 
gnaler une  belle  espèce  de  Baguenaudier  à 
ajoutera  nos  jardins.  C’est  le  Colutea  me- 
lanocalyx de  Boissier a,  plante  dont  les  ca- 
lices sont  couverts  de  poils  épais,  brun 
foncé  et  fuligineux.  La  forme  et  la  couleur 
des  fleurs  se  rapprochent  d’ailleurs  de  celles 
du  Baguenaudier  connu.  L’espèce  est  ori- 
ginaire de  la  Lycie  et  de  la  Pamphylie. 
Sera-t-elle  absolument  rustique  dans  la 
France  moyenne? 

L’Avocatier  en  Californie.  — M.  le 

docteur  Franceschi  écrit  qu’il  existe  à 
Santa  Barbara  (Californie),  un  exemplaire 
d’ Avocatier  ( Persea  gratissima),  âgé  de 
dix-huit  ans,  d’environ  10  mètres  de  hau- 
teur, et  qui  a produit  500  fruits  arrivant  à 
parfaite  maturité.  Bappelons  à cette  occa- 
sion que  l’Avocatier  fructifie  à Cannes  et 
pourrait  donner  de  bons  résultats  en  Algérie. 

1 Gard.  Chron.,  1894,  II,  p.  152. 

3 Flora  orientant,  II,  p.  194. 
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Remède  contre  la  maladie  des  To- 
mates. — La  persistance  des  pluies  pen- 
dant l’été  1894,  et  la  rareté  des  journées 
ensoleillées  ont  eu,  cette  année,  une  influence 
désastreuse  sur  la  culture  des  Tomates  dans 
l’ouest  et  le  midi  de  la  France.  Presque 
partout  elles  ont  ce  la  maladie  »,  causée  par 
un  excès  d’humidité  et  la  production  de 
leurs  fruits  s’en  ressent. 

M.  Marinier  nous  propose  le  moyen  suivant 
d’y  remédier.  On  évite  l’humidité  au  moyen 
de  cloches  que  l’on  pose  sur  trois  piquets 
au  fur  et  à mesure  que  les  plantes  poussent 
en  hauteur,  mais  il  faut  avoir  soin  de  tailler 
celles-ci. 

Pour  cela,  lorsque  les  pieds  ont  atteint 
10  centimètres  de  hauteur,  on  les  rabat 
pour  n’avoir  que  trois  à quatre  branches  ; 
puis  quand  les  fleurs  apparaissent,  on  opère 
un  pincement  au-dessus  de  ces  fleurs  et  l’on 
a soin,  dans  la  suite,  de  supprimer  les  entre- 
cœurs. 

Si  l’on  veut  avoir  une  production  plus 
abondante  et  plus  prolongée  on  peut  laisser 
pousser  un  ou  deux  entre-cœurs  sur  chaque 
branche  que  l’on  traite  de  la  même  manière 
que  les  premiers,  mais  cela  lorsque  les  pre- 
miers fruits  sont  arrivés  à maturité. 

Afin  d’avoir  des  plantes  moins  vigou- 
reuses pour  pouvoir  les  travailler  plus  fa- 
cilement sous  cloche,  on  peut  les  faire  de 
boutures  ; elles  produiront  tout  autant  que 
par  semis. 

Une  mystérieuse  maladie  des  Clé- 
matites à grandes  fleurs.  — Nous  avons 
constaté  nous-mêmes  à plusieurs  reprises, 
et  l’on  nous  a signalé  de  différents  côtés, 
un  phénomène  pathologique  assez  bizarre 
qui  affecte  les  Clématites  à grandes  fleurs 
des  sections  païens  et  lanuginosa. 

Sans  qu’il  y ait  trace  de  maladie  carac- 
térisée, ni  d’ennemi  animal  ou  végétal, 
dans  un  terrain  parfaitement  approprié  à sa 
culture,  parfois  en  pleine  floraison,  la 
plante  dépérit  rapidement,  les  fleurs  et  les 
feuilles  tombent,  la  tige  se  dessèche  et  la 
plante  meurt,  malgré  tous  les  soins  qu’on  a 
pu  lui  prodiguer. 

Nous  avons  vu  le  phénomène  se  produire, 
entre  autres,  dans  un  groupe  de  trois 
plantes  également  saines  et  vigoureuses, 
enroulées  autour  d’un  support  pyramidal  en 
fer  et  atteignant  une  hauteur  de  2 mètres 
environ.  Subitement  l’une  des  plantes  a 
dépéri,  puis  est  morte,  les  deux  autres  con- 
tinuant à végéter  parfaitement.  L’effet 
s’était  produit  comme  si  une  paralysie  gé- 


nérale avait  saisi  la  plante  tout  à coup  et 
arrêté  toutes  ses  fonctions. 

Des  faits  de  cette  nature,  atteignant  prin- 
cipalement les  variétés  japonaises,  nous 
ont  déjà  été  signalés  parmi  les  plantes  qui 
avaient  été  envoyées  à l’exposition  univer- 
selle de  1889  et  à celle  de  Chicago 
en  1894.  Nous  n’avions  pu  en  découvrir  la 
cause. 

Certainement  nombre  de  nos  lecteurs, 
horticulteurs  et  amateurs,  français  et 
étrangers,  auront  dû  remarquer  comme 
nous  cette  maladie  des  Clématites  grandi- 
flores.  Nous  leur  serions  reconnaissants  de 
nous  faire  part  de  leurs  observations  qui 
pourraient  nous  aider  à faire  la  lumière  sur 
cet  étrange  phénomène,  à en  décou- 
vrir la  cause,  et  s’il  est  possible,  le 
remède. 

Ne  s’agit-il  pas,  en  effet,  d’une  des  plus 
précieuses  conquêtes  de  l’horticulture  mo- 
derne ! 

EXPOSITION  ANNONCÉE  l. 

Tours,  du  iO  au  i6  novembre.  — La  So- 
ciété tourangelle  d’horticulture  organise  une 
exposition  spéciale  de  Chrysanthèmes  qui  aura 
lieu  à Tours,  du  10  au  18  novembre,  dans  les 
magasins  de  MM.  Unalserres  et  Bernin,  82,  rue 
Victor-Hugo. 

A cette  exposition,  seront  admis  également  : 
les  plantes  en  pots  et  fleurs  coupées,  les  lé- 
gumes de  saison,  les  fruits  et  produits  de  l’ar- 
boriculture  et  les  objets  d’arts  et  d’industries 
se  rattachant  à l’horticulture. 

Adresser  les  demandes,  pour  exposer,  au 
secrétaire  de  la  Société,  M.  Meneu,  17,  rue 
des  Minimes,  à Tours. 

Nécrologie  : M.  V avenue.  — Nous 
avons  le  vif  regret  d’annoncer  à nos  lec- 
teurs le  décès  de  M.  Varenne  (Emile- 
Désiré),  directeur  des  promenades  et  jar- 
dins publics  de  la  Ville  de  Rouen.  Il  était 
âgé  de  54  ans.  C’est  une  grande  perte  pour 
l’horticulture.  M.  Varenne  avait  rendu  de 
signalés  services  à la  Société  centrale  de 
la  Seine  Inférieure,  dont  il  était  vice-prési- 
dent. Ses  qualités  de  savoir  pratique,  d’obli- 
geance pour  ses  confrères,  de  vulgarisateur 
de  l’horticulture  l’avaient  fait  hautement 
apprécier,  même  en  dehors  des  limites 
de  la  Normandie. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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LES  RENONCULES  DES  FLEURISTES 


La  culture  de  ces  Renoncules  remonte, 
sans  doute,  à la  plus  haute  antiquité,  car 
bien  que  leur  introduction  remonte  à plu- 
sieurs siècles,  elles  étaient  déjà  cultivées, 
et,  par  conséquent,  modifiées  lorsqu’elles 
nous  sont  parvenues.  Quoique  toutes  des- 
cendent d’un  même  type  spécifique,  le  Ra- 
nunculus  asiaticus , Linn.,  les  unes  ont 
été  introduites  de  l’Orient,  pays  natal  du 
type,  et  les  autres  du  nord  de  l’Afrique. 

Les  Renoncules  ont  toujours  été  très-es- 
timées  et  par  suite  sans  cesse  améliorées, 


Fig.  163.  — Renoncules  semi-doubles. 


mais  c’est  surtout  au  temps  où  certains 
ama'.eurs  poussaient  la  passion  de  certaines 
fleurs  jusqu’au  fanatisme,  qu’elles  ont  été 
portées  à un  degré  de  perfection  très-élevé 
qui  a son  parallèle  dans  la  Tulipe,  la  Ja- 
cinthe, etc.  R en  est  résulté  une  perfection 
de  forme  qui  laisse  peu  à désirer,  une 
gamme  de  coloris  des  plus  variée,  et  sur- 
tout un  nombre  incalculable  de  variétés 
nommées.  Actuellement  l’engouement  des 
collections  a disparu,  de  même  qu’un  grand 
nombre  de  variétés,  mais  la  Renoncule  est 
restée  et  restera,  sans  doute,  toujours  une 


plante  essentiellement  horticole,  hautement 
décorative  et  des  plus  recommandables. 

C’est  une  plante  herbacée,  demi-rustique 
et  généralement  qualifiée  de  bulbeuse  mais 
bien  tuberculeuse  dans  le  sens  propre  du 


Fig.  164.  — Renoncules  doubles  des  fleuristes. 


mot,  car  la  souche  rappelle,  mais  en  minia- 
ture, celle  d’un  Dahlia.  Quoique  très-petite 
(2  à 3 centimètres  de  long),  elle  se  com- 
pose, en  effet,  d’un  nœud  ou  collet  vital 
portant  quelques  bourgeons  et  un  certain 


Fig.  465.  — Renoncules  doubles  à fleur  de  pivoine. 

nombre  de  minuscules  tubercules  renflés, 
fusiformes  et  charnus. 

Malgré  leur  petitesse,  ces  souches,  qu’on 
nomme  griffes , sont  susceptibles  de  con- 
server leur  vitalité  hors  terre  et  au  sec  pen- 
dant plus  d’un  an,  bien  au  delà  de  l’époque 
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normale  de  leur  plantation.  On  tire  parti 
de  cette  aptitude  pour  faire  varier  l’époque 
de  leur  floraison,  par  suite  de  celle  de  leur 
plantation.  Chaque  griffe  donne  naissance 
à une,  deux  ou  au  plus  trois  tiges  dressées, 
de  25  à 40  centimètres  de  haut,  terminées, 
ainsi  que  les  quelques  rameaux  dont  elles 
sont  pourvues  supérieurement,  par  une 
grande  et  belle  fleur.  Les  feuilles  sont 
glabres,  radicales  et  caulinaires  ; les  pre- 
mières, amples,  pétiolées,  parfois  simple- 
ment dentées  ou  trifides  ; les  dernières  plus 
petites,  suhsessiles  et  bi  ou  tripinnatisé- 
quées. 

Races  et  variétés.  — On  groupe  les 
innombrables  variétés  de  Renoncules  des 
lleuristes  en  trois  races  suffisamment  dis- 
tinctes et  méritantes  à différents  points  de 
vue,  ce  sont  : 

Renoncules  semi-doubles  (fig.  163),  les 
premières  introduites,  de  Constantinople, 
dit-on,  et  pendant  longtemps  seules  cultivées; 
leur  descendance  du  type  oriental  est  bien 
reconnue,  et  elles  se  reproduisent  facilement 
par  semis.  Par  la  culture,  elles  ont  donné 
naissance  aux  innombrables  et  belles  va- 
riétés doubles  qui  constituent  la  race  sui- 
vante. 

Ce  qu’on  cultive  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  Renoncules  semi-doubles  est  un  choix 
à fleurs  plus  grandes,  formées  de  pétales 
bien  moins  nombreux,  plus  amples,  moins 
serrés,  étalés,  laissant  voir  un  cœur  noir 
qui  produit  un  singulier  contraste;  leur 
aspect  léger,  et  surtout  leurs  dimensions 
ainsi  que  la  richesse  et  la  diversité  des  co- 
loris leur  font  accorder  la  préférence  par 
beaucoup  d’amateurs.  La  plante  est,  en 
outre,  bien  plus  vigoureuse,  plus  haute 
(30  à 40  centimètres),  plus  ramifiée  et  plus 
florifère. 

Les  Renoncules  doubles  des  fleuristes 
(fig.  164),  encore  nommées  Renoncules  des 
jardins  d’Asie , de  Perse,  à cause  de  leur 
origine,  portent  des  fleurs  formées  de 
nombreux  pétales  plans  ou  un  peu  arqués  en 
dedans,  entiers  et  dressés,  ou  modérément 
apprimés,  diminuant  graduellement  de 
grandeur  de  la  circonférence  au  centre,  dé- 
pourvues d’organes  reproducteurs  ou  en 
possédant  encore  quelques-uns  plus  ou 
moins  parfaits,  et  présentant  parfois  un 
petit  cœur  de  teinte  différente. 

Les  Renoncules  doubles  à fleurs  de  Pi- 
voine (fig.  165)  nous  seraient  venues  de  la 
Mauritanie,  d’où  leur  nom  de  Renoncules 
d’Afrique  ou  d’Alger,  déjà  à l’état  double, 
et,  paraît-il,  sous  la  forme  de  la  variété  Pi-  | 


voine  rouge  encore  cultivée  aujourd’hui  ; les 
fleurs  très-grosses,  mais  peu  abondantes,  sont 
globuleuses,  formées  de  pétales  excessive- 
ment nombreux,  parfois  ondulés  ou  chif- 
fonnés, très-apprimés  les  uns  contre  les 
autres,  leur  donnant  un  aspect  massif  ; 
parfois  certaines  fleurs  deviennent  proli- 
fères ; les  coloris  sont  ordinairement  uni- 
colores,  moins  variés  par  conséquent  que 
dans  les  autres  races,  comme  l’est,  du 
reste,  le  nombre  des  variétés. 

Ce  sont,  aux  yeux  des  collectionneurs,  les 
Renoncules  les  plus  parfaites  et  les  plus 
méritantes,  mais  par  cela  même  plus  déli- 
cates, moins  florifères  et  moins  recomman- 
dables pour  l’ornementation  générale. 

Dans  ces  trois  races,  les  coloris  sont  ex- 
cessivement variés,  passant  par  des  degrés 
successifs  du  blanc  pur  au  rouge  presque 
noir,  et  du  jaune  vif  à l’orange  et  au  violet  ; 
on  y rencontre  même  du  vert,  en  un  mot, 
le  bleu  est  à peu  près  la  seule  couleur  fai- 
sant défaut.  Mais,  tandis  que  les  Renon- 
cules Pivoines  sont  ordinairement  unico- 
lores,  les  doubles  et  les  semi-doubles 
présentent  d’innombrables  panachures  sous 
forme  de  bandes,  de  stries  ou  de  liséré  mar- 
ginal des  plus  élégants. 

Dans  les  deux  dernières,  les  plus  par- 
faites au  point  de  vue  de  la  duplicature, 
mais  les  doubles  ordinaires  surtout,  il 
existe  un  très-grand  nombre  de  variétés 
nommées,  à l’aide  desquelles  on  compose 
les  collections  d’amateurs.  Nous  les  passe- 
rons naturellement  sous  silence,  car  le  choix 
est  généralement  laissé  aux  soins  des  ven- 
deurs, presque  chacun  d’eux  ayant  les 
siennes. 

Dans  les  Renoncules  semi-doubles , les 
coloris  sont,  au  contraire,  cultivés  en  mé- 
lange, tant  par  suite  de  leur  nombre  et  de 
leur  variabilité,  que  par  l’heureux  effet  dé- 
coratif qui  en  résulte  et  de  la  faculté  de  les 
obtenir  de  semis. 

Cette  race,  dont  la  figure  163  donne 
une  idée  exacte,  mérite,  grâce  aux  qualités 
que  nous  avons  énumérées,  mais  surtout 
à l’abondance  et  à l’ampleur  de  ses  fleurs, 
qu’on  lui  accorde  la  préférence  pour  l’orne- 
mentation générale  du  jardin,  et  pour  la 
production  des  fleurs  à couper,  celles-ci 
étant  propres  à la  confection  des  bouquets 
et  des  gerbes  de  fleurs. 

Culture.  — La  Renoncule  des  fleuristes 
est  bien  plus  facile  à cultiver  qu’on  ne  le 
croit  généralement,  car  toute  terre,  plutôt 
légère  que  forte,  saine,  mais  meuble  et  fer- 
tile, lui  convient  parfaitement.  D’autre  part, 
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elle  préfère  les  endroits  chauds,  bien  dé- 
couverts et  ensoleillés. 

On  peut  la  cultiver  en  pots,  en  plaçant 
trois  à cinq  griffes  dans  des  pots  de  12  à 
15  centimètres  de  diamètre,  ainsi  que  le 
font  les  fleuristes  qui  alimentent  Jes  mar- 
chés ou  les  amateurs  qui  désirent  en  orner 
leurs  terrasses  ou  leurs  appartements.  Les 
pots  sont  alors  tenus  sous  châssis  ou  en- 
terrés dans  le  jardin,  selon  la  saison. 

L’époque  de  plantation  des  griffes  varie 
selon  le  climat  et  l’époque  à laquelle  on  dé- 
sire obtenir  la  floraison,  car,  à l’aide  de 
soins  appropriés,  on  peut  l’effectuer  en 
toute  saison.  Toutefois,  c’est  à l’automne 
ou  au  printemps  qu’elle  a lieu  le  plus  gé- 
néralement. Dans  les  pays  où  le  climat  est 
doux,  il  y a avantage  à planter  dès  la  fin 
de  septembre,  les  plantes  ayant  tout  le 
temps  nécessaire  pour  développer  de  nom- 
breuses et  bonnes  racines  avant  leur  flo- 
raison, tandis  que  dans  le  nord  et  sous  le 
climat  parisien,  en  particulier,  il  est  pré- 
férable d’attendre  les  mois  de  février  et 
mars  pour  effectuer  les  premières  planta- 
tions, à moins,  bien  entendu,  qu’on  ne 
puisse  hiverner  les  plantes  sous  châssis. 

Quoique  rustiques,  les  Renoncules  des 
fleuristes  ne  peuvent  supporter  de  grands 
froids  ; aussi  est-il  nécessaire,  quand  elles 
ont  développé  leurs  premières  feuilles  avant 
les  gelées,  de  les  couvrir  d’une  couche  de 
litière  ou  de  feuilles  sèches  d’autant  plus 
épaisse  que  les  froids  sont  plus  intenses. 

C’est  pour  cette  raison  que,  chez  nous,  il 
vaut  mieux  attendre  le  commencement  du 
printemps  et  faire  des  plantations  succes- 
sives jusqu’en  juin-juillet  si  l’on  désire  éche- 
lonner la  floraison.  Celle-ci  s’effectue  en 
mai  pour  les  griffes  plantées  à l’automne, 
en  juin-juillet  et  jusqu’aux  gelées  pour 
celles  plantées  successivement. 

Quant  à la  plantation  elle-même  elle,  doit 
s’effectuer  avec  tous  les  soins  que  comporte 
la  petitesse  et  la  fragilité  des  griffes,  et  la 
distance  à ménager  entre  celles-ci,  tant 
entre  que  sur  les  rangs,  est  d’environ  12  à 
15  centimètres,  plutôt  moins  que  plus,  car 
une  corbeille  ou  une  plate-bande  de  Renon- 
cules est  d’autant  plus  décorative  qu’elle 


est  mieux  garnie.  La  profondeur  varie  de 
5 à 8 centimètres,  selon  la  nature  du  sol. 
La  lloraison  terminée,  et  lorsque  les  tiges 
et  les  feuilles  sont  à peu  près  sèches,  on 
doit  arracher  les  griffes  de  Renoncules,  les 
débarrasser  de  la  terre  et  des  radicelles  qui 
y adhèrent,  couper  la  tige  et  les  feuilles  un 
peu  au-desus  du  collet,  puis  les  laisser  se 
sécher  graduellement  dans  un  endroit  cou- 
vert et  aéré.  Lorsqu’elles  sont  sèches  on  les 
nettoie  de  nouveau  ; on  les  place  enfin 
dans  des  boîtes,  des  sacs  ou  autres  réci- 
pients et  on  les  conserve  ainsi  jusqu’à  la 
saison  suivante. 

Multiplication.  — Les  Renoncules  se 
multiplient  à l’aide  de  deux  procédés  : la 
division  des  griffes  et  le  semis.  Le  premier 
moyen  s’emploie  le  plus  généralement  pour 
toutes  les  races,  et  uniquement  pour  les  va- 
riétés de  collection  ; on  l’effectue  au  mo- 
ment de  l’arrachage  des  griffes,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  les  briser  ni  meurtrir.  Ces 
jeunes  griffes  seront  plantées  l’année  sui- 
vante comme  les  adultes,  mais  un  peu  plus 
près  et  moins  profondément,  et  fleuriront 
en  partie  dans  l’année  même. 

Le  semis  n’est  employé  pour  les  doubles 
qu’en  vue  de  l’obtention  de  variétés  nou- 
velles, tandis  que  pour  les  semi-doubles, 
qui  se  reproduisent  très-bien  par  ce  moyen, 
il  permet  d’obtenir  promptement,  et  à peu 
de  frais,  un  grand  nombre  de  griffes  pour 
les  plantations  en  masses. 

On  sème  à différentes  époques  ; soit  dès  la 
maturité  des  graines  des  plantes  qui  ont 
fleuri  au  printemps,  soit  en  août,  soit  enfin 
au  printemps,  en  terrines,  en  recouvrant 
très-légèrement  les  graines,  puis  on  tient 
ces  terrines  sous  un  châssis  froid. 

Les  plants  ne  sont  pas  repiqués  ; on  les 
laisse  effectuer  leur  première  année  de  vé- 
gétation en  place  ; quand  elle  est  terminée 
on  enlève  les  petites  griffes  avec  soin,  on 
les  conserve  comme  celles  venues  de  semis, 
et  on  les  replante  de  même  au  printemps, 
mais  un  peu  plus  près  à près.  Leur  floraison 
a lieu  à la  troisième  année  de  culture  et 
même  dès  la  deuxième  pour  quelques-unes, 
les  moins  méritantes. 

S.  Mottet. 


TRAITEMENT  PRÉPARATOIRE  DES  BÉGONIAS  TUBÉREUX 

POUR  LEUR  CONSERVATION  HIVERNALE 


La  définition  qu’on  a donnée  du  tubercule 
en  général  {un  réservoir  de  matières 
nutritives),  n’est  pas  exacte  à tous  les  mo- 


ments de  l’année.  C’est  qu’en  effet,  à cer- 
taines époques,  tantôt  ce  réservoir  se  vide 
tout  à fait  une  fois  pour  toutes  ; il  reste 
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flasque,  sans  vie,  comme  dans  la  Pomme 
de  terre  plantée  pour  la  culture;  tantôt  il 
ne  se  vide  qu’à  demi,  toujours  au  profit  des 
parties  aériennes  en  voie  de  développement, 
quitte  à leur  reprendre  plus  tard,  par  une 
sorte  de  soutirage,  les  matières  nutritives 
qu’il  leur  a fournies.  Il  y a donc  à ce  point 
de  vue  deux  sortes  de  tubercules,  les  ca- 
ducs, qui  vivent  seulement  un  an  : Pomme 
de  terre,  Oplnrys , Igname,  et  \es. persis- 
tants, dont  l’existence  n’est  pas  limitée. 
A cette  dernière  catégorie  appartiennent 
ceux  des  Bégonias  dits  tubéreux. 

Or,  en  ce  qui  concerce  la  culture  de  ces 
Bégonias,  il  est  un  fait  caractéristique,  c’est 
l’impossibilité  où  ils  sont,  sous  notre  climat, 
d’achever  de  végéter  dans  des  conditions 
normales.  Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur 
cent,  les  gelées  automnales  surprennent  ces 
plantes  en  pleine  végétation  et  détruisent 
leurs  parties  aériennes,  si  l’on  n’a  pas  eu 
soin  de  les  abriter.  Qu’arrive-t-il  alors  ? 
C’est  que  les  tubercules  des  Bégonias  ainsi 
maltraités  par  3 ou  4°  de  froid  ne  peu- 
vent se  conserver  que  difficilement  ; on 
en  perd  en  moyenne  de  40  à 75  pour  100  et 
quelquefois  davantage.  La  gelée  est  bien  la 
cause  première  de  ce  dégât. 

Cependant,  si  l’on  coupe  hâtivement, 
sous  prétexte  d’éviter  ces  gelées,  les  parties 
aériennes  des  Bégonias,  si  l’on  arrache 
leurs  tubercules  et  qu’on  essaye  après  cela 
de  les  conserver  par  les  procédés  ordinaires, 
le  succès  n’est  pas  beaucoup  meilleur. 
Pourquoi  ? C’est  parce  que,  dans  ce  cas 
comme  dans  le  précédent,  le  tubercule  qui, 
durant  la  végétation,  s’est  dépouillé  en 
grande  partie  des  matières  nutritives  dont 
il  avait  fait  une  provision,  n’a  pas  eu  le 
temps  de  les  recouvrer  comme  il  l’aurait 
fait  dans  des  conditions  normales.  C’est  ce 
qu’on  exprime  communément  en  disant 
qu’il  n’est  pas  mûr. 


Ces  données  exposées,  il  est  facile  de 
trouver,  par  déduction,  le  traitement  à ap- 
pliquer aux  Bégonias  tubéreux  pour  as- 
surer leur  conservation  hivernale.  Voici 
celui  que  nous  employons  dans  les  Jardins 
de  Versailles, 

Vers  le  déclin  de  septembre  ou,  au  plus 
tard,  la  seconde  semaine  d’octobre,  les  Bé- 
gonias, arrachés  en  motte,  sont  placés 
debout,  côte  à côte,  dans  des  coffres,  cou- 
verts de  châssis  tenus  béants  pour  l’aérage. 
Les  bulbes  ne  sont  même  pas  enterrés.  On 
n’arrose  en  aucun  cas.  Les  châssis  sont  cou- 
verts de  paillassons  si  une  gelée  est  immi- 
nente. 

C’est  seulement  quand  les  tiges  se  déta- 
chent naturellement  qu’on  les  enlève  ; les 
bulbes,  alors  débarrassés  de  la  terre  et  des 
racines  qui  les  enveloppent,  sont  étendus  sur 
des  paillassons,  dans  un  endroit  abrité  des 
gelées,  sain  et  aéré  ; ils  restent  là  huit  ou 
quinze  jours,  temps  au  bout  duquel  on  les 
rentre  sur  les  tablettes  d’une  orangerie, 
d’une  serre  froide  ou  d’un  appartement 
dont  la  température  ne  soit  pas  inférieure  à 
-f-  4°,  ni  supérieure  à -j-  10°. 

Si  l’on  devait  les  conserver  dans  un  local 
chauffé,  il  serait  prudent  de  les  stratifier 
dans  du  sable  afin  d’éviter  leur  dessiccation. 
Cette  mesure  est  d’autant  mieux  indiquée 
que  les  tubercules  sont  plus  petits. 

En  résumé,  les  tubercules  des  Bégonias 
sont  des  sortes  de  réservoirs  intermittents 
de  matières  nutritives  ; ils  se  vident  au  pro- 
fit de  la  végétation  qui  commence  et  s’em- 
plissent au  détriment  de  la  végétation  qui 
s’achève.  Si  on  les  détache  de  leurs  tiges, 
branches,  etc.,  avant  qu’ils  aient  résorbé 
les  aliments  que  ces  parties  aériennes  doi- 
vent leur  restituer,  leur  bonne  conservation 
est  compromise. 

Georges  Bellair. 


LE  CHRYSANTHÈME1 

MULTIPLICATION  ET  CONDITIONS  GÉNÉRALES  DE  CULTURE 


Multiplication.  — La  multiplication  du 
Chrysanthème  peut  se  faire  par  le  semis, 
par  l’éclatage  ou  drageonnage,  par  le  bou- 
turage et  par  le  greffage. 

Semis.  — Le  semis  n’est  usité  que  pour 
obtenir  des  variétés  nouvelles.  Sous  le  cli- 
mat parisien,  les  graines  du  Chrysanthème, 
même  dans  les  années  exceptionnellement 
chaudes  et  prolongées  en  saison  comme  1892 

i Voir  Revue  horticole,  1894,  p.  426. 


et  1893,  par  exemple,  n’arrivent  presque 
jamais  à complète  maturité.  C’est  surtout 
dans  le  plein  midi  de  la  France,  en  Italie  et 
en  Espagne,  que  ces  graines  peuvent  mûrir. 

Lorsqu’on  désire  faire  un  semis  de  Chry- 
santhèmes, et  selon  la  quantité  de  graines 
dont  on  dispose,  l’opération  se  fait  soit  en 
terrines,  soit  en  pleine  terre,  à la  fin  de  mars 
ou  au  commencement  d’avril,  sur  couche 
tiède,  en  sol  léger  mais  substantiel,  c’est- 
à-dire  dans  lès  mêmes  conditions  qu’on  le 
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pratique  ordinairement  pour  les  semences 
de  la  Reine-Marguerite.  Dès  que  le  plant  est 
jugé  suffisamment  fort,  il  subit  un  premier 
repiquage  en  pépinière  ; un  mois  plus 
tard,  il  est  mis  en  place  définitive. 

Gomme  il  s’agit  par  ce  moyen  naturel  de 
propagation  d’obtenir  des  variétés  nouvelles, 
sur  lesquelles  on  est  en  général  pressé  de 
voir  les  premières  fleurs,  il  n’est  pas  néces- 
saire de  pincer  les  jeunes  plants  pour  les 
faire  ramifier.  Les  deux  repiquages  suc- 
cessifs que  nous  venons  d’indiquer  ont  sur- 
tout pour  but  de  maintenir  les  plants  aussi 
trapus  que  possible  ; traités  de  cette  façon 
ils  se  couronnent  parfois  d’une  ou  plusieurs 
fleurs  dès  l’automne  qui  suit  le  semis,  per- 
mettant ainsi  de  juger  les  nouveaux  gains. 

Éclatage.  — La  multiplication  par  écla- 
tage  ou  drageonnage  peut  se  pratiquer 
soit  à l’automne,  vers  le  15  novembre, 
avant  l’apparition  des  grands  froids,  soit  au 
printemps,  vers  la  fin  d’avril. 

La  première  époque,  l’automne,  est  sur- 
tout recommandable  pour  la  bonne  conser- 
vation d’une  collection.  Dans  ce  but,  les 
jeunes  drageons  qui  se  montrent  au  pied 
des  touffes  sont  relevés  avec  précaution, 
puis  mis  en  godets  de  8 centimètres,  à 
raison  de  2 ou  3 drageons  par  godet,  placés 
à égale  distance  près  du  bord  de  celui-ci. 
Au  moment  de  l’opérai  ion,  les  godets  re- 
çoivent chacun  le  numéro  d’ordre  de  la  va- 
riété, puis  ils  sont  rangés  ensuite  sous 
châssis  à froid.  Pendant  l’hiver,  il  suffit 
d’entourer  les  coffres  de  simples  réchauds 
de  feuilles  et  de  couvrir  les  châssis  au 
moyen  de  paillassons.  On  aère  toutes  les 
fois  que  la  température  extérieure  le  permet. 

L’éclatage  pratiqué  au  printemps  est  une 
opération  plus  hasardeuse  qui  s’applique 
de  préférence  aux  variétés  rustiques,  et  no- 
tamment à celles  cultivées  pour  massifs  et 
que  l’on  veut  multiplier  en  assez  grand 
nombre.  Dans  ce  but,  avant  l’arrivée  des 
grands  froids,  les  touffes  sont  mises  en 
jauge  près  à près,  en  planches,  dans  un  sol 
sain,  c’est-à-dire  aussitôt  après  la  flo- 
raison, soit  de  la  fin  de  novembre  aux  pre- 
miers jours  de  décembre,  selon  les  années. 
Avant  la  gelée,  les  touffes  qui  sont  rabat- 
tues seulement  à 25  ou  30  centimètres  du 
sol  sont  recouvertes  d’une  couche  de 
feuilles  ou  de  litière  sèche. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  il  est 
bon  de  découvrir  les  plantes  pour  éviter 
tout  étiolement  ; celles-ci  restent  ensuite 
en  cet  état  jusqu’à  la  fin  d’avril.  A cette 
époque,  les  jeunes  pousses  des  Chrysan- 


thèmes sont  éclatées  et  repiquées  directe- 
ment soit  en  pots,  soit  le  plus  souvent  en 
pleine  terre,  en  planches,  à 25  centimètres 
en  tout  sens.  Deux  pincements  sont  néces- 
saires : le  premier  au  moment  du  repi- 
quage ou  du  rempotage,  le  second  au  plus 
tard  vers  le  15  juin. 

Bouturage . — Le  bouturage  se  pratique 
généralement  au  mois  d’avril.  On  emploie 
comme  boutures  l’extrémité  herbacée  des 
jeunes  pousses  qui  sont  repiquées,  soit  en 
godets,  soit  en  terre  légère,  et  dans  l’un  et 
l’autre  cas  placées  sous  cloches  à froid.  La 
reprise  en  est  habituellement  rapide. 

Lorsque,  pour  la  culture  du  Chrysan- 
thème, on  dispose  d’une  serre  tempérée 
froide,  le  bouturage  peut  se  faire  dès  jan- 
vier ou  février.  Il  faut  pour  cela  rentrer  à 
l’automne,  dans  la  serre,  des  pieds-mères 
que  l’on  maintient  près  du  verre  et  à une 
température  plutôt  basse  que  trop  élevée, 
pour  éviter  l’étiolement.  Le  bouturage  peut 
alors  se  pratiquer  dans  un  bout  de  bâche  de 
la  serre,  en  godets  de  8 centimètres,  à 
raison  de  7 à 8 boutures  par  godet,  et  sous 
double  verre  pour  en  faciliter  la  reprise. 
Lorsque  celle-ci  est  complète,  les  boutures 
sont  mises  séparément  en  godets  de  7 cen- 
timètres, en  sol  riche  (terre  de  gazon  bien 
décomposée  à laquelle  on  peut  ajouter  un 
peu  de  terreau). 

On  pourrait  aussi  procéder  au  bouturage 
du  Chrysanthème  vers  le  15  novembre,  en 
employant  des  tiges  durcies,  coupées  à une 
longueur  de  25  à 30  centimètres,  soigneu- 
sement épluchées  et  couchées  ensuite  près 
à près  dans  un  sol  meuble  et  sain,  sous 
châssis  froid.  Tous  les  yeux  portés  par  ces 
fragments  de  tiges  ne  tardent  pas  à se  dé- 
velopper et  à donner  autant  de  jeunes  indi- 
vidus que  l’on  peut  séparer  au  printemps. 

Ce  bouturage  couché  que  l’on  pourrait 
appeler  aussi  bouturage  multiple , a été 
décrit  dans  la  Revue  par  M.  Henry,  chef 
des  cultures  de  plein  air  au  Muséum.  Pour 
réussir  par  ce  procédé,  il  faut  opérer  sur 
des  rameaux  munis  d’yeux  bien  appa- 
rents et  relativement  de  bonne  heure,  pas 
au  delà  du  15  novembre  sous  notre  climat. 

Greffage.  — Le  greffage  du  Chrysan- 
thème est,  paraît-il,  très-usité  au  Japon. 
Le  sujet  employé  est  le  Chrysanthemum 
frutescens,  plus  particulièrement  connu 
sous  le  nom  à’ Anthémis.  La  variété  Etoile 
d’or  est,  dit-on,  préférable  pour  recevoir  la 
greffe  du  Chrysanthème,  mais  on  peut  la 
réussir  aussi  sur  l’Anthémis  Comtesse  de 
Chambord. 
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Le  mode  de  greffage  à recommander  en 
pareil  cas  est  la  greffe  en  triangle  ou  en 
incrustation , que  l’on  pratique  en  mars- 
avril  sous  verre,  à l’étoulfée.  Pour  obtenir 
de  jolies  plantes,  il  est  bon  de  greffer  sur 
des  Anthémis  de  deux  ans  de  bouturage  au 
moins,  élevés  sur  petites  tiges  et  sur  les- 
quels on  a conservé  6 à 8 ramifications  ré- 
gulièrement distancées.  Les  greffons  qui 
seront  pris  parmi  les  pousses  trapues  et  un 
peu  durcies  du  Chrysanthème  s’inoculent 
sur  les  ramifications  du  sujet,  aussi  près 
que  possible  de  l’axe.  Ils  subissent  par  la 
suite  des  pincements  appropriés,  de  ma- 
nière à obtenir  des  plantes  en  boule. 

Nous  avons  réussi,  ce  printemps,  le 
greffage  du  Chrysanthème  sur  Anthémis 
Comtesse  de  Chambord , au  moyen  du  gref- 
fage en  couronne  perfectionnée  et  en 
demi-fente.  Cette  opération  nous  a montré 
un  fait  singulier  et  caractéristique  : les 
greffons  du  Chrysanthème,  quoique  bien 
soudés  sur  l’Anthémis,  ont  produit  sur  la 
partie  enduite  de  mastic  à greffer,  et  dans 
celui-ci,  par  conséquent,  des  racines  ad- 
ventives  en  assez  grand  nombre,  prouvant 
ainsi  que  le  greffage  appliqué  au  Chrysan- 
thème est  une  opération  véritablement 
curieuse. 

En  1893,  les  horticulteurs  belges  ont 
beaucoup  recommandé  le  greffage  du  Chry- 
santhème sur  Anthémis,  comme  un  moyen 
d’obtenir  à l’automne  des  plantes  extraor- 
dinaires, portant  des  centaines  de  capitules. 
A la  dernière  Exposition  de  la  Société  na-' 
tionale  d’horticulture  de  France,  nous 
n’avons  vu  aucune  de  ces  plantes  ; aussi  ce 
procédé  nous  semble-t-il  plutôt  intéressant 
que  véritablement  pratique. 

Ajoutons  encore  que  les  rameaux  du 
Chrysanthème  ont  naturellement  une  durée 
limitée,  bien  moins  longue  que  ceux  de 
l’Anthémis.  Il  en  résulte  que  les  greffes  ne 
se  conservent  guère  en  bon  état  au  delà  de 
deux  années. 

LE  LIS  MARTAGON 

Les  horticulteurs  du  xvie  siècle  connais- 
saient une  foule  de  formes  du  Lilium  Mar- 
tagon , L.,  formes  qui  depuis  ont  entiè- 
rement disparu  des  jardins  pour  la  plus 
grande  partie.  Elles  ont  été  évincées  par  les 
nombreuses  introductions  de  Lis  nou- 
veaux d’origine  exotique.  Cependant,  on 
comprend  difficilement  la  disparition  totale 
absolue  de  certaines  formes  du  Lilium 
Martagon , dont  les  descriptions  et  figures, 


Conditions  générales  de  culture.  — 
Le  Chrysanthème  est  peu  difficile  sur  la 
nature  du  sol  ; il  vient  à peu  près  partout, 
sauf,  cependant,  dans  les  terres  com- 
pactes. Sa  végétation  et  sa  floraison  sont 
remarquables  lorsqu’il  est  planté  dans  un 
sol  substantiel,  vierge  de  toute  culture 
de  Chrysanthème.  Comme  beaucoup  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  il  est 
extrêmement  vorace  et  profite  à souhait 
des  engrais  qu’on  lui  donne. 

Un  des  principaux  mérites  du  Chrysan- 
thème, c’est  de  pouvoir  se  transplanter, 
sans  qu’il  en  souffre,  à toute  époque  de  sa 
période  de  végétation,  même  au  moment 
de  la  floraison.  C’est  grâce  à cette  qualité 
que  depuis  une  dizaine  d’années,  au  Mu- 
séum, le  Chrysanthème  joue  un  grand  rôle 
à l’automne,  dans  l’ornementation  des  mas- 
sifs où  l’on  apporte  les  Chrysanthèmes  en 
boutons,  ou  même  tout  épanouis. 

Sous  le  climat  parisien,  les  pluies,  le 
vent  et  la  neige  sont  plus  préjudiciables  au 
Chrysanthème  que  des  froids  de  — 4 à 
5 degrés  centigrades.  Au  Jardin-des-Plantes, 
avec  de  légers  abris  en  toile,  maintenus  au- 
dessus  des  fleurs  au  moyen  de  fers  à T et 
de  fils  de  fer,  on  a pu  lui  faire  supporter  un 
abaissement  de  température  de  — 7 degrés 
et  prolonger  ainsi  la  floraison  jusque  vers 
la  mi -décembre. 

Le  Chrysanthème  exige,  en  outre,  beau- 
coup d’air  et  une  vive  lumière,  il  ne  se 
plaît  pas  à l’ombre  et  une  humidité  sta- 
gnante le  fait  périr. 

Étant  données  ces  conditions,  nous  exa- 
minerons successivement  les  différentes 
cultures  sous  lesquelles  on  peut  utiliser 
cette  plante,  c’est-à-dire  la  culture  pour 
massifs , la  culture  en  pots  et  la  culture 
pour  V obtention  de  grandes  fleurs , ainsi 
que  les  principales  variétés  qui  conviennent 
plus  particulièrement  pour  chacune  de  ces 
destinations. 

Ch.  Grosdemange. 

ET  SES  VARIÉTÉS 

survivant  au  naufrage  de  la  culture,  témoi- 
gnent de  sa  grande  beauté  et  de  son  origi- 
nalité. 

Telle  la  forme  : Lilium  Martagon  impé- 
riale moschatum , figurée  et  décrite  par 
Weinmann  en  1742  (. Phytanthoza , p.  280 
et  pl.  657,  fig.  A).  Cette  variété  était, 
paraît-il,  d’origine  suisse  ; elle  portait 
quelquefois  plus  de  100  fleurs  d’un  blanc 
de  neige,  sentant  quelque  peu  le  musc  et 
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réunies  en  un  épi  pyramidal,  les  fleurs  de 
la  base  se  rangeant  en  plusieurs  verticilles. 

Les  formes  doubles  ont  également  dis- 
paru presque  complètement.  D’après  le 
Gardeners  Dictionary  de  Miller,  édi- 
tion 8°,  de  1768,  il  y en  aurait  eu  deux  : 
l’une  blanc  neige,  l’autre  portant  les  cou- 
leurs de  la  forme  type. 

Aujourd’hui,  les  horticulteurs,  du  moins 
ceux  d’Autriche,  recommencent  à s’inté- 
resser au  Lilium  Martagon , ce  qui  a 
donné  au  rédacteur  de  la  Revue  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Vienne  [ Wiener 
IUustrirte  Gartenzeitung) , Dr  Günther 
Beck  von  Mannagetta,  l’idée  de  publier 
une  récapitulation  de  toutes  les  formes 
signalées  de  cette  belle  plante.  La  voici, 
très  résumée;  l’exiguïté  de  la  place  nous 
force  à supprimer  la  plus  grande  partie  des 
indications  bibliographiques  et  iconogra- 
phiques : 

Formes  du  Lilium  Martagon , L. 

A.)  Linneanum,  G.  Beck.  — Périgone 
pourpre  clair  ou  foncé,  quelquefois  rosé; 
macules  de  l’intérieur  plus  foncées  que  le 
reste,  quelquefois  bordées  d’anneaux  plus 
clairs.  Envers  du  périgone  souvent  vert. 

Pédoncule  pourpre  ou  vert,  mais  rayé  et 
pointillé  de  pourpre. 

Cette  division  comprend  la  forme  a)  : typi- 
cum.  Toutes  les  parties  de  la  plante  nues 
ou  à peu  près. 

Synonymie  : L.  Martagon,  a,  L.  Spec  pl., 
p.  303  (1753).  — L.  glabrum,  Spreng.  Syst. 
veg.  II  p.  62.  — L.  pallidum,  Spreng.  Cur. 
post.,  p.  138,  d’après  Schultes.  — L.  alpinum , 
Kit.  in  Linnæa , XXXII  (1863),  p.  335.  — L.  fus- 
cum , Schur,  Enum.  plant,  transsylv.  (1866), 

p.  662. 

Ancienneté  mentionnée  déjà  par  Virgile 
sous  le  nom  de  Hyacinthus  ferrugineus.  f i- 
gure par  Fuchs  en  1542  ( « Asphodelus 
femina  » );  par  Boeck  ( « Hyacinthus  poe- 
tarum  » ) ; décrite  sous  la  désignation  de  « Li- 
lium montanum  sive  silvestre,  Il  »,  par  Clu- 
sius,  qui  l’avait  rencontrée  près  de  Preben- 
sur-la-Drau. 

De  nos  jours  très-répandues  dans  les  parties 
élevées  des  Pyrénées,  des  Alpes,  des  Karpathes 
et  des  Balkans. 

P)  hirsutum  Miller. 

Tige  plus  ou  moins  pileuse.  Feuilles  pour 
la  plupart  nues  sur  le  dessus  ; abondamment 
pileuses  sur  le  dessous. 

Synonymie  : L.  Martagon , B.  L.,  spec.  pl. 
p.  303.  — L.  hirsutum , Mill.  Gard.  Dict.  éd. 
VIII,  nr.  9.  — L.  Milleri , Schult.  observ.  bot. 
p.  67.  — L,.  pubescens , Kit.  in  Linnæa,  XXXII 
(1863),  p.  335.  — L.  Martagon  v.  vestitum 
Simk  in  term.  Füz.  IX  (1885),  p.  12.  — 
V.  pubescens , G.  Beck,  Fl.  Nied.  Oest.  p.  173. 


Egalement  signalée  déjà  par  Clusius.  Aussi 
répandue  que  la  forme  nue,  mais  préfère  les 
régions  plus  basses. 

y)  plénum.  Miller,  Gard.  Dict.,  éd.  8, 
(1768.)  — Spae,  inMém.  du  genre  Lis,  p.  244. 

B.  sanguineo-purpureum,  G.  Beck.  — Pé- 
rigone maculé  à l’intérieur.  C’est  là  que  vient 
se  ranger  le  L.  dalmaticum  de  la  « Flore  des 
serres  » XX  (1874),  pl.  2127.  Aire  de  dis- 
tribution géographique  : Herzégovine,  promon- 
toires du  Velez  près  Mostar;  Dalmatie,  près 
Mué  (non  loin  de  Spalato). 

G.)  Cattaniæ,  Visiani.  — Périgone  à l’inté- 
rieur sans  macules,  pointillage  ni  proéminence  ; 
rouge  pourpe  sanguinolent  foncé. 

Synonymie  : L.  Martagon  v.  Cattaniæ,  Vis. 
in  Diar.  Vamic.  dei  Campi  (Trieste,  1865).  — 
L.  dalmaticum,  Vis.  Fl.  Daim.  Suppl.,  I,p. 32. 
Aire  : Dalmatie  : Au  Velebit,  près  Mué,  au- 
dessus  de  Spalato  ; à Orjen  près  Gattaro  ; 
Herzégovine  au  mont  Gliva,  près  Trebinje;  au 
Ljubinja  près  Konjica  ; Monténégro,  Perusica, 
Dol  (sous  le  Kom). 

Maly  avait  mis  en  culture,  au  jar  jin  du  Bel- 
védère, à Vienne,  des  individus  trouvés  en 
Dalmatie.  Ils  atteignirent  une  grande  hauteur 
avec  une  tige  plus  grosse  que  le  pouce,  4 ver- 
ticilles de  feuilles,  celui  du  bas  composé  de 
22  feuilles.  Les  verticilles  supérieurs  étaient  im- 
parfaits. Deux  tiges  florales  portaient  chacune 
de  20  à 30  fleurs  assez  longuement  pédon- 
culées.  Les  pédoncules  de  cette  forme  et  de 
la  précédente  sont  plus  longs  et  minces  et 
plus  droits  que  dans  les  autres  formes; 
en  Herzégovine,  cette  particularité  se  ren- 
contre aussi  dans  des  individus  à coloration 
normale  ; on  dirait  d’un  trait  commun  aux 
formes  méridionales  du  L.  Martagon. 

D. )  roseum,  G.  Beck.  — Fleurs  rosées  ou 
couleur  de  chair  ; ni  pointillées  ni  maculées. 
Glusius  (1583),  Boerhave  (1727),  Weinmann 
(1742)  ; superbe  planche  658  du  «Phytanthosa». 

On  trouve  cette  forme  quelquefois  dans  les 
stations  de  la  forme  mère. 

E. )  albiflorum,  Vukot.  — Fleurs  blanches 
souvent  nuancées  de  rose  dans  le  bouton  à 
l’extérieur.  Macules  et  points  rosés  à l’in- 
térieur. Pédoncules  verts  pour  la  plupart  sans 
macules,  rarement  pourpres. 

Synonymie  : L.  Martagon  v.  albiflorum, 
Vukot  in  Rada  jugoslav  Akad.  Agram 
XXXIV  (1877),  p.  18  et  XLIV  (1878)  p.  24-26. 

Signalée  par  Glusius  près  Francfort-sur-le 
Mein  (Rariorum  plant,  historia,  anno  i60l). 
Veinmann  l’a  figurée,  pl.  657.  Découverte  par 
Vukotinovic  près  Agram.  Vue  par  Benary  dans 
les  forêts  de  Thuringe. 

F. )  album,  Jenkins  (Garclen  (1893),  oct-nov., 
p.  325  et  figure).  Aussi  décorative  que  la  précé- 
dente. Jenkins  a obtenu  sur  2 bulbes  167  fleurs  ; 
certaines  tiges  en  portaient  42  et  49.  Glusius, 
vers  la  fin  du  xvie  siècle,  eut  cette  forme  ve- 
nant de  Jean  Boissot,  de  Bruxelles;  à Franc- 
fort, les  bourgeois  la  cultivaient  couramment 
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dans  leurs  jardins.  Voir  Weinmann,  superbe 
planche  (657). 

La  forme  impériale  moschatum  de  Wein- 
mann a déjà  été  mentionnée  plus  haut.  C’est 
grand  dommage  qu’elle  ait  disparu  entièrement. 

La  plupart  des  formes  ci-dessus  indiquées, 


conclut  l’auteur,  justifieraient,  si  l’on  voulait 
s’en  occuper  encore  aujourd’hui,  ce  qu’en  a 
dit  vers  le  milieu  du  xvie  siècle  Bock  : c’est 
une  grande  satisfaction  que  de  cultiver 
dans  son  jardin  les  divers  Lis  Maitagon. 

J.  VlLBOUCHÉVITCH. 
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Depuis  le  moment  où  j’ai  parlé  de  cette  j 
belle  plante  vivace  dans  la 
Revue  horticole  % après 
l’avoir  apportée  vivante  de 
l’Uruguay,  elle  a fleuri, 
grainé,  germé  et  s’est  ré- 
pandue dans  les  cultures 
de  plein  air,  grâce  aux  soins 
de  deux  horticulteurs  très- 
distingués,  M.  J.  Sallier, 
de  Neuilly  (Seine),  et  M. 

Bruant,  de  Poitiers. 

C’est  en  1890  que  je  l’ai 
introduite.  Dès  l’année 
suivante,  elle  formait  des 
touffes  à grandes  feuilles 
sagittées,  atteignant,  sur 
mes  pelouses  de  Lacroix 
(Indre-et-Loire),  une  lon- 
gueur de  80  centimètres  à 
1 mètre.  Parmi  elles,  on 
trouvait  une  variété  à feuil- 
les pourvues  d’une  double 
crête  des  plus  curieuses  et 
des  plus  ornementales. 

Cette  formation  étrange  a 
fourni  à MM.  Pierre  et 


Henri  Duchartre  les  éléments  d’une  très- 
intéressante  étude  publiée 
dans  le  Bulletin  de  la 
Société  botanique  de 
France.  Je  dois  ajouter 
que  cette  forme  constitue 
une  variété  se  reprodui- 
sant en  partie  par  le  se- 
mis, et  que  j’ai  désignée 
sous  le  nom  de  Senecio 
sagittifolius  var.  bicris- 
tata , Ed.  And. 

Le  premier  exemplaire 
qui  fleurit  chez  moi,  en 
serre,  au  mois  d’avril  1892, 
me  permit  de  compléter  la 
description  que  j’avais  prise 
dans  l’Uruguay  et  d’en  pu- 
blier un  dessin  (l.  c.  p.  54). 
Peu  de  temps  après,  un 
autre  pied  se  mit  à fleurir, 
mais  en  montrant  une  vé- 
gétation beaucoup  plus 
forte,  puisque  la  hampe 
florale  atteignit  près  de 
2m50  de  hauteur  et  porta 
140  fleurs.  Cet  échantillon 


lig.  166.  — Port  du  Seaecio  sagitlifulius. 


i Rev.  hort.,  1892,  pages  53  et  339. 


| fut  envoyé  à l’exposition  du  24  mai  1892, 
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de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France. 

Une  des  plantes  qui  me  restaient  fut 
donnée  aux  jardins  de  Kew,  en  Angleterre. 
Elle  y fleurit  l’année  suivante.  Les  chefs  de 
culture  de  cet  admirable  établissement, 
parmi  lesquels  M.  Watson,  parlèrent  avec 
éloges  de  cette  nouveauté.  Notre  savant 
collaborateur  anglais,  M.  Gumbleton,  cultiva 
à son  tour,  en  Irlande,  le  Senecio  sagit- 
tifolius , type  et  variété  bicristée,  et  la 
recommanda  chaudement  comme  espèce 
très- décorative  aux  lecteurs  du  Garden. 
Le  Gardeners’  Chronicle  la  décrivit  égale- 
ment en  vantant  ses  mérites. 

Mais  les  publications  illustrées  qui 
avaient  parlé  de  cette  plante  n’en  avaient 
pas  donné  de  figure  coloriée.  Nous  com- 
blons aujourd’hui  cette  lacune  en  figurant 
une  portion  de  l’inflorescence,  avec  les 
fleurs  de  grandeur  naturelle.  On  remar- 
quera que  les  grandes  marguerites  qui  la 
composent  n’ont  pas  les  ligules  blanc  pur 
comme  on  l’avait  cru  tout  d’abord  et  comme 
je  l’ai  dit  moi-même,  d’après  les  premiers 
échantillons.  La  nuance  est  légèrement  cré- 
meuse ; elle  s’harmonise  très-bien  avec  la 
canescence  particulière  des  pédoncules  et 
des  feuilles  du  sommet. 

A partir  de  l’automne  1892,  le  Senecio 
sagittifolius  (fig.  166)  et  sa  variété  se 
répandirent  dans  les  jardins.  C’est  ici  que 
quelques  mots  d’explication  sont  néces- 
saires. Parmi  les  horticulteurs  et  amateurs 
qui  mirent  la  plante  en  plein  air,  sur  les 
pelouses,  plusieurs  se  plaignirent  de  la  voir 
pousser  faiblement.  C’est  qu’ils  l’avaient 
plantée  au  soleil,  et  que  la  grande  chaleur 


la  fatigue.  J’avais  déjà  signalé,  dans  mon 
premier  article,  que  les  feuilles  se  fanaient 
par  la  grande  chaleur  et  ne  reprenaient  leur 
turgescence  que  grâce  à la  fraîcheur  des 
nuits. 

Cette  fatigue  ne  se  produit  pas  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  ni  sur  nos  côtes  bretonnes 
et  normandes.  On  peut  en  inférer  que  la 
plante  ira  mieux  sous  un  climat  insulaire 
que  trop  continental.  La  région  où  je  l’ai 
trouvée  dans  l’Uruguay,  province  de  Minas, 
est  tempérée  ; les  mini  ma  de  l’hiver  y 
atteignent  seulement  zéro  ou  à peu  près, 
tandis  que  pendant  la  nuit  se  répand  une 
brume  qui  tempère  les  ardeurs  diurnes  du 
soleil,  tout  le  long  des  ruisselets  ( arroyos ) 
où  cette  belle  espèce  développe  ses  larges 
feuilles  et  ses  grandes  panicules  de  fleurs. 

Je  recommande  donc  de  la  planter  à mi- 
ombre,  dans  un  sol  frais,  même  tourbeux  ; 
j’ai  reproduit  ces  conditions  dans  mes 
cultures  et  j’en  ai  obtenu  d’excellents  résul- 
tats. 

C’est  un  peu  ce  qui  se  passe  pour  une 
autre  espèce  du  même  pays,  le  Senecio  pul- 
cher , plante  plus  petite,  mais  à grands 
capitules  radiés  d’un  beau  violet  pourpré. 
Cette  dernière  plante  passe  pour  difficile  à 
cultiver,  mais  quand  on  la  réussit  bien,  elle 
est  de  toute  beauté.  Ceux  qui  l’obtiennent 
en  bon  état  n’ont  qu’à  lui  associer  \e  Senecio 
sagittifolius  ; on  peut  leur  promettre  que 
cette  réunion  produira  un  effet  charmant  et 
très-décoratif.  En  couvrant  les  souches  avec 
des  feuilles,  on  préservera  les  racines  des 
grands  froids  de  l’hiver  et  elles  repousse- 
ront de  plus  belle  au  printemps. 

Ed.  André. 
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Ainsi  que  je  l’avais  annoncé  dans  mon  dernier 
compte  rendu,  le  cinquième  concours  tempo- 
raire d’horticulture  à l’exposition  universelle 
de  Lyon  a été  fort  brillant. 

Plus  de  1,500  mètres  carrés,  soit  sous  les 
fentes  ou  abris,  soit  en  plein  air,  avaient  été 
demandés  par  les  exposants. 

Tous  ces  produits,  fleurs,  légumes  et  fruits, 
joints  à l’exposition  permanente,  formaient 
une  exhibition  fort  intéressante  qui  a été  par- 
courue pendant  sept  jours  par  une  centaine  de 
mille  de  visiteurs.. 

Passons  d’abord  en  revue  les  lots  placés  sous 
les  tentes. 

En  y pénétrant,  nous  trouvons  à l’entrée  un 
lot  superbe  de  plantes  à feuillage,  de  M.  Grillet, 
de  Monplaisir;  nous  y remarquons  de  beaux  spé- 


cimens de  Palmiers,  Gycadées,  Fougères,  etc., 
et  quelques  plantes  encore  peu  répandues, 
Pandanus  amaryllidifolius,  Rhopala  covcova- 
densis  elegans , Rhopala  aurea , etc.  Derrière 
ce  lot,  nous  trouvons  les  Caladiums  de 
MM.  Combet  et  Biessy.  La  collection  en  est 
fort  belle  et  bien  variée.  Une  autre  collection 
de  ces  beaux  végétaux,  aux  feuillages  de  cou- 
leurs si  séduisantes,  est  exposée  par  M.  Crozy. 

Nous  nous  permettrons  en  passant  de  recom- 
mander aux  cultivateurs  de  Caladiums  d’em- 
ployer l’engrais  préconisé  par  M.  Gérard, 
directeur  des  collections  botaniques  du  Parc 
de  la  Tête  d’or,  engrais  qui,  dans  nos  grandes 
serres  et  chez  quelques  horticulteurs  de  la  ré- 
gion, a donné  des  résultats  vraiment  éton- 
nants. 
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La  dimension  des  feuilles  a été  doublée,  les 
coloris  ont  été  plus  chatoyants  et  surtout  plus 
intenses  et  la  production  des  tubercules,  loin 
d’en  souffrir,  a été  supérieure  à celle  des  an- 
nées précédentes. 

Cet  engrais  est  composé  de  : 

Scories  du  Creusot  à 12  p.  100 


d’acide  phosporique 100  parties 

Azotate  de  potasse  à 13  0/0  d’azote  40  î> 

— de  soude  à 15  — 90  » 

Plâtre  cuit 10  » 

Chlorure  de  potassium  à 90  0/0  de 

pureté 2 » 


Le  tout,  réduit  en  poudre  fine,  doit  être  inti- 
mement mélangé  au  compost  à raison  de  cinq 
grammes  par  kilo.  La  végétation  est  un  peu 
retardée  au  début,  mais  le  résultat  final  est 
vraiment  surprenant. 

Autour  de  ces  lots,  nous  remarquons,  sur 
les  gradins,  une  superbe  collection  générale 
de  Dahlias  de  la  maison  Molin,  puis  les  Tri- 
tomas,  Pentstémons,  Dahlias  simples,  et  une 
superbe  collection  de  Gucurbitacées  ornemen- 
tales, de  la  maison  Lille.  Nous  y admirons  la 
petite  Coloquinte  sous  toutes  ses  formes,  la 
Courge  bouteille,  YEopepon  vitifolius,  la 
Courge  serpent,  la  Courge  massue  et  la  G. 
massue  longissime , mesurant  de  2 à 2m  50  de 
longueur. 

Terminons  cette  revue  de  la  première  travée 
des  tentes,  qui  sont  divisées  en  trois  comparti- 
ments, par  une  plante  nouvelle  exposée  par  le 
Jardin  botanique  de  Lyon,  et  qui  a été  récom- 
pensée d’un  deuxième  prix,  le  Lobelia  Gerardi 
speciosa.  Ce  nouveau  gain  ne  diffère  du  type 
qui  a été  décrit  dans  la  Revue  horticole  du 
16  novembre  1893  que  par  la  couleur  de  ses 
fleurs  qui  sont  d’un  beau  rouge  vermillon  clair. 
Toutes  les  qualités  de  robusticité,  de  port, 
de  taille  et  d’abondante  floraison  qui  caracté- 
risent le  Lobelia  Gerardi  se  retrouvent  dans  la 
nouvelle  variété. 

Dans  le  deuxième  compartiment  des  tentes, 
le  milieu  est  entièrement  occupé  par  deux  lots 
de  Cycas  de  toute  beauté,  l’un  appartenant  à 
M.  Devert,  de  Monplaisir,  le  deuxième  à 
MM.  Rébé  frères,  de  Lyon.  Nous  remarquons 
dans  ce  dernier  un  spécimen  d’une  force  et 
d’une  beauté  peu  communes,  mesurant  plus  de 
4 mètres  de  hauteur.  Le  pourtour  est  rempli 
par  les  belles  collections  de  Tomates,  Auber- 
gines et  Piments  exposés  par  M.  Molin,  et  par 
une  magnifique  collection  générale  de  légumes 
de  MM.  Vilmorin-Andrieux,  de  Paris.  11  est 
impossible  de  décrire  tous  les  beaux  produits 
composant  ce  lot  magnifique,  Choux,  Cardons, 
Courges,  Laitues,  collection  de  Radis,  Melons, 
Piments,  etc.;  tout  est  d’une  sélection  et  d’une 
culture  au-dessus  de  tout  éloge. 

Dans  le  troisième  compartiment,  nous  trou- 
vons le  lot  de  fleurs  de  cette  même  maison  ; 
comme  pour  les  légumes,  chaque  plante  serait 
à signaler  ; tout  est  splendide. 


En  face  du  lot  de  fleurs  de  la  maison  Vilmo- 
rin, nous  remarquons  un  lot  de  100  variétés 
de  Bégonia  Rex  d’une  culture  remarquable 
(quelques  échantillons  mesurent  plus  d’un 
mètre  carré).  Cette  collection,  digne  en  tous 
points  de  figurer  à côté  des  expositions  précé- 
dentes, fait  le  plus  grand  honneur  à M.  Beur- 
rier jeune,  son  propriétaire.  Le  pourtour  de  ce 
dernier  compartiment  est  rempli  par  un  joli 
lot  de  Glaïeuls,  de  M.  Baret-Cuissard,  d’Ecully, 
et  par  les  lots  de  Roses  en  fleurs  coupées. 
MM.  Bernaix,  Pernet-Ducher,  Garnon,  Grillon 
et  P.  Guillot  y ont  exposé  leurs  plus  belles 
variétés  et  ces  milliers  de  Roses  exhalent  un 
parfum  délicieux  qui  ajoute  un  charme  nouveau 
à cette  partie  de  l’exposition  déjà  si  agréable 
à l’œil. 

Les  lots  de  fleurs  exposés  en  plein  air  sont 
composés  en  grande  partie  de  Cannas  et 
d’Œillets  remontants. 

Les  lots  de  Balisiers  florifères,  ainsi  que  je 
l’ai  déjà  dit,  sont  un  des  « clous  » de  l’expo- 
sition horticole  lyonnaise.  Jamias  pareille  pro- 
fusion de  ces  belles  plantes  n’avait  été  pré- 
sentée dans  une  exposition  : j’en  ai  compté 
25  massifs  dont  quelques-uns  mesuraient  plus 
de  100  mètres  carrés. 

M.  Crozy  (nous  lui  devons  bien  le  premier 
rang  car,  sans  ce  semeur  infatigable, *le  Canna 
à grandes  fleurs  n’existerait  probablement  pas 
encore)  nous  montre  quatre  massifs  composés 
de  plantes  obtenues  et  mises  au  commerce  par 
lui,  et  de  semis  encore  inédits.  Impossible  de 
donner  les  noms  des  centaines  de  variétés  ob- 
tenues par  celui  qu’on  nomme  vulgairement 
« Papa  Canna  »,  variétés  toutes  fort  belles,  mais 
nous  citerons  cependant  celles  qui  nous  pa- 
raissent destinées  à rester  toujours  des  plantes 
de  fond  : Madame  Crozy , Comte  de  Bou- 
chaud , Sophie  Buchner , Alphonse  Bourier , 
Gloire  lyonnaise , Monsieur  Forgeot,  Souvenir 
d’Antoine  Crozy , etc.  Parmi  ses  semis  inédits, 
les  variétés  : Czar  Alexandre  III , Roi  des 
rouges.  Surpasse  Kônigin , Papa  Canna , 
Président  Burdeau  et  Jaune  de  Lyon  feront 
sensation. 

M.  Molin  expose  trois  beaux  massifs  de  Can- 
nas, les  deux  premiers  sont  plantés,  l’un  de  la 
variété  Madame  Crozy , l’autre  de  Reine  Char- 
lotte, le  troisième  mesurant  au  moins  100  mè- 
tres carrés  contient  toutes  les  belles  variétés 
mises  au  commerce  dans  ces  dernières  années 
par  les  maisons  lyonnaises,  parisiennes  et 
étrangères. 

Ce  dernier  massif  est  splendide,  d’une  cul- 
ture parfaite,  et  fait  honneur  à son  présenta- 
teur. Nous  y remarquons  aussi  un  fort  joli 
semis  de  la  maison,  Souvenir  de  Philibert 
Molin. 

La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Gie  expose 
un  joli  lot  de  ses  Cannas  de  1893  et  1894. 
Ces  gains  sont  fort  beaux,  les  coloris  sont  cha- 
toyants, la  forme  des  fleurs  est  surtout  parfaite. 
Les  variétés  Amiral  Avellan , Aurore , Le 
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Progrès,  Conquérant,  Bonne  étoile,  Colibri, 
sont  absolument  remarquables. 

Les  autres  lots  sont  aussi  fort  beaux  et  ap- 
partiennent à MM.  Rozain,  Perraud,  Beurrier 
(Jean),  Beurrier  jeune,  Louis  Perraud,  Gombet 
et  Biessy,  Ghavaignon,  Ant.  Morel  et  Gusset. 

J’allais  oublier  trois  nouvelles  variétés  fort 
méritantes,  Président  Ravarin,  de  M.  Comte, 
Monsieur  Chalandon , dont  les  fleurs  sont  plus 
panachées  que  celle  de  Reine  Charlotte,  et 
Madame  Beurrier,  de  M.  Beurrier  aîné. 

Les  lots  d’Œillets  remontants  sont  également 
très-nombreux  et  les  collections  exposées  sont 
toutes  fort  belles.  En  voyant  ces  belles  potées 
aux  tiges  de  fer,  aux  fleurs  si  variées,  que,  par 
une  culture  raisonnée,  nos  cultivateurs  main- 
tiennent fleuries  toute  l’année,  on  comprend 
aisément  que  Lyon  en  exporte  des  centaines  de 
mille  chaque  année. 

Les  collections  de  M.  Beurrier  (Jean),  Per- 
raud, Beurrier  jeune,  Caries,  sont  hors  de 
pair;  celles  de  MM.  Ghavaignon,  Perraud 
(Louis)  et  Gusset  sont  également  dignes  des 
plus  grands  éloges. 

Je  terminerai  rapidement  l’énumération  des 
autres  lots  de  fleurs  par  les  Russelia  juncea , 
Musa , Dracæna,  Kentia  et  Passiflores  de 
M.  Brevet,  deMonchat;  les  Salvia  involucrata 
de  M.  Gusset;  les  Lauriers  et  les  Aralias  de 
M.  Louis  Perraud  ; les  Véroniques  de  M.  Co- 
tillon-Boucharlat  et  enfin  les  Pélargonium 
peltatum  de  M.  Antoine  Morel,  de  Cuire,  et 
de  M.  Georges  Lucien,  d’Ecully. 

Fruits. 

La  session  du  Congrès  pomologique  de 
France,  qui  se  tenait  à Lyon  en  même  temps 
que  le  concours  horticole,  devait  naturelle- 
ment attirer  beaucoup  d’exposants.  500  mètres 
de  gradins  supportant  12,000  assiettes  de  Poires, 
Pommes,  Pêches,  Raisins,  etc.,  avaient  été  ap- 
portés de  tous  les  points  de  la  France. 

Il  m’est  impossible  de  passer  en  revue  toutes 

COMMENT  IL  FAU1 

Dans  l’article  que  nous  avons  consacré 
dernièrement  aux  Radis  de  tous  les  mois 
(Revue  horticole  du  1er  janvier  1894), 
nous  avons  tout  naturellement  parlé  des 
diverses  époques  et  conditions  dans  les- 
quelles le  semis  en  pouvait  être  fait.  Mais 
nous  n’avons  pas  parlé  du  mode  de  semis 
lui-même  et  comme  il  a une  réelle  impor- 
tance nous  en  dirons  quelques  mots,  bien 
qu’il  semble  que  rien  ne  soit  plus  facile 
que  de  bien  faire  un  semis  de  ce  genre. 

Il  ne  paraît  pas,  en  effet,  à première 
vue,  — du  moment  où  la  levée  se  fait 
bien,  — qu’il  importe  beaucoup  que  la 


les  collections  exposées,  même  les  plus  remar* 
quables  ; cette  tâche  sera  d’ailleurs  sûrement 
remplie  par  les  comptes  rendus  de  MM.  les 
délégués  au  Congrès  pomologique.  Je  me  bor- 
nerai donc  à citer  comme  absolument  belles 
les  collections  générales  de  fruits  de  MM.  Lui- 
zet,  père  et  fils,  d’Ecully;  Fr.  Morel,  de  Lyon  ; 
de  l’Ecole  d’agriculture  d’Ecully;  de  MM.  Ruit- 
ton  et  Rivière,  Joanon,  de  Saint-Cyr;  Dervieux, 
de  Villeurbanne  ; de  la  Société  horticole 
dauphinoise  ; les  collections  de  Poires  de 
MM.  Sannier,  de  Rouen;  Brun,  d’Ecully; 
Bouvant,  de  Saint-André-de-Corcy  ; les  collec- 
tions de  Pêches  de  MM.  Barret-Guissart  et 
Brun,  d’Ecully  ; les  Raisins  de  MM.  Lagrange, 
d’Oullins;  Ricard,  de  Saint-Genis;  Perdoux,  de 
Bergerac,  Mancy,  de  Toulouse,  etc. 

MM.  Baltet  (Ernest),  Treyve  père  et  Charles 
Baltet  présentaient  aussi  hors  concours  des 
belles  Poires  de  semis  que  je  ne  puis  oublier 
de  signaler. 

L’exposition  des  arbres  de  pépinières,  déjà 
considérable  en  raison  des  collections  perma- 
nentes de  MM.  Cl.  Jacquier  fils,  Groux,  Poi- 
sard,  etc.,  se  trouvait  augmentée  au  concours 
temporaire  par  les  apports  de  MM.  Brévet,  de 
Charbonnières;  et  Seux,  de  Valence.  M.  Treyve 
père,  de  Trévoux,  avait  aussi  exposé  quelques 
beaux  sujets  de  Noyers  Mayette,  Franquette , 
Parisienne,  etc.,  greffés  sur  le  collet  de  la  ra- 
cine, méthode  dont  il  est  l'inventeur  et  qui 
donne  les  meilleurs  résultats, 

Citons,  pour  terminer,  un  beau  lot  d’arbustes 
d’ornement  exposés  par  M.  Cl.  Jacquier  fils. 

Ce  cinquième  concours  a été  agrémenté  de 
plusieurs  fêtes  horticoles  charmantes  où  la 
plus  franche  gaîté  n’a  cessé  de  régner  et  où 
des  discours  éloquents  ont  été  prononcés. 
MM.  les  horticulteurs  étrangers  à notre  ville 
ont  certainement  emporté  de  ces  fêtes  un  sou- 
venir qu’ils  conserveront  longtemps. 

G.  Ghabânne, 

Attaché  au  Conservatoire  de  botanique 
de  Lyon. 

SEMER  LES  RADIS 

graine  soit  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
enterrée  ; cependant  le  fait  que  cette 
semence  sera  plus  ou  moins  recouverte 
peut  avoir  une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  la  beauté  et  de  la  régularité  de  la 
récolte. 

Bien  entendu,  là,  comme  ailleurs,  il  faut 
tenir  compte  de  la  variété.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  ne  s’applique  pas,  en  effet, 
aux  Radis  ronds.  Il  est  essentiel,  pour 
ceux-ci,  de  « marcher  le  sol  » avant  le 
semis,  comme  disent  les  jardiniers  ; ce 
plombage  de  la  surface  a pour  résultat  de 
les  aider  à se  ce  faire  » plus  vite  et  à mieux 
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prendre  la  forme  sphérique.  On  les  sème 
un  peu  moins  dru  que  les  autres  et  on  les 
couvre  ordinairement  de  2 centimètres  de 
terreau.  Après  la  levée,  on  les  éclaircit  là 
où  ils  sont  un  peu  trop  drus. 

Il  en  va  tout  autrement  avec  les  Radis 


demi-longs  qui  sont  cultivés,  presque  à 
l’exclusion  de  tous  les  autres,  par  les  ma- 
raîchers parisiens. 

Nous  avons  été  à même  de  constater 
cette  année,  de  la  façon  la  plus  évidente,  le 
grand  avantage  qu’il  y a à bien  enterrer  la 


écarlate  à forcer. 

Fig.  168.  — Semis  très-couvert. 


Radis  demi-lonc/  écarlate  ordinaire. 

Fig1  169.  — Semis  peu  couvert.  Fig.  170.  — Semis  très-couvert. 


semence  des  Radis  demi-longs,  dans  les 
expériences  faites  au  jardin  de  Reuilly, 
par  les  soins  de  M.  Michel  qui,  comme  on 
le  sait,  dirige  depuis  très-longtemps  cette 
importante  dépendance  de  la  maison 
Vilmorin.  Depuis  longtemps,  la  re- 


marque en  avait  été  faite  dans  ses  cul- 
tures. Les  expériences  faites  cette  année 
dans  les  meilleures  conditions  de  compa- 
raison et  contrôlées  avec  le  plus  grand  soin 
ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Elles 
ont  porté  sur  trois  variétés  qui  sont  des 
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variétés  de  fond  pour  nos  maraîchers  : le 
Radis  demi-long  écarlate  à forcer,  (fig.  467 
et  468),  le  Radis  demi-long  écarlate  ordi- 
naire (fig.  469  et  470)  et  le  Radis  demi- 
long  rose  à bout  blanc  (fig.  474  et  472). 

On  ne  marche  pas  le  sol  pour  ces  races 
demi-longues.  On  sème  relativement  dru, 
quitte  à éclaircir  un  peu  quand  tout  est 
bien  levé,  afin  d’avoir  des  plantes  bien 
régulières  qu’on  puisse  récolter  toutes 
ensemble,  d’un  seul  coup,  le  moment  venu, 
et  enfin  on  a soin  de  bien  recouvrir  la 
semence. 

Chacune  des  variétés  que  nous  venons 
de  citer  avait  été  semée  à la  même  époque, 
c’est-à-dire  au  commencement  de  juillet, 
en  graines  provenant  d’un  même  lot, 


Radis  demi-long 
Fig.  171.  — Semis  peu  couvert. 

au  contraire  des  racines  représentant  bien 
les  types  moyens  de  chaque  lot  en  culture 
double. 

On  voit  du  premier  coup  qu’avec  les 
semis  fortement  couverts,  c’est-à-dire  en- 
terrés à quatre  centimètres,  on  obtient  des 
racines  plus  allongées,  plus  régulièrement 
cylindriques,  beaucoup  plus  nettes  et  mieux 
faites  que  dans  les  semis  peu  couverts 
(à  deux  centimètres),  où  les  racines  pivotent 
moins  bien,  se  développent  et  se  renflent 
inégalement  et,  par  suite  de  leur  forme 
souvent  défectueuse,  ont  fréquemment  du 
chevelu  le  long  du  pivot.  Un  plus  long 
commentaire  est  inutile. 

Il  n’est  pas  indifférent,  même  pour  le 
particulier,  d’avoir  des  racines  plus  ou 


dans  deux  planches  de  jardin  tout  à fait 
voisines  l’une  de  l’autre  et  préparées  de  la 
même  façon.  Dans  ce  que  nous  appelons 
« semis  peu  couverts  » les  graines  ont  été 
enterrées  à deux  centimètres  au  plus, 
tandis  que  dans  le  « semis  fortement  cou- 
vert » elles  avaient  été  enterrées  à quatre 
centimètres. 

Il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  croquis 
que  nous  en  avons  faits  et  qui  n’ont  d’autre 
mérite  que  d’être  parfaitement  exacts,  pour 
se  rendre  compte  de  la  différence  des  pro- 
duits pour  chaque  sorte.  Nous  ferons 
simplement  remarquer  que  nous  n’avons 
pas  pris  des  échantillons  extrêmes,  c’est-à- 
dire  différant  autant  que  possible  les  uns 
des  autres  dans  les  semis  comparés,  mais 


rose  à bout  blanc. 

Fig.  172.  •-  Semis  très-couvert. 

moins  bien  faites,  mais  on  comprend 
quelle  importance  cela  a surtout  pour  le 
maraîcher  qui  cultive  en  vue  de  la  vente. 
Celui-ci  doit  toujours  s’efforcer  d’arriver 
à la  perfection.  Il  ne  faut  pas  seulement 
qu’il  ait  de  jolis  produits  ; il  faut  encore 
que  ses  racines,  qu’il  ne  choisit  pas  à 
l’arrachage  mais  qu’il  enlève  d’un  seul 
coup,  à pleines  poignées,  pour  les  botteler 
de  suite,  se  soient  toutes  développées  aussi 
régulièrement  que  possible  et  aient  atteint 
à peu  près  le  même  volume  dans  le  même 
temps.  On  voit  donc  quel  avantage  il  y a pour 
lui,  qui  sème  surtout  des  variétés  demi-lon- 
gues, à faire  le  semis  de  la  façon  que  nous 
venons  de  dire  et  on  nous  excusera  d’avoir 
insisté  sur  ce  point.  G.  Alluard. 
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PRUNIER  SATSUMA, 


PRUNIER 

Originaire  du  Japon,  cette  variété,  qui 
rentre  dans  la  série  des  sortes  de  Pruniers 
exotiques  récemment  introduites,  est  cer- 
tainement des  plus  remarquables. 

En  effet,  le  Prunier  Satsuma  n’est  pas 
seulement  méritant  par  sa  productivité 
excessive  ; il  l’est  encore  et  même  surtout 
par  la  couleur  rouge  foncé  ou  noire  de  la 
chair  de  ses  fruits,  caractère  qui,  jusqu’à 
ce  jour,  ne  s’est  jamais  rencontré  dans  le 
groupe  Prunier.  Tout,  en  effet,  chez  cette 
Prune,  est  de  couleur  rouge-sangtrès-foncé 
ou  même  noire,  couleur  qui  chez  certaines 
sortes  de  fruits  et  pour  cette  raison  forme 
des  sections  spéciales  que  l’on  a qualifiées 
de  sanguines. 

D’autre  part,  et  malgré  toutes  les  re- 
cherches que  nous  avons  faites  afin  de  dé- 
couvrir l’historique  du  Prunier  Satsuma , 
nous  n’avons  rien  trouvé,  sinon  ces  quelques 
lignes  écrites  par  un  cultivateur  qui,  nous 
assure- t-on,  connaissait  bien  cette  variété 
qu’il  possédait  dans  ses  cultures  : 

Peut  être  recommandée  comme  l’une  des 
meilleures  Prunes  japonaises.  Plante  vigou- 
reuse. Écorce  rouge  foncé.  Feuilles  vertes, 
grandes.  Fruit  gros  et  délicieux,  à chair  entiè- 
rement rouge  à l’intérieur.  Très-rustique. 

Voici  maintenant  une  description  du 
Prunier  Satsuma  que  nous  avons  faite 
d’après  des  échantillons  provenant  des  cul- 
tures de  MM.  Barbier  frères  et  fils,  horti- 
culteurs à Orléans. 

Description.  — Arbrisseau  vigoureux  et 
excessivement  productif,  à branches  érigées, 
ramifiées,  à ramilles  nombreuses  également 
dressées  (de  là  l’aspect  compact  que  présente 
les  plantes)  ; rameaux  grêles,  à écorce  lisse, 
luisante,  rouge.  Feuilles  glanduleuses,  à glandes 
globuleuses,  nombreuses,  assez  prononcées, 
placées  sur  le  pétiole,  parfois  à la  base  du  limbe 
et  même  sur  celui-ci,  grandes,  relativement 
étroites,  très  longuement  atténuées  aux  deux 
extrémités,  acuminées  en  pointe  au  sommet, 
d’un  vert  luisant  en  dessus,  glaucescent  en 
dessous.  Pétiole  très-rouge,  se  prolongeant  en 
dessous  de  la  feuille  et  dans  toute  sa  longueur 
pour  former  une  forte  nervure  médiane  éga- 
lement colorée  de  laquelle  se  développent 
latéralement  et  régulièrement  des  nervures 
secondaires  qui,  bien  que  ténues,  sont  très- 
visibles  par  suite  de  leur  couleur  légèrement 
teintée. 

Fruits  légèrement  cordiformes,  un  peu 
atténués  au  sommet,  parfois  subcylindriques, 
souvent  inéquilatéraux  et  rappelant  très-bien 
alors  la  forme  d’un  Bigarreau,  d’environ 


SATSUMA. 

3 à 4 centimètres  de  diamètre,  parcourus  d’un 
côté  par  un  sillon  très-marqué  d’un  glauque 
bleuâtre,  aplati  à la  base  et  comme  obscu- 
rément tronqué,  portant  au  centre  de  la 
dépression  une  cavité  ombilicale  très-marquée, 
bientôt  vide  par  suite  de  la  caducité  du  pédon- 
cule qui  se  détache  promptement  du  fruit  et 
reste  attaché  à l’arbre.  Peau  rouge  plus  ou 
moins  foncé  suivant  l’état  de  la  maturité  du 
fruit,  unie,  bientôt  plus  ou  moins  striée,  épaisse 
et  fortement  adhérente  ou  plutôt  faisant  corps 
avec  la  chair.  Chair  très-fortement  adhérente 
au  noyau,  entièrement  rouge  foncé  ou  presque 
noire,  couleur  qui  augmente  avec  l’âge  des 
fruits,  par  conséquent  presque  complètement 
noire  chez  les  fruits  très-âgés.  Chair  très-ferme, 
prenant  tout  de  suite,  même  chez  les  jeunes 
fruits,  la  couleur  rouge  intense  dans  toutes 
ses  parties,  ne  se  détachant  jamais  du  noyau 
et  ne  mollissant  pas,  à tissu  serré,  dense, 
sucré,  non  aqueux,  et  rappelant  une  sorte  de 
gelée  d’une  saveur  toute  particulière,  comme 
légèrement  acidulée,  rappelant  un  peu  l’aspect 
et  même  la  saveur  de  certaines  Prunes  un  peu 
desséchées  ou  à l’état  de  pruneaux.  Noyau 
largement  ovale,  atténué  aux  deux  bouts,  mais 
davantage  au  sommet  qui  est  terminé  par  un 
mucronaigu,  régulièrement  renflé  sur  les  deux 
faces  qui  sont  légèrement  sillonnées,  long 
d’environ  15  à 18  millimètres  sur  12  de 
largeur,  à endocarpe  de  couleur  rouge  très- 
foncé  quand  on  le  sort  de  la  pulpe  et  qu’il 
conserve  encore  pendant  longtemps,  même 
quand  il  est  exposé  à l’air. 

Ainsi  qu’on  a pu  le  voir,  le  Prunier 
Satsuma  n’est  pas  seulement  une  forme 
curieuse  par  la  plupart  de  ses  caractères 
qui  ouvrent  une  nouvelle  voie  dans  le 
groupe  Prunier  où  il  va  constituer  une 
tribu  spéciale  qui  est  l’équivalent  des 
sanguines  que  l’on  trouve  parfois  dans 
certaines  espèces  fruitières,  par  exemple, 
dans  les  Pèches,  où  il  est  l’équivalent  des 
Pêches  vineuses. 

Ajoutons  encore  que  le  Prunus  Sat- 
suma est  d’une  excessive  productivité,  et 
que  ses  fruits  sont  d’une  très-longue  con- 
servation même  après  être  cueillis;  d’autre 
part,  que  la  nature  ferme  de  leur  chair, 
en  même  temps  qu’elle  contribue  à la 
longue  conservation  des  fruits,  permet 
d’en  faire  l’expédition  au  loin  sans  qu’ils 
soient  trop  défraîchis. 

On  peut  se  procurer  le  Prunier  Satsuma 
chez  MM.  Barbier  frères  et  fds,  horticul- 
teurs à Orléans,  chez  M.  Bruant,  horticul- 
teur à Poitiers,  chez  M.  Croux,  horticulteur 
à Sceaux,  etc.  E.-A.  Carrière. 
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Quand  nous  avons  vu  pour  la  première 
fois,  au  mois  d’avril  de  l’année  dernière, 
cette  ravissante  Acanthacée  à l’Exposition 
quinquennale  de  Gand,  où  elle  faisait  son 
apparition  dans  le  monde  horticole  parmi 
les  six  plantes  nouvelles  qui  valurent  le 
grand  prix  d’honneur  à M.  Sander,  nous 
ne  pensions  pas  qu’elle  pourrait  résister  en 
plein  air  pendant  l’été.  Son  feuillage  pa- 
raissait si  fragile,  son  coloris  était  si  tendre 
et  si  délicat,  avec  ses  nuances  roses  glacées 
à reflets  argentés,  qu’elle  paraissait  plutôt 
devoir  être  conservée  en  serre  chaude, 
comme  certains  Eranthemum. 

Aussi  est-ce  avec  une  grande  satisfac- 
tion que  nous  reconnaissons  aujourd’hui 
que  nos  craintes  étaient  exagérées. 

En  mai  dernier,  après  avoir  multi- 
pliés par  boutures  de  la  fin  de  l’hiver  ou  du 
commencement  du  printemps,  nous  en 
avons  mis  quelques  pieds  en  place,  sur  une 
pelouse  à mi-ombre,  où  tous  nos  visiteurs 
ont  pu  admirer  leur  belle  et  rapide  végé- 
tation. Nous  ne  les  avons  sortis  définiti- 
vement qu’à  cette  époque,  en  même  temps 
que  les  Ccleus,  Achyranthes , Pélargo- 
nium zonale , etc.,  parce  que,  jusqu’au 
45  mai  et  même  parfois  plus  tard  dans  nos 
contrées,  un  retour  offensif  des  vents  froids 
est  toujours  à craindre.  S’ils  ne  gèlent  pas 
les  plantes,  ils  les  mettent  dans  un  état  qui 
ne  vaut  guère  mieux  pour  elles. 

Les  plantes  que  nous  avons  mises  en 
place  avaient  de  15  à 20  centimètres  de 
haut.  Elles  ont  été  placées  à 25  centimètres 
environ  les  unes  des  autres,  dans  un  sol 
composé  de  vieux  terreau  de  fumier  et  de 
feuilles,  du  sable  gras  de  rivière  et  de  la 


terre  tourbeuse,  qui  nous  remplace  ici  la 
terre  de  bruyère. 

Les  soins  donnés  pendant  l’été  n’ont  pas 
différé  de  ceux  que  l’on  donne  aux  plantes 
molles,  à beau  feuillage,  que  l’on  isole  sur 
les  pelouses  ; seulement  les  arrosages  et 
surtout  les  bassinages  ont  été  fréquents. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
quand  M.  Ed.  André  les  a vues,  ces  plantes 
avaient  atteint  80  centimètres  de  haut  et 
promettaient  de  ne  pas  s’en  tenir  là.  Leurs 
feuilles  mesuraient  plus  de  30  centi- 
mètres de  longueur,  et  leur  coloris  était 
aussi  beau  que  sur  les  sujets  bien  cultivés 
en  serre. 

L’essai  que  nous  avons  fait  de  cette  cul- 
ture en  plein  soleil  ne  nous  a pas  réussi. 
Le  coloris  rouge  violet  s’éteignait  et  les 
plantes  n’avaient  plus  de  fraîcheur. 

La  multiplication  du  Strobilanthes 
Dyerianus  s’effectue  avec  facilité.  Nous 
avions  rentré  quelques  pieds  en  serre. 
Après  les  avoir  rabattus,  les  jeunes  pousses 
qui  se  développèrent  dans  l’aisselle  de 
chaque  feuille  furent  bouturées  dans  la 
serre  à multiplication  ou  sans  bâches 
chauffées.  La  reprise  s’effectue  en  quelques 
jours,  comme  les  Achyranthes  ou  autres 
plantes  analogues. 

Nous  ignorons  si  d’autres  de  nos  con- 
frères ont  eu  la  même  idée  et  s’ils  ont 
essayé  cette  plante  comme  garniture  esti- 
vale de  plein  air.  Mais  l’expérience  que 
nous  avons  faite  est  concluante  et  nous 
sommes  heureux  d’avoir  eu  à constater  que 
cette  jolie  nouveauté  possède  un  titre  de 
plus  à l’admiration  des  amateurs. 

Trey  ve-Marie. 


HELICHRYSUM  RUPESTRE 

(GNAPHOLIUM  TOMENTOSUM ) 


La  plante  dont  nous  allons  nous  occuper 
est  une  de  celles  dont  les  qualités  ornemen- 
tales ont  seules  suffi  pour  lui  faire  prendre 
droit  de  cité  dans  les  jardins,  car  son  intro- 
duction dans  les  cultures  est  très-obscure 
et  les  noms  Gnaphalium  tomentosum  et 
G.  lanceolatum , sous  lesquels  elle  y est 
désignée,  sont  erronés. 

D’autre  part,  nous  n’avons  pu  trouver 
d’autres  descriptions  dans  les  publications 
horticoles  que  celles  que  nous  en  avons 


données  dans  notre  petit  ouvrage  sur 
La  Mosaiculture  et  le  Dictionnaire  pra- 
tique cl’  Horticulture,  sous  les  noms 
ci-dessus,  mais  seulement  d’après  des 
plantes  feuillues.  La  plante  ne  fleurissant 
guère  en  culture,  par  suite  des  pincements 
qu’on  lui  fait  subir,  nous  avons  dù 
attendre  que  nous  en  voyions  les  fleurs 
pour  la  déterminer  scientifiquement,  bien 
que  nous  supposions  déjà  qu’elle  devait 
appartenir  au  genre  Helichrysum , par 
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l’odeur  particulière  que  son  feuillage  dé- 
gage à certains  moments  ou  chez  certains 
individus. 

Un  pied  qu’on  a laissé  fleurir  au  Fleu- 
riste de  la  Muette,  à cette  intention,  nous  a 
permis  de  rapporter  la  plante  à YHeli- 
chrysum  rupestre , DC.1  (fig.  193),  d’après 
les  échantillons  de  l’herbier  du  Muséum  de 
Paris. 

Cette  espèce,  qui  appartient  au  grand 
groupe  Stælielina , DC.,  croit  à l’état 
spontané  dans  les  lieux  calcaires  du  sud  de 
l’Europe,  notamment  à Palerme  et  Gi- 
braltar, d’où  proviennent  les  échantillons 
conservés  au  Muséum. 

Mais  comment  la  plante  est-elle  venue 
dans  les  cultures  ? C’est  là  ce  que  nous 
n’avons  pu  savoir,  mais  nous  pouvons  dire 
que  depuis  de  nombreuses  années  déjà, 
la  Ville  de  Paris  cultive  l’ Helichrysum 
rupestre  en  assez 
grande  quantité  pour 
l’ornement  des  squa- 
res et  c’est  sans 
doute  elle  qui,  la 
première,  en  a tiré 
un  aussi  avantageux 
parti. 

Nous  reparlerons, 
du  reste,  tout  à 
l’heure  de  son  em- 
ploi, mais  aupara- 
vant en  voici  une 
description  com- 
plète : 

Plante  vivace,  à tige 
et  rameaux  un  peu 
grêles,  durs,  subligneux  à la  base,  médio- 
crement ramifiée,  dressée  ; rameaux  stériles 
assez  fortement  garnis,  surtout  au  sommet,  de 
feuilles  éparses,  lancéolées,  très-étroites,  spa- 
tulées  au  sommet,  rétrécies  à la  base  en  pé- 
tiole étroitement  ailé  et  un  peu  élargi  à son 
point  d’insertion,  de  5 à 7 centimètres  de  long 
et  6 à 8 millimètres  dans  leur  plus  grande 
largeur,  à bords  légèrement  récurves,  sillon- 
nées en  dessus  et  fortement  carénées  en  des- 
sous, couvertes  en  dessus  d’une  villosité 
apprimée,  mais  assez  peu  épaisse  pour  laisser 
voir  la  teinte  verte  du  limbe,  tandis  que  sur  la 
face  inférieure  et  les  rameaux,  cette  villosité 
est,  au  contraire,  très-épaisse,  feutrée  et  sur- 
tout très-blanche.  Rameaux  florifères  d’environ 
30  centimètres  de  haut,  grêles,  mais  rigides  et 
dressés,  garnis  sur  leur  longueur  de  plusieurs 
feuilles  arquées  et  bien  plus  étroites  que  celles 
des  rameaux  stériles,  portant  au  sommet  un 
corymbe  compact,  composé  de  20  à 30  fleurs 
ou  plus  exactement  de  capitules  moyens,  cour- 
tement  pédicellés,  entourés  de  bractées  sca- 


rieuses  jaune  doré  et  très-analogue  à ceux  de 
Y Helichrysum  Stæchas,  si  largement  dispersé 
et  si  commun  dans  tout  le  sud  de  l’Europe,  le 
nord  de  l’Afrique  et  l’Orient,  sous  de  nom- 
breuses formes. 

Ces  fleurs  sont  insignifiantes  et  absolu- 
ment inutiles  au  point  de  vue  décoratif  ; la 
plante  ayant  besoin  de  quelques  pincements 
pour  devenir  ramifiée  et  trapue,  elle  ne 
fleurit  que  lorsqu’on  la  livre  à elle-même, 
ce  qui  n’est  qu’exceptionnellement  le  cas. 
Le  mérite  horticole  de  Y Helichrysum 
rupestre  réside  en  entier  dans  son  feuillage 
aussi  blanc  que  celui  des  Cinéraire  mari- 
time et  Centaurea  candidissima , mais  bien 
plus  fin,  ce  qui  lui  fait  accorder  la  préfé- 
rence pour  les  petites  mosaïques,  pour  les 
bordures  et  les  dessins  de  corbeilles  où  il 
s’associe  mieux  avec  les  petites  plantes 
colorées  telles  que  les  Pyrèthres  dorés,  les 
Altemantliera , Lo- 
helia  Erinus , etc. 

La  plante  est  ex- 
cessivement résis- 
tante une  fois  bien 
enracinéeetne  craint 
ni  la  terre  légère,  ni 
le  soleil,  ni  la  séche- 
resse ; ces  éléments, 
comme  à beaucoup 
de  plantes  méridio- 
nales, paraissent  au 
contraire  lui  être  des 
plus  favorables  ; l’hu- 
midité et  l’ombre 
sont  ses  plus  fu- 
nestes ennemis.  Bien 
qu’on  l’ait  vue  supporter  exceptionnel- 
lement plusieurs  degrés  de  froid,  il  faut 
hiverner  les  pieds  mères  sous  un  châssis 
très-sain  et  aérer  chaque  fois  que  le  temps 
le  permet,  ou  de  préférence  dans  une  oran- 
gerie, sur  une  des  tablettes  près  le  vitrage, 
par  conséquent  en  lieu  bien  ensoleillé. 

Cette  espèce,  se  multipliant  uniquement 
par  le  bouturage,  c’est  sur  des  pieds  ainsi 
hivernés  que  l’on  coupe  des  boutures  au 
printemps,  dans  le  courant  d’avril  seule- 
ment, car  à tout  autre  moment  de  l’année 
il  est  à peu  près  impossible  de  les  faire 
prendre  racines. 

En  outre  de  l’époque,  il  est  important  de 
ne  prendre  que  les  pousses  les  plus  vigou- 
reuses et  surtout  celles  qui  sont  bien 
fermes  à la  base,  car  celles  qui  sont  jeunes 
et  herbacées  ne  s’enracinent  pas. 

On  plante  ces  boutures  par  3 à 5,  dans  des 
godets  de  7 à 8 centimètres  de  diamètre 


Fig.  173.  --  Helichysum  rupestre. 
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puis  on  place  ceux-ci  sur  une  petite  couche 
chaude  et  sous  un  châssis  étouffe.  L’en- 
racinement s’effectue  alors  facilement  et 
assez  rapidement.  Puis  on  empote  ces 
boutures  séparément  dans  des  godets  de 
même  dimension  ; lorsqu’elles  sont  bien 
reprises  on  les  met  en  planches,  de  préfé- 
rence sur  une  vieille  couche  et  dans  un 
endroit  chaud  et  ensoleillé.  Pendant  le 


cours  de  l’été,  on  leur  donne  quelques 
pincements  pour  rendre  les  plantes  trapues, 
puis  à l’approche  des  froids  on  les  rentre 
en  orangerie,  dans  une  serre  ou  sous  un 
châssis  bien  sain  pour  y passer  l’hiver  et, 
au  printemps  suivant,  en  mai,  c’est-à-dire 
un  an  après  le  bouturage,  on  met  les 
plantes  en  place. 

S.  Mottet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  13  SEPTEMBRE  1894 


Comité  de  floriculture. 

MM.  Forgeot  et  Cie,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris,  présentent  des  Primevères  de  Chine  à 
feuilles  panachées  de  blanc  jaunâtre,  et  des 
Reines-Marguerites  provenant  d’un  semis  de 
la  race  Comète , et  dont  les  ligules  laciniées 
et  recourbées  à leur  extrémité  présentent  ce 
genre  de  petites  étoiles  que  nous  trouvons  dans 
quelques  Chrysanthèmes. 

MM.  Barbier,  d’Orléans,  ont  envoyé  des  Ané- 
mones dans  le  genre  de  la  variété  du  Japon  à 
fleurs  blanches,  mais  s’ouvrant  10  à 12  jours 
plus  tôt  que  celle-ci.  La  plante,  introduite 
d’Amérique,  a un  port  dressé,  compact,  et 
présente  un  commencement  de  duplicature. 

M.  E.  Couturier,  horticulteur  à Chatou,  ex- 
pose quelques  jolis  Bégonias  à fleurs  doubles  : 
B.  Edmond  Couturier , rose  saumoné  nuancé 
feu  cuivré  ; Jules  Meillan,  dans  le  meme  ton, 
mais  moins  beau  que  le  précédent  ; Denise , 
blanc  rosé. 

M.  Chantrier,  jardinier  à Bayonne,  expose 
de  nouveau  des  Goléus  Or  des  Pyrénées  en 
forts  échantillons  .pour  que  l’on  puisse  bien 
juger  de  la  valeur  de  cette  plante. 

M.  Marie,  jardinier  à Ville-d’Avray,  envoie 
de  beaux  Dahlias. 

M.  Pierre  Pouret,  de  la  Varenne-Saint-Hi- 
laire,  avait  envoyé  un  Stapelia  revoluta  por- 
tant des  fleurs  et  des  graines. 

De  forts  beaux  Fuchsias  conduits  en  haute 
tige,  et  provenant  de  boutures  faites  au  mois 
de  janvier,  étaient  exposés  par  M.  Gustave 
Leuret,  horticulteur  à Montrouge. 

Un  concours  spécial  de  Glaïeuls  et  de  Dah- 
lias avait  été  organisé  pour  cette  réunion.  Nous 
y avons  surtout  remarqué  les  intéressants  en- 
vois de  MM.  Vilmorin,  Paillet,  Forgeot  et 
Dingeon. 

Dans  les  Glaïeuls,  nous  avons  noté  quelques 
variétés  hors  ligne  : Mont  Etna , écarlate  ; 
Tamerlan,  rouge-brun  foncé  ; Eugène  Sou- 
chet , rose  vif  avec  une  large  macule  blanche 
au  centre  ; Docteur  Foutan , rose  carmin  vio- 
lacé foncé  ; Mascarille , rouge  vif  saumoné 
avec  macule  blanc  jaunâtre  ; Corsaire , rouge 
écarlate  noirâtre  ; Nevada , d’un  beau  blanc 
pur  ; Crépuscule , mauve  rosé 4 


Dans  les  Dahlias  à fleurs  simples  : Le  Fan- 
tasque, à pétales  blancs  bordés  d’un  cercle 
rouge  feu  ; Attraction,  également  à fleurs 
blanches  bordées  de  rouge  amaranthe  ; Chill- 
well  Beauty , jaune  indien  avec  panachure 
rouge  brique. 

M.  Paillet  nous  a fait  admirer  quelques  va- 
riétés des  plus  intéressantes  de  sa  belle  collec- 
tion de  Dahlias  Cactus  : Bertha  Mawley , fleur 
hors  ligne  de  toute  beauté  ; les  pétales,  d’un 
rose  Solférino  très-vif  vers  le  bord,  prennent 
une  teinte  rouge  feu  au  centre,  passant  au 
jaune  pâle  à leur  point  d’insertion  ; Delicata , 
jaune  pâle,  nuancé  de  rose  ; Maurice  Paillet , 
jaune  lavé  marron  ; Marchioness  of  Bute,  fond 
blanc  avec  ton  rose  foncé  vers  le  bord  : 
Mrs  Basham , jaune  pâle  lavé  de  rose  et  de 
marron  ; M.  G.  Reid , blanc  pur  teinté  de 
mauve  ; Oban,  de  couleur  chamois  toute  parti- 
culière ; M.  Douglas , rose  lavé  de  marron 
clair;  M.  A.  Peart , nouveauté  toute  particu- 
lière à fleurs  blanc  crème  formant  une  grande 
étoile. 

Comité  d’arboriculture. 

De  M.  Bureau,  horticulteur  à Rosny-sous 
Bois  (Seine),  on  avait  reçu  des  Pêches  Blon- 
deau, excellent  fruit  tardif. 

De  M.  A.  Lepère,  des  Pêches  Belle  Impé- 
riale. 

De  M.  Barreau,  des  Reines-Claude  Dia- 
phane. 

De  M.  Bertaut,  des  Poires  Williams , à peau 
mate  et  bronzée. 

M.  le  comte  de  Choiseul  avait  envoyé  des 
Prunes  Kelsey. 

M.  Exbat  exposait  des  Poires  Louise-Bonne 
d’ Avranches,  et  Mme  la  comtesse  de  Sancerre, 
des  Raisins  blancs  et  des  noirs,  décolorés  par 
un  procédé  artificiel. 

Comité  des  arbustes  d’ornement. 

MM.  Simon-Louis  et  fils  avaient  envoyé  de 
Metz  une  belle  série  d’échantillons  d’arbres  et 
d’arbrisseaux  : Rhus  Copallina , R.  semi-alata , 
Tamarix  elegans , Dimorphanthus  mandschu- 
ricus,  Lespedeza  bicolor,  Vitex  macrophylla * 
tous  garnis  de  fleursi 
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Le  principal  intérêt  de  ces  arbustes,  la  plu- 
part connus  dans  les  jardins,  réside  dans  leur 
floraison  estivale  ou  automnale,  à une  époque 
où  les  fleurs  des  végétaux  ligneux  rustiques 
sont  toujours  rares.  On  ne  saurait  donc  trop 
en  encourager  la  production. 


l’ORNEMENT  SOUS  LE  CLIMAT  DE  BREST. 

Les  mêmes  exposants  avaient  envoyé  d’autres 
arbres  et  arbustes,  mais  ceux-ci  remarquables 
par  leurs  fruits  : Malus  sibirica  coccinea,  M. 
red  siberian  crab .,  M.  microcarpa,  Cratægus 
alnifolia , C.  tanacetifoliay  Be ) beris  japonica 
et  divers  Gotonéasters.  E.  Bruno. 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  RUSTICITÉ  RELATIVE  DES  VÉGÉTAUX  D’ORNEMENT 
SOUS  LE  CLIMAT  DE  BREST 


Si  l’hiver  1890-91  fut  le  plus  désastreux  qui  se 
produisit  à Brest  pendant  le  cours  duXIXe  siè- 
cle, celui  de  1894  ne  lui  cède  en  rien  sous 
le  rapport  de  la  destruction  des  végétaux  exo- 
tiques cultivés  en  plein  air  sous  le  climat  de  la 
Basse-Bretagne.  Les  dégâts  occasionnés  par  le 
froid  ne  sont  peut-être  pas  aussi  considérables 
que  dans  l’année  précitée,  mais  ce  n’est  pas  à 
la  douceur  de  la  température  qu’il  faut  l’attri- 
buer, c’est  au  nombre  extraordinaire  de  végé- 
tauxdisparus  en  1890,  et  dont  les  vides  ne  seront 
pas  comblés  d’ici  longtemps. 

Nous  avons  pensé  qu’il  ne  serait  pas  sans 
utilité  pratique  de  consigner  ici  les  observations 
que  nous  avons  pu  faire  sur  la  rusticité  rela- 
tive des  végétaux  d’ornement  sous  le  climat  de 
Brest.  Si  nous  ne  l’avons  pas  fait  immédia- 
tement après  les  dégâts,  c’est  qu’il  nous  a paru 
préférable  d’attendre,  afin  de  pouvoir  porter 
sur  ces  dégâts  des  jugements  définitifs. 

C’est  dans  la  nuit  du  4 ru  5 janvier  que  s’est 
abattue  la  plus  basse  température  sur  la  pointe 
du  Finistère;  elle  a été  de  — 12  degrés  à Lam- 
bézellec. 

Les  effets  produits  cette  année  par  la  gelée 
en  Basse-Bretagne  sont  bien  différents  de  ceux 
qui  se  sont  produits  en  1890-91,  alors  que  grâce 
à la  présence  de  la  neige  sur  le  sol  avant  la 
gelée,  les  arbres  furent  gelés  sur  toute  leur 
longueur  ou  par  leur  sommet,  et  non  par  la 
base.  Il  en  est  bien  quelques-uns,  comme 
Y Araucaria  imbricata , qui  furent  gelés  par 
la  base,  mais  le  nombre  en  est  relativement 
restreint,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  cons- 
tater en  1891  et  les  années  suivantes  par 
les  sujets  gelés  qui  ont  repoussé  du  pied.  Cette 
année  beaucoup  de  végétaux  à feuilles  persis- 
tantes, atteints  parle  froid,  les  ont  conservées 
jusqu’au  printemps,  en  ont  produit  de  nou- 
velles et  sont  morts  d’avril  en  juin. 

En  1890,  presque  tous  les  végétaux  qui  fu- 
rent atteints  par  le  froid,  comme  les  Camellia , 
Pittosporum  Tobira , Viburnum  Tinus , Evo- 
nymus  japonicus,  Acacia  dealbata , etc., 
commençaient  à se  décortiquer  en  février  et 
mars,  et  montraient  que  c’était  bien  la  tige  qui 
était  gelée.  Cette  année,  si  la  décortication 
existe,  elle  est  bien  minime,  parce  que  tous  les 
végétaux  atteints  le  sont  par  la  base,  c’est-à- 
dire  au  collet. 

U Araucaria  imbricata  a beaucoup  plus 


souffert  qu’en  1890,  et,  il  n’est  pas  douteux 
que  si  le  froid  eût  persisté  quelques  jours  de 
plus,  on  aurait  quelques  pertes  sérieuses  à dé- 
plorer ; cependant  aucun  n’a  succombé.  Dès  le 
mois  de  mars,  on  remarquait  que  certains 
exemplaires  portaient  sur  leur  écorce,  de  dis- 
tance en  distance,  de  petites  crevasses  par  où 
s’échappait  de  la  résine  ; les  branches  conser- 
vaient toujours  leur  couleur  naturelle  indi- 
quant qu’elles  n’étaient  pas  atteintes.  Ces  cre- 
vasses, qui  ne  s’élevaient  pas  à plus  de  lm50 
de  hauteur,  n’existaient  pas  en  1890,  ou,  si 
elles  existaient,  c’était  sur  des  sujets  à peu 
près  gelés  présentant  une  couleur  d’un  vert 
terne  et  se  desséchant  ensuite. 

Les  Chamærops  excelsa  et  humilis  ont  été 
un  peu  touchés;  quelques  forts  sujets  ont  eu 
beaucoup  de  feuilles  inférieures  détériorées, 
et  leur  floraison  a été  généralement  pauvre. 
Du  Chamærops  humilis  type  il  ne  reste  plus 
que  les  troncs  qui  repousseront  peut-être  de 
la  base  ; toutes  les  feuilles  ont  été  gelées  ainsi 
que  toutes  celles  des  Chamærops  excelsa  qui  ne 
dépassaient  pas  1 mètre  de  hauteur.  Quelques 
sujets  de  cette  taille  ont  même  été  gelés  à Lan- 
derneau. Le  Jubæa  spectabilis  a perdu  les 
deux  tiers  des  siennes;  toutes  les  feuilles  ver- 
ticales ou  dressées  n’ont  pas  été  atteintes  ; les 
horizontales  se  dessèchent  encore  tous  les 
jours.  En  1890,  ce  sont  les  verticales  qui  ont 
été  détruites  et  les  horizontales  conservées.  Le 
Cocos  australis  n’a  pas  été  touché. 

Tous  les  Dracæna  indivisa  atteints  par  le 
froid  en  1890,  qui  avaient  repoussé  du  pied  et 
commençaient  déjà  à former  de  jolies  touffes 
de  verdure,  ont  été  gelés  radicalement.  Quel- 
ques vieux  exemplaires  plantés  sur  Je  littoral, 
qui  avaient  échappé  aux  froids  de  1890  et 
fleuri  abondamment  dans  le  cours  de  l’été  der- 
nier, ont  été  complètement  détruits  cette  an- 
née. 

Les  Phormium  ont  subi  le  même  sort. 

Les  Rhododendrons,  même  ceux  de  l’Hi- 
malaya,  se  sont  très-bien  comportés  et  la  flo- 
raison a été  splendide. 

Les  Gunnera  scabra  et  manicata  ont  été 
presque  détruits  à Brest  ; le  premier  n’a  pas 
souffert  à Landerneau.  Le  G.  magelianica  a 
très-bien  résisté  à Brest  et  est  mort  à Rennes. 

Le  Gynérium  argenteum  et  le  Calama- 
grostis  conspicua  ont  été  à moitié  gelés  dans 
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les  jardins  ; le  premier  a très-bien  résisté  en 
plein  sur  les  remblais  des  chemins  de  fer,  et 
généralement  dans  tous  les  endroits  secs  et 
découverts.  U Ampelodesmos  tenax  a gelé  ra- 
dicalement ; les  Arundinaria  falcata  et  gra- 
cilis  ont  beaucoup  souffert  ; ils  sont  gelés  jus- 
qu’à la  souche,  tandis  que  les  différentes  es- 
pèces de  Bambous  n’ont  eu  aucun  mal. 

Parmi  les  Liliacées,  les  Dianella  cærulea  et 
Semele  androgyna  sont  gelés  jusqu’à  la 
souche  ; le  Tamus  communis  cultivé  est  gelé 
radicalement  comme  en  1890.  Ce  fait  est  cu- 
rieux pour  une  plante  indigène  ; il  est  vrai  que 
dans  la  nature  elle  est  abritée  par  les  brous- 
sailles qui  l’entourent,  tandis  que  dans  la  cul- 
ture elle  est  en  plein  air.  Les  Tritoma  uvaria , 
media , Burcheli , qui  sont  si  rustiques  sous  le 
climat  breton,  sont  gelés  presque  entièrement. 
Le  Yucca  gloriosa , dont  les  environs  de  Brest 
possédaient  de  si  forts  exemplaires,  est  bien 
abîmé  ; quelques-uns  des  plus  forts  ont  même 
gelé  radicalement.  Le  Yucca  pendilla  s’est 
montré  plus  rustique  et  commence  à montrer 
ses  fleurs  en  cette  saison.  Le  Y.  Whipplei , 
dont  quelques  sujets  sont  morts  par  la  séche- 
resse, a assez  bien  résisté  ; se  maintiendra-t-il? 
C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir.  Il  en  est 
de  même  du  Dasylirion  glaucum.  Toutes  les 
Iridées  bulbeuses,  telles  que  Glaïeuls,  Ixias, 
Montbrétias,  Freesias,  etc.,  ont  été  perdus  ; les 
espèces  rhizomateuses  seules  ont  résisté. 

Dans  les  Broméliacées,  des  Paya  mexicana 
cultivés  sur  des  stipes  de  Chamærops  excelsa 
depuis  plusieurs  années,  et  dont  quelques-uns 
avaient  résisté  aux  froids  de  1890,  ont  été  gelés 
radicalement  cette  année  ainsi  que  le  Greigia 
sphacelata  cultivé  à la  pleine  terre  depuis 
plus  de  vingt  ans. 

Parmi  les  Composées,  nous  citerons  les  Chry- 
socoma Coma  aurea,  Eurybia  Forsteri,  E.  ar- 
gophylla,  l’ Eupatorium  micranthum,  qui  ont 
gelé  radicalement  ; YOzothomnus  rosmari- 
nifolius  qui  avait  totalement  disparu  en  1890, 
a résisté  cette  année. 

Les  Lonicera  japonica,  Viburnum  rugosum 
et  odoratissimum  qui  avaient  très-bien  re- 
poussé du  pied  en  1891,  ont  gelé  entièrement 
cette  année.  Le  Viburnum  Tinus  et  YEvony- 
musjaponicus  qui  avaient  été  presque  anéantis 
en  1890,  n’ont  pas  été  touchés  cet  hiver. 

Le  Mandevillea  suaveolens , YArauja  albens 
ont  été  gelés  jusqu’à  la  souche  ; le  Rhynchos- 
permum  jasminoides  a gelé  le  long  d’un  mur 
exposé  au  midi  ; a résisté  en  plein  air.  Le  Ne- 
rium  Oleander , dont  la  souche  a été  épargnée 
en  1890,  a gelé  radicalement  ainsi  que  les 
Falkia  repens , Convolvulus  mauritanicus  et 
Tournefortia  heliotropioides. 

Dans  les  Solanées,  les  Cestrum  Parqui  et 
roseum  ont  été  gelés  jusqu’à  la  souche.  Les 
Solanum  jasminifolium , bonariense , ma- 
crophyllum , auriculatum , glaucophyllum , 
Pseudo-Capsicum  et  cestrifolium , qui  s’étaient 
très-bien  conservés  pendant  tout  l’hiver,  ont 


disparu  en  avril  et  mai  après  avoir  produit  de 
nouvelles  pousses,  ainsi  que  le  Withania  ori- 
ganifolia  dont  les  stolons  repoussent  à plus 
d’un  mètre  de  la  souche-mère  disparue.  Le 
Solanum  Capsicastrum  est  la  seule  espèce  de 
ce  genre  qui  a résisté. 

Des  Nierembergia  frutescens , Calceolaria 
rugosa , Pentstemon  gentianoides , Digitalis 
et  Campanula  ont  disparu  en  avril  et  mai 
des  suites  de  la  gelée.  Les  Fabiana  imbricata , 
Chilianthus  fruticosus , Buddleia  salicifolia 
et  Lindleyana  ont  tous  été  gelés  radicale- 
ment. Les  Buddleia  globosa  et  salvifolia , qui 
avaient  été  gelés  en  1890,  ont  très-bien  résisté. 
Beaucoup  de  Véroniques  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande qui  avaient  répoussé  en  1891,  ainsi  que 
celles  provenant  de  semis  des  années  précé- 
dentes, ont  toutes  disparu.  Cette  fois,  il  faudra 
peut-être  beaucoup  de  temps  pour  les  rem- 
placer, car  aucune  des  plantes  de  ce  genre 
n’était  cultivée  en  serre  ; ce  sont  toutes  des 
plantes  qui  étaient  cultivées  à la  pleine  terre 
où  elles  fleurissaient  abondamment  et  se  res- 
semaient d’elles-mêmes.  Certaines  espèces  et 
variétés,  qui  ne  donnaient  que  fort  peu  de 
graines  ou  pas  du  tout,  pourraient  bien  être  à 
jamais  perdues. 

Le  Jasminum  revolutum,  qui  ne  poussait 
que  médiocrement  depuis  1890,  a gelé  jus- 
qu’au pied  ; il  est  bien  possible  qu’il  soit 
perdu  pour  la  pleine  terre.  Le  Selago  corym- 
busa  ainsi  que  toutes  les  espèces  de  Verbena 
et  le  Clerodendron  fætidum  sont  gelés  radica- 
lement. Les  Lippia  chamædri folia,  Calliccirpa 
americana  et  Teucrium  fruticans  ont  eu  leurs 
tiges  gelées,  mais  repoussent  du  pied. 

Les  Prasium  majus , Marrubium  Leonu- 
roides  et  supinum , Salvia  Grahami  et  Can- 
delabrum , Lavandula  Stæchas  ont  été  tota- 
lement gelés  ; le  Myrsine  af ricana  est  gelé 
jusqu’à  la  souche,  et  YOlea  europæa  est 
presque  gelé  en  entier. 

De  toutes  les  Malvacées  cultivées,  il  n’y  a 
que  les  Kitaibelia  vitifolia , Althæa  officinalis , 
Napea  lævis  et  Hibiscus  syriacus  qui  aient 
résisté  ; toutes  les  autres  espèces,  y compris 
les  indigènes,  ont  disparu.  Les  Cistus , qui 
gèlent  assez  facilement,  ont  tous  résisté  et 
sont  couverts  de  fleurs.  Le  Melianthus  major 
a gelé  jusqu’à  la  souche;  le  Styphonia  ser- 
rata , qui  a résisté  en  1890,  a péri  cette  année. 

Le  Cissus  orientalis  a gelé  en  entier;  ce  qui 
restait  des  Pittosporum  Tobira  et  tenuifo- 
lium  est  gelé  radicalement  ainsi  que  le  Coc - 
culus  laurifolius  et  Ylllicium  anisatum  ; 
YUrtica  utilis  a gelé  dans  certains  endroits  et 
résisté  dans  d’autres  ; le  Morus  nigra  a gelé 
totalement,  tandis  que  le  Figuier,  qui  fut  si 
maltraité  en  1890,  n’a  eu  aucun  mal. 

Le  Muehlenbækia  mimmulariæ folia,  YAm- 
pelygonum  chinense,  le  Francoa  appendicu- 
lala , les  Escallonia  rubra , viscosa  et  flori- 
bunda  ont  gelé  jusqu’à  la  souche.  Le  Passiflora 
cærula  a gelé  dans  plusieurs  jardins  et  résisté 
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dans  d’autres.  Le  Liquidambar  styraciftua  a 
beaucoup  souffert  ; comme  il  végète  assez  mal 
à Brest,  il  est  bien  possible  que  l’humidité  lui 
aura  fait  autant  de  mal  que  le  froid. 

Les  Eryngium  bromeliæ folium,  eburneum 
et  pandanifolium,  qui  ont  toujours  résisté  aux 
hivers  brestois,  ont  beaucoup  souffert  cette  an- 
née ; les  nouvelles  pousses  sont  peu  vigoureu- 
ses. L’Azalea  speciosa  a eu  ses  tiges  gelées  au 
sommet  à partir  de  la  moitié  de  sa  hauteur,  non 
seulement  à Brest,  mais  aussi  à Landevennec, 
où  il  est  également  cultivé.  Les  Griselinia  lit - 
toralis  et  Garrya  elliptica  également  ; V Aris- 
tolochia sempervirens  a gelé  jusqu’à  la  base. 

Parmi  les  Œnothérées,  YHaloragis  erecta, 
les  Fuchsia  arborescens , serratifolia , corym- 
bifloy'a  et  velutina , qui  commençaient  à re- 
pousser du  pied,  ont  disparu  en  avril  et  mai  ; 
les  autres  espèces  continuent  de  pousser 
comme  les  années  précédentes. 

Le  Laurus  nobilis  a eu  quelques  branches 
détériorées  ; V Apollonias  canariensis  et  le 
Lomatia  silaifolia  ont  gelé  jusqu’à  la  base  ; 
le  Macadamia  ternifolia  a gelé  radicalement. 
Le  Ceanothus  divaricatus  s’est  maintenu  tout 
l’hiver  en  assez  bon  état  et  est  mort  chargé  de 
fleurs  en  mai. 

Des  nombreuses  espèces  de  Myrtacées  cul- 
tivées à la  pleine  terre  les  seules  qui  ont  ré- 
sisté sont  Callistemon  viridiflorum,  sali- 


N°  3688  ( Basses-Pyrénées ).  — On  ne  con- 
naît pas  de  remède  plus  efficace  contre  le  blanc 
du  Rosier  que  la  fleur  de  soufre.  Il  faut  se 
rappeler  que  le  soufrage  doit  être  fait  préventi- 
vement un  peu  avant  l’époque  où  le  blanc  ap- 
paraît et  quand  les  feuilles  sont  encore  bien 
saines  et  bien  vertes. 

Quant  à la  rouille  du  Rosier,  on  peut  la 
combattre  par  des  pulvérisations  aux  sels  de 
cuivre,  car  le  soufre  est  ici  sans  action;  il  est 
indifférent  d’employer  l’une  quelconque  des 
préparations  cuivriques  (bouillie  hordelaise, 
bouillie  bourguignonne,  sulfate  de  cuivre  à 1 ou 
2 0/0). 

Les  taches  des  feuilles  sont  causées  par  un 
Champignon  dont  le  mycélium  forme  à la  sur- 
face de  celles-ci  des  arborisations,  mais  l’ab- 
sence de  fructifications  s’oppose  à ce  qu’on 
puisse  spécifier  l’espèce.  On  pourra  essayer  les 
pulvérisations  aux  sels  de  cuivre. 

Prière  d’envoyer  de  nouvelles  feuilles  tachées 
à la  fin  de  la  saison.  — (L.  M.) 

M.  S.  ( Station  de  V Atlantique).  — Comme 
vous  le  présumez,  le  genre  Daubentonia , DG. 


gnum  et  specxosum , Eucalyptus  pauciftora 9 
Leptospermum  flavescens , Myrtus  communie, 
Eugenia  Ugni , apiculata  et  Guaviju.  Le 
Callistemon  viridiflorum  et  le  Leptospermum 
flavescens  sont  seuls  restés  indemnes  ; les 
autres  ont  eu  leurs  tiges  plus  ou  moins  gelées. 

Le  Raphiolepis  salicifolia , YExochorda 
grandiflora  ont  gelé  radicalement  ; YExo- 
chorda Alberti  est  mort  en  juin  après  avoir 
fleuri  et  poussé  de  nouveaux  rameaux. 

L’Anagyris  fætida , les  Genista  ætnensis , 
juncea,  ferox , Anthyllis  Barba-Jovis , Indi- 
gofera  Dosua , Coronilla  glauca , Edwardsia 
chilensis , Ceratonia  Siliqua  et  tous  les  Acacia 
de  la  Nouvelle-Hollande,  y compris  Y A.  deal- 
bata  sont  gelés  radicalement. 

Quelques  Conifères  ont  aussi  été  un  peu 
touchés  par  le  froid  ; ce  sont  des  Cupressus 
et  des  Juniperus  ; l’effet  s’est  produit  sur  les 
branches  vers  les  mois  d’avril  et  de  mai. 

Quant  aux  plantes  ordinaires,  telles  que 
Chrysanthemum  frutescens , Géraniums,  Hé- 
liotropes, etc.,  qui  servent  à former  des 
massifs  pendant  l’été,  elles  ont  toutes  été  ge- 
lées radicalement  même  en  serre.  Quelques 
touffes  de  Cuphea  cordata  ont  cependant  ré- 
sisté. Bon  nombre  de  plantes  vivaces  ont  aussi 
disparu  ; mais  nous  croyons  cette  liste  déjà 
assez  longue  pour  nous  dispenser  de  les  citer. 

J.  Blanchard. 


n’existe  plus  botaniquement  qu’à  l’état  de  syno- 
nyme, car  Bentham  et  Hooker  l’ont  réuni  au 
genre  Serbania , Pers.  Des  quatre  espèces  qu’il 
renfermait,  deux  seulement  : JD.  punicea,  DC. 
et  D.  Tripetii , Poit.,  paraissent  avoir  été  in- 
troduites dans  les  collections  et  seraient  par  con- 
séquent décrites  au  genre  Serbania,  dans  le 
Dictionnaire  pratique  d’horticulture  de  M.  Mot- 
tet.  Quant  à l’omission  du  renvoi  synonymique, 
elle  sera  îéparée  dans  Y errata  du  deuxième 
volume  — (S.  M.) 

M.  V.  S.  (Belgique).  — Oui,  nous  savons, 
pour  l’avoir  pratiqué,  que  le  cyanure  de  potas- 
sium est  un  excellent  agent  de  destruction 
pour  les  nids  de  guêpes.  Mais  ce  produit  est 
en  même  temps  un  violent  poison,  dont  le 
maniement  n’est  jamais  sans  danger,  et  c’est 
pour  cela  que  nous  ne  l’avons  pas  recom- 
mandé. Vous  savez  qu’il  suffirait,  par  exemple, 
de  laisser  sur  une  table  de  nuit  un  flacon  de 
cyanure  mal  bouché,  pour  que  la  personne 
qui  couche  à côté,  soit  tout  au  moins,  très-for- 
tement incommodée. 


t/Adminïstralevr- Gérant  ; h.  Bourçui^hon. 


Imp.  G.  Jacob.  Paul  Pigelet,  successeur.  — Orleabs; 
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Congrès  international  d’horticulture  en  1895.  — Floraison  du  Pontederia  crassipes  en  ple'n  air.  — 
Culture  des  Bégonias  doubles.  •-  Rusticité  du  Cercidiphyllum  japonicum.  — Macaranga  Porteana. 
— Habenaria  Suzannœ.  — Un  Ceanothus  à fleurs  doubles.  --  Reine-Marguerite  Comète  géante.  — 
Lis  anormal.  — Gynérium  saccharoides.  — Panicum  spectabile.  — Lycaste  Schonbrunnensis.  — 
Nouvelles  plantes  alpines.  — Le  Cardon,  plante  à feuillage  ornemental.  — Raisins  du  Cap.  — 
Nécrologie  : Alfred  Pelletier. 


Congrès  international  d’horticulture 
de  1895.  — La  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France  vient  de  publier  le  règle- 
ment du  Congrès  international  qui  sera 
tenu  à Paris  en  mai  1895. 

Nous  publierons  ultérieurement  ce  règle- 
ment, nous  contentant  aujourd’hui  de  don- 
ner le  programme  des  questions  à traiter  : 

1.  — Du  rôle  de  la  chlorophylle  dans  les 
plantes  et  des  remèdes  à apporter  à la  chlo- 
rose. 

2.  — De  la  culture  forcée  des  Vignes  sous 
verre,  en  France  et  à l’étranger. 

3.  — De  l’aspect  des  fruits  et  des  tubercules 
comme  indice  de  leur  qualité. 

4.  — De  la  chaleur  du  sol  et  de  celle  de 
l’air,  quelle  est  celle  qui  influe  le  plus  sur  la 
végétation. 

5.  — Du  greffage  de  la  Pomme  de  terre. 

6.  — Des  appareils  à employer  pour  le 
chauffage  des  serres,  suivant  les  différents 
combustibles  (bois,  charbon,  pétrole,  gaz,  etc.) 

7.  — De  l’utilité  d’une  unité  de  comparaison 
pour  apprécier  les  divers  systèmes  de  chauffage 
à eau  chaude. 

8.  — A quoi  attribuer  la  diversité  du  mode 
de  végétation  des  plantes  obtenues  par  semis, 
spécialement  dans  la  famille  des  Palmiers. 

Floraison  du  Pontederia  crassipes  en 
plein  air.  — Nous  avons  reçu  de  M.  Da- 
veau,  jardinier  en  chef  du  Jardin  botanique 
de  Montpellier,  une  lettre  d’où  nous  ex- 
trayons le  passage  suivant  : 

A propos  de  l’intéressante  communication  de 
M.  Lagrange,  d’Oullins,  concernant  la  floraison 
du  Pontederia  crassipes , je  vous  dirai  que 
cette  plante  fleurit  en  plein  air  depuis  deux  ans 
à Montpellier  avec  une  profusion  remarquable. 
Iiivernée  en  serre  chaude,  on  se  borne  à en 
planter  quelques  pieds  en  terre  substantielle 
dans  le  bassin  aux  Nelumbium • Euryale  et 
autres  plantes  aquatiques,  et  le  soleil  fait  le 
reste. 

Notons  en  passant  que  cette  plante  passe 
l’hiver  dans  les  pièces  d’eau  du  jardin  bota- 
nique de  Lisbonne,  et  que  depuis  plus  de 
dix  ans  sa  floraison  n’a  jamais  failli  l’été. 

Nous  remercions  M.  Daveau  de  sa  com- 


munication ; nous  y trouvons  un  double 
exemple  de  faits  que  nous  avons  bien  sou- 
vent constatés  : la  concomitance  de  flo- 
raison dans  certaines  plantes  avares  jusque- 
là  de  leurs  fleurs  et  la  preuve  que  le  succès 
récompense  le  plus  souvent  les  horticul- 
teurs d’initiative  et  d’intelligence. 

Culture  des  Bégonias  doubles.  — 

M.  Desbois,  amateur  distingué  d’horti- 
culture à Orléans,  nous  a adressé  la  note 
culturale  suivante,  qui  est  de  nature  à in- 
téresser tous  ceux  qui  s’occupent  des  Bé- 
gonias. 

« J’avais  préparé  pour  cette  culture  une 
plate-bande,  en  la  couvrant  de  30  centi- 
mètres de  terreau  de  cheval  bien  mélangé 
avec  1 kilogramme  de  sang  desséché  pour 
1 mètre  cube  de  ce  terreau. 

ce  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  j’arro- 
sai mes  plantes  avec  les  engrais  suivants  : 
le  premier  jour,  j’employai  du  nitrate  de 
soude;  le  deuxième  jour,  j’usai  du  sulfate 
de  fer  ; le  Iroisième  jour,  j’eus  recours  au 
sulfate  d’ammoniaque  (3  grammes  de  cha- 
cune de  ces  substances  par  litre  d’eau).  Je 
continuai  ce  mode  d’arrosement  pendant 
quinze  jours,  versant  chaque  jour  au  pied 
de  chaque  plante  un  demi-litre  d’engrais, 
puis  je  laissai  aller,  me  bornant  à arroser 
très-abondamment  avec  de  l’eau  pure. 

« J’obtins  ainsi  une  très-abondante  flo- 
raison, des  fleurs  superbes  et  d’une  excel- 
lente tenue. 

« Il  est  bon  néanmoins  de  faire  observer 
que  c’est  la  grande  perméabilité  de  mon 
terrain  qui  m’a  permis  de  me  servir  de  ces 
engrais  sans  inconvénient  pour  les  tuber- 
cules le  temps  de  l’arrosage  et  la  dose  de 
l’engrais,  surtout  pour  le  sulfate  d’ammo- 
niaque, devraient  certainement  être  dimi- 
nués dans  un  terrain  plus  consistant.  » 

Rusticité  du  Cercidiphyllum  japoni- 
cum. — Ce  bel  arbre  japonais,  introduit 
depuis  quelques  années  en  Europe,  ne  s’y 
répand  que  très-lentement.  Un  des  défauts 
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qu’on  lui  a reprochés  est  de  craindre  les 
gelées.  Or,  il  paraît  qu’il  est  très-rustique  ; 
M.  F.  Morel,  horticulteur  à Lyon-Vaise, 
nous  écrit  qu’il  a supporté,  dans  le  cours  de 
février  1893,  et  à plusieurs  reprises,  des 
minima  de  29°  et  30°.  Cette  constatation 
parait  concluante.  Cependant  nous  avons 
vu  ses  jeunes  pousses  trop  hâtives  touchées 
par  les  gelées  printanières.  Il  faudra  donc 
le  planter  de  préférence  dans  les  endroits  où 
ces  gelées  sont  le  moins  à craindre,  c’est-à- 
dire  sur  les  collines  au  soleil  plutôt  que  dans 
le  fond  des  vallées  froides. 

Macaranga  Porteana.  — Cet  arbre,  ori- 
naire  des  Philippines,  est  sans  contredit  une 
des  plus  belles  espèces  connues  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées.  Nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  le  décrire  ici  pour  la  pre- 
mière fois  et  de  le  figurer  sous  le  nom  qui 
précède1.  D’abord  importée  au  Muséum  de 
Paris  par  M.  Porte,  il  y a bien  des  années, 
la  plante  est  encore  peu  répandue.  Le 
Gardeners’  Chronicle  vient  d’en  publier 
une  photographie  excellente  (1894,  II, 
p.  284),  avec  une  description  sommaire, 
rendant  justice  à sa  beauté,  en  même  temps 
qu’à  la  priorité  de  notre  description. 

Habenaria  Suzannæ.  — C’est  une  char- 
mante et  très-curieuse  nouveauté  que  cette 
Orchidée  terrestre,  importée  de  la  Malaisie, 
par  M.  Sander,  et  qu’il  vient  d’exposer  à la 
Société  royale  d’horticulture  de  Londres. 
Les  fleurs  sont  très-grandes  pour  le  genre 
et  d’un  blanc  pur,  avec  un  labelle  en  forme 
de  languette  étroite  et  deux  ailes  profon- 
dément lacérées,  de  l’effet  le  plus  étrange 
et  le  plus  gracieux  à la  fois.  Ce  sera  une 
agréable  compagne  pour  les  Habenaria 
militaris,  carnea  et  autres  espèces  ana- 
logues de  l’Indo-Chine. 

Un  Ceanothus  à fleurs  doubles.  — 

Nous  avons  déjà  appelé  l’attention  de  nos 
lecteurs2  sur  un  nouvel  hybride  du  Ceano- 
thus americanus  à fleurs  blanches  doubles. 
Cette  variété  nous  avait  paru  absolument 
hors  ligne,  avec  ses  inflorescences  très-four- 
nies, d’un  ravissant  coloris  blanc  rosé. 

Notre  opinion  est  confirmée  aujourd’hui 

1 Revue  horticole , 1888,  p.  176,  fig.  36.  — C’est 

bien  sous  le  nom  de  Macaranga  Porteana  que  nous 
l’avons  décrit,  bien  que  l’auteur  de  l’article  du 
Gardeners'  Chronicle,  qui  signe  W.  W.,  proba- 
blement M.  Watson,  de  Kew,  croie  que  nous 
l’avons  seulement  donné  sous  le  nom  de  Mappa 
Porteana.  E.  A. 

2 Voir  Revue  horticole , 1893,  p.  475. 


par  le  témoignage  d’un  correspondant,  qui 
vient  de  voir  fleurir  la  plante  en  question  à 
l’Arnold  Arboretum,  fondé  et  dirigé  par  le 
Prof.  Sargentde  Boston. 

De  plus  on  nous  dit  que  le  Céanothe  à 
fleurs  doubles  a fait  ses  preuves  de  rusticité 
absolue,ce  qui  est  un  précieux  renseignement 
pour  nous,  le  climat  de  Boston  étant  plus 
extrême  que  celui  de  la  région  parisienne. 

Ce  fait  servira  donc,  nous  l’espérons,  à 
détruire  l’opinion  généralement  admise  que 
les  Céanothes  sont  peu  résistants  au  froid 
et  doivent  par  conséquent  être  exclus  des 
jardins  paysagers.  Cette  opinion,  qui  est 
assez  fondée  pour  les  variétés  issues  du 
C.  azureus , ne  l’est  pas  pour  celles  qui 
dérivent,  comme  celui-ci  du  C.  ameri- 
canus. 

Reine-Marguerite  Comète  géante.  — 

Cette  remarquable  race,  que  nous  avons 
signalée  aux  lecteurs  lors  de  son  appa- 
rition3, a pleinement  justifié  les  espérances 
qu’on  avait  fondées  sur  elle.  La  variété 
blanche , qu’on  possédait  seule  depuis 
deux  ans,  a produit  celte  année  un  nombre 
considérable  de  coloris,  dont  les  uns  sont 
du  plus  beau  rose  frais  uni  ou  avec  un  fin 
liséré  blanc  ; les  autres  violets,  lilas  ou  gris 
plus  ou  moins  intense,  unis  ou  également 
marginés.  La  plante  a conservé  sa  taille 
géante,  ses  fleurs  énormes,  à longs  pé- 
tales ébouriffés  et  tous  les  avantages 
qu’elle  présentait  au  début  sur  la  Reine- 
Marguerite  Comète  primitive,  qu’elle  fera 
disparaître  prochainement.  Ses  fleurs  se 
prêtent  mieux  que  celles  des  autres  races 
à la  confection  des  bouquets  et  surtout  des 
gerbes  de  fleurs,  car  elles  sont  bien  plus 
légères,  beaucoup  plus  élégantes,  à tige  à 
la  fois  longue  et  souple  et,  chose  digne  de 
remarque,  elles  se  conservent  très-longtemps 
fraîches.  Nous  avons  conservé  en  bon  état 
un  bouquet  de  cette  Reine-Marguerite  pen- 
dant plus  de  huit  jours,  malgré  les  chaleurs 
que  nous  avons  supportées  à la  fin  d’août. 

Ceux  qui  ont  visité  les  cullures  de 
MM.  Vilmorin,  ou  qui  ont  vu  le  magni- 
fique lot  de  diverses  races  qu’ils  ont  présenté 
à la  séance  du  23  août  de  la  Société  na- 
tionale d’Horticulture  partageront  certai- 
nement notre  opinion.  Ces  mêmes  horti- 
culteurs possèdent,  en  outre  deux  «o’oris 
d’une  nouvelle  race  qu’ils  ont  nommée  Ja- 
ponaise, digne  émule  de  la  Comète  géante 
par  l’ampleur  et  l’élégance  de  ses  fleurs; 

3 Voir  Revue  horticole , 1893,  p.  164. 
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Lis  anormal.  — On  sait  que  les  fleurs 
des  Monocotylédones  sont  généralement 
construites  sur  le  type  trois;  les  sépales,  pé-. 
taies,  étamines,  ovaires,  sont  respectivement 
au  nombre  de  trois  ou  en  nombre  multiple 
de  ce  chiffre,  rarement  2 ou  4,  jamais  par  5. 
Or,  nous  avons  eu  l’occasion  d’observer  un 
Lilium  speciosum , Thunb.  (L.  lancifo- 
lium , Hort.)  dont  toutes  les  fleurs  étaient 
construites  sur  le  type  cinq  ; les  pétales  et 
les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  étaient 
réguliers  et  normalement  développés  ; les 
ovaires  présentaient  les  uns  trois  loges, 
d’autres  seulement  deux.  Il  y a là  une  va- 
riation tératologique  intéressante  à signa- 
ler, car  si  on  l’observe  parfois  sur  une  seule 
fleur,  nous  n’avions  pas  encore  eu  l’occa- 
sion de  voir  une  plante  devenir  entièrement 
pentamère.  Le  pied  en  question  portait 
trois  fleurs. 

Gynérium  saccharoides.  — A propos 
de  cette  plante,  mentionnée  p.  391,  dans 
la  Revue  des  plantes  nouvelles , nous 
ajouterons  que,  si  elle  n’existe  pas  encore 
dans  les  cultures  françaises,  mais  seulement 
dans  les  jardins  de  Kew  (Angleterre),  ses 
immenses  panicules  au  moins  sont  bien 
connues  des  Parisiens,  car  on  peut  les 
voir  aux  devantures  des  fleuristes  en 
fleurs  sèches,  teintes  ou  naturelles,  former 
de  gigantesques  gerbes  à ramilles  retom- 
bantes et  du  plus  gracieux  effet.  Ces  pani- 
cules sont  répandues  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Palmes  d’Uva , et  viennent 
en  assez  grande  abondance  de  l’Amérique 
du  Sud,  comme  les  plumets  populaires 
de  leur  voisin  le  Gynérium  argenteum. 
Nous  en  avons  vu  des  caisses  entières  chez 
un  des  principaux  marchands  de  fleurs  sè- 
ches. 

Il  y a lieu  de  s’étonner  que  cette  Gra- 
minée, l’une  des  plus  communes  de  l’Amé- 
rique du  Sud,  où  nous  l’avons  rencontrée 
sur  les  bords  de  tous  les  cours  d’eau,  comme 
on  voit  chez  nous  la  Canne  de  Provence 
[Arundo  Donax ],  n’ait  pas  été  introduite 
et  cultivée  depuis  longtemps  dans  les  serres. 
Son  beau  port  et  surtout  son  feuillage  ab- 
solument distique  lui  prêtent  un  caractère 
particulier,  très-décoratif. 

Panicum  spectabile.  — Sous  ce  nom, 
on  a répandu  dans  les  cultures  depuis 
quelques  années,  comme  nouveauté,  une 
grande  Graminée  vivace  qui  n’est  autre 
que  le  Sorgho  d’Alep  ( Sorghum  halepense , 
Pers.),  espèce  rustique  et  traçante  habi- 


tant l’Ancien  et  le  Nouveau-Monde,  no- 
tamment la  France  méridionale.  On  l’uti- 
lise depuis  longtemps  dans  les  parcs  et 
grands  jardins  pour  former  des  touffes 
isolées,  d’un  très  bel  effet  décoratif,  et 
dont  on  emploie  aussi  les  sommités  fleuries 
pour  la  confection  des  grandes  gerbes  de 
fleurs.  Ces  erreurs,  parfois  commises  par 
les  marchands  dans  un  esprit  de  lucre,  ne 
tournent  généralement  pas  à leur  avantage. 

Lycaste  Schônbrunnensis.  — C’est 
une  belle  Orchidée  que  ce  nouvel  et  intéres- 
sant hybride.  On  en  doit  l’obtention  à un 
jardinier  autrichien,  M.  Umlauft,  qui  dirige 
les  jardins  de  S.  M.  l’Empereur  d’Autriche 
à Schœnbrunn. 

Ses  parents  sont  les  Lycaste  gigantea  et 
L.  Skinneri,  dit-on.  Toutefois,  dans  l’Or- 
chid  Rewiew  4,  M.  Rolfe  dit  qu’il  croit 
plutôt  à un  hybride  entre  les  L.  Skinneri 
et  L.  Schilleriana . 

Ses  fleurs,  de  consistance  ferme,  ont  les 
sépales  de  couleur  brun-rose.  Ses  pétales 
sont  blanc  jaunâtre  teinté  de  rose  dans  la 
moitié  extérieure.  Le  labelle  est  jaune  clair 
à la  base,  ponctué  de  cramoisi,  et  porte  un 
callus  épais  ; la  colonne  est  blanche. 

Nouvelles  plantes  alpines.  — Une 

bonne  nouvelle  pour  les  amateurs  de  plantes 
alpines,  que  nous  trouvons  mentionnée  dans 
The  Gardien  : MM.  R.  Veitch,  horticulteurs 
à Exeter  (Angleterre),  viennent  d’importer 
du  Colorado  occidental  (États-Unis)  un  cer- 
tain nombre  de  jolies  plantes  alpines  qui 
croissent  spontanément  dans  la  région  de 
Uncompahgre  Peak  à une  altitude  de  3,000 
à 4,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  On  remarque  surtout,  parmi  un  grand 
nombre  d’espèces  non  encore  identifiées,  les 
suivantes  : 

Townsendia  sp .,  forment  des  tapis  très- 
courts  de  grandes  fleurs  radiées  bleues. 

Erysimum  asperum , plante  basse  à 
grandes  fleurs  pourprées,  qui  pourrait  bien 
appartenir  à une  autre  espèce. 

Polemonium  confertum  melitum , plante 
de  0m  50  de  haut,  fleurs  très-abondantes, 
bleu  foncé. 

Actinella  grandi  flora, Composée  à feuilles 
découpées,  à grandes  capitules  jaunes. 

Ranunculus  Macaulayi , plante  basse, 
des  lieux  humides,  grandes  fleurs,  jaune 
très-brillant. 

Eriger  on  trimorphæus  (?),  plante  basse 

1 Orchid  Review. , février  1893. 
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et  gazonnante,  à feuilles  (limitées,  à grandes 
fleurs  bleues. 

On  voit,  à en  juger  par  ces  quelques 
exemples,  que  MM.  Veitch -vont  apporter 
aux  fervents  des  jardins  alpins  une  belle 
série  de  jouissances  nouvelles  et  délicates. 

Le  Gardon,  plante  à feuillage  orne- 
mental. — Depuis  un  certain  nombre 
d’années  nous  employons  le  vulgaire  Gar- 
don ( Cynara  Cardunculus , L.)  comme 
plante  à feuillage  d’ornement,  en  l’isolant 
sur  les  pelouses  des  parcs  et  grands  jardins 
que  nous  avons  dessinés.  C’est  vraiment 
une  admirable  plante.  En  la  plaçant  un  peu 
en  avant  des  massifs  d’arbustes,  surtout  des 
espèces  à feuilles  persistantes,  le  contraste 
de  ce  magnifique  feuillage  bipinnatifide, 
muni  d’épines  jaunâtres,  et  d’un  vert  un 
peu  blanchâtre,  est  tout  à fait  frappant  et 
ses  lignes  sont  éminemment  décoratives. 

La  plante,  on  le  sait,  est  indigène  dans  le 
midi  de  la  France  et  sur  de  nombreux 
points  du  bassin  méditerranéen.  Elle  n’a 
qu’un  tort,  c’est  d’ètre  une  espèce  culinaire. 
Si  elle  nous  arrivait  comme  un  végétal  ra- 
rissisme,  de  serre  chaude,  on  lui  décerne- 
rait des  louanges  hyperboliques  ; mais  nous 
sommes  ainsi  faits  que  l’utilité  nous  paraît 
incompatible  avec  l’idée  que  nous  nous  fai- 
sons de  la  beauté,  cela  non  seulement  pour 
les  plantes,  mais  pour  beaucoup  d’autres 
choses. 

Si  l’on  cultive  le  Cardon  à l’état  de  plante 
isolée  comme  nous  l’ipdiquons,  il  est  néces- 
saire de  le  mettre  à même  de  se  développer 
dans  toute  son  ampleur.  En  lui  préparant  un 
grand  trou  rempli  de  fumier  décomposé,  le 
plantant  au  commencement  de  mai  dans  un 
mètre  cube  de  bonne  terre  de  jardin  avec 
moitié  de  terreau  de  couche,  on  obtiendra 
des  sujets  de  2 mètres  de  diamètre,  avec  de 
splendides  feuilles,  d’un  effet  absolument 
pictural. 

Notre  collaborateur,  M.  S.  Mottet,  nous 
signalait  récemment  de  très-beaux  exem- 
plaires qu’il  vient  de  voir  ainsi  disposés  dans 
les  cultures  de  MM.  Vilmorin. 

L’idée  même  nous  est  venue  d’utiliser 
cette  plante  d’une  autre  manière,  et  nous  la 
recommandons  à nos  lecteurs.  Voici  com- 
ment : il  y a quelques  années,  — c’était 
en  1890,  — nous  constations  que  le  Cynara 
Cardunculus , certainement  importé  d’Eu- 
rope, s’était  naturalisé  sur  une  grande  partie 
de  territoire  de  la  République  Argentine  et 
de  l’Uruguay.  Il  est  souvent  associé  au  Char- 
don Marie  ( Sylibum  Marianum , G.)  éga- 


lement une  plante  européenne  naturalisée 
et  il  constitue  des  paysages  entiers  dans  les 
savanes  sèches.  Quand  il  est  resté  des  mois 
entiers  sans  eau,  son  feuillage  revêt  une 
teinte  presque  blanche. 

Or,  on  pourrait  se  servir  de  cette  ten- 
dance à la  canescence  en  cultivant  le  type 
botanique  bien  franc,  dans  un  sol  sablon- 
neux, laissé  presque  sans  eau  pendant  l’été, 
ou  avec  les  arrosages  strictement  indispen- 
sables. On  en  planterait  des  groupes,  des 
corbeilles  entières  dans  les  grands  parcs, 
soit  d’une  seule  espèce,  soit  en  l’associant 
avec  d’autres  plantes  de  dessous  qui  ne 
craignent  pas  la  sécheresse. 

Raisins  du  Cap.  — Depuis  le  mois  de 
décembre  1893,  l’Angleterre  a importé  du 
Cap  des  cargaisons  entières  de  Raisins.  Des 
compartiments  réfrigérants  ont  été  installés 
sur  les  steamers  chargés  du  transport.  Ces 
Raisins  se  sont  vendus  en  détail,  à Covent 
Garden,  à raison  de  1 fr.  85  la  livre,  les 
blancs,  et  de  2 fr.  50  la  livre,  les  noirs, 
alors  que  les  Raisins  provenant  des  cultures 
sous  verre  d’Angleterre  valaient  de  3 fr.  75 
à 5 fr.  la  livre.  Une  ferme  de  Hex  River, 
près  de  Capetown,  ne  compte  pas  moins  de 
2,000  acres  de  Vignes.  Le  commerce  des 
Raisins  du  Cap  pourrait  bien  prendre  une 
rapide  extension. 

Nécrologie  : Alfred  Pelletier.  — C’est 
avec  une  douloureuse  émotion  que  nous 
avons  appris  la  mort  de  notre  ami,  M.  Al- 
fred Pelletier,  chef  de  la  régie  des  annonces 
de  la  Revue  horticole , et  des  autres  jour- 
naux publiés  par  la  Librairie  agricole,  dé- 
cédé le  jeudi  11  octobre,  à l’âge  de  58  ans. 

Bien  que  la  maladie  qui  devait  l’em- 
porter eût  fait  depuis  deux  ou  trois  mois 
des  progrès  rapides,  on  ne  pouvait  cepen- 
dant prévoir  que  la  catastrophe  dût  être  si 
prompte. 

Alfred  Pelletier  a eu  cette  chance  de  pou- 
voir travailler  jusqu’à  sa  mort  ; il  n’y  a 
pas  huit  jours,  c’est  encore  lui  qui  assurait 
le  service  dont  il  était  chargé. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Alfred  Pelletier 
reconnaîtront  qu’il  était  difficile  de  rencon- 
trer plus  d’affabilité  et  de  courtoisie  dans  les 
relations,  plus  de  cordialité  et  de  franchise, 
et  surtout  plus  de  droiture  en  affaires. 

En  saluant  pour  la  dernière  fois  la  mé- 
moire de  notre  ami,  nous  adressons  à sa 
veuve  l’hommage  de  notre  douloureuse 
sympathie. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Voici  une  espèce  qui  doit  donner  peu  d’a- 
larmes à l’Association  pour  la  protection 
des  plantes.  Ses  attraits  ne  sont  pas  de  na- 
ture à exciter  la  convoitise  de  la  foule  des 
touristes,  et  les  botanistes  sont  encore  trop 
peu  nombreux  pour  la  menacer  dans  son 
existence.  Elle  est  d’ailleurs  abondamment 
répandue  dans  le  Valais  et  se  retrouve  aussi 
en  Savoie,  dans  les  vallées  de  Chamonix,  de 
la  Diosa  et  de  Montjoie. 

La  première  fois  que  je  l’ai  rencontrée, 
je  descendais  la  vallée  de  Gourtemayne. 
Près  d’une  petite  chapelle  au-dessous  de 
Meiden,  elle  couvrait  le  talus  du  chemin, 
ombragé  d’énormes  sapins,  et  retombait  en 
draperies  d’une  délicieuse  fraîcheur  contre 
la  paroi  à pic  dans  laquelle  la  route  avait  été 
frayée. 

M’en  emparer  et  l’envoyer  aussitôt  à mon 
chef  de  cultures  fut  l’affaire  d’un  instant. 

Repiqués  dans  de  larges  terrines  mises  à 
l’ombre  et  fréquemment  bassinées,  les 
jeunes  plants  de  cette  Sélaginelle  reprirent 
avec  facilité,  se  développèrent  rapidement  et 
au  bout  de  l’année  couvraient  le  sol  d’un 
épais  tapis  de  verdure. 

Depuis,  dans  les  différentes  stations  où  je 
l’ai  essayée,  cette  espèce  s’est  toujours  très 
bien  comportée.  Il  faut  seulement  la  mettre 
à l’ombre,  dans  un  endroit  frais  et  facile  à 
arroser.  Il  faut  prendre  garde  également  de 
ne  pas  la  laisser  envahir  par  des  végétaux 
plus  voraces  qui  l’étoufferaient.  Dans  les  lo- 
calités où  elle  croît  naturellement,  elle  est 
très  mélangée  de  Saxifraga  cuneifolia , 
Oxalis  acetosella,  Campanula  pusilla , qui 
s’installent  sur  les  larges  et  moelleux  tapis, 
les  ornent  de  leurs  fleurs  variées  sans 
qu’elle  en  paraisse  incommodée  ; mais  dans 
la  plaine,  cette  parure  adventive  ne  tarde- 
rait pas  à la  faire  périr  ; il  faut  donc  l’en  dé- 
barrasser, sinon  complètement,  du  moins  de 
façon  à ne  pas  l’en  laisser  souffrir. 

Le  Selaginella  helvetica  est  botanique- 
ment très-voisin  du  S.  denticulata  si  fré- 
quemment cultivé  dans  les  serres  et  les  jar- 
dins d’hiver;  l’espèce  n’en  diffère  guère 
que  par  ses  épis  sessiles  et  ses  bractées 
dont  les  supérieures  sont  cuspidées.  Mais  si 
leurs  caractères  anatomiques  sont  voisins, 
leur  aspect,  leur  végétation  et  surtout  leur 
habitation  les  séparent  complètement  l’une 
de  l’autre.  La  Sélaginelle  denticulée  est  une 


plante  de  l’Europe  Sud-Occidentale,  elle 
est  sensible  aux  gelées  de  notre  climat 
et  y réclame  l’abri  d’une  serre  ; en  outre, 
c’est  une  plante  plus  haute,  à ramifications 
plus  diffuses  et  bien  moins  étroitement  ap- 
pliquées sur  le  sol.  En  France  on  l’a  trouvée 
dans  le  Var,  les  Alpes-Maritimes,  l’Hérault, 
les  Pyrénées-Orientales.  Je  l’ai  vue  en  Por- 
tugal avec  le  Sibthorpia  europæa , formant 
des  gazons  étendus  à l’ombre  des  Pins  ma- 
ritimes dans  les  parties  humides  du  lit- 
toral. 

La  plante  suisse  paraît  occuper  une  aire 
moins  étendue;  on  ne  la  connaît,  en  dehors 
des  cantons  de  Vaud,  du  Valais  et  des  Gri- 
sons, que  dans  quelques  localités  de  la  Sa- 
voie, des  Basses-Alpes  et  des  Alpes-Mari- 
times, sur  le  versant  italien  du  Mont-Viso, 
dans  le  val  di  Lucerna.  Elle  n’a  jamais  été 
revue  autour  d’Uriage  et  de  Revel,  où  Vil- 
lars  l’avait  indiquée  peut-être  par  confusion 
synonymique.  Enfin,  pour  terminer  l’his- 
toire géographique  de  cette  intéressante  es- 
pèce, il  convient  de  signaler  une  station 
vraiment  étrange  et  paradoxale,  où  deux  bo- 
tanistes lyonnais,  Chabert  et  Esfachye,  la 
découvrirent  en  1855. 

Elle  se  trouve  dans  un  pâturage  de  la 
commune  de  Meyzieu,  à proximité  des  ma- 
rais de  Décines,  si  souvent  visités  par  les  bo- 
tanistes lyonnais.  Elle  n’y  a pas  été  re- 
trouvée depuis  fort  longtemps. 

Mais  de  ce  que  cette  plante  est  rare  en 
France,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elle  ne  puisse 
y devenir  plus  fréquente.  Les  essais  de  cul- 
ture que  nous  en  avons  faits  ont  parfaite- 
ment réussi.  Il  y a une  foule  de  localités 
dans  nos  montagnes  où  il  suffirait  de  la 
planter  pour  qu’elle  y fût  bientôt  natura- 
lisée. En  attendant,  elle  peut  trouver  une 
place  dans  les  parties  pittoresques,  fraîches 
et  ombragées  de  nos  parcs  et  de  nos  jardins. 
Aucune  mousse,  aucune  plante  grimpante 
n’approche  de  la  légèreté  et  de  la  souplesse 
du  merveilleux  tissu  qu’entrelacent  ses  fines 
ramifications,  aucune  ne  possède  au  même 
degré  ces  tons  nuancés  de  velours  vert  et  Je 
lustre  qui  en  rehaussent  l’éclat. 

Enfin  elle  a un  titre  à la  curiosité  des 
naturalistes,  c’est  qu’elle  est  la  seule  de  son 
genre  connue  pour  sa  rusticité  bien  établie 
sous  nos  climats. 

F.  Morel. 
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FUCHSIA  PENDULA 


Cette  plante  n’a  pas  seulement  le  mérite 
de  la  beauté  ni  de  l’originalité,  elle  a encore 
celui  de  la  nouveauté.  Sous  ce  rapport,  en 
effet,  on  ne  pourrait  aller  au-delà,  puisque, 
nous  assure-t-on,  elle  n’est  pas  encore  au 
commerce  ; mais,  y serait-elle,  que  cAa  ne 
lui  enlèverait  rien  de  son  mérite.  Elle  a été 
obtenue  par  M.  Léon  Berger,  gendre  et 
successeur  de  M.  Aubin,  horticulteur  à 


Bagnolet,  où  l’on  peut  se  procurer  cette 
plante,  dont  voici  une  description  : 

Arbuste  vigoureux  et  très-floribond.  Branches 
et  rameaux  brusquement  et  régulièrement  ré- 
fléchis, d’où  résulte  un  aspect  d’ensemble  gra- 
cieux comme  le  représente  la  figure  174.  Ha- 
meaux à écorce  rouge.  Feuilles  longuement 
cordiformes,  légèrement  arquées,  presque 
entières  ou  très-finement  denticulées  vers  le 


Port  de  la  plante  en  suspension. 


tiers  supérieur,  à denticules  très-courtes,  dis- 
tantes. Fleurs  (fig.  175)  sur  un  long  pédoncule 
rouge  d’une  bonne  grandeur.  Calice  à 4 divi- 
sions longuement  aiguës,  d’un  très-beau  rouge 
clair  brillant  un  peu  plus  long  que  la  corolle, 
qui  est  à 4 divisions,  très-largement  arrondies 
et  comme  tronquées,  atténuées  à la  base  en 
une  sorte  de  pédicelle  d’un  beau  rouge  qui 
fait  opposition  avec  la  partie  élargie  des  pétales 
qui  est  d’un  beau  violet  évêque.  Étamines  et 
pistil  saillants,  dépassant  la  fleur,  ce  qui  en 
facilite  la  fécondation. 

Par  la  disposition  de  ses  rameaux,  qui 


tous  se  terminent  par  une  inflorescence 
simple  ou  ramifiée  qui,  par  sa  couleur,  fait 
opposition  avec  le  feuillage  qui  est  abon- 
dant et  d’un  vert  très-foncé,  le  Fuchsia 
pendant  ou  pleureur  (Fuchsia  pendula , 
fig.  174  et  175),  convient  essentiellement 
pour  faire  des  suspensions.  Si  on  le  cultive 
en  pot,  il  faut  le  greffer  sur  des  sujets 
élevés,  de  manière  à bien  jouir  des  fleurs 
qui  doivent  être  vues  du  dessous. 

Obtention  des  sujets.  — Un  point  essen- 
tiel, indispensable  même,  est  que  les  sujets 
soient  vigoureux,  élancés,  à écorce  lisse, 
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en  un  mot  dépourvus  de  nodosités.  Pour 
arriver  à ce  résultat,  il  faut  faire  des  semis 
à l’aide  de  graines  récoltées  sur  des  variétés 
très-vigoureuses,  auxquelles  on  met  un  tuteur 
droit,  toujours  un  peu  plus  long  que  la 
plante  et  sur  le- 
quel on  attache 
celle-ci. 

Pour  que  le  sujet 
prenne  du  corps, 
on  laisse  toutes  les 
feuilles  qui  gar- 
nissent la  tige  ainsi 
que  les  bourgeons 
qui  s’y  trouvent  et 
que  l’on  maintient 
à l’aide  du  pin- 
çage. Lorsque  le 
sujet  a atteint  la 
hauteur  suffisante 
on  le  tronque  et 
on  le  laisse  former 
une  petite  tête  qui 
entretient  la  vi- 
gueur du  sujet  et 
contribue  à son 
accroisssement  en 
diamètre. 

Pour  faire  des 
plantes  de  suspen- 
sion, il  n’est  pas 

indispensable 
qu’elles  soient  gref- 
fées, il  suffitqu’elles 
aient  une  forte  tête 
afin  qu’elles  don- 
nent beaucoup  de 
fleurs;  mais  alors, 
ce  qu’il  faut,  c’est  un  soutien  qui  sera  plus 
ou  moins  haut,  en  rapport  avec  la  destina- 
tion des  plantes. 

Un  autre  procédé  consiste  à les  suspendre 
avec  un  fil  de  fer  ou  de  toute  autre  manière. 


Quel  que  soit  le  procédé  de  suspension 
que  l’on  adopte,  l’effet  ornemental  sera  en 
raison  de  la  force  et  de  la  bonne  venue  des 
plantes  ainsi  que  de  la  forme  qu’on  leur  a 
fait  prendre,  laquelle,  alors,  donne  à l’en- 
semble un  aspect 
plus  ou  moins  jol 
toujours  en  rapport 
avec  les  conditions 
et  les  lieux  dans 
lesquels  on  se 
trouve  placé. 

Au  lieu  de  sus- 
pendre les  Fuch- 
sias, on  peut,  si 
les  plantes  sont 
fortes,  poser  le  pot 
sur  une  planchette 
reposant  sur  un  pi- 
quet plus  ou  moins 
long  en  rapport 
avec  la  force  des 
plantes  et  la  po- 
sition qu’elles  oc- 
cupent. 

Dans  un  cas 
comme  dans  l’au- 
tre, et  quel  que  soit 
le  procédé  de  sus- 
pension que  l’on 
adopte,  le  Fuchsia 
pendula  est  une 
plante  de  premier 
mérite  ornemental  ; 
il  est  vigoureux, 
robuste,  se  fait 
très-bien,  et  est 
d’une  excessive  flo- 

ribondité. 

On  le  trouvera,  avec  une  grande  quantité 
d’autres  variétés,  chez  M.  Léon  Berger, 
horticulteur  à Bagnolet,  qui  fait  des  Fuch- 
sias une  spécialité.  E.-A.  Carrière. 


Fig.  175.  — Fuchsia  pendula. 
Rameau  détaché,  grandeur  naturelle. 
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L’année  dernière,  en  faisant  un  voyage 
d’exploration  horticole  au  Caucase,  dont  il 
a bien  voulu  donner  le  récit  sommaire  à nos 
lecteurs  *,  M.  Treyve-Marie,  horticulteur  à 
Moulins  (Allier),  remarqua,  sur  un  talus  du 
chemin  qui  côtoyait  la  mer  Noire,  une 
plante  d’aspect  insolite.  Il  sauta  à bas  de 
son  cheval,  escalada  la  pente  rapide,  et  se 
trouva  en  face  d’une  curieuse  variété  spon- 

1 Voir  Revue  horticole,  1894,  p.  118. 


tanée  du  Pliytolacca  decandra.  L’espèce, 
tous  nos  lecteurs  la  connaissent  : c’est  elle 
qu’on  appelle  vulgairement  « Baisin  d’Amé- 
rique »,  et  qui  forme  le  type  de  la  petite 
famille  des  Phytolaccacées,  placée  entre  les 
Chénopodiacées  et  les  Polygonacées. 

Mais  la  variété  que  M.  Treyve  avait  sous 
les  yeux  portait  une  panachure  d’une  na- 
ture particulière.  Son  feuillage  n’avait  de 
franchement  vert  qu’une  très-faible  partie. 
L’ensemble  était  d’un  jaune  pâle,  très- 
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tendre,  sablé,  strié  et  maculé  très-irrégu- 
lièrement de  vert  assez  vif,  à peu  près  dans 
le  genre  du  feuillage  produit  par  le  Frêne  à 
feuilles  d’Aucuba  ( Fraxinus  excelsior  au- 
cubæ folia). 

C’était  bel  et  bien  une  nouveauté. 

Arracher  la  plante  et  l’apporter  vivante  en 
France,  il  n’y  fallait  pas  songer,  tellement 
les  moyens  de  transport  et  de  communica- 
tion sont  rares  et  difficiles  en  ce  pays.  Mais 
elle  portait  des  graines.  M.  Treyve  en  mit 
quelques-unes  dans  sa  poche.  Rentré  chez 
lui,  il  les  sema. 

Ce  semis,  que  nous  venons  de  voir,  a 
reproduit  presque  identiquement  la  plante 
spontanée  au  Caucase,  avec  ses  panachures 
caractéristiques.  Certains  pieds  ont  les 
feuilles  plus  ou  moins  marquées,  mais 
toutes  le  sont.  Les  unes  ont  de  grandes 
taches  vertes  occupant  toute  la  surface  entre 
deux  ou  plusieurs  des  nervures  secondaires; 
d’autres  n’ont  que  des  macules  irrégulières, 
de  celles  qu’on  a nommées  « géogra- 
phiques » ; la  plupart  cependant  ont  une  sé- 
rie de  ponctuations,  un  sablage  continu,  vert 
sur  jaune,  qui  produit  un  agréable  effet. 

Tous  les  autres  caractères  sont  ceux  de  la 
plante  mère  : Phytolacca  decandra.  avec  j 


ET  LE  PARFUM  DES  PLANTES  CONDIMENT* AIRES. 

une  vigueur  moindre,  ce  qui  ne  sera  pas 
un  mal  pour  cette  espèce  envahissante. 

En  raison  du  ton  général  jaune  pâle  de 
la  plante,  nous  l’avons  nommée  : Ph.  d. 
luteola. 

Son  rôle  dans  les  jardins  est  tout  tracé.  On 
l’emploiera  comme  plante  à feuillage  orne- 
mental sur  les  pelouses,  où  elle  produira  un 
agréable  contraste  avec  le  vert  foncé  du 
gazon.  Nous  conseillons  delà  placer  en  avant 
et  à quelque  distance  des  massifs  d’arbustes 
à feuilles  persistantes,  et  du  côté  nord, 
pour  que  le  soleil  de  juillet  ne  brûle  pas  son 
feuillage.  Employée  avec  discernement,  cette 
nouveauté  sera  d’autant,  plus  appréciée  que 
sa  culture  est  d’une  extrême  facilité.  C’est 
une  plante  vivace  absolument  rustique,  à 
grosse  souche  charnue,  venant  dans  tous 
les  sols  et  ne  demandant  aucun  soin.  Les 
fleurs  ne  diffèrent  probablement  pas  de 
celles  du  type,  et  on  aura  l’avantage  de  voir 
les  grappes  noires  de  ses  fruits  s’ajouter  en 
automne  à l’effet  décoratif  de  l’ensemble. 

M.  Treyve- Marie,  horticulteur  à Mou- 
lins, va  mettre  incessamment  le  Phytolacca 
decandra  luteola  au  commerce. 

Ed.  André. 
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SUR  LA.  SAVEUR  ET  LE  PARFUM  DES  PLANTES  CONDIMENTAIRES 


C’est  une  chose  bien  connue  que  la  na- 
ture même  du  sol  influe  d’une  façon  consi- 
dérable sur  la  qualité  de  beaucoup  de 
plantes.  En  ce  qui  concerne  les  légumes 
proprement  dits,  personne  n’ignore,  par 
exemple,  que  le  plus  répandu  de  tous,  la 
Pomme  de  terre,  donne  des  tubercules 
mous,  aqueux,  presque  sans  saveur,  si  on 
la  cultive  dans  des  terres  fortes  et  froides, 
tandis  que  sa  chair  devient  farineuse  et 
acquiert  toute  sa  qualité  dans  des  terrains 
chauds  et  légers,  suffisamment  fertiles. 

Les  Navets  secs,  à chair  fine,  farineuse, 
serrée  et  sucrée  : Freneuse , Morigny , Noir 
long , de  Claire fontaine.,  etc.,  ne  sont  réelle 
ment  bons  que  si  on  les  cultive  en  terres  mai 
grès  et  graveleuses.  Un  des  plus  savoureux  de 
cette  série,  le  Navet  petit  de  Berlin  ou  de 
Teltau,  exige  absolument  qu’on  le  sème 
dans  des  sols  sablonneux  et  légers,  si  on 
veut  être  à même  d’apprécier  son  goût 
délicat  qui  rappelle  la  saveur  spéciale  à 
certaines  racines  d’Ombellifères,  Panais, 
Persil,  Carotte,  etc.  Lorsqu’on  le  cultive 


dans  des  terres  fortes  et  fertiles,  il  devient 
beaucoup  plus  gros  et  perd  tout  son  arôme. 

Nous  pouvons  dire  du  Cerfeuil  tubéreux 
et  du  Persil  à grosse  racine  ce  que  nous 
venons  de  dire,  en  général,  des  Navets 
secs. 

Les  Pois,  les  Haricots,  les  Lentilles  sont 
des  plantes  de  la  même  famille,  qu’on  cul- 
tive surtout  pour  leur  grain  ; or  les  deux 
premiers  ont  besoin,  pour  réussir,  de 
terrains  frais  et  ayant  du  fond,  tout  en 
étant  suffisamment  meubles,  tandis  que  la 
Lentille  ne  forme  bien  son  grain  et 
n’acquiert  toute  sa  qualité  que  dans  les  sols 
secs  et  légers. 

On  peut  faire,  et  à plus  forte  raison,  les 
mêmes  observations  à propos  des  plantes 
condimentaires.  Mettez  le  Persil  dans  un 
sol  gras  et  fumé  de  fumier  frais,  il  n’aura 
jamais  le  même  arôme  que  s’il  est  cultivé 
dans  des  terres  légères  et  meubles. 

L’Oseille  est  d’autant  plus  forte  et  acide 
qu’on  la  cultive  dans  des  sols  maigres, 
mêlés  de  sables  et  de  graviers  qui  lui 
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gardent  quelque  fraîcheur.  La  plus  acide  de 
toutes  est  l’Oseille  ronde  ou  petite  Oseille, 
celle  qui  résiste  le  mieux  à la  sécheresse. 

Bien  que,  suivant  les  espèces,  cette  in- 
fluence du  sol  se  manifeste  dans  des  sens 
très-différents,  il  semble,  au  premier  abord 
et  d’une  façon  générale,  qu’une  exposition 
aérée  e‘,  éclairée,  que  les  sols  chauds  et 
légers  contribuent  surtout  au  développement 
de  la  saveur  des  plantes  et  surtout  des 
plantes  condimentaires. 

Cependant  l’Ail,  le  terrible  Ail,  et  de 
même  l’Échalotte  ne  réussissent  bien  que 
dans  des  terres  riches,  profondes  et  douces, 
gardant  de  la  fraîcheur,  tout  en  restant 
saines.  Il  faut  en  dire  autant  de  l’Ognon  et 
de  la  Ciboule. 

Et  d’un  autre  côté,  c’est  pourtant  dans 
des  terres  analogues,  riches,  profondes, 
fraîches  et  bien  fumées,  que  l’Angélique, 
le  Céleri,  la  Pvhubarbe  puissent  les  sucs 
délicats  dont  se  gonflent  leurs  tiges  grasses, 
leurs  pétioles  moelleux  et  charnus. 

Si  la  Sarriette  annuelle,  la  Lavande,  la 
Sauge  réclament  des  terres  chaudes  et 
légères  pour  que  se  développe  bien  leur 
arôme  pénétrant,  le  Piment  n’a  besoin, 
avec  la  chaleur  nécessaire  à ses  débuts,  que 
d’une  bonne  terre  ordinaire,  mêlée  de  ter- 
reau doux,  pour  mûrir  ses  fruits  enragés. 

C’est  à mi-ombre  et  en  terre  ordinaire 
que  l’Estragon  se  ramifie  le  mieux  et  qu’il 
émet  en  abondance  ses  feuilles  étroites, 
d’autant  plus  parfumées  qu’elles  sont  plus 
épaisses. 

Le  Panais,  dont  on  apprécie  le  goût  fort 

LES  CHOUX  FRISÉS  1 

POUR  L’ORNEJ 

Les  diverses  variétés  de  Choux  frisés  se 
recommandent  à l’amateur  par  diverses 
qualités,  dont  les  principales  résident  dans 
l’élégance  des  frisures  de  leur  feuillage  et 
leur  résistance  assez  grande  aux  froids.  On 
les  emploie  avec  succès  pour  garnir  en 
hiver  les  corbeilles  les  plus  en  vue,  dans  le 
voisinage  des  habitations;  mais  à cet  usage 
on  peut  en  ajouter  un  autre  non  moins 
intéressant  et  utile  pendant  la  saison  froide 
où,  comme  on  le  sait,  la  verdure  fait  le 
plus  souvent  défaut. 

Nous  voulons  parler  de  l’utilisation  des 
feuilles  pour  orner  certains  mets  et  desserts, 
ce  à quoi  elles  se  prêtent  admirablement. 
Si  la  verdure  n’est  pas  indispensable  pour 
parer  les  plats  de  viandes  froides,  les 


et  un  peu  sauvage,  est  une  plante  des  ter- 
rains frais.  Par  contre,  le  Câprier,  dont 
en  utilise  les  boutons  à fleurs  confits,  à 
cause  de  leur  fine  et  douce  saveur,  ne  pros- 
père que  dans  les  endroits  pierreux  et 
arides,  en  plein  soleil. 

L’Anis,  l’Aneth,  le  Coriandre  se  conten- 
tent de  sols  chauds  et  bien  sains,  à expo- 
sition chaude.  La  Mélisse  citronnelle  ne 
réussit  jamais  mieux  et  ses  feuilles  n’exha- 
lent jamais  d’odeur  plus  pénétrante  que  si 
elle  est  implantée  dans  un  sol  sain,  pier- 
reux, où  elle  puisse  enfoncer  ses  racines. 

La  Pimprenelle  est  surtout  une  plante  des 
terrains  calcaires  et  de  même,  bien  qu’il 
vive  en  toutes  terres  saines,  ce  n’est  que 
dans  les  coteaux  calcaires,  exposés  au 
soleil,  que  toutes  les  parties  de  l’Hyssope 
prennent  l’arome  exalté  qui  les  caractérise 
et  que  s’exaspère  la  brûlante  saveur  de  ses 
feuilles,  âcre  jusqu’à  l’amertume. 

Il  serait  facile  de  citer  d’autres  exemples 
de  plantes,  surtout  condimentaires,  sur 
lesquelles  la  nature  même  du  sol  influe, 
d’une  façon  plus  ou  moins  sensible,  au 
point  de  vue  de  leur  qualité. 

Contentons-nous  de  rappeler  qu’à  côté  de 
celles-là  il  existe  quelques  braves  espèces 
qui  s’accommodent  de  tous  terrains  et  de 
toutes  expositions  : Cresson  alénois,  Cer- 
feuil, Ciboulette,  Ptomarin,  Basilic,  Marjo- 
laine, Sarriette  vivace,  Menthe  poivrée, 
Thym,  Origan,  etc.  Il  serait  réellement 
injuste  de  ne  pas,  au  moins,  les  nommer. 

G.  Alluard. 

r LEUR  UTILISATION 

ENT  DES  METS 

assiettes  à pieds  garnies  de  fruits,  elle 
forme  un  cadre  très-agréable  à l’œil,  fait 
avantageusement  ressortir  la  teinte  des  ali- 
ments et  les  rend  particulièrement  appé- 
tissants. 

Pendant  toute  la  belle  saison,  le  Persil 
frisé  constitue  l’accompagnement  clas- 
sique des  viandes  et  les  feuilles  de  Vigne 
celui  des  fruits  ; mais,  dès  la  fin  de  l’au- 
tomne, le  Persil  devient  rare,  roussi,  et  les 
feuilles  de  Vigne  ou  d’autres  arbres  qu’on 
utilise  au  besoin  font  défaut. 

C’est  alors  que  les  feuilles  de  Choux 
deviennent  éminemment  utiles  pour  fournir 
la  verdure  nécessaire  ; si  la  variété  est  très- 
frisée  et  moyennant  un  petit  tour  de  main, 
elles  donneront  l’illusion  complète  du  Persil 
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le  plus  vert  et  le  plus  frisé  que  l’on  puisse 
voir.  Ce  tour  de  main  est  bien  naïf,  car  il 
consiste  simplement  à découper,  à l’aide 
d’un  couteau  tranchant  ou  d’une  paire  de 
ciseaux,  la  partie  frisée  qui  se  trouve 
située  sur  le  bord  des  feuilles.  On  obtient 
ainsi  une  bande  souple  et  longue  dont  on 
peut  border  d’abord  les  plats,  puis  entourer 
ou  en  entremêler  des  fragments  entre  les 
morceaux  de  viande  ; si  le  plat  est  très- 
grand,  on  peut  parfaitement  les  laisser 
entières,  en  retirant  simplement  le  plus 
gros  de  la  côte. 

Pour  les  fruits,  on  peut  d’abord  former 
un  fond  de  verdure  sur  les  assiettes  et 
entremêler  quelques  bandes  frisées  entre 
les  fruits,  mais  il  existe  une  variété  qui 
nous  parait,  par  la  force  spéciale  de  ses 
feuilles,  particulièrement  propre  à cet 
usage.  C’est  le  Chou  frisé  d'hiver  de 


Fig.  176.  — Chou  frisé  d'hiver  de  Mosbach. 


Mosbach , dont  les  feuilles,  celles  du  centre 
surtout,  ont  un  petit  limbe  à grosses  ner- 
vures blanches  et  à bords  excessivement 
frisés  ; en  se  relevant  au  sommet,  il  forme 
une  sorte  de  cavité  qui  nous  paraît  tout 
indiquée  pour  recevoir  une  belle  Poire, 
une  Pomme,  etc.;  celle-ci  se  trouve  alors 
entourée  d’une  collerette  de  papillottes 
vertes  du  plus  gracieux  effet.  La  figure  ci- 
dessus  (fig.  176)  permet  de  distinguer  assez 
bien  la  forme  spéciale  de  ces  feuilles.  Nous 
en  recommandons  tout  particulièrement 
l’emploi  ou  au  moins  l’essai  aux  propriétaires 
des  restaurants,  pour  orner  leur  devanture 
et  pour  remplacer  la  traditionnelle  feuille 
de  Vigne  trop  souvent  roussie  et  tachée 
qu’on  apporte  au  consommateur,  ainsi 
qu’aux  fruitiers  qui  font  un  étalage. 

Les  variétés  de  Choux  frisés  sont  assez 
nombreuses,  on  en  cultive  une  dizaine  ; 
toutes  pourraient  à la  rigueur  être  utilisées, 


selon  le  cas,  pour  l’ornement  des  plats, 
mais  il  convient  d’accorder  la  préférence 
à celles  qui  sont  le  plus  fortement  frisées  ; 
qu’elles  soient  grandes  ou  naines,  leur 
taille  n’a  pas  d’importance  pour  l’usage  qui 
nous  concerne,  tandis  que  le  contraire  a 
lieu  pour  l’ornementation  hivernale  du 
jardin.  Bien  que  l’on  puisse  prélever  un 
certain  nombre  de  feuilles  sur  les  plantes 


Fig.  177.  — [Chou  frisé  à pied  court. 


qui  garnissent  les  corbeilles,  il  est  préfé- 
rable de  cultiver,  dans  une  planche  du  po- 
tager, une  bonne  variété,  spécialement  pour 
cet  usage. 

Parmi  les  meilleures  variétés  et  en  outre 
de  celle  précisée,  nous  recommanderons 
spécialement  les  Ch.  frisé  à pied  court 
(fig.  177)  et  Ch.  extra  frisé  demi-nain 
vert  (fig.  178). 


Fig.  178.  — Chou  extra  frisé  demi-nain  vert. 

A côté  des  Choux  frisés  verts,  se  placent 
quelques  variétés  à feuillage  d’un  rouge 
pourpre,  parfois  très-intense , comme 
c’est  le  cas  du  Ch.  frisé  rouge  à pied  court. 
Ces  variétés,  quand  elles  sont  bien  frisées 
et  fortement  teintées,  peuvent  être  em- 
ployées comme  celles  à feuilles  vertes  et, 
en  les  associant  sur  les  plats,  elles  forment 
d’élégants  contrastés. 
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A ces  qualités  il  faut  encore  ajouter  leur 
consommation  comme  légume  ; car  les 
Choux  frisés  ne  sont  pas  à dédaigner 
lorsque  les  froids  les  ont  attendris  et  que 
les  Choux  à pomme  sont  consommés  ou 
gelés. 

Les  Choux  frisés  sont  évidemment  plus 
rustiques  que  la  plupart  des  Choux  à 
pomme,  mais  cependant  pas  au  point  de 
résister  aux  gelées  si  intenses  que  nous 
supportons  parfois;  aussi  doit-on  les  cou- 
vrir d’un  peu  de  litière  longue  à l’approche 
des  grands  froids  ; s’il  y avait  de  la  neige, 
il  suffirait  de  ramasser  celle-ci  sur  les 
plantes,  car  cet  élément  constitue,  on  le 
sait,  le  meilleur  manteau  protecteur  pour 
les  végétaux. 

La  culture  des  Choux  frisés  ne  diffère 


aucunement  de  celle  des  Choux  à pomme 
destinés  à produire  à l’arrière-saison.  On 
les  sème  comme  eux  en  pépinière,  en 
mai-juin  ; on  repique  les  plants  en  pépi- 
nière, puis  on  les  met  en  place  en  juillet- 
août  si  on  doit  les  planter  dans  le  potager, 
ou  bien  on  les  repique  encore  une  fois  en 
pépinière  s’ils  doivent  être  utilisés  pour 
l’ornementation  des  corbeilles,  car  on  ne 
peut  les  y planter  que  lorsque  les  plantes 
florales  sont  passées,  c’est-à-dire  en  octobre. 
Cette  dernière  plantation  doit  s’effectuer  en 
motte. 

Comme  on  le  voit,  les  Choux  frisés  ne 
manquent  ni  d’intérêt  ni  de  diversité  d’em- 
ploi et  méritent  qu’on  les  cultive  plus 
qu’on  ne  le  fait  généralement. 

S.  Mottet. 


ANGRÆCUM  FOURNIERIANUM 


Il  y a quelques  années,  M.  L.  Fournier, 
de  Marseille,  l’amateur  d’horticulture  bien 
connu  par  ses  magnifiques  collections  de 
plantes  de  serres  et  surtout  d’Orchidées, 
recevait  d’un  capitaineau  longcoursquelques 
caisses  d’Orchidées  achetées  par  lui-même 
pendant  ses  voyages.  Parmi  ces  plantes  se 
trouvaient  quelques  Angræcum  qui  ne 
semblaient  pas  différer  beaucoup  des  es- 
pèces déjà  en  culture  et  qui  furent  déposés 
dans  un  coin  de  serre  sans  qu’on  s’en 
préoccupât  beaucoup  ; mais,  l’année  sui- 
vante, l’une  de  ces  plantes  commença  à dé- 
velopper une  hampe  florale  érigée  et  si  dif- 
férente de  ce  qui  existait  déjà,  queM.  Four- 
nier vit  qu’il  avait  affaire  à une  intéres- 
sante nouveauté  et  les  plus  grands  soins 
furent  alors  donnés  à ces  plantes.  Son 
attente  ne  fut  pas  déçue,  car  c’était  en  effet 
une  fort  belle  nouveauté  qui  prenait  de  ce 
fait  naissance  dans  les  cultures  françaises. 

M.  Fournier  en  envoya  un  exemplaire 
prêt  à fleurir  chez  M.  Johanni  Sallier,  hor- 
ticulteur à Neuilly,  pour  permettre  aux  ama- 
teurs de  la  région  parisienne  de  l’admirer. 
Nous  serons  donc  à même  de  fixer  le  sou- 
venir de  cette  rareté  et  peut-être  aiderons- 
nous  quelques  voyageurs  à la  retrouver, 
car  son  lieu  exact  d’origine,  qui  est  proba- 
blement Madagascar,  est  absolument  incer- 
tainet  ne  peut  être  fixé  définitivement. 

Les  fleurs  ressemblent  à première  vue  à 
celles  de  Y Angræcum  Eichlerianum , mais 
elles  lui  sont  supérieures  non  seulement 
par  le  blanc  le  plus  pur  (celles  de  VA. 
Eichlerianum  sont  vertes  au  centre),  mais 


aussi  par  leurs  dimensions,  les  fleurs  de 
VA.  Fournierianum  étant  beaucoup  plus 
grandes.  La  petite  pointe  du  labelle  exis- 
tant dans  VA.  Eichlerianum  se  prolonge 
en  une  langue  longue  et  pointue.  La  tige 
florale  est  droite  et  forte  et  s’élève  à 50  cen- 
timètres et  plus  ; les  fleurs  sont  nombreuses, 
du  blanc  le  plus  pur,  larges  de  9 à 10  cen- 
timètres ; l’éperon,  en  prolongement  direct 
avec  le  labelle,  atteint  également  une  lon- 
gueur de  9 à 10  centimètres.  Les  feuilles 
ont  de  4 centimètres  et  demi  à 5 centi- 
mètres de  large  et  atteignent  la  longueur 
de  60  centimètres  ; elles  sont  très-charnues 
et  ondulées  comme  celles  de  VA.  superbum 
mais  cependant  absolument  différentes  de 
toute  autre  espèce  en  culture. 

Autant  que  l’on  peut  en  juger  par  les 
spécimens  secs  (la  plupart  très- mauvais), 
YAeranthus  Phalænopsis , Rchb.  f.  (ou 
A.  arachnanthus , Rchb.,)  et  VA.  Gladia- 
tor , Rchb.  f.,  espèces  découvertes  aux  Iles 
Comores  par  Léon  Humblot,  doivent  être 
assez  voisines  de  cette  dernière.  L’année 
passée,  M.  Fournier  voulut  bien  céder 
l’une  de  ses  plantes  à M.  Sander,  de  Saint- 
Albans,  chez  qui  elle  fut  très-admirée. 
Cette  année  encore  elle  vient  de  fleurir 
chez  lui  et  elle  a été  présentée  avec  succès  à 
la  Société  royale  d’horticulture  de  Londres, 
le  26  juin  dernier. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  le  zèle 
d’un  amateur  d’Orchidées  récompensé  par 
une  aussi  belle  introduction  dans  l’horti- 
culture et  c’est  justice  qu’elle  lui  ait  été  dé- 
diée. Ch.  Maron. 
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LE  JARDIN  POTAGER-FRUITIER  DU  PARC  DE  CHÂTAIGNIER 

(HAUTE- VIENNE) 


J’ai  donné,  dans  mon  Traité  général  de 
la  composition  des  parcs  et  jardins  1 
(p.  192,  817  et  suivantes),  les  règles  qui 
doivent  régir  la  création  des  jardins  potagers 
et  des  jardins  fruitiers. 

Avec  tous  les  bons  cultivateurs,  je  suis 
d’avis  qu’il  faut  préférer  la  séparation  du 
potager  et  du  jardin  fruitier,  pour  obtenir, 
meilleurs  et  plus  abondants,  les  légumes  et 
les  fruits. 

Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
on  emploie  ce  que  j’ai  appelé  le  jardin 
mixte,  plus  agréable  à l’œil  et  dont  la  for- 
mation et  l’entretien  sont  plus  à la  portée 
des  maisons  bourgeoises. 

Comme  application  de  cette  manière  de 
voir,  je  mets  aujourd’hui  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole , le  plan  du 
jardin  mixte  que  j’ai  créé,  il  y a quatre  ans, 
dans  la  propriété  de  M.  Paul  Lecointre, 
à Châtaignier,  près  Bellac  (Haute- Vienne). 
Cette  année,  les.  arbres  fruitiers  se  sont 
couverts  d’une  abondante  récolte  de  fruits, 
et  le  système  de  plantations  que  j’ai  adopté 
a donné  pleinement  les  résultats  qu’on  en 
avait  attendus. 

La  légende  ci-jointe  donnera  suffisam- 
ment l’idée  des  plantations  adoptées. 

Il  suffira  de  la  compléter  pour  les  autres 
parties  par  les  explications  suivantes  : 

N°  1 . Maison  du  jardinier  avec  séchoirs  pour  les 
graines  et  sous-sols  pour  cave  à lé- 
gumes. 

N°  2.  Serres-bâches  à multiplication  et  à forçage. 
N°  3.  Châssis  de  couches,  pouvant  se  chauffer 
par  le  thermosiphon. 

N°  4.  Cultures  diverses  en  plates-bandes  ou 
carrés. 

N°  5.  Carré  d’Artichauts. 

N°  6.  Carré  d' Asperges. 

N°  7.  Poiriers  en  fuseaux. 

N°  8.  Rosiers  tiges.  — Entre  ces  Rosiers  et  les 
Poiriers  on  a placé  des  plantes  vivaces, 
faciles  à cultiver,  rustiques,  et  sur 
lesquelles  on  peut  couper  des  fleurs  pour 
la  garniture  des  salons 
N°  9.  Contre-espaliers  de  Poiriers. 

N°  10.  Cordons  doubles  de  Pommiers. 

N°  lt.  Espalier  de  Pêchers  en  double  U. 

N°  12  Espalier  de  Pêchers  en  U (les  variétés  sont 
en  succession  de  maturité). 

N°  13.  Espalier  de  Poiriers  en  Palmette  Verrier  à 
5 branches, 

N°  14.  Vignes  en  Thomery. 

N°  15.  Plate-bande  de  Framboisiers. 

N°  16.  Plate-bande  de  Groseilliers  et  Cassissiers. 

1 Paris,  Masson,  éditeur,  et  Librairie  agricole. 


N°  17.  Verger  planté  d’arbres  à haute  tige:  Poi- 
riers, Pommiers,  Cerisiers,  Pruniers, 
Abricotiers,  Néfliers,  Cognassiers. 

N°  18.  Bassins  d’arrosage,  en  briques  et  ciment 
cerclé  de  fer,  hors  de  terre  de  0m  30 
de  hauteur,  avec  robinets  d’alimentation. 
N°  19.  Cour  de  service. 

N°  20.  Hangar  de  service. 

N°  21.  Resserre  pour  poteries,  composts,  frui- 
tier, etc. 

N°  22.  Fumiers  et  terreaux. 

N°  23.  Vignes  et  Rosiers  en  bordure  et  plantes 
vivaces  variées,  pour  fleurs  coupées. 

N°  24.  Canal  d’irrigation,  déversant  le  trop  plein 
des  eaux  de  la  canalisation  dans  les  prai- 
ries du  parc. 

N°  25.  Chemin  de  la  ferme. 

N°  26.  Espalier  de  Poiriers  au  nord-est. 

N°  27.  Entrée  principale. 

N°  28.  Entrée  secondaire  sur  une  des  allées  exté- 
rieures du  parc. 

N°  29.  Vignes  en  Thomery. 

N°  30.  Haie  vive  d’Aubépine. 

N°  31.  Bancs  de  repos. 

N°  32.  Grand  bassin  d’arrosage  du  verger. 

On  trouvera  à la  page  ci -contre  la  liste 
des  variétés  fruitières  et  de  Rosiers  tiges 
qui  ont  été  choisies  pour  cette  plantation. 

Les  murs  sont  en  moellons  de  granit  re- 
couverts de  longues  tuiles  débordantes;  ils 
sont  munis  de  crampons-potences  en  fer 
pour  suspendre  les  paillassons  l’hiver  ou  des 
toiles  d’ombrage  l’été,  et  de  protection  contre 
les  gelées  de  printemps. 

Le  drainage  a été  particulièrement  soigné 
et  toutes  les  eaux  du  dessus  de  la  surface 
sont  conduites  dans  des  conduits  souterrains 
en  poterie  vernissée.  La  canalisation  d’eau 
d’arrosage  est  en  communication  avec  un  ré- 
servoir de  distribution  et  les  bassins 
peuvent  être  mis  en  rapport  les  uns  avec 
les  autres. 

Le  défoncement  a été  porté  à 1 mètre  de 
profondeur  sous  les  arbres  fruitiers  et  à 
60  centimètres  pour  les  planches  et  carrés 
de  légumes. 

Autour  du  jardin,  des  massifs  d’arbustes 
ou  d’arbres  de  troisième  grandeur  sont 
plantés  devant  les  parties  de  murs  qui  sont 
en  vue  du  parc.  Leur  hauteur  est  calculée  de 
manière  à ce  que  leur  ombrage  ne  passe  pas 
au-dessus  du  chapeau  et  n’atteigne  pas  les 
cultures  de  l’intérieur  de  l’enclos.  Ces  es- 
pèces végétales  sont  également  choisies  de 
manière  à ce  que  leurs  racines  aient  peu  de 
développement  et  ne  passent,  dans  aucun 
cas,  sous  le  mur. 
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PLANTATION  DU  JARDIN  POTAGER- FRUITIER 
Du  parc  de  Châtaignier  (Haute-\  ienne) 


No  7 

Poiriers  en  fuseau. 

2 Beurré  Hardy. 

— d’Amanlis. 

2 Williams. 

2 Doyenné  du  Comice. 

2 Beurré  Diel. 

— de  Luçon. 

2 Doyenné  d'Alençon. 

2 Belle  épine  du  Mas. 

2 Beurré  Baltet  père. 

2 — Clairgeau. 

2 Passe  Crassane. 

2 Bergamote  Espéren. 

2 Sucrée  de  Montluçon. 

N»  9 

Poiriers  en  contre-espalier . 

5 Duchesse  d’Angoulême. 

5 Beurré  Diel. 

5 Doyenné  de  Mérode. 

5 Sucrée  de  Montluçon. 

5 Belle  épine  du  Mas. 

5 Williams. 

No  13 

Poiriers  en  espalier. 
Palmettes  Verrier  à 5 branches. 

2 Belle  de  Bruxelles. 

2 Beurré  Giffard. 

2 Citron  des  Carmes. 

2 Beurré  d’Angleterre. 

— Goubault. 

— superfin . 

2 Doyenné  blanc. 

2 Beurré  Clairgeau. 

2 Clapp’s  favorite. 

2 Colmar  d’Arenberg. 

2 Maréchal  de  la  Cour. 

2 Délices  d’Hardenpont. 

2 Beurré  Sterkmans. 

2 Figue  d’Alençon. 

2 Fondante  des  bois. 

2 Nouveau  Poiteau. 

2 Soldat  laboureur. 

2 De  Tongres. 

2 Beurré  d’Arenberg. 

— gris  d’hiver  nouveau. 

2 Bonne  de  Malines. 

2 Doyenné  d’Alençon. 

2 Triomphe  de  Jodoigne. 

2 Bon-Chrétien  d’hiver. 

2 Olivier  de  Serres. 

2 Arnédée  Thirriot. 

2 Passe  Colmar. 

No  29 

Vignes  en  Thomery. 

35  Chasselas  de  Fontainebleau. 
10  — rose. 

8 — doré. 

4 Précoce  de  Malingre. 

8 Muscat  précoce  de  Saumur. 

4 — d’Alexandrie. 

4 Malvoisie. 


No  23 

Double  cordon  de  Vignes. 

65  Chasselas  de  Fontainebleau. 

20  Cot  de  Touraine. 

No  16 

Framboisiers. 

15  Belle  de  Fontenay. 

15  Falstafï  seedling. 

15  Surpasse  merveille  rouge. 

No  16 

Groseilliers. 

18  Groseillers  à fruits  rouges. 

18  — — blancs. 

12  — épineux  (collection). 

No  8 

Rosiers  tiges. 

2  Maréchal  Niel. 

2  La  France. 

2 Gloire  de  Dijon. 

2 Belle  Lyonnaise. 

2 Céline  Forestier. 

2 Général  Jacqueminot. 

2 Mm°  Luizet. 

2 Capitaine  Christy. 

2 Aimée  Vibert. 

2 Sombreuil. 

2 Coquette  des  blanches. 

2 Lamarqne. 

1 Lady  Emily  Peel. 

2 Marie  Ducher. 

1 Jean  Goujon 

1 Sir  Joseph  Paxton. 

2 Charles  Margottin. 

2 Eugène  Appert. 

2 Miss  Annie  Wood. 

1 Prince  noir. 

2 Rêve  d’or. 

2 Bouquet  d’or. 

No  10 

Cordons  de  Pommiers. 

32  Reinette  du  Canada. 

32  Calville  blanc. 

8 Reine  des  Reinettes. 

8 Reinette  de  Caux. 

8 — d’Angleterre. 

8 — grise. 

8 — dorée. 

8 — franche. 

8 Grand-Alexandre. 

4 Calville  Saint-Sauveur. 

4 Fenouillet  anisé. 

No  11 

Espalier  de  Pêchers  en  U double. 

3 Amsden. 

3 Alexander. 

4 Admirable  jaune. 

2 Belle  Bausse. 

2 Belle  de  Vitry. 


2 Bourdine. 

2 Early  Béatrice. 

2 — Rivers. 

2 Galande. 

2 Madeleine  rouge  de  Courson. 

3 Grosse  mignonne. 

4 Reine  des  Vergers. 

1 Sanguine. 

3 Téton  de  Vénus. 

No  12 

Espalier  de  Pêchers  en  U. 

2 Amsden. 

2 Alexander. 

2 Early  Rivers. 

2 — Albert. 

2 — Béatrice. 

2 — Saunders. 

2 Belle  Bausse. 

2 — de  la  Croix. 

2 — de  Vitry. 

2 Bon  ouvrier. 

2 Bourdine. 

3 Brugnon  Downton. 

3 — violet. 

3 — Stanwick. 

2 Chevreuse  hâtive. 

2 Galande. 

2 Jaune  d’Agen. 

2 Lepère. 

2 Madeleine  blanche. 

2 — rouge  de  Courson. 

3 Grosse  mignonne. 

2 Mignonne  tardive. 

2 Belle  de  Doué. 

3 Reine  des  Vergers. 

2 Rivers  orange. 

2 Sanguine. 

2 Tardive  d’Auvergne. 

2 Téton  de  Vénus. 

2 Salway. 

2 Vineuse  de  Fromentin. 

No  23 

Plantes  vivaces  sur  les  plates- 
bandes  entre  les  nos  7 et  H de 
Vallée  du  milieu. 

2 Campanula  carpatica. 

2 — pyramidalis. 

2 Helleborus  niger. 

2 Iris  germanica. 

2 Malva  moschata. 

2 Orobus  vernus. 

2 Phlox  decussata. 

2 — paniculata. 

2 Rudbeckia  purpurea. 

2 Spiræa  Aruncus. 

2 — ulmaria. 

2 Tradescantia  virginica. 

2 Veronica  spicata. 

2 Helianthus  multifbrus. 

2 Aster  t-ibiricus. 

2 Epimedium  variés. 

2 Papaver  orientale. 

8 Pivoines  herbacées  variées. 

2 Lobelia  cardinalis. 

2 Funkia  subcordata. 

2 Hibiscus  roseus. 

2 Narcisses  variés. 
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Cette  manière  de  masquer  les  enclos  frui- 
tiers et  potagers  demandebeaucoupd’études, 
de  goût  et  d’expériences.  On  sait,  en  effet, 
que  si  les  jardins  ont  bonne  apparence  lors- 
qu’ils sont  biens  dessinés,  bien  plantés  et 
bien  entretenus,  il  ne  doivent  pas  être  vus 
de  l’extérieur,  en  un  mot  ne  jouer  aucun 
rôle  dans  le  paysage. 

Cet  exemple  d’un  jardin  fruitier  mêlé  aux 
cultures  potagères  n’est  pas  un  type  que 


L’ORNEMENTATION 

DANS  LES  JARDINS 

Nous  avons  décrit  l’année  dernière,  à 
cette  époque,  les  corbeilles  de  fleurs  et  les 
garnitures  florales  qui  nous  avaient  paru 
offrir  de  l’intérêt  pour  nos  lecteurs  ; mais 
avant  de  parler  de  quelques  nouveaux  ar- 
rangements remarqués  cette  année,  nous 
avons  cru  qu’il  serait  intéressant  de  con- 
naître la  valeur  décorative  des  plantes  em- 
ployées et  les  quantités  cultivées  dans  ce 
but  au  Fleuriste  de  la  Ville  de  Paris. 

On  ne  peut  se  figurer  le  nombre  énorme 
de  plantes  diverses  utilisées  dans  les  pro- 
menades de  la  Ville  de  Paris. 

Quelques  espèces  les  plus  employées, 
celles  dont  le  coloris  brillant  fait  naturel- 
lement le  plus  d’effet,  y sont  cultivées  par 
milliers  ; quelques-unes  atteignent  même  le 
chiffre  de  40  à 50,000  sujets. 

Celles  que  nous  trouvons  les  plus  répan- 
dues et  d’un  usage  fréquent,  sont  d’abord 
le  Pyretlirum  Parthenium  aureum  ; les 
Pélargonium  Victor  Millot,  d’un  rouge 
très- vif,  et  Paul  Louis  Courier , rouge  car- 
miné brillant,  un  peu  foncé  ; puis  la  va- 
riété Duchesse  des  Cars  à grandes  fleurs 
blanches. 

Viennent  ensuite  : le  Pélargonium  Ma- 
dame Thibaut,  à fleurs  doubles  rouge  car- 
miné, presque  Sol  ferino  ; Y Agératum  mexi- 
canum  et  la  variété  Wendlandi , plus  naine, 
à fleurs  bleu  foncé. 

Viennent  ensuite  : Y Alternanthera 

amœna,  le  Bégonia  semperflorens  alba , 
les  Pélargonium  Jean , à feuilles  panachées 
de  blanc,  Gloire  de  Corbeny  et  Destinée , 
et  Y Achyranthes  acuminata. 

Puis  nous  remarquons  une  quantité  de 
Bégonia  semperflorens  rosea , Pélargonium 
Salleron , à feuilles  bordées  d’un  liseré 
blanc;  Calcéolaires  Triomphe  de  Versailles , 
Bégonia  semperflorens  Vernon , Pelargo- 


l’on  puisse  recommander  partout.  Dans 
d’autres  circonstances,  d’autres  situations, 
d’autres  climats,  le  dessin  et  la  disposition 
des  espèces  fruitières  doit  varier.  J’ai  sim- 
plement voulu  citer  une  disposition  qui  a 
bien  rempli  son  but  et  montrer  par  un 
plan  fait  avec  soin,  à une  échelle  facile  à 
consulter,  comment  on  pouvait  l’établir. 

Ed.  André 
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nium  hederaceum  Madame  Crousse , 
Tagetespulchra  et  sa  variété  compacta,  Lo- 
belia  Erinus , Pélargonium  Jean  Paquot , 
à fleurs  doubles  rouge  saumon  très-vif  et 
fort  jolies,  Bégonia  castaneæ folia,  B.  ascot - 
tiensis  et  B.  Laura,  Pélargonium  Sou- 
venir de  Carpeaux , à fleurs  doubles  rouge 
carminé  très-vif,  Gaillardia  picta  Cu- 
phea  platycentra. 

En  dehors  de  ces  espèces  et  variétés  qui 
sont  les  plus  employées,  on  cultive  beaucoup 
d’autres  Pélargoniums  et  Bégonias,  des 
Chrysanthèmes  Etoile  d'or,  C.  variété  du 
Luxembourg  à fleurs  blanches,  Gazania, 
Phlox  decussata,  Ph.  Drummondi,  Pé- 
tunia stellata  et  variés,  Tradescantia, 
Canna,  Centaurea  candidissima  et  bien 
d’autres  que  l’on  trouvera  mentionnés  dans 
la  composition  des  garnitures  florales  que 
nous  avons  donnée  l’été  dernier. 

Avant  de  quitter  l’établissement  du  Fleu- 
riste, nous  pouvons  citer  une  jolie  petite 
corbeille  de  Calcéolaires  Triomphe  de  Ver- 
sailles entremêlés  de  Celosia  Triomphe  de 
l’Exposition,  rouge-violet  foncé,  et  de  quel- 
ques Centaurea  candidissima,  bordée  du 
Pélargonium  Monsieur  Brichard,  variété 
excellente,  se  maintenant  beaucoup  mieux 
que  le  P.  Mistress  Pollock  et  dont  la  pana- 
chure  est  identique. 

Puis  une  autre,  composée  de  Bégonia 
versaliensis  et  de  Calcéolaires  Triomphe  de 
Versailles , entourés  V Agératum  Wen- 
dlandi alternant  avec  des  A.  nanum  album 
comme  bordure,  des  Bégonia  semperflo- 
rens alba  nana  et  des  B.  Laura. 

Mentionnons  encore  un  joli  mélange  de 
Bégonia  Victor  Lemoine,  de  B.  semper- 
florens rosea  et  de  Montbretia , le  tout  bordé 
à’ Achyranthes  acuminata , puis  d’un  rang 
du  Pélargonium  Monsieur  Brichard. 
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Parc  Monceaux. 

En  entrant  par  le  boulevard  Malesherbes, 
nous  avons  remarqué,  bordant  le  massif  à 
droite  une  large  plate-bande  composée  de 
Canna  Louis  Rœmpler,  à fleurs  rouge 
orangé,  alternant  avecdes  Montbrétias,  suivis 
d’un  rang  de  Tagetes  pulchra,  Pélargo- 
nium Madame  Oddos  et  P.  Paul-Louis 
Courier , répétés  sur  toute  la  longueur  de  la 
plate-bande,  puis  d’un  rang  de  P.  Jules 
Grévy  et  d’une  bordure  de  P.  Destinée 
alternant  avec  des  Agératums  nains  blancs. 

Les  Bégonias  ont  été  beaucoup  employés 
cette  année  ; la  variété  de  leur  feuillage 
très-ornemental  et  la  couleur  tendre  ou 
quelquefois  très-brillante  de  leurs  fleurs  en 
font  des  plantes  de  premier  choix  pour  les 
garnitures  florales  ; nous  en  avons  re- 
marqué dans  différents  endroits  des  effets 
ravissants. 

Nous  pouvons  en  citer  ici  une  très-jolie 
bordure,  composée  d’un  rang  de  Bégonia 
ricinifolia  alternant  avec  des  B.  discolor 
suivis  d’un  rang  de  semperflorens  Vernon , 
puis  d’un  autre  de  semperflorens  alba  ; 
pour  bordure,  la  charmante  variété  Laura. 

Une  autre  corbeille  charmante  était  for- 
mée d’un  mélange  de  Bégonia  Vernon, 
B.  semperflorens  rosea , B.  Victor  Le- 
moine entremêlés  de  B.  ricinifolia  et 
bordée  du  B.  Laura. 

Pour  les  garnitures  de  grandes  corbeilles 
l’on  peut  recommander  le  B.  versaliensis, 
dont  les  fleurs  d’un  rose  carminé  foncé, 
avec  les  sépales  rouge  carmin  très-vif, 
brillent  au  soleil  d’un  reflet  éclatant;  comme 
bordure,  des  B.  semperflorens  alba  nana. 

Les  Montbrétias  sont  de  charmantes  fleurs 
dont  nous  avons  admiré  l’été  dernier  l’em- 
ploi sur  un  fond  de  Pélargonium  Lierre. 

Nous  en  trouvons  une  bien  jolie  corbeille 
sur  fond  de  Pélargonium  Madame  Oddos, 
bordés  de  l’Agératum  nain  blanc  alternant 
avec  le  Pélargonium  Diogène. 

Nous  aimons  toujours  à revoir  les  Cor- 
beilles de  Solanum  margiuatum,  au  joli 
feuillage  argenté  reposant  sur  un  tapis 
à’Achyranthes,  de  Coleus  ou  de  Pétunia 
rouges  ; on  les  borde  de  Cinéraires,  de  Kô- 
niga  à feuilles  panachées  ou  mieux  encore 
de  Tagetes. 

Voici  une  corbeille  bien  composée,  de 
plantes  naines,  trapues,  toutes  à peu  près 
de  même  hauteur,  qui  ont  présenté  tout 
l’été  un  ensemble  de  régularité  parfaite. 

On  avait  choisi  dans  ce  but  un  mélange 
de  Pélargonium  Jean  Paquot , à fleurs 


doubles  saumon  très  vif,  P.  Diogène , rouge 
vermillon  blanchâtre  ; Agératum  Wend- 
landi,  Ag.  album  nanum,  Achyranthes 
Wallisi  ; pour  bordure  le  Pélargonium 
Harry  Hyover,  à petites  fleurs  rouge  mi- 
nium et  des  Pyrethrum  aureum  au  pre- 
mier rang. 

Nous  pouvons  encore  citer  l’emploi  des 
Hydrangea  paniculata  grandiflora  asso- 
ciés aux  Bégonia  bulbeux  à grandes  fleurs 
et  bordés  de  B.  semperflorens  alba  nana 
compacta. 

Ces  Hydrangéas  se  couvrent  tout  l’été  de 
grandes  grappes  allongées  de  fleurs  blanches 
qui  prennent  ensuite  une  teinte  carminée 
et  persistent  jusqu’à  l’automne. 

On  peut  encore  noter  cette  corbeille  qui, 
vue  d’une  certaine  distance  offrait  un  joli 
coup  d’œil  ; elle  était  plantée  d’un  mélange 
de  Pélargonium  Paul-Louis  Courier,  P. 
Duchesse  des  Cars,  Héliotropes  Jarlot , 
Montbretia,  et  bordée  de  Pélargonium  Dio- 
gène alternant  avec  des  Tagetes  patula. 

Une  corbeille  très-simple,  mais  très-bril- 
lante dans  un  endroit  bien  exposé  au  soleil 
était  composée  d’un  mélange  de  Pélargo- 
nium Destinée  et  de  P.  Jean  ; pour  bordure 
le  P.  Harry  Hyover. 

L’intelligentjardinier  du  Parc,  M.  Baurré, 
avait  essayé  dans  quelques  corbeilles  l’en- 
grais floral  de  MM.  Hélouis  et  Cie,  de  Co- 
lombes. Il  en  a obtenu  les  plus  beaux  résul- 
tats et  recommande  beaucoup  cet  engrais. 

Nous  avons  pu  admirer  une  corbeille  de 
Ricins  et  de  Panicum  d’une  végétation 
luxuriante.  Des  Aralia  papyrifera , dont 
les  feuilles  d’ordinaire  jaunissent,  traités 
avec  cet  engrais,  étalaient  un  feuillage 
robuste,  d’un  beau  vert  duveteux. 

Champs-Ëlysées. 

Parmi  les  corbeilles  les  plus  intéressantes 
de  cette  année,  nous  citerons  un  mélange 
de  Pélargonium  Paul- Louis  Courier  et 
de  Tagetes  patula  avec  des  Acacia  lophan- 
tha  et  bordé  de  Pélargonium  Salleron  ; 
une  autre  également  composée  d’un  mé- 
lange des  Pélargonium  Duchesse  des 
Cars,  Nilsson,  à fleurs  roses,  et  Paul- 
Louis  Courier,  Centaurea  candidissima, 
Iresine  acuminata  avec  bordure  de  Kôniga 
maritima  fol.  var.  et  contre-bordure  d ’Al- 
ternanthera  amæna. 

Ce  même  mélange  s’observait  dans  une 
autre  corbeille  fort  jolie,  où  l’on  avait  ajouté 
des  Agératum  nains,  bleus,  dont  le  ton 
lilacé  produisait  le  meilleur  effet. 
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La  bordure  était  remplacée  par  un  rang 
à’ Achyranthes  acuminata,  alternés  avec 
Centaurea  candidissima. 

Dans  une  corbeille  ravissante,  bien  ex- 
posée au  soleil,  nous  avons  noté  des  Pélar- 
gonium Destinée  entremêlés  de  Pel.  Jean, 
de  Montbretia  et  d’ Achyranthes  acumi- 
nata, avec  çà  et  là  quelques  Centaurea 
candidissima  et  bordés  de  Pyrethrum 
aureum  et  d’un  premier  rang  à’Alter- 
nanthera  amama. 

En  entrant  dans  le  parc  par  la  place  de 
la  Concorde,  nos  regards  sont  attirés  vers 
une  corbeille  qui,  sans  avoir  l’éclat  brillant 
des  Pélargoniums,  n’en  faisait  pas  moins 
très-bon  effet  : je  veux  parler  des  Campa- 
nula  carpathica  cærulea  entremêlés  de 
Lobelia  cardinalis  ou  de  Celosia 
Triomphe  de  V Exposition  ; comme  bor- 
dure le  Pélargonium  Harry  Hyover , 
ou  une  autre  bonne  variété  à feuilles  pana- 
chées de  jaune,  non  nommée,  dont  la  cou- 
leur s’harmonise  beaucoup  mieux  avec  les 
clochettes  bleues  des  Campanules. 

Le  grand  massif  qui  entoure  le  café  des 
Ambassadeurs  est  garni  de  forts  Salvia 
Ingénieur  Clavenad , dont  les  fleurs 
rouge  écarlate,  soutenues  par  un  rang  de 
Chrysanthèmes  à fleurs  blanches,  font  le 
meilleur  effet  ; suivent  ensuite  un  rang  de 
Pélargonium  Paul-Louis  Courier , un 
autre  de  Calcéolaires  jaunes  variété  excelsa, 
adopté  de  préférence  au  rugosa  dont  les 
feuilles  s’abîment,  puis  en  bordure  l’ancien 
et  toujours  joli  Pétunia  rose  Comtesse 
d’Ellesmère. 

Non  loin  de  là  nous  avons  remarqué  une 
corbeille  charmante  et  qui  produisait  beau- 
coup d’effet  ; elle  était  composée  d’un  mé- 
lange de  Pélargonium  Guillon  Mangilli , 
de  P.  JeanPaquot,  d’ Achyranthes  Wallisi, 
Calceolaria  excelsa  Triomphe  de  Ver- 
sailles, Agératum  nains  blancs  et  A.  Wend- 
landi,  et  bordée  de  Pyrethrum  au- 
reum. 


Comme  plante  à feuillage,  nous  avons 
trouvé  fort  réussi  l’emploi  du  Bégonia  dis - 
color  et  du  Senecio  Ghiesbrechti  avec  une 
bordure  de  Bégonia  Vernon. 

Parmi  les  bordures  les  plus  dignes  d’inté- 
rêt, nous  en  avons  remarqué  une  fort  jolie; 
elle  se  composait  de  trois  rangs  de  Pélar- 
gonium Jules  Grévy  entourés  de  P.  Dio- 
gène alternant  avec  des  Agératums  nains 
blancs.  Mais  celle-ci  semble  mériter  tous 
nos  éloges  : au  dernier  rang,  le  petit  Zinnia 
mexicana,  couvert  de  belles  fleurs  d’un 
jaune  d’or,  se  détache  avec  élégance  du 
massif  qu’il  entoure  ; il  est  suivi  d’un  rang 
de  P.  Paid-Louis  Courier,  puis  d’un  autre 
de  P.  Jules  Grévy  ; le  P.  Diogène  forme 
la  bordure  alternée  avec  la  variété  panachée 
Jean. 

Voici  encore  une  très-jolie  garniture  de 
Bégonias  qui  a été  fort  admirée  : devant 
les  arbustes  et  se  mélangeant  dans  leurs 
branches,  s’épanouissent  les  fleurs  brillantes 
d’un  beau  choix  de  Fuchsias,  puis  suivent 
par  rangs  successifs  des  Bégonia  ricinifo- 
lia  alternés  avec  des  B.  discolor  ; des  B. 
semperflorens  rosea  alternés  avec  des  B. 
castaneæfolia  ; ensuite  des  B.  semperflo- 
rens alba  alternés  avec  des  B.  Victor  Le- 
moine à feuillage  vert  bleuté,  et  en  bordure 
le  B.  semperflorens  rosea  nana  alterné 
avec  le  B.  Laura. 

Le  Bégonia  Vernon  est  toujours  de  pre- 
mier choix  ; nous  en  avons  admiré  une  fort 
jolie  corbeille  en  mélange  avec  des  B.  sem- 
perflorens rosea,  entre  lesquels  on  avait 
distancé  des  Dracæna  indivisa. 

Il  nous  reste  encore  à citer  des  Bégonia 
discolor  entremêlés  de  Phormium  avec  une 
bordure  de  B.  Laura. 

L’emploi  de  ce  Bégonia  discolor  comme 
fond  de  corbeille  est  une  excellente  innova- 
tion, car,  par  sa  légèreté  et  son  élégance,  il 
se  prête  à bien  des  combinaisons  et  c’est 
une  espèce  très -décorative. 

E.  Bruno. 


USAGE  DU  PAPIER  EN  HORTICULTURE 


Bien  que  le  papier  soit  déjà  largement 
utilisé  en  horticulture  et  surtout  dans  les 
dépendances,  on  peut  encore  l’employer  à 
beaucoup  d’autres  usages. 

Les  papiers  minces  et  perméables  à l’eau, 
tels  que  les  journaux,  ne  servent  guère 
qu’aux  emballages  de  fruits,  fleurs  ou 
plantes  de  serres,  tant  p >ur  les  mettre  à 
l’abri  des  accidents  que  pour  les  protéger 


contre  le  froid,  le  vent  ou  les  rayons  du  so- 
leil ; il  se  fait  ainsi  une  très-grande  consom- 
mation de  journaux,  dans  les  établissements 
horticoles. 

On  rend  facilement  le  papier  imperméable 
et  on  augmente  beaucoup  sa  transparence  en 
l’imprégnant  d’huile  ; ainsi  préparé,  il  peut 
servir  à confectionner  des  châssis  ou  même 
des  cloches  qui  rendent  presque  les  mêmes 
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services  que  lorsqu’ils  sont  en  verre,  mais, 
naturellement,  leur  durée  est  relativement 
courte.  Pour  cet  usage,  on  emploie  du  pa- 
pier blanc  et  suffisamment  résistant. 

Les  gros  papiers  goudronnés,  et  par  con- 
séquent, à peu  près  imperméables,  servent, 
on  le  sait,  aux  emballages  et  principalement 
à recouvrir  les  paquets,  mais,  on  peut  aussi, 
surtout  s’ils  sont  de  très-bonne  qualité,  les 
employer  pour  abriter  une  foule  de  végé- 
taux. 


Fig.  179.  — Pot  en  papier  vu  en  dessus. 


très-légères  et  peu  épaisses,  se  rangent 
très-facilement  sous  un  hangar  quand  elles 
sont  hors  d’usage. 

Ils  construisent  encore  des  écrans  en  arc 
de  cercle  ou  formant  toiture  au  sommet, 
et  à l’aide  desquels  ils  protègent  les  arbres 
fruitiers  ou  d’ornement  plantés  au  pied  des 
murs  et  même  les  arbustes  délicats. 

Ce  même  papier  sert  aussi  à faire  des  pots 
à fleurs  (fig.  179  à 181)  de  différentes  dimen- 
sions, qui  remplacent  très-avantageusement 
les  moussages,  pour  l’emballage  et  l’expédi- 
tion des  plantes  en  mottes  ; ils  présentent  sur- 
tout une  économie  de  temps  considérable  sur 
ce  dernier  procédé,  et  sont  aussi  bien  moins 
lourds.  Ces  pots  sont  relativement  hauts, 
percés  au  fond  et  munis  sur  les  hords  de 
grandes  dents  arrondies  que  l’on  rabat 
sur  la  motte  pour  empêcher  la  terre  de 
tomber. 

On  fabrique  encore  avec  du  papier  rigide, 
épais  et  parfois  muni  intérieurement  d’un 
réseau  de  fils,  des  étiquettes  de  diverses 
formes  et  grandeurs,  qui  sont  d’un  emploi 
très-fréquent  pour  l’étiquetage  temporaire, 


Fig.  180.  — Pot  en  papier 
vu  en  dessous. 


Fig.  181.  — Découpage  du  papier  servant  à la  fabrication 
des  pots. 


Les  Anglais,  qui  excellent  dans  la  fabri- 
cation du  papier,  emploient  sous  le  nom  de 
« Willesden  Paper  »,  un  papier  imper- 
méable avec  lequel  ils  confectionnent  des 
écrans  pour  protéger  les  châssis,  les  plantes 
délicates  dans  les  plates-bandes,  les  couches 
à Champignons  construites  en  plein  air,  etc. 
Ce  papier  est  cloué  sur  des  cadres  de  4™  50 
de  long  et  lm  30  de  large,  munis  d’un  croi- 
sillon pour  leur  donner  la  rigidité  néces- 
saire. Ces  sortes  de  claies  opaques,  étant 


les  expéditions,  etc.,  et  qui  ont  l’avantage 
de  ne  pas  exiger  l’emploi  d’encres  ou  de 
crayons  spéciaux. 

Nous  passerons  sous  silence  les  innom- 
brables emplois  que  l’industrie  fait  ou  a 
tenté  de  faire  du  papier  ; ce  qui  précède 
montre  déjà  l’importance  des  services  qu’il 
rend  en  horticulture,  mais  avec  un  peu 
d’ingéniosité,  on  peut  encore  l’utiliser 
pour  une  foule  d’autres  usages. 

S.  Mottet. 
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LES  FRUITS  DE  GARDE 

A force  d’entendre  vanter  les  fruits  tardifs, 
de  les  voir  aux  expositions  d’automne,  de  les 
goûter  dans  les  comités  de  dégustation  des 
sociétés  d’horticulture,  on  a fini  par  planter 
les  arbres  qui  les  produisent.  Partout  les 
Poires  Passe-Crassane,  Doyenné  d’hiver , 
Doyenné  d’Alençon , Saint- Germain, 
Olivier  de  Serres , Passe-Colmar , Beurré 
d’Hardenpunt , Beurré  Diel , Bon-Chré- 
tien d’hiver,  les  Pommes  Calville 
blanche , Reinette  de  Canada , Reinette 
de  Gaux,  Court-pendu,  etc.,  se  pressent 
dans  les  fruitiers  encombrés.  Mais  avoir 
des  fruits  de  garde  n’avance  à rien  si  on  ne 
sait  pas  les  garder.  Or,  d’après  des  rensei- 
gnements qui  me  sont  fournis  par  divers 
professeurs  départementaux  d’horticulture, 
il  est  presque  certain  que  le  quart  au  moins 
de  nos  fruits  d’hiver,  de  nos  Poires  sur- 
tout, est  perdu,  voué  à la  pourriture,  par 
le  seul  fait  du  défaut  de  soins  pendant  la 
cueillette  et  le  transport  jusqu’au  frui- 
tier. 

En  réalité,  la  conservation  du  fruit 
commence  à partir  du  moment  où  nous  le 
prenons  dans  la  main  pour  le  détacher  de 
l’arbre  ; alors,  une  meurtrissure  lui  est 
funeste  : une  pression,  un  choc  léger  en  un 
point  de  sa  pulpe  et  voici  une  contusion, 
c’est-à-dire  un  foyer  de  décomposition 
naissant,  s’étendant,  et  gagnant  bientôt 
tout  le  fruit,  quand  il  ne  va  pas  jusqu’au 
voisin. 

J’insiste  donc  là-dessus,  bien  qu’il  soit 
un  peu  tard.  On  devra,  en  les  cueillant, 
saisir  les  fruits  à pleine  main,  puis  les  dé- 
poser séparément  et  en  un  seul  lit,  dans 
des  mannes  dont  le  fond  et  les  côtés  sont 
garnis  de  foin  menu  qui  préserve  la 
cueillette  de  toute  pression  contre  les 
saillies  dures  de  l’osier. 

Le  foin  court  et  doux,  provenant  des 
gazons  coupés  à la  tondeuse,  est  excellent 
pour  ce  petit  travail  de  précaution. 

La  manne,  pleine,  est  portée  à bras  ou 
sur  la  tête,  mais  jamais  roulée  dans  une 
brouette  ou  une  voiture.  Si,  pourtant,  le 
jardin  est  par  trop  éloigné  de  l’habitation, 
on  peut  transporter  les  fruits  en  voiture 
suspendue  ou  non,  en  brouette  même, 
pourvu  qu’on  les  emballe  comme  pour  une 
expédition.  A défaut  d’un  emballage  par- 
fait, il  faut,  au  moins,  placer  entre  les  lits 
de  Poires,  stratifiés  dans  des  paniers  creux 


: LEUR  CONSERVATION 

autant  d’épaisseurs  de  petit  foin,  en  lits 
assez  épais  pour  former  matelas  ; le  tout  est 
bien  pressé  de  haut  en  bas  afin  que  le  cahot 
ne  puisse  rien  déplacer. 

Cueillis,  les  fruits  renferment  un  excé- 
dent d’eau  de  constitution  qu’ils  commen- 
cent à évaporer  d’ailleurs  naturellement  ; il 
faut  aider  cette  évaporation  en  les  expo- 
sant une  semaine  au  moins  dans  une  pièce 
bien  ventilée.  Après  cela,  la  claustration 
des  fruits  s’impose  : c’est-à-dire  leur  transport 
dans  un  local  étroit,  bien  clos  et  obscur. 
Ce  local  peut  être  un  fruitier  proprement 
dit,  et  il  serait  facile  de  décrire  ici  un  de 
ces  locaux  spéciaux,  hors  de  prix  et  com- 
pliqués, à double  cloisons,  à portes  mul- 
tiples, à gradins  nombreux,  mobiles  ou 
fixes.  Mais  les  fruits  ne  s’y  conservent  pas 
mieux  qu’en  tout  autre  endroit  choisi  avec 
tact,  et  le  plus  bel  avantage  du  fruitier 
construit  ad  hoc,  c’est  de  permettre  à ceux 
qui  l’ont  de  dire  « mon  fruitier  »,  d’en 
parler,  et  d’en  être  fiers. 

Toute  pièce  d’appartement,  tout  réduit, 
tout  local  qui  présente  les  qualités  sui- 
vantes, peut  servir  à conserver  les  fruits  : 

Humidité  nulle. 

Température  basse  et  peu  variable. 

Obscurité. 

Possibilité  de  clore  hermétiquement. 

C’est,  selon  les  conditions  de  l’habitation, 
tantôt  un  coin  de  cave,  tantôt  un  sous-sol, 
tantôt  un  cabinet  enclavé  entre  d’autres 
pièces,  le  dessous  d’un  escalier,  etc.,  etc. 

Et  maintenant,  pourquoi  ces  conditions  ? 
Pourquoi  ni  humidité,  ni  air,  ni  lumière  ? 
Pourquoi  une  température  basse  et  peu 
variable  ? Voici  la  réponse  : 

L’humidité  est  un  des  éléments  les  plus 
favorables  à la  végétation  des  moisissures  ; 
il  faut  donc  l’éviter  ; du  reste  les  fruits, 
qui  transpirent  toujours  un  peu,  en  pro- 
curent déjà  une  grande  quantité  ; celle-là, 
si  elle  ne  peut  pas  être  empêchée,  peut 
au  moins  être  en  quelque  sorte  soutirée 
au  fur  et  à mesure  de  son  apparition.  Pour 
réaliser  ce  soutirage,  il  suffit  de  placer  dans 
le  fruitier  une  substance  avide  d’eau:  telle 
que  la  chaux  en  pierre  ou  le  chlorure  de 
calcium.  Avec  ce  dernier  corps,  l’appareil 
qui  le  supporte  est  muni  d’un  entonnoir 
communiquant  avec  un  récipient  à gouleau 
étroit  où  s’amasse  naturellement  la  solu- 
tion aqueuse. 
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L’air  est  le  principal  fomentateur  des 
fermentations  : c’est  lui  qui  les  entretient, 
les  nourrit.  Or,  qu’est-ce  que  la  maturité  des 
fruits  ? C’est  le  résultat  d’une  fermentation, 
le  résultat  d’un  phénomène  par  lequel  les 
tissus  cellulaires  des  Poires,  Pommes,  etc., 
sous  l’influence  d’une  chaleur  déterminée, 
assimilent  de  l’oxygène.  Renouveler  l’air 
d’un  fruitier,  c’est  bien  en  renouveler 
l’oxygène  ; par  conséquent,  c’est  aussi  pré- 
cipiter les  phénomènes  de  la  maturation. 
Voilà  pourquoi  les  fruitiers  garnis  ne  doi- 
vent jamais  être  aérés.  Sous  ce  rapport,  les 
boîtes  de  Dombasle,  décrites  dans  le  traité 
d’arboriculture  de  M.  Hardy,  sont  le 
meilleur  fruitier,  car  elles  enferment  les 
Poires,  les  Pommes,  dans  le  cube  d’air  le 
plus  restreint  qu’il  soit  possible  de  réaliser. 

On  pourrait,  par  d’autres  raisonnements 


analogues,  démontrer  l’inconvénient  de  la 
lumière  et  d’une  température  élevée  ; mais 
insister  davantage  serait  abuser  ; et  puis, 
l’obtention  de  l’obscurité  n’est  point  chose 
difficile. 

Quant  à la  température,  cet  autre  facteur 
des  fermentations  lorsque  son  degré  est 
assez  élevé,  on  évite  qu’elle  descende  au 
degré  de  congélation  de  l’eau  et  on  l’em- 
pêche aussi,  autant  que  possible,  de  monter 
au  dessus  de  6 ou  7°  centigrades. 

Nous  n’entrerons  pas  non  plus  dans  des 
détails  sur  l’installation  des  gradins,  sur 
leur  forme,  leur  longueur,  l’écartement  à 
observer  entre  eux;  peu  de  personnes 
ignorent  ces  choses  manuelles  d’économie 
domestique,  et  on  les  trouve,  décrites  lon- 
guement, dans  tous  les  traités  spéciaux. 

Georges  Bellair. 


LE  NOUVEAU  TARIF  DOUANIER  AMÉRICAIN 

APPLIQUÉ  A L’HORTICULTURE 


Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  ont 
appris  dans  le  dernier  numéro  1 qu’un  nou- 
veau modus  vivendi  venait  d’être  inauguré 
entre  les  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord 
et  les  différentes  nations  avec  lesquelles  ils 
entretiennent  des  relations  commerciales. 
Nous  sommes  à même  aujourd’hui  de  don- 
ner des  détails  plus  circonstanciés  sur  cet 
important  fait  d’histoire  économique.  Pour 
qu’on  puisse  en  saisir  toute  la  portée,  nous 
croyons  utile  de  remonter  un  .peu  en  ar- 
rière. 

Avant  1890,  les  importations  de  produits 
étrangers  aux  États-Unis  étaient  régies  par 
un  tarif  douanier  sagement  protectionniste, 
c’est-à-dire  permettant  aux  industries  lo- 
cales de  se  fonder  et  de  se  développer,  sans 
interdire  cependant  d’une  façon  absolue 
l’entrée  des  articles  fournis,  mieux  et  à meil- 
leur compte  par  les  autres  nations. 

Cet  état  de  choses  devait  être  particuliè- 
rement favorable  à l’horticulture.  Ufaut,  en 
effet,  de  longues  années  d’essais  de  toute 
nature  et  d’améliorations  successives  pour 
produire  aux  prix  qui  nous  sont  mainte- 
nant habituels  les  plantes  de  pépinières,  les 
plantes  de  serres,  les  bulbes,  les  graines,  etc. 
Les  États-Unis  étaient  un  pays  trop  neuf 
pour  se  passer,  en  cette  matière,  de  l’aide 
du  continent  européen. 

Les  pépiniéristes  français  avaient  très- 

1 Voir  Revue  horticole,  1894,  n°  19,  p.  441. 


habilement  profité  de  cette  situation  et,  dès 
1848,  bien  avant  les  autres  nations,  ils 
avaient  imaginé  l’envoi  en  grand  des  végé- 
taux dans  l’Amérique  du  Nord. 

D’Orléans  et  d’Angers  surtout  furent  ex- 
pédiés, par  grandes  quantités,  les  arbres 
fruitiers,  forestiers  et  d’ornement,  notam- 
ment les  jeunes  plants  de  pépinières.  Puis 
l’exemple  fut  suivi  par  les  établissements 
d’autres  centres  horticoles  en  France  et  à 
l’étranger,  et  le  débouché  américain  prit 
une  extension  considérable. 

Il  y a quelques  années,  un  vent  de  protec- 
tionnisme à outrance,  dont  nous  avons  eu 
le  contre-coup  dans  notre  pays,  souffla  en 
Amérique.  Le  6 octobre  1890  fut  promul- 
guée la  loi,  si  connue  sous  le  nom  de  son 
promoteur,  Mac  Kinley,  par  laquelle  le 
Sénat  et  les  chambres  législatives  des  États- 
Unis,  réunis  en  Congrès  à Washington, 
décrétaient  de  frapper  de  droits  énormes  la 
plus  grande  partie  des  produits  étrangers. 

Cette  loi  atteignait  profondément  le  com- 
merce français,  car  les  droits  étaient  parti- 
culièrement draconiens  en  ce  qui  concerne 
les  articles  de  luxe,  objets  d’art,  meu- 
bles, etc.  L’horticulture  n’était  pas  épargnée 
comme  on  peut  en  juger  : 

N°  282.  — Plantes,  arbres,  arbustes  et 
Vignes  de  tous  genres,  communément  appelés 
produits  de  pépinières , et  non  spécialement 
visés  par  le  présent  acte  : vingt  pour  cent  de  la 
valeur. 
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N°  662.  — Orchidées,  Muguets,  Azalées, 
Palmiers  et  autres  plantes  utilisés  pour  le 
forçage  sous  verre,  pour  la  fleur  coupée  ou 
V ornementation  : libre. 

Le  premier  de  ces  articles  était  très-défa- 
vorable à la  France,  le  second  très-favo- 
rable à l’Angleterre  et  la  Belgique,  eu  égard 
à leurs  spécialités  respectives. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  1890,  le  gou- 
vernement français  ayant  pris  l’initiative  de 
la  réforme  complète  de  notre  régime  doua- 
nier de  1881,  la  commission  législative  des 
douanes  proposa  de  frapper  à leur  entrée 
en  France  toutes  les  plantes  de  serre  et  de 
pépinières  d’un  droit  de  10  p.  100.  Les 
horticulteurs  et  les  pépiniéristes  français 
s’émurent  de  ces  dispositions  qui  pouvaient 
amener  des  représailles,  et  la  Chambre  syn- 
dicale des  horticulteurs  d’Angers  adressa  à 
la  Commission  des  douanes  une  protesta- 
tion motivée  appuyée  sur  des  chiffres  pro- 
bants l.  Ce  mouvement  d’opinion  fut  sanc- 
tionné par  les  Chambres,  qui  adoptèrent  le 
principe  d’une  franchise  presque  complète 
pour  les  produits  de  pépinières  et  celui 
d’un  droit  très-modéré  pour  les  plantes  de 
serre. 

Cette  politique  n’a  point  tardé  à porter 
ses  fruits.  Entièrement  révisé  dans  tous  ses 
articles,  dans  le  sens  d’une  protection  plus 
éclairée,  le  Bill  Mac  Kinley  a été  modifié, 
en  ce  qui  concerne  les  produits  de  l’horti- 
culture, d’une  façon  très-heureuse  pour  les 
intérêts  français. 

Nos  lecteurs  pourront  s’en  rendre  compte 
en  examinant  la  liste  suivante  : 


I.  — Articles  taxés . 

N°  197.  Fèves 20%  à la  valeur. 


Ancienne  loi  : 5f88  l’hectol. 

N°  198.  Fèves,  Pois,  Champi- 
gnons et  autres  légumes 
préparés  ou  conservés  en 
boites  de  fer-blanc,  en 
bouteilles  ou  autrement, 
pickles  et  sauces  de  toute 

espèce 20  % à la  valeur. 

N°  202.  Ognons 2f  94  l’hectol. 

Ancienne  loi  :5f88rhectol. 

N°  203.  Pois  secs 2f  94  l’hectol. 

Ancienne  loi  : 2f  94  l’hectol. 

Pois  cassés  par  hectolitre 

de  77  kilogr 7f  35  l’hect. 

Ancienne  loi  : 7f  35  l’hectol. 

Pois  en  boîtes  de  carton, 
de  papiers  et  autres  petits 
colis 0f  11  le  kilogr. 

1 Voir  Revue  horticole , 1891,  p.  284. 


N°  204.  Pommes  de  terre.  . 2f  20  l’hectol. 

Ancienneloi  : 3f  681’hectol. 

N°  206.  Graines  pour  l’horti- 
culture, pour  l’agriculture 
et  autres  plantes  non  dé- 
nommées  10  % à la  valeur. 

Ancienne  loi  : 20  0/°  à la 
valeur. 

N°  207.  Légumes  à l’état  na- 
turel non  dénommés.  . . 10  % à la  valeur. 
Ancienne  loi  : 25  % a.  v. 

N°  213.  Pommes  mûres  ou 
non,  sèches  ou  autrement 
préparées,  non  dénommées  20  % à la  valeur. 
Ancienne  loi  : 3f  68  l’hectol. 
et  0f  23  le  kilogr. 

Dattes  et  Ananas 20  % à la  valeur. 

Ancienne  loi  : libre. 

N°  214.  Raisins 20  % à la  valeur. 

Ancienne  loi  : 3f  13  par 
colis  cubant  1 mètre  ou 
fraction. 

N°  215.  Olives,  vertes  ou 

préparées.  .....  20  % à la  valeur. 
Ancienne  loi  : libre. 

N°  216.  Oranges,  citrons  et 
limons  en  colis  cubant 
1 pied  (0m  0283).  . . 0f  50  le  colis. 

en  vrac 7f  77  le  mille. 

N°  217.  Raisins  secs,  Prunes, 
pruneaux  et  Figues.  . . 0f  17  le  kilogr. 
Ancienneloi  : Raisins  secs, 
libre. 

Prunes  et  pruneaux  0f  23 
le  kilogr. 

N°  221.  Amandes  en  coques.  0f  34  le  kilogr. 
Ancienneloi  : 0f57  le  kilo. 

Amandes  sans  coques.  . . 0f  57  le  kilogr. 
Ancienne  loi  : 0f  825  le  kilo. 

N°  222.  Avelines  et  Noix  de 
de  toute  espèce  : 

Avelines  avec  coques  . . 0f  23  le  kilogr. 
Ancienne  loi  : 0f  35  le  kilo . 

Avelines  sans  coques.  . . 0f46  le  kilogr. 
Ancienne  loi  : 0f  68  kilog. 

N°234.  Orchidées,  Muguets, 

Azalées,  Palmiers  et  autres 
plantes  de  serre  et  d’orne- 
ment  10  % à la  valeur 

Ancienne  loi  : libre. 

N°  352.  Articles  en  herbes, 
pailles,  os,  copeaux,  cornes, 
caoutchouc,  feuilles  de  pal- 
mier, plantes,  ou  baleine, 
ou  dont  ces  matières  ou 
l’une  d’elles  constituent 
l’élément  de  principale  va- 
leur, non  dénommés 

d’autre  part 25  % à la  valeur. 

Les  mots  herbes  et  pailles  désignent  ces 
produits  à l’état  naturel,  c’est-à-dire  quand 
leurs  fibres  n’ont  pas  été  séparées. 

Ancienne  loi  : 30  % a.  v. 
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II.  — Articles  admis  en  franchise  : 

N°  381  Arrow  root  brut. 

Ancienne  loi  : libre. 

N°  425.  Choux. 

Ancienne  loi  : 0f33,  la  pièce. 

N°  436.  Cidre. 

N°447.  Cacao  brut,  fibres,  feuilles  et  pellicules. 

Ancienne  loi  : libre. 

No  448  Café. 

Ancienne  loi  : libre. 

N°470  . Drogues,  écorces,  fèves,  baies,  baumes, 
bourgeons,  bulbes , racines  bulbeuses , ex- 
croissances telles  que  Noix  de  galles,  fruits , 
fleurs , fibres  sèches;  grains,  gommes  et 
gommes-résines;  herbes , fleurs , lichens , 
mousses , noix,  racines  et  tiges  ; épices,  vé- 
gétaux., graines  aromatiques  et  graines  de 
mauvaises  venue;  plantes , bois  employés  à 
l’usage  exclusif  de  la  teinture  et  insectes 
séchés  non  comestibles  et  à l’état  brut,  non 
améliorés  au  point  de  vue  de  la  condition 
ou  de  la  valeur  par  l’épuration,  la  mouture 
ou  tout  autre  procédé,  non  dénommés. 
Ancienne  loi  : libre. 

N°487 .Plantes  à fruits , tropicales,  ou  semi- 
tropicales,  pour  culture  ou  propagation  des 
espèces. 

Ancienne  loi  : libre. 

N°  489.  Fruits  verts,  mûrs  ou  secs,  non  dénom- 
més. 

N°491.  Noix  de  coco,  Noix  du  Brésil,  graines 
de  Noix  du  Brésil,  Noix  de  palme,  noyaux 
de  palme. 

Ancienne  loi  : libre. 

N°497.  Istle  ou  Tampico,  jute,  bouts  de  jute, 
chanvre  de  Manille,  chanvre  de  Sizal,  jonc 
crotalaire  et  tous  autres  végétaux  filamen- 
teux et  plantes  textiles,  bruts  ou  non  pré- 
parés, non  dénommés. 

Ancienne  loi  : libre. 

N°  498.  Plants  de  Houblon  pour  culture. 
Ancienne  loi  : libre. 

N°  558.  Mousses,  algues  et  toutes  matières 
végétales  brutes,  non  ouvrées,  non  dénom- 
mées. 

Ancienne  loi  : libre. 

N°  581.  Pois  verts  en  vrac,  barils  ou  sacs. 

Ancienne  loi  : 5f83  par  hectol. 

N°  587.  Plantes,  arbres , arbustes  et  Vignes 
de  tous  genres  pour  plants. 

Ancienne  loi  : 20  % à la  valeur. 


N°  611.  Semences  d’Anis,  Millet,  Cardamome, 
Coriandre,  Coton,  Cunin,  Fenouil,  Fenu- 
Grec,  Chanvre,  Marrube,  Moutarde,  Colza, 
Caroubier,  Sésame,  Betterave  à sucre, 
Betterave  fourragère,  Sorgho,  Canne  à sucre 
et  graines  de  fleurs  et  Graminées,  bulbes  et 
racines  bulbeuses  non  comestibles,  non  dé- 
nommées. 

Ancienne  loi  : libre. 

Nô  6*25.  Echantillons  d’histoire  naturelle,  bota- 
nique et  minéralogie,  importés  pour  collec- 
tions comme  objets  de  science  et  non  en  vue 
de  la  vente. 

Ancienne  loi  : libre. 

Quelle  conclusion  pouvons-nous  tirer  de 
cette  revue  rapide  de  nos  situations  com- 
merciales successives  vis-à-vis  des  Etats- 
Unis?  C’est  que  le  nouveau  tarif,  nous 
mettant  à même  d’exporter  sans  droits  dans 
cet  immense  pays  la  plupart  des  produits 
qui  sont  des  spécialités  de  notre  commerce 
horticole,  il  importe  de  développer  vigou- 
reusement ce  commerce.  Pour  arriver  à ce 
résultat,  le  moyen  le  plus  efficace  est  de  se 
décider  à faire  soi-même  et  sur  place  ses 
affaires. 

Un  de  nos  amis,  grand  pépiniériste  de 
la  région  de  l’Ouest,  nous  disait  que,  il 
y a quelques  années,  s’apercevant  que  ses 
exportations,  autrefois  fréquentes  et  produc- 
tives aux  États-Unis,  suivaient  une  marche 
décroissante  rapide,  il  avait  traversé  l’Atlan- 
tique, visité  tous  ses  anciens  clients,  com- 
mencé des  relations  avec  des  nouveaux  et 
qu’il  était  revenu  en  France  ayant  augmenté 
son  chiffre  d’affaires  dans  des  proportions 
considérables  qui,  depuis,  ne  se  sont  pas 
affaiblies.  Tous  les  horticulteurs  ne  peuvent 
recourir  à ce  moyen  énergique,  mais  ne 
pourraient-ils  se  grouper  et  envoyer,  à 
frais  communs,  un  représentant  intelligent 
et  habile,  parlant  bien  l’anglais  et  très  au 
courant  des  habitudes  américaines?  Nous 
sommes  persuadé  que  ce  moyen  rendrait 
les  plus  grands  services  à notre  commerce 
horticole  national. 

René-Ed.  André, 

Ingénieur  des  arts  et  manufactures. 
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Comité  de  floriculture 

Les  apports  sont  nombreux  et  présentent  le 
plus  grand  intérêt  ; rarement  nous  avions  ob- 
servé une  telle  abondance  de  jolies  fleurs. 
La  maison  Forgeot,  quai  de  la  Mégisserie,  à 


Paris,  exposait  diverses  collections  de  fleurs 
très-variées  dans  leur  couleur,  et  du  meilleur 
choix,  entre  autres  une  fort  belle  collection  de 
Cannas,  parmi  lesquels  nous  avons  noté  les 
varié. és  Princesse  Charlotte , à pétales  rouge, 
largement  bordé  de  jaune  d’or,  fleur  de  toute 
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beauté,  Madame  Crozy , Doyen  J.  Sisley , 
Alphonse  Bouvier , écarlate  ; puis  des  fleurs 
coupées  de  Pétunias  doubles,  frangés,  de  cou- 
leurs tendres,  blanc,  rose,  violet  rougeâtre, 
très-jolis  ; une  collection  très-variée  d’Asters  ; 
des  Dahlias  simples,  de  race  anglaise,  à pétales 
ondulés  rouge  pourpre,  rose  vif,  une  variété  à 
fleur  rouge  sang  très-brillant,  nommée  la  Folie 
et  toute  une  série  obtenue  de  la  variété  Wil- 
liam P.  Aberry  et  dont  les  pétales  sont  blancs 
et  bordés  de  rouge,  de  rose,  de  violet,  d’orangé 
vif,  comme  par  exemple  la  jolie  variété  La 
Fantasque , une  autre  variété  nommé  Monsieur 
Dois , à pétales  rouge  sang  et  teinté  de  jaune 
d’or  à l’extrémité  ; puis  les  variétés  précoces 
de  Chrysanthèmes  : Ed.  Pynaert , à fleurs 
jaunes  ; Madame  Desgranges , blanc  jaunâtre  ; 
D-  du  Mesnil  Montchauveau , rouge  solférino  ; 
des  Reines-Marguerites  naines  Triumph , à 
fleurs  rouge  carminé  foncé,  très-doubles  et 
bien  formées  ; des  Browallia  elata , à fleurs 
bleues  et  à fleurs  blanches,  et  une  terrine  de 
Saintpaulia  ionantha , fort  jolie,  à fleurs 
mauves,  plante  du  Kilimandjaro,  exquise  pour 
les  rocailles  et  dont  la  Revue  a publié  une  des- 
cription en  juillet  1893. 

M.  Hoïbian,-  quai  de  -la  Mégisserie,  à Paris, 
exposait  deux  beaux  Dahlias  : Le  Dragon , 
rouge  écarlate  et  Jean  Picho  i,  rouge  orange, 
sont  deux  variétés  à fleurs  simples  ondulées, 
fort  jolies.  Une  fleur  énorme  mesurant  environ 
40  centimètres  de  Y Aristolochia  Gigas  était 
présentée  par  M.  Bergman,  de  Ferrières.  Cette 
plante,  récemment  introduite  du  Guatémala,  a 
fleuri  pour  la  première  fois  à Kew,  en  1892  : 
c’est  une  plante  vigoureuse,  de  serre  chaude, 
dont  les  fleurs  obtenues  pour  la  première  fois 
en  France  ne  restent  ouvertes  qu’un  jour  et 
exhalent  une  odeur  nauséabonde. 

M.  Léon  Delaville,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris,  avait  envoyé  de  grands  épis  de  Liatris 
pycnostachya  et  un  Gomphocarpus  fruticosus , 
Asclépiadée  de  1 mètre  de  hauteur,  à feuilles 
lancéolées  et  garnies  de  fruits  d’un  vert  pâle, 
hérissés,  de  la  grosseur  d’une  noix. 


Un  bel  Angræcum  articulatum,  à grappe 
blanche,  pendante,  était  exposé  par  M.  Cour- 
montagne,  rue  Raynouard,  à Passy,  et  une 
collection  de  Tritoma  de  semis  : Corallina , 
Sceptre  d'or,  Canari  et  autres,  parM.  G.  Bou- 
cher, avenue  d’Italie,  à Paris. 

Nous  avons  remarqué  quelques  belles  Or- 
chidées présentées  par  M.  Dallé,  rue  Pierre- 
Charron,  à Paris.  Son  Vanda  Lowii  portait 
deux  hampes  florales  mesurant  2m75  de  lon- 
gueur. Une  particularité  de  cette  plante,  c’est, 
on  le  sait,  d’émettre  sur  les  tiges  florales  une 
première  fleur  d’un  jaune  pur,  tandis  que 
toutes  les  autres  qui  suivent  sont  teintées  de 
brun.  Cette  espèce,  qui  a la  réputation  d’exiger 
une  forte  chaleur,  est  cultivée  avec  grand 
succès  chez  M.  Dallé,  dans  une  serre  de  15  à 
18°;  il  lui  faut  surtout  beaucoup  de  repos  l’hi- 
ver. 

Le  même  présentateur  nous  montrait  encore 
des  Odontoglossum  grande  et  O.  gr.  super- 
bum , Oncidium  roseum , Miltonia  Moreliana, 
et  le  Vanda  Kimballiana  grandiflora , plante 
de  serre  tempérée,  assez  nouvelle,  dont  les 
fleurs  sont  d’un  beau  blanc  avec  le  labelle 
rouge  violacé. 

Arboriculture 

M.  C.  Baltet,  de  Troyes,  soumet  à l’appré- 
ciation du  Jury  quelques  fruits  nouveaux  ; 

Et  M.  Pontgiveaa,  de  Saint-Remy,  de  belles 
Pommes  Alexandi  e,  Bedfordshire  Foundling , 
Yellow  Belflower , Reinette  Baumann  ; des 
Poires  Beurré  Cluirgeau,  Général  Totleben, 
Doyenné  du  Comice , Beurré  superfin  et 
Beurré  Bachelier. 

Culture  potagère 

Nous  n’avons  à mentionner  que  quelques 
beaux  Ognons  de  Madère  et  des  Choux  hâtifs 
d’Erfurt,  de  M.  F.rgeot  ; 

Et  de  grosses  Fraises  remontantes  envoyées 
par  M.  l’abbé  Thivolet.  Em.  Bruno. 
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L’exposition  de  fruits  qui  vient  de  s’ouvrir  à 
Paris,  au  local  delà  Société,  rue  de  Grenelle,  84, 
a été  attachante,  quoique  les  fruits  soient  un 
peu  ternes  et  peu  colorés  cette  année,  à cause 
de  la  mauvaise  saison  que  nous  avons  eue. 

De  fort  beaux  fruits étaientcependantenvoyés 
par  M.  RenéPanhard,  du  château  de  Grignon,  à 
Thiais.  Son  lot,  qui  a obtenu  le  prix  d’honneur, 
comprenait  entre  autres  fruits  de  forts  belles 
Pommes  telles  que  : Monstrueuse  de  Nikita 
Warnersking , Tower  of  Glammes  jaune  pâle, 
très-grosses,  Transparente  de  Croncels,  Bal- 
dwin, Gros  Papa,  Ménagère,  Alexandre , très- 
colorée,  presque  écarlate,  Reinette  de  Gaux, 
Bambour  d’Amérique.  Parmi  les  nombreuses 


et  belles  Poires  nous  avons  admiré  d’énormes 
Beurré  Bachelier,  Doyenné  d’hiver,  Van 
Mons  de  Léon  Leclerc,  Williams , Duchesse , 
Alexandre  Lambrè,  Doyenné  Saint-Michel, 
Belle  d’Ecully,  Duchesse  d’hiver. 

L’envoi  de  M.  Rothberg,  de  Genevilliers,  se 
composait  d’une  eollection  nombreuse  de 
beaux  fruits. 

Ses  Beurré  Capiaumont,  B.  de  Ghelin,  B. 
Bachelier , Clairgeau , Williams,  Duchesse, 
surpassaient  toute  atteinte. 

Ses  Pommes  Alexandre,  Belle  des  Bois, 
Cellini,  Linnæous  Pippin,  Rambour  Papeleu, 
d’Eve,  Betty , Gerson  étaient  aussi  fort  belles. 

M.  Bruneau,  de  Bourg-la-Reine,  exposait 
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d’appétissantes  Poires  : Beurré  Barcly , 

Doyenné  du  Comice  et  d ’ Alençon,  Doyenné 
d'hiver y d’énormes  Beurré  Bachelier , Six , 
Lebrun , jaune  citron  foncé,  très-grosses  et 
admirables  Pommes  Rambour  d'été , Calville 
rouge  d’Anjou  et  Belle  du  Havre. 

Une  collection  très-nombreuse  de  Poires 
dont  quelques-unes  étaient  énormes,  fort 
belles,  et  de  superbes  Pommes  avait  été  en- 
voyée parM.  Baltet,  deTroyes.  L’on  pouvait  ad- 
mirer, dans  son  lot,  les  Pommes  assez  rares  : 
Peasgood  non  such,  Lord  Suffield , Hoover , 
violet  foncé,  Calville  Garibaldi , d'Eve , Ména- 
gère, Belle  du  Bois  et  autres  plus  ordinaires. 

Parmi  les  Poires,  les  variétés  : Eva  Baltet , 
Alexandrine  Drouillard,  Philippot,  Beurré 
Lebrun,  Doyenné  Boisselot,  Beurré  Luizct, 
Duchesse  d' Angoulème  panachée,  etc.,  etc. 

Les  Beurrés  et  les  Bergamotes  de  M.  Bou- 
cher, avenue  d’Italie  à Paris,  tentaient  les  vi- 
siteurs. On  voudrait  savourer  ses  Passe-cras- 
sanne,  ses  Doyenné  du  Comice , ses  tendres 
Reinettes  et  ses  luisantes  Calville  blanche. 

M.  Léon  Caulier,  horticulteur  à Beauvais, 
exposait  de  belles  Reinettes  et  de  beaux  Ram- 
bours  ; ses  Calville  Lesans,  Ménagère , The 
Queen , fruit  excellent,  avaient  bonne  appa- 
rence. 

De  fort  belles  collections  de  Poires  et  de 
Pommes  avaient  été  exposées  par  M.  Mauvoi- 
sin,  de  Boulogne-sur-Seine  ; par  M.  Rosa  Ma- 
hieux,  de  Groslay,  et  par  M.  Joseph  Rigault, 
horticulteur  à Groslay.  Notons  encore  les  en- 
vois de  MM.  Grandet  de  Massy;  Marron,  ins- 
tituteur à Pont-Carré  (Seine-et-Marne)  ; G.  Mar- 
tin ; Courtois,  à Chilly-Mazarin  (Seine-et-Oise)  ; 
deM.  Delabergerie,  à Bourg-la-Reine. 

De  beaux  Raisins  Chasselas  doré,  de  M . Henri 
Crapotte,  à Gonflans-Saint-Honorine  (Seine-et- 
Oise)  ; et  les  variétés  Black  Alicante,  Black 
Lady  Downe , et  Gradiska,  étaient  exposés  par 
M.  Santelli,  à Orly  (Seine). 

La  collection  très-nombreuse  envoyée  par 
M.  Lhérault,  d’Argenteuil,  attirait  tous  les 
regards.  Malheureusement  la  maturation  du 
Raisin  en  plein  air  a laissé  beaucoup  à désirer 
sous  notre  climat  parisien. 

Notons  encore  les  jolis  Raisins  de  l’établisse- 
ment Saint-Nicolas,  à Igny  et  de  M.  Berthe- 
reau,  de  Palaiseau  ; les  Gros  Colman  et  Chas- 
selas rose , cultivés  en  pots  et  exposés  par 
M.  Moser,  de  Versailles,  et  de  belles  Pêches 
Salway,  envoyées  par  M.  J.  Parent,  de 
Rueil. 

Fleurs 

Un  concours  de  fleurs  d’automne  avait  éga- 
lement été  organisé  pour  cette  réunion. 

Dans  le  lot  de  Cannas,  de  M.  Forgeot,  nous 
avons  admiré  la  nouvelle  variété  Reine  Char- 
lotte, naine,  à fleurs  rouge  bordé  de  jaune, 
et  d’autres  beaux  coloris  tels  que  : Ponson  du 
Terrail,  très-grand,  rouge  minium  ; Maurice 
Rivoire  et  Trocadêro , écarlate  ; Comte  de 
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Choiseul,  rouge  très  foncé  ; François  Crozy , 
jaune  orangé. 

Dans  l’apport  de  MM.  Billiard  et  Barré,  de 
Fontenay-aux-Roses,  les  variétés  de  Cannas 
Président  Savoye,  orangecuivré,  bordé  d’un  li- 
seret  jaune  ; Antoine  Barton,  jaune  d’or,  piqueté 
de  rouge  ; L.  E.  Bally,  jaune  pur;  Lady  Ten- 
nyson,  rouge  feu,  très-joli  ; Charles  Hen- 
derson,  couleur  feu  cuivré. 

M.  Torcy-Vannier,  horticulteur  . à Melun, 
avait  également  de  fort  beaux  Cannas,  tels  que: 
Madame  Crozy  ; Françoise  Crozy  ; Comte  de 
Choiseul;  The  Garden,  orange  foncé  ; Paul 
Marquant,  rouge  orange,  flagellé  de  jaune. 

M.  Forgeot  ava.t  envoyé  le  nouveau  Bégonia 
boliviensis  sulphurca,  à flora:son  abondante 
et  continue  d’un  jaune  soufre  pâle  ; il  exposait 
en  outre  le  B.  corallina  Madame  Charrat, 
supérieur  à l’espèce  type  dont  elle  est  sortie, 
par  son  port  plus  nain  et  plus  ramifié,  et  à 
fleurs  rouge  corail. 

Une  supeibe  collection  de  Bégonias  bulbeux, 
à très  grandes  fleurs,  parmi  lesquels  nous  avons 
vu  une  race  à fleurs  simples  panachées  et  striées 
de  toute  nuance,  ou  bordées  de  rouge,  était 
exposée  par  M.  Vallerand,  de  Bois-Colombes. 

Notre  attention  a été  attirée  par  une  variété 
non  encore  au  commerce,  rose  très  vif  tacheté 
de  blanc;  ses  fleurs  saumon  foncé  présentaient 
deux  pétales  opposés,  crispés,  chiffonnés  et 
laciniés  comme  une  crête  de  coq. 

M.  Couturier  avait  également  quelques 
belles  variétés  de  Bégonias  ; à noter  : un  lot  de 
Triomphe  de  Chatou,  vigoureux  et  très-trappu, 
à fleurs  écarlate  ; Souvenir  de  Marie  Berthod, 
saumon  foncé,  très-vif  ; Berthe  Delaube,  nain 
pour  bordure,  à fleurs  rose  pâle. 

Dans  l’envoi  de  Bégonias,  deM.  H.  Vacherot, 
de  Boissy-Saint-Léger,  nous  avons  remarqué 
les  variétés  : Abondance  de  Boissy,  variété 
naine,  très-florifère,  à fleurs  moyennes,  écar- 
late foncé;  Major  Hope,  rose  vif;  Amitié , 
grande  fleur  rose  carné  ; Albert  Crousse  et  Là 
Rosière , saumon  foncé;  Normandie , rose; 
Mistress  Hall,  blanc  soufre,  avec  revers  des 
pétales  roses  ; Félix  Marcotte,  rouge  foncé  ; 
Octavie  Mollet , blanc  pur,  et  d’autres  lamellés 
et  mouchetés  de  blanc. 

M.  A.  Marguerin,  de  Caen,  en  avait  aussi  de 
fort  jolis.  Les  variétés  Jeanne  d'Arc,  couleur 
crème  ; Madame  Marguerin,  rouge  carmin  ; 
Amitié,  saumon,  méritent  une  mention  spéciale. 

Nous  n’avons  pu  admirer  qu’un  seul  lot  de 
Glaïeuls  exposé  par  la  maison  Torcy-Vannier, 
de  Melun.  Voici  les  noms  de  quelques  jolies  va- 
riétés : Amiral  Courbet,  rose  ; Atlas,  rose  pâle  ; 
Caméléon,  rose  lilacé  ; G iganteus,  rouge  cerise  ; 
Prosper  Laugier,  rouge  cardinal  cuivré,  avec 
le  centre  blanc  ; Corsaire,  rouge  foncé,  strié 
de  brun  ; Victor  Jacquemont,  rouge  feu  ; 
L’Espérance,  rose  lilacé;  Lamartine, saumon 
avec  grande  macule  rouge  foncé. 

De  beaux  Cyclamens  bien  trapus,  à grand 
feuillage  bien  développé  et  garnis  d’abondantes 
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fleurs,  portées  sur  de  vigoureux  pédoncules, 
étaient  exposés  par  M.  Maxime  Jobert,  de  Châ- 
tenay;  par  M.  L.  Hézard,  de  Fontainebleau,  et 
par  M.  Aug.  Monin,  de  Châtillon.  Dans  le  lot 
de  ce  dernier  exposant  nous  avons  vu  une  va- 
riété à fleurs  rose  lilacé,  striées  et  marginées 
de  blanc  et  une  race  à feuilles  vertes,  bordée 
d’une  bande  vert  blanchâtre,  de  Om  01  à O111  02 
de  large,  qu’il  a nommée  Cyclamen  à feuilles 
argentées. 

Les  apports  d’Œillets  étaient  nombreux  et 
renfermaient  des  olies  variétés.  Dans  l’envoi 
de  M.  Régnier,  de  Fontenay,  citons  les  varié- 
tés: Alexandre  III , saumon  foncé,  teinté  de 
rouge  cardinal,  très-vif  ; M.  Charles  Gantois, 
rouge  vif;  Baron  Alphonse  de  Rothschild, 
jaune,  strié  de  rouge  carmin  et  de  lilas  ; Ami- 
ral Avellan , rouge  carmin  vif  avec  stries 
grenat  foncé  ; M.  Martin  Cahuzac,  rouge  noir, 
très-foncé  ; Bouton  d'or,  jaune  pâle  ; Roi  des 
violets,  solférino  foncé  ; Rose  Rivoire , rose 
tendre  mélangé  de  jaune,  très-joli  ; Christophe 
Colomb , grandes  fleurs  jaune  pâle,  finement 
striées  de  rose. 

Dans  les  Œillets  exposés  par  MM.  Forgeot 
et  Cie,  notons  les  variétés  : Comtesse  de  Paris , 
blanc  rose  ; Général  de  Quellen,  rouge  pourpre  ; 
GloWe  de  Nancy , blanc  uni  ; Alexandre 
Blondel , saumoné  pourpré  ; Ami  Fortier, 
violet  ; François  Lacharme , rouge  uni  ; 


M.  D.  (Marne).  — Laplante  portant  des  feuille» 
linéaires-lancéolées  et  des  fruits  ovoïdes  héris- 
sés, est  une  Asclépiadée  du  Midi  de  l’Europe, 
le  Gomphocarpus  fruticosus. 

Celle  dont  vous  nous  avez  envoyé  seulement 
une  feuille  est  la  Persicaire  d’Orient  à feuilles 
panachées  ( Polygonum  orientale  foliis  varie- 
gatis ). 

M.  d'A.  de  P.  (Puy-de-Dôme).  — Le  Pinus 
cembroides , Gord.,  et  le  P.  macrophylla , 
Lindl.,  tous  deux  originaires  du  Mexique,  ne 
sont  pas  rustiques  à Paris  et  gèleraient  par  con- 
séquent dans  votre  région. 

Le  Diospyros  Kaki  ne  résistera  dans  les 
plaines  de  la  Limagne  que  si  vous  le  mettez 
en  espalier  le  long  d’un  mur,  comme  un 
Pêcher. 

La  variété  naine  du  Pin  Cembro  ( Pinus 
Cembra  pumila)  peut  donner  des  graines 
comme  le  type,  mais  il  est  d’une  croissance 
lente  et  il  faut  de  longues  années  pour  le  voir 
fructifier. 

Le  nom  scientifique  du  bois  de  fer  varie 
beaucoup  suivant  les  espèces  décorées  de  ce 
nom  vulgaire.  Les  plus  répandus  sont  : le  Bois 
de  fer  de  Pile  Maurice  (Sideroxyloncinereum)  ; 
celui  de  la  Guyane  ( Robinia  Panacoco)  ; 


L'Éblouissant , rouge  vif;  Le  Paute , rose; 
Paul  Meurice,  rose  vif  ; Madame  Ernest 
Baltet , rouge  feu  ; Madame  Pelletier,  rouge 
vif. 

M.  Lévêque,  d’Ivry-sur-Seine,  avait  aussi 
exposé  une  jolie  collection  d’Œillets  vi- 
goureux où  l’on  distinguait  les  Empereur 
Alexandre  III  ; Maurel,  blanc  ligné  rose  ; 
Charles  Fouquet , solférino  ; Rosa  Bonheur, 
carné  ; Linné  et  Comtesse  Branicka,  rouge 
cerise  carminé. 

Dans  les  Œillets  de  M.  Monin,  de  Châtillon, 
nous  avons  remarqué  les  suivants  : Madame 
Bardin,  blanc  bordé  de  violet  ; La  Neige,  blanc 
pur;  Souvenir  de  François  La  Bruyère,  rouge 
foncé  ; Charles  Mercier,  carmin  noir  ; Roi  des 
roses,  carmin  vif  ; Roi  des  violets,  solférino 
foncé  ; Madame  La  Bruyère,  saumon  strié 
carmin  ; Giraud,  jaune  pâle;  Lamartine,  rose 
carmin  très-joli  ; Madame  Ernest  Bergman , 
rose  pâle. 

En  somme  cette  Exposition  d’automne  était 
très-intéressante.  Si  les  visiteurs  ont  été  un 
peu  rares,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à l’ab- 
sence de  Paris  d’un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires amateurs.  Ajoutons  que,  quoi  que 
fasse  le  Comité  d’organisation,  il  ne  peut  ar- 
river à donner  aux  fruits  l’attrait  que  pré- 
sentent les  fleurs,  les  Chrysanthèmes  par 
exemple.  E.  Bruno. 


ceux  des  Antilles  ( Colubrina  reclinata,  Rham- 
nus  ellipticus  et  Agiphila  martinicensis)  ; 
ceux  du  Brésil  ( Cœsalpinia  ferrea  et  Apuleia 
ferrea),  etc.,  etc. 

M.  F.  J.  (Calvados).  — Les  feuilles  que 
vous  nous  avez  envoyées  appartiennent  bien  à 
la  véritable  Sacaline  (Polygonum  sachalïnense) . 

N°  3,240  (Dordogne).  — Votre  Lotus  (Ne- 
lumbium  speciosum)  doit  être  complètement 
immergé  dans  un  baquet  tenu  en  serre  tem- 
pérée, pour  être  sorti  au  printemps  et  mis  en 
plein  air  soit  dans  un  bassin  cimenté,  soit  dans 
de  grands  baquets  exposés  à la  grande  lumière 
et  chaleur  solaires. 

Il  eût  été  préférable  de  ne  semer  vos  graines 
qu’au  printemps,  leur  végétation  étantbien  plus 
hâtive  que  maintenant. 

IVo  3,089  (Alpes-Maritimes).  — La  Cucur- 
bitacée  dont  vous  nous  avez  envoyé  des  fruits 
murs  est  originaire  des  Indes-Orientales.  Son 
nom  est  Momordica  Charantia,  L. 

N°  3,300  (Gard).  — Parmi  les  variétés  de 
Raisins  dont  les  grains  ne  contiennent  pas  de 
pépins  nous  pouvons  citer  le  Corinthe  sans  pé- 
pins et  le  Nouveau  sans  pépin  (André  Leroy). 
Il  y en  a probablement  d’autres,  mais  nous  ne 
les  connaissons  pas. 


L’ Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur.  — Orléans. 
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Ordre  du  Mérite  agricole.  — École  nationale  d’horticulture  de  Versailles.  — Cours  public  d’arboriculture 
d’alignement  et  d’ornement.  — Cours  de  l’Union  française  de  la  jeunesse.  — La  femme  et  l’art  des 
jardins.  — Les  Crocus  d’automne.  — Les  Orchidées  à fleurs  blanches.  — Les  premières  fleurs  de 
Chrysanthèmes.  — Sophro-Cattleya  eximia.  — Fructification  du  Cacaoyer.  — Les  Pois  de  senteur. 
— Conservation  des  Noix  fraîches.  — Expositions  annoncées.  — Nécrologie  : MM.  Charles  Bolut 
et  Adolphe  d'Haene. 


Ordre  du  Mérite  agricole.  — A l’occa- 
sion du  voyage  du  Ministre  de  l’agriculture 
dans  la  Haute-Vienne  et  du  concours  spécial 
de  la  race  bovine  limousine  qui  a eu  lieu  à 
Limoges  les  5,  6 et  7 octobre  courant,  la 
décoration  du  Mérite  agricole  a été  conférée 
aux  personnes  ci-après  désignées  : 

1°  Grade  d'officier. 

M.  Laurent  (André),  horticulteur-pépinié- 
riste à Limoges  (Haute-Vienne):  vice-président 
de  la  Société  d’horticulture  de  Limoges.  Lau- 
réat de  nombreuses  expositions.  Chevalier  du 
12  juillet  1888. 

2°  Grade  de  chevalier. 

M.  Baillot  (Jean-Baptiste),  horticulteur-ma- 
raîcher à Limoges  (Haute-Vienne)  : nomb  "eux 
premiers  prix  et  un  prix  d’honneur  dans  di- 
verses expositions.  Auteur  de  nombreux  ar- 
ticles sur  la  culture  maraîchère  ; 40  ans  de 
pratique  horticole. 


École  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles. — Les  examens  d’admission  à 
l’École  nationale  d’horticulture,  ainsi  que  le 
concours  pour  l’obtention  des  bourses,  ont 
eu  lieu  à Versailles  les  1er  et  2 octobre, 
devant  un  jury  nommé  par  le  ministre  de 
l’Agriculture  et  composé  de  M.  Nanot,  direc- 
teur de  l’École,  président  ; M.  Truffaut, 
vice -président  de  la  Société  nationale 
d’horticulture;  M.  A.  Chatenay,  secrétaire 
général  de  la  même  Société  ; et  MM.  Lafosse 
et  Petit,  professeurs  à l’Ecole.  Quatre-vingt- 
onze  candidats  s’étaient  fait  inscrire,  dont 
59  demandaient  des  bourses.  Cinquante-six 
de  ces  jeunes  gens,  originaires  de  40  dépar- 
tements, ont  été  admis  en  première  année. 
Le  nombre  des  élèves  de  deuxième  année 
étant  de  41  et  celui  des  élèves  de  troisième 
année  de  27,  l’effectif  comprend  actuelle- 
ment 124  élèves  qui  suivent  les  cours. 

Voici  la  liste  dés  élèves  admis  : 


Candidats  qui  ont  subi  l’examen. 


1.  Mathiaud  (Allier). 

2.  Nomblot  (Saône-et-Loire). 

3.  Molland  (Seine-et-Oise). 

4.  Behagnon  (Ardennes). 

5.  Meigne  (Yonne), 
b.  Ranvier  (Cher). 

7.  Lesourd  (Yonne). 

8.  Ravet  (Seine). 

9.  Cajon  (Seine-et-Marne). 

10.  Rouillaux  (Seine-et-Oise  . 

11.  Sanitas  (Puy-de-Dôme). 

12.  Duval  (Seine). 

13.  Puyjarinet  (Gironde). 

14.  Lavadoux  (Puy-de-Dôme). 

15.  Célié  (Dordogne). 

16.  Lemoine  (Seine-Inférieure). 

17.  Dupan  (Ardèche). 

18.  Chasset  (Cher). 

19.  Cavalier  (Sarthe). 

20.  Petit  (Somme). 

21.  Lamotte  (Orne). 

22.  Pinet  (Seine-et-Oise. 


23.  Dieudonné  (Ardennes). 

24.  Paquet  (Haute-Marne). 

25.  Lemaire  (Loiret). 

26.  Biétry  (Meurthe-et-Moselle). 

27.  Baptiste  (Meurthe-et-Mo- 

selle). 

28.  Ledru  (Sarthe). 

29.  Cartier  (Côte-d’Or). 

30  Laumonnier  (Seine-et-Oise). 

31.  Pomès  (Hautes-Pyrénées'. 

32.  Triboulet  (Doubs). 

33  Marchal  (Vosges). 

34'.  Leloutre  (Manche). 

35.  Lubineau  (Sarthe). 

36.  Mauriceau  (Maine-et-Loire) 

37.  Ferré  (Haute-Garonne). 

38.  Faivre  (Côte-d'Or). 

39.  Bouday  (Mayenne). 

40.  Piabd  (Seine-et-Oise). 

41.  Gaschereau  (Indre-et-Loire). 

42.  Roger  (Aube). 

43.  Bourget  ^Doubs). 


44.  Jacques  Kohn  (Turquie). 

45.  Eckert  (Seine). 

46  Nicolas  (Oise). 

47  Monnier  (Seine-Inférieure). 

48.  Faure  (Haute-Vienne). 

49.  Jacquier  (Vaucluse). 

50.  Genest  (Rhône). 

51.  Gaislin  (Ille-et-Vilaine). 

52.  Chouvet  (Seine-et-Oise). 

53.  Lassias  (Seine). 

54.  Carlot  (Cher). 

55.  Ducharlat  (Allier). 

56.  Bernard  (Meuse). 

57.  Giraud  (Allier;. 

58.  Subira  (Haute-Garonne). 

59.  Galopin  (Cher). 

60.  Cinquin  (,Saône-et-Loire). 

61.  Santelli  (Seine). 

62.  Caziot  (Cher). 

63.  Peltier  (Loire-Inférieure). 

64.  Durieux  (Haute-Vienne). 

65.  Cierq  (Yonne). 


Candidats  admis  en  vertu  de  leurs  titres. 


66.  Alazràki  (Turquie). 

67.  Beugnon  (Aube). 

68.  Bruis-Lavergne  (Rhône). 

69.  Despinoy  (Nord). 

70.  Gourkon  (Indre-et-Loire). 


71.  Guichard  (Meurthe-et-Mo- 

selle). 

72.  Lalaurie  (Lot-et-Garonne). 

73.  Lefort  (Sarthe). 

74.  Luc  (Meurthe-et-Moselle). 


75.  Moser  Marcel  (Seine-et-Oise). 
76  Moser  René  (Seine-et-Oise). 

77.  Potage  (Seine-et-Oise). 

78.  Roux  (Seine). 

79.  Verneuil  (Haute-Vienne). 


Douze  candidats  inscrits  ne  se  sont  pas  présentés. 
1er  Novembre  1894. 
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Ce  brillant  résultat  s’explique  par  les 
situations  très-honorables  et  lucratives  qui 
ont  été  obtenues  par  les  anciens  élèves  : 
parmi  ceux-ci,  en  effet,  11  sont  actuelle- 
ment chefs  et  sous-chefs  de  culture  au 
Muséum  de  Paris  ; 3,  directeurs  d’Écoles 
d’horticulture  en  Italie  et  en  Autriche  ; 
12,  directeurs  de  jardins  botaniques  ; 5,  di- 
recteurs de  jardins  d’essais  dans  les  colonies 
françaises  ; 5,  architectes-paysagistes  ; 1,  di- 
recteur de  journal  horticole;  8,  chefs  jardi- 
niers pour  les  promenades  et  plantations  de 
nos  principales  villes  de  France;  11,  pro- 
fesseurs d’horticulture  ; 15,  chefs  de  pratique 
dans  nos  Ecoles  nationales  ou  pratiques 
d’agriculture  ; les  autres  sont  horticulteurs, 
pépiniéristes,  marchands-grainiers,  etc. 

Malheureusement,  la  marche  progressive 
de  l’École  va,  malgré  tous  les  efforts  de  la 
direction,  se  trouver  forcément  arrêtée  par 
l’exiguité  des  locaux.  Dans  les  jardins,  dans 
les  serres,  la  place  ne  manque  pas  pour 
donner  l’instruction  pratique  horticole. 
Mais  il  faudra  songer  à agrandir  les  salles 
d’étude,  les  salles  de  cours  et  construire  un 
amphithéâtre  dans  lequel  la  totalité  des 
élèves  puisse  être  réunie  pour  entendre  les 
cours  et  les  conférences. 

Cours  public  d’arboriculture  d’aligne- 
ment et  d’ornement.  — M-  Chargueraud, 
professeur,  commencera  le  vendredi  9 no- 
vembre, à 8 heures  du  soir,  dans  la  salle  de 
la  Société  d’horticulture,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  84,  son  cours  théorique  et 
pratique  d’arboriculture  d’alignement  et 
d’ornement. 

Ce  cours  consistera  en  dix  leçons  théo- 
riques qui  auront  lieu  tous  les  vendredis,  à 
la  même  heure  et  en  trente  leçons  pratiques, 
à partir  du  dimanche  11  novembre,  de 
8 heures  à 11  heures,  et  pour  lesquelles  le 
lieu  de  réunion  sera  indiqué  à la  fin  de  la 
séance  précédente. 

Leçons  théoriques.  — Eléments  de  physio- 
logie végétale,  de  géologie,  de  physique  et  de 
chimie  appliquées  à l’arboriculture.  — Prin- 
cipes généraux  de  culture.  — Amendements. 
— Fumiers  et  engrais.  — Arrosements.  — 
Pépinières.  — Serres  et  orangerie.  — Multipli- 
cation, élevage  et  conservation  des  plantes.  — 
Traitement  des  maladies.  — Destruction  des 
insectes.  — Plantations  d’alignement.  — 
Etude  des  meilleures  essences.  — Plantations 
d’ornement  des  parcs,  squares  et  jardins.  — 
Choix  et  groupement  des  végétaux. 

Leçons  pratiques.  — Sur  l’exécution  et  l’en- 
tretien des  plantations.  — Les  soins  de  cul- 
ture, la  pratique  de  la  taille  et  de  l’élagage.  — 


Etude  des  plantations  sur  les  boulevards,  ave- 
nues, parcs  et  squares.  — Sur  les  routes 
départementales.  — Au  Bois  de  Boulogne,  à la 
Muette.  — Au  Bois  de  Vincennes,  à l’Ecole 
d’arboriculture,  à Saint-Mandé,  et  dans  les  pé- 
pinières de  la  Ville. 

A l’issue  du  cours,  un  Jury  d’examen 
proposera  au  Préfet  de  la  Seine  de  délivrer 
des  certificats  d’aptitude  aux  élèves  qui 
rempliront  les  conditions  indiquées  par  le 
programme  d’examen. 

Cours  de  l’Union  française  de  la  jeu- 
nesse. — Dans  le  programme  des  divers 
cours  publics  et  gratuits  organisés  par 
l’Union  française  de  la  jeunesse,  nous 
lisons  que  M.  Gérôme,  jardinier-chef  de 
l’Ecole  de  botanique  du  Muséum,  traite  des 
plantes  les  plus  intéressantes  des  princi- 
pales familles,  au  point  de  vue  ornemental, 
utilitaire,  industriel,  etc.  Son  cours,  com- 
mencé depuis  le  lundi  15  octobre,  se  con- 
tinue tous  les  lundis,  de  8 à 9 heures  du 
soir,  à l’Ecole  communale  des  garçons,  66, 
boulevard  Saint-Marcel,  Paris. 

Dans  le  même  local  et  tous  les  mardis, 
même  heure,  a lieu  le  cours  d’horticulture 
de  M.  Gourlet,  qui  traite  de  la  culture  et  de 
l’emploi  des  principales  plantes  des  jardins. 

La  femme  et  l’art  des  jardins.  — 

Dans  toute  manifestation  artistique,  il  faut 
en  arriver  à « chercher  la  femme  ».  L’art 
des  jardins  ne  pouvait  échapper  à cette  loi. 
Aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  saluons 
une  de  nos  confrères  d’Angleterre,  qui 
vient  de  s’attirer  une  juste  renommée. 

Miss  Wilkinson  est  une  charmante  per- 
sonne qui  a fait  d’excellentes  études,  qui 
lève  des  plans,  fait  des  nivellements,  dresse 
des  devis,  trace  des  parcs  et  des  jardins, 
dirige  les  travaux  de  terrassement  et  de 
plantation,  règle  les  mémoires  des  entre- 
preneurs, et  fait  tout  ce  qui  concerne  son 
art  et  sa  profession. 

Sa  dernière  œuvre  est  remarquable  à 
plus  d’un  titre  : c’est  le  Vauxhall  Park,  ré- 
cemment ouvert  [par  le  prince  de  Galles, 
qui  est  un  amateur  distingué  et  a galam- 
ment décerné  à miss  Wilkinson  des  éloges 
pleinement  mérités. 

Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  rendre 
justice  aux  rares  qualités  esthétiques  de 
M“e  Van  Rensselaer  comme  critique  d’art 
en  matière  de  parcs  et  jardins  aux  Etats- 
Unis  ; elle  s’est  placée  au  premier  rang  de 
ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  attrayante  spé- 
cialité. 
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Voici  maintenant  que  dans  le  camp  des 
professionnels,  des  -praticiens,  une  femme 
vient  occuper  une  place  distinguée  et 
s’affirmer  par  des  œuvres  de  valeur.  C’est 
un  curieux  signe  des  temps.  Personne  n’a- 
vait encore  songé  à ce  « débouché  » pour  la 
femme  instruite,  qui  trouve  si  difficilement 
à gagner  sa  vie.  Nos  jeunes  filles  diplômées, 
si  nombreuses,  si  rudement  éprouvées, 
dès  le  début  de  leur  carrière,  dans  la  lutte 
pour  la  vie,  vont- elles  s’engager  dans 
cette  voie  nouvelle  et  les  verrons-nous 
bientôt  demander  à être  employées  dans 
nos  bureaux  ou  sur  nos  chantiers  comme 
dessinateurs  ou  « chefs  d’atelier  ? » 

A première  vue,  cette  idée  fait  sourire. 
Cependant  il  y a peut-être  là  des  forces  à 
utiliser.  Qui  sait  si  les  qualités  délicates  de 
la  femme  n’apporteront  pas  à nos  concep- 
tions jardiniques  des  innovations  précieuses, 
des  raffinements  inconnus  ? 

En  attendant  que  l’avenir  nous  dévoile 
ces  heureuses  surprises,  nous  envoyons  à 
miss  Wilkinson,  de  l’autre  côté  du  détroit, 
nos  confraternelles  félicitations. 

Les  Crocus  d’automne.  — Nous  rappe- 
lons à nos  lecteurs  que,  parmi  les  plus 
charmantes  garnitures  des  parterres  pour 
la  saison  déclinante,  et  surtout  pour  l’orne- 
ment des  rocailles  et  endroits  pittoresques 
des  parcs  et  jardins,  rien  ne  surpasse  les 
Crocus  d’automne.  Leur  nombre  s’est  beau- 
coup accru  depuis  que  des  amateurs  pas- 
sionnés s’en  sont  occupés  et  ont  fait  venir, 
souvent  à grands  frais,  les  espèces  décou- 
vertes depuis  quelques  années  en  Orient. 

Le  plus  beau  de  tous  est  le  Crocus  spe- 
ciosus,  avec  ses  grandes  fleurs  d’un  bleu- 
violet  intense  et  ses  stigmates  orange 
brillant. 

Mais  il  y a place  aussi  pour  d’autres 
jolies  espèces,  comme  les  Crocus  pulcliel- 
lus,  à périanthes  bleu  pâle,  strié  de 
pourpre;  C.  sativus,  (le  Safran  commun), 
pourpre  violet,  à beaux  stigmates  safranés  ; 
C.  médius , à grandes  fleurs  violettes  ; C. 
byzantinus , violet  avec  stries  plus  foncées, 
à stigmates  pourpre  violet  ; C.  zonatus , 
lilas  pâle  à gorge  orangé,  etc. 

En  plaçant  ces  gracieuses  fleurs  sur  de 
petites  plaques  de  gazon  au  pied  des  ro- 
cailles, et  en  les  associant  aux  Colchiques 
( Colchicum  speciosum , C.  Parkinsonï), 
aux  Amaryllis  de  Guernesey  (Nerine  sar- 
niensis ),  à l’Amaryllis  jaune  ( Sternbergia 
lutea)  et  àl’A.  Belladone  (Amaryllis  Bella- 
donna),  on  obtient  des  effets  décoratifs  qui 
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ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  aspects 
des  jardins  de  l’été. 

Les  Orchidées  à fleurs  blanches.  — 

Les  demandes  du  commerce,  pour  les 
fleurs  coupées  d’Orchidées  exotiques,  portent 
principalement  sur  les  espèces  et  variétés  à 
fleurs  blanches,  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  recherchées.  Cela  se  comprend.  Pour  un 
achat  de  fleurs  d’Orchidées  destinées  à la 
garniture  des  tables  ou  des  salons,  et  qui 
doivent  être  brillamment  colorées,  on  en  fait 
trois  de  fleurs  blanches  en  vue  des  bouquets 
ou  garnitures  de  fiançailles,  de  mariages,  de 
couronnes  ou  bouquets  funéraires. 

Il  peut  donc  être  utile  d’indiquer,  soit 
aux  horticulteurs  qui  ce  travaillent  » pour  la 
fleur  coupée,  soit  aux  amateurs  qui  pré- 
fèrent les  fleurs  blanches,  les  principales 
Orchidées  de  cette  couleur. 

Nous  citerons,  par  exemple,  les  Odonto- 
glossum  crispum  album,  Dendrobium 
formosum , D.  infundibulum,  Cœlogyne 
cristata , Odontoglossum  pulcliellum,  O. 
Pescatorei  album,  Phalænopsis  grandi- 
flora , Pli.  amabilis , Masdevallia  tova- 
rensis , Cymbidium  eburneum,  Angræcum 
eburneum. 

Parmi  les  variétés  plus  ou  moins  rares, 
on  peut  citer  encore  : Cattleya  bogotensis  et 
nivea,  Dendrobium  Dearii , Lælia  anceps 
alba,  Lycaste  Skinneri  alba,  Auguloa 
eburnea , Angræcum  Leonis,  A.  Sanderia- 
num , Calanthe  Turneri  nivalis , Cypripe- 
dium  niveum , C.  Sedeni  candidulum , 
Lælia  elegans  alba , Miltonia  Rœzlii  alba, 
M.  vexillaria  alba,  Angræcum  sesquipe - 
dale,  etc. 

Les  premières  fleurs  de  Chrysan- 
thèmes. — La  Revue  de  l'horticulture 
belge  a fait  connaître  tout  dernièrement  que 
les  premiers  Chrysanthèmes  qu’on  a vu 
fleurir  sont  : The  Cossack , La  Pureté  ou 
Mademoiselle  Lacroix  et  Léon  Legnay.  Il 
serait  intéressant  que  les  Chrysanthémo- 
philes  fissent  connaître  les  variétés  qui 
fleurissent  les  premières,  chaque  année,  et 
indiquàssent  en  même  temps  les  causes  qui 
peuvent  avancer  cette  floraison. 

Nous  nous  ferions  un  devoir  d’enregistrer 
ces  observations. 

Sophro-Cattleya  eximia.  — La  série 
des  Orchidées  hybrides  ne  s’arrête  pas. 
Une  des  plus  jolies  dans  les  formes  naines 
est  celle  que  MM.  Veitch,  horticulteurs  à 
Chelsea  (Londres),  viennent  de  mettre  au 
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jour  sous  le  nom  de  Sophro-Cattleya  exi- 
mia. 

Comme  le  nom  l’indique,  cette  nouveauté 
est  le  produit  d’un  croisement  entre  le 
Sophronitis  grandiflora  et  le  Cattleya 
Bowringiana.  Les  sépales  et  les  pétales  de 
cette  charmante  plante  sont  d’un  rose  pourpre 
brillant  ; le  labelle  est  d’un  ton  plus  foncé, 
avec  la  gorge  jaune  pâle.  Ce  sera  une  très- 
bonne  acquisition. 

Fructification  du  Cacaoyer.  — Un 

Theobroma  Cacao , L.,  vient  de  fructifier 
au  Jardin  botanique  de  Tübingue  ; c’est  un 
cas  assez  rare  et  intéressant  à faire  con- 
naître.' 

Ce  fruit  fécondé  artificiellement  est  pendu 
au  tronc  à peine  à 0m  10  du  collet  de  la 
racine. 

Ce  serait  une  excellente  chose  si  l’on 
parvenait  à en  obtenir  de  bonnes  graines 
dans  nos  serres,  car  la  multiplication  par 
boutures  est  assez  difficile. 

On  a signalé  déjà  d’autres  fructifications 
decegenreen  France,  dans  lesjardins  bota- 
niques de  Lille  et  de  Montpellier. 

Les  Pois  de  senteur.  — Nous  venons 
de  lire,  dans  le  numéro  du  2 octobre  du 
Deutsche  G rtner  Zeitung , un  intéressant 
article  de  M.  Fritz  Bahr,  horticulteur  à 
Ardsley  (New- York),  sur  l’emploi  trop  peu 
répandu  du  Lathyrus  odoratus  (Pois  de 
senteur),  que  les  Américains  utilisent  avec 
tant  de  succès  comme  fleur  coupée  pour  bou- 
quets et  garnitures. 

Rien  de  gracieux  comme  une  corbeille 
ou  une  plate-bande  deces  jolies  fleurs  agréa- 
blement parfumées  ; on  en  fait  aussi  de 
charmantes  potées.  On  recommande  surtout 
la  nouvelle  variété  à grandes  fleurs  blan- 
ches, Emily  Henderson  ; Butterfly , bleu 
pâle,  et  Blanche  Ferry , d’un  beau  rose  à 
reflets  blanchâtres. 

Cette  plante  est  vulgaire;  nombre  d’ama- 
teurs la  possèdent  et  la  sèment  chaque 
année,  et  cependant  elle  n’est  pas  aussi 
répandue  qu’elle  mériterait  de  l’être. 

Conservation  des  noix  fraîches.  — 

Le  Nederlandche  Tuinbouw  conseille,  pour 
conserver  les  noix  fraîches,  de  les  placer 
immédiatement  après  la  cueillette  dans  des 
pots  à fleurs  bien  propres  dont  on  a bouché 
les  trous  et  que  l’on  enfonce  dans  la  terre 
en  les  recouvrant  d’une  tuile  ou  d’une 


ardoise.  Il  faut  surtout  éviter  de  les  expo- 
ser à la  lumière. 

On  peut  aussi  mettre  les  noix  dans  du 
sable  comme  les  marrons  et  autres  fruits. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  *. 

Nîmes,  du  10  au  12  novembre.  — La  So- 
ciété d’horticulture  du  Gard  organise  à Nîmes 
une  exposition  de  Chrysanthèmes,  Œillets, 
Roses  et  autres  fleurs  de  la  saison,  qui  aura 
lieu  les  10, 11  et  12  novembre  courant. 

Les  demandes  d’admission  et  de  renseigne- 
ments doivent  être  adressées  à M.  G.  Cabanès, 
secrétaire-général  de  la  Société,  rue  Roussy,  44, 
à Nîmes. 

Bordeaux,  du  31  octobre  au  11  novembre. 
— La  119e  exposition  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  la  Gironde  a été  ouverte,  le  31  octobre, 
à l’Alhambra,  112,  rue  Judaïque,  à Bordeaux. 
Cette  exposition  durera  jusqu’au  11  novembre 
inclus  ; elle  est  spéciale  aux  Chrysanthèmes  ; il 
a été  formé  14  concours. 

Orléans,  du  16  au  20  novembre.  — La  So- 
ciété d’horticulture  d’Orléans  et  du  Loiret  or- 
ganise une  exposition  de  Chrysanthèmes  et  de 
fleurs  de  la  saison  qui  aura  lieu  du  16  au 
20  novembre,  dans  la  Salle  des  Fêtes. 

Un  jour  sera  réservé  aux  horticulteurs  pour 
la  vente  de  leurs  produits. 

Les  plantes  seront  reçues  jusqu’au  jeudi 
16  novembre,  dernier  délai. 

Adresser  ses  demandes  pour  exposer  au  se- 
crétaire-général, M.  Eug.  Delaire,  11,  rue 
d’Angleterre,  à Orléans. 

Nécrologie  : M.  Charles  Bolut.  — On 
annonce  la  mort  de  M.  G.  Bolut,  vice-pré- 
sident de  la  Société  d’horticulture  d’Éper- 
nay,  décédé  dans  sa  39e  année.  Il  avait  été 
horticulteur  à Chaumont,  puis  à Reims,  et 
s’était  fait  connaître  avantageusement 
comme  amateur  de  plantes  et  publiciste 
horticole. 

M.  Adolphe  d’Haene.  — Cet  horticulteur 
très-distingué  vient  de  mourir  à Gand,  à 
l’âge  de  48  ans.  C’était  un  travailleur  infa- 
tigable, grand  connaisseur  de  plantes  de 
serres,  dont  le  nom  est  bien  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  assisté  aux  grandes  exposi- 
tions gantoises.  C’est  une  véritable  perte 
pour  l’horticulture. 

E.-A.  Carrière  et  Éd.  André. 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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Parmi  les  plantes  exotiques'que  la  science 
introduit  chaque  année  dans  la  région 
niçoise,  il  en  est  une  à fruits  comestibles 


dont  notre  cité  est  tout  heureuse  de  s’enor- 
gueillir. Ce  n’est  pas  sans  une  certaine  satis- 
faction que  nous  avons  vu  notre  pays  être 


Fig.  182.  — Phoenix  melanocarpa,  à la  villa  Henry  de  Cessole. 
Port  de  l’arbre  chargé  de  ses  régimes  de  fruits. 


doté,  au  point  de  vue  alimentaire,  d’une 
espèce  que  sa  valeur  commerciale  rendra 
toujours  précieuse  et  recherchée. 

Nous  comptons  aujourd’hui  par  milliers 
les  plantes  décoratives  introduites  dans  les 
jardins,  les  plantes  commerciales  dont  les 


fleurs  coupées  servent  à l’exportation,  mais 
nous  n’avons  jusqu’ici  rencontré  qu’en  petit 
nombre  celles  qui  peuvent  entrer  dans  le 
groupe  des  plantes  économiques,  utiles  à 
l’alimentation. 

On  connaît  depuis  plusieurs  années  le 
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Figuier  de  Barbarie,  le  Néflier  du  Japon, 
le  Bananier,  le  Goyavier  ; on  a admiré  ré- 
cemment les  Plaqueminiers  ou  Kakis,  les 
Anones  Chérimoliers,  les  Hovcnia , les  Asi- 
mines,  les  Eugenia  ; mais  on  n’aurait  jamais 
pu  croire  que  l’on  mangerait  à Nice,  sans 
la  fécondation  artificielle  déterminée  par 
l’homme,  des  dattes  bien  nourries,  déli- 
cieuses, riches  en  matières  sucrées,  et  dont 
la  maturité  s’effectuerait  pendant  le  mois 
d’avril  — je  dis  le  mois  d’avril,  — alors  que 
les  dattes  les  plus  précoces  d’Afrique  ne 
mûrissent  que  pendant  le  mois  de  juillet  ou 
d’août.  C’est  cependant  ce  qui  est  arrivé  l *. 

La  découverte  du  Palmier  Dattier  qui  fait 
le  sujet  du  présent  article,  signalée  tout  d’a- 
bord à M.  Ch.  Naudin,  de  l’Institut,  a 
produit  dans  le  monde  horticole  une  pro- 
fonde sensation.  Les  premiers  fruits  ont 
été  savourés  par  les  membres  de  la  So- 
ciété d’agriculture  de  Nice,  au  commence- 
ment du  mois  de  juin  1893.  Avec  sa  géné- 
rosité habituelle,  M.  Naudin  a distribué 
une  partie  de  ces  graines  en  France,  en  Al- 
gérie, en  Amérique,  en  Australie,  partout 
oû  les  conditions  climatologiques  lui  pa- 
raissent favorables  à la  culture  de  cet  arbre. 

« Le  Dattier  à fruits  noirs  et  comestibles, 
disait  M.  Naudin  dans  la  Revue  horticole 
(16  décembre  1893,  p.  563),  auquel  j’ai 
donné,  pour  ne  rien  préjuger  de  son  ori- 
gine, le  nom  provisoire  de  Phoenix  mela- 
nocarpa, a été  découvert  par  le  Dr  Sau- 
vaigo,  dans  le  jardin  de  M.  le  chevalier 
Y.  de  Cessole,  à Nice. 

« Mais  d’où  vient  ce  Dattier  à fruits  noirs  ? 
Il  y a,  m’a-t-ondit,  à Laghouat,  en  Algérie, 
localité  relativement  froide  et  où  la  neige 
est  parfois  très-abondante  en  hiver,  une 
race  de  Dattiers  à fruits  noirs,  et  qu’on  ne 
trouve  que  là.  Celui  de  Nice  en  serait-il 
venu?  C’est  rigoureusement  possible, 
quoique  peu  probable.  A en  juger  par  son 
aspect,  on  pourrait  le  supposer  hybride  du 
Dattier  commun  et  du  Palmier  canariote,  à 
moins  qu’on  ne  préfère  le  rattacher  au 
Phoenix  senegalensis , qui  porte  de  petites 
Dattes  noires.  Par  la  glaucescence  de  ses 
palmes,  la  configuration  de  ses  régimes  et 
par  la  grosseur  et  la  forme  de  ses  fruits,  il 
rappelle  tout  à fait  le  Dattier  proprement 
dit,  mais  par  le  notable  élargissement  de  la 
base  de  ses  palmes  à leur  insertion  sur  le 
tronc,  il  semble  revendiquer  un  certain 

1 On  trouve  en  Algérie  des  variétés  de  Dattiers 

très-précoces  connues  sous  le  nom  arabe  à’Es-Sifia 

ou  Dattes  d’été. 


degré  de  parenté  avec  le  Palmier  des  Ca 
naries.  A ce  compte,  il  serait  hybride;  mais 
pour  en  trouver  l’origine,  il  faudrait  re- 
monter à quinze  ou  vingt  ans  ; or  il  ne  me 
paraît  pas  qu’à  cette  époque  il  y eût  des 
Palmiers  des  Canaries  en  état  de  fleurir 
dans  les  jardins  de  la  Provence.  Tout  cela 
est  fort  obscur.  Une  autre  hypothèse,  tout 
aussi  fondée,  consisterait  à voir  dans  notre 
Phoenix  melanocarpa  une  simple  variation 
de  l’espèce  classique  du  Dattier,  chez  lequel, 
en  effet,  les  variétés  se  comptent  par  cen- 
taines. Savons-nous  d’ailleurs  où  est  la  li- 
mite de  la  variabilité  des  espèces  ? » 

C’est  par  le  secours  du  pollen  du  Palmier 
des  Canaries  qu’un  grand  nombre  d’hy- 
brides fertiles  du  Dattier  du  Sahara  ont 
pris  naissance  et  produisent  aujourd’hui 
dans  quelques  jardins  d’Hyères,  du  golfe 
Juan,  d’Antibes,  des  Dattes  mûres  et  man- 
geables. Cependant,  ces  Dattes  laissent  tou- 
jours dans  la  bouche  une  saveur  d’âpreté  ; 
leur  pulpe  a le  défaut  d’être  trop  mince.  Il 
est  vraisemblable  que  les  régimes  du  Phoe- 
nix melanocarpa , dont  nous  parlons,  ont 
été  fécondés  par  le  pollen  du  Phoenix  ca- 
nariensis , qui  se  trouve  dans  le  voisinage 
de  ce  Palmier,  et  que,  selon  toutes  proba- 
bilités, c’est  à l’intervention  des  abeilles 
que  ce  Palmier  femelle  doit  d’avoir  été  fé- 
condé. On  sait  que  les  mâles  du  Palmier 
du  Sahara  sont  assez  rares  et  ne  se  rencon- 
trent qu’à  l’état  d’isolement  dans  les  jardins 
du  littoral  ; il  en  est  de  même  pour  le  Phoe- 
nix senegalensis , cultivé  sur  la  côte  ni- 
çoise, dont  les  fruits  sont  comestibles  à 
condition  que  ses  Heurs  reçoivent  la  pous- 
sière fécondante  d’un  mâle  de  son  espèce 
ou  d’un  Phoenix  canariensis. 

L’idée  émise,  il  y a quelques  années,  par 
les  botanistes  de  la  région,  à l’apparition 
des  premières  fleurs  du  Palmier  des  Cana- 
ries, se  trouve  donc  réalisée.  Il  ne  sera  pas 
impossible,  disaient-ils,  de  récolter  bientôt 
des  Dattes  mangeables  sur  le  littoral  de  la 
Provence,  à condition  que  l’on  choisisse, 
d’abord,  les  variétés  précoces  du  Dattier 
commun,  et  que  ces  variétés  soient  fécon- 
dées par  le  pollen  de  leur  espèce  ou  par 
celui  du  Palmier  des  Canaries. 

Au  lieu  de  se  bercer  du  chimérique  es- 
poir de  rendre  le  Dattier  commun  plus  rus- 
tique, disait  en  1892  M.  Ed.  André3,  c’est 

2 Voir  l’étude  de  M.  Ed.  André  sur  ces  fructifica- 
tions (Revue  horticole , 1893,  s.  126-128,  avec  5 fi- 
gures noires. 

3 Ed.  André,  Les  Palmiers  hybrides\en  Provence; 
Revue  horticole,  1892,  p.  562. 
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dans  l’hybridation  avec  les  espèces  affines 
qu’il  faut  chercher  les  chances  du  succès. 
Toutes  ou  presque  toutes  les  espèces  du 
genre  Phœnix  sont  susceptibles  de  se 
croiser  entre  elles.  Si  l’on  ne  peut  espérer 
de  sitôt  savourer  d’excellentes  Dattes  pro- 
venant de  ces  hybridations,  au  moins  peut- 
on  compter  sur  des  produits  très-intéres- 
sants au  point  de  vue  ornemental.  Tous  les 
Phœnix  sont  des  Palmiers  très-élégants.  Si 
l’on  obtenait  des  sujets  du  Phœnix  acctulis 
de  l’Inde,  par  exemple,  présentant  le  double 
attrait  de  son  port  nain  et  touffu  avec  une 
abondance  de  beaux  fruits  rouges  comme 
ceux  du  Phœnix  senegalensis , on  aurait 
un  élément  décoratif  de  premier  ordre  dans 
les  jardins  de  la  côte  d’azur. 

A cause  de  leur  rusticité  et  de  leur  port 
décoratif,  plusieurs  espèces  de  Phœnix  sont 
devenues  communes  sur  le  littoral  méditer- 
ranéen, soit  provençal,  soit  ligurien,  lit- 
toral que  les  Anglais  appellent  la  Riviera. 
Il  est  tel  jardin  d’amateur  où  l’on  se  croi- 
rait transporté  dans  un  coin  de  l’Orient,  ou 
même  entre  les  tropiques,  tant  le  nombre 
des  Palmiers  et  d’autres  végétaux  exotiques 
y est  considérable. 

Une  des  plus  belles  acquisitions  que 
notre  horticulture  ait  faites  est  celle  du 
classique  Dattier,  Dattier  commun,  Dat- 
tier du  Sahara  ( Phœnix  dactylifera , L.), 
dont  la  culture  remonte  aux  temps  pré- 
historiques, et  qui  a produit  pendant 
cette  période  de  siècles  un  nombre  im- 
mense de  variétés.  Ces  variétés  peuvent 
se  diviser  en  deux  groupes  principaux  : 
celles  dont  les  fruits  mûrissent  tardivement, 
c’est-à-dire  en  novembre-décembre,  et  celles 
dont  les  produits  arrivent  à maturité  en 
août-septembre.  Ces  dernières  exigent  une 
somme  de  chaleur  beaucoup  moins  grande 
que  les  autres.  Nous  ne  voulons  pas  oublier 
ici  de  mentionner  les  plus  remarquables 
exemplaires  de  Dattier  cultivés  sur  notre 
littoral  : ce  sont  d’abord  ceux  d’Hyères 
(place  des  Palmiers),  le  Dattier  de  l’hôtel  de 
ville  de  Cannes,  celui  de  la  propriété  de 
Foresta,  à Cimiez,  dans  la  banlieue  de 
Nice,  dont  la  hauteur  égale  20  mètres, 
enfin  ceux  de  Bordighera,  la  ville  aux  Pal- 
miers. On  a observé  sur  le  littoral  que  les 
fleurs  du  Chamærops  humilis  étaient 
quelquefois  fécondées  parcelles  du  Phœnix 
dactylifera.  Les  fruits  de  ces  hybrides  pré- 
sentaient une  forme  particulière.  Les  plants, 
issus  de  ce  croisement,  ont  reçu  de  M.  Nau- 
din  le  nom  de  Microphœnix  decipiens. 

Un  autre  Phœnix , le  Palmier  des  Cana- 
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ries  ( Phœnix  canariensis , Hort.),  est  un 
des  plus  nobles  représentants  de  ce  genre 
par  l’amplitude  et  l’élégance  de  son  feuillage 
d’un  beau  vert  luisant,  par  la  rapidité  ex- 
traordinaire avec  laquelle  il  croît  sur  noire 
sol,  etqui  n’a  d’égale  que  celle  du  Washing- 
tonia  filifera.  A cette  précieuse  qualité 
s’ajoute  celle  d’être  plus  rustique  que  les 
autres  Palmiers.  Aussi  les  jardiniers  de  nos 
pays  Font-ils  répandu  à profusion  sur  les 
promenades  et  dans  les  parcs. 

Les  plus  gros  pieds  et  les  premiers  intro- 
duits en  Europe  se  trouvent  à la  villa  Vi- 
gier,  sur  le  boulevard  de  l’Impératrice  de 
Russie,  à Nice.  Ces  beaux  individus,  d’une 
hauteur  aujourd’hui  de  10  mètres  avec  un 
tronc  de  lm  30  de  diamètre,  furent  plantés 
dans  cette  villa,  en  1864,  par  le  vicomte 
Vigier.  Les  jeunes  pieds  avaient  été  achetés 
à Gand,  en  Belgique,  sous  les  diverses  ap- 
pellations de  Phœnix  réclinât  a , P.  tennis , 
P.  Vigieri , enfin  de  P.  canariensis.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  introduction  un 
exemplaire  de  Phœnix  canariensis , haut 
de  2 mètres,  se  vendait  à Nice  jusqu’à 
300  fr. 

Le  Palmier  des  Canaries  a donné  nais- 
sance à plusieurs  variétés,  les  Phœnix  ma- 
crocarpa , erecta,  cycadifolia , etc.,  et  à 
plusieurs  hybrides,  produits  de  la  féconda- 
tion naturelle  avec  les  Phœnix  dactylifera , 
senegalensis , recinata  l.  Dans  l’industrie 
horticole,  on  a désigné  sous  lenom  de  Phœnix 
tennis , Hort.  Versch.,  les  jeunes  sujets  du 
Palmier  des  Canaries,  à cause  delà  gracilité 
de  leur  aspect.  Le  prétendu  Phœnix  te- 
nnis, qui  en  réalité  n’existe  pas  comme 
espèce,  est  devenu  populaire  aussi  bien  en 
Provence  qu’en  Ligurie,  et  fait  l’objet  d’un 
commerce  d’exportation  assez  considérable. 
Son  feuillage  conserve  longtemps,  dans  les 
appartements,  son  admirable  fraîcheur. 
Concurremment  avec  les  Aspidistra,  les 
Phormium , les  Chamærops,  le  Phœnix 
canariensis  sert  pendant  Fhiver  à l’orne- 
mentation des  jardins  d’hiver,  des  salons, 
des  théâtres,  des  établissements  publics.  Il 
pousse  dans  tous  les  terrains,  pourvu  qu’ils 
soient  bien  exposés  et  non  humides,  et  sup- 
porte avec  énergie  les  plusdongues  séche- 
resses. Planté  en  ligne  sur  les  avenues  des 

1 Les  principaux  hybrides  nés  dans  la  région  sont 
le  Phœnix  Mariposœ , assez  répandu,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’ouvrage  : Les  cultures  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  et  le  P.  hybrida , qui 
a pris  naissance  à Cannes  en  1880.  Ces  deux  arbres 
donnent  des  Dattes  mangeables,  d’un  rouge-brun 
à la  maturité  (octobre-novembre). 
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jardins,  les  boulevards,  il  est  d’un  effet  sur- 
prenant ; isolé  sur  une  pelouse,  il  acquiert 


rustique  sur  la  côte  niçoise.  On  en  ren- 
contre des  exemplaires  de  6 à 8 mètres  de 


de  la  noblesse  et 
de  la  majesté.  Ce 
sont  là,  à mon 
avis,  les  deux  rô- 
les les  plus  appro- 
priés à sa  nature. 

Le  Phoenix  ca- 
nariensis  est  ori- 
ginaire des  îles 
Canaries,  où  M.  le 
docteur  Christ,  de 
Bâle,  a constaté 


son  indigénat 
avec  certitude, 
alors  que,  jusque- 
là,  il  avait  été  mis 
en  doute. 

Moins  grand 
que  le  Dattier, 
quoiqu’il  soit  en- 
core d’une  belle 
taille,  le  Phoenix 
sylvestris , Roxb. 

(Plate  sylvestris , 

L.),  originaire  de 
1 Inde,  est  égale- 
ment cultivé  dans 
nos  jardins.  On 
croit,  en  général, 
qu’il  est  la  souche 
première  du  Dat- 
tier du  Sahara 
proprement  dit. 

Son  tronc  est  peu 
élevé  et  ses  feuil- 
les très-longues. 

Ses  fruits  jaunes, 
puis  d’un  jaune 
rougeâtre,  mûris- 
sent dans  le  Midi. 

Curieux  par  son  stipe  grêle,  obliquement 
incliné,  et  par  ses  frondes  élégamment  re- 
courbées, le  Phoenix  reclinata , Jacq.,est 


Fig.  183.  — Un  régime  de  fruits  du  Phœnix  melanocarpa. 
Au  1/6  de  grandeur  naturelle. 


hauteur  (villa  Vi- 
gier,  à Nice,  villa 
Mazel,  au  Golfe- 
Juan).  Sa  fructi- 
fication est  régu- 
lière toutes  les 
années.  Il  en 
existe  plusieurs 
variétés.  Ce  Pal- 
mier pousse  faci- 
lement dans  les 
vallées  et  sur  le 
penchant  des  col- 
lines de  la  Pro- 
vence et  de  la 
Ligurie  ; un  froid 
de  — 2°  à — 4° 
l’endommage 
pas.  L’Afrique 
méridionale  est 
pays  d’ori- 
gine. 

Le  Phœnix  se- 
neyalensis , Van 
Houtte  (P.  spi- 
nosa , Thonn  ; P. 
leonensis , Lodd.), 
Palmier  sénéga- 
lais et  du  Cap  de 
Bonne-Espérance, 
commence  à se 
répandre  sur  le 
littoral.  Ses  pal- 
mes grandes  et 
majestueuses  le 
rendent  d’un  effet 
saisissant  dans  les 
parterres.  Son 
tronc  court  et 
épais,  l’ensemble 
de  son  feuillage,  lui  donnent  l’aspect  du 
Palmier  canariote,  mais  ses  frondes  sont 
glaucescentes  et  non  d’un  beau  vert.  C’est 
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le  plus  rustique  et  le  plus  vigoureux  des 
Palmiers  cultivés.  Il  supporte  facilement 
8 à 10  degrés  de  froid,  et  fleurit  à un  âge 
tendre,  c’est-à- 
dire  à 5 ou 
6 ans,  tandis 
que  les  autres 
Phænix  ne 
montrent  leurs 
fleurs  qu’à 
l’âge  de  10  ou 
12  ans. 

On  a con- 
fondu le  Phoe- 
nix senega- 
lensis  avec  le 
Phænix  syl- 
vestre, erreur 
pardonnable 
avant  l’appari- 
tion des  fruits 
de  ces  deux 
espèces.  D’a- 
près Beccari, 
le  Palmier  du 
Sénégal  serait 
un  hybride  en- 
tre le  Phænix 
canariensis 
et  le  Phænix 
sylvcstris.  Il 
peut  s’hybri- 
der avec  le 
Phænix  recli- 
nata.  Ses  dat- 
tes, comme 
nous  le  ver- 
rons plus  loin, 
sont  comesti- 
bles, mais  elles 
ne  renferment 
que  peu  de 
pulpe.  Le  Pal- 
mier sénéga- 
lais pousse 
dans  tous  les 
terrains,  mais 
semble  préfé- 
rer un  sol  ar- 
gilo  - calcaire. 

Les  embruns 
ne  font  aucun 
mal  à son  feuil- 
lage. On  en 
admire  de  superbes  sujets  à l’établissement 
Brunei,  au  Golfe- Juan. 

M.  Sehweinfurth  ( The  Heart  of  Africa, 
vol.  I,  p.  127)  signale  beaucoup  le  Phænix 


spinosa  dans  l’Afrique  tropicale  ; il  le  con- 
sidère comme  la  souche  du  Dattier,  arbre 
dont  le  Sahara  serait  la  patrie  selon  Grise- 

bach.  « Le  Dat- 
tier, dit  Grise- 
bach  ( Végéta- 
tion du  globe , 
vol.  II,  p.  120), 
est  le  seul 
arbre  dont  le 
Sahara  peut 
être  considéré 
comme  la  pa- 
trie primor- 
diale. Les  Dat- 
tiers ne  doi- 
vent pas  être 
regardés  com- 
me des  pro- 
duits étran- 
gers, car  ce 
n’est  pas  seule- 
ment par  la 
culture  qu’ils 
ont  été  intro- 
duits dans  le 
Sahara,  puis- 
qu’ils ne  mû- 
rissent que  sur 
peu  de  points 
en  dehors  de 
ce  domaine  dé- 
sertique. Déjà 
sur  le  versant 
septentrional 
de  l’Atlas  il 
n’en  est  plus 
ainsi.  Les  li- 
mites septen- 
trionales du 
Sahara  algé- 
rien et  du  dé- 
sert de  l’Ara- 
bie, les  bou- 
ches de  l’Indus 
du  côté  de  l’est 
et  la  contrée 
de  l’Air  (18% 
lat.  nord)  du 
côté  du  sud, 
voilà  le  do- 
maine clima- 
térique dans 
l’enceinte  du- 
quel le  Dattier  trouve  complètement  ses 
conditions  vitales,  lorsqu’il  reçoit  la  quantité 
d’eau  requise.  C’est  donc  dans  ce  domaine, 
qui  en  même  temps  détermine  les  limites 


Fig.  184  --  Dattes  noires  du  Phænix  melanocar'pa. 
Grandeur  naturelle. 
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climatériques  du  Sahara,  que  doit  se  trouver 
la  patrie  de  cette  arbre  ». 

Les  fruits  du  Phoenix  spinosa  mûris- 
sent en  juillet  dans  son  pays;  ils  possèdent 
l’arome  de  la;  datte  cultivée,  mais  n’ont 
que  le  tiers  environ  des  dimensions  de 
cette  dernière  ; ils  sont  d’ailleurs  désa- 
gréables au  goût,  étant  secs  et  ligneux. 
Le  long  de  la  rivière  Sabango  (Afrique 
tropicale,  4°,  30’  lat.  nord)  les  individus  des 
deux  sexes,  disent  les  voyageurs,  atteignent 
quelquefois  8 mètres  de  hauteur.  Les  indi- 
gènes donnent  le  nom  de  Calolo  au  Phoenix 
spinosa. 

Citons  en  outre,  dans  notre  énumération, 
le  Phœnix  humilis , Cav.  {P.  farinifera , 
Roxb.  ; P.  pusilla  Loud.  ; P.  Hanceana, 
Ndn.).  Très-rustique  et  de  petite  taille,  ce 
Palmier,  de  la  Chine  méridionale,  s’élève 
rarement  au-dessus  de  1 mètre.  Ses  frondes 
ont  une  couleur  vert  grisâtre  ; — le  Phœnix 
acaulis , Hamilt.,  de  l’Inde  ; — le  Phœnix 
paludosa , Roxb.,  de  l’Inde  ; ces  deux  der- 
nières espèces  sont  cultivées  avec  succès  à 
la  villa  ThureVà  Antibes,  et  à la  propriété 
Hanbury,  à la.Mortola  ; — le  Phœnix  ru- 
picola , Ander.,  du  Népaul,  Palmier  acaule, 
peu  rustique,  décoratif  par  ses  feuilles  élé- 
gantes, d’un  vert  luisant.  Il  ne  supporte 
nos  frimas  que  sous  le  couvert  des  arbres, 
à bonne  exposition.  L’établissement  Brunei, 
au  Goîfe-Guan,  en  possède  un  exemplaire. 

Le  Palmier  de  la  villa  Henry  de  Cessole 
(Phœnix  melanocarpa , Ndn.)  (fig.  182), 
lut  planté  en  1882;  il  comptait  alors  10  ans 
environ  d’existence.  Le  stipe  mesure  actuel- 
lement 1 mètre  de  hauteur  sur  60  centi- 
mètres de  diamètre  à la  base,  et  se  termine 
par  un  panache  de  feuilles  pennées,  grisâ- 
tres, de  4 à 5 mètres  de  longueur,  sem- 
blables à celles  du  Dattier  commun.  Son 
faciès  général  se  rapproche  du  Dattier,  tan- 
dis que,  par  son  tronc  court  et  un  peu  gros, 
il  semblerait  offrir  quelque  parenté  avec  le 
Palmier  des  Canaries. 

Le  nombre  des  régimes  (fig.  183),  émer- 
geant du  cœur  de  l’arbre,  est  invariablement 
de  10  à 12  à chaque  floraison  ; celle-ci  a lieu 
pendant  les  mois  d’avril  et  de  mai  ; la  fruc- 
tification ne  s’achève  qu’un  an  après. 

Les  fruits,  très-nombreux  sur  des  régimes 
pendants,  sont  oblongs-obtus,  jaunes,  puis 
rougeâtres  et  passent  au  noir  à la  maturité 
(fig.  184).  Ils  égalent  en  longueur  3 à 4 cen- 
timètres, et  en  largeur  20  à 23  millimètres. 
La  pulpe  (sarcocarpe)  est  à chair  ferme,  très- 
sucrée,  délicieuse,  légèrement  parfumée, 
épaisse.de  6 à 10  millimètres,  rappelant  celle 


des  Dattes  africaines.  La  peau  mince,  com- 
plètement noire  à la  maturité,  se  détache 
de  la  pulpe;  non  comestible  et  un  peu  résis- 
tante, elle  doit  être  préalablement  enlevée 
du  fruit. 

La  maturité  des  fruits  arrive  vers  la  fin 
du  mois  de  mars  pendant  les  années 
chaudes  ; en  février,  il  n’est  pas  impossible 
de  goûter  quelques  Dattes  mûres;  mais 
c’est  au  commencement  du  mois  d’avril  que 
l’on  peut  en  manger  en  grande  abondance 
toutes  les  années.  Les  rats,  quelques  insectes, 
particulièrement  les  cétoines,  sont  friands 
de  ces  fruits  ; contre  les  rats,  on  a établi  au- 
tour du  tronc  un  manchon  de  zinc  qui  les 
empêche  de  grimper  plus  haut  à cause  de 
sa  surface  glissante. 

Les  noyaux,  oblongs-obtus,  renflés  au 
centre,  peu  ridés,  de  25  à 30  millimètres 
de  longueur,  sont  creusés  d’un  sillon  plus 
ou  moins  large  ; ils  sont  éminemment  fer- 
tiles et  se  sèment  d’eux-mèmes  au  pied  de, 
l’arbre,  comme  nous  l’avons  constaté  pen- 
dant le  mois  de  septembre  1893. 

Au  point  de  vue  carpologique,  voici  les' 
caractères  différentiels  des  principaux 
Phœnix  acclimatés  aujourd’hui  sur  le  lit- 
toral : 

Phœnix  dactylifera , Dattier  du  Sahara. 
Fruits  gros,  oblongs-cylindriques,  obtus, 
jaune  vif,  puis  jaune  brun  foncé.  Pulpe 
abondante,  sucrée,  parfumée, .plus  ou  moins 
ferme,  mangeable  dans  son,  pays.  Noyau 
osseux,  fusiforme,  atténué  aux  extrémités, 
ridé,  étroitement  sillonné.  .Le  Palmier 
Dattier  fleurit  et  fructifie  tous  les  ans  dans 
notre  région  sans  que  ses  fruits  soient  ja- 
mais mangeables.  Certaines  variétés  ou 
hybrides  offrent  des  fruits  comestibles.  Les 
noyaux  sont  toujours  bien  embryonnés  et 
fertiles. 

Phœnix  canariensis , Palmier  des  Ca-. 
naries.  Fruits  petits,  ovoïdes,  jaune  pâle. 
Pulpe  peu  abondante,  ferme,  non  man- 
geable. Noyau  osseux,  ovoïde,  arrondi  aux 
extrémités,  gros,  court,  largement  et  pro- 
fondément sillonné.  Il  fleurit  et  fructifie  fa- 
cilement tous  les  ans.  Les  noyaux  fertiles  se 
sèment  quelquefois ‘d’eux-mêmes  au  pied 
de  l’arbre. 

Phœnix  senegalensis,  Palmier  du  Sé- 
négal. Fruits  moyens,  oblongs-obtus,  longs 
de  20  à 25  millimètres  sur  10  à 12  milli- 
mètres de  largeur,  d’abord  rouge  corail, 
d’un  joli  effet  pendant  l’hiver,  puis  rouge 
vineux,  enfin  noir  à la  maturité.  Pulpe 
mince,  à peine  épaisse  de  quelques  milli- 
mètres, assez  sucrée,  . mangeable.  Noyau 
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gros,  oblong-obtus,  arrondi  aux  deux 
bouts,  largement  et  profondément  sillonné. 
Les  fleurs  de  ce  Palmier  s’épanouissent  en 
mai-juin.  Les  dattes  arrivent  à maturité  un 
an  après.  Le  Palmier  sénégalais  est  très- 
fructifère  et  ses  noyaux  lèvent  facilement. 


Phoenix  reclinata , Palmier  incliné. 
Fruits  assez  petits,  oblongs-obtus,  jaunes. 
Pulpe  non  mangeable.  Noyaux  fertiles. 

Dr  Sauvaigo, 

Conservateur  du  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Nice. 


NOUVELLE  CULTURE  INTENSIVE  DES  CHRYSANTHÈMES  D’AUTOMNE 

POUR  OBTENIR  DES  SUJETS  NAINS 


Au  mois  de  novembre  1893  je  publiais 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’horticul- 
ture du  Rhône  un  article  sur  la  culture  in- 
tensive des  Chrysanthèmes  d’automne  que 
j’avais  réussie  d’une  façon  parfaite  quant  à 
la  grosseur  des  fleurs.  Mais  les  sujets 
laissaient  à désirer  quant  à la  tenue,  comme 
du  reste  la  grande  majorité  des  Chrysan- 
thèmes cultivés  pour  la  grande  fleur  dont 
la  tige,  bien  souvent  solitaire,  atteint  par- 
fois plus  de  2m  50,  contre  toutes  les  lois  du 
beau.  Je  terminais  en  disant  que  quelques 
observations  faites  pendant  le  cours  de  cette 
culture  me  permettaient  d’espérer  l’obten- 
tion de  plantes  plus  naines,  ne  dépassant 
pas  un  mètre;  aussi  ai-je  repris  la  question 
cette  année  en  dirigeant  spécialement  mes 
efforts  sur  le  raccourcissement  des  tiges 
florales,  et  c’est  le  résultat  de  ces  recherches, 
couronnées  de  succès,  que  je  viens  faire 
connaître  aujourd’hui. 

Grâce  aux  conseils  et  au  bon  vouloir  de 
M.  J.  Chrétien,  mon  chef  de  culture,  j’ai 
pu,  sous  ses  auspices,  faire  des  essais  en 
grand  et  opérer  sur  quatre  cents  plantes 
environ,  représentant  au  moins  trois  cents 
variétés  différentes. 

Une  grande  partie  d’entr’elles  ont  été 
cultivées  en  pots  ; j’ai  cependant  placé  cin- 
quante variétés  en  pleine  terre  pour  faire 
une  étude  comparative. 

Aujourd’hui,  une  bonne  partie  de  ces 
plantes  ont  épanoui  leurs  fleurs,  les  autres 
sont  en  boutons  ; aucun  des  sujets,  soit  en 
pots,  soit  en  pleine  terre,  ne  dépasse  lm20; 
quelques-uns  portent  quatre  fleurs  et  celles-ci 
sont  aussi  grosses  que  celles  que  j’avais  ob- 
tenues l’année  précédente. 

Ces  Chrysanthèmes  ont  été  cultivés  de  la 
façon  suivante  : 

Les  boutures  ont  été  faites  de  bonne 
heure,  en  avril,  et  ont  ensuite  subi  les  deux 
pincements  nécessaires  pour  obtenir  les 
tiges  qui  doivent  constituer  la  charpente  et 
supporter  chacune  une  fleur.  Le  nombre  de 


ces  tiges  peut  varier  de  deux  à quatre  sui- 
vant la  vigueur  des  variétés. 

Du  deuxième  au  troisième  rempotage 
(qu’on  opère  dans  les  premiers  jours  d’août), 
les  plantes  n’ont  subi  aucun  traitement 
spécial  si  ce  n’est  celui  de  l’ébourgeonne- 
ment,  qui  ne  doit  jamais  être  négligé,  car 
c’est  de  lui  que  dépend  la  réussite  au  point 
de  vue  de  la  grosseur  des  fleurs.  Cet  ébour- 
geonnement  doit  être  fait  très-délicatement, 
surtout  près  du  sommet  ; les  boutons  laté- 
raux supérieurs  particulièrement  ne  doivent 
pas  être  pincés  trop  près  de  la  tige  princi- 
pale, car  la  moindre  blessure  faite  à cette 
dernière  entraînerait  fatalement  la  perte  de 
la  fleur  terminale  qui  doit  être  obligatoire- 
ment conservée. 

Ce  n’est  qu’à  l’époque  du  dernier  rempo- 
tage que  les  cinquante  variétés  choisies  ont 
été  livrées  à la  pleine  terre,  car  il  est  indis- 
pensable d’élever  les  sujets  en  pots  jusqu’à 
cette  époque  pour  obtenir  des  plantes  de 
petite  taille  : placés  en  pleine  terre  au  début 
de  la  végétation,  ils  atteindraient  infailli- 
blement de  grandes  proportions. 

Jusqu’au  troisième  rempotage,  aucun  en- 
grais spécial  n’a  été  donné  aux  plantes,  si 
ce  n’est  qu’elles  ont  été  arrosées  une  fois 
ou  deux  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer 
à la  dose  d’un  gramme  par  litre,  dans  le 
but  d’obtenir  un  beau  feuillage  d’un  vert 
très-foncé.  Mais  à ce  moment,  les  plantes, 
soit  en  pots,  soit  en  pleine  terre,  ont  été 
arrosées  à l’engrais  et  aux  mêmes  doses 
que  l’année  dernière.  J’ai  cependant  essayé 
sur  quelques  pieds  l’engrais  préconisé  par 
M.  Gérard  pour  les  plantes  herbacées,  en- 
grais que  j'ai  employé,  mélangé  au  com- 
post, au  dernier  rempotage.  Cet  essai  m’a 
donné  des  résultats  aussi  beaux  que  ceux 
obtenus  avec  la  matière  fécale  et  son  emploi 
est  d’un  usage  beaucoup  plus  agréable,  on 
le  comprendra  aisément. 

_Sous  le  coup  de  cette  alimentation  plus 
copieuse,  la  végétation  assez  lente  jusque-là 
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prend  de  l’essor;  le  bouton  central  ou 
bouton  couronne  fait  son  apparition  et  son 
développement  arrête  l’accroissement  en 
longueur  de  la  tige,  car,  en  effet,  depuis  son 
apparition  jusqu’à  son  épanouissement  com- 
plet, la  tige  ne  s’accroît  plus  que  de  quelques 
centimètres.  Par  contre,  si  l’opération  est 
bien  conduite,  cette  tige  reste  aussi  grosse 
vers  son  point  d’attache  avec  la  fleur  qu’à 
la  base. 

Sur  quatre  cents  pieds  traités  ainsi,  cent, 
parmi  lesquels  trente  de  la  variété  Har- 
mand  Payne , ne  dépassent  pas  soixante- 
cinq  centimètres,  et  portent  chacun  trois 
ou  quatre  fleurs  énormes  ; deux  cents 
atteignent  quatre-vingts  centimètres  et  le 
reste  ne  dépasse  pas  un  mètre  vingt. 

A cette  hauteur,  la  Reine  du  Japon  cul- 
tivée pour  la  grosse  fleur  devient  une  plante 
du  plus  vif  intérêt  et  dont  tous  les  amateurs 
voudront  essayer  la  culture.  J’espère  dans 
les  prochaines  expositions  voir  de  nom- 
breuses collections  présentées  ainsi  et  je 
suis  certain  • qu’elles  obtiendront  le  plus 
légitime  succès. 

Au  cours  de  ces  expériences,  j’ai  fait  une 

CORNUS  FL( 

Le  Cornus  florida,  L.  1 est  un  des  plus 
beaux  arbrisseaux  de  l’Amérique  du  Nord, 
où  il  atteint  la  hauteur  d’une  dizaine  de 
mètres.  Il  a l’aspect  buissonneux  vers  la 
limite  nord  de  son  aire  de  distribution  ; au 
contraire  il  est  pourvu  d’un  tronc  court  et 
bientôt  rameux  dans  la  partie  sud  des 
Etats-Unis.  On  le  trouve  répandu  depuis 
l’Etat  de  Massachusetts  jusqu’à  l’Ontario 
méridional,  et  vers  l’ouest  il  atteint  la  ligne 
du  Missouri,  tandis  qu’on  le  retrouve  vers 
le  sud  jusqu’à  la  Floride,  le  Brazos  River 
au  Texas,  et  la  Sierra  Madré  et  autres  mon- 
tagnes du  Mexique,  de  l’Est  et  du  Sud  2. 
C’est  dans  ces  dernières  régions  qu’il  se 
rencontre  le  plus  fréquemment. 

Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales-acumi- 
nées,  plus  pâles  en  dessous,  légèrement 
pubérulentes  ; elles  deviennent  d’un  beau 
rouge  écarlate  à l’automne.  Ses  capitules 
de  fleurs  sont  entourés  d’un  involucre  de 
quatre  très-larges  écailles  obcordées,  échan- 
gées, qui  deviennent  d’un  blanc  pur  et 
paraissent  constituer  la  fleur,  bien  qu’elles 
n’en  soient  que  l’accompagnement,  l’orne- 

1 Spec.  pl.,  117. 

2 Sargent,  Silva  ôf.  N.  Am.,  v.  p.  7. 


remarque  bizarre  dont  je  n’ai  pu  deviner 
la  cause  : toutes  les  variétés  cultivées  en 
pots  ont  des  fleurs  d’un  coloris  plus  inlense 
que  celles  de  leurs  congénères  de  la  même 
variété  livrées  à la  pleine  terre. 

En  résumé,  pour  obtenir  des  Chrysan- 
thèmes d’automne  à grande  fleur  et  ne 
dépassant  pas  un  mètre,  on  doit  abso- 
lument : 

1°  Ne  pousser  les  sujets  à l’engrais 
qu’après  le  dernier  rempotage,  soit  dans  les 
premiers  jours  d’août; 

2°  Ne  conserver  que  le  bouton  central 
premier  apparu,  en  pinçant  soigneusement 
tous  les  autres.  Ce  bouton  central  d’appari- 
tion hâtive  demeure  fermé  pendant  fort 
longtemps,  plusieurs  mois,  et,  par  sa  pré- 
sence, arrête  totalement  le  développement 
de  la  tige  qui,  tout  au  contraire,  continue  à 
s’allonger  si,  par  la  suppression  du  bouton, 
l’on  pousse  à la  végétation  les  bourgeons 
latéraux.  Loin  d’avorter,  ce  bouton  terminal 
donne  des  fleurs  ne  le  cédant  en  rien  à 
celles  obtenues  par  les  modes  de  culture 
donnés  jusqu’ici.  A.  Choulet, 

Jardinier  au  Parc  de  la  Tête-d’Or. 

UDA  RUBRA 

ment.  Les  fleurs  elles-mêmes  sont  d’un 
blanc  verdâtre  ou  jaunâtre,  peu  apparentes. 
Elles  sont  remplacées  par  des  fruits,  au 
nombre  de  trois  à quatre,  en  drupes  ovoïdes 
qui  deviennent  rouge  vif  en  octobre  à leur 
maturité. 

Ce  végétal  superbe  est  appelé  par  les 
Américains  Cornouiller  fleuri  ( Floivering 
Dogwood).  D’un  bout  à l’autre  de  sa  pé- 
riode végétative,  il  enrichit  le  paysage  des 
lieux  où  il  croît,  principalement  sur  le  bord 
des  forêts.  D’abord  d’un  blanc  de  neige  par 
ses  belles  écailles  involucrales,  puis  riche- 
ment coloré  de  pourpre  à l’automne  par  ses 
véritables  feuilles  sur  lesquelles  se  détache 
l’écarlate  de  ses  fruits,  il  est  un  élément 
décoratif  de  premier  ordre. 

Son  bois  a de  la  valeur  ; il  est  dur,  résis- 
tant, à grain  serré,  et  peut  prendre  un 
beau  poli  ; il  est  agrémenté  de  veines 
brunes  ombrées  de  vert  et  de  rouge.  Sa  gra- 
nité spécifique,  à l’état  d’absolue  siccité, 
est  de  0,8153.  Il  est  très-estimé  pour  la 
carrosserie,  les  manches  d’outils,  machines, 
et  parfois  parles  graveurs. 

D’après  le  professeur  Sargent  (L  c.),  la 
première  mention  qui  fut  faite  de  cette  es- 
pèce est  due  à PlUkenet  dans  sa  Phytogra 
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phia,  en  1691  : il  tenait  probablement  ses 
renseignements  de  Banister,  missionnaire 
anglais  en  Virginie.  Loudon  raconle  que  le 
Cornus  ftovida  fut  d’abord  cultivé  en 
Angleterre,  en  1730,  par  Thomas  Fairchild, 
et  quelques  années  après,  par  Philippe 
Miller,  dans  le  jardin  de  Chelsea. 

Tels  sont  les  principaux  détails  qui  ré- 
sument l’historique  du  Cornus  florida , 
sans  entrer  dans  la  description  détaillée  de 
l’espèce. 

On  aurait  quelque  raison  de  s’étonner 
qu’un  si  beau  végétal,  qui  ne  craint  rien  de 
nos  hivers,  soit  resté  si  rare  dans  les  jar- 
dins et  les  parcs,  où  il  constituerait  un  or- 
nement presque  sans  rival.  La  raison  en  est 
simple  : il  déteste  le  calcaire.  Il  lui  faut  ab- 
solument des  terrains  siliceux  ou  la  terre  de 
bruyère.  A Versailles,  sur  les  sables  sili- 
ceux du  terrain  tongrien,  on  le  voit  prospé- 
rer et  fleurir  magnifiquement  chaqueannée. 

Ajoutons  qu’il  se  propage  difficilement  et 
qu’on  est  obligé  de  le  multiplier  de  mar- 
cottes, qui  s’enracinent  lentement. 

La  variété  que  nous  figurons  aujourd’hui 
(Cornus  florida  rubra),  est  plus  brillante 
encore  que  le  type,  puisqu’elle  porte  des 


fleurs  roses.  Nous  l’avons  déjà  décrite,  sur 
la  foi  des  catalogues  américains,  sous  le 
nom  de  Cornus  florida  flore  rubro\  lors 
de  son  apparition  en  Europe.  La  plante  fut 
mise  au  commerce  par  MM.  Parsons  et  fils, 
pépiniéristes  à Flushing  (New-York),  qui 
déclarèrent  que  l’involucre  était  d’un  rouge 
vif.  Quand  les  jeunes  sujets  vendus  fleu- 
rirent, il  fallut  en  rabattre.  La  couleur  était 
d’un  joli  rose.  C’était  moins  qu’on  ne  pen- 
sait, mais  c’était  assez  pour  constituer  une 
charmante  variété. 

La  critique  s’exerça  sur  ce  point  non- 
seulement  en  Europe,  mais  même  en  Amé- 
rique. A quoi  il  fut  répondu  qu’en  effet,  il  y 
avait  peut-être  eu  de  l’exagération,  mais 
qu’en  réalité  les  pieds  adultes  donnaient  des 
fleurs  beaucoup  plus  vivement  colorées  que 
les  jeunes. 

Les  principaux  établissements  d’hor- 
ticulture possèdent  et  vendent  le  Cor- 
nus florida  rubra.  Nous  le  recom- 
mandons tout  spécialement  aux  ama- 
teurs qui  possèdent  des  terrains  siliceux  et 
nous  leur  conseillons  déplanter  les  sujets  en 
plein  soleil  s’ils  veulent  les  voir  fleurir 
abondamment.  Ed.  André. 
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Pendant  le  mois  de  septembre,  la  plus 
ancienne  des  marchandes  des  quatre-saisons 
du  marché  de  Brest,  Mme  Lucas,  nous  disait  : 
« Depuis  soixante  ans  que  je  fais  le  com- 
merce des  fruits,  je  n’ai  jamais  vu,  à pareille 
époque,  une  quantité  de  Fraises  aussi  con- 
sidérable que  cette  année  et  à aussi  bon 
marché.  » En  effet,  depuis  le  commence- 
ment de  septembre,  les  Fraises  de  Plougastel 
ont  fait  une  seconde  apparition  et  elles  sont 
tellement  abondantes  qu’elles  ne  se  vendent 
que  60  centimes  le  kilog.  Les  habitants  sont 
tout  étonnés  d’en  voir  de  si  grandes  quan- 
tités à cette  époque  et  se  demandent  d’où 
vient  cette  production  prématurée,  si  rare  et 
représentée  ordinairement  par  quelques  poi- 
gnées de  Fraises  des  quatre-saisons.  Il  y en 
a tellement  que  les  tables  des  hôtels,  des 
restaurants,  sans  oublier  celles  des  parti- 
culiers, en  sont  abondamment  pourvues, 
et  qu’on  les  préfère  aux  autres  fruits  de  la 
saison,  tant  leur  fraîcheur  et  leur  couleur 
sont  attrayantes. 

Ces  Fraises  tardives,  qui  nous  occasion- 
nent une  si  grande  surprise  cette  année,  ne 
nous  présentent  pas  les  mêmes  caractères  que 
ceux  qu’on  observe  sur  celles  qui  sont  ré- 


coltées au  printemps.  D’abord  elles  sont 
beaucoup  plus  petites,  plus  uniformes  et 
beaucoup  moins  parfumées;  leur  couleur 
est  d’un  rouge  plus  tendre  et  leur  chair 
beaucoup  plus  aqueuse  qu’au  printemps,  ce 
qui  nuit  beaucoup  pour  l’exportation  et  pro- 
fite à la  consommation  locale. 

Cette  recrudescence  de  fructification,  qui 
ne  s’est  pas  encore  vue  en  Bretagne,  nous 
paraît  être  le  résultat  des  importations  de 
variétés  parisiennes  qui  se  sont  faites  depuis 
un  certain  nombre  d’années,  dans  le  but 
de  remplacer  certaines  variétés  anciennes, 
dont  la  production  laissait  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  consommation  et  de  l’expor- 
tation qui  vont  toujours  en  augmentant. 
Cette  augmentation  oblige  les  cultivateurs 
à chercher  les  plus  avantageuses  à cultiver, 
soit  au  point  de  vue  de  la  précocité,  soit  à 
celui  de  l’abondance  ou  d’autres  qualités 
semblables  qui  manquent  aux  anciennes 
variétés.  Il  y a bien  aussi  le  temps  humide 
que  nous  avons  supporté  pendant  tout  l’été, 
qui  a favorisé  la  végétation  des  Fraises,  en 
a avancé  la  floraison  printanière  et  hâté  la 
maturité  des  fruits. 

1 Voir  Revue  horticole , 1889,  p.  154. 
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Parmi  les  variétés  parisiennes  qui  sont 
venues  s’implanter  en  Bretagne,  soit  pour 
augmenter  le  nombre  de  celles  que  nous  pos- 
sédions déjà,  ou  pour  remplacer  celles  dont 
les  produits  sont  défectueux,  nous  trou- 
vons la  Princesse  royale , le  Dr  Morère , la 
Marguerite , YHéricart  de  Thury  et  autres 
variétés  analogues  qui  ne  tarderont  pas  à 
alimenter  les  marchés  bretons.  Il  est  assez 
difficile  pour  le  moment  de  se  prononcer 
catégoriquement  sur  la  variété  qui  abonde 
sur  le  marché,  car,  comme  nous  le  faisons 
remarquer  plus  haut,  ces  fruits  ne  présen- 
tent pas  de  caractères  bien  tranchés.  Ils 


peuvent  être  le  résultat  de  plusieurs  variétés 
cultivées  ensemble,  comme  ils  peuvent  être 
aussi  le  produit  d’une  seule;  pour  les  cul- 
tivateurs, ce  sont,  comme  pour  les  consom- 
mateurs, des  Fraises,  et  pas  autre  chose  ; ils 
ne  connaissent  aucun  nom  des  variétés 
qu’ils  cultivent.  Gomme  la  variété  Héricart 
de  Thury  (plus  connue  sous  le  nom  de 
Ricart ),  est  une  de  celles  dont  la  produc- 
tion se  prolonge  le  plus  longtemps,  il  pour- 
rait bien  se  faire  que  ce  soit  elle  qui  nous 
donne  cette  seconde  récolte,  mais  nous 
n’osons  l’affirmer. 

Blanchard. 
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A voir  le  degré  de  perfection  auquel  les 
Glaïeuls  hybrides  de  Gand  ont  été  portés 
dans  ces  dernières  années  on  croirait  volon- 
tiers qu’il  est  impossible  d’obtenir  encore 
de  plus  belles  variétés  ; il  n’en  est  rien  ce- 
pendantet  chaque  saison  voitnaitre  une  série 
de  nouveautés  qui  montrent  la  souplesse 
merveilleuse  de  cette  magnifique  plante  et 
donnent  à comprendre  que  le  dernier  mot  est 
loin  d’être  dit. 

De  nombreux  horticulteurs  croisent,  fé- 
condent, sèment  des  Glaïeuls  de  Gand  et 
obtiennent  des  gains  plus  ou  moins  remar- 
quables ; mais  il  est  juste  de  placer  en  pre- 
mière ligne  MM.  Souillard  et  Brunelet,  de 
Fontainebleau,  les  dignes  continuateurs  de 
M.  Souchet,  qui  maintiennent  bien  haut 
la  réputation  que  cet  habile  horticulteur 
s’était  acquise.  La  plupart  des  variétés  de 
son  temps  ont  dû  céder  le  pas  à leurs 
cadettes  plus  parfaites  comme  ampleur  et 
coloris.  De  ces  dernières,  cependant,  bien 
peu  ont  présenté  une  progression  aussi 
sensible  que  celles  mises  au  commerce  cette 
année.  Les  personnes  qui  assistaient  à la 
séance  de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France  du  9 août  dernier  ont  pu 
s’en  convaincre. 

Ces  variétés  possèdent  à un  haut  degré 
une  qualité  très-importante  des  Gla  euls  de 
Gand,  qualité  qui,  manquant  aux  autres 
races,  est  une  des  causes  principales  de  l’in- 
différence dans  laquelle  elles  sont  restées. 
Nous  voulons  parler  de  la  longueur  et  de  la 
quantité  de  fleurs  de  l’épi  et  surtout  du 
nombre  de  celles  épanouies  au  même  mo- 
ment. Or,  les  variétés  en  question  avaient 
des  épis  floraux  de  45  à 50  centimètres  de 
long  (non  compris  la  hampe)  et  présentaient 
chacun  de  10  à 14  fleurs  épanouies  ; celles- 


ci  étaient  symétriquement  disposées  sur  une 
même  face,  très-grandes  et  parées  des  plus 
riches  coloris. 

Cette  série,  que  la  Revue  horticole  a déjà 
signalée  sommairement  (1894,  p.  409),  se 
compose  des  dix-huit  variétés  suivantes, 
dont  nous  n’indiquerons,  faute  d’espace, 
que  les  caractères  les  plus  saillants  : 

Armagnac , écarlate  foncé  et  intense,  ligné 
de  blanc  et  légèrement  strié  de  brun  velouté. 

Bèhanzin , fond  écarlate  fortement  lavé  de 
brun  ardroisé,  avec  une  ligne  blanc  pur  sur 
chaque  division. 

Berryer , rouge  cerise  finement  bordé  de  li- 
las, avec  une  grande  macule  blanche. 

Blanc  d’ivoire , blanc  d’ivoire  relevé  seule- 
ment d’une  petite  macule  jaune  et  pourpre. 

Colibri,  curieusement  panaché  de  rose, 
d’écarlate  et  de  blanc  d’ivoire,  dont  le  mélange 
produit  un  grand  effet. 

Diadème , jaune  pâle  légèrement  bordé  de 
rose  lilacé  ; c’est  celui  des  jaunes  dont  les 
fleurs  sont  les  plus  grandes  et  les  plus  ou- 
vertes. 

Gargantua , rose  carminé  fortement  strié  de 
rouge  violacé  et  éclairé  de  blanc  au  centre  ; 
fleurs  énormes  et  très-ouvertes,  mesurant 
plus  de  14  centimètres;  c’est  sans  doute  la  va- 
riété dont  les  fleurs  sont  les  plus  grandes. 

Girandole , rose  saumoné  très-légèrement 
strié  d’orangé. 

Granité , rose  saumoné  finement  strié  et 
pointillé  plus  foncé,  avec  une  macule  blanche. 

Lampadaire,  rouge  cerise  fortement  strié  et 
lavé  de  brun  ardoisé,  ligné  et  maculé  de 
blanc. 

Multipliant,  blanc  satiné,  gaufré  et  lilacé 
sur  les  bords  ; les  fleurs  sont  souvent  semi- 
doubles,  composées  de  8 à 12  pétales.  (Ce 
même  fait  se  présente  chez  quelques  autres  va- 
riétés, notamment  Amitié,  Tamerlan  ; dans  le 
premier  la  duplicature  est  fréquemment  causée 
par  la  soudure  de  2 à 3 fleurs  en  une  seule). 


LES  ANTHÉMIS 

Olympe , rose  intense  glacé  lilas  avec  une 
macule  blanc  pur. 

Rajah , jaune  pâle  lavé  et  bordé  de  rose  ; 
coloris  unique. 

Rosalba , fond  blanc  largement  panaché  de 
carmin  vif. 

Thaïs , rose  tendre  lavé  et  bordé  de  rose  car- 
min vif,  avec  une  macule  blanc  d’ivoire. 

Tigridia , jaune  saumoné  flammé  de  rose 
carminé. 

Tournefort , rouge  carmin  légèrement  strié 
de  violet  ardoisé. 

Walkyrie , écarlate  orangé  curieusement  pa- 
naché de  violet  ardoisé. 

Si  les  variétés  précédentes  ont  l’avantage 
de  la  nouveauté  et  de  la  perfection,  la  plu- 
part de  celles  obtenues  dans  ces  dernières 
années  ne  sont  pas  moins  remarquables,  et 
quelques-unes  plus  anciennes  présentent 
même  des  coloris  en  quelque  sorte  uniques, 
qui  doivent  les  faire  comprendre  dans  toute 
collection  bien  assortie  ; de  plus  elles  ont 
l’avantage  d’être  d’un  prix  plus  modeste, 
aussi  croyons-nous  devoir  en  citer  quelques- 
unes  des  plus  distinctes  : 

Abricoté , rouge  abricoté  pur  ; coloris  très- 
frais  et  unique. 

Aldebaran,  rose  saumoné  à large  macule 
blanc  pur  et  flammé  d’ardoisé. 

Ali , divisions  supérieures  rose  strié  de  rouge; 
une  des  inférieures  est  jaune  glacée  de  rose  et 
finement  réticulée  de  pourpre. 

Astarté,  rose  lilacé  pâle  et  strié  de  rose. 

Blanc  frisé , blanc  crème  fortement  frisé  et 
gaufré  sur  les  bords. 

Buffalo  Bill , rouge  cerise  marginé  de  violet 
avec  macule  et  bande  médiane  beurre  frais. 

Docteur  Bailly , rouge  écarlate  ligné  de 
blanc  ; c’est  le  plus  éclatant  des  rouges. 

Drap  d'or,  jaune  pur  légèrement  glacé  de 
rose,  avec  une  macule  carmin  sur  la  division 
inférieure. 

Enchanteresse,  blanc  lilacé  pâle  et  satiné  ; 
fleurs  très-grandes. 

Fantaisie , blanc  d’ivoire  et  carmin  nette- 
ment tranché. 

Glaive  de  feu,  rouge  saumoné  pâle  et  chaud, 
avec  macule  blanche. 

Lily,  blanc  carné  avec  macule  rose  tendre  ; 
coloris  excessivement  frais. 

L’incendie,  rouge  cerise  éclatant  ; épi  al- 
longé et  bien  fait. 

Madame  P.  Palmer,  rose  glacé  et  carminé, 
à macule  crème  bordée  cerise  ; fleurs  très- 
grandes. 

LES  ANTHÉMIS 

Cultivées  aussi  sous  les  noms  de  Chry- 
santhème frutescent  et  de  Pyrèthre  frutes- 
cent, les  Anthémis,  avec  leurs  fleurs  de 
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Mahomet , carmin  violet  foncé,  maculé  et  li- 
gné de  blanc  ; coloris  unique. 

Chevreul,  rose  lilacé  bordé  de  gris  violet. 

Mont-Blanc,  blanc  de  neige,  crème  en  bou- 
ton, avec  une  petite  macule  rouge  ; fleurs  très- 
grandes  et  symétriquement  disposées. 

Mont  Shasta , jaune  canari  pâle,  très-faible- 
ment marqué  de  rouge  ; le  plus  pur  des 
jaunes. 

Nuée  d’orage,  fleur  rouge  brique  très-forte- 
ment ardoisée  ; coloris  très-original. 

: Panama , rose  carminé  intense,  lavé  d’écar- 
late et  bordé  d’ardoisé. 

Professeur  Sargent,  rose  orangé  très-chaud , 
glacé  d’écarlate  avec  une  macule  amarante  sur 
fond  blanc. 

Reine  de  l’été , rose  carmin  très-pâle,  strié  de 
cerise  avec  de  légères  lignes  violettes. 

Soleil  couchant,  rose  glacé  d’amarante  avec 
macule  blanche  bordée  de  violet  ; reflets  ve- 
loutés très-remarquables. 

Tigré,  rose  saumoné  vif,  fortement  bordé  et 
taché  de  brun  ardoisé. 

Thérèse  de  Vilmorin,  blanc  crème  pas- 
sant au  blanc  pur  et  très-faiblement  marqué  de 
rouge. 

Quoique  déjà  nombreuses,  les  deux  listes 
précédentes  ne  comprennent  cependant  pas 
toute  la  série  des  coloris,  car  nous  n’avons 
pas  cru  devoir  y faire  entrer  certaines  va- 
riétés telles  que  : Léandre , Mascarille , Bi- 
colore, Tamerlan,  etc.,  qui,  bien  qu’ayant 
une  teinte  spéciale,  sont  à petites  fleurs  en 
comparaison  des  précédents  ou  d’un  port 
laissant  à désirer.  Ce  que  nous  pouvons  af- 
firmer, c’est  que  les  variétés  ci-dessus  cons- 
tituent ce  qu’il  a de  plus  beau  et  de  plus 
parfait,  en  un  mot  « le  dessus  du  panier  » 
des  innombrables  variétés  du  genre. 

La  culture  des  Glaïeuls  de  Gand  est  trop 
connue  pour  que  nous  la  répétions  ici  ; 
toutefois,  nous  ferons  remarquer  que  la 
beauté  et  surtout  l’ampleur  de  la  fleur  dé- 
pend autant  du  traitement  que  de  la  variété 
elle-même.  Or,  les  conditions  essentielles 
pour  l’obtention  de  beaux  Glaïeuls  sont  de 
les  cultiver  dans  des  terres  légères,  très-per- 
méables, fortement  engraissées  avec  du  ter- 
reau et  de  ne  pas  les  laisser  souffrir  de  la 
soif  pendant  les  grandes  chaleurs. 

On  peut  se  procurer  toutes  les  variétés  de 
Glaïeuls  précitées  chez  MM.  Vilmorin-An- 
drieux  et  Gie. 

S.  Mottet. 

FRUTESCENTS 

Marguerite  des  prés,  sont  d’un  emploi  com- 
mun dans  la  décoration  estivale  de  nos 
jardins.  Au  point  de  vue  économique,  ces 
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plantes  ont,  pour  les  jardiniers,  un  énorme 
avantage  : c’est  de  s’étendre  beaucoup  en 
diamètre  ; ainsi  telle  surface  de  corbeille 
qui  sera  couverte  avec  quarante  Anthémis 
ne  le  serait  pas  à moins  de  cent  ou  cent 
cinquante  Pélargoniums. 

Toutes  les  variétés  d’Anthémis  ne  sont 
pas  également  appréciées  et,  là  encore,  il  y 
a un  choix  à faire  de  celles  présentant  la 
qualité  la  plus  nécessaire,  à mon  avis:  une 
floraison  abondante  et  ininterrompue. 


En  pareil  cas,  l’abondance  delà  floraison 
passe  avant  tout,  car  les  corbeilles  sont 
moins  des  rassemblements  de  belles  formes 
de  fleurs  que  des  masses  puissamment  colo- 
rées. 

Les  Anthémis  frutescents  sont  peu  nom- 
breux d’ailleurs,  et  le  temps  n’est  pas  loin  où 
l’on  ne  cultivait  encore  que  la  variété  connue 
sous  le  nom  de  Comtesse  de  Chambord. 
C’est  une  plante  d’une  grande  vigueur  dont 
on  peut  obtenir  de  magnifiques  spécimens, 


par  une  culture  en  pot,  intelligente  et 
soignée  ; en  pleine  terre,  sa  floraison  laisse 
à désirer. 

On  a cultivé  ensuite  une  variété  dite 
La  Parisienne , encore  répandue  dans 
beaucoup  de  jardins  et  parcs  publics  ou 
particuliers  ; plus  florifère  que  la  précé- 
dente, elle  s’en  distingue  aussi  par  ses 
feuilles  glauques  et  ses  fleurs  de  moindre 
largeur. 

Enfin  sont  venus  deux  autres  Anthémis 
préférables  à tout  ce  que  nous  possédions 


en  ce  genre  ; on  les  appelle  : Mme  Far- 
fouillon  et  Floribonde . 

L’Anthémis  Mme  Farfouillon  a l’ample 
végétation  de  Comtesse  de  Chambord 
et  la  floraison  abondante  de  La  Pari- 
sienne, avec  l’avantage  d’une  continuité 
absolue  dans  l’épanouissement  des  capi- 
tules. C’est  une  plante  recommandable  à 
tous  égards,  apte  surtout  à figurer  dans  les 
vastes  corbeilles  et  les  larges  plates-bandes, 
où  ses  grandes  proportions  ne  paraîtront 
pas  exagérées. 


MULTIPLICATION  DU  NICOTIANA  COLOSSEA. 
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Plus  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  botaniquement  incorrect  de  Chrysan- 
themum  ftoribundum , l’Anthémis  Flori- 
bond  est  relativement  nain  (0m  40  à 0m  45  de 
hauteur).  C’est  chez  cette  variété  qu’est 
portée  au  plus  haut  degré  la  qualité  que  je 
recommandais  tout  à l’heure  : une  florai- 
son abondante  et  soutenue . 

La  figure  185  est  comme  l’expression  de 
cette  qualité;  elle  représente  une  branche 
de  l’Anthémis  Floribond.  En  a est  un 
disque  dépouillé  de  ses  ligules  : c’est  la 
floraison  passée.  Quatre  capitules  (b)  bien 
épanouis  constituent  la  floraison  présente. 
Quant  à la  floraison  à venir,  vous  en  devinez 
la  future  progression  dans  les  nombreux 
boutons  floraux  (c),  dont  le  plus  gros 
s’ouvre  déjà  alors  que  les  plus  petits  sont  à 
peine  visibles. 

Un  fait  curieux  donne  encore,  et  d’une 
manière  plus  vive,  l’idée  d’une  si  prodi- 
gieuse fécondilé  : Au  mois  de  septembre 
(du  15  au  30),  époque  à laquelle  nous  pré- 
parons les  boutures  d’Anthémis,  nous 
avons  peine  à en  trouver  de  faites  comme 
il  faut  sur  cette  variété  ; presque  toutes  les 
ramifications,  même  les  plus  jeunes,  y sont 
terminées  par  un  bouton  floral.  En  1892, 
nous  ne  possédions  alors  qu’une  douzaine 
de  pieds  de  l’Anthémis  Floribond , et 
je  fus  obligé  de  les  faire  rabattre  à environ 
0m  30  du  sol  pour  en  obtenir  un  nombre 
raisonnable  de  boutons  bien  constitués. 

MULTIPLICATION  DU 

Si  je  reviens  sur  cette  planle  si  ornemen- 
tale, que  tout  le  monde  connaît  aujourd’hui 
et  que  j’ai  été  assez  heureux  pour  intro- 
duire dans  l’horticulture  (sans  grand  mé- 
rite toutefois  puisque  son  introduction  est 
due  au  hasard),  c’est  moins  pour  parler  de 
ses  qualités  décoratives  que  de  son  mode 
de  multiplication. 

Le  seul  moyen  que  je  pus  employer  pen- 
dant au  moins  quatre  années  fut  la  multi- 
plication par  boutures  faites  à l’automne  et 
par  boutures  faites  au  printemps  et  prises 
sur  de  vieux  pieds  rentrés  avant  les  gelées 
et  hivernés  en  serre  tempérée  ou  même  en 
serre  froide.  Ces  vieux  pieds  étant  conservés 
de  cette  façon  et  tenus  en  pots  l’année  sui- 
vante ou  mis  à la  pleine  terre,  ne  fleuris- 
saient pas  d’abord.  Ce  n’est  qu’au  bout  de 
quatre  années  de  multiplication  par  bou- 
tures et  d’une  certaine  fatigue  ayant  forcé- 
ment dù  en  résulter  que  quelques  plantes 


Ce  procédé  devra  être  employé  avec  une 
quantité  calculée  de  pieds  toutes  les  fois 
qu’on  voudra  multiplier  à un  grand  nombre 
d’exemplaires. 

Il  y a quelque  quinze  ans,  l’apparition 
des  Anthémis  frutescents  à fleurs  jaunes 
fut  une  agréable  surprise.  La  variété 
Etoile  d'or , la  plus  ancienne,  a procuré 
l’année  dernière,  une  pleine  satisfaction  à 
ceux  qui  l’ont  cultivée,  même  sans  arro- 
sage, dans  les  parties  les  plus  riches  de  leur 
jardin.  Par  contre,  cette  année  qui  a été 
humide,  l’Anthémis  Etoile  d'or  a laissé 
beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  la  flo- 
raison. C’est  une  variété  très-vigoureuse 
pouvant  dépasser  1 mètre  de  haut  et  qu’on 
devra,  dans  tous  les  cas,  cultiver  dans  un  sol 
plutôt  sec.  Je  l’ai  vue  pousser  bien  et  fleurir 
convenablement  même  sur  la  lisière  d’un 
massif  d’arbres  et  d’arbustes.  Dans  ces 
sortes  de  situations,  il  est  rare  que  les 
plantes  fleurissantes  résistent  à la  rude 
concurrence  que  leur  font  les  racines  de 
leurs  gênants  voisins  qui  ont  contre  elles  le 
pouvoir  le  meilleur  : celui  du  plus  fort. 

On  dit  grand  bien  de  Triomphe  de  Nice 
et  de  Rêve  d'or;  cette  dernière  variété  est 
relativement  naine.  Ne  les  connaissant  pas 
assez,  ni  l’une  ni  l’autre,  je  garde  vis-à-vis 
d’elles  la  plus  entière  réserve,  me  promettant 
d’y  revenir  si  je  le  crois  intéressant  pour  les 
lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

Georges  Bell  air. 

NICOTIANA  COLOSSEA 

commencèrent  à fleurir  et  fournirent  ainsi 
la  graine  avec  laquelle  la  plante  fut  mise  au 
commerce.  Lors  de  sa  première  description 
par  M.  Ed.  André  dans  la  Revue  horti- 
cole (1888.  p.  511),  la  plante  n’avait  pas 
encore  fleuri. 

Les  boutures  que  l’on  fait  à l’automne 
sont  faciles  à trouver  ; toutes  les  plantes 
mises  à la  pleine  terre  en  fournissent  abon- 
damment et,  à chaque  aisselle  des  feuilles, 
il  sort  une  ou  plusieurs  pousses  que,  d’ail- 
leurs, l’on  doit  supprimer  pour  donner 
toute  la  vigueur  possible  à la  tige  princi- 
pale. Ces  boutures,  mises  en  pleine  terre 
sous  châssis  étouffé,  vers  la  fin  du  mois 
d’août,  avec  les  Coléus  et  toutes  les  autres 
plantes  que  l’on  bouture  à cette  époque, 
s’enracinent  assez  facilement  ; ce  sont  elles 
qui  ont  le  plus  de  chance  de  fleurir  en 

1 Revue  horticole , 1888,  p.  511;  1899,  pp.  75; 
290,  340;  1893,  p.  9. 
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petits  pots  au  printemps  suivant.  Celles  qui 
ne  fleurissent  pas  peuvent  être  mises  à la 
pleine  terre  de  très-bonne  heure  et  forment 
promptement  de  fortes  plantes.  Au  prin- 
temps, les  boutures  doivent  être  faites  à 
chaud,  dans  la  serre  à multiplication  ; elles 
s’enracinent  également  assez  facilement  et 
ces  boutures  également  sont  préférables 
pour  livrer  à la  pleine  terre. 

La  multiplication  par  le  semis  demande 
plus  de  soins,  car  les  graines  étant  excessi- 
vement petites,  le  moindre  seringage  un 
peu  fort  les  dérange  de  place  ou  même  les 
enlève  complètement  ; on  est  fort  surpris 
au  bout  d’un  certain  temps  de  ne  voir  au- 
cune germination.  Le  semis  doit  se  faire  en 
terrines  peu  profondes  bien  drainées  et 
remplies  de  terre  de  bruyère.  Un  bon  arro- 
sage tassera  la  terre  et  la  maintiendra 
humide  pendant  longtemps.  C’est  après  cet 
arrosage  que  l’on  devra  semer  les  graines 
sans  chercher  à les  recouvrir  de  terre,  mais 
simplement  en  recouvrant  la  terrine  d’une 
feuille  de  verre.  On  tient  ces  terrines  au 
chaud  et  dans  un  endroit  très-humide.  Les 
graines  sont  généralement  levées  avant  que 
l’on  ait  eu  besoin  du  moindre  arrosage  ; on 
commence  alors  à donner  de  l’air  graduelle- 
ment en  soulevant  la  feuille  de  verre  et,  en 
peu  de  temps,  ces  jeunes  semis  sont  hors 
de  danger. 

Jusqu’à  ce  jour,  je  n’ai  pas  trouvé  de  dif- 
férence sensible  entre  la  vigueur  des  plantes 
provenant  de  semis  et  celles  provenant  de 
boutures  ; à l’automne  elles  sont  à peu  près 
semblables,  mais,  malgré  tout,  certaines 
plantes  issues  de  semis  ont  quelquefois  des 
variations  dans  le  feuillage  et  dans  le  port 
de  la  plante,  très-peu  sensibles  il  est  vrai, 
mais  pour  cela  même  je  préfère  plutôt  le 
bouturage  comme  mode  de  propagation. 

Une  troisième  manière  de  multiplier  ces 

AGATHEA. 

Cette  jolie  plante,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  d’où  elle  a été  introduite 
en  1753,  appartient  à la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Radiées.  Elle  diffère  des 
Aster,  dont  elle  a été  séparée,  par  son 
réceptacle  à peine  alvéolé  et  par  ses  ai- 
grettes sétiformes  et  non  plumeuses.  Ce 
même  réceptacle,  à peine  alvéolé,  et  les 
akènes  bordés  d’une  nervure  gonflée,  la 
séparent  des  Felicia  dont  le  nom  est  donné 
comme  synonyme  par  quelques  auteurs. 
Nous  allons  la  décrire  : 


plantes  et  que  j’ai  observée  pour  la  première 
fois  l’année  dernière  est  par  les  racines. 
Vers  le  milieu  de  septembre,  autour  d’un 
pied  planté  à la  pleine  terre  et  à une  dis- 
tance de  60  à 80  centimètres,  je  remarquai 
4 à 5 jeunes  plantes  que  l’on  aurait  pu 
prendre  au  début  pour  des  semis  ; je  levai 
ces  plantes  avec  précaution  et  quel  ne  fut 
pas  mon  étonnement  en  voyant  qu’elles 
étaient  poussées  sur  des  racines  de  la  grosse 
plante  et  même  qu’elles  avaient  fait  de  nou- 
velles racines  qui  permirent  de  les  rempo- 
ter de  suite  sans  qu’elles  eussent  à en  souf- 
frir! 

Ces  plantes  se  sont  depuis  lors  compor- 
tées exactement  comme  des  boutures  ordi- 
naires ou  des  semis  ; elles  sont  en  ce 
moment  à la  pleine  terre  où  elles  poussent 
vigoureusement.  Je  suis  persuadé  qu’au 
moment  où  l’on  arrache  les  plantes,  on  pour- 
rait réserver  les  plus  grosses  racines  et  les 
mettre  dans  du  sable,  comme  l’on  fait  pour 
les  tronçons  de  Dracénas,  et  que  l’on  obtien- 
drait très-facilement  des  plantes  de  cette 
façon.  En  tout  cas,  je  me  propose  de  l’es- 
sayer cette  année  et  si  quelques-uns  de  nos 
collègues  voulaient  bien  l’essayer  également 
et  nous  faire  connaître  leurs  résultats,  j’en 
serais  enchanté. 

Je  ne  crois  pas  que  le  fait  crue  je  viens 
de  raconter  ait  été  jusqu’à  ce  jour  men- 
tionné par  aucun  journal  horticole  et  il  m’a 
paru  assez  intéressant  pour  en  parler-ici. 

Je  disais  plus  haut  que  l’introduction  du 
Nicotiana  colossea  était  due  au  hasard;  on 
pourrait  citer  une  foule  de  plantes  des  plus 
méritantes  obtenues  de  cette  façon,  témoin 
le  superbe  Angrxcum  Fournierianum 
dont  je  racontais  l’histoire  dans  un  numéro 
précédent  ; il  est  bien  probable  que  ce 
même  hasard  nous  réserve  encore  de  jolies 
surprises.  Ch.  Maron. 

CŒLESTIS 

Agathea  cœlestis,  Cass.  (Synonymes  : 
A.  umelloides , D.  C.,  Aster  capensis , Less.  ; 
Cinerciria  amelloides,  L.)  Sous-arbrisseau  de 
30  à 40  centimètres,  très-rameux  dès  la  base, 
à ramifications  effilées,  cassantes  et  buisson- 
nantes.  Feuilles  persistantes  opposées  (quelques- 
unes  alternes),  entières,  ovales-orbiculaires, 
rugueuses,  courtement  rétrécies  en  pétiole, 
vert  lucide  en  dessus,  vert  grisâtre  en  dessous. 
Capitules  solitaires  portés  sur  de  longs  pédon- 
cules axillaires,  à rayons  bleus  de  ciel  entou- 
rant un  disque  jaune,  à involucre  couvert 
d’écailles  uninerviées. 
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Par  sa  taille  peu  élevée,  par  sa  floraison 
prolongée,  qui  dure  de  mai  jusqu’aux  gelées 
et  une  partie  de  l’hiver,  si  on  la  rentre  en 
serre  tempérée,  ou  sous  le  climat  du  midi 
de  la  France,  enfin  et  surtout  par  sa  culture 
facile,  cette  plante  ne  saurait  être  trop 
répandue  pour  la  garniture  estivale,  dans 
les  jardins  d’agrément,  où  elle  peut  con- 
tribuer pour  une  large  part  à l’ornementa- 
tion des  plates-bandes  et  des  corbeilles  ; en 
outre,  elle  peut  en  hiver  servir  en  fleurs 
coupées  à la  garniture  des  vases  remplis 
d’eau,  ou  bien  pour  la  garniture  des  jardi- 
nières d’appartement  où  elle  est  d’un  joli 
effet. 

Culture.  — La  multiplication  s’en  fait 
très-facilement  par  boutures  herbacées, 
plantées  dans  de  la  terre  de  bruyère 
sableuse,  sur  couche  tiède,  ou  sur  la  bâche 


de  la  serre  à multiplication,  recouvertes 
d’un  châssis  ou  d’une  cloche  ; elle  se  fait 
aussi  par  la  division  des  pieds  auxquels 
on  donne  les  mêmes  soins  qu’aux  bou- 
tures. 

On  peut  aussi  reproduire  l’espèce  par  semis 
faits  dans  les  premiers  jours  de  mars,  en 
pots  ou  en  terrines,  en  serre  ou  sur  couche 
tiède.  Les  plantes  provenant  de  ces  semis 
fleuriront  dès  la  même  année.  Elevée  en  pots 
et  pincée  à propos,  cette  charmante  Com- 
posée forme  des  touffes  très-compactes,  d’un 
vert  foncé,  à floraison  continue  et  très- 
abondante,  d’un  charmant  effet. 

C'est,  dans  ces  conditions,  une  des  plus 
jolies  fleurs  de  marché  qu’on  puisse  ima- 
giner, et  par  cela  même  d’une  vente  facile 
et  rémunératrice. 

Henri  Theulier  fils. 
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Comité  de  floriculture 

Une  collection  de  Dahlias  nains,  ne  dépassant 
pas  50  centimètres  de  hauteur,  cultivés  en  pot 
et  provenant  de  semis,  est  exposée  par  la  mai- 
son Forgeot,  quaide  la  Mégisserie,  à Paris,  qui 
présente  également  des  semis  de  Dahlias 
simples  fort  jolis,  où  nous  avons  remarqué  les 
variétés  à pétales  laciniés  rouge  écarlate,  cris- 
pés et  ondulés  : Rob  Roy , d’un  rouge  solferino 
très-vif;  Althæa , couleur  brique,  ou  bordés  de 
nuances  foncées  ; une  très-belle  collection  de 
la  race  à grandes  fleurs,  dont  nous  devons 
mentionner  la  variété  à fleur  énorme,  Gloire 
de  Paris , carmin  foncé  ; Centenary , race  Cac- 
tus, d’un  rose  solférino,  très-beau  ; Grand- 
Duc  Alexis , à pétales  enroulés  d’un  beau  blanc 
pur,  variété  de  toute  beauté,  obtenue  de  semis 
par  M.  Douar,  de  Roubaix  et  non  en  Angle- 
terre, comme  l’a  annoncé  un  journal  de  ce 
pays. 

M.  Forgeot  avait  en  outre  un  choix  de  Chry- 
santhèmes précoces  : les  variétés  Souvenir  de 
Monsieur  Ménier,  d’un  brun  rouge  foncé  et 
Ed.  Pynaert , jaune  teinté  de  brun,  étaient  les 
plus  remarquables  ; une  collection  de  fleurs 
coupées  de  Bouvardia  Hogarthi  fl.  pleno , 
rose  carthame  très-vif  ; Alfred  Neuner , blanc 
double  ; Président  Garfield , saumon  foncé  ; 
rosea  multiflora , et  autres  fort  jolis  de  coloris  ; 
des  Œillets  Comtesse  de  Paris  à pétales  laci- 
niés de  couleur  soufre,  variété  très-employée 
dans  le  Midi  pour  forcer  l’hiver  ; des  Strepto- 
carpus  de  diverses  nuances  et  le  Canna  Reine 
Charlotte , d’un  rouge  feu  brillant,  bordé  de 
jaune. 

M.  Maron,  jardinier  au  château  de  Saint-Ger- 


main, près  Corbeil,  avait  apporté  un  beau 
Vanda  Sanderiana , et  M.  Gappe,  horticulteur 
au  Vésinet,  deux  Cattleya  labiata , un  Cypri- 
pedium  Arthurianum  provenant  d’un  croise- 
ment du  C.  insigne  et  du  C.  Fairieanum  et  le 
Cycnoches  chlorochilon , Orchidée  très-origi- 
nale à grande  fleur  allongée,  d’un  jaune  verdâtre 
et  à feuilles  molles,  lanciformes. 

M.  Torcy-Vannier,  horticulteur  à Melun, 
nous  a montré  une  bien  belle  collection  de 
Dahlias  à fleurs  simples,  de  couleurs  très-vives 
et  excessivement  variées  ; nous  avons  beaucoup 
regretté  que  ces  nouveautés  ne  fussent  pas  en- 
core nommées  pour  pouvoir  noter  celles  qui 
nous  avaient  plu  par  la  beauté  de  leur  co- 
loris. 

M.  Duval,  horticulteur  à Versailles,  présen- 
tait, avec  des  Cypnpedium  de  semis,  le  Vanda 
Kimballiana  garni  de  jolies  fleurs  blanches  à 
labelle  rouge  solférino  ; cette  jolie  espèce  exige 
peu  de  chaleur  l’hiver  et  beaucoup  d’air  l’été. 
M.  Duval  avait  apporté  quelque  Tillandsia 
pour  montrer  que  si,  dans  les  hybridations,  le 
produit  qui  en  résulte  tient  d’ordinaire  du  côté 
paternel,  le  contraire  a ordinairement  lieu 
dans  les  Broméliacées  : ainsi  un  Tillandsia 
splendida  à feuilles  unicolores  fécondé  par  un 
F.  splendens  à feuilles  zébrées  avait  produit 
une  variété  à feuille  verte  et  à hampe  très-éle- 
vée. Ce  même  cas  s’est  produit  dans  d’autres 
genres  de  cette  famille. 

Il  nous  reste  encore  à mentionner  des  semis 
de  Cypripedium , envoyés  par  M.  Opoix;  de  jo- 
lis semis  de  Chrysanthèmes  hâtifs,  de  M.  E.  Ro-  - 
sette,  à Caen  ; et  des  Héliotropes  race  Bruant, 
bleu  foncé,  reçus  de  M.  Bruant,  horticulteur  à 
Poitiers. 
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Comité  des  arbustes  d’ornement 

Nous  n’avons  à relater  qu’un  bouquet  de 
fruits  de  Rosa  rugosa  calocarpa , petits,  lisses, 
d’un  beau  rouge  foncé,  d’un  aspect  très-déco- 
ratif, dû  à M.  Bruant,  et  nommé  et  décrit  par 
M.  Ed.  André  dans  la  Revue  horticole , 1891, 
p.  129. 

Comité  d’arboriculture 

Des  Pommes  Stockley,  vert  flagellé  de  rouge, 
sont  exposées  par  M.  Desfossé-Thuillier,  hor- 
ticulteur à Orléans. 

Comité  de  culture  potagère 

M.  Hédiard,  place  de  la  Madeleine,  à Paris, 
envoie  des  petits  fruits  rouges  ovales  de  Pi- 
ment du  Brésil  et  des  fruits  moyens  violacés 

RANUNCULUS  SEGUIÏ 

Parmi  les  -Renoncules  à fleurs  blanches 
du  Jura,  des  Alpes  ou  des  Pyrénées, 
quelques  espèces  sont  assez  fréquemment 
cultivées,  mais  le  plus  grand  nombre  res- 
tent ignorées  ou  sont  méconnues. 

Des  premières,  la  plus  répandue  est  le 
Ranunculus  aconilifolius , commun  dans 
la  plus  grande  partie  des  montagnes  de  la 
France,  et  qui  a donné  une  jolie  variété  à 
fleur  double  bien  connue  sous  le  nom  de 
((  Bouton  d’argent  ».  (Nous  avons  constaté 
quelquefois  que  la  Renoncule  cultivée  sous 
le  nom  de  R.  aconitif olius  est  le  R.  pla- 
tanifolius,  plante  bien  voisine,  du  reste, 
mais  qui  parait  plus  vigoureuse  et  plus 
résistante  encore  que  la  première). 

Viennent  ensuite  le  R.  pyrenæus,  aussi 
commun  dans  les  Alpes  que  dans  les 
Pyrénées;  le  R.  amplexicaulis , spécial  à 
ces  dernières,  et  le  R.  parnassif olius,  qui 
s’y  trouve  plus  répandu  que  dans  les 
Alpes. 

Cette  dernière  espèce  est  une  forme  dont 
les  pétales  avortent  comme  dans  le  R.  auri- 
comus  ; nous  avons  eu  le  désagrément  de 
l’introduire  fortuitement  des  montagnes  du 
Dauphiné  dans  nos  cultures;  ç’a  été  une 
déception. 

C’est  du  Dauphiné  également  que  nous 
avons  rapporté  bien  des  fois  les  R.  alpestris 
et  glacialis , récoltés,  l’un  dans  les  fissures 
de  hauts  rochers  calcaires  qui  bordent  au 
couchant  la  vallée  du  Graisivaudan,  l’autre 
sur  les  sommets  granitiques  qui  s’élèvent 
en  face,  dans  le  voisinage  des  glaces  éter- 


de  Piment  du  Mexique,  tous  deux  récoltés 
dans  le  midi  de  la  France. 

M.  Chemin,  cultivateur  à Gentilly,  nous  a 
montré  des  Tomates  fort  belles  et  bien  mûres, 
qu’il  avait  récoltées  après  avoir  couché  les 
plantes  sur  un  lit  de  paille  et  recouvert  le  tout 
de  châssis. 

Comité  des  Arts  industriels 

M.  de  Gaux,  parlant  des  chenilles  d’un  papil- 
lon qui  infestait  les  provin  :es  de  l’ouest,  s’at- 
taquant surtout  aux  Pommiers,  propose  d’em- 
ployer une  petite  caisse  de  bois  ouverte  par  le 
haut  et  munie  d’une  porte  sur  le  côté  latéral 
pour  pouvoir  être  placée  autour  du  tronc  des 
arbres  contaminés. 

Dans  le  haut  une  plaque  de  tôle  est  fixée 
obliquement  autour  de  la  caisse  de  façon  à 
empêcher  les  chenilles  de  grimper  plus  haut  ; 
elles  retombent  par  terre  et  finalement  doivent 
périr.  E.  Bruno. 

Il  ET  R.  RUTIFOLIUS 

nelles,  sur  les  débris  siliceux  arrosés  par 
les  neiges  fondantes. 

Le  Ranunculus  alpestris  vit  facilement 
sur  nos  rocailles,  mais  il  fleurit  peu,  et 
c’est  dommage,  car  sa  fleur  blanc  pur, 
grande,  presque  toujours  couronnée  d’une 
double  ou  triple  rangée  de  pétales,  est  un 
bijou  du  monde  alpin. 

Quant  au  R.  glacialis,  nous  n’avions  pas 
encore  trouvé  le  moyen  de  le  faire  refleurir 
dans  notre  jardin  lorsque,  par  hasard,  nous 
avons  réussi  à le  conserver  quelques  années 
de  suite. 

Il  n’en  va  pas  de  même  des  deux  plantes 
que  nous  signalons  en  tète  de  cet  article. 
Depuis  dix  ans  qu’elles  sont  installées  sur 
nos  rocailles,  elles  y prospèrent  et  s’accrois- 
sent constamment  sans  soins  particuliers 
ni  traitement  spécial. 

Dès  les  premiers  beaux  soleils  du  mois 
de  mars,  j’ai  la  joie  de  voir  de  petites  tiges 
tomenteuses  percer  le  sol  encore  dépouillé 
par  l’hiver,  puis  un  tapis  de  feuilles 
soyeuses  s’y  étaler  aussitôt.  Les  fleurs  ne 
tardent  guère  d’apparaître,  de  belles  fleurs 
blanches,  satinées,  ornées  d’un  bouquet 
d’étamines  jaune  d’or  ; c’est  la  Renoncule 
de  Séguier  qui  fait  son  apparition  prin 
tanière.  A partir  de  ce  moment  jusqu’en 
juin,  chaque  jour  de  nouvelles  tiges  surgi- 
ront, portant  au  sommet  une  à trois  de  ces 
jolies  fleurs  aux  chatoyants  reflets.  Puis  la 
plante  mûrit  ses  graines,  se  dessèche  et 
passe  dans  le  sommeil  tout  le  reste  de 
l’année. 


POMME  KOS1K. 
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Comme  la  Renoncule  alpestre,  le  R.  Se- 
guieri  est  particulier  aux  monlagnes  cal- 
caires, mais  il  y est  plus  rare  et  se  trouve 
dans  les  éboulis  et  les  débris  mouvants  au 
pied  des  hautes  murailles  dont  l’autre 
garnit  les  fissures. 

C’est  au  contraire  dans  les  gazons  qu’il 
faut  chercher  le  Ranunculus  rutifolius , 
auquel  la  beauté  de  ses  fleurs  a valu  de  la 
part  de  quelques  botanistes  le  nom  de 
Callianthemum  ruti  folium. 

Il  ne  se  presse  pas  autant  que  le  précé- 
dent pour  se  montrer  dès  les  premiers 
beaux  jours,  mais  il  leur  restera  fidèle  tant 
qu’ils  dureront,  et  l’automne  le  retrouvera 
toujours  paré  de  sa  fine  dentelle  de  ver- 
dure à laquelle  se  mêleront  parfois  encore 
quelques  fleurs  attardées. 


Ces  fleurs  sont  d’un  blanc  mat  et  laiteux» 
un  peu  orangées  à la  base,  rougeâtres  en 
dehors  ; on  peut  y compter  jusqu’à  15  pétales. 
C’est  l’une  des  plus  jolies  plantes  des  Alpes 
et  il  résulte  de  nos  essais  que  c’est  aussi  l’une 
de  celles  dont  la  culture  est  le  plus  facile. 

On  lui  connaît  quelques  stations  dans 
les  Alpes  du  Dauphiné  ; moi-même  je  l’ai 
récoltée  au  Galibier  sur  le  versant  savoi- 
sien,  mais  je  l’ai  vue  surtout  abonder  sur 
les  hauts  sommets  de  la  vallée  supérieure 
de  l’Isère,  où  elle  couvre  parfois  le  sol  pen- 
dant plusieurs  kilomètres  et  constitue, 
parmi  toutes  les  belles  plantes  que  cette 
riche  région  peut  offrir  au  botanisie- 
horticulteur,  une  des  attractions  les  plus 
propres  à l’y  attirer.  F.  Morel, 

Horticulteur  à Lyon-Vaise. 


POMME  ROSIR 


Cette  excellente  Pomme  est  originaire  du 
nord-ouest  de  la  Bohême  ; elle  est  voi- 
sine de  la  Pomme  Framboise  d’ Holovous 
que  nous  avons  décrite  l’an  dernier1. 

Nous  n’avons  guère  de  dates  précises 
au  aujet  de  l’origine  de  cette  Pomme.  On 
doit  en  chercher  la  première  mention  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  passé.  Son  berceau 
se  trouve  à Litovnysl,  dans  le  jardin  frui- 
tier appartenant  autrefois  au  comte  de 
Waldstyn.  Aujourd’hui  même  on  y trouve 
des  Pommiers  Kosik  de  l’âge  respectable  de 
120  ans.  C’est  de  ce  jardin  que  le  fruit  se 
répandit  dans  les  environs  et,  sortant  d’un 
jardin  seigneurial,  on  l’appela  Pomme  de 
seigneur  (Iablko  panskéR  Ailleurs,  à cause 
de  la  grande  fertilité  de  ce  Pommier  (les 
fruits  viennent  par  deux  ou  trois  à la  fois), 
on  l’appelle  aussi  Pomme  de  paire  (Iablko 
parkové).  Les  bonnes  qualités  de  cette 
Pomme  et  de  l’arbre  ont  bien  aidé  à sa  vul- 
garisation dans  toute  la  contrée  du  nord- 
ouest  de  la  Bohème.  C’est  surtout  dans  les 
environs  de  Yysoké  Myto  que  nous  la  trou- 
vons répandue  partout  ; il  n’y  a pas  un 
jardin,  si  petit  qu’il  soit,  où  l’on  ne  trouve 
la  Pomme  Kosik. 

C’est  à Vysoké  Myto  que  l’on  a donné 
à cette  Pomme  son  nom,  qui  se  rapporte, 
selon  les  uns,  à la  physiologie  de  l’arbre, 
selon  d’autres  à sa  grande  fertilité.  C’est 
sous  le  nom  de  Kosik  que  nous  l’avons  vue 
pour  la  première  fois  à la  grande  exposition 

1 Revue  horticole , 1893,  p.  448. 


fruitière  de  Prague,  en  1891,  et  décrite 
dans  notre  Pomologie  tchèque , n°  29. 

Jusqu’alors  la  Pomme  Kosik  était  ré- 
pandue dans  le  nord-ouest  de  la  Bohême 
plutôt  par  les  cultivateurs  que  par  les 
pépiniéristes.  On  ne  la  trouvait  dans  aucune 
pépinière  excepté  dans  celles  de  la  contrée 
où  ce  Pommier  était  fortement  demandé. 
Les  acheteurs  recherchent  toujours  cette 
variété  et  la  payent  un  prix  plus  élevé  que 
les  autres. 

L’arhre  est  très- rustique  et  toujours  fer- 
tile, même  dans  les  années  où  les  autres 
fruits  manquent. 

La  Pomme  Kosik  ne  se  trouve  dans  au- 
cun ouvrage  pomologique  excepté  dans  la 
Pomologie  tchèque  ( Ceské  Ovoce).  Ses  sy- 
nonymes sont,  nous  l’avons  dit,  Iablko 
pancké , Iablko  parkové. 

Le  fruit  est  de  forme  régulière,  de 
70  millimètres  de  large  sur  65  de  haut  ; le 
plus  grand  diamètre  se  trouve  rapproché  du 
pédoncule,  ce  qui  donne  au  fruit  la  forme 
conique.  Le  calice  est  demi-ouvert,  à sé- 
pales grands,  larges  et  recourbés  ; la  cavité 
est  assez  large.  Sous  le  bord  on  aperçoit  de 
petites  côtes  qui  se  perdent  vers  le  milieu 
du  fruit  en  s’élargissant,  ce  qui  lui  donne 
une  surface  un  peu  anguleuse.  Le  pédoncule 
est  court,  fort,  courbé,  épais,  roux  ; les 
côtes  se  réunissent  dans  sa  cavité  sans  être 
bien  apparentes.  La  peau  est  fine,  lui- 
sante, peu  aromatique,  jaune  pâle  sur  le 
côté  insolé,  largement  striée.  Les  stries  se 
réunissent  vers  le  calice,  et  le  sommet, 
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l’ornithogalum  thyrsoides  et  le  camassia  esculenta. 


chez  la  plupart  des  fruits,  est  rouge  uni, 
tandis  que  vers  le  pédoncule  les  stries  dis- 
paraissent. Entre  les  stries  on  aperçoit 
de  nombreux  points  carminés.  Ces  fruits, 
bien  frappés  du  soleil,  portent  le  carmin 
sur  deux  tiers  de  leur  surface.  La 
chair  est  très-blanche,  fine,  croquante, 
assez  ferme  et  juteuse;  l’eau  est  sucrée, 
peu  acidulée,  agréable,  parfumée,  et  le  goût 
rappelle  un  peu  la  Pomme  d’année.  Les 
pépins  sont  grands,  bruns,  pointus,  placés 
par  un  ou  deux  dans  les  loges  très- 
ouvertes  et  larges. 

Ce  fruit  mûrit  au  commencement  d’oc- 
tobre et  se  garde  jusqu’en  février. 

L’arbre  pousse  d’abord  faiblement.  Il  faut 
l’entregreffer,  après  quoi  il  formera  une 


L’ORNITIIOGALUM 


Ornithogalum  thyrsoides. 

Il  y a une  dizaine  d’années,  nous  rece- 
vions du  Cap  de  Bonne-Espérance,  par  les 
soins  de  M.  Mac  Owan,  directeur  du  Jardin 
botanique  de  cette  ville,  des  graines  de 
V Ornithogalum  thyrsoides. 

Nous  en  fîmes  immédiatement  un  se- 
mis, et  deux  ans  après,  nous  eûmes  le 
bonheur  de  voir  fleurir  cette  charmante 
Liliacée.  Parmi  les  plantes  qui  fleurirent 
alors,  il  s’en  trouvait  bon  nombre  qui 
avaient  varié  comme  formes  de  fleurs  et 
comme  ombelles.  Les  unes  étaient  en 
thyrses,  les  autres  en  ombelles  arrondies. 

L’année  d’après,  nous  en  plantâmes  tout 
un  parterre,  et,  à la  floraison,  rien  n’était 
plus  beau  que  ces  innombrables  bouquets 
de  fleurs  blanches  étoilées  de  brun  clair, 
émergeant  du  centre  d’un  feuillage  canali- 
culé  étalé  sur  le  sol. 

La  hampe  de  cette  jolie  plante  n’atteint 
que  35  à 40  centimètres  de  hauteur  ; quant 
aux  feuilles,  elles  ne  dépassent  guère  20  cen- 
timètres. 

L’amateur  de  plantes  bulbeuses  ne  saurait 
s’imaginer  rien  de  plus  joli  comme  contre- 
bordure,  d’autant  plus  que  Y Ornithoga- 
lum thyrsoides  est  d’une  culture  facile. 

En  France,  dans  le  nord,  le  centre  ou  l’est, 
il  suffit  de  faire  hiverner  cette  Liliacée  dans 
des  pots  de  8 centimètres  de  diamètre,  sous 
châssis,  pour  qu’au  printemps  suivant,  vers 
mars  ou  avril,  on  puisse  les  risquer  en 
pleine  terre. 


grande  et  large  couronne  avec  branches 
retombantes.  A cause  de  cela,  il  n’est  pas  à 
recommander  pour  border  les  routes.  Exces- 
sivement vigoureux  et  rustique  à une  alti- 
tude de  400  mètres  au-dessus  de  la  mer,  il 
réussit  très-bien  et  n’a  jamais  gelé  (même 
dans  l’hiver  de  1879-1880).  Sa  fertilité  est 
abondante  ; il  ne  manque  jamais  et  pousse 
dans  tout  terrain  convenable  pour  la  culture 
des  arbres  fruitiers.  Les  fruits  se  tiennent 
bien  sur  l’arbre  et  ses  fleurs  sont  moyennes, 
blanches. 

La  Pomme  Kosik  a été  rangée  dans  le 
choix  des  50  Pommes  recommandées  pour 
la  grande  culture  en  Bohême. 

F.  Thomayer, 

Horticulteur  à Prague. 


ET  LE  CAMASSIA  ESCULENTA 

Dans  l’ouest  et  le  midi  de  la  France 
on  peut  les  planter  à même  le  sol  en 
octobre,  sans  craindre  de  les  voir  geler. 

Le  prix  des  bulbes  de  cette  plante  a bien 
diminué  depuis  quelques  années;  il  y a des 
maisons,  que  nous  pourrions  citer,  qui  les 
fournissent  à 15  francs  le  cent. 

Camassia  esculenta. 

Parmi  les  Liliacées  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  Ornithogalum , il  existe  une 
autre  petite  plante,  à fleurs  bleues  ( Camas- 
sia esculenta ),  originaire  de  l’Amérique 
du  Nord. 

La  Gamassie  a de  telles  affinités  avec 
notre  Ornithogale  en  thyrse,  que  nous 
n’hésitâmes  pas  à en  opérer  des  féconda- 
tions entre  elles. 

Nous  obtînmes  des  graines  fertiles,  qui, 
semées  en  temps  et  lieu,  nous  donnèrent 
des  bulbes  vigoureux,  un  peu  plus  gros 
que  le  type  thyrsoides  (la  mère),  et  aux 
feuilles  plus  allongées  que  la  Gamassie  (le 
père).  Quant  aux  fleurs,  elles  s’étaient 
transformées  au  point  que  les  pétales,  allon- 
gés au  lieu  d’être  ronds,  étaient  d’un  bleu 
pâle. 

Nous  continuons  nos  expériences  et  nous 
nous  rendrons  compte,  par  de  nouvelles 
fécondations,  si  ces  hybrides  sont  fertiles  à 
leur  tour  ; si  nous  obtenons  des  fleurs 
plus  bleues  encore,  nous  serons  amplement 
payé  de  nos  peines  et  de  nos  soins. 
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En  même  temps  que  l’hybridation  avec 
la  Gamassie,  nous  opérions,  entre  les  Orni- 
thogalum  thyrsoides  et  O.  arabicum , du 
nord  de  l’Afrique,  des  croisements  qui 
nous  ont  donné  déjà  de  très-beaux  résultats. 

Ici  les  fleurs  sont  toujours  blanches,  mais 
elles  sont  d’une  ampleur  extraordinaire.  La 
hampe  de  l’ Ornithogalum  thyrsoides  s’est 
allongée,  les  feuilles  sont  beaucoup  plus 


grandes  et  les  fleurs  forment  des  bouquets 
sphériques  de  25  à 30  centimètres  de 
diamètre. 

Ce  que  le  champ  des  hybridations  offre 
aux  chercheurs  et  aux  semeurs  est  in- 
croyable. Cette  science  n’a  pas  dit  son  der- 
nier mot  pour  les  amateurs  toujours  à la 
recherche  de  nouveautés. 

R.  de  Noter. 


PROCÉDÉ  RAPIDE  DE  MULTIPLICATION  DU  ROSIER 


Le  procédé  de  multiplication  du  Rosier 
que  nous  allons  décrire  n’est  pas  nouveau 
et  doit  sans  doute  être  connu  de  ceux  qui, 
comme  nous,  ont  travaillé  dans  le  midi  de  la 
France.  Nous  l’avons  vu  employer  chez  un 
horticulteur  des  environs  de  Marseille  il  y a 
une  quinzaine  d’années,  et  c’est  parce  qu’il 
nous  a semblé  intéressant  à signaler  aux 
personnes  des  régions  analogues  qui  l’igno- 
reraient, que  nous  allons  l’énoncer  briè- 
vement. 

Tout  d’abord,  nous  devons  dire  que,  pour 
une  raison  quelconque,  peut-être  la  cha- 
leur ou  la  nature  du  sol,  l’Églantier  vient 
mal  et  vit  peu  dans  la  région  marseil- 
laise. Le  Rosier  du  Rengale,  au  contraire 
y croît  avec  une  très- grande  vigueur  et 
y forme  des  haies  comme  l’Aubépine  chez 
nous.  C’est  ce  dernier  Rosier  qui  sert  de 
sujet. 

A l’automne,  dès  la  chute  des  feuilles, 
on  en  prépare  des  boutures,  en  choisissant 
dans  les  haies  des  rameaux  vigoureux  et 
assez  forts.  On  donne  à ces  boutures  25  à 
30  centimètres  de  longueur.  Aussitôt  faites 
on  les  met  en  jauge,  en  plein  air,  en 
oblique  et  très-près  les  unes  des  autres. 
Elles  restent  en  cet  état  jusqu’à  la  fin  de  fé- 
vrier, époque  à laquelle  on  les  enlève  pour 
les  planter  en  pépinière  de  greffage.  Pen- 
dant leur  séjour  en  jauge,  la  température 
étant  relativement  douce  et  ayant  été  au  be- 
soin couvertes  de  feuilles  quand  il  gelait 
un  peu  fort,  elles  ont  presque  toutes 
formé  un  bourrelet  plus  ou  moins  par- 
fait, qui  ne  tarde  pas  à émettre  des  ra- 
cines. 

La  terre  de  la  pépinière  ayant  été  ameublie 
et  amendée,  la  plantation  se  fait  rapidement 
et  économiquement  à l’aide  d’un  long  plan- 
toir. La  chaleur  commençant  à se  faire  sen- 
tir dans  Je  courant  de  mars,  l’enracine- 
ment s’effectue  et  les  boutons  commencent 


à pousser  ; vers  la  mi-mai,  elles  sont  en 
pleine  végétation. 

A cette  époque  il  y a déjà  des  rameaux 
de  Rosiers  suffisamment  avancés  pour  four- 
nir de  bons  écussons  ; on  commence  donc  à 
greffer  ces  boutures.  Les  écussons  sont 
posés,  non  pas  sur  les  rameaux,  qui  sont 
encore  beaucoup  trop  faibles,  mais  bien  vers 
le  sommet  libre  de  la  bouture,  au-dessus  du 
dernier  bourgeon  transformé  en  rameau. 
Le  Rosier  des  Rengales  ayant  une  écorce 
très-lisse  et  la  sève  étant  abondante  à ce 
moment,  l’écussonnage  se  fait  sans  difficul- 
tés et  la  reprise  est  bonne  au  même  très- 
bonne  pour  certaines  variétés,  notamment 
toutes  celles  des  Rosa  xndica  et  R.  multi- 
flora. 

La  chaleur  et  l’eau,  que  l’on  fait  venir 
par  des  rigoles,  ne  faisant  pas  défaut,  les 
écussons  sont  bientôt  repris  et  commencent 
à pousser  au  bout  de  quelques  semaines. 
Dès  que  le  rameau-greffon  a cinq  ou  six 
feuilles,  on  le  pince  pour  le  faire  ramifier. 
A ce  moment  et  même  auparavant  on  a soin  de 
réduire  et  modérer  par  des  racourcissements 
et  suppressions  les  rameaux  de  la  bouture- 
sujet;  puis,  lorsque  la  greffe  est  en  pleine 
activité,  on  les  supprime  totalement  ainsi 
que  le  chicot  restant  au-dessus  de  celle-ci. 

Pendant  tout  l’été,  on  pousse  les  plantes  à 
la  végétation  par  des  binages  fréquents  et 
des  arrosages  copieux.  A l’automne,  les 
Rosiers  ont  des  branches  variant  de  30  à 
50  centimètres  et  sont  ainsi  propres  à être 
livrés  au  commerce. 

En  résumé  les  Rosiers  ont  été  bouturés, 
greffés,  se  sont  développés  et  ont  été  vendus 
en  un  an  de  temps.  Ce  résultat  est  certes 
très-beau  et  digne  de  tenter  les  praticiens  ; 
toutefois,  comme  nous  l’avons  dit  au  début, 
on  ne  peut  guère  mettre  ce  procédé  à profit 
que  dans  les  régions  chaudes  et  où  l’on 
peut  arroser  en  pleine  eau,  de  façon  à sou- 
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tenir  la  végétation  pendant  tout  l’été. 
D’autre  part,  nous  croyons,  mais  sans  pou- 
voir l’affirmer,  que  le  Bengale  ne  constitue 
pas  un  excellent  sujet  ; son  bois  étant  tendre 


il  est  sujet  à se  casser  ou  à laisser  la  greffe 
se  décoller  et  la  durée  des  Rosiers  ainsi 
obtenus  ne  doit  pas  être  très-longue. 

S.  Mottet. 


CORRESPONDANCE 


N°  4157  (Vienne).  — Le  fait  du  change- 
ment de  coloration  de  votre  Coleus  jaspé,  et 
de  son  passage  au  jaune  et  au  blanc,  constitue 
une  observation  intéressante,  mais  il  n’est  pas 
nouveau.  Nous  l’avons  encore  constaté  cette 
année  sur  plusieurs  variétés.  Cette  variation 
accidentelle  ne  peut  donc  être  recommandée 
comme  nouveauté  à mettre  dans  le  commerce, 
à notre  avis,  du  moins. 

N°  3426  ( Loir-et-Cher ).  — Les  Clématites 
prospéreront  sur  vos  murs,  mais  les  variétés 
hybrides  à grandes  fleurs  n’ont  pas  une  végé- 
tation généralement  assez  vigoureuse  pour 
atteindre  et  garnir  une  aussi  grande  hau- 
teur. 

Nous  vous  conseillons  plutôt  de  choisir  des 
espèces  ou  variétés  très-vigoureuses  et  garnis- 
sant vite  : Clematis  Flammula , C.  montana , 
C.  orientalis , C.  campaniflora , C.  Viticella  et 
ses  variétés  venosa,  kermesina  et  Léonidas. 
Vous  pourrez  aussi  y ajouter  des  formes  vi- 
goureuses appartenant  aux  types  des  C.  patens 
et  lanuginosa. 

A.  de  P.  (Puy-de-Dôme).  — L’arbuste  sar- 
menteux  dont  vous  désiriez  connaître  le  nom 
est  le  Forsythia  suspensa , Vahl.  ; il  est  origi- 
naire du  Japon  et  de  la  Chine  et  parfaitement 
rustique. 

G.  (Italie).  — On  ne  cultive  guère  les  variétés 
de  Nelumbium  speciosum  dont  vous  nous  par- 
lez que  dans  le  Midi.  Nous  voudrions  pouvoir 
vous  renseigner  immédiatement  sur  leurs  des- 
criptions, mais  nous  manquons  de  renseigne- 
ments sur  plusieurs  de  celles  que  vous  citez. 


Si  nous  pouvons  recueillir  ces  renseignements, 
nous  vous  les  ferons  connaître. 

Baron  de  B.  (Basses-Pyrénées).  — Nous 
attachons  le  plus  grand  prix  à vos  judicieuses 
observations  sur  les  Chrysanthèmes  et  nous 
en  ferons  profiter  nos  lecteurs.  Nous  vous 
prions  de  nous  tenir  au  courant  des  résultats 
produits  par  vos  introductions  japonaises. 

A.  R.  (Marne).  — Ayez  la  complaisance  de 
nous  adresser  à nouveau  la  demande  de  ren- 
seignements à laquelle  vous  faites  allusion. 

S.  S.  (Constantinople).  — Vous  pourreztrou- 
ver  de  jeunes  pieds  de  Quisqualis  indica  chez 
M.  J.  Sallier,  horticulteur,  rue  Delaizement, 
à Neuilly  (Seine). 

F.  C.  (Rhône).  — La  floraison  de  votre  Dra- 
cœna  umbraculifera  est,  en  effet,  un  fait  assez 
rare,  que  nous  signalerons  aux  lecteurs  de  la 
Revue  dans  une  de  nos  prochaines  chroniques, 
avec  les  détails  qu’il  comporte.  Nous  vous  se- 
rions obligés  de  nous  dire  si  les  graines  que 
vous  espériez  sont  arrivées  à maturité. 

N°  4094  (Allier).  — Le  rameau  panaché  de 
Chêne  que  vous  nous  avez  adressé  constitue 
une  variation  due  à la  chlorose,  et  qui  se  ren- 
contre quelquefois,  soit  dans  les  bois,  soit  dans 
les  cultures.  Cependant,  comme  celle-ci  pré- 
sente une  panachure  très-accusée  et  d’une  na- 
nature  particulièrement  décorative,  nous  vous 
engageons  à essayer  de  la  fixer  par  la  greffe 
en  fente,  pratiquée  en  mars  prochain  au 
moyen  de  rameaux  de  l’année  insérés  sur  de 
jeunes  plants  de  Chêne  commun. 


L’Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur.  — Orléans. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


513 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


La  mort  de  l’empereur  de  Russie.  — Le  monument  de  Pierre  Joigneaux,  à Versailles.  — Deux  beaux 
Pélargoniums  nouveaux.  — Floraison  du  Dracœna  umbraculifera.  — Helichrysum  helianthemi- 
folium.  — Sur  la  culture  du  Chrysanthème.  — Fructification  du  Jubæa  spectabilis.  — Senecio 
sagittifolius.  — Lœlia  tenebrosa  var.  Pittiana.  — Iberis  linifolia.  — Sur  quelques  Lycopodiacées. 
— Violettes  à forcer.  — Vignes  gelées.  — La  tourbe  pour  la  conservation  des  légumes.  — 
Transplantation  des  arbustes  à feuilles  persistantes.  — Moyen  de  préserver  les  Conifères  des  fortes 
gelées.  — Les  Chrysanthèmes  à Bourges.  — Nécrologie  : M.  Ducfiartre.  — Errata. 


La  mort  de  l’empereur  de  Russie.  — 

Nous  croirions  manquer  à notre  devoir,  si 
nous  commencions  notre  chronique  de 
quinzaine,  sans  adresser  avant  tout,  un 
hommage  sincèrement  ému  à la  mémoire 
de  l’empereur  de  Russie,  décédé  à Livadia, 
le  1er  novembre. 

11  n’est  pas  un  seul  Français  qui  ne  par- 
tage le  deuil  de  la  nation  russe,  car  il  n’en 
est  pas  un  seul,  qui  ait  oublié  les  manifes- 
tation grandioses  de  Gronstadt,  de  Toulon 
et  de  Paris. 

Le  deuil  de  la  Russie  est  aussi  pour  la 
France  un  deuil  national,  et  le  tsar  Ni- 
colas II,  en  annonçant  au  Président  de  la 
République  française  la  mort  de  son  père,  a 
eu  raison  d’ajouter  « qu’il  était  certain  de 
la  vive  part  que  toute  la  nation  française 
prenait  au  deuil  national  de  la  Russie.  » 

Le  monument  de  Pierre  Joigneaux, 
à Versailles.  — L’inauguration  du  buste 
de  P.  Joigneaux,  qui  devait  avoir  lieu  le 
11  novembre,  à l’École  nationale  d’horticul- 
ture, a été  ajournée  à une  date  qui  sera 
fixée  ultérieurement,  les  membres  du  gou- 
vernement ayant  décidé  de  ne  prendre  part 
à aucune  cérémonie  ni  fête  officielle  avant 
les  obsèques  de  l’Empereur  de  Russie. 

Deux  beaux  Pélargoniums  nouveaux. 

— M.  Bruant,  horticulteur  à Poitiers,  vient 
de  nous  communiquer  deux  jolies  variétés 
nouvelles  de  ses  semis  à pétales  striés.  En 
voici  la  description  : 

Pélargonium  zôné  Beauté  Poitevine.  — Om- 
belle très-fournie,  de  plus  de  2 fleurs  épa- 
nouies ensemble  avec  40  boutons  à la  base 
de  l’ombelle.  Pédoncule  raide,  robuste  ; pé- 
tales rose  pâle,  sur  lequel  se  détachent  des 
nervures  rouge  carmin  très-vif  s’anastomosant 
entre  elles  et  formant  vers  le  contour  un  large 
rebord  plus  foncé. 

Le  fond  rose  pâle  ressort  comme  des  ma- 
cules, et  donne  un  aspect  moucheté  à toute  la 
surface  des  pétales  entièrement  striée  par  les 
nervures.  Ces  pétales  sont  un  peu  plissés  vers 

16  Novembre  1894. 


l’onglet  et  marqués  à cet  endroit  d’un  cercle 
rouge  vermillon. 

Les  fleurs  ont  un  léger  reflet  orangé  dont 
l’ensemble  forme  un  ton  du  plus  vif  et  agréable 
coloris. 

Pélargonium  zôné  Madame  Bruant.  — Plus 
robuste  que  le  précédent  ; boutons  également 
plus  nombreux  et  plus  gros  ; fleurs  très- 
grandes,  blanc  grisâtre,  très-finement  poin- 
tillé de  rose  lilas  avec  nervures  colorées  de 
rose  Solférino  à partir  du  milieu  du  pétale  et 
réunies  vers  le  bord  pour  former  un  cercle 
foncé.  Pétales  marqués  sur  le  côté  à 0,005  de 
l’onglet  d’une  tache  de  même  couleur,  arrêtée 
nettement  par  la  ligne  horizontale  limitant  le 
centre  blanc  de  la  fleur. 

Floraison  du  Dracæna  umbraculifera. 

— M.  F.  Corbin,  jardinier  chef  chez 
Mme  la  duchesse  de  Mortemart,  au  château 
de  La  Chassagne  (Rhône),  nous  signale  la 
floraison  remarquable  de  ce  Dracæna  dans 
une  serre  de  la  propriété. 

Le  sujet  qui  a fleuri,  dit-il,  peut  avoir  une 
cinquantaine  d’années;  il  a atteint  des  dimen- 
sions peu  communes  pour  l’espèce.  Jugez-en  : 

Il  mesure,  de  la  base  au  sommet,  une 


hauteur  de 7m  » 

Circonférence  du  tronc,  rez- terre.  . 0 60 

— à lm  du  sol ...  . 0 40 

— à 2in  — ....  0 35 

— à 5m70  — . . . . 0 28 

Longueur  de  la  tige  garnie  de  feuilles  . ^ 25 

— des  feuilles.  1 45 

Largeur  des  feuilles 0 06 

Hauteur  de  l’inflorescence 1 20 

Largeur  de  l’inflorescence  à la  base  . 1 20 


Cette  inflorescence  est  une  grande  panicule 
dont  les  rameaux,  au  nombre  de  31,  sont  cou- 
verts d’une  multitude  de  fleurs  assez  petites, 
blanchâtres  et  exhalant  une  odeur  particulière. 

Depuis  plus  de  25  ans  que  je  cultive  cette 
plante  c’est  la  première  fois  qu’elle  fleurit  ; 
beaucoup  de  fleurs  ont  été  fécondées  artificiel- 
lement, car  un  grand  nombre  de  baies  pa- 
raissant bien  conformées  leur  ont  succédé  ; il 
y a lieu  de  penser  qu’elles  contiendront  de 
bonnes  graines. 

Cette  belle  espèce,  qui  produit  les  plus 
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longues  feuilles  du  genre,  est  originaire 
de  l’Ile-de-France  (aujourd’hui  Maurice), 
d’où  elle  fut  introduite  en  1778.  C’est  un 
petit  arbre  que  son  feuillage  vert  foncé, 
ondulé,  réuni  au  sommet  de  la  tige,  fait 
ressembler  à un  vaste  parasol,  d’où  le  nom 
qui  lui  a été  donné.  Il  reste  très-longtemps 
sans  fleurir  et  nous  en  connaissons  des 
exemplaires  âgés  d’un  demi-siècle  qui  ont 
gardé  leur  virginité  absolue  sans  cesser 
de  produire  un  superbe  feuillage. 

Helichrysum  helianthemifolium.  — 

Sous  ce  nom  M.  J.  Sallier  nous  a présenté  un 
rameau  d’une  espèce  d’Hélichryse  apparte- 
nant évidemment  au  même  groupe  Stæcha- 
dina  (non  Stæhelina , comme  l’imprimeur 
l’a  fait  dire)  et  se  rapprochant  beaucoup  de 
Y H.  rupestre  que  M.  Mottet  a récemment 
décrit  dans  la  Revue  Horticole  (1 894,  p.  459). 

La  plante  de  M.  Sallier  est  plus  petite 
dans  toutes  ses  parties,  à feuilles  plus 
étroites  et  plus  courtes,  mais  également 
très-blanches,  tomenteuses,  et  formant 
comme  elle  des  petites  touffes  très-rami fiées 
et  compactes;  elle  convient  particulière- 
ment à la  plantation  des  petites  mo- 
saïques et  des  bordures  devant  rester  très- 
naines. 

Nous  attendrons  que  cette  espèce  montre 
ses  fleurs  pour  essayer  de  la  déterminer 
correctement,  car  les  rapprochements  sont 
fort  difticiles  dans  ce  genre  et  dans  ce  groupe 
en  particulier.  En  attendant,  on  pourra  se 
procurer  la  plante  chez  M.  Sallier,  horti- 
culteur à Neuilly  (Seine)  et  l’employer  sans 
hésitation  aux  usages  précités. 

Sur  la  culture  du  Chrysanthème.  — 

M.  le  baron  de  Batz  nous  a écrit  de  Biarritz 
la  lettre  suivante  : 

Les  articles  que  publie  la  Revue  horticole 
sur  la  culture  du  Chrysanthème,  m’intéressent 
beaucoup,  et  je  vous  envoie,  pour  en  faire 
l’usage  qu’il  vous  plaira,  les  deux  observations 
que  j’ai  relevées  dans  mes  semis  de  l’an  dernier 
et  de  cette  année  : 

J’ai  eu  l’année  dernière,  vers  le  20  octobre, 
de  semis  faits  en  terrines  vers  la  mi-janvier  en 
serre  à multiplication,  un  pied  de  Chrysanthème 
à tleur  moyenne  très-jolie  de  nuance  et  nouvelle, 
un  pied,  dis-je,  qui  portait  plus  de  350  fleurs  en 
complet  et  superbe  épanouissement,  et  cela 
sans  l’avoir  pincé. 

J’ai  obtenu  cette  année,  de  semis  faits  à la 
mi-janvier  en  terrine,  et  en  serre  à multiplica- 
tion, un  pied  de  Chrysanthème  précoce  qui  a 
fleuri  le  15  juillet;  la  fleur  présente  cette 
particularité  qu’elle  a la  forme  d’une  croix, 


forme  déjà  obtenue  par  la  variété  qui  porte 
mon  nom.  Celle  dont  je  vous  parle,  et  dont 
l’extrême  précocité  est  curieuse,  est  jaune 
canari  au  centre  ; les  pétales  deviennent  blancs 
et  se  terminent  en  mauve;  elle  est  fort  jolie  et 
de  bonnes  dimensions. 

J’atten  Is,  en  ce  moment,  la  floraison  de 
graines  que  j’ai  leçues  du  Japon  au  mois  de 
mars  ; elles  proviennent  des  jardins  du  Mikado 
et  me  sont  venues  d’une  personne  haut  placée 
à la  cour  impériale  ; je  saurai  vous  en 
donner  des  nouvelles. 

Je  dois  ajouter  que  tous  les  pieds  obte- 
nus de  semis  l’an  dernier  étaient  très-flori- 
fères à l’automne  et  avaient  tous  de  60  à 90  cen- 
timètres et  1 mètre  de  haut. 

Nous  sommes  très-obligés  à M.  le  baron 
de  Batz  pour  cette  intéressante  communi- 
cation et  nous  espérons  voir  bientôt  se 
répandre  la  variété  extraordinairement  flo- 
rifère qu’il  a obtenue. 

Fructification  du  Jubæa  spectabilis. 

— La  Revue  horticole  a autrefois  cité 
(1886,  p.  171,  379)  la  première  fructifica- 
tion du  Cocotier  du  Chili  [Jubæa  specta- 
bilis), à Lisbonne,  et  a publié  les  rensei- 
gnements fournis  par  M.  J.  Daveau,  à ce 
sujet. 

Depuis  deux  ans,  le  magnifique  exem- 
plaire qui  existe  à la  villa  Thuret,  à Antibes, 
produit  des  fruits  à son  tour,  et  ils  attei- 
gnent une  parfaite  maturité.  Le  directeur 
de  ce  remarquable  établissement,  M.  Ch. 
Naudin,  vient  de  nous  en  envoyer  que  nous 
avons  fait  dessiner  et  nous  publierons  pro- 
chainement une  note  sur  ce  sujet. 

Ces  fruits  sont  de  la  forme  et  de  la  gros- 
seur d’un  abricot  moyen,  mais  avec  l’indi- 
cation de  trois  côtes  obscures  et  le  sommet 
fortement  mucroné.  La  graine,  de  9 centi- 
mètres de  circonférence,  est  également  sub- 
sphérique, un  peu  apiculée,  avec  trois  fins 
sillons  ; son  testa  est  osseux.  Le  sarco- 
carpe  ou  brou,  épais  de  4 millimètres, 
est  fibro-charnu,  d’une  saveur  sucrée,  la 
chair  est  abondante.  La  peau  est  d’un  beau 
jaune  abricoté,  passant  au  roux  en  blettis- 
sant. 

Ces  fruits  sont  comestibles,  sans  être 
bons  ; mais  leur  intérêt  ornemental  est  con- 
sidérable, lorsqu’ils  pendent  en  régimes 
dorés  entre  les  feuilles,  le  long  du  tronc 
énorme  de  ce  Palmier  singulier. 

Senecio  sagittifolius.  — En  disant  der- 
nièrement que  la  plante  fleurie  de  cette 
espèce  n’avait  pas  été  figurée  en  couleur 
avant  la  planche  coloriée  que  la  Revue  en 
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avait  donnée  (1894  p.  452),  nous  n’avions 
en  vue  que  les  journaux  horticoles.  Mais  il 
convient  de  citer  avec  éloges  la  belle  planche 
double  que  sir  Joseph  Hooker  en  a publiée 
vers  la  fin  de  l’année  dernière  dans  le  Bota- 
nical  Magazine  (t.  7322).  L’échantillon 
peint  venait  de  l’exemplaire  que  nous  avions 
donné  à Kew,  et  qui  a très-bien  fleuri  dans 
cet  établissement  grâce  aux  soins  de 
M.  Watson. 

Lælia  tenebrosa  var.  Pittiana.  — 

Belle  variété  décrite  par  M.  O’Brien  dans  le 
Gardeners’  Chronicle , et  dédiée  à M.  Pitt 
dans  la  collection  duquel  elle  a fleuri.  Les 
fleurs  mesurent  20  centimètres  de  dia- 
mètre; les  sépales  sont  jaune-verdâtre, 
teintés  et  veinés  de  pourpre  à la  face  supé- 
rieure. Les  pétales  sont  de  même  couleur 
avec  une  bande  jaune-verdâtre  sur  le  mi- 
lieu. Le  labelle  est  blanc  avec  des  lignes 
cramoisi  brillant  réunies  par  une  teinte 
mauve  dans  le  centre,  couleur  qui  s’étend 
sur  le  tube  formé  par  les  lobes  latéraux. 

Iberis  linifolia.  — Cette  jolie  Crucifère, 
que  nous  avons  vue  ce  printemps  dans 
l’Estérel  (Alpes-Maritimes),  dresser  ses  élé- 
gantes tiges  couvertes  de  feuilles  filiformes, 
est  précieuse  par  sa  floraison  automnale. 
M.  A.  Constant  vient  de  nous  en  envoyer 
tout  un  bouquet  couvert  de  ses  nombreux 
capitules  lilacés. 

Cette  espèce  a été  autrefois  cultivée  ; elle 
paraît  délaissée  maintenant.  Ni  les  Fleurs 
de  pleine  terre  de  Vilmorin,  ni  le  Diction- 
naire de  Nicholson  n’en  parlent.  Cepen- 
dant, nous  la  trouvons  mentionnée  dans  le 
Bon  Jardinier.  On  la  cultive  comme 
plante  bisannuelle,  en  semant  les  graines 
aussitôt  mûres.  En  la  plaçant  en  terre 
légère,  à une  exposition  chaude,  elle  se 
couvrira  de  ses  jolies  fleurs  rose-lilacé  en 
grands  corymbes  paniculés. 

Un  mot  sur  quelques  Lycopodiacées.  — 

M.  Morel  parlait,  dans  le  numéro  du  16  oc- 
tobre, du  Selaginella  helvetica,  qui  est 
rustique  dans  nos  jardins  de  plein  air.  Ce 
n’est  pas  la  seule  espèce  appartenant  à cette 
famille  qui  soit  recommandable. 

Les  Lycopodiacées  sont  de  charmantes 
plantes  trouvant  facilement  leur  emploi 
dans  l’ornementation  des  serres  et  des  ap- 
partements. On  confond  généralement  sous 
le  même  nom  de  Lvcopodes  deux  genres 
différents  : les  Lycopodium  et  les  Selagi- 
nella. Les  plus  connues  dans  les  cultures 


sont,  les  Selaginella  que  l’on  emploie 
comme  gazon  dans  les  serres  et  les  jardins 
d’hiver  ou  encore  à y orner  les  rocailles. 
La  plus  répandue  dans  les  serres,  est  le 
Selaginella  denticulata.  — Du  midi  de 
l’Europe.  Cette  Sélaginelle,  la  plus  répandue 
dans  toutes  les  serres,  a été  rencontrée,  par 
M.  H.  de  la  Chapelle,  en  mai  1893,  dans 
un  jardin  de  Tourlaville,  près  de  Cher- 
bourg, où  elle  croissait  abondamment  au 
milieu  d’une  pelouse.  Elle  avait  résisté  là 
pendant  plusieurs  hivers  sans  que  l’on 
sût  d’où  elle  venait.  Cette  Sélaginelle  a 
été  également  trouvée  en  abondance  sur 
plusieurs  autres  pelouses  de  la  contrée, 
où  elle  résiste  toujours  aux  plus  grands 
froids  ; elle  ne  disparaît  que  par  suite  des 
remaniements  du  sol. 

M.  H.  de  la  Chapelle  a recommandé 
également  le  Lycopodium  clavatum , qui 
croît  dans  les  bois  et  les  landes.  Cette 
plante,  une  fois  arrachée,  conserve  encore 
longtemps  les  apparences  de  la  vie  et  peut 
ainsi  servir  avec  avantage  à garnir  les  pots 
de  fleurs  en  remplacement  de  la  mousse. 
On  peut  également  la  cultiver  à l’air  libre 
où  elle  résiste  très- bien  et,  bien  placée, 
peut  rendre  d’utiles  services. 

Il  en  serait  de  même  des  autres  espèces, 
comme  les  L.  inundatum , Selago , alpi- 
num , annotinum  et  complanatum , plus  ou 
moins  rares  ou  curieux,  mais  tous  rustiques. 

Violettes  à forcer.  --  M.  Van  Eepoel  a 

indiqué,  dans  la  Revue  de  l’horticulture 
belge , les  Violettes  suivantes  comme  étant 
les  meilleures  à forcer  : Verbesserte,  Ham- 
burger, Treibveilchen,  Frau , Hofgarten- 
dircktor,  Jühlke , Victoria  Regina , The 
Czar,  Augusta  Veilchen  et  Romica  su- 
perba.  Il  rappelle  que  cette  culture  se  fait 
en  pots  de  15  à 20  centimètres  tenus  sous 
bâche  froide.  En  novembre,  on  rentre  les 
pots  dans  une  serre  bien  éclairée,  où  l’on 
donne  une  température  de  8 à 10°  pouvant 
arriver  jusqu’à  15,  sauf  à aérer  quand  la 
chaleur  devient  trop  forte.  On  doit  donner 
une  terre  substantielle,  beaucoup  d’air  à la 
serre  et  l’humidité  convenable. 

Vignes  gelées.  — En  réponse  à une 
question  faite  par  un  de  nos  abonnés,  nous 
rappellerons  les  préceptes  suivants  : 

Quand  une  vigne  a été  gelée,  il  n’y  a 
rien  à faire  jusqu’à  la  taille  d’hiver  que 
l’on  pratiquera  avec  beaucoup  de  circons- 
pection, au  point  de  vue  du  nombre  des 
rameaux  porteurs  à conserver  suivant  l’aoû- 
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tement  de  leur  bois.  Pendant  le  cours  de 
la  végétation  suivante,  on  surveillera  ces 
vignes  de  très-près  en  ébourgeonnant  ri- 
goureusement et  avec  soin.  On  traite  les 
rameaux  et  feuilles  au  soufre  et  aux  sels  de 
cuivre  et  une  abondante  fumure  sera  donnée 
pour  activer  la  végétation  que  l’on  main- 
tiendra par  de  nombreux  soins  de  cultures, 
binages,  palissages,  etc. 

Emploi  de  la  tourbe  pour  la  conserva- 
tion des  légumes.  — Nous  nous  rappelons 
avoir  entendu,  il  y a quelques  années,  préco- 
niser l’emploi  de  la  tourbe  pour  conserver 
et  transporter  les  produits  agricoles. 

Au  concours  agricole  de  Magdebourg 
en  1889,  la  Société  des  Tourbières  de 
Gfhorn  (Hanovre)  a exposé  des  Pommes  de 
terre  conservées  pendant  huit  mois  dans  la 
Tourbe  en  poussière.  Les  yeux  étaient 
intacts  et  les  tubercules  bien  sains. 

On  peut  appliquer  ce  procédé  avec  suc- 
cès pour  conserver  les  Navets  et  les  Ognons. 

On  l’a  également  utilisé  pour  l’emballage 
du  poisson  et  de  la  viande  expédiés  par  na- 
vires à de  grandes  distances. 

Transplantation  des  arbustes  à feuilles 
persistantes.  — On  nous  a demandé,  ré- 
cemment encore,  à quelle  époque  on  devait 
transplanter  les  arbustes  à feuilles  persis- 
tantes, et  s’il  y avait  inconvénient  à le  faire 
à l’automne. 

Nous  répondrons  — ce  que  nous  avons 
déjà  fait  à plusieurs  reprises,  — que  la 
meilleure  saison,  si  l’on  avait  la  possibilité 
et  le  courage  de  le  faire,  serait  la  fin  d’août 
ou  le  commencement  de  septembre,  dans  la 
France  moyenne. 

Voici  comment  on  procède  : Les  terres 
étant  préparées  à l’avance,  on  enlève  les  ar- 
bustes en  motte  et  on  les  place  dans  le  trou 
que  l’on  remplit  à moitié  de  terre.  Puis  on 
mouille  en  plein,  et  on  remplit  le  troisième 
quart  de  l’excavation.  Le  lendemain  on 
donne  un  second  arrosage  très- copieux, 
puis  on  remplit  le  quatrième  quart  du  trou. 
Aucune  autre  mouillure  n’est  nécessaire 
ensuite. 

Si  le  temps  est  trop  aride,  on  peut,  sans 
danger,  couper  toutes  les  feuilles  avec  des 
ciseaux  et  laisser  le  bois  à nu  ; la  végétation 
du  printemps  suivant  réparera  vite  cette 
perte. 

Nous  avons  traité  de  cette  manière  des 
Lauriers-Cerises,  avec  grand  succès  ; pas 
un  sujet  n’a  manqué. 

Si  l’on  est  forcé  de  planter  au  printemps, 


le  même  procédé  d’effeuillage  rend  des  ser- 
vices identiques. 

L’avantage  principal  de  la  plantation  de 
de  fin  d’août  est  de  permettre  aux  racines  de 
former  un  abondant  chevelu  avant  l’hiver 
et  d’assurer  ainsi  la  reprise  de  l’arbuste. 
Au  contraire,  lorsqu’on  plante  à la  fin  de 
l’automne  ou  au  commencement  de  l’hiver, 
lorsque  la  terre  est  « morte  »,  les  racines 
ne  sont  pas  sollicitées,  ne  donnent  pas  de 
radicelles  et  pourrissent  souvent. 

Ajoutons  que  si  le  terrain  où  l’on  doit 
prendre  les  sujets  est  trop  sec,  on  doit  le 
tremper  abondamment  deux  jours  avant  la 
déplantation. 

Un  de  nos  confrères  les  plus  distingués 
des  États-Unis,  M.  Th.  Meehan,  emploie 
avec  succès  la  plantation  de  fin  d’été,  qui 
est  d’ailleurs  pratiquée  depuis  longtemps, 
mais  pas  encore  assez  spécialement  ré- 
pandue. 

Un  moyen  de  préserver  les  Conifères 
des  fortes  gelées.  • — M.  le  marquis  de 
Pruns  a indiqué  à la  Société  d’acclimata- 
tion des  moyens  de  préserver  des  gelées  les 
plantations  de  Conifères  qu’il  a faites  dans 
la  plaine  de  la  Limagne  d’Auvergne.  Les 
hivers  1870-71  et  1878-79  lui  firent  perdre 
une  grande  partie  de  sa  collection  ; il  attri- 
bua ces  désastres  à la  richesse  du  sol  qui 
fait  gonfler  les  arbres  de  sève,  et  à la  trop 
forte  chaleur  des  jours  d’été  qui  attendrit 
beaucoup  l’aubier  et  l’écorce. 

Pour  éviter  ces  inconvénients  qui,  pour  les 
autres  cultures,  sont  des  avantages  qui  font 
la  source  de  la  richesse  de  cette  contrée, 
M.  le  marquis  de  Pruns  appauvrit  le  sol 
en  mélangeant  à peu  près  par  parties  égales 
avec  de  la  terre  normale  : 

1°  Des  cendres  fines  de  foyer  conservées 
depuis  un  an  dans  une  fosse  et  sur 
lesquelles  sont  jetées  les  eaux  de  toilette  et 
de  cuisine,  puis  exposées  au  soleil  pendant 
6 mois  avant  d’être  employées  ; 

2°  Des  débris  du  potager  et  du  jardin 
fleuriste  bien  consommés  ; 

3°  De  la  vase  sableuse  très-fine  de  ri- 
vière ; 

4°  Du  sable  très-fin,  débris  de  roches 
micacées  et  de  roches  primitives. 

Les  emplacements  à planter  sont  ainsi 
élevés  de  30  à 40  centimètres  au  dessus  du 
sol,  gazonnés  et  fumés  par-dessus. 

Depuis  que  ce  procédé  a été  employé,  les 
Conifères  ont  très-bien  résisté  aux  froids 
rigoureux  qui  sévissent  souvent  dans  ces 
contrées.  Seuls,  les  Libocedrus  et  des 
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branches  de  Cedrus  Deodara  ont  péri  en 
1893  où  le  thermomètre  a marqué  22  de- 
grés. 

L’avenir  seul  démontrera  si  ces  essais 
peuvent  être  considérés  comme  d’un  avan- 
tage reconnu  et  juste  ; en  attendant,  nous 
enregistrons  avec  plaisir  ces  faits,  espérant 
le  succès  pour  les  persévérants  efforts  de 
M.  le  marquis  de  Pruns. 

Les  Chrysanthèmes  de  Bourges.  — La 

Société  d’horticulture  et  de  viticulture  du 
département  du  Cher  a ouvert,  le  9 no- 
vembre, une  Exposition  spéciale  de  Chry- 
santhèmes et  de  fruits  qui  a obtenu  un  vif 
succès.  Sous  l’énergique  impulsion  de  son 
sympathique  président,  M.  Chénon  de 
Léché,  et  d’un  secrétaire  général  très-actif 
et  très  dévoué,  M.  Henri  Patrolin,  des  col- 
lections importantes,  bien  cultivées,  en  flo- 
raison complète  et  harmonieusement  grou- 
pées ont  été  disposées  dans  le  gymnase  mu- 
nicipal de  Bourges  et  visitées  par  de 
nombreux  amateurs. 

C’est  un  résultat  qui  fait  bien  augurer 
de  l’avenir  de  la  Société  et  du  développe- 
ment de  l’horticulture  dans  la  vieille  capi- 
tale du  Berry. 

Parmi  les  plus  beaux  exemplaires  que 
nous  avons  notés  dans  les  lots  exposés  par 
M.  H.  Patrolin,  qui  a été  le  véritable  triom- 
phateur de  l’Exposition,  nous  avons  dis- 
tingué les  variétés  suivantes,  toutes  en 
plantes,  bien  faites  ; régulièrement  fournies 
de  grandes  fleurs  : 

Léon  Fraches , centre  blanc,  bord  rose. 

Isaac  Pince,  beau  jaune  d’or. 

Incendie,  rouge  feu,  rever  s doré. 

Crystal  Queen,  rose  tendre. 

Sylphide , jaune  d’or. 

M.  Dufossé,  rose  lilas. 

Miss  Dohoo,  rose  lilas,  admirable. 

M.  Pankouke , or  clair. 

Edouard  Audiguier,  grenat. 

Superbe  Flore , lilas  à pointes  argentées. 

Visconti  Félix , rose  chair. 

Lady  Canning , blanc  pur  ou  carné. 

Florence  Davis,  blanc  pur. 

William  Falconer,  carné,  duveteux. 

Jeanne  Peyrat,  blanc  pur. 

Charles  Raff art,  étoilé,  ligules  planes,  rosés 
bordées  de  blanc,  extra. 

Souvenir  de  petite  amie,  blanc  pur,  plante 
bien  faite. 

M.  Barthère , lilas  argenté,  cœur  saumoné. 

L'adorable , rose. 


HORTICOLE.  517 

Commandant  Blusset,  violet,  grenat  foncé, 
revers  rose. 

Miss  Helyeit,  or  cuivré. 

Middle  Temple,  lilas  tendre. 

Nécrologie:  M.  Duchartre.  — Nous 
avons  eu  le  grand  chagrin  d’apprendre  la 
mort  de  M.  Duchartre,  membre  de  l’Ins- 
titut, secrétaire-rédacteur  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France,  décédé  le 
mardi  6 novembre,  à l’âge  quatre-vingt- 
trois  ans. 

La  science  perd  en  M.  Duchartre  un  de 
ses  représentants  les  plus  éminents  : nous 
essaierons,  dans  le  prochain  numéro  de  la 
Revue , de  dire  quels  services  elle  en  a 
reçus. 

C’est  à M.  Duchartre  que  revient  le  mé- 
rite d’avoir  signalé  aux  viticulteurs  l’effi- 
cacité de  la  fleur  de  soufre  pour  prévenir  et 
arrêter  le  développement  de  l’oïdium. 

M.  Duchartre  était  l’âme  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France,  dont  il  a 
dirigé  les  publications  pendant  plus  de 
trente  ans. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  vendredi 
9 novembre,  au  milieu  d’une  foule  nom- 
breuse où  l’on  remarquait  les  représentants 
de  l’Institut,  ainsi  que  ceux  des  Sociétés  na- 
tionales d’agriculture  et  de  botanique. 

M.  Henri  Duchartre,  fils  du  défunt,  con- 
duisait le  deuil  ; MM.  Lœwy,  président  de 
l’Académie  des  sciences,  Darboux,  Léon  Say, 
Chatin,  Bisler,  Guignard,  tenaient  les  cor- 
dons du  poêle. 

Après  le  service  religieux,  célébré  à 
Sainte-Clotilde,  l’inhumation  a été  faite  au 
cimetière  de  Meudon. 

Suivant  la  volonté  de  l’éminent  savant, 
les  honneurs  militaires  n’ont  pas  été  ren- 
dus, aucun  discours  n’a  été  prononcé. 

Errata.  — Deux  erreurs  typographiques 
se  sont  glissées  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue  horticole. 

Page  505,  lre  colonne,  dernière  ligne  : 
au  lieu  de  : un  nombre  raisonnable  de 
boutons  bien  constitués,  il  faut  lire  : un 
nombre  considérable  de  boutures  bien 
constituées. 

Même  page,  2e  colonne,  11e  ligne,  on  a 
imprimé  : dans  les  parties  les  plus  riches 
de  leur  jardin.  L’auteur  avait  écrit  : dans  les 
parties  les  plus  arides  de  leur  jardin.  On 
voit  que  ce  n’est  pas  précisément  la  même 
chose. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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CEINTURE 

Élaguer  un  arbre,  c’est  couper,  enlever 
tout  ou  partie  de  ses  branches. 

S’il  est  en  arboriculture  d’ornement  une 
opération  dont  le  principe  même  soit  sujet 
à controverse,  c’est  bien  l’élagage,  qui  a ses 
détracfeurs  convaincus  et  ses  partisans 
résolus. 

Sans  entrer  ici  dans  la  discussion,  nous 
voulons  dire  ce  que  l’expérience  nous 


D’ÉLAGAGE 

paraît  démontrer.  Tous  les  arbres  jeunes 
ou  âgés  ne  supportent  pas  également  toutes 
sortes  d’opérations  d’élagages,  mais  tous 
les  arbres  peuvent  supporter  certaines  de 
ces  opérations  judicieusement  pratiquées. 

S’il  est  certain  que  des  arbres  se  trou- 
vant dans  des  conditions  naturelles  favo- 
rables au  point  de  vue  du  sol,  du  milieu 
extérieur,  de  la  lumière,  etc.,  pouvant  se 


Fig.  186.  — Vieux  Platane  dénudé  de  la  base, 
avant  l’élagage. 


Fig.  187.  — Vieux  Platane,  deux  années 
après  l’élagage. 


développer  librement,  se  forment  générale- 
ment bien,  sont  beaux,  et  peuvent  avoir 
une  longue  durée  en  bon  état,  sans  avoir 
besoin  d’opérations  d’élagages,  il  faut  bien 
reconnaître  qu’il  n’en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  que  particulièrement  les  arbres 
plantés  en  alignement  dans  les  villes  ne  se 
trouvent  pas  toujours  dans  les  mêmes  con  - 
ditions  favorables  pour  pouvoir  se  déve- 
lopper régulièrement  et  se  maintenir  en 
bon  état.  Ils  sont,  au  contraire,  le  plus  sou- 
vent dans  des  conditions  de  végétation  très- 
défavorables  par  la  nature  et  l’étendue  du 
sol,  les  conditions  extérieures,  le  défaut  de 


lumière  qu’ils  ne  reçoivent  qu’imparfaite- 
ment  ou  partiellement  ; de  plus,  leurs 
dimensions  et  leurs  formes  sont  soumises  à 
des  règles  locales  ou  à des  exigences  parti- 
culières, pour  des  causes  diverses.  Dans  ces 
conditions,  il  est  utile,  indispensable  même, 
de  pratiquer  sur  ces  arbres  certaines  opéra- 
tions d’élagages  pour  régulariser  un  déve- 
loppement qui  peut  être  irrégulier  à cause 
de  conditions  spéciales,  et  pour  donner  et 
maintenir  les  formes  et  dimensions  qui 
peuvent  être  exigées  selon  les  emplace- 
ments et  les  situations  en  raison  du  but  à 
atteindre. 
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Dans  les  villes  donc,  particulièrement, 
les  arbres  d’alignement  peuvent  avoir  à 
subir  des  opérations  d’élagages  utiles  pour 
maintenir  leur  charpente,  dans  les  dimen- 
sions, formes  et  état  convenables.  Pour 
monter  dans  ces  arbres,  l’élagueur  ne  devra 
pas  faire  usage  de  griffes  ou  d’éperons,  il 
disposera  d’une  échelle  simple  assez  longue 
pour  atteindre  les  premières  branches, 


ensuite  il  montera  plus  haut  à la  hauteur 
nécessaire,  en  s’aidant  des  branches  laté- 
rales et,  selon  le  besoin,  d’un  cordage. 

Les  principales  opérations  qu’il  peut  être 
utile  de  pratiquer  sur  les  grands  arbres 
âgés  et  particulièrement  sur  les  Platanes 
dans  les  villes  sont  : l’écimage  ou  étêtage, 
c’est-à-dire  le  raccourcissement  du  prolon- 
gement de  la  tige  ou  flèche,  puis  le  rappro- 


Fig.  188.  — Élagueur  maintenu  dans  l’arbre. 

A,  B.  Exemples  d’utilisation  des  cordages  de  suspension  et  d’attache  ; 
G.  Utilisation  du  cordage  de  pied,  ou  étrier,  et  du  cordage  d’attache. 


chement  ou  raccourcissement  des  branches 
latérales  trop  longues  ou  dénudées  de  la 
base,  et  enfin  l’enlèvement  complet  de  cer- 
taines branches  au  ras  du  tronc  (fig.  186 
et  487). 

Ces  opérations  sont  assez  faciles  à 
exécuter  lorsque  les  arbres  sont  jeunes  et 
peu  élevés,  mais  elles  présentent  souvent 
d’assez  grandes  difficultés,  sur  les  grands 


arbres  surtout,  lorsqu’il  s’agit  d’enlever, 
assez  loin  du  tronc,  l’extrémité  seulement 
des  branches  lalérales  longues;  aussi  sont- 
elles  souvent  négligées  ou  leur  exécution 
n’en  est  pas  toujours  faite  convenable- 
ment. 

Dans  la  plupart  des  cas,  pour  rétablir  une 
forme  convenable  et  l’équilibre  voulu  aux 
grands  arbres  dans  les  villes,  il  convient  de 
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laisser  aux  branches  élaguées  une  longueur 
qui  peut  égaler  environ  du  tiers  à la 
moitié  de  la  longueur  de  la  tige,  mesurée  à 
partir  du  point  d’insertion  de  la  branche. 
Pour  pouvoir  pratiquer  aussi  facilement 
que  possible,  et  avec  toute  la  sécurité  dési- 
rable, les  diverses  opérations  d’élagages  sur 
les  arbres  très-élevés,  l’ouvrier  devra  faire 
ce  travail  maintenu  dans  l’arbre  à l’aide 
d’une  ceinture  spéciale  et  de  cordages  dont 


Fig..  189.  — Ceinture  munie  de 
ses  deux  anneaux,  du  cordage 
d'attache  et  de  la  serpe. 

nous  recommandons  tout  particu- 
lièrement l’emploi. 

Utilisation  de  la  ceinture  et  des  cor- 
dages. - Pour  opérer  le  raccourcissement 
des  branches  longues  assez  loin  du  tronc, 
à l’emplacement  voulu,  l’ouvrier,  après 
avoir  évalué  cette  distance,  montera  passer 
son  cordage  de  suspension  autour  de  la 
tige  centrale  ou,  à son  défaut,  autour  d’une 
des  branches  principales  assez  forte,  à une 
hauteur  qui  doit  égaler  environ  la  distance 


Fig.  190.  Fig.  191.— Cordage  de  suspension 
Porte-serpe.  muni  de  son  porte-mousqueton. 


qui,  à angle  droit,  sépare  la  tige  de  l’em- 
placement où  il  convient  de  faire  la  coupe 
du  rameau. 

Ensuite,  redescendu  à la  hauteur  de  la 
branche  à opérer,  l’ouvrier  passe  l’extrémité 
libre  de  son  cordage  dans  l’anneau  de 
gauche  ou  de  droite  de  sa  ceinture  et 
l’arrête  à la  longueur  convenable,  puis 
s’avance  sur  la  branche  en  s’éloignant  de  la 
tige  et  par  suite  tend  complètement  le  cor- 


dage de  suspension,  lequel,  en  raison  de  la 
hauteur  du  point  d’attache,  supporte  à peu 
près  entièrement  le  poids  de  l’élagueur,  et 
lui  permet  l’accès  aux  extrémités  des  bran- 
ches, même  normalement  beaucoup  trop 
faibles  pour  son  poids. 

Arrivé  au  point  où  il  doit  travailler, 
l’ouvrier  se  fixe  à la  branche,  avec  son  cor- 
dage d’attache;  alors  le  corps  assujetti,  les 
bras  libres,  il  peut  facilement  pratiquer  les 
opérations  d’élagages,  même  les  plus  diffi- 
ciles (A,  B,  fig.  188). 

Il  peut  aussi  se  tenir  sur  une  tige  nue  à 
l’aide  d’un  petit  cordage  de  pied  ou  étrier 
qui,  entourant  la  tige  et  retenu  à la  cein- 
ture, fournit  un  point  d’appui 
solide,  l’ouvrier  étant  d’autre 
part  maintenu  par  son  cordage 
d’attache  (G,  fig.  188). 


Fig.  192.  — Anneau 
de  la  ceinture  mon- 
trant le  nœud  d’ar- 
rêt du  cordage  de 
suspension. 


Fig.  193.  — Portion  de  cor- 
dage montrant  l’arrêt  de 
l’anneau  mobile  agrafé 
par  le  porte  mousque- 
ton. 


Voici  les  dimensions  de  la  ceinture  et  de 


ses  accessoires  : 


Longueur  totale  de  la  ceinture.  ...  Im25 

Largeur 0m  12 

Lanière  de  renfort,  largeur 0ra  06 

Anneau,  diamètre  intérieur 0in06 

Anneau,  diamètre  extérieur.  . . . 0m078 

Cordage  de  suspension, 

longueur 6m  » 

diamètre 0m  02 

Cordage  d’attache  ou  de  ceinturon, 

longueur 2™  » 

diamètre.  .......  0m012 

Cordage  de  pied  ou  étrier, 

longueur 2m50 

diamètre.  ......  0m012 


La  ceinture  (fig.  189)  en  cuir,  dit  buffle 
de  gendarmerie,  doit  être  solide  et  souple, 
assez  large  afin  de  pouvoir  bien  maintenir 
l’ouvrier.  Elle  est  renforcée  par  une  forte 
lanière  en  cuir  gras,  dit  de  Hongrie,  après 
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laquelle  sont  fixés  à droite  et  à gauche,  de 
manière  à se  trouver  sur  les  hanches,  les 
anneaux  d’attache  pour  les  cordages. 

Le  cordage  de  suspension,  ou  grand  cor- 
dage (fig.  191),  est  muni  à l’une  de  ses  ex- 
trémités d’un  fort  mousqueton.  Un  anneau 
mobile  que  l’on  fixe  au  cordage  à la  lon- 
gueur voulue,  selon  le  besoin,  à l’aide  d’un 
nœud  d’arrêt  (fig.  J 92),  sert  à agraffer  le 
porte-mousqueton  pour  entourer  la  tige 
ou  les  branches.  Lorsque  l’ouvrier  n’a  be- 
soin d’utiliser  qu’une  faible  longueur  de 
son  cordage,  le  porte-mousqueton  peut 
être  agraffé  à l’anneau  de  la  ceinture 
(fig.  193). 

Le  cordage  d’attache  ou  de  ceinture,  fixé 
à l’un  des  anneaux  de  la  ceinture,  sert  à 


l’ouvrier  pour  monter  aux  arbres  et  ensuite 
à se  maintenir,  à s’assujettir  à l’écarte- 
ment nécessaire  pour  pouvoir  facilement 
pratiquer  les  opérations  de  coupe(fig.  188). 
Le  cordage  de  pied  oir  étrier,  retenu  à la 
ceinture  et  entourant  la  tige  de  l’arbre  (ce 
qui  n’a  pas  été  suffisamment  indiqué  eu  G 
dans  la  figure  188)  peut  servir  de  point 
d’appui  pour  suppléer  aux  branches. 

En  résumé,  par  l’emploi  bien  compris  de 
cette  ceinture  et  de  ses  cordages,  un  éla- 
gueur  un  peu  exercé  peut  pratiquer  facile- 
ment et  sans  danger  les  opérations  qu’il 
serait  difficile,  sinon  impossible,  de  prati- 
guer  dans  certains  cas,  sans  l’emploi  de  ces 
agrès  d’une  utilisation  très-simple. 

A.  CH ARGUER AUD. 


VIOLETTE  A GRANDE  FLEUR  PRINCESSE  DE  GALLES 


La  culture  de  la  Violette  odorante  pré- 
sente depuis  plusieurs  années  un  intérêt 
que  justifient,  d’une  part,  l’importance 
croissante  du  commerce  des  fleurs  en 
France  et  à l’étranger,  d’autre  part,  le 
perfectionnement  constant  obtenu  dans  la 
dimension  delà  fleur. 

C’est  surtout  vers  ce 
perfectionnement  que 
l’horticulture  semble 
vouloir  se  diriger  de 
plus  en  plus,  car,  nous 
voyons  chaque  année, 
soit  aux  concours  hor- 
ticoles, soit  dans  les 
apports  adressés  aux 
séances  de  la  Société 
nationale  d’horticul- 
ture, des  variétés  de 
Violettes  odorantes 
dont  la  dimension  est 
chaque  fois  plus  gran- 
de, au  point  que  nous 
ne  désespérons  pas  de 
voir  un  jour  la  mo- 
deste et  emblématique 
fleur  lutter  de  gran- 
deur avec  quelques- 
unes  de  nos  anciennes 
races  de  Pensées. 

Le  dernier  perfec* 
bonnement  obtenu  nous  enrichit  aujour- 
d’hui d’une  variété  de  Violette  simple  à 
fleur  énorme  et  largement  ouverte:  c’est 
la  Princesse  de  Galles  (fig.  194  et  495), 
que  nous  avons  vue  pour  la  première  fois 
au  printemps  dernier  à la  Société  nationale 
d’horticulture.  Quelle  est  exactement  son 


origine  ? C’est  ce  qu’il  serait  peut-être  diffi- 
cile d’établir.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est 
qu’elle  commence  à être  sérieusement  cul- 
tivée dans  quelques  départements  du  Midi 
et  de  l’ouest  de  la  France  d’où  on  l’expédie 
par  bottes  sur  les  marchés  de  Paris.  Elle 
dépasse  de  beaucoup 
en  largeur  et  en  beauté 
de  forme  la  variété 
anciennement  connue 
sous  le  nom  Le 
Czar.  Ses  pétales  lar- 
gement arrondis  lui 
donnent  un  aspect  tout 
particulier  et  sa  cou- 
leur violet  foncé  est 
remarquable.  Elle  est 
portée  sur  un  pédon- 
cule pouvant  atteindre 
20  centimètres  de 
longueur,  avantage 
qu’apprécient  beau- 
coup les  fleuristes 
pour  le  montage  en 
bouquets  et  la  longue 
conservation  de  la 
fleur  dans  l’eau. 

Si  l’on  ajoute  à ces 
qualités  incontestables 
que  ce  qui  constitue 
le  principal  mérite  de 
la  Violette,  le  parfum,  n’est  pas  le  moins 
du  monde  diminué,  ce  que  pouvait  faire 
craindre  cet  excessif  développement  de  la 
fleur,  on  pourra  juger  de  la  valeur  de  cette 
jolie  nouveauté  que  représente  frès-fidèle- 
ment  la  figure  194. 

Elle  a fait  son  chemin,  comme  on  le  voit, 


Fig.  194.  — Violette  à grande  fleur 
Princesse  de  Galles. 

Fleur  de  grandeur  naturelle. 
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l’ancienne  et  bien  modeste  petite  Violette 
que  cachait  entièrement  un  épais  feuillage 
et  que  révélait  seule  son  agréable  et  douce 
odeur.  Aujourd’hui,  elle  a conscience  de 
son  mérite,  et  on  la  voit  se  dresser  bien  au- 
dessus  des  feuilles  et  revendiquer  une  large 
part  dans  l’ornementation  effective  des  jar- 
dins. 

Il  n’y  a pas  à se  le  dissimuler,  l’intérêt  de 
l’horticulteur  et  de  l’amateur  est  d’adopter 
les  meilleures  espèces,  les  meilleures  races, 
sous  peine  de  se  voir  distancés  par  la  con- 
currence ou  par  des  voisins  plus  passion- 
nés ; et,  pour  la  nouveauté  dont  nous  par- 
lons ici,  il  y a un  intérêt  majeur,  surtout 
pour  les  fleuristes,  à cultiver  cette  variété, 
au  moins  concurremment  avec  les  autres,  | 


qu’il  ne  faut  pas  pour  cela  abandonner. 

Voyons  brièvement  par  quelles  phases 
notre  humble  petite  Violette  odorante  est 
passée  avant  d’être  arrivée  au  degré  de  per- 
fectionnement où  nous  la  trouvons  au- 
jourd’hui. On  connaît  suffisamment  la  Vio- 
lette qui  embaume  nos  bois  au  printemps, 
mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  c’est 
d’elle  qu’est  sortie  la  race  dite  des  quatre 
saisons , ( Viola  odorata  semperflorens).  Que 
le  lecteur  se  contente  de  cette  simple  consta- 
tation. Le  premier  acheminement  vers  l’élar- 
gissement de  la  fleur  et  la  longueur  du  pédon- 
cule a été,  si  nous  ne  nous  trompons,  la 
Violette  Le  Czar , qui  nous  donnait  des 
fleurs  d’un  tiers  plus  grandes  que  l’ordi- 
naire, avec  des  pédoncules  de  12  à 15  centi- 


Fig.  195.  — Violette  à grande'fïeur  Princesse  de  Galles. 


mètres.  Puis  sont  venues  : la  Reine  Victo- 
ria, aux  pétales  arrondis  et  plus  larges  que 
ceux  de  la  précédente,  et  d’un  ton  plus  rou- 
geâtre ; la  Wilson , la  Luxonne,  à fleurs 
plus  larges  encore  que  celles  de  la  Reine 
Victoria  et  portées  sur  des  pédoncules  d’en- 
viron 20  centimètres.  Plusieurs  autres  va- 
riétés à grande  fleur  ont  été  ensuite  obte- 
nues, se  rapprochant  plus  ou  moins  de 
celles  déjà  nommées,  comme  Beatrix, 
Explorateur  Dybowski , Amiral  Avellan. 
Mais  aucune  d’elles  n’atteint  certainement 
la  dimension  ni  la  perfection  de  forme  de  la 
Princesse  de  Galles. 

De  la  culture,  nous  ne  parlerons  que  pour 
faire  observer  ceci  : plus  on  a affaire  à une 
plante  perfectionnée,  plus  celle-ci  demande 
de  soins.  Il  est  probable  que  la  variété  qui 


fait  l’objet  de  cet  article  n’a  pas  tout  à fait 
le  degré  de  rusticité  que  possède  la  V.  des 
quatre  saisons  ordinaire.  Toutefois,  une 
simple  couverture  de  feuilles  ou  de  litière 
suffira  à protéger  les  plantes  contre  les 
trop  grands  froids,  et  si  l’on  va  jusqu’à  les 
couvrir  de  châssis  comme  pour  la  Violette 
de  Parme,  on  en  prolongera  ou  avancera  la 
floraison.  Il  va  sans  dire  qu’en  leur  donnant 
une  terre  douce,  humeuse  et  préalablement 
fumée,  on  s’assurera  le  maximum  de  pro- 
duction et  de  perfectionnement  que  cette 
variété  est  capable  d’attreindre. 

Nous  apprenons  que  la  maison  Vilmorin 
vient  de  s’assurer  une  provision  de  plants 
de  Violette  Princesse  de  Galles  qui  répon- 
dra, au  moins  partiellement,  aux  demandes 
des  amateurs.  G.  Legros. 
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LES  FRAISES  ET  LES  LILAS  EN  BASSE-BRETAGNE,  A L’AUTOMNE 


Les  Fraises  hâtives  sont  aussi  communes 
à Brest  que  partout  ailleurs  ; les  tardives, 
comme  celles  des  quatre-saisons,  ne  se  cul- 
tivent plus  depuis  longtemps,  ou,  si  on  en 
rencontre  quelques-unes,  c’est  dans  les  jar- 
dins d’amateurs  et  non  dans  le  commerce. 
Le  Fraisier  du  Chili,  qui  était  si  commun 
il  y a une  trentaine  d’années,  diminue  tous 
les  jours  et  n’existera  bientôt  plus  que 
comme  souvenir.  Il  y aurait  donc  intérêt 
pour  les  cultivateurs  à sélectionner  et  mul- 
tiplier quelques  bonnes  variétés  tardives, 
puisque  les  fruits  se  vendent  aussi  cher  et 
sont  tout  aussi  recherchés  qu’au  printemps; 
ils  y trouveraient  leur  bénéfice  et  les  ama- 
teurs ne  s’en  plaindraient  pas,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  le  plaisir  de  manger  des 
Fraises  dans  une  saison  différente  de  la 
saison  ordinaire. 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  il  y a en- 
core une  étude  sérieuse  à faire  sur  le  climat, 
l’exposition  et  surtout  sur  notre  terrain 
breton  qui,  comme  on  le  sait,  est  purement 
granitique  et  peut  ne  pas  convenir  à certaines 
variétés  de  Fraisiers.  Nos  anciennes  varié- 
tés, qui  existaient  depuis  des  siècles,  étaient 
parfaitement  acclimatées  et  se  contentaient 
de  la  maigre  couche  de  terre  arable  qui 
recouvre  les  rochers  où  se  font  ces  cul- 
tures; elles  y prospéraient  à merveille  et  ont 
donné  pendant  longtemps  les  produits  qui 
ont  fait  la  réputation  de  Plougastel.  En 
sera-t-il  de  même  des  nouvelles  introduc- 
tions ? Nous  l’espérons  et  nous  formons  des 
vœux  pour  qu’elles  réussissent. 

Les  fruits  sont  excessivement  variés  à i 


Brest,  mais  la  majeure  partie  de  ceux  qui 
approvisionnent  le  marché  nous  viennent 
du  Midi  et  de  l’Algérie  ; ils  ne  sont  toujours 
vendus  qu’après  avoir  subi  un  certain  degré 
de  fermentation  dû  à l’emballage,  au  trans- 
port et  à l’emmagasinage  qui  leur  font 
perdre  une  quantité  notable  de  leurs  qua- 
lités comestibles.  Il  y a donc  avantage,  pour 
les  cultivateurs,  à étudier  les  Fraises  comme 
les  autres  fruits,  afin  de  mieux  les  appro- 
prier à la  vente  et  d’en  tirer  le  plus  de  bé- 
néfices possibles,  car  il  ne  suffit  pas  seule- 
ment qu’elles  soient  mûres  dans  leurs 
saisons  respectives,  pour  que  l’on  réalise 
des  bénéfices  sur  leur  culture  ; il  faut  aussi 
qu’elles  soient  vendues  dans  la  saison  où 
elles  sont  le  plus  rares  ; alors  elles  sont  re- 
cherchées et  toujours  payées  selon  leur  va- 
leur. 

Un  phénomène  de  végétation  préma- 
turée, des  plus  intéressants,  s’est  passé 
cet  automne  à Plougasnou,  arrondissement 
de  Morlaix  (Finistère).  Ce  sont  les  Lilas  qui 
l’ont  présenté  : ils  étaient  tous  en  fleurs, 
mais  ces  fleurs  étaient  anormales,  réunies 
au  nombre  de  cinq  à six  par  petits  faisceaux 
placés  à l’aisselle  de  toutes  les  feuilles.  Si 
ces  dernières  n’existaient  pas  on  prendrait 
les  inflorescences  pour  celles  de  grands 
Daphné  Mezereum.  Il  n’y  a que  dans  la 
commune  de  Plougasnou  que  nous  avons 
observé  ce  phénomène.  Est-ce  aux  pluies 
continuelles  de  cette  année  qu’on  doit  l’attri- 
buer, ou  aux  influences  du  Gulf-Stream 
qui  en  baigne  les  côtes  ? 

J.  Blanchard. 
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Comme  dans  tous  les  genres  où  les  races 
et  les  variétés  horticoles  sont  devenues 
excessivement  nombreuses,  le  besoin  d’une 
classification  méthodique  des  Reines-Mar- 
guerites  se  fait  sentir  dès  qu’on  veut  entre- 
prendre l’étude  et  le  groupement  d’après 
leurs  affinités. 

Or,  le  classement  des  nombreuses  races 
qu’on  cultive  aujourd’hui  est  particulière- 
ment difficile,  par  suite  de  la  diversité  des 
caractères  qui  les  différencient  et  surtout 


parce  que  le  même  caractère  se  présente 
assez  fréquemment  chez  des  variétés  appar- 
tenant à des  races  entièrement  distinctes. 

Primitivement,  et  même  actuellement 
encore,  les  Reines  - Marguerites  étaient 
réunies  en  deux  classes  : pyramidales  et 
non  pyramidales  ; mais  si  ce  caractère  a 
pu  suffire  autrefois,  il  ne  paraît  plus  ré- 
pondre aux  besoins  actuels  et  semble 
même  avoir  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance par  suite  des  perfectionnements  in- 
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cessants,  car  il  est  souvent  bien  difficile, 
sinon  impossible,  de  déterminer  exacte- 
ment à quelle  section  appartiennent  cer- 
taines races. 

Dans  les  Reines-Marguerites  franche- 
ment 'pyramidales  (elles  sont  très  - peu 
nombreuses)  les  ramifications  sont  dressées, 
s’étagent  tout  le  long  de  la  tige  principale 
et,  diminuant  progressivement  de  longueur, 
depuis  la  base  jusqu’au  sommet,  forment 
dans  leur  ensemble  une  pyramide  à peu 
près  parfaite  ( R.-M . pyramidale  à bou- 
quet). 

Dans  les  Reines-Marguerites  non  pyra- 
midales, les  rameaux,  partant  pour  la  plu- 
part de  la  base  de  la  tige,  sont  étalés,  arri- 
vent à peu  près  à la  même  hauteur  et  ren- 
dent la  plante  corymbiforme.  Reaucoup 
de  races  désignées  sous  le  nom  de  pyrami- 


dales ont  bien  plus  celte  forme  que  celle 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  car  on 
ne  tenait  pas  compte  de  la  hauteur  à la- 
quelle les  rameaux  arrivaient  ; il  suffisait 
qu’ils  fussent  dressés.  Or,  certaines  races 
non  comprises  dans  les  pyramidales  pré- 
sentent également  ce  caractère,  c’est  pour- 
quoi on  ne  peut  lui  accorder  une  impor- 
tance primaire,  la  plupart  des  races  étant 
du  reste  nommées  pyramidales. 

On  trouvera  ci-après  la  classification 
que  nous  en  avons  faite  à l’aide  des  carac- 
tères les  plus  saillants  ; toute  imparfaite 
qu’elle  est,  elle  permettra,  sans  doute,  aux 
personnes  qui  s’intéressent  à cette  magni- 
fique plante,  soit  de  déterminer  les  nom- 
breuses races,  soit  de  mieux  saisir  les  diffé- 
rences qui  les  caractérisent  ou  de  les  grouper 
méthodiquement. 


A.  PLANTES  DE  MOYENNE  ET  HAUTE  TAILLE. 

(Hauteur  : 40  à 60  centimètres). 

Fleurs  grandes  ou  très-grandes  : 

Pétales  tous  plans  ou  un  peu  en  gouttière  : 

Très  longs,  peu  serrés  et  plus  ou  moins  déjetés 

comme  dans  un  Chrysanthème  japonais.  . Comète. 
Incurvés  vers  le  centre  et  rendant  la  fleur  glo- 
buleuse  Pivoine. 

Étalés-dressés  : 

Fleurs  unicolores Perfection. 

Fleurs  à centre  blanc Couronnée. 

Récurvés  en  dehors,  surtout  au  sommet  : 

Très-symétriquement  disposés Imbriquée. 

Un  peu  irréguliers,  surtout  vers  le  centre.  Chrysanthème. 
Pétales  du  centre  tubuleux  et  dressés,  avec  cinq 
petites  dents,  ceux  de  la  circonférence  plans  et 

étalés Anémone. 

Pétales  tous  enroulés  en  petits  tuyaux  et  sans  dents 
au  sommet  : 

Fleurs  assez  grandes,  régulières  et  bombées.  A aiguilles. 
Fleurs  très-grandes,  un  peu  plates,  à pétales 

du  centre  contournés Japonaise. 

Fleurs  moyennes  : 

Plante  formant  très-bien  la  pyramide.  . . . 

Plante  non  franchement  pyramidale  : 

Fleurs  unicolores  : 

A pétales  simplement  en  gouttière.  . 

A pétales  enroulés  en  petits  tuyaux. 

Fleurs  à cœur  blanc 

Fleurs  petites  : 


A pétales  tous  de  même  teinte Lilliput. 

A pétales  de  la  circonférence  blancs — à cœur  rouge. 

Entremêlées  de  pétales  blancs.  .........  Arlequin. 


. . Pyramidale  à bouquet. 

. . Imbriquée  pompon. 

— à aiguilles. 

. . Couronnée  pompon. 
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B.  PLANTES  DEMI-NAINES  ET  NAINES  : 

(Hauteur  : 20  à 30  centimètres). 

Fleurs  grandes  : 

A pétales  régulièrement  disposés  : 

Unicolores Demi-naine  multiflor'e. 

A centre  blanc — couronnée. 

A pétales  un  peu  irréguliers,  et  parfois  contournés 

au  centre Naine  Chrysanthème. 

Fleurs  moyennes  : 

Plante  formant  bien  la  pyramide;  fleurons  du  centre 
souvent  tubuleux  : 

Fleurs  très-nombreuses,  à ligules  fortement 

imbriquées Demi-naine  à bouquet. 

Fleurs  moins  nombreuses,  à ligules  non  im- 
briquées   Pyramidale  naine. 

Plantes  non  franchement  pyramidales  : 

Floraison  en  saison  normale  : 

Rameaux  étalés  et  formant  la  boule  : 

Pétales  tous  plans Globe. 

Pétales,  au  moins  ceux  du  centre, 

tuyautés — à aiguilles . 

Rameaux  rigides  et  bien  dressés  : 

Pétales  courts,  dressés  et  pliés  en 

gouttière Imbriquée  pompon  demi-naine. 

Pétales  longs,  plans,  étalés  et  récurvés 

au  sommet Triomphe  des  marchés. 

Rameaux  un  peu  faibles,  arqués,  fleurs 
médiocrement  incurvées  : 

Plante  naine Demi-naine  Pivoine. 

Plante  plus  courte Très-naine  Pivoine. 

Floraison  très-précoce  : 

Plante  de  30  à 35  centimètres Reine  des  Halles. 

( Parisienne  très-hâtive. 


Plantes  plus  naines  et  plus  hâtives  . 
Fleurs  petites,  entremêlées  de  pétales  blancs.  . 


’ ( Blanche  printanière. 

. Demi-naine  Arlequin. 


C.  PLANTES  TRÈS-NAINES  : 

(Hauteur  : 10  à 15  centimètres). 

Fleurs  à pétales  étalés-dressés Très-naine. 

Fleurs  bombées  unicolores  . — pompon . 

Fleurs  entremêlées  de  pétales  blancs — Arlequin. 


Le  tableau  ci-dessus  permet  de  se  rendre 
compte  du  grand  nombre  des  Reines-Mar- 
guerites et  des  nombreux  caractères  qui  les 
différencient.  Nous  n’y  avons  fait  entrer  que 
les  races  les  plus  importantes,  les  plus  mé- 
ritantes et  les  plus  généralement  cultivées 
en  France,  mais  à côté  d’elles  se  placent 
plusieurs  autres  races  secondaires,  peu 
connues  et  plus  ou  moins  distinctes. 

On  remarquera  que  nous  avons  adopté 
comme  premières  coupes  la  hauteur  des 
plantes  au  lieu  de  la  forme  des  fleurs,  et 
cela  parce  que  la  taille  des  Reines-Mar- 
guerites est  souvent  prise  en  considération 
avant  la  forme  des  fleurs,  selon  que  l’on 
vise  l’utilisation  des  plantes  pour  l’orne- 
mentation des  jardins,  pour  la  mise  future 


en  pots  ou  pour  la  fleur  à couper.  En 
opérant  autrement  nous  eussions  été  obligés 
de  placer  les  races  demi-naines  et  naines  à 
côté  de  leurs  similaires  de  grande  taille, 
lorsqu’il  en  existe. 

Quant  aux  couleurs,  on  sait  qu’elles  sont 
excessivement  nombreuses  ; elles  com- 
prennent toute  la  gamme,  sauf  le  jaune 
franc  qui  semble  cependant  être  en  voie 
d’obtention,  car  dans  deux  races  : imbri- 
quée et  demi-naine  multiflore , il  existe  des 
coloris  jaune  pâle  ou  plus  exactement 
crème  qui  s’accentuent  d’année  en  année. 

Les  panachures  se  présentent  le  plus  sou- 
vent sous  forme  de  liserés  blancs,  qui  don- 
nent aux  fleurs  un  aspect  aussi  distinct 
qu’élégant;  quelques  variétés  présentent  des 
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pointes  blanchâtres,  d’autres  sont  entremê- 
lées de  pétales  blancs  et,  dans  une  nouvelle 
variété  à fleurs  de  Pivoine  nommée  Sur- 
prise, obtenue  cette  année  par  la  maison 
Vilmorin,  les  fleurs  sont  tantôt  entièrement 
chamois  ou  roses,  tantôt  moitié  l’une  et 
moitié  l’autre  de  ces  teintes  sur  la  même 
plante.  C’est  la  première '.fois  qu’on  observe 
ce  dichroïsme  dans  les  Reines-Marguerites, 
et,  qui  plus  est,  la  panachure  est  bien  cons- 
tante et  la  fleur  éminemment  en  forme  de 
Pivoine. 

MAXILLARIA 

Très-belle  Orchidée  découverte,  dit-on, 
au  Pérou,  par  Edouard  Ivlaboch  et  intro- 
duite chez  M.  Sander,  de  Saint -Albas 
(Angleterre),  en  1884.  Quelques  exem- 
plaires seulement  arrivèrent  vivants  en 
Europe.  L’une  de  ces  plantes  fut  vendue, 
en  Angleterre,  au  baron  Schrœder,  dans 
l’admirable  collection  de  qui  elle  fleurit 
pour  la  première  fois  au  printemps  de 
1885.  Elle  fut  exposée  à cette  occasion 
h Y Orchid  Conférence,  tenue  à South  - 
Kensington  en  mai  de  la  même  année,  sous 
les  auspices  de  la  Société  royale  d’hor- 
ticulture de  Londres.  On  la  vit  ensuite, 
en  1866,  à Sydenham,  dans  les  serres  de 
M.  Dorman 4,  puis  bientôt  elle  parut  dans  di- 
verses collections  de  l’Angleterre  et  du  con- 
tinent. Elle  est  cependant  restée  rare  et  re- 
cherchée. 

Le  sujet  quia  servi  à l’aquarelle  ci-contre 
a été  cultivé  et  a fleuri  chez  M.  Paul  Dar- 
blay,  à Saint-Germain-les-Corbeil  (Seine- 
et-Oise),  grâce  aux  soins  judicieux  de  notre 
collaborateur  M.  Maron. 

Description  : Le  Maxillaria  Sanderiana  est 
une  plante  à pseudo-bulbes  ovales,  comprimés, 
que  surmontent  des  feuilles  oblongues,  aiguës, 
d’un  vert  brillant,  longues  de  20  à 25  centi- 
mètres. La  hampe  est  défléchie,  puis  recourbée 
ascendante  ; elle  porte  une  fleur  unique, 
mesurant  de  12  à 15  centimètres  de  diamètre. 
Les  sépales,  à bords  un  peu  relevés,  sont  étalés, 
ovales-aigus,  blanc  rosés,  le  supérieur  plus 
concave  que  les  autres;  les  pétales  sont  semi- 
dressés,  d’un  tiers  plus  ‘courts  que  les  sé- 
pales, blanc  pur,  fortement  maculés  de  cra- 
moisi foncé  à la  base  et,  plus  haut,  ponctués 
de  même  couleur.  Le  labelle,  d’abord  infléchi, 
puis  brusquement  réfracté  érigé,  est  cramoisi 
très  foncé  à la  base,  avec  la  partie  supérieure 
décurve,  trilobée,  frangée,  jaune  pâle  et  rou- 
geâtre. 

1 The  Garden,  1887,  II,  p.  60,  t.  686. 


Il  nous  est  impossible  de  décrire  succes- 
sivement ici  les  races  mentionnées  dans 
notre  tableau,  mais  les  lecteurs  pourront  se 
reporter,  à ce  sujet,  à l’étude  générale  et 
accompagnée  d’une  planche  coloriée  que 
nous  avons  publiée  dans  la  Revue  horti- 
cole 1894,  p.  68,  et  à la  nouvelle  édition 
des  Fleurs  de  pleine  terre,  de  MM.  Vil- 
morin-Andrieux,  où  ils  les  trouveront  toutes 
minutieusement  décrites. 

S.  Mottet. 

SANDERIANA 

La  plus  belle  espèce  du  genre  Maxillaria 
est  sans  contredit  le  M.  Sanderiana.  Mal- 
gré l’indication  du  Pérou  donnée  comme 
patrie  de  notre  plante,  où  Ed.  Klaboch  l’au- 
rait découverte  à une  altitude  de  1200  mètres 
environ,  je  la  crois  plutôt  originaire  des 
Andes  de  l’Ecuador,  région  que  l’actif  et 
heureux  collecteur  bohémien  a largement 
explorée  après  avoir  quitté  la  Colombie. 
Lorsque  je  rencontrai  Ed.  Klaboch  à Cali, 
dans  le  Cauca,  en  avril  1876,  il  était  déjà 
au  service  de  M.  Sander,  à qui  il  faisait  de 
nombreux  envois  de  plantes,  et  il  avait  à 
son  actif  de  remarquables  introductions 
d’espèces  nouvelles,  qui  se  sont  beaucoup 
augmentées  depuis. 

En  traitant  la  question  de  la  patrie  des 
Maxillaria  dans  Le  livre  des  Orchidées, 
avec  son  rare  talent  d’assimilation  et  cette 
plume  alerte  et  séduisante  qui  a si  bien  célé- 
bré ces  «filles  de  l’air»,  M.  le  comte  Oswald  de 
Kerchove  a très-justement  remarqué  la 
prédilection  que  ces  plantes  montrent  pour 
la  Cordillère  des  Andes.  Si  elles  se  rencon- 
trent dans  l’Amérique  tropicale  depuis  le 
Brésil  méridional  jusqu’au  Mexique,  leur 
quartier-général  s’étend  surtout  de  la  Côte 
ferme  à l’Ecuador.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  le 
Maxillaria  grandiflora  au  Venezuela  dans 
les  forêts  de  Jaji  (province  de  Mérida)  ; le 
M.  venusta  vient  d’Ocana  (Colombie)  ; les 
M.  luteo-alba,  M.  splendens,  M.  macrobul- 
bon,M.  nigrescens,  M.  leptose  pala  sont 
également  colombiens  ; le  M.picta  a été 
apporté  des  montagnes  des  Orgues,  pro- 
vince de  Rio -de -Janeiro,  au  Brésil;  le 
M.  porpliyrostyle  du  Rio-Grande  du  sud 
(Brésil)  ; le  M.  rufescens,  de  Cuba,  etc. 

Sur  les  100  espèces  environ  que  contient 
le  genre,  il  n’en  est  guère  plus  d’une  dou- 
zaine dont  la  beauté  mérite  une  place  de 
choix  dans  les  collections  ; les  autres  offrent 
surtout  un  intérêt  botanique. 


Revue  Horticole  . 


Chrorrwliïth.  J L.  Gojfart.  Brujcdles. 


L. Descamps  -Saiouret.  del 


MaædLaria  Sanderiarut . 


LÆLIO-CATTLEYA  CORBEILLENSIS 


L’altitude  à laquelle  on  constate  leur  pré- 
sence varie  entre  1,200  et  2,000  mètres. 
C’est  ainsi  que  j’ai  rencontré  les  plus  beaux 
exemplaires,  aujourd’hui  contenus  dans 
mon  herbier,  sur  les  flancs  occidentaux  des 
Andes  de  la  Colombie  et  de  l’Ecuador, 
principalement  dans  les  forêts  vierges  qui 
s’étendent  sur  les  deux  rives  du  rio  Guavo, 
entre  1,700  et  1,900  mètres,  parmi  nombre 
d ’Oncidium  et  à’  Odontoglossum.  Ce- 
pendant les  Maxillaria  demandent  géné- 
ralement, dans  nos  serres,  un  peu  plus  de 
chaleur  que  les  plantes  de  ce  dernier  genre. 
Le  M.  Sanderiana  est  particulièrement 
dans  ce  cas,  puisqu’il  croît  en  serre  tem- 
pérée-chaude,  à 1,200  mètres  superocéa- 
niques. 

Culture.  — Le  traitement  de  la  plupart 
des  espèces  cultivées  doit  donc  être  celui-ci  : 

Serre  tempérée  avec  chaleur  intermé- 
diaire entre  celle  des  Cattleya  et  celle  des 
Odontoglossum , mais  plutôt  de  ces  der- 
nières plantes,  car  l’excès  en  chaleur  leur 


527 

est  plus  préjudiciable  l’été  que  les  tempé- 
ratures un  peu  basses  l’hiver. 

La  culture  en  pots  semble  la  meilleure 
pour  les  Maxillarias,  quoique  nous  en 
ayons  vu  souvent  traités  avec  succès  en  pa- 
niers. On  assure  d’abord  le  drainage,  qui 
doit  être  parfait  ; puis  on  prépare  un  com- 
post de  terre  de  bruyère  fibreuse  en  gros 
morceaux  et  de  Sphagnum,  dans  lequel  on 
fait  l’empotage.  Les  arrosages  doivent  être 
abondants  au  moment  de  la  végétation  et 
décroître  rapidement  avec  elle  ; mais  il  ne 
faut  jamais  les  cesser  entièrement,  sous 
peine  de  voir  les  pseudo-bulbes  se  rider  et 
la  plante  ne  pouvoir  plus  se  remettre  de  cet 
état  de  souffrance. 

Dans  ces  conditions,  on  trouvera  qu’il 
existe  peu  d’Orchidées  qui  soient  de  plus 
facile  composition , et  toute  collection 
devrait  en  posséder  quelques  espèces,  ne 
fût-ce  que  les  M.  grandiflora ,?  venusta, 
splendens  et  surtout  Sanderiana. 

Ed.  André. 


LÆLIO-CATTLEYA  CORBEILLENSIS 


Ce  nouvel  hybride  présente  quelque 
analogie  avec  le  Cattleya  blesensis  obtenu 
par  moi  il  y a quelques  années  et  figuré 
dans  la  Revue  horticole  (1892,  p.  416)  ; 
cependant  il  s’en  distingue  à première  vue, 
d’abord  par  une  disposition  différente  des 
fleurs,  puis  par  un  coloris  plus  intense  des 
sépales  et  des  pétales  et  enfin  par  un  labelle 
complètement  différent  de  celui  du  Cattleya 
blesensis. 

La  plante  est  issue  d’un  croisement 
entre  Cattleya  Loddigesii  (seminifère)  et 
Lælia  Dayana  marginata  (pollinifère). 
Ce  semis,  fait  le  10  août  1891,  a donné  des 
plantes  très-vigoureuses  dont  les  trois  plus 
fortes  ont  fleuri  cette  année,  à la  fin  de 
juillet.  Ces  plantes,  qui  atteindront  des 
dimensions  beaucoup  plus  grandes,  donne- 
ront également  des  fleurs  plus  larges  et 
plus  nombreuses  ; néanmoins  je  donne  la 
description  de  la  plus  forte  plante  telle 
qu’elle  est  à ce  moment-ci  : 

Description  : Pseudo-bulbe  de  14  centi- 
mètres de  long,  fusiforme  arrondi,  portant  des 
feuilles  de  11  centimètres  de  long  sur  4 de  large. 
Tige  florale  de  6 centimètres  de  long,  supportant 
deux  fleurs  bien  étalées,  larges  de  12  centi- 
mètres et  à peu  près  de  même  longueur,  d’un 
coloris  rose  vif,  veinées  sur  les  sépales  et  les 
pétales  de  lignes  pourpres  plus  foncées  ; le 
labelle  mesure  près  de  6 centimètres  de  long  et 
présente  un  tube  bien  ouvert  dont  la  gorge 


est  légèrement  lignée  de  jaune  pâle  sur  fond 
blanc  ; l’extrémité  du  labelle  se  développe  en 
une  lèvre  de  couleur  pourpre  intense,  large  de 
4 centimètres,  bilobée  au  centre  et  ondulée 
sur  les  bords.  L’ovaire  a 5 centimètres  de 
long. 

Ces  plantes  étant  issues  de  deux  Cattleya 
et  Lælia  bien  connus  pour  leur  facilité  de 
culture  et  leur  extrême  floribondité,  seront 
elles-mêmes  très-florifères,  à en  juger  par 
les  trois  petits  sujets  fleurissant  un  peu 
avant  leurs  trois  années  de  semis,  et  contri- 
bueront à orner  les  serres  à Orchidées  à 
ce  moment  de  l’année  où  les  fleurs  font 
un  peu  défaut. 

Il  n’y  a aucun  soin  particulier  à donner 
à ces  plantes  qui,  pour  produire  leur  maxi- 
mum de  beauté,  doivent  être  cultivées  en 
terrines  et  suspendues  dans  la  serre  aux 
Cattleya. 

Le  compost  à leur  donner  est  le  même 
que  celui  que  j’ai  déjà  indiqué,  c’est-à-dire 
de  bonne  terre  de  Polypode  bien  fibreuse 
coupée  en  petits  morceaux  et  du  Sphagnum 
également  coupé  , s’il  était  trop  long,  à peu 
près  par  parties  égales.  On  ajoute  quelques 
petits  morceaux  de  briques  ou  de  pots  et  le 
tout  est  bien  tassé  ; puis,  avec  des  arrosages 
judicieusement  distribués,  on  sera  certain  de 
voir  pousser  vigoureusement  ces  char- 
mantes et  si  intéressantes  petites  plantes. 

_ Ch.  Maron. 
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SCJADOPHYLLUM  PULCHRUM. 


SCIADOPHYLLUM  PULCHRUM 


Plus  connus  sous  le  nom  d’Aralia,  — té- 
moin cette  espèce  appelée  souvent  A raliapul- 
chra,—\esScia - 
dophyllum  sont 
des  arbres  ou  ar- 
bustes de  l’Amé- 
rique tropicale, 
à feuilles  digi- 
tées,  stipulées,  à 
inflorescences 
composées,  ra- 
meuses, orribel- 
li lères  ou  capi- 
tulifères,  analo- 
gues à celles 
des  Paratropia 
(Schef fiera), 
dont  ce  genre,  à 
peine  distinct, 
ne  devrait  peut- 
être  pas,  selon  le 
Dr  Bâillon,  être 
séparé. 

Mais  peu  im- 
porte le  nom 
qu’il  plaît  à tel 
ou  tel  botaniste 
de  conserver  ou 
de  changer  à nos 
plantes  ; ce  qui 
nous  intéresse 
avant  tout,  c’est 
le  caractère  or- 
nemental ou 
utile  de  celles- 
ci  ; c’est  la  con- 
naissance, aussi 
exacte  que  pos- 
sible, de  leur 
mode  de  végéta- 
tion et  de  cul- 
ture. Sous  ce 
rapport,  voici  ce 
que  nous  savons 
à l’égard  du 
Sciadophyllum 
pulchrum. 

Le  spécimen 
qui  a servi  de 
modèle  au  cro- 
quis ci  - joint, 

(figure  196),  me- 
sure 2m  80  de 
haut  y compris  la 
fendre,  luisantes, 


Fig.  196.  — Sciadophyllum  pulchrum 


caisse  ; ses  feuilles  d’un  vert 
amples,  digitées,  sont  com- 


posées chacune  d’un  nombre  variable  de  fo- 
lioles lancéolées  : on  en  compte  tantôt  cinq, 

six  ou  huit,  tan- 
tôt neuf,  tan- 
tôt dix,  dispo- 
sées autour  du 
pétiole  princi- 
pal comme  les 
rayons  d’une 
roue  autour  de 
son  axe. 

Nous  n’avons 
pas  vu  la  plante 
fleurir,  mais  le 
fait  de  cette  flo- 
raison a été  ob- 
servé, en  1880, 
au  Fleuriste  de 
la  Ville  de  Paris. 
Voici,  du  reste, 
ce  qu’en  rap- 
porte la  Re- 
vue  horticole  du 
16  mars  de  cette 
année-là  (p.  102) 
« Une  cu- 
rieuse inflores- 
cence, qui,  as- 
sure-t-on, ne 
s’était  pas  encore 
montrée  dans  les 
cultures,  se  ma- 
nifeste depuis 
quelques  jours 
dans  les  serres 
du  Fleuriste  de 
la  Ville  de  Paris. 
C’est  celle  de  YA- 
ralia  pulchra 
(Sciadophyl- 
lum pulchrum) 
une  des  plus  jo- 
lies Araliacées 
de  serre.  Les  in- 
florescences se 
sont  développées 
d’une  manière 
insolite,  tout  à 
fait  contraire  à 
ce  que  nous  con- 
naissions parmi 
les  Aralias,  ca- 
ractère qui  pour- 
rait peut-être  exiger  la  création  d’un  nou- 
veau genre.  Ces  inflorescences  se  montrent 
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toujours  sur  le  vieux  bois  dépourvu  de 
feuilles,  d’abord  comme  de  légers  renfle- 
ments bruns,  à peine  sensibles,  qui,  en- 
suite, augmentent,  deviennent  coniques,  et 
prennent  alors,  en  s’allongeant,  une  couleur 
cendrée.  Nous  signalons  ce  fait  aux  bota- 
nistes. » 

Quant  à la  conservation  de  la  plante,  elle 
se  fait  en  orangerie,  c’est-à-dire  qu’elle  est 
des  plus  simples  ; on  n’en  saurait  dire 
autant  de  sa  multiplication:  en  effet  les  grai- 
nes de  Sciadophyllum  pulchrum  n’existent 
pas,  que  je  sache,  dans  le  commerce,  et 
cet  arbuste  s’est  toujours  montré  rebelle  au 
bouturage.  Reste  le  marcottage  suspendu: 
c’est,  jusqu’à  présent,  le  seul  procédé  usité 
et  procurant  un  succès. 

S’il  n’a  pas  été  essayé  encore , nous 
conseillons  le  bouturage  des  racines  que 
nous  allons  mettre  à l’épreuve  nous-même. 


La  difficulté  de  propagation  de  cette 
Araliacée  explique  sa  rareté  ; on  la  trouve 
peu  chez  les  horticulteurs  et  c’est  vé- 
ritablement dommage,  étant  donné  le  ca- 
chet si  pittoresque,  si  décoratif  de  son 
port,  l’originalité  si  caractéristique  de  ses 
formes. 

Nous  avons  dit  qu’en  hiver  on  conservait 
le  Sciadophyllum  pulchrum  en  orangerie, 
c’est-à-dire  à une  atmosphère  toujours  très- 
voisine  de  4°  centigrades.  L ’Aralia  pulchra 
a donc  sous  ce  rapport  tout  à fait  le  tempé- 
rament de  YAralia  Sieholdi. 

En  mai,  le  Sciadophyllum  est  mis  dehors; 
nous  ne  l’avons  jamais  planté  en  pleine 
terre,  mais  ilsupportebien  ce  genre  de  culture 
pendant  tout  l’été,  et  subit  indistinctement, 
sans  fatigue,  la  mi-ombre  ou  la  pleine 
insolation. 

Georges  Bellair. 


LE  PÊCHER 


NOUVEAU  TRAITEMENT  DU  RAMEAU  CHIFFON.  - SA  TRANSFORMATION 

EN  RAMEAU  MIXTE 


Dans  mon  volume  sur  l’arboriculture 
fruitière,  3e  édition,  est  figuré  le  rameau 


Fig.  197.  — Rameau  chiffon  du  Pêcher 
à l’état  naturel. 

chiffon  du  Pêcher  à l’état  naturel.  On  le 
voit  avec  ses  défauts  de  constitution 


(fig.  197)^  boutons  à fruits  de  la  base 
au  sommet,  sans  autres  yeux  de  rempla- 
cement que  le  terminal , c’est-à-dire  avec 
tous  les  caractères  d’une  dénudation  pré- 
cipitée aussitôt  après  la  récolte  des  Pêches, 
suite  de  l’endurcissement  du  rameau  dénudé 


Fig.  198  — Rameau  chiffon  du  Pêcher, 
après  une  taille  courte. 

et  le  complément  : la  mort...  La  fîg.  198, 
au  contraire,  le  montre  déjà  avec  des 
yeux  à la  base,  succès  que  nous  avons 
obtenu,  il  y a quelques  années,  par 
une  taille  courte  en  automne  de  ces 
mêmes  bourgeons  grêles,  souvent  d’une 
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longueur  démesurée,  et  n’ayant  que  la 
force  de  produire  une  seule  fois  et  mourir. 
Nous  l’avions  sauvé  partiellement,  nous 
l’avions,  en  grande  partie,  conservé  à nos 
pêchers,  cela  ne  pouvait  être  suffisant. 
Nous  avons  cherché  encore  : ce  dernier 
essai  devait,  tout  naturellement,  nous  con- 
duire à un  succès  complet , indiscutable. 
Chaque  rameau  chiffon,  aujourd’hui,  se 
transforme  à notre  gré  en  un  rameau  muni 
d’yeux  à la  base , et  produisant  les  plus 
beaux  fruits.  L’opération  suivante  le  prou- 
vera surabondamment. 

Par  le  palissage  en  vert  de  ces  bourgeons 
grêles,  comme  pour  leurs  congénères,  on 
les  maintient  à l’abri  de  tout  accident  et  de 
toute  rupture,  ce  qui  permet  alors  de  pra- 
tiquer l’opération  principale,  opération  que 
nous  allons  décrire,  et  qui  se  pratique  aus- 
sitôt après  la  récolte  des  Pêches,  selon 
l’époque  de  la  maturité  de  chacune  des 
variétés.  Voici  comment  : 

L’opération  consiste  à passer,  dans  l’au- 
bier, la  lamé  acérée  d’un  greffoir,  et  cela 
au-dessus  de  la  deuxième  grande  feuille  de 
la  hase  du  bourgeon.  Le  taillant  du  greffoir 
entame  obliquement  l’écorce  et  l’aubier,  pé- 
nètre graduellement  jusqu’à  l’étui  médul- 
laire, près  et  à la  hauteur  de  la  deuxième 
feuille  inférieure.  La  longueur  de  la  plaie 
n’est  que  de  4 à 5 millimètres. 

On  comprend  facilement  que  cette  petite 
plaie,  obliquement  faite,  se  recouvrant 
promptement  avec  la  végétation  automnale, 
agit  sur  les  yeux  de  la  base,  constitue  ces 
derniers  et  les  dispose,  pour  l’année  sui- 


vante, en  autant  de  bourgeons  de  rempla- 
cement, aux  lieu  et  place  de  boutons  frui- 
tiers souvent  incomplètement  formés. 

On  comprend  également  que,  par  l’action 
des  feuil  les  supérieures  sur  l’incision  partielle 
précitée,  la  sève  élaborée  favorise  naturelle- 
ment la  fructification  du  rameau  chiffon,  ci- 
catrise cette  incision  légère,  tout  en  aidant 
à la  formation  d’une  sorte  de  petit  bourre- 
let ou  lèvre,  fortifiant  la  partie  destinée  à 
être  conservée  après  la  suppression  du  som- 
met ayant  porté  fruit.  Alors  plus  de  dé- 
nudation des  branches  charpentières  par 
la  mort  des  rameaux  incomplètement  cons- 
titués. Le  rameau  chiffon,  qui  était  la  dé- 
solation de  nos  jardiniers  de  profession,  de 
nos  arboriculteurs,  n’existe  plus  désormais. 

Enfin,  le  rêve  d’Alexis  Lepère,  notre 
grand  maître  français  dans  l’art  de  tailler 
le  Pêcher,  est  réalisé.  Dans  ses  leçons,  à 
Montreuil,  de  1840  à 1844,  devant  ses 
arbres  modèles,  ce  savant  professeur  nous 
disait  : 

« Vous  ne  vous  reposerez,  mes  enfants, 
qu’après  avoir  trouvé  ce  que  nous  cherchons, 
en  vain,  depuis  trop  longtemps  : la  transfor- 
mation de  ce  chiffon  en  un  rameau  de  pre- 
mier ordre.  » 

Aussi,  suis-je  doublement  heureux, 
d’abord,  pour  la  mémoire  de  ce  maître 
vénéré,  puis,  pour  la  conservation  de  nos 
excellentes  ramifications  fruitières,  si  jolies, 
si  utiles  à cet  arbre  de  prédilection  : « le 
Pêcher  au  palissage  »,  que  j’aimerai  tou- 
jours. A.  Delaville  aîné, 

Professeur  d’Horticuiture  à Beauvais. 
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CULTURE  POUR  MASSIFS. 

La  culture  de  Chrysanthème  pour  massifs 
est  assurément  la  culture  la  plus  facile;  elle 
n’en  rend  pas  moins  les  plus  grands  ser- 
vices au  jardinier. 

Les  massifs  de  Chrysanthèmes  se  font 
soit  unicolores,  soit  variés.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas  ils  produisent  un  heureux  effet 
décoratif,  surtout  s’ils  sont  plantés  avec 
légèreté  plutôt  que  compactes  ; témoins 
ceux  organisés  chaque  automne  dans  les 
parterres  du  Jardin-des-Plantes.  Il  faut  re- 
marquer qu’en  général  les  massifs  variés 
sont  moins  durables  que  les  unicolores. 

i Rev.  hort .,  1894,  p.  426  et  448. 


Quoi  qu’il  en  soit,  pour  cette  culture,  il 
convient  de  recourir  à des  variétés  trapues, 
de  bonne  tenue,  se  ramifiant  bien  et  dont 
les  fleurs  sont  peu  sensibles  aux  intempé- 
ries. Ce  sont  surtout  les  Chrysanthèmes  de 
la  section  des  Pompons  et  des  Fleurs 
légères  qui  fournissent  les  variétés  les  plus 
méritantes  sous  ce  rapport. 

Voici  quelques  variétés  précieuses  pour 
ce  genre  d’ornementation,  classées  par  ordre 
de  précocité. 

Première  époque  : Madame  Castex-Des- 
granges.  — Blanc  pur.  Fin  septembre,  cou- 
rant octobre. 

Deuxième  époque:  Sœur Mélanie.  — Fleurs 
légères.  Blanc  pur.  Courant  octobre. 
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Deuil  de  Thiers.  — Fleurs  planes.  Rouge 
foncé.  Courant  octobre. 

Samson.  — Fleurs  légères.  Jaune  vif.  Cou- 
rant octobre. 

Président  Grévy.  — Fleurs  planes.  Rose 
foncé.  Courant  octobre. 

Lord  Maire.  — Fleurs  légères.  Rose  tendre 
nuancé  blanc.  Courant  octobre. 

Troisième  époque  : Julia  Lagravère.  — 
Fleurs  légères.  Rouge  cramoisi  foncé.  Courant 
novembre. 

Marguerite.  — Pompons.  Jaune  d’or.  Cou- 
rant novembre. 

Riquiqui.  — Japonais.  Acajou  nuancé  jaune. 
Courant  novembre. 

Mont-d'Or.  — Pompons.  Jaune  nuancé 
acajou. 

Dans  la  culture  du  Chrysanthème  pour 
massifs,  le  procédé  de  multiplication  le  plus 
recommandable  est  l’éclatage  des  touffes 
après  l’hiver.  Vers  la  fin  d’avril,  toutes  les 
jeunes  pousses  des  variétés  à multiplier 
sont  éclatées,  pincées  à 12  ou  15  centi- 
mètres et  repiquées  directement  en  pleine 
terre,  en  planches,  à 25  centimètres  en  tous 
sens. 

Les  Chrysanthèmes  restent  en  cet  endroit 
jusqu’au  moment  de  leur  transfert  dans  les 
massifs,  qui  a lieu  à l’approche  de  la  florai- 
son, soit  de  la  fin  de  septembre  au  com- 
mencement de  novembre.  Ils  ne  reçoivent 
d’autres  soins  culturaux  qu’un  paillis  peu 
de  temps  après  le  repiquage,  des  arrosages 
en  temps  opportun,  et  un  second  et  dernier 
pincement  au  plus  tard  vers  le  15  juin. 

Comme  on  le  comprend  aisément,  du 
jour  au  lendemain,  un  massif  qui  a fait  son 
temps  peut  être,  grâce  au  Chrysanthème, 
replanté  et  fleuri  à nouveau.  Aussi  lorsqu’on 
songe  que,  pour  obtenir  le  nombre  de 
Chrysanthèmes  nécessaires  à l'ornementa- 
tion de  quelques  beaux  massifs,  aux  abords 
de  la  maison  d’habitation  dans  toute  pro- 
priété privée,  il  suffit,  dans  un  petit  coin  de 
potager  bien  éclairé,  d’une  surface  de  2 ou 
3 planches  ordinaires,  ne  réclamant  aucun 
soin  particulier;  on  se  demande  comment 
il  se  fait  que  cette  culture  en  massifs  n’ait 
pas  encore  droit  de  cité  dans  les  jardins 
privés. 

CULTURE  EN  POTS. 

Ce  mode  de  culture  est  surtout  recom- 
mandable pour  les  variétés  délicates,  sen- 
sibles aux  intempéries  comme  la  plupart 
des  japonais,  et  pour  les  variétés  târdives 
que  l’on  peut  ainsi  faire  fleurir,  soit  en 
serre  froide,  soit  sous  châssis. 


Les  Chrysanthèmes  élevés  en  pots  sont 
naturellement  précieux  pour  l’horticulteur- 
marchand.  Pour  le  jardinier,  ils  lui  rendent 
des  services  réels  pour  la  garniture  des 
vestibules,  vérandas,  appartements,  au 
moment  des  réceptions  ou  soirées,  voire 
même  pour  la  fleur  coupée. 

Ces  plantes  peuvent  s’obtenir  de  deux 
façons  : par  l’éclatage  pratiqué  en  novembre, 
comme  nous  l’avons  indiqué  pour  la  con- 
servation d’une  collection,  ou  par  le  boutu- 
turage  fait  en  avril,  sous  verre,  avec  la 
pointe  herbacée  des  jeunes  pousses  déjà  un 
peu  durcie. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  les  jeunes  Chry- 
santhèmes sont  mis  en  godets  de  8 centi- 
mètres, dès  le  début  pour  les  éclats  et  à 
raison  de  2 ou  3 éclats  par  godet,  et  aus- 
sitôt après  la  reprise  suffisante  des  boutures, 
à raison  d’une  seule  bouture  enracinée  par 
godet. 

On  emploie  pour  ce  premier  rempotage 
un  sol  substantiel  (bonne  terre  de  jardin  à 
laquelle  on  peut  ajouter  1/3  environ  de  ter- 
reau bien  consommé  et  un  peu  de  terre 
franche).  A ce  moment  il  est  nécessaire  de 
pincer  l’extrémité  herbacée  des  éclats  ou 
des  boutures. 

Dès  que  les  jeunes  Chrysanthèmes  com- 
mencent à végéter,  que  leurs  radicelles  ta- 
pissent l’intérieur  du  godet,  il  convient  de 
leur  donner  plus  de  nourriture  et  de  les 
mettre  dans  des  vases  plus  grands. 

Ce  travail  se  pratique  vers  la  fin  de  mai. 
On  utilise  dans  ce  but  des  pots  de  15  centi- 
mètres et  une  terre  analogue  à celle  du  pre- 
mier rempotage,  mais  à laquelle  on  peut 
ajouter  avantageusement  un  peu  de  suie  de 
cheminée  ( suie  de  bois),  qui  joue  le  rôle 
d’engrais  et  éloigne  les  lombrics  ou  vers  de 
terre  de  l’intérieur  des  pots.  Quelques  jours 
après  ce  second  rempotage,  ou  au  même 
moment  que  celui-ci,  les  Chrysanthèmes 
subissent  un  deuxième  pincement  de  façon 
à les  faire  ramifier. 

Les  plantes  ainsi  traitées  sont  mises  en 
planches,  dehors,  enterrées  avec  leurs  pots, 
à distance  raisonnable,  puis  paillées  et  tu- 
teurées. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  on  se  trou- 
vera bien  d’arroser  une  ou  deux  fois  par 
semaine,  au  moyen  de  bouse  de  vache  éten- 
due d’eau. 

Dans  la  dernière  quinzaine  de  juillet,  les 
Chrysanthèmes  subissent  un  dernier  rem- 
potage dans  des  pots  de  22  centimètres,  et 
dans  un  sol  plus  substantiel  que  lors  des 
deux  premières  opérations. 
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Après  ce  rempotage,  qui  a surtout  pour  but 
d’arrêter  sensiblement  les  plantes  dans  leur 
végétation,  de  les  obtenir  ainsi  plus  naines 
et  plus  trapues,  on  les  replace  en  planches, 
mais  à une  distance  plus  grande,  de  façon 
qu’elles  puissent  se  développer  librement. 
On  tuteure  et  on  arrose  copieusement.  Si  à 
cette  époque,  à la  fin  de  juillet,  les  Chry- 
santhèmes en  pots  semblaient  devoir  être 
par  trop  touffus,  il  serait  bon  de  leur  en- 
lever quelques  pousses,  surtout  à l’inté- 
rieur, mais  de  ne  pas  pincer  les  autres,  sous 
peine  de  compromettre  la  floraison. 

Telle  est  la  culture  en  pots,  rationnelle, 
du  Chrysanthème,  et  qui  donnera  toute 
satisfaction  au  jardinier  qui  l’adoptera. 

Voici  une  liste  d’un  certain  nombre  de 
variétés  prises  parmi  les  meilleures  à cul- 
tiver en  pots  : 

Alvéolés. 

Grande  Alvéole.  — Blanc  rosé. 

Gluck.  — Jaune. 

Tubuleux 

Panache  de  Henri  IV.  — Blanc  pur. 

Henri  Dracke.  — Acajou  paille  et  or. 

Le  Réveil.  — Acajou  paille  et  or. 

La  Gorgone.  — Jaune  nuancé  acajou. 

Incurvés 

Madame  Hoste.  — Acajou. 

Beauté  toulousaine.  — Acajou. 

Empress  of  India.  — Blanc  pur. 

Souvenir  de  la  Reine  Mercédès.  — Rose. 

Vénus  jaune.  — Jaune. 

L’Automne.  — Mordoré  délicat. 

Pomone.  — Acajou. 

Bronze.  — Acajou. 

Fleurs  légères 

Lord  Maire.  — Rose. 

M.  Chrétien.  — Rose. 

Frêmy.  — Acajou  jaune. 

Belle  Espagnole.  — Acajou  jaune. 

Beauté  parfaite.  — Rose  foncé. 

Fleurs  planes  rayonnantes 

Le  Cygne.  — Blanc  pur. 

Lady  Matheson  — Blanc  pur. 

Georges  Duniels.  — Rose. 

La  Triomphante.  — Rose. 

M.  Lemoine.  — Rose  tardif. 

Japonais 

Fair  Maid  of  Guernsey.  — Blanc  pur. 

Lady  Selborne.  — Blanc  pur. 

Grand  Napoléon.  — Rose  éclairé  jaune. 

Louis  Bœhmer.  — Rose  glacé  velu. 

M.  Freemann.  — Rose  carné. 

M.  Ghys.  — Lilas  extra. 


Le  Tonkin.  — Lilas  extra. 

Louise  de  Reydellet.  — Rouge  pourpre 
tardif. 

Alexandre  Dufour.  — Rouge  pourpre  pré- 
coce. 

Albéric  Lundcn.  — Rouge  pourpre  tardif. 

Père  Délaux.  — Rouge  cramoisi  foncé, 
tardif. 

MM.  Thibaut  et  Keleleer.  — Rouge  foncé 
nuancé  aeajou. 

Edwin  Molyneux.  — Rouge  foncé  nuancé 
acajou. 

Illustration.  — Acajou  nuancé  rouge. 

Froufrou.  — Acajou  nuancé  rouge. 

Triomphe  de  la  rue  des  Chàlets.  — Aca- 
jou nuancé  jaune,  délicat. 

Flamboyant.  — Acajou  nuancé  jaune. 

Riquiqui.  — Acajou  nuancé  jaune. 

L’Ebouriffé.  — Jaune  nuancé  acajou. 

Source  d’Or.  — Jaune  nuancé  acajou. 

L’Or  du  Rhin.  — Jaune  nuancé  acajou. 

Belle  Valentinoise.  — Jaune  nuancé  acajou. 

Pure  d’Or.  — Jaune  d’or. 

W.  H.  Lincoln.  — Jaune  d’or. 

Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  les 
pots  de  Chrysanthèmes  sont  rentrés  sous 
châssis  ou,  ce  qui  vaudrait  mieux,  dans 
une  s erre  froide  suffisamment  spacieuse 
pour  que  les  plantes  n’y  soient  pas  trop 
serrées.  Il  sera  nécessaire  aussi  que  ce  local 
soit  bien  éclairé  et  bien  aéré.  Là,  à l’abri 
des  intempéries,  les  plantes  fleuriront  suc- 
cessivement ; le  coloris  des  fleurs  y sera 
très-frais  et  d’une  délicatesse  extrême. 

CULTURE  POUR  GRANDES  FLEURS 

Cette  culture,  que  l’on  appelle  aussi  cul- 
ture anglaise , bien  qu’elle  soit  pratiquée 
depuis  longtemps  et  avec  succès  en  France, 
a pour  objet  d’obtenir  des  capitules  de  Chry- 
santhèmes de  dimensions  considérables, 
mesurant  jusqu’à  25  et  même  30  centi- 
mètres de  diamètre. 

Par  ce  procédé,  on  sacrifie  la  beauté  du 
port  de  la  plante,  pour  n’envisager  que  la 
production  de  ces  inflorescences  extraordi- 
naires destinées  surtout  au  commerce  de  la 
fleur  coupée. 

Aussi  cette  culture  est-elle  devenue, 
grâce  à la  mode,  une  industrie  prospère. 

« Pour  réussir  dans  l’obtention  de  la 
grosse  fleur  de  Chrysanthème,  dit  M.  Chou- 
let,  jardinier  aux  cultures  florales  du  parc 
de  la  Tête-d’Or,  il  importe  absolument  de 
faire  les  boutures  de  bonne  heure,  en  avril, 
en  choisissant  des  variétés  vigoureuses, 
qu’on  laisse  se  fortifier  en  godets  dans  une 
serre  froide  ou  sous  châssis,  ou  encore,  à 
défaut  de  ceux-ci,  dans  un  endroit  bien 
exposé. 
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« On  procède  ensuite  à un  premier  rem- 
potage et,  sitôt  après  la  reprise,  on  pince 
une  première  fois  ; un  mois  et  demi  plus 
tard,  un  deuxième  pincement  devient  néces- 
saire, et  l’on  ne  conserve  alors  que  3 ou 
4 tiges  au  plus  pour  les  plantes  cultivées  en 
pleine  terre. 

« Après  le  deuxième  rempotage,  les 
plantes  doivent  être  placées  à une  exposi- 
tion chaude,  bien  insolée,  les  pots  enterrés 
à moitié.  On  supprimera  ensuite  et,  succes- 
sivement, toutes  les  tiges  qui  se  produiront 
dans  le  cours  de  la  belle  saison,  de  façon  à 
ne  conserver  que  la  fleur  terminale  de 
chaque  tige.  Au  mois  d’août,  un  dern’er 
rempotage  devient  nécessaire,  et  dès  que  la 
reprise  est  assurée,  on  doit  commencer  les 
arrosages  à l’engrais  liquide  étendu  d’eau 
(soit  matière  fécale  ou  purin,  soit  un  mé- 
lange convenable  d’engrais  chimiques,  ren- 
fermant de  l’azote,  de  l’acide  phosphorique 
et  de  la  potasse) . » 

M.  Choulet  recommande  d’employer  la 
matière  fécale  en  la  mélangeant  d’abord  à 
neuf  dixièmes  d'eau,  et  en  augmentant 
graduellement  la  dose  jusqu’à  25  pour  100. 

Cette  culture,  appliquée  si  judicieusement 
par  M.  Choulet,  est  bien  celle  que  l’on 
pourrait  qualifier  de  française , témoins 
les  nombreux  spécimens  traités  de  cette 
façon  et  présentés  à la  dernière  Exposition 
de  la  Société  nationale  d’Horticulture  de 
France  à Paris,  et  qui  ont  soulevé  une 
admiration  générale  de  la  part  des  visiteurs. 

La  véritable  culture  anglaise  a surtout 
pour  objet  de  ne  laisser  qu’une  tige  unique 
sur  chaque  plante.  Le  point  de  départ  est 
absolument  le  même  que  dans  le  cas  précé- 
dent : le  bouturage  peut  se  faire  plus  tôt 
mais  on  ne  pince  pas  ; on  se  contente  d’en- 
lever soigneusement  toutes  les  ramifications 
qui  se  montrent  latéralement.  De  cette  façon 
on  obtient  des  plantes  élancées  qui  atteignent 
lni50  à 2 mètres  et  plus  de  hauteur. 

Pour  mener  à bien  une  semblable  cul- 
ture, les  Anglais  et  les  Belges  ont  surtout 
à leurs  dispositions  leurs  grandes  serres  à 
Vigne,  qui,  inoccupées  au  mois  d’octobre, 
reçoivent  à cette  époque  ces  plantes  gigan- 
tesques. C’est  là  que,  sur  chaque  Chrysan- 
thème, le  bouton  terminal  unique  s’ouvre, 
s’épanouit  et  donne  une  de  ces  inflores- 
cences surprenantes. 

Par  l’une  et  l’autre  de  ces  cultures,  il 
peut  se  faire  que  chez  certaines  variétés,  les 
boutons  aient  une  tendance  à s’atrophier. 
Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  hésiter  à suppri- 
mer ceux-ci,  et  à provoquer  le  développe- 


ment des  deux  ou  trois  autres  boutons 
situés  immédiatement  au-dessous  du  ter- 
minal. 

L’épanouissement  des  inflorescences  sera 
un  peu  retardé,  celles  qui  succéderont  seront 
moins  volumineuses,  mais  cependant  déjà 
bien  remarquables. 

Ici,  comme  pour  la  culture  en  pots,  il 
importe  de  faire  un  choix  raisonné  des 
variétés  se  prêtant  bien  à cette  destination. 
Or,  sous  ce  rapport,  l’expérience  a dé- 
montré que  les  variétés  d’une  taille  relative- 
ment peu  élevée,  donnant  même  par  la 
culture  ordinaire  des  fleurs  amples,  à larges 
ligules,  sont  celles  qui  doivent  être  préférées. 

Voici  une  liste  de  bonnes  variétés  qui 
nous  paraissent  remplir  ces  conditions  : 

Japonais  duveteux 
dits  « Plumes  d’Autruche  » 

Chrysanthémiste  Délaux.  — Rouge  cra- 
moisi. 

Enfant  des  Gaules.  — Jaune  d’or  teinté 
marron. 

Enfant  des  deux  mondes.  — Blanc  pur. 

Louis  Bœhmer.  — Rose  glacé. 

Vaucanson.  — Mauve. 

Fleur  Lyonnaise.  — Rouge  pourpré. 

Mademoiselle  Marie  Boutreux.  — Blanc 
carné. 

Japonais 

Docteur  Gâché.  — Rouge  éclatant. 

John  H.  Taylor.  — Blanc  flammé  rose. 

Madame  Cieutat.  — Amarante  pointillé 
blanc. 

Madame  J.  Nicolas.  — Rose  clair. 

Van  den  Heede.  — Chamois. 

Marchese  Malaspina.  — Rouge  vif. 

Mistress  A.  G.  Ramsey.  — Rouge  indien. 

Glory  of  the  Rook.  — Orangé  ambré. 

Président  Borel.  — Amarante  foncé. 

Madame  Bérard.  — Saumoné. 

Président  Antoine  Rivoire.  — Rouge  sang. 

Lady  Selborne.  — Blanc  pur. 

Mademoiselle  Berthier.  — Blanc  rosé. 

Grand  Napoléon.  — Rose  éclairé  jaune. 

Edwin  Molyneux.  — Rouge  foncé  nuancé 
acajou. 

Source  d'Or.  — Jaune  nuancé  acajou. 

Incurves  vrais 

Comte  H.  de  Choiseul.  — Jaune  d’ocre. 

lndian  Chief.  — Cramoisi  vif. 

Vice-Président  Barigny.  — Cramoisi  brun 
(nouveauté  extra). 

Beverley.  — Blanc  pur. 

E Automne.  — Mordoré. 

Incurves  plans 

Beauté  Toulousaine.  — Acajou  foncé. 

Madame  lîoste.  — Acajou  clair. 
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Fleurs  planes 

Le  Cygne.  — Blanc  pur. 

La  Triomphante.  — Rose  carné. 
Tulipe.  — Jaune  nuance  acajou. 

Tubuleux 

M.  E.  Vaucher.  — Violet  amarante. 
Étoile.  — Blanc  pur. 

Gloire  rayonnante.  — Rouge  violacé. 

Alvéolés 

Fleur  de  Marie.  — Blanc  pur. 

Grande  Alvéole.  — Blanc  rosé. 


Par  ce  qui  précède,  on  voit  qu’il  s’agit  là 
d’une  culture  absolument  artificielle. 

Dans  les  Expositions  de  Chrysanthèmes, 
il  serait  désirable  que  les  exposants  s’atta- 
chent à montrer,  d’une  part,  les  variétés 
travaillées  pour  la  production  de  la  grande 
fleur,  et,  d’autre  part,  les  mêmes  plantes 
venues  naturellement  sans  artifices.  Le 
jardinier  et  l’amateur  seraient  dès  lors 
fixés  sur  la  valeur  réelle  de  telle  ou  telle 
variété. 

Ch.  Grosdemange. 
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Comité  de  floriculture 

M.  Bultel,  jardinier  au  château  de  Mello 
(Oise),  a envoyé  de  beaux  Crotons  des  variétés 
Alexandre  III,  Evansianum  et  Regeli  bien 
cultivés,  à feuillage  ample  très-colorié,  et  deux 
hybrides  A' Anthurium  dont  un,  à spathe  blan- 
che provenant  du  croisement  des  Anthurium 
Andreanum  ét  carneum , était  assez  joli. 

Nous  avons  revu  une  belle  touffe  du  joli 
Canna  Princesse  Charlotte , rouge  feu,  bordé 
de  jaune  et  un  fort  beau  Chrysanthème  nommé 
Grâce  Heda  envoyés  par  M.  Forgeot,  de  Paris. 
La  fleur  est  grande,  bien  fournie,  ressemble  à 
une  Pivoine  et  les  pétales  sont  larges  et  d’un 
beau  rose. 

M.  Forgeot  avait  un  Salvia  assez  nain,  à 
floraison  abondante,  rouge  feu,  nommé  Le 
Président , beaucoup  plus  hâtif  et  plus  flori- 
fère que  la  variété  Ingénieur  Clavenad  qui  a 
le  défaut  de  développer  trop  de  feuillage. 

Une  belle  collection  de  Chrysanthèmes  à fleurs 
grandes,  bien  formées,  et  très-fournies  de 
coloris  variés,  était  exposée  par  M.  Auguste 
Nonin,  horticulteur  àChâtillon  (Seine).  M.  Cal- 
vat  avait  aussi  envoyé  de  Grenoble  de  beaux 
Chrysanthèmes  de  variétés  inédites  provenant 
de  ses  semis,  et  M.  Habet,  rue  de  Fontenay,  à 
Montrouge,  quelques  jolis  Dahlias  : nous  y 
avons  remarqué  la  variété  Gloriosa , noir  vio- 
lacé très-foncé,  et  un  beau  petit  Dahlia  lilliput, 
à fleur  petite,  arrondie,  rouge  brique,  nommé 
Charles  Hubert.  Mais  nous  devons  une  men- 
tion toute  spéciale  à quelques  Dahlias  de  la 
race  Cactus  exposés  par  M.  Paillet,  horticulteur 
à Châtenay.  Il  y avait  peu  de  variétés,  mais  un 
choix  des  plus  belles  nouveautés;  citons  : 
Lady  Penzance , jaune  de  chrome  ; Chancellor 
Swagne , de  couleur  rouge  solférino  violacé 
velouté  ; Imperator , rouge  écarlate  un  peu 
grenat  ; Beauty  of  Hundel , d’un  rouge  carmin 
brillant,  de  toute  beauté  avec  reflet  solférino  ; 
MM.  Peart , blanc  pur,  genre  étoile  du 
diable,  et  Professor  Baldwin , rouge  brique. 

Ces  variétés  de  tout  premier  choix  ne  dé- 
passent pas  un  mètre. 


M.  Georges  Mantin,  au  château  de  Bel-Air 
à Olivet  (Loiret),  a envoyé  des  hybrides  de 
Cypripedium  et  le  Cattleya  Mantini , nouvelle 
obtention  à jolies  fleurs  rouge  lilacé  très-vif, 
obtenu  par  la  fécondation  du  C.  Bowringiana 
avec  le  C.  aurea. 

Des  Odontoglossum  crispum  et  des  Cattleya 
labiata  sont  exposés  par  M.  Duval,  de  Ver- 
sailles ; et  une  collection  très-variée  compre- 
nant plus  de  30  variétés  de  semis  hybrides  de 
Cypripedium  est  présentée  par  M.  Opoix,  jar- 
dinier en  chef  du  Luxembourg.  Nous  y avons 
observé  les  beaux  résultats  obtenus  par  le 
croisement  du  C.  Roezlii  avec  le  caudatum  ; 
du  C.  Lawrenceanum  avec  le  Dauthierii  et  un 
semis  naturel  du  C.  Argus  à pétale  très-large. 
M.  Urbain,  horticulteur  à Clamart,  avait 
apporté  le  Bégonia  discolor  Bex,  variété  qui  a 
tous  les  caractères  et  les  qualités  du  discolor , 
et  qui  produit  beaucoup  de  pseudo-bulbes,  ce 
qui  en  facilite  beaucoup  la  multiplication. 

Comité  des  arbustes  d’ornement. 

M.  Cochet-Cochet,  horticulteur  à Coubert 
(Seine-et-Marne),  expose  des  rameaux  garnis 
de  fruits  assez  gros,  rouge  brique,  de  la  Rose 
Souvenir  de  Christophe  Cochet , variété  à 
fleur  rose  obtenue  par  croisement  du  Rosa 
rugosa  avec  R.  kamschatica.  M.  Moser, 
horticulteur  à Versailles,  nous  montre  quel- 
ques arbrisseaux  qui  se  colorent  à l’au- 
tomne d’un  rouge  très-intense,  notamment  le 
Berberis  Thunbergii , diverses  nuances  d 'Acer 
Ginnala , le  Weigela  versicolor  à feuillage 
teinté  de  blanc  jaunâtre  et  de  rouge  pourpre. 
Il  présentait  en  outre  une  seconde  floraison 
de  la  Clématite  Nelly  Moser , variété  nouvelle 
d’un  Lilas  pâle  avec  raie  médiane  rouge  foncé, 
non  encore  mise  au  commerce. 

Le  Comité  avait  reçu  de  M.  Phatzer,  chef  de 
culture  aux  Forceries  de  l’Aisne,  à Tergonier, 
une  fleur  de  ^Chrysanthème  de  couleur  verte 
que  nous  aurons  l’occasion  de  pouvoir  mieux 
apprécier  à la  prochaine  exposition. 
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Comité  de  culture  potagère. 

Nous  n’avons  à mentionner  que  des  Choux 
et  des  Navets  envoyés  par  M.  Forgeot  et  une 
collection  de  Choux,  de  Navets,  Carottes  et  de 
beaux  Potirons  provenant  de  l’hospice  de 
Bicêtre. 

Comité  d’arboriculture. 

M.  Aiguesparses,  rue  de  la  Paix,  à Romain- 


ville (Seine),  présente  au  Comité  un  panier  de 
Poires  Beurré  Bachelier , Jules  d'Airoles , 
Beurré  Sterckmans , Fondante  des  bois  et 
autres. 

M.  Templier,  à Saint-Germain-en-Laye,  envoie 
un  semis  de  gros  Raisins  rosés,  récoltés  en 
plein  air. 

E.  Bruno. 


SUR  UNE  MALADIE  DES  AILANTES 

DANS  LES  PARCS  ET  PROMENADES  DE  PARIS  1 


Dans  le  courant  de  cet  été,  les  Ailantes 
de  certaines  promenades  de  Paris  ont  été 
très  éprouvés  par  une  maladie  dont  les 
premiers  symptômes  s’étaient  manifestés  il 
y a trois  ou  quatre  ans.  En  quelques 
endroits  même  et  notamment  rue  Royale, 
faubourg  Saint-Honoré,  avenue  Malakoff, 
près  du  Trocadéro,  boulevard  Raspail,  près 
de  la  rue  du  Bac,  la  plupart  des  arbres 
atteints  sont  morts.  Cette  maladie  a aussi 
été  observée  dans  certains  jardins  ainsi 
qu’au  bois  de  Yincennes  où,  depuis  quel- 
ques années,  les  Ailantes  disparaissent  suc- 
cessivement. 

Voici  les  apparences  extérieures  de 
cette  affection  sévissant  sur  une  espèce  qui 
jouissait  jusqu’ici,  parmi  nos  arbres,  d’une 
immunité  spéciale  par  sa  rusticité  et  sa 
vigueur.  La  feuillaison  s’est  accomplie  au 
printemps  d’une  manière  régulière,  mais, 
vers  le  commencement  de  l’été,  les  feuilles 
se  sont  désséchées  peu  à peu  et  sont  suc- 
cessivement tombées  comme  en  automne  ; 
au  mois  de  juin  et  de  juillet,  les  Ailantes 
des  régions  que  j’ai  signalées  avaient  pris 
l’aspect  hivernal  ; quelques-uns  ont  bien 
développé  de  nouvelles  pousses  sur  le  bois 
de  deux  ans,  mais  la  plupart,  rabougries  et 
chétives,  se  sont  flétries  à leur  tour. 

Grâce  à l’obligeance  de  M.  de  Tavernier, 
ingénieur  en  chef  des  plantations,  de 
M.  Forestier,  conservateur  du  bois  de  Vin- 
cennes,  et  des  diverses  sections  de  Paris, 
qui  ont  mis  un  grand  empressement  à me 
fournir  les  matériaux  d’une  première 
étude,  j’ai  pu  faire,  sur  cette  maladie,  les 
observations  suivantes  : 

Les  feuilles,  ordinairement  vertes,  par- 
fois avec  quelques  taches  grises  ou  à con- 
tour brun,  n’étaient  pas  déformées  ; sauf  la 
formation  de  callose  dans  l’épiderme  ou  le 
parenchyme  autour  des  poils  et  dans  les 
taches  grises,  sauf  la  présence  d’un  aca- 

1 Communication  à l’Académie  des  sciences. 


rien,  le  Tretranycus  telarius , assez  abon- 
dant sur  quelques  arbres  malades,  je  n’ai 
pas  rencontré  de  parasites  ou  d’altérations 
capables  d’expliquer  la  chute  prématurée 
de  ces  organes. 

Mon  intention  ayant  été  attirée  sur  la 
coloration  jaune  du  bois,  j’ai  comparé  les 
Ailantes  sains  à ceux  qui  ont  été  abattus  à 
Paris  et  au  bois  de  Vincennes  2.  Voici  les 
résultats  de  cette  comparaison  : 

« 1°  Arbre  sain  (École  de  Pharmacie),  8 ans. 
— Diamètre  du  tronc  : IC"1»1.  Les  couches  an- 
nuelles du  bois  sont  très-larges  ; l’une  d’elles 
avait  15mm,  une  seule  très  - mince  n’avait 
que  2nim. 

L'épaisseur  moyenne  des  couches  du 
bois  est  de  9min,  5. 

« 2°  Arbre  malade  (Faubourg  Saint-Honoré), 
21  ans.  — Diamètre  du  tronc  : 24mm.  Les  onze 
premières  couches  sont  épaisses  et  l’une  d’elles 
atteignait  13»‘m,  les  dix  dernières  sont  très- 
minces  et  leur  épaisseur  totale  est  de  15mm. 

L’ épaisseur  moyenne  des  couches  du 
bois  est  de  5u>m 

« 3°  Arbre  malade  (Faubourg  Saint-Honoré), 
28  ans.  — Diamètre  du  tronc  : 25mm.  Les  cou- 
ches annuelles  décroissent  régulièrement. 

U épaisseur  moyenne  des  couches  du 
bois  est  de  4mm 

« 4°  Arbre  malade  (Bois  de  Vincennes), 
23  ans.  — Diamètre  du  tronc  : 16mm. 

L'épaisseur  moyenne  des  couches  du 
bois  est  de  3mm  à 3mm,  5. 

« 5°  Arbre  malade  (Bois  de  Vincennes), 
26  ans.  — Diamètre  du  tronc:  14mm. 

L'épaisseur  moyenne  des  couches  est  de 
2mm  à 2mm,  5-. 

La  structure  du  bois  a révélé  une  par- 
ticularité importante.  Dans  les  arbres  sains 
(Ecole  de  Pharmacie),  pépinière  de  Long- 

2 J’ai  pris  comme  types  d’arbres  sains  les  Ai- 
lantes du  Jardin  botanique  de  l’École  de  phar- 
macie, où  M.  Guignard  a bien  voulu,  sur  ma  de- 
mande, faire  abattre  l’un  de  ceux  qui  donnaient 
trop  d’ombrage. 
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champs),  les  nombreux  et  larges  vaisseaux 
qui  occupent  la  partie  interne  de  chaque 
couche  annuelle  ne  présentent  pas  de 
thylles  normales,  mais  çà  et  là,  surtout 
dans  le  bois  de  la  première  année,  ils  ren- 
ferment des  thylles  gommeuses,  analogues 
à celles  que  j’ai  décrites  récemment  dans  la 
vigne  et  qui  oblitéraient  un  très -petit 
nombre  de  vaisseaux.  Dans  les  arbres  ma- 
lades, au  contraire,  la  formation  de  la 
gomme  est  très-abondante  et  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  sont  bouchés  par  les 
thylles  gommeuses  ; de  plus,  ces  bouchons 
de  gomme  sont  d ’ autant  plus  nombreux 
que  l'épaisseur  des  couches  annuelles  de- 
vient plus  faible.  Ainsi,  la  réduction  de 
l’accroissement  annuel  et  l’infiltration  gom- 
meuse sont  les  caractères  du  dépérisse- 
ment. 

L’accumulation  de  la  gomme  ralentit  la 
circulation  de  la  sève  ascendante  ; j’ai  pu 
m’assurer  de  ce  fail  par  l’expérience  sui- 
vante. Des  fragments  de  bois,  sain  et  ma- 
lade, débités  en  parallélépipèdes  de  1CU1  ou 
2cm  de  côté  et  de  lcai  d’épaisseur,  ont  été 
lutés  à l’extrémité  d’un  tube  dans  lequel  on 
fait  ensuite  le  vide,  puis  la  section  de  ces 
fragments  est  plongée  dans  une  solution 
tiède  de  gélatine  colorée.  Avec  le  bois  sain, 
la  pénétration  du  liquide  est  rapide  et  com- 
plète et,  après  refroidissement  de  la  masse, 
on  voit  que  tous  les  vaisseaux  sont  injectés 
de  gélatine  ; avec  le  bois  malade  et  sur  des 
fragments  comprenant  7 et  15  couches 
annuelles,  la  pénétration  est  lente  et  la  gé- 
latine ne  pénètre  que  dans  le  bois  de  la 
dernière  année,  ou  dans  quelques  vaisseaux 
de  l’année  précédente. 

La  circulation  de  l’eau  dans  la  tige  ne 
peut  donc  s’effectuer,  chez  les  arbres  ma- 
lades, que  pour  le  dernier  et  une  partie  de 
l’avant-dernier  bois.  Or,  sur  tous  les  indi- 
vidus que  j’ai  examinés,  ce  bois  est  envahi 
par  un  mycélium,  surtout  abondant  dans 
hs  vaisseaux  et  formant  bientôt  un  feutrage 
occupant  toute  la  section;  en  outre,  ces 
vaisseaux  renferment,  ainsi  que  certaines 
cellules  du  bois,  une  substance  jaune,  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  qui  donne 

DE  LA  CULTURE  DES 

DANS  LES  ENVIR( 

On  ne  sait  pas  généralement  à quels 
pénibles  labeurs  de  jour  et  de  nuit  est 
astreinte  une  famille  de  jardiniers-maraî- 
chers. Il  n’y  a pour  elle  ni  trêve  ni  repos 


à la  région  la  teinte  jaune  signalée  plus 
haut. 

On  peut,  d’après  ce  qui  précède,  expli- 
quer de  la  manière  suivante  le  dépérisse- 
ment des  arbres.  Dès  que  les  feuilles  sont 
épanouies,  elles  évaporent  une  grande  quan- 
tité d’eau  ; mais,  comme  la  gomme  bouche 
presque  tous  les  vaisseaux,  elles  ne  récu- 
pèrent pas  assez  vite  l’eau  qu’elles  ont  per- 
due, la  nutrition  se  ralentit,  les  feuilles  se 
flétrissent,  se  dessèchent  et  tombent  ; si,  à 
ce  moment,  les  champignons  saprophytes,  à 
parasitisme  facultatif  s’introduisent  soit 
par  les  racines,  soit  par  les  blessures  des 
branches,  l’arbre,  épuisé,  meurt  bientôt. 

Il  n’a  pas  été  possible  de  déterminer 
l’espèce  de  champignon  qui  pénètre  dans  le 
bois,  car  les  fructifications  ne  se  forment  que 
longtemps  après  la  mort  de  l’arbre,  à ce 
moment  envahi  par  de  nombreux  sapro- 
phytes ; mais  il  est  probable  que  plusieurs 
espèces  de  Sphériacées  concourent  à ache- 
ver les  arbres  déjà  malades.  J’espère,  dans 
le  courant  de  l’hiver,  rencontrer  tous  les 
appareils  reproducteurs  et  arriver  à une 
spécification  encore  incertaine  aujourd’hui. 
D’autre  part,  je  n’ai  pas  vu,  pu  la  saison 
avancée,  déterminer  la  cause  de  l’accumu- 
lation de  la  gomme  dans  les  vaisseaux.  En 
attendant  les  résultats  des  essais  qui  auront 
lieu  au  printemps  prochain,  on  peut,  ou 
bien  remplacer  les  Ailantes  par  une  es- 
sence à port  semblable,  comme  le  Cedrela 
sinensis  ou  les  noyers  d’Amérique  {Juglans 
nigra , J.  cinerea ) ; ou  bien  on  devra  chan- 
ger toute  la  terre  végétale  et  assurer  par  un 
bon  drainage,  et  surtout  par  quelques  fu- 
mures, une  nutrition  abondante  aux  jeunes 
plants  d’Ailantes,  pour  les  mettre  en  état 
de  résister  à l’invasion  des  parasites.  J’ai 
pu  constater  que  l’aération  insuffisante  des 
racines  et  le  défaut  de  nutrition  sont,  parmi 
les  causes  de  dépérissement  de  certains 
arbres  à Paris,  celles  auxquelles  on  n’a  pas 
suffisamment  remédié  jusqu’ici. 

Louis  Mangin, 

Docteur  es-siences, 

professeur  agrégé  de  sciences  naturelles 
au  lycée  Louis-le-Grand. 

PLANTES  POTAGÈRES 

NS  DE  BORDEAUX 

jusqu’au  jour  où,  courbés  par  l’âge,  les 
grands  parents  se  retirent  dans  une  mo- 
deste maison,  acquise  au  prix  de  rudes 
économies. 
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Nous  donnons  plus  bas  le  résultat  d'une 
enquête  relative  à l’importance  des  plantes 
potagères  cultivées  dans  les  environs  de 
Bordeaux.  C’est  le  relevé  des  différentes 
productions  qui  se  portent  sur  notre  grand 
marché  pour  l’exportation  et  la  consom- 
mation locale. 

Dans  la  commune  de  Bruges  (Gironde),  on 
compte  environ  cent  familles  qui  cultivent 
leur  jardin.  L’étendue  de  chaque  jardin  varie 
entre  un  hectare  et  un  hectare  et  demi. 
Presque  tous  les  jardiniers  sont  propriétaires 
des  terrains  qu’ils  exploitent.  Ceux  qui 
sont  locataires  trouvent  à louer  au  prix  de 
180  à 200  francs  l’hectare.  Les  productions 
de  chaque  année  varient  beaucoup  et  les 
déceptions  sont  nombreuses  dans  cette 
profession.  Il  faut  compter  avec  les  élé- 
ments, les  nombreux  insectes,  les  mé- 
comptes au  marché  lorsque  les  marchan- 
dises arrivent  en  trop  grande  abondance. 
La  moyenne  de  production  par  hectare  est 
de  6 à 8,000  fr.,  soit  environ  800,000  fr. 
par  an  dans  la  commune. 

Le  Bunscat  compte  quatre-vingts  jardi- 
niers-maraîchers. L’étendue  des  jardins  est 
variable,  mais  chaque  famille  cultive  géné- 
ralement un  hectare  à un  hectare  et  demi. 
Un  certain  nombre  de  maraîchers  ont  des 
cultures  dans  les  terrains  de  grave  et  de 
marais,  ce  qui  leur  permet  d’avoir  des 
légumes  en  toute  saison. 

Les  plus  belles  cressonnières  artificielles 
se  trouvent  dans  cette  commune.  Elles  se 
composent  de  nombreux  bassins  appelés 
chambres , dans  lesquels  on  sème  la  graine 
de  Cresson  à différentes  époques,  afin  d’en 
avoir  toute  l’année.  Pendant  les  grands 
froids,  ces  chambres  sont  couvertes  avec 
des  planches  pour  préserver  cette  excellente 
plante  potagère  de  la  neige  et  de  la  glace. 
Quelques  bonnes  variétés  de  plantes  pota- 
gères ont  été  améliorées  par  les  jardiniers 
de  cette  localité.  Ainsi,  une  espèce  de  Chi- 
corée frisée,  une  Poirée  Joute  à larges 
feuilles  blondes,  une  Laitue  Romaine  font 
prime  sur  nos  marchés. 

L’étendue  des  terres  cultivées  en  jardins 
maraîchers  y est  de  90  hectares.  Le  prix  de 
location  des  terres  varie  beaucoup  ; il  peut 
être,  dans  certaines  positions,  de  300  francs 
l’hectare  et  monter  de  7 à 800  francs,  sui- 
vant la  situation,  la  fertilité  du  terrain  et  la 
facilité  d’installation.  D’ailleurs,  une  grande 
partie  des  jardiniers  possèdent  la  terre 
qu’ils  cultivent.  La  moyenne  des  ventes 
dans  cette  commune  s’élève  de  600  à 
690,000  francs  chaque  année. 


A Villenaux-d’Ornon,  le  nombre  des 
jardiniers-maraîchers  est  de  69.  La  plupart 
des  jardins  sont  de  création  relativement 
récente  et  établis  dans  des  sols  légers, 
souvent  arides,  mais  rendus  fertiles  par 
des  engrais  abondants  qui  se  composent  de 
fumiers  de  ferme  et  de  plumes  de  volaille. 
Avec  l’eau  qui  coule  en  abondance  et  une 
culture  bien  comprise,  les  produits  sont 
remarquables.  Les  Melons,  dont  la  culture 
offre  de  sérieuses  difficultés  et  des  soins  de 
chaque  instant,  sont  récoltés  en  grandes 
quantités.  Le  Melon-Cantaloup  gros  Pres- 
cott  est  à peu  près  le  seul  cultivé  pour  la 
vente. 

Comme  dans  les  communes  déjà  citées, 
le  chiffre  des  ventes  varie  beaucoup.  Pour 
qu’une  famille  de  jardiniers-maraîchers 
puisse  vivre  modestement,  il  faut  faire  des 
recettes  de  7 à 8,000  francs  par  an.  Les 
dépenses  d’une  petite  exploitation  sont 
toujours  élevées  ; ainsi  il  faut  compter  le 
prix  des  engrais,  qui  ne  sont  pas  ménagés, 
l’entretien  du  cheval,  quelques  ouvriers 
supplémentaires  une  partie  de  l’année,  le 
manège  pour  pomper  l’eau,  etc.,  etc. 

Le  prix  de  location  des  terres  est  de  300 
à 350  francs  l’hectare  et  l’importance  des 
ventes  annuelles  dépasse  souvent  292,000 
francs. 

La  réputation  des  jardiniers  d’Eysines, 
du  Vigean,  de  la  Forest,  n’est  plus  à faire  ; 
comme  producteurs,  comme  travailleurs, 
ils  sont  connus  depuis  longtemps. 

Deux  cent  trente-cinq  familles  de  jardi- 
niers-maraîchers cultivent,  sur  295  hec- 
tares de  bonne  terre,  des  quantités  consi- 
dérables de  plantes  potagères  qui  servent  à 
alimenter  journellement  les  divers  mar- 
chés. Dans  ces  jardins,  l’on  ne  voit  pas 
beaucoup  de  variétés  de  légumes.  Ce  qui 
domine,  c’est  la  culture  des  Pommes  de 
terre  précoces  qui  s’expédient  à Paris  et  à 
Londres  ; les  Carottes,  qui  servent  à la  con- 
sommation locale,  ainsi  que  les  Choux,  les 
Navets,  les  Giraumons. 

Lorsque  nos  hivers  sont  courts,  les 
Pommes  de  terre  arrivent  à maturité  avant 
celles  que  l’on  cultive  dans  le  Centre  et  le 
Nord  de  la  France;  alors  les  expéditions 
sont  nombreuses  et  les  ventes  fructueuses. 
Dans  les  bonnes  années,  le  chiffre  des 
ventes  de  Pommes  de  terre  dépasse  1 0,000 
francs.  Les  jardiniers  se  rappellent  avec 
bonheur  les  périodes  de  1867,  1870  et  1876 
qui  les  ont  enrichis.  Le  sac  de  Pommes  de 
terre  se  vendait  couramment  20  francs. 

Les  bonnes  terres  sont  toujours  recher- 
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chées  ; celles  que  Ton  occupe  à loyer  se 
payent  300  et  350  francs  l’hectare.  L’en- 
semble des  productions  de  ces  trois  com- 
munes atteint  annuellement  le  chiffre  de 
deux  millions  360,000  francs. 

La  culture  des  plantes  potagères  dans  la 
commune  de  Bègles  remonte  au  siècle 
dernier.  Cette  contrée  a eu  longtemps  le 
monopole  de  la  production  des  Choux. 
Mais  les  jardins  se  sont  surtout  multipliés 
depuis  la  destruction  des  Vignes  par  le 
phylloxéra.  Les  Carottes,  les  Chicorées,  les 
Poireaux,  les  Ognons,  les  Tomates,  les 
Asperges,  se  récoltent  en  très-grande 
quantité.  Aujourd’hui  la  culture  des 
Tomates  occupe  plus  de  la  moitié  des  jar- 
dins. Il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  cul- 
tures de  dix  mille,  quinze  mille  plants  de 
cette  précieuse  Solanée.  On  expédie  les 
fruits  un  peu  partout,  mais  le  marché  de 
Londres  en  reçoit  d’énormes  quantités,  ré- 
coltés à l’état  encore  vert. 

Dans  cette  commune,  on  pratique  surtout 
les  cultures  intensives  et,  malgré  les  nom- 
breuses productions,  on  obtient  dans  ces 
terres  abondamment  fumées  et  amendées 
par  des  matières  fertilisantes  provenant  de 
l’abattoir  des  plantes  d’une  végétation 
remarquable. 

Les  jardiniers  industrieux  ont  le  soin 
d’abriter  avec  des  paillassons,  pendant 
l’hiver,  leurs  plates-bandes  de  Carottes,  de 
Radis  et  de  Laitues  de  primeur  et  en  obtien- 
nent de  bons  prix. 

Généralement,  les  familles  de  jardiniers- 
maraîchers  sont  nombreuses  et  tout  le 
monde  travaille  suivant  son  âge.  Dans  ce 
métier,  bêtes  et  gens  travaillent  beaucoup 
et  il  paraît  que  cette  coutume  date  de  loin, 
car  autrefois,  a-t-on  dit  : 

L’âne  d’un  jardinier  se  plaignit  au  Destin 
Qu’on  le  faisait  lever  matin...! 

On  compte  à Beyles  162  jardiniers  éta- 
blis ; ceux  qui  louent  des  jardins  payent  en 
moyenne  £03  francs  l’hectare.  Le  revenu 
de  la  commune  est  évalué  à 1 million 
458,000  francs  par  an. 

EXPOSITION 

En  voyant  annoncée  sur  les  murs  de  Paris 
cette  Exposition,  on  pouvait  croire  d’abord 
qu’il  s’agissait  de  l’Exposition  d’automne  de  la 
Société  nationale  d’horticulture,  avancée  de 
quelques  jours. 

L’Exposition  de  la  galerie  Georges  Petit 
nous  montre,  au  contraire,  non  plus  la  fleur  vi- 


La  culture  des  Pois  pour  les  conserves  et 
la  consommation  de  la  population  forme 
une  des  branches  importantes  de  cette  pro- 
duction maraîchère.  Les  plus  grandes  cul- 
tures sont  dans  les  communes  de  Tresse, 
Yvrac,  Pompignac,  Carignan,  Fargues  ; les 
deux  premières  localités  ont  la  spécialité  de 
passer  des  marchés  à livrer  avec  les  con- 
fiseurs de  la  place  ; les  autres  portent  les 
produits  à la  ville. 

Dans  la  commune  d’Yvrac,  nous  avons 
relevé  les  noms  de  20  cultivateurs  qui 
occupent  dix  hectares  de  terre  pour  la  pro- 
duction de  ce  légume.  Le  prix  de  la  loca- 
tion des  terres  varie  de  105  à 120  francs 
l’hectare.  Si,  comme  on  l’affirme,  chaque 
hectare  produit  90  à 100  quintaux  de  Pois, 
nous  trouvons  un  revenu  de  4 à 5,000 
francs. 

La  commune  de  Fargues  compte 
30  cultivateurs  qui  ensemencent  15  hec- 
tares de  Pois.  La  terre  se  loue  150  francs 
l’hectare  et  le  produit  est  de  7 à 8,000  francs. 

A Tresse,  il  y a 150  cultivateurs  qui 
s’occupent  de  Pois  et  qui  ensemencent 
75  hectares  chaque  année.  La  terre  se  loue 
environ  120  francs  et  les  ventes  annuelles 
s’élèvent  à plus  de  35,000  francs. 

Le  marché  de  Rions  reçoit  en  moyenne 
pendant  le  mois  de  mai  500  quintaux  de 
Pois  par  jour,  des  communes  environ- 
nantes. L’année  dernière,  les  poids  publics 
de  Paillet  ont  encaissé,  pendant  ce  mois, 
12,000  francs  pour  b pesage  de  ces  Pois  à 
raison  de  0 fr.  10  cent,  par  50  kilos.  Pour 
la  cueillette,  on  emploie  surtout  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  que  l’on  paye  1 fr.  25  à 
1 fr.  50  par  jour.  En  ajoutant  à ce  qui  pré- 
cède les  communes  de  Cérons,  de  Pompi- 
gnac et  de  Carignan,  cultivées  dans  les 
mêmes  proportions,  on  arrive  à un  chiffre 
de  production  qui  dépasse  500,000  francs. 
Cette  somme,  en  se  divisant  entre  plus  de 
mille  familles,  aide  les  cultivateurs  à sup- 
porter les  lourdes  charges  de  l’agricul- 
ture. 

Catros-Géraud. 

Horticulteur  à Bordeaux. 

E LA  FLEUR 

vante,  mais  la  fleur  telle  qu’elle  a été  repré- 
sentée par  l’imagination  et  la  main  des  hommes, 
dans  toutes  les  manifestations  de  l’Art.  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés  de  l’histoire,  la  fleur 
a été  un  sujet  naturel  d’imitation,  puisque  rien 
ne  se  prête  mieux  à toutes  les  fantaisies  de  la 
décoration.  La  peinture,  la  sculpture,  l’archi- 
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tecture,  l’orfèvrerie,  la  céramique,  la  tapisse- 
rie, la  broderie,  l’ont  tour  à tour  prise  comme 
emblème  décoratif. 

En  réunissant  en  un  même  endroit  les  di- 
verses applications  de  la  fleur  que  nous  ont 
léguées  les  siècles  passés,  en  les  rapprochant 
de  ce  que  nos  artistes  vivants  exécutent  à leur 
tour,  on  pouvait  rendre  à ces  derniers  un  ser- 
vice signalé  et  en  même  temps  donner  aux  dé- 
licats un  véritable  régal  d’art. 

L’Exposition  se  divise  en  trois  parties  prin- 
cipales . la  peinture,  la  tapisserie  et  la  bro- 
derie, la  céramique. 

La  peinture,  qui  est  la  plus  importante,  est 
très-judicieusement  divisée  elle-même  en  deux 
sections  : peinture  rétrospective  et  peinture 
moderne 

N’est-il  pas  naturel  que  dans  les  pays  où 
le  goût  des  Heurs  était  devenu  si  fort  qu’il  dé- 
générait en  passion,  — je  veux  dire  en  Hol- 
lande et  en  Flandre,  — nous  trouvions  égale- 
ment les  peintres  qui  les  ont  fixées  sur  leurs 
toiles  avec  le  plus  de  bonheur  et  d’exactitude  ? 
Un  des  premiers  de  ces  maîtres  fut  Van 
Huysum,  né  à Amsterdam,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Aucun  peintre  de  son  époque  n’a 
su,  mieux  que  lui,  donner  aux  Heurs  ce  co- 
loris, ce  velouté,  cette  fraîcheur  qui  rivalisent 
avec  la  nature.  Nous  en  voyons  ici  deux  spéci- 
mens fort  intéressants,  représentant  des  Tu- 
lipes, des  Narcisses,  des  Roses. 

En  même  temps  nous  avions,  en  France, 
Blain  de  Fontenay,  artiste  consciencieux  mais 
froid  ; un  seul  tableau  de  lui  est  exposé  ici, 
représentant  des  Tulipes  et  des  grappes  de 
Raisins. 

Plus  loin,  nous  trouvons  une  collection  de 
Van  Dael,  qui,  un  siècle  plus  tard,  excella  dans 
la  peinture  des  fleurs  et  des  fruits.  Le  champ 
des  sujets  représentés,  borné  chez  ses  piédé- 
cesseurs,  s’élargit  avec  lui  en  même  temps 
que  s’élargissait  le  champ  des  connaissances 
horticoles  : nous  voyons  des  Boules  de  Neige, 
des  Œillets,  des  Cobéas,  des  Anémones,  des 
Pivoines  et  l’ancienne  « rose  jaune  » si  estimée 
de  nos  pères  ; les  fleurs  doubles  font  même 
leur  apparition. 

Son  rival,  Gérard  Van  Spaendonck,  n’est 
représenté  ici  que  par  un  ouvrage  remar- 
quables par  l’habileté  de  la  composition  autant 
que  par  le  respect  de  l’exactitude. 

S’étant  fixé  à Paris,  Van  Spaendonck  fut 
nommé,  en  1793,  professeur  d’iconographie  au 
Muséum  d’histoire  naturelle.  R publia  en  un 
recueil  grand  in-folio  ses  Fleurs  dessinées 
d'après  nature , qui  sont  d’un  haut  intérêt 
horticole  et  artistique. 

Presque  à la  même  époque  apparaissait 
celui  dont  la  renommée  devait  éclipser  celle 
de  ses  rivaux  et  lui  mériter  le  nom  du  Raphaël 
des  fleurs.  Je  veux  parler  d’Antoine-Ferdinand 
Redouté.  Né  en  1759,  près  de  Liège,  Redouté 
vint  se  fixer  de  bonne  heure  à Paris,  devint 
bientôt  dessinateur  de  l’Académie  des  sciences 


et  enseigna  le  dessin  des  fleurs  au  Jardin  des 
Plantes.  Son  œuvre  est  considérable  : outre 
les  nombreuses  toiles  qu’il  fit  pour  des  parti- 
culiers, il  exécuta,  sous  les  auspices  du  Mu- 
séum : les  Liliacées  en  8 volumes  in-folio  ; 
les  Roses , recueil  de  228  planches  ; la  Flora 
Atlantica  de  Desfontaines  ; la  Flora  boreali- 
americana , etc. 

Grâce  à la  libéralité  d’amateurs  éclairés,  les 
visiteurs  de  l'Exposition  de  la  Fleur  pourront 
se  faire  une  opinion  personnelle  du  talent  de 
Redouté  qui  donne  à ses  plantes  et  à ses  fleurs 
leur  physionomie,  qui  saisit  les  poses  qu’elles 
ont  dans  la  nature,  rend  avec  une  justesse 
admirable  leur  délicatesse,  leur  fraîcheur, 
leurs  nuances  les  plus  ténues.  Chacune  des 
aquarelles  de  Redouté  est  un  portrait.  D’ail- 
leurs, passionné  pour  son  art,  Redouté  avait 
appris  à connaître  la  constitution  botanique  des 
êtres  qu’il  représentait,  et  cette  étude  préalable 
est  aussi  indispensable  pour  un  peintre  de 
fleurs  que  l’étude  de  l’anatomie  humaine  pour 
un  portraitiste. 

Terminons  l’énumération  de  cette  pléiade 
d’artistes  en  citant  Saint-Jean,  parfois  le  plus 
grand  de  tous,  et  parfois  inférieur  à lui-même. 
La  toile  qui  est  exposée  et  qui  appartient  au 
baron  Gérard,  peut  être  considérée  comme  un 
des  chefs-d’œuvre  de  l’auteur. 

L’époque  de  transition  entre  les  maîtres  dont 
nous  venons  de  parler  et  nos  contemporains 
est  représentée  par  quelques  bonnes  toiles  : 
une  belle  gerbe  de  Pivoines  et  de  Géraniums 
par  P.  Huet,  deux  jolies  miniatures  de  Van 
Os,  décorateur  à la  manufacture  de  Sèvres. 

Tout  un  grand  panneau  est  consacré  aux 
œuvres  modernes.  Ici,  nous  trouvons  deux 
écoles  également  intéressantes,  mais  à des 
points  de  vue  différents. 

Dans  la  première,  nous  rangerons  les  artistes 
qui,  s’inspirant  particulièrement  des  chefs- 
d’œuvre  de  Redouté,  s’ingénient  comme  lui  à 
représenter  la  Fleur  dans  toute  son  exactitude 
scientifique,  sans  lui  enlever  un  charme  et  une 
grâce  tout  artistiques.  Nul  n’a  mieux  su  réunir 
ces  deux  qualités  que  le  digne  successeur  de 
Redouté  au  Muséum,  le  maître  Riocreux  qui, 
pendant  nombre  d’années,  a enrichi  la  Revue 
horticole  de  ses  admirables  aquarelles. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  nous  citerons 
M.  Faguet,  qui  a exposé  quelques  planches  de 
la  Flore  de  Madagascar  et  autres  publica- 
tions : Nepenthes  phyllamphora , le  Zygope- 
talum  Macckayi  et  YAsphodelus  albus , ce 
dernier  charmant  de  coloris  et  de  grâce. 

MH®  Descamps-Sabouret  et  Mlle  B.  de  Maih, 
chacune  avec  de  jolies  études  d’Orchidées, 
conservent  le  mérite  de  rester  dans  l’exactitude 
et  la  précision  avec  une  note  d’art  person- 
nelle. 

Citons  encore  : M,le  Gérin  dont  nous  avons 
surtout  remarqué  les  Primevères  de  la  Chine  ; 
M“c  M.  Trébuchet  qui  expose  un  panier  de 
Roses,  et  plus  loin,  une  guirlande  de  Capu- 
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cines  d’un  joli  effet  et  d’une  exactitude  parfaite. 

Enfin,  donnons  une  mention  spéciale  à la 
fameuse  collection  réunie  par  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cie.  Cette  collection,  à la  fois 
scientifique  et  artistique,  qui  s’augmente  chaque 
année,  comprend  la  plus  grande  partie  des 
fleurs  de  pleine  terre  actuellement  cultivées. 
Les  onze  cents  aquarelles  qui  la  composent 
sont  l’œuvre  de  Mme  Elisa  Champin  et  de 
M.  E.  Godard. 

Dans  la  seconde  catégorie  des  peintres  de 
fleurs,  nous  placerons  les  artistes  qui  n’at- 
tachent qu’une  importance  secondaire  à l’exac- 
titude et  à la  précision.  Ce  qu’ils  cherchent  à 
reproduire  de  la  fleur,  c’est  « l’impression  > 
qu’elle  leur  donne  à un  moment  précis  de  son 
existence.  Avec  eux,  il  est  parfois  difficile  de 
reconnaître  l’espèce  ou  la  variété  de  la  fleur 
qu’ils  représentent,  mais  on  n’en  est  pas  moins 
séduit  par  le  charme  harmonieux  de  leur  art.  A 
ce  jeu  excelle  M11®  Louise  Abbéma  qui,  avec 
cinq  tableaux,  nous  montre  toute  la  souplesse 
de  son  remarquable  talent.  Ses  Pavots  et  ses 
Clématites,  ses  Bignonias,  sont  d’une  fan- 
taisie et  d’une  grâce  qui  captivent  et  re- 
tiennent le  spectateur.  Mais  pourquoi  appeler 
« fleurs  du  mal  » Y Anthurium  Scherzeria- 
num , le  Cattleya  Alexandra ? Que  lui  ont  fait 
ces  malheureuses  plantes  pour  mériter  cette 
injure  ? 

A côté  de  M,,e  Abbéma  nous  trouvons 
M.  Aublet  avec  des  Pivoines  blanches  et  roses, 
au  double  de  grandeur  naturelle  ; M.  Astruc  avec 
ses  Pavots  géants  ; M.  Laffitte,  auteur  d’un 
remarquable  éventail  de  Pivoines  ; Mme  Lée 
dont  je  goûte  fort  les  Chrysanthèmes  et  les 
Œillets. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à prendre 
parti,  dans  ce  grand  débat,  entre  ces  deux  ma- 
nières d’interpréter  la  fleur. 

Peut-être  trouverions-nous  la  note  juste 
dans  les  tableaux  de  Rivoire.  Sans  s’écarter 
d’une  exactitude  suffisante,  ce  peintre  laisse 
une  large  part  à la  fantaisie  : avec  lui,  jamais 
de  sécheresse,  ni  de  raideur.  Ses  fleurs  des 
champs  et  ses  Giroflées  sont  des  chefs- 
d’œuvre. 

C’est  dans  cet  ordre  d’idées  que  Mme  Made- 
leine Lemaire  a,  depuis  longtemps,  atteint 
presque  à la  perfection  ! 


* * 

Il  nous  faudrait  plusieurs  colonnes  pour 
décrire  comme  elle  le  mérite  l’exposition  de  la 
tapisserie  et  de  la  broderie,  ces  deux  arts  où  la 
Fleur  joue  un  rôle  décoratif  prépondérant. 
Nos  manufactures  nationales  ont  généreuse- 
ment prêté  quelques-uns  de  leurs  trésors.  Ci- 
tons d’une  façon  spéciale  une  tapisserie  des 
Gobelins  faisant  partie  de  la  série  des  Saisons , 
d’après  les  dessins  de  Lebrun,  et  une  autre  où 
l’on  remarque  une  guirlande  de  grosses  Ané- 
mones doubles  de  Caen. 

A côté  des  merveilles  des  siècles  derniers,  la 
tapisserie  moderne  fait  vraiment  bonne  figure. 
Rien  n’e^t  plus  vigoureux  et  à la  fois  plus  doux 
de  coloris,  plus  exact  aussi,  que  les  beaux 
panneaux  de  Pivoines  exécutés  par  MM.  Bra- 
quenie.  De  même  un  joli  paravent  brodé  par 
Henry  et  sur  lequel  s’envolent  d’une  façon  très- 
gracieuse  des  Volubilis,  Tecomaradicans,  Cle- 
matis  patens , dont  les  fleurs  se  détachent  en 
relief.  C’est  à la  fois  très-original  et  très- 
artistique. 

Avec  la  céramique  nous  revenons  presque  à 
la  peinture  : les  artistes  de  Sèvres  ne  sont-ils 
pas  des  peintres  consommés?  Qu’y  a-t-il  de 
plus  parfait  comme  reproduction  de  fleurs  que 
la  série  des  petites  assiettes  à dessert  repré- 
sentant des  Roses,  du  Lilas,  des  Reines-Mar- 
guerites, et  signées  Drouet,  Van  Os,  etc.  ? 
Puis,  un  très-beau  vase  moderne,  forme 
étrusque,  à fond  blanc  et  décoré  de  Capucines 
d’une  grâce  et  d’une  exactitude  remarquables. 

Dans  un  autre  genre,  les  faïences  de  Deck 
charment  le  regard  par  la  beauté  et  la  netteté 
de  leurs  coloris,  surtout  dans  les  nuances  bleu 
foncé  et  vert  pâle  : témoin  un  beau  panneau 
magnifiques  Pivoines  exécuté  par  M1,e  Descamps- 
Sabouret. 

L’Exposition  de  la  Fleur  à eu  un  vif  succès. 
Nous  applaudissons  de  grand  cœur  à cette  inno- 
vation tentée  par  quelques  esprits  curieux  de 
manifestations  artistiques,  et  nous  faisons  des 
vœux  pour  qu’elle  se  renouvelle  et  nous  montre 
avec  encore  plus  d’éclat  l’ensemble  si  varié  des 
applications  de  la  Fleur  aux  arts. 

René-Ed.  André, 
Ingénieur  des  arts  et  manufactures. 


L'Administrateur- Gérant:  L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur.  — Orléans. 
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Inauguration  du  monument  de  Pierre  Joigneaux  à Versailles.  — Le  Chrysanthème  nouveau  Franck 

Weils. Chrysanthèmes  très-nains.  — Sur  la  culture  des  Cactées.  — Carex  gracilis.  — Nico- 

tiana  colossea  et  N.  a f finis.  — Conservation  de  la  panachure  de  YAspidistra  elatior.  — Deux  Poires 
nouvelles  de  première  qualité.  — Origine  des  grosses  Fraises.  — Culture  des  Eucharis.  — Sur  la 
culture  industrielle  du  Cerisier  de  Sainte-Lucie.  — Platanns  occidentalis.  — Propriétés  de  quelques 
légumes.  — Protection  contre  la  dent  des  lapins.  — Un  jardin  alpin  à Montreux.  — Les  usages  du  Ba- 
nanier. — Utilisation  de  YArundo  Donax  pour  la  fabrication  du  papier.  — Dictionnaire  des  principaux 
termes  employés  en  horticulture,  en  cinq  langues. 


Inauguration  du  monument  de  Pierre 
Joigneaux  à Versailles.  — L’inaugura- 
tion du  buste  de  Pierre  Joigneaux,  à 
l’École  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles est  définitivement  fixée  au  di- 
manche 16  décembre  ; elle  aura  lieu  sous 
la  présidence  de  M.  Yiger,  ministre  de 
l’agriculture. 

Le  Chrysanthème  nouveau  Franck 
Wells.  — Parmi  les  Chrysanthèmes  mis 
en  vente  pour  la  première  fois  cet  automne, 
notre  confrère  anglais  Journal  of  Horticul- 
ture signale  comme  extrêmement  remar- 
quable la  variété  Franck  Wells , obtenue 
par  M.  W.  Wells,  horticulteur  à Redhill. 
Cette  plante,  issue  de  la  race  des  Chrysan- 
thèmes japonais,  donne  une  fleur  très-large, 
de  forme  élégante,  à ligules  longues  et  in- 
curvées, de  couleur  rosée  très-délicate  avec 
des  reflets  d’argent  et  le  centre  plus  pâle. 
Elle  paraît  être  de  vigoureuse  cons- 
titution et  mérite  à tous  les  points  de 
vue  le  certificat  de  mérite  qui  lui  a été 
décerné  par  la  Société  Royale  d’Horticul- 
ture  de  Londres  dans  l’une  de  ses  der- 
nières réunions. 

Chrysanthèmes  très-nains.  — On  voit 
en  ce  moment  et  assez  fréquemment  sur 
les  marchés  aux  fleurs,  diverses  variétés  de 
Chrysanthèmes  en  petits  pots,  mais  surtout 
en  bourriches,  ne  dépassant  guère  20  centi- 
mètres de  hauteur  et  portant,  soit  une  seule 
et  assez  grande  fleur,  soit  et  plus  fréquem- 
ment plusieurs  de  dimensions  moyennes. 
Ces  petites  plantes,  très-élégantes,  sont 
susceptibles  de  nombreux  emplois  : pour 
former  des  bordures  de  corbeilles,  pour  les 
garnitures  temporaires  ou  l’ornement  des 
petits  vases  et  potiches  d’appartement. 
Leur  obtention  s’effectue  très-facilement  à 
l’aide  du  bouturage,  à l’étouffée,  du  sommet 
des  tiges  lorsqu’elles  ont  formé  leurs 
boutons  à fleurs.  Ce  procédé,  déjà  em- 
ployé depuis  quelques  années,  même  pour 

1er  Décembre  1894. 


d’autres  plantes  telles  que  les  Aster , 
prend  de  l’extension  et  mérite  d’être  rap- 
pelé, à cause  de  l’avantageux  parti  qu’on 
peut  en  tirer. 

Sur  la  culture  des  Cactées.  — Un 

amateur  de  ces  plantes  ayant  observé 
qu’elles  poussent  mieux  dans  de  petits  pots, 
qu’elles  y sont  plus  fermement  maintenues, 
tandis  qu’elles  ballotent  dans  des  pots  plus 
grands,  a demandé  au  journal  hollan- 
dais, ISedcrlandsche  Tuinbouw  si  l’on  ne 
devrait  pas  mélanger  à la  terre  des  mor- 
ceaux de  pierre  ou  d’une  matière  calcaire 
un  peu  dure  qui  serviraient  de  point  d’appui 
pour  les  racines. 

Les  Cactées  croissant  dans  des  endroits 
pierreux,  secs  et  très-chauds  où  l’eau  des 
pluies  s’écoule  facilement,  on  conçoit  que 
dans  les  grands  pots  les  racines  sont  ex- 
posées à rester  trop  longtemps  humides,  et 
que  la  trop  grande  quantité  de  terre  qui  les 
recouvre  est  trop  lourde  et  leur  nuit  beau- 
coup, surtout  en  empêchant  l’air  de  pé- 
nétrer. Les  plantes  viendront  d’autant 
mieux  qu’elles  pourront  développer  plus 
facilement  leurs  racines  contre  les  parois 
intérieures  des  pots. 

Si  l’on  veut  placer  les  Cactées  dans  des 
pots  assez  grands,  il  faut  les  planter  d’abord 
dans  des  petits  pots  que  l’on  pose  alors  à 
l’intérieur  des  grands  en  remplissant  de 
mousse  l’intervalle  resté  libre. 

Carex  gracilis.  — Le  Gardener’s  Chro- 
rticle , 1894,  part.  II,  p.  543,  nous  ap- 
prend que  cette  plante  décrite  sous  ce 
nom  dans  la  Revue  Horticole , 1892, 
p.  384,  vient  d’être  de  nouveau  rapportée 
par  M.  C.  B.  Clarke  au  C.  brunnea , Thunb., 
originaire  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Nous  profitons  de  la  circonstance  pour 
signaler  une  jolie  forme  C.  g.  variegata , à 
feuilles  étroitement  bordées  de  blanc  jau- 
nâtre, ce  qui  donne  à la  plante  un  gracieux 
effet  décoratif.  Nous  avons  eu  récemment 
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l’occasion  d’observer  quelques  pieds  de 
cette  variété  à l’établissement  municipal  de 
la  Muette  et  provenant,  nous  a t-on  dit,  de 
chez  M.  Truffaut,  à Versailles,  chez  qui  on 
pourra  se  la  procurer.  Elle  est  encore  répan- 
due en  Angleterre  sous  les  noms  de  C.  striata 
variegata  et  C.  japonica  variegata- 
Toutefois,  ce  dernier  nom  ne  saurait  lui 
convenir,  car  on  l’applique  chez  nous  à une 
plante  bien  différente  par  ses  feuilles 
courtes,  plus  larges,  moins  nombreuses, 
étalées,  striées,  rubanées  et  non  simplement 
marginées  de  blanc  ; l’auteur  précité 
vient  du  reste  de  lui  donner  le  nom  de 
C.  Morrowii , Boott.  ( forma  variegata). 
Ce  Carex  est  très-commun  dans  les  jar- 
dins, car  il  est  presque  rustique,  pros- 
pérant en  pleine  terre  à l’aide  d’une  simple 
couverture  de  litière  pendant  l’hiver  ; c’est 
lui  qu’on  vend  fréquemment  sur  les  mar- 
chés aux  fleurs. 

Nicotiana  colossea  et  N.  affinis.  — 

A propos  de  la  multiplication  par  racines 
du  N.  colossea,  signalée  par  M.  Maron  dans 
la  Revue  Horticole  (1894,  p.  506),  nous 
pouvons  ajouter  que  le  fait  n’est  pas  spécial 
à cette  espèce,  car  on  a remarqué  de  divers 
côtés  qu’il  se  présentait  fréquemment  chez 
le  N.  affinis , ce  qui  fait  aujourd’hui  consi- 
dérer la  plante  .sinon  pratiquement,  au  moins 
physiologiquement  comme  vivace,  alors 
qu’on  l’avait  indiquée  comme  annuelle.  En 
effet,  on  nous  a signalé  quelques  cas  où  des 
racines  de  cette  espèce,  restées  en  pleine  terre, 
ont  parfaitement  résisté  et  donné  naissance, 
au  printemps  suivant,  à des  rejets  qui  ont 
bientôt  formé,  presque  sans  aucun  soin,  de 
bonnes  plantes  florifères.  Quelques  notes 
récemment  parues  dans  le  Gardeners 9 
Chronicle  (1894,  part.  II,  pp.  376  et  446) 
confirment  pleinement  ces  indications  ; il  y 
est  même  dit  que  les  plantes  ainsi  obtenues 
ont  été  plus  vigoureuses  et  plus  florifères 
que  celles  provenant  de  semis.  Toute- 
fois, nous  considérons  le  semis  comme 
plus  simple,  plus  rapide  et  par  conséquent 
plus  pratique.  Reste  l’avantage  résultant  de 
l’avancement  que  la  multiplication  par  sec- 
tionnement et  le  bouturage  en  particulier 
fait  subir  à toutes  plantes  ainsi  propagées, 
non  seulement  au  Nicotiana  affinis,  mais 
en  général. 

Conservation  de  la  panachure  de  l’As- 
pidistra  elatior.  — La  variété  à feuilles 
panachées  de  cette  espèce,  plus  délicate  et 
plus  sensible  aux  rayons  du  soleil  que  le 


type  à feuilles  vertes,  perd  souvent  peu  à 
peu  sa  panachure. 

Une  culture  bien  appropriée  peut  cepen- 
dant en  augmenter  l’intensité  ; il  convient 
de  lui  donner,  dans  ce  but,  une  terre  plus 
légère,  une  exposition  plus  fraîche  et  plus 
ombragée. 

La  meilleure  terre  est  un  mélange  d’é- 
gale proportion  de  terreau  de  couche,  de 
terre,  de  feuilles  et  de  sable  grossier  auquel 
on  ajoute,  pour  les  variétés  panachées,  une 
partie  de  terre  de  bruyère. 

Deux  Poires  nouvelles  de  première 
qualité.  — Dans  le  lot  des  fruits  nouveaux, 
des  semis  de  M.  Tourasse,  exposés  au  mois 
de  septembre  dernier  à Paris  et  à Lyon, 
M.  Charles  Baltet,  horticulteur  à Troyes, 
présentait  entre  autres  les  Poires  Pierre 
Tourasse  et  Directeur  Hardy , fruits  gros, 
légèrement  colorés. 

Confiés  d’une  part  au  Comité  d’arboricul- 
ture de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  et,  d’autre  part,  au  Comité  de  dégus- 
tation de  la  Société  pomologiqne  de  France, 
les  spécimens  exposés  ont  été  dégustés  : le 
25  septembre  à Lyon,  le  27,  à Paris. 

Les  deux  aréopages  leur  ont  donné  la 
mention  : très-bon. 

La  Poire  Comte  de  Lambertye,  de  la 
même  origine,  a également  obtenu  au 
Congrès  pomologique  de  Lyon  la  note  : 
fruit  très-bon. 

Il  paraît  que  l’arbre  de  ces  trois  variétés 
est  vigoureux  et  fertile,  sur  franc  et  sur 
Cognassier. 

Origine  des  grosses  Fraises.  — On 

s’est  souvent  demandé  d’où  sont  venues  les 
belles  Fraises  que  nous  cultivons  actuelle- 
ment. Le  professeur  L.  H.  Bailey,  de  l’Uni- 
versité d’Iihaca  (New-York),  dans  un  ar- 
ticle paru  dans  Y American  Naturalist , dit 
que  les  grosses  Fraises  Ananas  ne  pro- 
viennent pas  d’un  croisement  ni  d’une 
variété  à gros  fruits  du  Fragaria  virgi- 
niana , déjà  connue  en  4624,  par  Jean  et 
Vespasien  Robin,  jardiniers  de  Louis  XIII, 
mais  qu’elles  ont  été  obtenues  par  la  cul- 
ture du  F.  chiloensis , rapporté  du  Chili,  en 
1712,  par  le  capitaine  Frézier. 

Cette  espèce  est  répandue  sur  toute  la 
côte  de  l’océan  Pacifique  et  M.  Bailey  en  a 
reçu  de  l’Orégon. 

Culture  des  Eucharis.  — M.  Hoffmann, 
dans  le  Gartenflora , conseille  de  ne  point 
placer  les  Eucharis  directement  sur  la 
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couche,  car  les  racines  y pourrissent  assez 
vite,  mais  sur  un  plancher  de  lattes  placé 
au-dessus  du  fumier.  Ce  procédé  a été  em- 
ployé avec  succès  par  M.  Gude. 

Sur  la  culture  industrielle  du  Ceri- 
sier de  Sainte-Lucie.  — Depuis  quelque 
temps  les  tiges  du  Cerisier  de  Sainte-Lucie 
( Cerasus  Mahaleb ) sont  utilisées  pour  la 
confection  des  cannes  et  des  manches  de 
parapluie,  et  il  est  intéressant  de  savoir 
comment  on  obtient  ces  belles  pousses 
agréablement  parfumées,  droites  et  bien 
lisses,  quedepuis  longtemps  on  utilisaitaussi 
pour  la  confection  des  tuyaux  de  pipe. 

En  voyant  dans  les  bois  le  Cerasus 
Mahaleb  garni  de  nombreux  rameaux,  on 
peut  difficilement  supposer  que  son  mode  de 
végétation  ait  subi  une  telle  transformation. 

Nous  traduisons  à ce  sujet  quelques  notes 
intéressantes  publiées  dans  le  Nederlandsche 
Tuinbouwblad. 

Pour  l’utiliser  dans  l’industrie,  il  importe 
avant  tout  d’avoir  des  pousses  bien  droites 
et  très-longues,  dépourvues  autant  que 
possible  des  cicatrices  qu’y  laisse  l’enlève- 
ment des  ramilles  latérales. 

On  sème  des  graines  de  Mahaleb  et  l’on 
repique  les  plants  à une  distance  de  1 mètre 
dans  une  terre  forte,  substantielle,  bien 
fumée  et  à une  exposition  chaude. 

La  première  année,  quand  les  plantes 
ont  été  rabattues  et  que  les  pousses  se  sont 
élancées,  on  taille  sur  un  des  trois  yeux 
vigoureux  de  la  base  et  l’on  supprime  toutes 
les  pousses  latérales  qui  se  développent  ; on 
obtient  ainsi,  la  première  année  de  traite- 
ment, des  pousses  garnies  uniquement  de 
boutons  à feuilles. 

La  seconde  année,  on  taille  la  tête  et  l’on 
attache  la  pousse  à un  tuteur. 

A Loeil  terminal  se  forme  alors  une  petite 
coue  nne  de  feuilles,  et  la  tige  devient  lisse, 
uni?  et  luisante. 

La  troisième  année,  on  taille  la  tête 
feuillue  et  Ton  abandonne  à elle-même  la 
tige.  C’est  à la  fin  de  cette  année  que  se 
développe  le  parfum  du  bois,  qui  prend  la 
teinte  brun  violacé  que  nous  lui  connaissons. 
On  peut  alors  s’en  servir  pour  les  diverses 
industries,  en  faisant  sécher  les  tiges 
dans  une  chambre  sèche  et  les  frottant 
avec  des  pousses  d ’Equisetum  hyemale 
pour  les  polir. 

Platanus  occidentalis.  — D’une  récente 
et  fort  intéressante  étude  de  M.  E.  Gade- 
ceau,  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  So- 


ciété des  sciences  naturelles  de  l’ouest  de 
la  France  (1894,  pp.  105-111,  t.  IV,  V,  VI), 
il  résulte  que  nous  ne  possédons  pas  en 
France  le  véritable  Platanus  occidentalis. 
Du  moins  l’auteur  n’en  a observé  qu’un 
seul  exemplaire  authentique,  celui  de 
M.  Allard,  à la  Maulévrie,  près  Angers, 
mais  il  est  probable  qu’il  en  existe  encore 
d’autres.  Tous  nos  Platanes  appartien- 
nent, selon  M.  Gadeceau,  au  Platanus 
orientalis  etsourtout  à sa  variété  acerifolia , 
DC.  Ce  que  les  horticulteurs  vendent  sous 
le  nom  de  Platanus  occidentalis  est  une 
forme  très-répandue  du  précédent  « carac- 
térisée par  ses  feuilles  à découpures  sou- 
vent peu  profondes,  tronquées  ou  cordi- 
formes-élargies  à la  base  où  le  parenchyme 
ne  descend  pas  ordinairement  au-dessous 
du  point  d’intersection  des  nervures  .» 

Le  véritable  Platanus  occidentalis  est 
ainsi  caractérisé  par  l’auteur  précité:  « Un 
seul  glomérule  fructifère  par  pédoncule  ; 
graine  mûre  dont  le  sommet  proéminent  est 
arrondi  en  tète  de  clou  avec  une  petite  dé- 
pression centrale  d’où  sort  le  style.  Feuilles 
anguleuses,  lobées,  très-larges  proportion- 
nellement à leur  hauteur.  » 

Pour  le  Platanus  orientalis , nous  lisons  : 
ce  Plusieurs  glomérules  fructifères  sur  le 
même  pédoncule,  ordinairement  2,  3, 
quelquefois  5 ; graine  mûre  dont  le  som- 
met proéminent  sur  le  pédoncule  est  co- 
nique, aigu,  longuement  aristé  par  le  style. 
Feuilles  palmées.  » 

En  comparant  cette  double  description 
avec  les  sujets  qu’il  possède,  tout  amateur 
d’arbres  pourra  savoir,  au  moment  de  la 
fructification  de  ses  Platanes,  à quelle 
espèce  il  a affaire. 

Propriétés  de  quelques  légumes.  — 

M.  Hector  George  a fait  connaître  récem- 
ment les  propriétés  de  quelques  légumes  ; 
c’est  un  résumé  intéressant  que  nous  met- 
tons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

L’Ail  est  antiseptique  ; la  racine  de  Frai- 
sier est  astringente;  l’Aspergeest calmante  ; 
la  graine  de  Carotte  est  carminative  ; la 
Chicorée  sauvage  est  dépurative  ; le  Poireau, 
l’Asperge,  l’Oseille,  l’Oignon,  le  Céleri  sont 
diurétiques;  la  Blette,  l’Épinard,  la  Courge, 
l’Ail,  le  Poireau  sont  émollients  ; le  Cres- 
son est  expectorant  ; l’Ail  et  l’Artichaut 
sont  fébrifuges  ; l’Épinard,  le  Navet,  la 
Laitue  sont  laxatifs  ; le  Chou,  le  Salsifis, 
la  Mâche  sont  pectoraux  ; le  Radis  est 
stomachique  ; la  Chicorée  est  tonique  ; 
l’Échalote  vermifuge. 
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A nos  lecteurs  de  tirer  de  ces  renseigne- 
ments le  meilleur  usage  possible  au  point 
de  vue  de  l’alimentation,  de  la  santé,  pour 
eux  et  ceux  qui  leurs  sont  chers. 

Protection  contre  la  dent  des  lapins. 

— Le  lapin  est  le  grand  ennemi  du  jardi- 
nier. On  s’en  défend  difficilement.  L’hiver, 
pendant  les  temps  de  neige  surtout,  ce 
terrible  rongeur  détruit  tout  ; il  mangerait 
du  bois  mort.  Les  espèces  végétales  que  l’on 
voit  respectées  par  lui  d’ordinaire  ne  le 
sont  plus  dès  qu’il  est  affamé.  Il  grimpe  le 
long  des  treillages.  Nous  en  avons  vu  récem- 
ment encore  qui  montaient  sur  les  arbres. 
C’est  un  véritable  fléau. 

Or,  un  moyen  efficace  que  nous  venons 
de  voir  employer  avec  succès,  pour  protéger 
les  arbres,  consiste  à les  barbouiller  avec 
de  la  fiente  de  chien  que  l’on  fait  bouillir 
en  y mélangeant  de  l’argile  et  de  la  chaux. 
On  en  fait  une  bouillie,  que  l’on  applique 
sur  la  tige  des  arbres  et  arbustes,  jusqu’à 
50  centimètres  de  hauteur  et  qui  constitue 
une  protection  absolue  contre  le  vorace 
destructeur. 

Un  jardin  alpin  à Montreux.  — La 

Société  de  Botanique  de  Montreux  (lac  de 
Genève),  a eu  l’heureuse  idée  de  fonder  un 
jardin  de  plantes  alpines  au  sommet  des 
roches  de  Naye,  si  connues  des  touristes. 

Cet  endroit  où  la  terre  végétale  est  re- 
marquablement bonne  et  profonde,  se 
trouve  abrité  par  des  rochers  des  vents  du 
Nord  et  de  l’Est. 

Ce  jardin  fait  le  plus  grand  honneur  au 
professeur  Favrat,  de  Lausanne,  qui  s’est 
occupé  avec  zèle  de  son  exécution.  Il  diffère 
des  autres  jardins  du  même  genre  où  l’on 
cultive  les  plantes  alpines,  en  ce  qu’il  est 
précisément  installé  sur  le  sommet  d’une 
montagne  et  qu’il  permettra  de  résoudre 
divers  problèmes  de  culture  qui  n’auraient 
pu  être  étudiés  ailleurs. 

Les  usages  du  Bananier.  — En  signa- 
lant dernièrement  à nos  lecteurs  la  très- 
utile  brochure  que  l’Administration  des 
jardins  royaux  de  Kew  (Angleterre)  vient 
de  publier  sur  le  Bananier  et  sa  cul- 
ture, nous  savions  que  l’attention  des  colons 
des  pays  chauds  est  naturellement  portée 
sur  ce  précieux  végétal.  Mais  sa  valeur  est 
plus  grande  encore  qu’on  ne  suppose  géné- 
ralement, et  sa  culture  bien  entendue  peut 
être  une  source  de  richesse. 

Les  produits  du  Bananier  sont  très-variés. 


Ainsi  l’on  a pu  voir  cette  année,  à Impo- 
sition d’Anvers,  une  remarquable  série  de 
ces  produits  exposés  par  le  Syndicat 
Stanley.  Leur  examen  attentif,  fait  par 
M.  Hartogh,  ingénieur  à Amsterdam,  a 
montré  que  la  principale  valeur  du  Ba- 
nanier consiste  dans  l’abondance  d’amidon 
que  renferme  la  pulpe  du  fruit  séchée  (en- 
viron 80  pour  cent).  Cette  pulpe  est  pré- 
cieuse pour  la  fabrication  du  glucose,  et  sert 
à faire  d’excellents  pains,  gâteaux,  etc., 
quand  on  la  mélange  avec  de  la  farine.  On 
en  fabrique  du  sirop,  de  la  marmelade,  du 
gruau.  La  peau  des  fruits  séchée  sert  à l’en- 
graissement des  porcs.  Avec  les  fibres  on 
fait  du  papier,  des  cordes,  etc. 

Enfin  il  est  bon  de  rappeler  que  la  cul- 
ture en  est  très-facile  et  que  le  produit  en 
poids  utile  est  un  des  plus  considérables  à 
l’hectare  qu’un  végétal  des  pays  chauds 
puisse  produire. 

Utilisation  de  l’Arundo-Donax  pour  la 
fabrication  du  papier.  — Cette  plante, 
indigène  dans  le  Midi  de  la  France,  a été 
utilisée  avec  succès  pour  faire  de  la  cellu- 
lose avec  laquelle  on  fabrique  du  papier 
souple  et  résistant,  analogue  aux  produits 
de  la  Chine  et  du  Japon. 

Des  échantillons  de  ce  produit,  qui  se 
trouvaient  récemment  à l’exposition  du 
Livre,  ont  attiré  l’attention  des  visiteurs 
et  leur  ont  montré  que  YArundo  Donax 
était  appelé  à une  sérieuse  utilisation. 
Nous  espérons  que  notre  industrie  ne  man- 
quera pas  d’en  profiter;  ce  sera  une  inno- 
vation intéressante  pour  l’agriculture  et  la 
papeterie  française. 

Dictionnaire  des  principaux  termes 
employés  en  horticulture , en  cinq 
langues  L — C’est  un  travail  certainement 
bien  ingrat  que  M.  A.  M.  C.  Jongkindt- 
Coninck  vient  de  publier,  mais  qui  rendra 
des  services  au  point  de  vue  scientifique. 
Combien  de  personnes  peu  au  courant  des 
langues  étrangères,  ou  n’en  connaissant 
qu’une  ou  quelques-unes,  sont  embarrassées 
pour  traduire  les  termes  spéciaux  qui  s’ap- 
pliquent à la  botanique  et  à l’horticulture! 

Le  service  rendu  par  M.  Jongkindt- 
Coninck  est  donc  réel,  sous  sa  forme  mo- 
deste ; et  ce  petit  livre,  paru  seulement  de- 
puis quelques  semaines,  nous  a déjà  été 
plusieurs  fois  d’une  sérieuse  utilité. 

E.-A.  Cvrrière  et  Ed.  André. 

1 En  vente  à la  librairie  Nilsson,  338,  rue  Saint- 
Honoré.  Prix  : 3 fr.  50. 
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Rien  autant  que  la  chute  des  feuilles 
caduques  n’augmente,  à nos  yeux,  la  valeur 
des  feuilles  persistantes. 

Traîtreusement,  la  nuit,  une  gelée  sur- 
vient, qui  dépouille  les  arbres  et  les  met 
nus  comme  vers  ; alors  nous  regardons  les 
Sapins  avec  complaisance,  le  vert  sombre 
des  Buis  nous  semble  presque  gai  ; bref, 
tous  les  végétaux  qui  ont  résisté  à l’appa- 


rente destruction  des  vents  d’automne  nous 
attirent  un  peu  plus,  nous  séduisent  davan- 
tage. Quand  je  dis  tous,  j’exagère  : quelques- 
uns  sont  oubliés  ou  relégués  au  dernier 
plan,  témoins  ces  trois  liliacées  : les  Semele, 
Ruscus  et  Danae , que  Linné  rangea  sous 
le  seul  nom  générique  de  Ruscus. 

Bu  reste,  un  caractère  des  plus  intéressants 
est  commun  aux  trois  genres,  c’est  que, 


chez  eux,  les  fonctions  foliaires  sont  accom- 
plies par  des  organes  qui  ressemblent  à des 
feuilles  et  n’en  sont  pas.  Ces  organes,  verts, 
lamelliformes,  vous  représentent  des  ra- 
meaux aplatis  (Cladodes  des  botanistes).  En 
effet,  ils  donnent  eux-mêmes  naissance  à 
des  feuilles,  à des  axes  floraux,  et,  en  regar- 
dant ces  pseudo-feuilles  de  près,  on  s’aper- 
çoit qu’elles  naissent  à l’aisselle  d’une  sorte 
d’écaille,  feuille  véritable,  avortée,  comme 
dans  l’Asperge,  en  une  production  sèche  et 
squameuse. 

Distinguons  d’abord  parfaitement  les 


trois  genres  réunis  en  un  seul  groupe  ap- 
pelé groupe  des  Ruscées  ; nous  avons  : 


Fleurs 

dioïques. 


/Sur  l’une  des  fa-) 
\ ces  des  cla-f 
f dodes  (3  an-i 
\ thères). 


Genre  Ruscus. 


•<D 


\ 


Fleurs 

hermaphro- 

dites. 


Sur  le  bord  desi 
cladodes  (6  an-  ! Genre  Semele. 
\ thères).  ) 

J En  grappes  ter-» 

] minalesdesra- J 
I meaux  et  indé->  Genre  Danae. 
! pendantes  des\ 

\ cladodes.  ) 
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eus  aculeatus  est  très-connu  sous  les  noms 
populaires  de  petit  Houx,  Fr ag on  piquant, 
Houx  frelon.  On  le  rencontre  souvent  dans 


Voici  les  principales  especes  de  chaque 
genre  : 

Ruscus  aculeatus.  — Indigène,  le  Rus- 


nos  bois  et  il  est 
particulière- 
ment commun 
à Fontaine- 
bleau. Miller, 
dans  son  dic- 
tionnaire des 
jardiniers,  ra- 
conte qu’en 
Angleterre  les 
pauvres  ramas- 
sent les  jeunes 
turions  du 
petit  Houx  et 
les  mangent 
comme  des  As- 
perges. Las 
tiges,  hautes 
de  60  centimè- 
tres à 1 mètre 
(fi  g.  499),  très- 
ramifiées, 
abondantes, 
sont  garnies  de 
cladodes  petits 
(15  à 20  mil- 
limètres de 
long),  coriaces, 
piquants,  à 
nervure  mé- 
diane bien  en 
relief;  les  au- 
tres nervures 
moins  appa- 
rentes sont  di- 
rigées parallèlement  aux  marges.  Les  fleurs, 
groupées  par  deux,  à l’aisselle  d’une  petite 
écaille,  sur  la  face  et  vers  la  base  des  cia- 


dodes,  s’épa- 
nouissent au 
printemps;  les 
fruits,  qui,  gé- 
néralement 
leur  succèdent, 
sont  petits, 
sphériques, 
rouges  à leur 
maturité. 

R uscus 
Hypoglossum 
(Fragon  hypo- 
glosse). — Ce 
Ruscus  se  dis- 
tingue immé- 
diatement du 
premier  à ses 
tiges  dépour- 
vues de  ramifi- 
cations autres 
que  les  clado- 
des (fi g.  200), 
et  s’élevant 
beaucoup 
moins  (0m30  à 
0m50).Les  cla- 
dodes, au  con- 
traire, sont 
plus  grands 
et  d’un  vert 
moins  sombre; 
ils  portent,  au 
milieu  de  leur 
face,  une  brac- 
tée bien  apparente  et  verte,  à l’aisselle  de 
laquelle  sont  les  fleurs  groupées  par  3 à 5. 
Cette  espèce,  de  pleine  terre  comme  la  pré- 
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cédente,  nous  vient  de  l’Europe  méridio- 
nale ; elle  fleurit  d’avril  en  juin. 

Ruscus  Hypophyllum  (Fragon  hypo- 
phylle).  — Je  n’ai  jamais  vu  le  Fragon 
hypophylle,  mais  il  paraît  qu’il  ne  diffère  pas 
beaucoup  du  précédent.  Bentham  et  Hooker 
admettent  que  l’un  des  deux  est  une  variété 
de  l’autre.  Le  R.  Hypophyllum  aurait 
cependant  ses  fleurs  fixées  au  revers  des 
cladodes  et  non  à la  face,  comme  dans  le 
R.  Ilypoglossum. 

Semele  Androgyna.  (Sémélé  andro- 
gyne).  — Originaire  des  Canaries,  le  Sémélé 
est,  jusqu’à  présent,  le  seul  sujet  du  groupe 
des  Ruscées  qu’on  ne  puisse  pas  livrer  en 
plein  air  toute  l’année. 

Cultivé  en  pot  ou  bac,  il  se  rentre  tous 
les  ans  en  orangerie  ou  en  serre  froide  ; 
son  port  élevé  (plus  de  2 mètres),  ses  tiges 
souples,  ses  nombreuses  ramifications  hori- 
zontales (fig.  201)  garnies  de  cladodes  amples, 
d’un  vert  intense  et  à bords  légèrement  si- 
nueux, en  font  une  plante  d’une  grâce  déco- 
rative originale  et  charmante.  C’est  sur  les 
bords  des  cladodes,  dans  les  parties  en  retrait 
des  sinuosités  marginales,  que  se  trouvent  les 
fleurs,  insignifiantes  d’ailleurs,  comme  celles 
des  autres  genres.  Nous  trouvons  surprenant 
que  cette  belle  espèce  ne  soit  pas  plus  ré- 
pandue ; elle  ne  serait  point  déplacée  en 
pleine  terre,  dans  la  plate-bande  d’un  jardin 
d’hiver. 

Danae  racemosa.  (Danaé  à grappe).  — 
Le  Danaé  à grappe  est  peut-être  l’arbris- 
seau le  plus  intéressant  de  ce  petit  groupe  ; 
il  a les  figes  ramifiées,  flexibles,  réunies 
en  touffes  buissonnantes  et  hautes  de  60 
centimètres  à plus  d’un  mètre  (fig.  202). 
Clairsemées,  ses  fausses  feuilles  sont  lan- 
céolées, oblongues,  acuminées,  non  épi- 
neuses, d’un  vert  tendre,  longues  de  5 à 
6 centimètres  ; elles  donnent  à la  plante  un 
air  vague  de  jeune  bambou.  Les  fleurs  ap- 
paraissent vers  juin  en  grappes  terminales, 
aux  extrémités  des  rameaux. 

Après  la  floraison,  les  pédicelles  de  la 
grappe  demeurent,  les  uns  secs  et  nus,  les 
autres  verts,  portant  un  fruit  rouge,  sphé- 
rique, comme  une  baie  d’asperge.  Nous 


avons  pu  en  récolter  cette  année  dans  le  parc 
de  Versailles. 

La  forme  élancée,  le  port  léger,  onduleux, 
du  Danaé  à grappe,  la  persistance  étonnante 
de  la  fraîcheur,  même  chez  ses  tiges  cou- 
pées, indiquent  naturellement  l’emploi  de 
celles-ci  en  bouquet,  surtout  l’hiver. 

Les  tiges  des  autres  genres  passés  en 
revue  pourront  être  aussi  utilisées  dans  les 
mêmes  conditions,  mais  elles  n’ont  pas  à 
un  aussi  haut  degré. le  cachet  décoratif  des 
tiges  de  Danaé  ; par  contre,  les  tiges  cou- 
pées au  Petit  Houx  (fig.  199),  paraissent 
douées  d’une  persistance  plus  grande.  Une 
d’elles,  conservée  dans  l’eau  d’un  verre 
depuis  plus  d’un  mois,  n’a  changé  ni  dans 
sa  couleur  sombre,  ni  dans  son  aspect 
rigide. 

Les  graines  de  tous  les  Ruscus  passent 
pour  ne  germer  qu’au  bout  d’un  an  d’ense- 
mencement ; d’autre  part,  la  multiplica- 
tion par  sectionnement  des  rhizomes  ne 
procure  pas,  avant  plusieurs  années,  des 
sujets  remarquables.  Il  faut  attribuer  à ces 
considérations  le  peu  d’enthousiasme  qu’on 
a pour  ces  plantes. 

Si  l’on  sectionnait  les  rhizomes  par  frag- 
ments assez  volumineux,  en  prenant  soin 
d’opérer  à l’automne  et  non  au  printemps, 
en  ayant  la  précaution,  surtout,  de  planter 
à mi-ombre,  dans  un  sol  meuble,  profond 
et  humeux,  on  obtiendrait  plus  rapidement 
des  sujets  forts. 

A l’exception  du  Sémélé,  tous  les  Ruscus 
sont  de  pleine  terre  ; c’est  dans  les  sous-bois 
clairs  qu’ils  prospèrent  le  mieux  ; ils  croî- 
tront aussi  avec  succès  dans  tout  autre  en- 
droit demi-ombragé,  le  long  d’un  mur  fai- 
sant face  au  nord,  par  exemple.  Le  calcaire 
paraît  leur  être,  sinon  absolument  nuisible, 
au  moins  défavorable. 

Il  serait  à souhaiter  qu’on  essayât,  pour 
l’approvisionnement  des  marchés,  la  culture 
en  pot  du  Danae  racemosa. 

Il  y a peut-être,  dans  cette  plante  une 
source  de  produit  pour  les  petits  horticul- 
teurs, habitués  du  Quai  aux  Fleurs  et  de  la 
place  de  la  Cité. 

Georges  Bellair. 


EXPOSITION  DE  CHRYSANTHÈMES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Cette  Exposition,  qui  a eu  lieu  dans  les 
salles  de  la  Société,  84,  rue  de  Grenelle,  à 
Paris,  du  14  au  18  novembre,  a été  remar- 
quable par  l’abondance  des  apports  et  par  la 


perfection  de  la  culture  ; elle  a provoqué, 
comme  toujours,  l’admiration  des  visiteurs. 

La  grande  vogue  que  cette  plante  a acquise 
a forcé  l’administration  de  la  Société  à orga- 
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niser  une  exposition  spéciale,  et  néanmoins 
toutes  les  salles,  transformées  en  parterre 
fleuri,  ont  pu  difficilement  contenir  les  nom- 
breux envois  des  concurrents.  Aussi  partout  le 
coup-d’œil  était  charmant. 

On  admirait  tout  d’abord,  en  entrant  dans 
la  cour  transformée  en  parterre  sablé,  les  col- 
lections exposées  par  MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  C'e,  et  composées  de  superbes  variétés 
comme  Michel-Ange , rouge  grenat  foncé  ; 
Albéric  Lunden,  rouge  grenat  très-vif  avec  le 
revers  des  ligules  mauve  rosé  ; M.  Whitaker , 
belle  nouveauté  d’un  blanc  pur  ; Osaka  ; 
Amiral  Symonds  ; William  Tricher , grande 
et  belle  fleur  d’un  beau  rose;  R.  C.  Kingston, 
marron  foncé  très-joli;  Jules  Toussaint  et 
Edwin  Molyneux,  deux  variétés  très-belles  ; 
Charles  Gougnon;  Ingénieur  Ern.  Rozalla  ; 
Gloriosum,  Mistress  Spaulding  ; Val  d'An- 
dorre ; Commandant  Maraignon  ; Madame 
J.  Nicolas,  charmante  nouveauté  d’un  rose 
clair  à revers  chamois. 

Le  pourtour  d’une  des  salles  était  garni 
des  plantes  envoyées  par  M.  Dallé,  hor- 
ticulteur, rue  Pierre-Charron,  à Paris.  Nous  y 
avons  d’abord  admiré  la  belle  variété  Etoile 
de  Lyon,  à grande  fleur  rose  pâle  ; puis  les 
nouveautés  Empereur  Nicolas , jaune  clair  ; 
Madame  Hamelle,  pourpre  amarante,  et 
Madame  Casimir -Perler,  très-belle  variété  à 
fleur  très-double  rose  tendre  ; ensuite  Jean- 
Bart,  La  Bidassoa,  Madame  Emmanuel 
Bocher,  Madame  Charles  Molin,  M.  J.Rozain, 
Madame  Sarlin,  Souvenir  de  Madame  G. 
Eydard,  Thomson,  Edwin  Molyneux,  Charles 
Audiguier,  grenat  foncé  avec  revers  mauve; 
Marquis  d' Aiguevives,  lie  de  vin  et  revers 
nankin  ; Pope  Abel , amarante  lilacé  ; William 
Jackson,  lie  de  vin  à revers  vieux  rose  ; Mon 
Rêve,  nouveauté  de  couleur  jaune  nankin 
avec  revers  vieil  or  ; Arthur  Gué,  rouge  clair 
à revers  jaune  pâle. 

La  grande  salle  des  séances  présente  un 
coup-d’œil  ravissant. 

Le  centre  est  occupé  par  les  belles  collec- 
tions de  M.  Nonin  qui  a obtenu  le  prix  d’hon- 
neur, et  par  les  intéressants  envois  de 
MM.  Boutreux,  Yvon  et  Géraud.  Des  plantes 
vigoureuses  et  couvertes  de  fleurs,  exposées 
par  la  maison  Forgeot,  garnissent  le  pourtour 
de  la  salle,  l’encadrant  dans  un  rideau  de  ver- 
dure et  de  fleurs.  Nous  avons  apprécié  chez 
ce  dernier  exposant  l’intelligente  façon  de 
grouper  ensemble  un  certain  nombre  de 
plantes  d’une  même  variété  de  façon  à per- 
mettre aux  visiteurs  de  mieux  juger  de  leur 
valeur  ; les  plantes  présentées  de  cette  façon 
se  distinguent  beaucoup  mieux,  leur  couleur 
surtout  ressort  davantage  et  l’effet  total  est 
décuplé.  C’est  une  heureuse  façon  de  faire 
valoir  les  plantes. 

Les  plantes  exposées  par  M.  Nonin,  horti- 
culteur 20,  avenue  de  Paris,  à Chatillon  (Seine), 
étaient  basses,  ramifiées,  bien  garnies  de 


feuillage  et  présentaient  de  nombreux  capi- 
tules d’une  beauté  irréprochable.  Nous  y avons 
noté,  entre  autres  variétés  nouvelles  ou  supé- 
rieures : Madame  Carnot,  à ligules  d’un  blanc 
pur  ; Madame  Charles  Parent,  lilas  avec  le 
centre  jaunâtre  ; Walter  Seaman , gros  capi- 
tules incurvés,  dorés  ; Miss  Robinson,  rose 
brunâtre  ; Sir  E.  Saunders,  jaune  nankin  ; 
Souvenir  d’ Antoine  Crozy,  rouge  grenat  ; 
Mademoiselle  A . de  Galbert,  très-grande 
fleur  blanc  pur  ; Giuseppe  Ferragutti,  car- 
min brunâtre  à revers  saumon  ; Primrose 
League,  blanc  verdâtre  ; Thomas  Haylor , 
très-belle  fleur  ondulée  grenat  lilacé,  avec 
revers  gris  argenté  ; Lucien  Chauré  ; Louis 
Lemaire  ; Duchesse  de  Montebello,  jolie 
nouveauté  à capitules  lilas  foncé  ; William 
Seward,  cramoisi  foncé  ; Etoile  de  feu, 
rouge  minium  très-vif  ; Rose  Wyne , énorme 
fleur  avec  les  ligules  très-larges  blanc  li- 
lacé ; Florence  Davis,  blanc  à centre  vert  ; 
Baronne  Berge,  énorme  boule  rose  avec  le 
centre  également  verdâtre  ; Eymard  Duver- 
nay  ; Richard  Dean  ; Herman  Payne  ; 
Leviathan,  grand  capitule  violet  carminé  à 
revers  gris  cendré. 

Dans  les  plantes  exposées  par  M.  Boutreux, 
89,  rue  de  Paris,  à Montreuil-sous-Bois,  nous 
avons  remarqué  : 

Contessa  Luisa  Casoté,  grande  fleur  cra- 
moisi velouté  à revers  dorés  ; W.  L.  Lincoln 
jaune  d’or  ; William  Russell,  lilas  ; Beauté 
Poitevine',  Viviand-Morel  ; Ring  of  Crimsons  ; 
Y Ebouriffé,  jaune  nankin. 

Parmi  les  variétés  intéressantes  de  M.  J. -B. 
Yvon,  44,  route  de  Châtillon,  à Malakoff 
(Seine),  citons  Cardinal  Vaughan,  très- 
grande  fleur  pourpre  carminé  ; Colonel  Juffé , 
jaune  pâle  ; Dame  blanche,  à capitules  blanc 
carné  ; Descartes,  rouge  foncé  avec  l’extrémité 
alvéolée  jaune  d’or  ; Deuil  de  Jules  Ferry, 
violet  foncé  à revers  pâle  ; Et.  Bonnefond, 
fleur  très-grande  à pétales  tubulés  rouge 
cuivré  ; Gabriel  Pougaud,  d’un  blanc  rosé 
très-tendre  ; Beauté  de  Lyon,  teinte  parti- 
culière lilacée  ; Clovis  Hugues,  fleur  énorme 
rose  carminé  ; Ida , rose  teinté  de  rouge  car- 
miné au  centre  ; Good  Gracions,  beaux  capi- 
tules d’un  joli  rose  vif  ; William  E.  Lincoln, 
jaune  vif;  H.  Jacotot,  brun  grenat  avec  revers 
vieil  or. 

Voici,  parmi  les  variétés  présentées  par 
M.  A.  Géraud,  91,  route  de  Montrouge,  à Ma- 
lakolf  (Seine),  celles  qui  nous  ont  paru  les 
plus  jolies  : Mademoiselle  Claret,  belle  fleur 
lilas  ; Amiral  sir  Symonds,  jaune  vif  ; 
Madame  Avril,  à pétales  teintés  de  rose  et  de 
jaune  ; Mademoiselle  Jeanne  Poirault,  lilas  ; 
Mistress  Edwin  Beckett,  Beau  rêve.  Le  Ver- 
seau ; Commandant  Élusse,  variété  rouge 
feu  fort  jolie  ; Beauty  of  Exmouth,  Ada 
Spaulding , William  Truker,  très-belle  fleur 
rose  vif  ; Georges  W.  Childs,  rouge  grenat  avec 
revers  or;  Val  d'Andorre,  rouge  feu  très-vif. 
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Dans  la  collection  de  M.  Forgeot,  horticul- 
teur, 8,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris,  remar- 
quable pour  le  nombre  et  le  choix  des  variétés 
exposées,  nous  devons  avant  tout  mentionner 
un  énorme  groupe  composé  de  la  nouvelle 
variété  Ch.  Forgeot , à capitules  rouge  lilacé 
avec  le  revers  blanc  argenté,  teintés  de  jaune 
bronzé  vers  le  centre  ; le  grand  nombre  de 
fleurs  réunies  ensemble  pour  former  comme 
un  parterre  permet  d’en  apprécier  tout  le 
mérite. 

Noté  encore  du  même  exposant  : Mistress 
Herman  Payne , grande  fleur  rose  lilacé  ; 
Mademoiselle  Baco , grosse  boule  de  ligules 
étroites  mauves  ; Madame  Félix  Perin , rose 
lilacé  ; Marquise  d’ Aiguevives,  grenat  ; Jean 
Tissot , teinté  de  rouge  brique  et  de  jaune 
nankin  ; Madame  A.  Roux  ; Florence  Davis , 
fleur  énorme,  blanche  ; Mistress  Levy  Morton, 
carmin  vif  avec  le  centre  plus  pâle  ; Madame 
Eymard  Duvernay , jolis  capitules  très-larges 
rose  lilacé  très-vif;  Amiral  sir  T . Simonds. 

De  M.  E.  Rosette,  horticulteur  à Caen,  nous 
avons  remarqué  les  belles  variétés  : 

Jules  Chrétien , énorme  boule  lie  de  vin  ; 
B.  Nicollet , Emile  Vilalis , Beauty  of  Castle 
Hill , Madame  Any  Gâché , Ruche  lyonnaise , 
Herman  Payne , Viviand- Morel,  Van  den 
Heede. 

On  a pu  constater,  cette  année,  un  grand 
progrès,  une  amélioration  dans  la  culture  des 
Chrysanthèmes,  que  nous  venons  de  voir 
exposer.  Les  horticulteurs  se  sont  appliqués 
ces  derniers  temps  à produire  des  plantes 
basses,  trapues,  ou  n’ayant  pas  la  raideur  que 
l’on  observe  sur  les  variétés  cultivées  pour  la 
grande  fleur. 

Ces  conditions,  par  exemple,  étaient  bien 
remplies  dans  l’envoi  de  M.  Levêque,  horticul- 
teur à Ivry,  qui  exposait  une  charmante 
collection  de  plantes  n’ayant  pas  plus  de  50  à 
60  centimètres  de  hauteur,  très-garnies  de 
feuilles  et  de  quelques  jolies  fleurs  bien 
proportionnées,  telles  que  : Duke  of  York, 
rouge  lilacé  ; Viviand- Morel,  mauve;  Gloire  de 
Provence,  lilas;  La  Folie,  brun  teinté  de  jaune; 
Niveus,  grande  fleur  d’un  beau  blanc  ; Charles 
Moullin,  jaune  brunâtre  ; Madame  Carnot. 

Comme  fleurs  coupées,  celles  de  M.  E.  Cal- 

LES  PHLOX  I 

De  là  trentaine  d’espèces  de  Phlox  con- 
nues, celle  qui  fait  l’objet  de  cette  étude 
est  une  des  plus  importantes  au  point  de 
vue  horticole  et  sans  doute  la  seule  qu’on 
traite  comme  plante  annuelle. 

Ce  Phlox,  dont  l’introduction  remonte 
déjà  à une  soixantaine  d’années,  fut  intro- 
duit du  Texas  et  décrit  pour  la  première 
fois  par  Hooker  dans  le  Botanical  Ma- 
gazine (tab.  3441).  La  beauté  de  ses  fleurs 


vat,  de  Grenoble,  méritent  une  mention  toute 
spéciale  ; les  nouveautés  qu’il  expose  sont 
jolies  et  bien  formées.  On  remarquait  les 
variétés  Herman  Payne,  boule  énorme  mauve  ; 
Le  Colosse,  tête  arrondie  formée  de  petites 
ligules  lilas  foncé;  MrII.-J.  Jones,  fleur  ondu- 
lée lie  de  vin  pâle  ; Lucien  Chauré , vieil  or  ; 
Favorite  du  Mikado,  fleur  ondulée  blanche; 
Mademoiselle  Th.  Rey,  Madame  Carnot ; Les 
Écrins,  énorme  boule  nankin  foncé  ; Comtesse 
de  Galbert,  blanc  crème  ; Baronne  deBuffières, 
rose  mauve  ; Triomphe  de  Saint-Laurent, 
boule  énorme  jaune  d’or  ; Monsieur  de  Mor- 
tillet,  marron  à revers  jaune  paille. 

M.  Lachaume  nous  a également  montré 
quelques  énormes  fleurs,  mais  bien  formées, 
et  qui  témoignaient  d’une  excellente  culture. 
Citons  : Avalanche,  blanc  crème  ; Herman 
Payne;  Triomphe  de  Saint-Laurent,  jaune 
vif;  Mademoiselle  Théodore  Rey , capitules 
blancs  énormes  ; Ring' s Daughter,  à fleurs 
blanches  ; Lord  Brook,  boule  énorme  jaune 
brunâtre  ; Madame  Charles  Capitan , fleur 
énorme  rose  ; Miss  Lily  Allen , beaux  capi- 
tules jaune  canari. 

Il  nous  reste  encore  à signaler,  dans  les 
apports  de  fleurs  coupées,  les  envois  de  M.  Rey- 
dellet,  de  Valence  (Drôme)  ; de  M.  C.  Vernier, 
chef  de  culture  à Thomery  ; de  M.  Alfred  Chan- 
trier,  de  Bayonne  ; de  M.  Torcy-Vannier, 
horticulteur  à Melun  ; de  M.  A.  Parent,  de 
Chambéry,  qui  avait,  en  outre,  quelques  jolies 
nouveautés  non  dénommées. 

MM.  Vilmorin,  Géraud,  Nonin  et  Levêque, 
dont  nous  venons  de  citer  les  très-intéressantes 
collections,  exposaient  également  un  beau 
choix  de  fleurs  coupées  que  nous  avons  admi- 
rées. 

En  somme,  nous  ne  craignons  pas  d’affirmer 
que  l’Exposition  parisienne  de  cette  année 
était  supérieure  à ses  devancières.  Elle  a sur- 
tout brillé  par  la  sélection  dans  les  variétés  et 
la  culture  de  plus  en  plus  perfectionnée,  qui 
permet  d’obtenir  de  belles  fleurs  sur  des 
plantes  courtes  et  bien  faites. 

C’est  dans  cette  voie  et  dans  l’épuration 
sévère  des  variétés,  aujourd’hui  trop  nom- 
breuses, qu’il  faut  chercher  le  progrès. 

Em.  Bruno. 

ï DRUMIOND 

et  la  facilité  de  son  traitement  le  firent, 
rapidement  accepter  et  répandre  dans  les 
jardins  qu’il  n’a  jamais  quittés  depuis  et  où 
il  occupe  aujourd’hui  une  large  place 
parmi  les  plantes  annuelles.  Grainant  abon- 
damment et  ne  résistant  pas  à nos  hivers, 
on  le  traite  en  effet  uniquement  comme 
ces  dernières  ; mais,  lorsqu’on  rentre 
quelques  pieds  en  serre,  ils  y persistent 
fréquemment  et  refleurissent  l’année  sui- 
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vante,  ce  qui  a fait  dire  à certains  au- 
teurs, et  avec  raison,  qu’il  était  vivace. 

La  popularité  actuelle  de  la  plante  nous 
dispense  d’en  rappeler  les  caractères  spé- 
cifiques ; il  sera  sans  doute  plus  intéres- 
sant de  faire  une  rapide  étude  des  diverses 


Fig.  203.  — Phlox  IJ  rummondi  var.  grandiflora. 


races  auxquelles  elle  a donné  naissance, 
d’énumérer  ses  nombreux  emplois  et  d’en 
indiquer  le  traitement  général. 

Les  coloris  du  Phlox  de  Drummond 
( Phlox  Drummondii)  sont  excessivement 


Fig.  204.  — Phlox  Drurnmondi  cuspidata. 


variés  et  encore  plus  variables,  toute- 
fois, ils  ne  présentent  que  trois  cou- 
leurs de  fond  : le  blanc,  le  rouge  et  le 
violet,  mais,  de  ces  trois  couleurs,  pro- 
viennent par  gradations  ou  mélanges  une 
infinité  de  nuances  intermédiaires,  tantôt 


unicolores,  tantôt  relevées  de  panachures, 
zones  ou  stries,  claires,  un  fond  foncé  ou  vice 
versa , toutes  très-élégantes  et  des  plus  déco- 
ratives. D’autre  part,  le  pourtour  de  la  fleur 
présente  aujourd’hui,  chez  certaines  races, 
des  découpures  très-singulières  et  dont  nous 
reparlerons  à leurs  noms  respectifs. 

Phlox  de  Drummond  à grandes  fleurs. 

(fig.  203).  — Dans  cette  race,  déjà  ancienne, 
mais  sans  cesse  perfectionnée,  les  fleurs,  bien 
plus  grandes  que  celles  du  type  ordinaire,  attei- 
gnent jusqu’à  3 centimètres  de  diamètre,  les 
pétales  sont  très-larges,  arrondis,  se  recou- 
vrent mutuellement  et  rendent  la  fleur  circu- 
laire ou  à peine  échancrée  ; les  corymbes  sont 
aussi  mieux  fournis,  mieux  faits,  et  la  plante  a 
une  meilleure  tenue.  Les  coloris  sont  excessi- 
vement variés,  beaucoup  présentent  des  pa- 
nachures fort  élégantes,  plusieurs  sous  forme 
de  stries  constituent  une  sous-race  dite  : 


striée , très-méritante.  Il  en  est  de  même  de 
celle  dite  étoilée  ( stellota ) d’obtention  récente, 
dans  laquelle  la  panaclmre,  claire  sur  fond 
foncé  ou  vice  versa,  forme  une  tache  centrale 
qui  s’étend  sur  le  reste  du  limbe  et  simule 
alois  les  branches  d’une  étoile.  Une  variété 
tricolore  existe  dans  les  cultures.  Enfin,  on 
cultive,  depuis  peu,  sous  le  nom  de  P.  B.  à 
fleur  d’IIortensia,  quelques  plantes  se  ratta- 
chent à cette  race  par  l’ampleur  des  fleurs  et 
la  régularité  des  corymbes,  mais  plus  naines  et 
de  taille  intermédiaire. 

Phlox  de  Drummond  à fleurs  cuspidées. 
(fig.  204).  — De  même  taille  que  la  précédente, 
cette  race  dont  l’obtention  ne  remonte  encore  qu’à 
quelques  années,  produit  des  fleurs  excessive- 
ment singulières  parleurs  bords frangés-dentés 
et  dont  la  nervure  médiane  de  chaque  pétale  se 
plonge  en  une  longue  pointe  étroite,  simulant 
dans  leur  ensemble  cinq  petites  cornes.  De 
plus,  on  trouve  dans  cette  race  des  coloris 
violacés  ou  bleuâtres,  zébrés  de  blanc,  très- 
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doux,  et  veloutés,  qui  n’existent  pas  dans  les 
variétés  précédentes.  La  race  à fleurs  frangées 
(fig.  205),  n’en  diffère  pas  autrement  que  par 
l’absence  de  ces  pointes  si  caractéristiques. 
Les  figures  ci-jointes  montrent  du  reste  très- 
nettement  les  deux  plantes  en  question. 

Phlox  de  Drummond  à fleurs  doubles, 
(fig.  206).  — Dans  cette  race  les  fleurs  présen- 
tent un  certain  nombre  de  pétales  plus  ou  moins 
amples  égalant  les  externes  ou  restant  plus 
courts  qu’eux.  Les  coloris  en  sont  très-variés, 
mais,  à cause  de  cette  duplicature,  les  jolies  pa- 
nachures  des  variétés  simples  sont  déformées, 
sans  effet  et,  par  suite,  cette  race  est  moins 
recherchée.  Toutefois,  la  durée  des  fleurs  est 
plus  longue,  les  plantes  sont  vigoureuses,  très- 
florifères,  grainent  bien  et  se  reproduisent 
assez  franchement  de  semis. 

Phlox  de  Drummond  nain  (fig.  20;).  — La 
taille  de  cette  race,  qui  n’excède  guère  25  cen- 
timètres, ainsi  que  la  moins  grande  longueur 


Fig.  206.  — Phlox  Drummondi  var.  flore  pleno. 


et  la  meilleure  tenue  des  rameaux  constituent 
ses  principales  différences  des  précédentes.  Les 
plantes  forment  des  touffes  basses  et  com- 
pactes, éminemment  propres  à la  formation 
des  bordures.  Les  fleurs  en  sont  très-grandes, 
abondantes,  de  coloris  très-variés,  riches  sur- 
tout en  stries  claires  sur  un  fond  foncé. 

Toutes  ces  races  et  même  plusieurs  de  leurs 
coloris  se  reproduisent  assez  franchement  par 
le  semis.  On  les  emploie  beaucoup  et  avec  un 
plein  succès  pour  orner  les  corbeilles  et  les 
plates-bandes  ; la  race  naine  forme  de  char- 
mantes bordures  ou  de  ravissantes  potées,  et 
leurs  fleurs  coupées  sont  précieuses  pour  la 
confection  des  bouquets. 

Les  Phlox  de  Drummond  sont  fort  peu 
délicats  et  prospèrent  en  tous  terrains 
légers  et  fertiles,  même  dans  ceux  situés 
sur  le  bord  de  la  mer.  Leur  multiplication 
s’effectue  presque  toujours  par  le  semis,  I 


mais  on  peut  avoir  recours  au  bouturage 
pour  conserver  bien  francs  les  coloris 
nouveaux  ou.  méritants  qui  ne  sont  pas 
fixés  ou  plus  délicats  que  les  autres.  Ces 
boutures  se  font  à la  fin  de  l’été,  en  terre 
fine,  légère,  à froid  et  sous  cloche,  dans  un 
endroit  ombragé  et  on  les  hiverne  sous 
châssis. 

Le  semis  peut  se  faire  à trois  époques 
différentes  ; 

1°  En  pots,  en  terrines  ou  à même  la 
terre  d’une  petite  couche  ; on  repique 
ensuite  les  plants  en  place  quand  ils  sont 
suffisamment  forts  et  cela  assez  près  les 
uns  des  autres  ; 

2°  En  avril-mai,  en  place,  mais  très-clair, 
en  lignes,  en  touffes  ou  à la  volée  et  on 
éclaircit  au  besoin  les  plants.  C’est  le  mode 
de  culture  le  plus  simple  et  le  plus  écono 


Fig.  207.  — Phlox  Drummondi  var.  nana. 


mique  pour  l’ornement  des  jardins  ; 

3°  On  sème  parfois  en  septembre,  en 
pépinière,  dans  le  but  d’avoir  des  plantes 
fleuries  de  très-bonne  heure  l’année  sui- 
vante. On  repique  les  plants  sous  châssis 
où  on  les  laisse  passer  l’hiver,  puis  on  les 
transplante  définitivement  en  avril  et  alors 
en  motte. 

La  germination  s’effectue  généralement 
au  bout  de  peu  de  temps  et  sans  difficultés. 
Dans  le  but  de  rendre  les  pousses  plus 
ramifiées  et  plus  trapues,  il  n’est  pas  inutile 
de  les  pincer  une  ou  deux  fois  successives, 
quand  elles  ont  atteint  environ  10  centi- 
mètres de  longeur.  Dès  leur  mise  en  place, 
on  doit  couvrir  le  sol  d’un  bon  paillis  et  ne 
pas  les  laisser  souffrir  de  la  sécheresse,  si 
l’on  désire  obtenir  une  floraison  abondante 
et  soutenue.  S.  Mottet. 
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ANTHURIUM  x 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  Guillin,  jar- 
dinier-chef à la  villa  Crombez,  à Cannes, 
et  de  ses  remarquables  succès  comme  se- 
mences de  Crotons  et  d’Anthuriums. 

Depuis  plusieurs  années,  il  continue  assi- 
dûment ses  hybridations  et  il  a obtenu, 
dans  la  fécondation  croisée  de  Y Anthurium 
Andreanum  avec  diverses  espèces  de  la 
section  Cardiophyllum , des  produits  aussi 
curieux  au  point  de  vue  scientifique  qu’au 
point  de  vue  horticole.  Toutefois,  un  assez 
grand  nombre  de  ces  plantes  sont  de 
grande  taille,  et  par  conséquent  difficiles  à 
loger  dans  des  serres  de  moyennes  ou  petites 
dimensions  ; c’est  là  un  obstacle  à leur  dif- 
fusion rapide  dans  les  collections  d’ama- 
teurs. 

Aussi  avons-nous  été  particulièrement 
charmé  de  trouver  chez  lui,  au  printemps 
dernier,  toute  une  série  de  variétés  et 
d’hybrides  de  petite  taille,  à spathes  bril- 
lantes, de  coloris  divers,  plusieurs  d’un 
blanc  pur,  toutes  d’un  port  régulier  et 
d’une  belle  tenue.  Les  variétés  obtenues 
par  M.  Vandendael,  que  nous  avons  dé- 
crites au  commencement  de  cette  année  1 
étaient  presque  toutes  de  plus  fort  déve- 
loppement que  celles-ci.  C’est  donc  dans 
une  autre  voie  qu’il  fallait  chercher  l’hybri- 
dation si  bien  commencée  par  M.  Bergman, 
de  Ferrières  ; continuée  avec  tant  de  bon- 
heur par  MM.  Chantrier  frères,  de  Morte- 
fontaine  ; puis  par  MM.  Jacob-Makoy,  de 
Liège,  M.  de  Smet-Duvivier  et  tant  d’autres, 
en  passant  par  M.  Vandendael,  de  Monaco 
et  M.  Guillin,  de  Cannes. 

Ayant  constaté  que  ces  premières  séries 
d’hybridations  avaient  donné  tout  ce  que 
l’on  pouvait  ambitionner  dans  cette  ligne, 
M.  Guillin  se  reprit  donc  à hybrider  Y An- 
thurium Andreanum  avec  d’autres  types 
appartenant  au  même  genre.  Il  revint  avec 
raison  à la  plante  singulière  autant  que 
belle  qui  constitue  à elle  seule  la  section 
Porphyrochitonium , c’est-à-dire  Y Anthu- 
rium Scherzerianum.  Déjà,  dès  le  début 
des  fécondations  artificielles,  on  avait  eu 
cette  idée,  mais  tous  les  essais  avaient 
échoué.  Les  affinités  manquaient.  On  ne 
pouvait  pas  dire  cependant  que  la  cause 
résidât  dans  une  mauvaise  conformation  du 
pollen  de  l’une  ou  de  l’autre  espèce,  puisque 
toutes  deux  grainent  facilement  quand  elles 

1 Voir  Revue  horticole , 1893,  p.  10  et  suiv. 
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sont  fécondées  soit  par  elles-mêmes,  soit 
par  du  pollen  d’espèces  àffines. 

Or,  il  paraît,  — d’après  la  déclaration 
que  M.  Guillin  nous  a faite  au  printemps 
dernier,  — que  ce  pas  difficile  est  franchi  et 
qu’il  a obtenu,  en  fécondant  un  hybride 
d’A.  Andreanum  par  du  pollen  d’A.  Scher- 
zerianum, la  plante  que  nous  figurons  au- 
jourd’hui et  que  nous  avons  fait  peindre 
dans  sa  collection. 

Nous  la  dédions  à Mme  Crombez,  pro- 
priétaire de  la  villa  où  cette  jolie  plante  a 
vu  le  jour,  et  la  nommerons  Anthurium 
X Crombezianum. 

La  plante  a les  feuilles  bien  dressées,  à 
pétioles  renflés  à la  base,  puis  cylindriques 
et  teintés  de  rouge,  à limbe  cordiforme 
aigu,  moyen,  pourvu  d’un  sinus  profond, 
aigu,  et  de  deux  lobes  basilaires  arron- 
dis. La  spathe  rappelle  celle  de  YAnth. 
Scherzerianum  par  sa  forme  triangulaire 
ou  elliptique,  à sommet  tordu,  réfracté, 
aigu,  à lobes  à peine  saillants  à la  base,  le 
tout  presque  horizontalement  défléchi.  La 
couleur  est  d’un  beau  rouge  vermillon  san- 
guin. Le  spadice  est  dressé,  fort,  cylin- 
drique, rose  tendre,  et  rappelle  celui  de 
YAnth.  ferrierense. 

Ce  spadice  éloigne  la  nouvelle  plante  de 
YAnth.  Scherzeriaum,  chez  qui  cet  organe 
est  toujours  jaune  d’or  et  tirebouchonné. 
Tant  qu’on  n’aura  pas  retrouvé  ce  dernier 
caractère,  on  ne  pourra  affirmer  l’influence 
décisive  de  cette  dernière  espèce. 

Si  vraiment  il  y a un  mélange  de  deux 
plantes  si  réfractaires  jusqu’ici  à une  union 
intime,  nous  sommes  destinés  à en  voir 
bien  d’autres  manifestations.  Pour  cela, 
il  vaudrait  mieux,  peut-être,  reprendre 
comme  porte-pollen  les  variétés  issues  di- 
rectement du  Scherzerianum,  par  exemple 
les  Rothschildianum,  Devansayanum,  etc. , 
qui  ont  déjà  « joué  » et  sont  par  conséquent 
plus  propices  à la  fécondation  croisée. 

C’est  un  conseil  dont  M.  Guillin  n’a  sans 
doute  guère  besoin,  car  nous  savons  qu’il 
continue  ses  expériences  avec  une  persévé- 
rance digne  des  plus  grands  éloges.  On  est 
toujours  heureux  d’applaudir  aux  succès 
d’un  praticien  distingué  qui  a déjà  enrichi 
les  cultures  d’un  bon  nombre  de  jolies  nou- 
veautés, gage  certain  de  ce  que  produiront 
encore  ses  travaux  persévérants. 

Ed.  André. 


Hernie  Horticole 


L.  JDesccvmps-Sahoured,  deL. 


Chrom-clixhc  JL  Goffurc,  Bruxelles . 
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Il  n’y  a peut-être  pas,  dans  la  culture 
maraîchère  parisienne,  de  branche  qui  rap- 
porte autant  que  la  culture  forcée  du  Melon, 
et  il  n’y  en  a pas,  par  conséquent,  où  il  y 
ait  autant  d’intérêt  pour  le  producteur,  non 
seulement  à bien  arriver  en  saison,  mais 
encore  à commencer  la  saison  le  plus  tôt  pos- 
sible. Les  premiers  fruits  qu’on  voit  pa- 
raître, et  qui  sont  le  plus  souvent  retenus 
par  les  grands  restaurants  ou  les  gros  mar- 
chands de  primeurs,  ceux  qu’on  apporte 
dès  la  fin  d’avril  ou  dans  la  première  se- 
maine de  mai,  se  vendent  généralement  de 
25  à 30  fr.  pièce.  Un  peu  après,  le  prix  va- 
rie entre  15  et  25  fr. , et  quand  cette  pre- 
mière « saison  » donne  en  plein,  le  cours 
s’établit  entre  10  et  15  fr.  Nous  parlons  du 
prix  auquel  vend  le  maraîcher. 

A partir  du  1er  au  15  juin,  lorsqu’arri- 
vent  les  Melons  semés  du  5 au  10  février, 
c’est-à-dire  de  la  grande  époque  de  semis 
pour  la  plupart  des  maraîchers  qui  font  les 
Melons,  les  prix  s’abaissent  à 4 et  5 fr., 
pour  descendre  à 3 fr.  en  juillet  et  plus  tard 
encore,  quand  donnent  les  Melons  sous  clo- 
ches, tomber  à 2 fr.,  1 fr.  50  et  au-dessous. 

Les  Melons  qui  paraissent  les  premiers, 
et  qui  ont  été  semés  vers  le  10  janvier,  sont 
généralement  obtenus  dans  des  châssis  où 
circulent  des  tuyaux  de  thermosiphon.  Cer- 
tains maraîchers,  cependant,  arrivent  à peu 
près  en  même  temps  en  ne  se  servant  que 
de  fumier,  mais  alors,  au  lieu  de  planter 
les  Melons  sur  tranchées,  ils  les  font  sur  de 
fortes  couches,  et  quand  celles-ci  perdent 
de  leur  chaleur,  ils  réchauffent  les  sentiers 
en  y mêlant  de  nouveau  du  fumier  neuf. 

Il  est  évident  qu’en  raison  même  de  l’é- 
poque, plus  on  sème  et  l’on  plante  de  bonne 
heure,  et  plus  il  faut  de  chaleur  artificielle. 
Toutefois,  malgré  l’avantage  qu’il  y a à ar- 
river les  premiers  sur  le  marché,  plus  des 
neuf  dixièmes  des  maraîchers  parisiens  ne 
commencent  à semer  que  dans  les  premiers 
jours  de  février  ; ils  vendent,  il  est  vrai, 
leurs  fruits  un  peu  moins  cher,  mais  ils 
ont  moins  de  frais  que  les  premiers,  et, 
d’un  autre  côté,  les  Melons,  à cette  époque, 
« prennent  » plus  facilement. 

Comme  c’est  là  la  culture  pratiquée  au- 
jourd’hui par  le  plus  grand  nombre,  nous 
la  décrirons  en  détail,  puis  nous  dirons  un 
mot  de  celle  dont  nous  avons  parlé  en  pre- 
mier. 


Les  semis,  en  culture  forcée,  se  font  gé- 
néralement, comme  nous  venons  de  le  dire, 
du  5 au  10  février,  sur  une  bonne  couche- 
mère,  épaisse  d’environ  80  centimètres. 
Cette  couche,  comme  celles  qui  serviront 
au  repiquage  et  à la  mise  en  place,  est 
montée  avec  deux  tiers  de  fumier  chaud  et 
un  tiers  de  fumier  sec.  On  la  presse,  on 
l’arrose,  on  l’unit  comme  il  faut  de  façon 
qu’en  se  tassant  elle  ne  forme  pas  de  creux 
au  milieu  et  qu’il  n’y  ait  pas  d’humidité  en 
excès  autour  des  pieds,  puis,  avant  de 
placer  le  coffre  et  de  mettre  la  terre  où 
pousseront  les  plantes,  on  étend  sur  la  sur- 
face un  bon  lit  de  fumier  à moitié  décom- 
posé, haut  d’environ  15  centimètres.  Ce 
procédé  a pour  but  d’amortir  un  peu  la 
chaleur  de  la  couche  où  se  feront,  soit  le 
semis,  soit  la  plantation,  car  les  couches 
pour  le  repiquage  et  la  mise  en  place  sont 
faites  de  la  même  façon,  et  aussi,  dans  l’o- 
pinion des  maraîchers,  d’empêcher  la  mau- 
vaise odeur  du  fumier  de  la  couche,  le  goût 
d’urine,  de  se  répandre  dans  la  terre  de  la 
surface. 

Une  fois  les  coffres  placés,  on  charge  la 
couche  d’une  épaisseur  de  20  centimètres 
de  terre  franche  et  de  bon  terreau,  bien 
mélangés  par  moitié,  et  l’on  fait,  autour  des 
coffres,  d’abord  des  accots  de  fumier  sec,  la 
couche  étant  alors  suffisamment  chaude  par 
elle-même,  puis,  au  bout  de  trois  semaines, 
de  bons  accots  de  fumier  chaud  qu’on  re- 
couvre d’un  peu  de  fumier  sec  pour  mieux 
garder  la  chaleur  et  empêcher  la  gelée  de 
pénétrer. 

Le  semis , de  même  que  le  repiquage  et 
la  plantation,  se  fait  seulement  quand  la 
couche  est  chaude  à point  et  donne  une 
chaleur  régulière  de  30  à 40  degrés  au 
plus.  On  sème  les  graines  en  lignes  ou  au 
doigt,  une  par  une,  et  en  même  temps  on 
prépare  une  autre  couche  épaisse  seule- 
ment de  60  centimètres,  et  dans  laquelle  on 
repiquera  les  jeunes  plants  en  pépinière. 
Aussitôt  le  semis  fait,  on  recouvre  les 
châssis  de  paillassons  jour  et  nuit,  jusqu’au 
moment  de  la  levée,  après  quoi  on  ne  les 
met  que  durant  la  nuit. 

Le  repiquage  se  fait  au  bout  de  seize  à 
dix-huit  jours  environ,  c’est-à-dire  lorsque 
les  plants  ont  leurs  cotylédons  bien  ouverts 
et  que  la  première  feuille  commence  à 
pointer  au  milieu.  On  repique  60  pieds  de 
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Melon  par  châssis,  soit  à même  le  terreau, 
soit  dans  des  godets  de  9 centimètres  qu’on 
y a placés,  et  l’on  a soin  d’enfoncer  les 
jeunes  plants  jusqu’aux  cotylédons.  On 
donne  ensuite  un  léger  arrosage,  et  l’on  re- 
place les  paillassons  qu’on  peut  laisser  pen- 
dant presque  tout  le  jour  jusqu’à  la  reprise, 
si  le  temps  est  clair,  et  en  tout  cas  pen- 
dant toutes  les  nuits. 

Quand  les  plants  ont  développé  quatre  ou 
cinq  feuilles,  c’est-à-dire  vers  le  15  mars, 
le  moment  est  venu  de  les  étêter,  opération 
qui  consiste  à couper,  par  une  éection 
nette,  la  branche-mère  à 3 ou  4 centimètres 
au-dessus  de  la  deuxième  feuille.  On  taille 
à cette  distance  au-dessus  de  la  feuille 
parce  que,  par  les  temps  humides,  il  y a 
toujours  danger  que  la  pourriture  se  mette 
au  point  de  section,  et,  dans  ce  cas,  on  a la 


Fig.  208.  — Melon-Cantaloup  Prescott  fond  blanc. 


ressource  de  pouvoir  couper  de  nouveau 
au-dessus  de  la  feuille,  de  façon  que  celle- 
ci  ne  soit  pas  atteinte.  Après  l’étêtage,  si  le 
temps  est  doux  et  si  le  soleil  se  montre,  on 
peut  donner  un  petit  doigt  d’air,  à peu 
près  deux  ou  trois  heures  dans  le  milieu  de 
la  journée  et,  s’il  en  est  besoin,  on  peut 
également  bassiner,  mais  légèrement,  car 
l’excès  d’humidité  serait  très-nuisible  aux 
jeunes  plants,  comme  aussi  un  peu  trop 
d’air. 

Les  plants  sont  bons  à mettre  en  place 
quand  les  deux  branches  latérales  ont  deux 
ou  trois  feuilles,  c’est-à-dire  environ  vers 
le  20  ou  25  mars,  sur  des  couches  en  tran- 
chées, épaisses  d’à  peu  près  60  centimètres, 
et  larges  seulement  de  80  centimètres, 
qu’on  a préparées  dès  le  moment  du  repi- 
quage, et  qui  sont  pour  le  reste  semblables 


aux  précédentes.  On  charge  la  couche  de  15  à 
20  centimètres  de  bonne  terre  franche,  subs- 
tantielle, et  l’on  plante  à demeure,  à raison  de 
deux  pieds  par  châssis.  Si  le  temps  est  sec 
et  que  la  terre  n’ait  pas  gardé  une  humi- 
dité suffisante,  on  donne  une  légère  mouil- 
lure au  pied  de  la  plante  pour  faciliter  la 
reprise.  Aussitôt  après,  on  recouvre  les 
châssis  de  paillassons,  mais,  dès  que  la  re- 
prise est  faite,  on  ne  met  plus  ceux-ci  que 
le  soir. 

Six  jours  après  la  plantation,  on  peut 
couper  les  deux  cotylédons,  ainsi  que  les 
deux  petites  feuilles  qui  ont  poussé  à leur 
aisselle  : c’est  ce  que  les  maraîchers  ap- 
pellent « oreiller  » le  Melon.  Il  faut  tou- 
jours faire  cette  coupure  très- nette,  au 
moyen  d’une  lame  bien  tranchante  ; lors- 
qu’il y a bavure  ou  déchirure  des  tissus,  on 
peut  craindre  la  pourriture  que  les  maraî- 
chers appellent  « chancre  » ou  « nuile  » et 


Fig.  209.  — Melon-Cantaloup  Prescott  fond  argenté. 


qui  peut  gagner  rapidement  toute  la  plante. 

Quelques  jours  plus  tard  les  deux  bras 
latéraux  sont  coupés  au-dessus  du  cin- 
quième œil,  c’est-à-dire  de  la  cinquième 
feuille.  Les  branches  latérales  qui  se  déve- 
loppent sur  ces  deux  bras  sont,  à leur  tour, 
taillées  par  la  suite  au-dessus  de  la  troi- 
sième feuille  ; on  paille  alors  le  fond  de  la 
couche,  et  les  ramifications  secondaires  is- 
sues des  branches  en  question  sont  un  peu 
plus  tard  coupées  au-dessus  de  la  deuxième 
feuille. 

Jusque-là  on  a supprimé  les  fleurs  qui  se 
montraient,  mais,  après  cette  taille,  du 
25  avril  au  1er  mai  environ,  il  se  montre 
assez  de  fleurs  fertiles  pour  qu’on  y puisse 
choisir,  pas  trop  loin  du  pied,  et  non  sur 
un  des  rameaux  extrêmes,  celle  dont  l’o- 
vaire paraît  le  mieux  conformé.  Les  jardi- 
niers qui  observent  les  symptômes  suivants 
avec  beaucoup  d’attention,  trouvent  qu’une 
« maille  » s’annonce  bien  quand  il  se  forme 
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rapidement  un  petitMelon  bien  velu,  à con- 
tours réguliers,  portant  à l’extrémité  une 
fleur  d’un  jaune  verdâtre,  lorsque  cette 
fleur  s’ouvre  bien  et  qu’elle  jaunit  de  plus 
en  plus  à mesure  que  l’ovaire  grossit. 

Une  fois  que  le  fruit  choisi  est  noué  ou 
« arrêté  »,  comme  disent  les  maraîchers, 
c’est-à-dire  quand  il  a atteint  la  grosseur 
d’un  œuf,  on  supprime  toutes  les  autres 
mailles  (fleurs  femelles),  puis  on  coupe  la 
branche  fruitière  au-dessus  de  la  première 
feuille  qui  suit  le  fruit,  afin  que  la  sève  se 
porte  sur  celui-ci  et  ne  soit  pas  entraînée  à 
l’extrémité  de  la  branche. 

S’il  survient  un  autre  jet  à l’aisselle  de 
cette  première  feuille,  on  le  pince  encore  à 
une  feuille  et  ainsi  de  suite  : l’essentiel  est 
d’abord  de  maintenir  la  sève  le  plus  près 
possible  du  fruit.  Il  n’y  a plus  ensuite  qu’à 
supprimer  toutes  les  autres  fleurs  qui  noue- 
ront et  à enlever  les  branches  trop  faibles  ou 
celles,  au  contraire,  qui  s’emporteraient  et 
enfin  à tailler  les  autres  à quatre  et  trois 


Fig.  210.  — Melon-Cantaloup  Prescott 
hâtif  à châssis. 

feuilles,  selon  qu’il  s’agit  de  seconds  ou  de 
troisièmes  rameaux,  jusqu’à  ce  que  le  pan- 
neau soit  bien  garni.  Un  feuillage  robuste 
est  nécessaire  pour  que  le  pied  végète  vigou- 
reusement et  nourrisse  largement  le  fruit  ; 
il  aide,  en  outre,  à conserver  à la  terre  une 
certaine  fraîcheur. 

Environ  une  quinzaine  de  jours  après  la 
mise  en  place,  si  le  temps  est  au  sec  et  que 
le  pied  du  Melon  ait  soif,  on  peut  mouiller, 
mais  légèrement  : l’excès  d’humidité  nuit 
alors  au  Melon  et,  en  outre,  il  est  bon  que 
la  plante  ne  s’emporte  pas  en  feuilles.  Mais 
quand  les  fleurs  commencent  à se  montrer, 
il  faut  s’abstenir  d’arroser  pour  ne  pas  les 
faire  couler.  Ce  n’est  qu’après  que  les  fruits 
ont  noué  qu’on  peut  bassiner  sans  crainte, 
lorsqu’il  en  est  besoin. 

Quinze  jours  également  après  la  planta- 
tion, si  le  temps  est  doux,  on  peut  com- 
mencer à donner  un  peu  d’air  dans  le  mi- 
lieu de  la  journée.  C’est  surtout  quand  les 


jeunes  fruits  viennent  de  nouer  et  arrivent 
à la  grosseur  d’un  œuf,  qu’il  faut  veiller  à 
donner  de  l’air  en  temps  et  heure,  car  un 
coup  de  soleil  trop  ardent  suffirait  pour  dur- 
cir les  tissus  du  côté  atteint  et  rendre  les 
Melons  difformes.  On  continue  à aérer  gra- 
duellement de  plus  en  plus  jusqu’en  mai  où 
on  donne  de  l’air  en  plein.  Vers  le  10  au 
15  juin,  si  la  saison  est  belle  et  la  tempéra- 
ture suffisamment  élevée,  on  peut  enlever  les 
panneaux  de  dessus  les  couches. 

Quant  aux  paillassons,  en  outre  des 
époques  de  reprise  (après  repiquage  ou  mise 
en  place)  où  on  les  laisse  même  pendant  le 
jour,  pour  ombrer  lorsque  le  temps  est  au 
clair  et  qu’il  y a soleil,  on  s’en  sert  du  com- 
mencement de  février  au  10  mai  environ, 
pour  couvrir  les  châssis  toutes  les  nuits.  A 
partir  de  ce  moment,  la  température  est 
ordinairement  assez  douce  pour  qu’on  puisse 
en  supprimer  l’emploi. 

Il  arrive  assez  souvent  qu’on  laisse  nouer 
un  deuxième  fruit  sur  le  pied  : c’est  ce  que 


Fig.  211.  — Melon-Cantaloup  noir  des  Carmes. 


les  maraîchers  appellent  un  « regain  ». 
Mais  on  attend  généralement  que  le  premier 
soit  aux  deux  tiers  de  sa  grosseur,  afin  qu’ils 
ne  se  fassent  pas  tort  l’un  à l’autre. 

Normalement,  le  fruit  doit  être  mûr  en- 
viron quarante  jours  après  qu’il  a été 
« arrêté  » ; un  fruit  qui  a noué,  par  exemple, 
le  1er  mai,  est  donc  mûr  ordinairement  le 
10  juin. 

Nous  avons  dit  un  mot,  en  commençant 
cet  article,  des  maraîchers  qui  font  leurs 
semis  dès  le  mois  de  janvier,  pour  avoir  des 
Melons  à vendre  tout  à fait  en  primeur 
dès  la  fin  d’avril  ou  les  premiers  jours  de 
mai. 

Ceux-ci  sèment  ordinairement  vers  le 
10  janvier,  repiquent  environ  une  quinzaine 
de  jours  après  et  mettent  en  place  vers  le 
20  février,  généralement  sur  des  couches 
en  tranchées,  au  bas  desquelles  passe,  à 
l’intérieur  du  châssis,  près  de  la  surface, 
un  tuyau  de  thermosiphon.  Les  tranchées, 
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dans  le  cas  présent,  n’ont  ordinairement 
que  80  centimètres  de  largeur  et  60  de 
profondeur.  Quelquefois,  au  lieu  de  chauffer 
avec  l’eau,  on  chauffe  avec  la  vapeur  qu’on 
envoie  dans  les  tuyaux  ; nous  avons  vu  une 
installation  de  ce  genre  très-bien  comprise 
chez  un  des  plus  habiles  maraîchers  de  Gre- 
nelle, M.  Narcis£e  Laurent,  202,  rue  de 
Lourmel.  En  tête  de  chaque  branchement 
se  trouve  un  système  de  fermeture  parti- 
culier qui  permet  de  régler  la  quantité  de 
vapeur  à envoyer  dans  les  tuyaux,  laquelle 
s’échappe  à l’autre  bout  par  une  étroite 
ouverture.  On  peut  ainsi,  selon  les  be- 
soins et  selon  que  le  soleil  donne  ou 
non,  chauffer  au  degré  qu’on  veut  ou 
même  ne  pas  chauffer  du  tout.  C’est  là  l’a- 
vantage de  la  vapeur  sur  l’eau  dans  le  cas 
présent. 

On  met  les  pieds  en  place  à 30  centi- 
mètres environ  du  bord  inférieur  du  châssis 
et,  une  fois  qu’ils  ont  repris,  on  cesse  com- 
plètement les  arrosages.  Les  plantes  trouvent 
suffisamment  d’humidité  dans  le  sol  : on  se 
borne  seulement  à bassiner  de  temps  en 
temps  le  dessus  du  châssis  pour  donner  un 
peu  de  fraîcheur. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  taille  que 
pratiquent  habituellement  les  maraîchers, 
celle  dont  ils  ont  à la  longue  reconnu  les 
bons  effets  et  à laquelle,  par  suite,  la  plu- 
part se  tiennent.  Quelques-uns  cependant, 
surtout  parmi  ceux  qui  font  la  culture 
forcée  dont  nous  venons  de  parler,  procèdent 
d’une  autre  façon.  Ils  mettent  le  plant  en 
place  sans  l’avoir  étêté  et  laissent  la  branche 
primitive  se  développer,  puis,  quand  elle  a 
une  douzaine  de  feuilles,  ils  la  taillent  au- 
dessus  de  la  neuvième  ou  de  la  dixième 
feuille.  Tous  les  bras  secondaires  sont  en- 
suite pincés  à deux  feuilles  et  les  autres  à 
une.  Ils  prétendent  qu’il  y a moins  de  bois, 
moins  de  fouillis  qu’avec  l’autre  taille,  tout 
en  gardant  suffisamment  de  feuillage  pour 
garnir  le  panneau  et  avoir  une  plante  vi- 
goureuse. 

Gomme  dans  la  culture  forcée  ordinaire, 
on  laisse  habituellement  venir  un  « regain  », 
c’est-à-dire  un  second  Melon  sur  le  même 
pied,  mais  on  attend,  pour  laisser  nouer 
cette  seconde  maille,  que  le  premier  fruit 
soit  «habillé  »,  c’est-à-dire  qu’il  soit  à moitié 
au  moins  ou  aux  deux  tiers  de  sa  grosseur 
et  que  sa  forme  soit  bien  caractérisée. 

On  peut,  sans  thermosiphon,  obtenir,  à 
quelques  jours  près,  des  Melons  presque 
aussi  vite,  uniquement  avec  le  fumier,  en 
faisant  de  fortes  couches  épaisses  de  80  cen- 


timètres et  de  la  largeur  des  coffres  et  en 
réchauffant  les  sentiers  avec  de  bons  accots 
aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire. 

Les  Melons  que  font  les  maraîchers  pa- 
risiens en  culture  forcée  se  rapportent  à 
deux  types  : le  Melon  cantaloup  Prescott 
fond  gris , de  forme  presque  sphérique,  à 
fond  grisâtre,  côtes  peu  marquées  et  écorce 
mince,  qu’on  préfère  pour  la  première  pé- 
riode de  forçage,  et  le  Melon  cantaloup 
Prescott  fond  blanc  (fîg.  208),  plus  large, 
plus  aplati,  à côtes  plus  accentuées  et  encore 
plus  épaisses,  un  peu  moins  hâtif  que  le  pré- 
cédent. On  fait  également,  mais  princi- 
palement dans  la  culture  sous  cloches, 
le  Melon  Prescott  fond  blanc  argenté 
(fîg.  209)  qui  se  distingue  du  précédent  par 
la  teinte  luisante  et  comme  métallique  de 
son  écorce  et  par  le  volume  un  peu  plus 
fort  de  son  fruit,  contrairement  à ce  que 
ferait  supposer  la  figure,  qui  d’ailleurs  re- 
produit fidèlement  sa  forme. 

Les  maraîchers  s’occupent  peu  de  con- 
server les  types  bien  francs  : ils  récoltent 
eux-mêmes  leurs  graines  sur  les  fruits  qui, 
chaque  année,  leur  paraissent  les  plus 
avantageux  soit  comme  précocité,  soit 
comme  forme  ou  comme  taille.  Ils  se 
tiennent  cependant  aux  races  ci-dessus  qui, 
en  raison  des  habitudes  de  la  clientèle  pa- 
risienne, leur  paraissent  les  meilleures  pour 
la  vente  et  dont  ils  cultivent  d’ailleurs 
deux  sous-variétés,  l’une  hâtive,  l’autre 
tardive. 

Avec  le  petit  Cantaloup  Prescott  hâtif  à 
châssis  (fîg  210)  ils  pourraient  probablement 
gagner  quelques  jours,  mais  le  fruit  plus 
petit  se  vendrait  beaucoup  moins  cher.  Ils 
pourraient,  plus  avantageusement  que  ce 
dernier,  cultiver  le  Cantaloup  noir  des 
Carmes  (fîg.  211)  qui  vient  un  peu  plus 
gros  et  est  toujours  de  qualité  extra  : 
aucune  variété  peut-être  ne  donne  des 
fruits  aussi  régulièrement  bons  et  elle  est 
très  recherchée  sur  les  marchés  de  cer- 
taines grandes  villes,  à Lille,  par  exemple  ; 
ici  la  vente  n’en  serait  pas  assurée  ou  pour- 
rait n’être  pas  aussi  fructueuse,  et,  avec 
les  frais  qu’entraîne  cette  culture  de  pri- 
meur, on  conçoit  que  les  maraîchers  ne 
veuillent  pas  aller  à l’aventure. 

Nous  n’avons  parlé  là  ni  de  la  culture  de 
primeur  sous  cloches,  qui  donne  après  la 
culture  sous  châssis,  ni  du  forçage  en  serre 
qui  ne  se  pratique  en  France  que  chez  les 
amateurs,  dans  les  grandes  maisons.  Nous 
y reviendrons  plus  tard. 

G.  Alluard. 
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QUELQUES  VÉGÉTAUX 

Pour  pouvoir  profiter  de  la  plus  grande 
somme  d’ornementation  qui  peut  résulter 
de  la  présence  des  végétaux  ligneux  dans  les 
jardins,  il  faut  d’abord  bien  connaître  les 
végétaux,  puis  savoir  les  utiliser  de  manière 
à leur  faire  produire  en  raison  de  leur 
taille,  de  leur  forme,  de  leur  feuillage,  de 
leurs  fleurs,  etc.,  et  selon  le  but  cherché, 
tout  l’effet  possible  qu’on  peut  en  obtenir 
pendant  les  différentes  époques  de  l’année. 

A ce  sujet  nous  voulons  simplement 
signaler  l’agrément  qu’on  peut  encore  trou- 
ver dans  les  jardins  pendant  l’hiver  alors 
que  les  arbres  sont  défeuillés,  si  l’on  a su 
disposer,  grouper,  mettre  en  valeur  quel- 
ques-uns des  végétaux  ligneux  dont  la 
coloration  vive  de  l’écorce  peut  produire  un 
effet  décoratif  qui  a bien  son  charme. 

Quelques-uns  seulement  des  végétaux 
très- remarquables  par  la  coloration  parti- 
culière de  leur  écorce  sont  utilisés  dans  la 
décoration  des  jardins  ; mais  ils  sont  peu 
répandus  et  sont  trop  rarement  utilisés 
dans  des  conditions  favorables  pour  leur 
faire  produire  un  effet  voulu  agréable  dans 
la  saison  hivernale. 

Parmi  les  arbres  les  plus  connus,  les 
plus  jolis,  à écorce  remarquable  nous  rap- 
pellerons : 

L’Erable  jaspé  {Acer  pensylvanicum 
ou  striatum),  dont  l’écorce  est  très-nette- 
ment jaspée,  striée  de  blanc  et  vert  foncé  sur 
vert  clair. 

Le  Frêne  doré  ( Fraxinus  excelsior 
aurea),  à tronc  et  branche  d’un  très-beau 
jaune. 

Le  Bouleau  blanc  ( Betula  alba),  dont 
l’écorce  est  d’un  si  beau  blanc. 

Le  Peuplier  grisard  ( Populus  canescens ) 
et  le  Peuplier  blanc  et  ses  variétés  ( Populus 
alba,  nivea,  etc.),  dont  l’écorce  est  blan- 
châtre. 

Le  Tilleul  à écorce  rouge  (Tilia  mollis 
var.  corallina),  montrant  ses  pousses  an- 
nuelles d’un  rouge  vif  luisant  des  plus 
remarquables.  Il  existe  aussi  une  variété 
de  Tilleul  dont  les  jeunes  rameaux  sont 
bien  jaunes. 

L’Érable  de  la  Colchide  [Acer  colchicum) 
a sa  tige  jaune  rayée  d’orangé.  Parmi  les  Co- 
fères,  le  Pin  sylvestre  (Pinus  sylvestris ), 
qui  montre  son  écorce  rouge. 

Parmi  les  nombreux  arbustes,  de  moindres 
dimensions,  susceptibles  de  former  des 
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touffes  ou  des  buissons,  nous  recomman- 
derons tout  particulièrement  parmi  ceux  à 
écorce  rouge  vif  : le  Cornus  sibirica  et  sa 
variété  elegantissima  ; le  Cornus  alba,  le 
Salixpurpurea  et  surtout  le  Salix  britzensis 
dont  les  rameaux  sont  d’un  rouge  corail 
luisant  des  plus  jolis. 

Ceux  à écorce  jaune  : Corylus  Avellana 
aurea,  Salix  vitellina  aurea,  Kerria 
japonica  ramulis  aureis,  Genisla  scopa- 
ria  ramulis  aureis,  Persica  vulgaris  ra- 
mulis flavis. 

Ceux  à écorce  verte  luisante  : Leycesteria 
formosa,  Kerria  japonica,  Spartium 
junceum,  Cytisus  Laburnum,  Evonymus 
europæus. 

Quelques  arbustes  à écorce  blanche  ou 
glauque  peuvent  également  être  utilisés  : 
Ribes  viti folium,  Lonicera  tartarica,  Hip- 
pophaerhamnoid.es,  Salix cæruleaglauca, 
Negundo  californicum  et  fraxinifolium , 
tenus  en  taillis  ; Rubus  leucodermis,  un 
des  plus  remarquables. 

A écorce  noire  nous  citerons  seulement  : 
Ilydrangea  hortensis  nigra,  Bambusa 
nigra. 

Quelques  autres  Bambous  sont  également 
curieux  avec  leurs  tiges  noires  et  jaunes  ou 
jaunes  et  vertes.  Enfin  les  Staphyliers  avec 
leur  écorce  striée  de  blanc. 

Le  groupement  de  ces  végétaux  doit  être 
fait  en  raison  de  leur  caractère  décoratif 
particulier,  et  leur  répartition  sur  les  empla- 
cements convenables  dans  la  garniture  des 
jardins  doit  être  combinée  en  raison  des 
conditions  locales  et  du  but  à atteindre. 

Les  Aulnes,  les  Érables,  les  Bouleaux,  le 
Frêne,  psuvent  être  présentés  isolément  s’ils 
se  trouvent  à proximité  des  allées  ou  de 
manière  à pouvoir  être  vus  d’assez  près  ; 
ils  seront  au  contraire  préférablement  réunis 
par  petits  groupes  s’ils  doivent  être  vus 
à des  distances  plus  éloignées. 

Le  même  principe  doit  guider  pour 
l’emploi  et  la  répartition  des  arbustes 
buissonnants  ; toutefois,  nous  âvons  fré- 
quemment constaté  qu’il  y a avantage,  au 
point  de  vue  décoratif,  à constituer  des 
groupes  distincts,  séparés,  de  coloris  nets, 
plutôt  que  de  disséminer  les  sujets  ou  trop 
mélanger  les  coloris. 

Dans  le  choix  des  végétaux  à écorce 
colorée,  nous  recommandons  spécialement, 
comme  produisant  sûrement  un  effet  des 
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plus  agréables  dans  les  jardins  pendant  la 
saison  d’hiver,  les  arbustes  suivants  dont 
les  rameaux  présentent  un  coloris  rouge 
vif  et  rouge  corail , luisant.  : Cornus 

sibirica,  Salix  purpurea  et  S.  britzensis  ; 
parmi  les  arbustes  à rameaux  jaunes,  le 
Corylus  Avellana  aurea  et  le  Salix  vitel- 
lina  aurea. 

Dans  le  groupement  et  la  répartition  de 
ces  végétaux  aux  endroits  voulus  pour  la 
décoration  d’ensemble,  nous  recomman- 
dons, afin  d’obtenir  tout  l’effet  possible,  de 
placer  non  loin  d’arbustes  à coloris  rouge 
vif  des  arbustes  à écorce  bien  verte,  lui- 
sante, le  Leycesteria  formosa,  le  Kerria 

CATTLEYA 

La  plante  qui  fait  l’objet  de  cette  notice 
est  un  métis  (vulgairement  un  hybride) 
entre  le  Cattleya  Skinneri , Batem . 
(Bowringiana,  Hort.  Veitch)  et  le  Cattleya 
labiata,  Lindl.  (Do wiana,  Batem.,  aurea , 
Linden).  La  plante  porte-graines  est  la 
première  de  ces  espèces  ; ajoutons  que  cette 
plante  est  une  variété  particulièrement  co- 
lorée et  florifère. 

L’hybride  en  question  est  très-beau  et 
fort  intéressant.  Les  amateurs  et  les  con- 
naisseurs ne  manqueront  pas  de  lui  attri- 
buer une  des  premières  places  parmi  les 
gains  obtenus  artificiellement  dans  la  fa- 
mille des  Orchidées. 

La  fécondation  a été  opérée  en  oc- 
tobre 1889,  dans  le  parc  du  Trocadéro,  en 
pleine  Exposition  universelle  ; les  graines 
ont  été  récoltées  un  an  après  ; le  semis  en  a 
été  fait  en  novembre  1890  et  elles  ont  levé 
quelques  mois  plus  tard.  La  première  flo- 
raison vient  de  faire  son  apparition  dans 
notre  collection  de  Bel-Air,  à Olivet  (Loiret), 
en  octobre  1894,  soit  presque  jour  pour 
jour  cinq  années  après  la  fécondation. 

Le  semis  a été  fait  en  terrine  sur  un 
compost  presque  exclusivement  fait  de 
sphagnum  frais,  haché,  avec  très-peu  de 
terre  de  Polypode,  sur  un  drainage  profond. 
Les  graines  ont  été  constamment  cultivées 
dans  une  serre  basse  à multiplication,  assez 
près  du  verre  et  nous  ne  voyons  rien  de 
particulier  à signaler  dans  leur  germination. 

Les  rempotages  ont  été  assez  fréquents 
et,  nous  le  croyons,  faits  normalement. 

Ce  semis  nous  a donné  quelques  plantes 
dont  une  seule  a fleuri  jusqu’à  présent. 
D’autres  annoncent  une  floraison  prochaine 
et  nous  ne  serions  pas  surpris,  quoique 


japonica , etc.,  ou  d’autres  espèces  à colora- 
tion jaune,  le  Corylus  Avellana  aurea,  etc., 
ou  enfin  ceux  à écorce  blanche  ou  glauque, 
le  Rubus  leucodermi ; les  Hippophae , etc., 
ces  coloris  différents  se  font  valoir  mutuel- 
lement. 

Tous  ces  végétaux  présenteront  leur  colo- 
ration spéciale  d’autant  plus  vive,  plus 
franche,  qu’ils  seront  mieux  placés,  dans 
des  conditions  favorables  de  végétation, 
recevant  bien  l’action  de  la  lumière,  et 
qu’ils  seront  soumis  à des  tailles  annuelles 
raisonnées  de  manière  à leur  faire  pro- 
duire des  pousses  bien  vigoureuses. 

A.  Chargueraud. 

x MANTINI 

l’aspect  généra]  de  nos  plantes  diffère  peu, 
de  trouver,  parmi  elles,  des  fleurs  s’éloi- 
gnant, par  la  disposition  de  leurs  couleurs, 
du  type  que  nous  décrivons.  Cette  opinion 
est  basée  sur  le  peu  de  fixité  du  Cattleya 
Dowiana , en  général. 

Nous  disions  précédemment  que  cette 
obtention  était  aussi  belle  qu’intéressante  : 
nous  nous  expliquerons  à ce  sujet  en  en 
donnant  une  brève  description. 

La  beauté  en  est  évidente  ; les  plantes  en 
question  sont,  en  effet,  vigoureuses  et  d’un 
beau  port.  Les  tiges  sont  pluriflores  et, 
comme  il  s’agit,  en  somme,  de  jeunes 
sujets,  tout  fait  présager  que  la  floraison 
sera  plus  abondante  par  la  suite.  La  plante 
décrite  présente  actuellement  trois  fleurs  sur 
la  même  hampe.  Ces  fleurs  sont  de  moyenne 
grandeur  ; mais  c’est  surtout  leur  merveil- 
leuse coloration  qui  attire  l’attention. 

Le  ton  général  est  d’un  rouge  très-puis- 
sant, assez  rarement  observé  dans  le  genre 
Cattleya. 

Les  fleurs  se  tiennent  bien.  Les  différents 
segments  sont  largement  ondulés  et  leur 
transparence  laisse  voir  un  fin  réseau  de 
veines  longitudinales  et  transversales  de 
couleur  plus  sombre  et  obscurément  dis- 
posées en  damier. 

Les  pseudo-bulbes  sont  ceux  du  C.  Bow- 
ringiana, avec  la  bulbille  qui  se  trouve  au 
sommet  de  ceux-ci  s’ils  sont  enveloppés  de 
gaines  semblablement  superposées,  dont 
la  dernière  porte  à son  sommet  un  court 
onglet  caractéristique.  Ces  pseudo -bulbes 
sont  couronnés  à la  base  des  bulbilles  par 
deux  feuilles  qui  rappellent  par  leur  cou- 
leur et  par  leur  forme  celles  du  C.  Dowiana. 
La  tige  florale  est  enfermée  dans  une 
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spathe  simple,  contrairement  à ce  qu’on 
observe  chez  le  C.  Bowringiana , où  elle 
est  presque  toujours  double. 

Les  sépales  et  les  pétales  sont  ceux  du 
C.  Bowringiana , mais  beaucoup  plus  étoffés 
et  crispés.  Le  labelle  a aussi  l’aspect  gé- 
néral de  celui  du  C.  Bowringiana,  mais  il 
est  plus  franchement  bilobé  et  beaucoup 
plus  large  que  ce  dernier  ; il  est  de  plus  en- 
richi par  la  coloration  plus  foncée  et  ve- 
loutée et  par  les  lignes  jaunes  d’or  du 
C.  Dowiana. 

L’ovaire,  qui,  chez  le  C.  Bowringiana , 
est  semi-transparent  et  de  consistance 
molle  (ce  qui  tendrait  à expliquer  le  peu  de 
réussite  des  fécondations  tentées  sur  cette 
espèce,  de  même  que  sur  le  Lælia  Perrini) 
est  dans  le  C.  Mantini  charnu,  opaque  et 
légèrement  coloré  en  rouge. 

Les  fleurs  sont  un  peu  penchées.  Elles 
s’ouvrent  exactement  comme  celles  du 
C.  Bowringiana. 

Aux  qualités  que  présente  le  Cattleya 
X Mantini  et  qui  ont  pour  caractéristique 
une  grande  vigueur  et  la  coloration  de  ses 
fleurs,  il  est  bon  d’ajouter  encore  une 
grande  floribondité.  En  effet,  les  trois 
plantes  qui  ont  fleuri  jusqu’à  présent  ont 
donné  une,  deux  ou  trois  fleurs  sur  la  même 
tige.  Tout  nous  fait  donc  présumer  pour  un 
avenir  très-rapproché  des  hampes  devant 
porter  cinq,  six  et  même  encore  plus  de 
fleurs.  En  effet,  le  Cattleya  Dowiana  donne 
assez  communément  deux  et  trois  fleurs  et  le 
Cattleya  Bowringiana  dix  à douze.  L’as- 
pect du  Cattley a X Mantini,  étant  donnés 
sa  vigueur,  son  port  et  la  coloration  de  ses 


fleurs,  ne  pourra  donc  qu’être  admirable, 
selon  toutes  présomptions  et  sans  aucune 
exagération.  Ce  sera,  par  conséquent  et  à 
coup  sûr,  une  plante  de  premier  ordre  à 
tous  les  points  de  vue,  ainsi  que  les  jeunes 
sujets  fleuris  nous  le  font  augurer. 

En  somme,  cet  hybride  semble,  par  sa 
forme  générale,  parfaitement  intermédiaire 
entre  les  parents  dont  il  est  issu.  Cepen- 
dant, il  semblerait  plutôt  appartenir  à la 
section  dite  des  C . labiata  qu’au  C.  Skin- 
neri. 

La  culture,  selon  toutes  prévisions,  sera 
celle  du  C.  Bowringiana. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  dernière 
espèce  est  originaire  du  Honduras  anglais, 
tandis  que  la  patrie  du  C.  Dowiana  est  la 
République  de  Costa-Rica;  c’est  dire  que 
les  deux  parents  du  C.  Mantini  ont  leur 
habitat  naturel  dans  l’Amérique  centrale. 

Enfin,  cet  hybride  a été  dédié  à son  ob- 
tenteur, M.  Georges  Mantin,  orchidophile 
français,  le  signataire  de  cet  article,  quoique 
cela  pût  paraître  étrange  et  contraire  aux 
usages  reçus.  Mais  nous  avons  pensé,  sans 
aucune  fausse  honte,  que  celui  qui  avait  été 
à la  peine  pouvait  bien  aspirer  à être  à 
l’honneur.  Cette  dédicace  prouve  du  reste 
le  cas  que  nous  faisons  de  notre  plante. 

Cette  plante,  portée  à la  séance  du 
25  octobre  1894  de  la  « Société  nationale 
d’horticulture  de  France  » y a remporté  une 
prime  de  première  classe  avec  diplôme  et 
M.  Duval  a bien  voulu,  en  notre  absence,  se 
charger  de  présenter  aux  sociétaires,  nos 
collègues,  notre  nouveau-né. 

Georges  Mantin. 
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M.  Dybowski,  professeur  à l’Ecole  d’agricul- 
ture de  Grignon,  exposait  un  Hæmanthus  nou- 
veau, à fleurs  rouge-saumoné,  et  un  Ancho- 
manes , Aroidée  à feuilles  découpées  portées 
sur  une  longue  tige. 

M.  Lange,  horticulteur,  rue  de  Boulogne,  à 
Paris,  avait  apporté  une  magnifique  potée  de 
Lælia  Perrini , garnie  de  dix  tiges  florales  por- 
tant de  nombreuses  fleurs  lilas. 

Une  jolie  collection  d’Orchidées  était  en- 
voyée par  M.  Duval,  de  Versailles;  elle  com- 
prenait des  Cattleya  superba , plante  de  l’Amé- 
rique du  Sud,  à fleurs  rouge  lilacé  ; Lælia  Pi- 
nelii , lilas  ; Cattleya  labiata  autumnalis  ; 
Onciclium  Rogersii  ; Cypripedium  Charles- 
worhiij  C.  Harrisianum  superbum  ; Miltonia 


Bœzlii , à jolie  fleur  blanche  nuancée  de  jaune 
et  de  violet  foncé  ; un  petit  Lælia  Kras- 
chleiana  dont  la  fleur  mignonne  est  de  cou- 
leur lilas  avec  le  labelle  jaune  d’or  et  un  An- 
thurium Scherzerianum  var.  Maria,  hybride 
d ’A.  Wardianum  et  d’A.  Rothschildianum. 

On  a pu  aussi  admirer  quelques  jolies  Or- 
chidées exposées  par  M.  E.  Bert,  de  Bois- 
Colombes,  notamment  le  joli  Cattleya  aurea , 
le  C.  labiata  type,  Y Epidendrum  Godseffianum 
portant  sur  une  très-longue  tige  des  fleurs 
brunes  nuancées  de  lilas,  et  un  Barkeria 
elegans  à fleurs  rose  lilacé. 

M.  Bultel,  jardinier  au  château  de  Mello 
(Oise),  présentait  un  Anthurium  melloanum 
à spathe  rouge  sang  foncé,  provenant  du  croi- 
sement de  Y A.  Andreanum  et  de  YA. 
Lawrenceanum. 
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De  belles  Ignames  de  Chine  sont  envoyées 
par  M.  Parrain,  de  Villecresnes  (Seine-et- 
Oise). 

M.  Legrand,  propriétaire  à Vincennes,  sou- 
met au  Comité  quelques  produits  peu  répan- 
dus : Scolymes  d’Espagne,  Capucines  tubé- 
reuses, Souchet,  des  tubercules  de  Boussin- 


gaultia  et  une  variété  de  Crépis  dont  on 
utilise  les  jeunes  tiges  assez  grosses  en  guise 
d’Asperges. 

Nous  avons  noté  de  M.  Chemin,  horticulteur 
à Gentilly,  les  Céleris  : blanc  doré  Chemin , à 
utiliser  de  juin  à novembre,  plein  blanc  pour 
l’hiver,  et  Pascal , variété  à employer  de  février 
à avril. 

E.  Bruno. 


LES  ENGRAIS  ET  LES  AMENDEMENTS 

DANS  LES  PLANTATIONS  D’ARBRES  FRUITIERS 


Voici  l’époque  où,  pour  les  plantations 
d’arbres  fruitiers,  il  s’agit  de  commencer 
les  opérations  préliminaires  consistant  dans 
la  préparation  du  sol  destiné  à les  recevoir. 

Ce  sujet  est  assez  important  pour  qu’il 
mérite  d’être  traité  à fond,  car  dans  beau- 
coup de  cas  les  procédés  usités  pour  le  dé- 
foncement  du  sol  destiné  à être  planté 
sont  mal  interprétés  et  s’opèrent  dans  des 
conditions  déplorables,  causes  d'échecs  et  de 
déboires  certains  par  la  suite  en  ce  qui  con- 
cerne la  végétation. 

Dans  beaucoup  de  cas,  ces  déceptions  se- 
raient évitées  et  le  succès  des  plantations 
assuré  si  le  propriétaire  consentait  à faire 
les  dépenses  nécessaires,  rationnelles,  aux- 
quelles entraînent  forcément  les  travaux 
utiles  et  indispensables  à une  bonne  prépa- 
ration du  sol  dans  lequel  doivent  vivre  et 
végéter  pendant  de  longues  années  les 
arbres  qu’on  lui  aura  confiés. 

L’expérience  acquise  dans  le  cours  de  ma 
vie  active,  pendant  laquelle  j’ai  été  appelé  à 
faire  nombre  de  plantations  diverses  dans 
des  sols  ingrats  et  de  natures  variées  ainsi 
que  sous  des  climats  différents  et  dans  des 
cas  difficiles  comme  situation,  m’encourage 
à décrire  ici  les  procédés  qui  m’ont  donné 
complète  satisfaction  par  leurs  résultats  ma- 
nifestes, en  récompensant  amplement  les 
propriétaires  des  déboursés  effectués. 

Je  désirerais  convaincre,  par  cette  étude 
scrupuleuse,  les  personnes  qui  auraient 
des  plantations  d’arbres  fruitiers  à effectuer, 
qu’elles  ne  doivent  jamais  reculer  devant 
les  dépenses  rationnelles  nécessaires  qu’exi- 
gent les  travaux,  car  il  est  incontestable 
que  de  la  bonne  préparation  du  sol  dépend 
complètement  le  succès  du  développement 
rapide  de  la  végétation  des  arbres,  leur 
longévité,  une  production  abondante  as- 
surée et  la  qualité  supérieure  de  leurs  pro- 
duits. 

Les  arbres  fruitiers  à pépins  réclament 


en  général  une  terre  argilo-siliceuse.  fertile, 
de  consistance  moyenne,  ni  trop  sèche  ni 
trop  humide,  contenant  un  peu  de  calcaire, 
profonde,  avec  un  sous-sol  perméable. 

Les  arbres  fruitiers  à noyaux  sont  moins 
difficiles,  le  Pêcher  excepté,  selon  le  su- 
jet sur  lequel  il  est  greffé  ; ils  se  contentent 
en  général  d’une  terre  plus  légère,  calcaire 
ou  siliceuse. 

A part  quelques  rares  exceptions,  il  est 
assez  difficile  de  rencontrer  une  terre  pro- 
pice, réunissant  toutes  les  qualités  requises 
pour  une  végétation  active  et  durable,  ce 
qui,  en  ce  cas,  simplifierait  amplement  les 
travaux  de  préparation  du  sol,  ainsi  que  les 
dépenses  qui  en  seraient  de  beaucoup  mo- 
difiées. 

Engrais.  — Avant  de  procéder  au  dé- 
foncement  du  sol  destiné  à recevoir  les 
plantations,  il  est  indispensable  d’avoir  fait 
auparavant  ample  provision  d’engrais  et 
de  matériaux  d’amendements,  lesquels  se- 
ront bien  consommés  et  prêts  à être  utilisés. 

Si  l’on  a le  choix  pour  les  engrais,  si  l’on 
se  trouve  à proximité  d’un  centre  urbain 
quelconque,  on  donnera  la  préférence  aux 
engrais  nommés  gadoues  ou  boues  de 
villes  ; ce  sont  les  moins  chers  et  les  plus 
fertiles,  en  un  mot  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  à la  culture  des  arbres  fruitiers,  étant 
des  plus  assimilables  et  d’une  longue  durée. 
Il  est  essentiel  d’en  faire  l’acquisition  en 
temps  opportun,  dans  la  saison  d’été,  de 
les  mettre  en  tas,  afin  que  la  fermentation 
s’opère  promptement  et  hâte  la  décom- 
position ; il  est  nécessaire  de  remuer  ou 
brasser  le  tas  à plusieurs  reprises  diffé- 
rentes, en  remettant  à l’intérieur  toutes  les 
parties  qui  étaient  à l’extérieur  et  qui  auraient 
échappé  à la  fermentation  ; en  opérant  ce 
travail  on  purgera  l’engrais  de  tous  les  corps 
étrangers. 

Ces  boues  de  ville  ou  gadoues,  bien  mûries 
et  décomposées,  peuvent  être  employées  in- 
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distinctement  dans  les  terres  légères  ou  dans 
les  terres  compactes. 

Au  cas  où  l’on  se  trouverait  trop  éloigné 
d’un  centre  urbain  et  où  les  transports 
de  boues  de  villes  deviendraient  trop  oné- 
reux malgré  leur  prix  modique  d’acquisition 
(environ  15  francs  le  wagon  de  10,000  kilos 
pris  en  gare  de  départ  à Paris),  on  sup- 
pléerait à ces  engrais,  soit  par  du  fumier 
consommé  de  chevaux,  moutons,  etc.,  pour 
les  terres  compactes  et  froides,  soit  par  du 
fumier  d’étables  de  vaches,  bœufs  etc.,  pour 
les  sols  de  nature  légère  et  brûlante. 

Dans  bien  des  cas,  on  peut  fabriquer  par 
soi-même,  selon  les  circonstances  où  l’on 
est  placé,  une  ample  provision  d’engrais  fer- 
tiles et  des  plus  énergiques  pour  la  végétation 
des  essences  fruitières,  ce  qui  diminuera 
sensiblement  l’acquisition  toujours  oné- 
reuse des  engrais. 

Voici  une  formule  de  compost-engrais, 
quej’ai  composé  et  utilisé  avec  le  plus  grand 
succès  : 

Dans  les  propriétés  où  les  pelouses  et 
gazons  sont  fauchés  régulièrement,  toutes 
les  tontes  de  gazons  seront  ramassées  aus- 
sitôt fauchées  en  vert,  puis  transportées 
dans  une  fosse  creusée  en  un  endroit  écarté 
et  ombragé  de  la  propriété  que  nous  dési- 
gnerons sous  le  nom  de  : fabrique  d’en- 
grais. 

Toutes  les  herbes  provenant  des  net- 
toyages de  la  propriété  (les  feuilles  excepté 
et  pour  cause,  ces  dernières  provoquant  sou- 
vent un  champignon  ou  blanc  sur  la  ra- 
cine des  arbres,  lequel  entraîne  fatalement 
leur  dépérissement  et  leur  perte),  tous  les 
détritus  provenant  des  légumes,  sarclages 
du  potager,  les  déchets  de  la  cuisine  de 
toute  nature,  cendres,  etc.,  seront  ajoutés  à 
ces  tontes  de  gazons  par  lits  successifs. 

S’il  existe  dans  la  propriété  une  basse- 
cour,  pigeonnier,  lapinières,  écuries,  etc., 
l’on  amassera  avec  soin  tous  les  excréments 
provenant  de  ces  volatiles  et  animaux,  les- 
quels seront  ajoutés  au  compost. 

Etant  donnée  la  facilité  de  se  procurer  du 
sang  d’abattoirs  et  des  déchets  qui  en  pro- 
viennent, l’on  aura  un  élément  des  plus 
fertiles  et  des  plus  énergiques  à ajouter  à 
notre  fabrique  d’engrais. 

Afin  d’éviter  les  émanations  fétides  pro- 
venant de  la  décomposition  de  ces  déchets, 
on  recouvrira  de  suite  ces  débris  soit  avec 
de  la  chaux  en  poussière,  soit  avec  des  cen- 
dres ou  de  la  terre  franche  ; ces  maté- 
riaux étancheront  les  parties  liquides  du 
sang  et  intercepteront  les  émanations  désa- 


gréables du  compost.  Un  bon  procédé  con- 
siste aussi  à arroser  le  tout  avec  une  disso- 
lution de  sulfate  de  fer. 

Les  matières  fécales  provenant  des  fosses 
d’aisances  augmenteront  le  degré  de  ferti- 
lité du  compost,  lequel  donnera  les  meil- 
leurs résultats,  une  fois  bien  mûri  et  con- 
sommé et  surtout  employé  judicieusement. 

Il  est  évident  qu’il  faudra  former  ce  com- 
post un  an  ou  plus  avant  que  de  l’employer  ; 
dans  le  courant  de  l’année,  il  sera  brassé  à 
plusieurs  reprises,  et  principalement  en 
hiver  pendant  les  fortes  gelées  qui  le  mûri- 
ront ; ce  procédé  aura  pour  but  d’en  hâter 
la  fermentation  et  de  pénétrer  tous  les  élé- 
ments des  influences  atmosphériques. 

Amendements.  — Dans  les  terres  de  na- 
ture compacte  argileuse,  froides  et  hu- 
mides, il  est  indispensable  d’amender  for- 
tement afin  de  les  réchauffer,  les  rendre  per- 
méables tout  en  les  rendant  accessibles  aux 
rayons  solaires  et  à tous  les  agents  atmos- 
phériques, en  permettant  l’infiltration  ra- 
pide des  eaux  surabondantes,  lesquelles  par 
leur  séjour  trop  prolongé  amèneraient  la 
décomposition  du  chevelu. 

Les  amendements  par  excellence  con- 
sistent en  matériaux  de  démolitions  de  murs 
et  constructions  passés  à une  claie  gros- 
sière, afin  de  les  purger  des  grosses  pierres. 

Ces  matériaux  contiennent  une  quantité 
d’éléments  divers,  des  plus  utiles  à la  vé- 
gétation des  essences  fruitières,  tels  que  : 
chaux,  salpêtre,  sable,  argile,  pierres  pul- 
vérisées, etc.  ; ils  sont  très-riches  en  car- 
bonate, en  sulfate  de  chaux  et  contiennent 
souvent  de  fortes  proportions  de  nitrate. 

Les  dégraissements  de  routes  et  chaus- 
sées, balayures,  boues,  poussières,  con- 
tiennent du  Subie,  du  calcaire,  du  silex,  du 
fer  et  une  notable  proportion  d’engrais  en 
matières  organiques  provenant  des  excré- 
ments des  animaux. 

La  chaux  non  éteinte,  en  pierres,  est  un 
amendement  des  plus  actifs  et  des  plus 
énergiques,  dans  les  terres  fortes,  compactes, 
rouges,  ferrugineuses,  dépourvues  de  cal- 
caire ; ces  dernières,  étant  des  plus  réfrac- 
taires aux  influences  atmosphériques,  n’ar- 
rivent à une  modification  et  à un  ameublis- 
sementrapides  que  parle  procédé  de  l’amen- 
dement désigné  : chaulage. 

Dans  les  terres  fortes  cet  amendement 
m’a  donné  des  résultats  bien  supérieurs  au 
marnage,  la  marne  contenant,  selon  les  loca- 
lités, une  notable  proportion  d’argile. 

L’amendement  par  le  chaulage  réclame 
une  certaine  expérience  afin  d’en  obtenir 
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tous  les  effets  désirables,  soit  comme  do- 
sages, soit  comme  emploi. 

Celui-ci  aura  dû  produire  son  effet  com- 
plet et  devra  être  utilisé  avant  l’emploi  des 
engrais,  car  il  a été  reconnu,  après  analyse 
sérieuse,  que  la  chaux  vive  employée  de  pair 
avec  les  engrais  dénature  ces  derniers  en 
fixant  ou  en  accaparant  la  majeure  partie 
des  sels  ammoniacaux,  soit  la  quintescence 
des  principes  fertilisants  des  engrais. 

Pour  obtenir  un  bon  amendement  par  le 
chaulagedans  les  terres  réfractaires  et  com- 
pactes, il  faut  en  user  modérément  et  ré- 
péter l’opération  tous  les  quatre  ou  cinq 
ans,  successivement  de  préférence,  plutôt 
que  d’opérer  en  une  seule  fois,  ce  qui  amè- 
nerait des  accidents  et  désordres  graves 
dans  la  végétation,  en  brûlant  les  racines. 

En  général,  100  hectolitres  à l’hectare 
sont  regardés  comme  un  bon  chaulage.  Dès 
que  celui-ci  aura  produit  son  effet,  six  ou 
huit  semaines  après,  selon  le  degré  d’hu- 


midité du  sol  et  de  l’atmosphère,  on  devra 
faire  correspondre  des  fumures  très-éner- 
giques, car  la  chaux  possède  des  propriétés 
qui  épuisent  de  la  terre. 

Le  meilleur  moyen  d’employer  la  chaux 
consiste  à la  disposer  en  petits  tas  éloignés 
les  uns  des  autres  et  à recouvrir  ces  tas  de 
terre  pour  que  la  chaux  se  délite  ; puis, 
une  fois  réduite  en  poussière,  au  bout  de 
huit  à quinze  jours,  les  tas  seront  répandus 
également  sur  le  sol  et  enterrés  à l’aide  de 
la  houe  ou  d’un  instrument  quelconque. 

En  un  mot,  on  peut  employer  comme 
amendements  tout  agent  diviseur  suscep- 
tible de  rendre  perméables  en  les  aérant 
les  sols  compacts  et  l’on  se  trouve  souvent 
dans  l’obligation  d’utiliser  les  ressources 
plus  ou  moins  fécondes  qu’offrent  les  loca- 
lités oû  l’on  procède  aux  améliorations  du 
sol.  Nu  ma  Schneider, 

Jardinier-chef  au  château  de  Brou 
par  Chelles  vSeine-et-Marne). 


LE  MESEMBRIANTHEMUM  EDULE 

EN  BASSE-BRETAGNE 


Les  touristes  qui,  depuis  le  commence- 
ment de  notre  siècle,  ont  visité  les  belles 
cultures  maraîchères  de  la  région  roscovite, 
qui  s’étend  sur  une  longueur  de  plus 
de  20  kilomètres,  en  partant  de  la  rivière 
de  Morlaix  à l’Est,  jusqu’à  l’anse  de  Kernic 
à l’Ouest,  et  dans  laquelle  sont  comprises  les 
communes  de  Garantec,  Roscoff,  Santec, 
Saint-Pol-de-Léon,  Plougoulm,  Sibirill, 
Cléder  et  Plouescat,  y compris  l’ile  de  Batz, 
sont  souvent  restés  émerveillés  de  l’acclima- 
tation de  la  Ficoïde  comestible  ( Mesem - 
brianthemum  edule,  L.).  Cette  plante  sem- 
blait jadis  caractériser  particulièrement  cette 
région  privilégiée,  où  la  culture  des  légumes 
de  toute  espèce  en  plein  champ  fait  l’objet 
d’un  commerce  si  considérable  et  a depuis 
longtemps  acquis  une  réputation  europé- 
enne. 

C’est  vers  l’année  1630  que  fut  intro- 
duite en  France  la  plante  qui  nous  occupe  ; 
elle  fut  longtemps  cultivée  comme  plante 
d’étude  dans  divers  jardins  botaniques  de 
l’Europe,  mais  n’existait  cependant  pas  dans 
le  jardin  botanique  de  Brest  au  commence- 
ment du  siècle. 

Ce  n’est  que  quelques  années  plus  tard 


qu’elle  fit  son  apparition  sur  les  rochers 
maritimes  bordant  des  jardins  particuliers 
(aujourd’hui  détruits),  à Porstrein,  qui 
furent  remplacés  par  le  port  de  commerce 
actuel.  De  là,  elle  fut  transportée  à Roscoff, 
où  elle  ne  tarda  pas  à se  propager  et  à 
prendre  de  l’extension  dans  les  campagnes 
environnantes.  La  longueur  de  ses  tiges, 
qui  s’étendent  souvent  à 2 mètres  de  la 
souche  et  la  fragilité  avec  laquelle  elles  se 
cassent  permirent  au  vent  de  les  transporter 
de  tous  côtés,  souvent  à de  grandes  dis- 
tances, ou  de  les  jeter  à la  mer  dont  les 
courants  les  déposent  parmi  le  Goémon 
sur  le  rivage. 

Par  ce  moyen,  les  cultivateurs  les  ra- 
massent avec  les  Algues  qui  forment  les 
engrais  marins  et  les  transporlent  dans  les 
champs  où  elles  s’enracinent,  s’étalent  et 
couvrent  les  espaces  incultes.  On  l’emplo- 
yait aussi  à couvrir  les  talus  qui  bordent 
les  champs  cultivés,  les  faîtages  de  murailles 
ainsi  que  les  toits  de  chaume  où  elle  s’im- 
plantait facilement,  en  empêchant  leur 
écroulement,  et  leur  donnait  un  aspect  exo- 
tique assez  original. 

L’année  1890-91  lui  fut  assez  funeste  et 


CORRESPONDANCE. 


563 


la  détruisit  presque  entièrement.  Cependant 
on  espérait  encore  en  conserver  quelques 
pieds  dans  les  endroits  abrités,  surtoutau 
bas  des  falaises  de  File  de  Batz,  où  elle  pa- 
raissait se  plaire  beaucoup  mieux  que  par- 
tout ailleurs  ; on  en  avait  même  fait  de 
nouvelles  plantations  qui  donnaient  d’assez 
belles  espérances  lorque  survint  la  nuit  du 
5 janvier  1894,  où  le  thermomètre  descen- 
dit à 12°  centigrades  à Saint-Pobde-Léon. 
La  plante  fut  totalement  anéantie  ; il  n’en 
reste  plus  que  les  vestiges  pendants  sur  les 
rochers  ou  le  bord  des  toits,  qui  sont  telle- 
ment secs  qu’il  est  impossible  de  les  uti- 
liser. 

Bien  que  la  Ficoïde  comestible  ne  pré- 
sente pas  beaucoup  d’intérêt  au  point  de 
vue  ornementai,  on  peut  très-bien  l’em- 
ployer à garnir  le  dessus  des  vieux  murs, 
les  rochers  artificiels  ou  naturels  exposés 
au  soleil,  où  d’autres  plantes  saxatiles 
auraient  de  la  peine  à se  développer  ; on 
peut  également  la  planter  sur  les  cheminées, 
où  sa  végétation  luxuriante  empêche  l’hu- 
midité de  pénétrer  à l’intérieur.  Dans  ce 
cas  elle  peut  servir  aux  mêmes  usages  pour 
les  bâtiments  ruraux.  Plantée  dans  les 
dunes,  elle  peut  servir  à retenir  les 
sables  que  les  tempêtes  bouleversent  jour- 
nellement, car  elle  ne  craint  pas  les  climats 
maritimes  ; elle  semble,  au  contraire,  les 
préférer  aux  climats  continentaux.  Les 
auteurs  prétendent  que,  dans  son  pays 
natal,  les  indigènes  emploient  ses  feuilles 
en  guise  de  cornichons  après  les  avoir 
confîtes  au  vinaigre  ; ses  fruits  sont  égale- 
ment mangés-  par  eux,  d’où  le  nom  de 
Figue  des  Hottentots.  Duchesne  dit  aussi 
que  « le  suc  peut  être  employé  à l’extérieur 
comme  à l’intérieur  dans  la  dysenterie  des 
enfants  ».  Voilà  donc  une  plante  qui  peut 
rendre  quelques  services  à l’horticulture 
comme  à l’agriculture  et  qui  est  à peine 


connue,  car  en  dehors  des  rives  du  Gulf- 
strcam  et  de  quelques-uns  de  nos  dépar- 
tements méridionaux  on  ne  la  rencontre 
que  dans  quelques  jardins  botaniques,  où, 
réléguée  dans  quelques  coins,  sa  végétation, 
bien  que  vigoureuseet  encombrante,  ne 
tarde  pas  à s’atrophier  par  le  manque  d’air 
et  le  défaut  de  lumière.  On  pourrait  encore 
l’utiliser  pendant  l’été  pour  la  décoration  des 
grands  massifs  placés  dans  les  endroits  les 
plus  secsdes  jardins  paysagers;  mais,  comme 
elle  ne  fleurit  qu’à  un  âge  assez  avancé, 
c’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  elle 
n’est  pas  employée.  Sa  multiplication  est 
des  plus  faciles  ; il  suffit  simplement  de 
couper  les  branches  et  de  les  mettre  en  terre  ; 
on  les  arrose  en  les  plantant  pour  fixer 
la  terre  au  pied  et  on  laisse  pousser  à 
volonté. 

Si  la  Ficoïde  comestible  a disparu  de  la 
région  roscovite,  il  n’en  est  pas  de 
même  du  Gnapholium  undulatum , L.,  au- 
tre plante  également  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  s’est  aussi  acclimatée 
dans  notre  région  depuis  une  trentaine 
d’années  ; elle  s’y  multiplie  d’une  façon 
tellement  prodigieuse,  que  plus  tard  elle 
pourrait  devenir  nuisible.  L’odeur  nau- 
séeuse qu’elle  répand  pourrait  bien  gâter 
les  fourrages  avec  lesquels  elle  est  mêlée, 
car  il  est  à remarquer  que  les  bestiaux  ne 
la  broutent  pas.  En  Basse-Bretagne,  elle  est 
bisannuelle,  se  ressème  d’eîle-mème,  reste 
en  rosettes  étalées  sur  le  sol  pendant  l’hiver 
et  se  développe  au  printemps  en  même  temps 
que  lestrèfles  et  autres  fourrages  printa- 
niers qui  la  rendent  susceptible  d’être  fau- 
chée en  même  temps  qu’eux.  C’est  un  bel 
exemple  d’acclimatation,  mais  au  point  de 
vue  agricole,  c’es  tune  mauvaise  plante  dont 
les  agriculteurs  auront  de  la  peine  à se  dé- 
barrasser. 

J.  Blanchard. 


CORRESPONDANCE 


N°  5664  {Suisse).  — Les  feuilles  envoyées 
montrent  des  taches  brunes  ou  fauves  qui 
sont  confinées  dans  les  cellules  épidermiques. 

La  coloration  est  due  à des  nuances  granu- 
leuses homogènes  ou  pourvues  de  vacuoles 
qui,  sur  les  bords  des  taches,  présentent  des 
contours  irréguliers  et  des  prolongements 
tout  à fait  semblables  à ceux  des  plasmades  de 
Myxomycètes. 


Il  semble  donc  que  les  feuilles  soient  enva- 
hies par  un  parasite  de  ce  groupe  ; mais 
nous  n’avons  pas  vu  les  organes  de  fructifica- 
tion. 

En  tout  cas,  pour  enrayer  la  multiplication 
de  ces  taches,  on  devra  essayer,  pour  le 
bassinage  ou  lavage  des  plantes,  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  renfermant  4 gr.  par 
litre  (cette  quantité  correspond  à 1 gr.  de  cui- 


564 


CORRESPONDANCE. 


vre).  On  ne  s’inquiétera  pas  du  léger  trouble 
qui  pourra  se  produire  au  moment  de  la  dis- 
solution. 

Nous  prions  notre  correspondant  de  nous 
faire  connaître  dans  quelques  semaines  le 
résultat  de  ce  traitement  en  envoyant  de 
nouvelles  feuilles  si  les  taches  se  sont  modi- 
fiées. — (L.  M.) 

N°  46i9  ( Gironde ).  — La  plante  aquatique 
dont  vous  nous  envoyez  des  échantillons  est  le 
Salvinia  natans,  Hof.,  de  la  petite  famille  des 
Marsiléacées.  Elle  abonde  dans  toutes  les  eaux 
calmes  autour  de  Bordeaux.  A la  fin  de  l’hiver, 
on  la  voit  souvent  prendre  une  teinte  rosée  qui 
n’est  pas  sans  charme.  Elle  peut  devenir  un 
élément  de  décoration  des  petites  pièces  d’eau, 
pourvu  qu’on  ne  la  laisse  pas  envahir  toute  la 
surface. 

M.  A.  R.  (Marne).  — On  peut  conserver  le 
Musa  Ensete,  quand  on  n’a  pas  de  serre,  en  le 
mettant  dans  un  grand  pot  à la  fin  de  l’au- 
tomne, après  avoir  coupé  les  feuilles,  en  ne 
laissant  que  la  moitié  du  pétiole.  Puis  on  rentre 
la  plante  dans  une  chambre  où  la  gelée  ne  pé- 
nètre jamais  et  où  l’on  fera  peu  ou  pas  de  feu. 
Il  importe  que  la  plante  soit  près  d’une  fenêtre. 
Si  la  pourriture  envahit  l’extrémité  des  pétioles 
coupés,  on  rafraîchit  la  plaie  pour  que  le  mal 
ne  descende  pas  jusqu’au  cœur  de  la  plante. 
Au  mois  de  mai,  on  remet  en  pleine  terre. 

M.  A.  P.  (Meuse).  — Vous  pourrez  vous  pro- 
curer le  Senecio  sagittifolius  chez  l’un  des 
deux  horticulteurs  qui  l’ont  mis  en  vente  : 
M.  J.  Sallier,  à Neuilly  (Seine),  et  M.  Bruant, 
à Poitiers  (Vienne). 

M.  B.  (Yonne).  — La  plante  dont  vous  dési- 
rez savoir  le  nom  est  le  Bégonia  Davisii  flore 


pleno.  Le  type,  originaire  de  Chupé,  au  Pérou, 
où  il  croît  à l’altitude  de  3,000  mètres,  a été 
introduit  d’abord  en  Angleterre  par  les  soins 
de  MM.  Veitch,  de  Londres.  Il  a été  figuré  et 
décrit  dans  le  Botanical  Magazine , t.  6252. 

La  variété  à >fleurs  doubles  que  vous  possé- 
dez est  une  des  meilleures  pour  les  garnitures 
des  jardins  pendant  l’été,  parmi  les  Bégonias 
tubéreux,  à cause  de  l’abondance  et  de  l’éclat 
de  ses  fleurs. 

M.  C.  B.  ( Lac  Majeur) . — Nous  avons  bien 
reçu  vos  fleurs  et  nous  les  avons  fait  dessiner 
pour  la  Revue.  Cette  floraison  est  un  fait  fort 
curieux  que  nous  ne  manquerons  pas  de  signaler 
prochainement  à nos  lecteurs  ; nous  publierons 
en  même  temps  une  étude  sur  Y Aristolochia 
arhorea. 

N°  3320  (Gironde).  — Votre  Conifère  est 
la  forme  glaucescente  du  Chamæcy paris  Bour- 
sierii , de  Californie.  Les  feuilles  et  les  fruits 
du  Chêne  se  rapportent  au  Quercus  Phellos , 
qui  est,  en  effet,  une  fort  belle  espèce  formant 
un  grand  arbre  qui  a gelé  en  1879-80  aux  en- 
virons de  Paris.  Dans  votre  région,  il  devient 
superbe  et  est  rustique. 

N°  4864  (Sceaux).  — Vous  trouverez  le 
Cornus  florida  rubra , figuré  et  décrit  dans  la 
Revue  horticole , chez  M.  Croux,  horticulteur 
au  Val  d’Aulnay,  dans  votre  voisinage.  Mais 
nous  craignons  que  vous  n’en  trouviez 
que  de  jeunes  pieds,  la  plante  étant  encore 
assez  rare. 

M.  B.  ( Evian ).  — Nous  vous  remercions  de 
votre  envoi  de  notes  et  de  la  photographie  du 
Poirier  phénomène  d’Amphion.  La  Revue  en 
entretiendra  prochainement  ses  lecteurs. 


L’ Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur.  — Orléans. 
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Le  monument  de  P.  Joigneaux.  — Un  nouveau  Cyprès  de  l’Afrique  tropicale.  — Bégonia  Haageana.  — 
Tardiveté  de  Y Aster  trinervius  var.  ovata.  — Nouvelle  Primevère  de  Chine  à œil  noir.  — Variétés 
de  Cactées  pour  la  pleine  terre.  — Le  Chrysanthème  Directeur  Tisserand.  — Moyen  d’obtenir  des 
Fuschias  à grandes  fleurs.  — Hydrangea\hortensis  var.  Lindleyana.  — Emploi  des  vases  d’étang  et 
de  rivière.  — Les  Chênes  américains  employés  comme  essence  forestière  et  d’ornement.  — L’expo- 
sition fruitière  de  Saint-Pétersbourg.  — Nouveau  mode  de  destruction  des  chenilles.  — Enlèvement 
de  la  rouille  sur  les  outils  en  fer. 


Le  monument  Joigneaux.  — Ainsi  que 
nous  l’avons  dit  dans  la  dernière  chronique, 
l’inauguration  du  monument  élevé  à P.  Joi- 
gneaux, à l’Ecole'nationale  d’horticulture  de 
Versailles,  aura  lieu  au  moment  même  où 
paraîtra  ce  numéro.  La  Revue  horticole 
en  rendra  compte  et  publiera  en  même 
temps  une  reproduction  du  monument. 

Un  nouveau  Cyprès  de  l’Afrique  tro- 
picale. — Le  journal  anglais  Nature 
vient  de  publier  une  gravure  d’un  nouveau 
Cyprès  : le  Widdringtonia  Whytei. 

Cette  plante  aurait  été  découverte  à Mi- 
langi,  à l’extrémité  orientale  du  Protectorat 
anglais  du  Nyassa,  entre  le  lac  Nyassa  et  la 
côte  de  Mozambique,  par  M.  Alexander 
Whyte,  naturaliste  attaché  à la  mission  de 
M.  Johnston,  consul  général  résidant  à 
Zamba,  au  sud  du  lac  Nyassa. 

Dans  cette  région  montagneuse  où  quel- 
ques sommets  atteignent  2,400  mètres  de 
hauteur,  M.  Whyte  a découvert  plusieurs 
plantes  nouvelles  parmi  lesquelles  ce  Cy- 
près qui  forme,  paraît-il,  la  caractéristique 
végétale  de  ces  hauts  plateaux. 

Un  exemplaire  abattu,  qui  n’était  pas  le 
plus  grand,  mesurait  45  mètres  de  lon- 
gueur et  2 mètres  de  diamètre  à 2 mètres 
de  hauteur  de  la  base. 

Le  bois  est  d’une  couleur  rouge  pâle,  de 
qualité  excellente  et  facile  à travailler. 

Le  feuillage  rappelle  celui  des  Genévriers  ; 
les  fruits  ou  cônes,  groupés  par  4 ou  6 sur 
de  courtes  branches  latérales,  ont  environ 
2 centimètres  de  long  et  de  4 à 2 centi- 
mètres de  large  quand  ils  sont  ouverts.  Us 
sont  formés  de  4 écailles  Fines,  réunies  par 
dessous,  s’ouvrant  en  haut,  et  portant  à la 
hase,  sur  leur  surface  interne,  un  certain 
nombre  de  petites  graines  ailées. 

Un  examen  attentif  des  échantillons  en- 
voyés en  Europe  a démontré  que  l’on  se 
trouvait  en  présence  d’une  nouvelle  espèce 
de  Widdringtonia , petit  genre  voisin  des 
Cupressus  et  des  Juniperus. 

La  découverte  de  M.  Whyte  a un  intérêt 

16  Décembre  1894. 


scientifique  considérable,  car  elle  permet 
d’étendre  à l’Afrique  tropicale  l’habitat  géo- 
graphique du  genre  qui  n’avait  été  ren- 
contré jusqu’ici  que  dans  l’Afrique  Aus- 
trale, à Madagascar  et  à Maurice. 

Le  Widdringtonia  Whytei  promet 
d’être  fort  intéressant  au  point  de  vue  éco- 
nomique, la  qualité  de  son  bois  le  désignant 
pour  être  employé  comme  bois  de  construc- 
tion et  d’ameublement. 

Sa  croissance,  est  fort  rapide,  puisque  au 
dire  de  l’explorateur,  des  individus  de  se- 
mis atteignaient  3m50  à l’âge  de  trois  ans. 

Des  graines  de  cet  arbre  ont  été  envoyées 
à plusieurs  établissements  scientifiques 
d’Angleterre. 

Bégonia  Haageana.  — Le  Gardeners’ 
Ghronicle  (1894,  part.  II,  p.  694,  p.  81),  pu- 
blie, sous  la  signature  de  M.  W.  W.  (Wat- 
son)  l’historique  de  cette  belle  plante,  du- 
quel nous  extrayons  ceci  : 

Le  B.  Haageana,  Watson,  a été  introduit 
du  Brésil  en  1887,  par  MM.  Haage  et 
Schmidt,  d’Erfurt,  et  figuré  dans  le  Bota~ 
nical  Magazine , t.  7028,  sous  le  nom  de 
B.  Scharffii.  Une  autre  plante  voisine, 
mais  inférieure  en  beauté,  fut  décrite  et 
figurée  par  Regel  dans  le  Gartenftora 
(1888,  p,  661),  sous  le  nom  de  B.  Schar- 
ffiana  ; les  deux  plantes  avaient  été  en- 
voyées par  le  Dr  Scharff.  Ne  pouvant  con- 
server le  même  nom,  le  Bégonia  publié 
dans  le  Botanical  Magazine  et  existant  à 
Kew  fut  renommé  B.  Haageana  ; c’est 
le  plus  beau  des  deux.  « Il  est  frutes- 
cent, formant  un  grand  buisson  attei- 
gnant près  de  2 mètres  de  haut,  à belles 
feuilles  vert  métallique  et  rougeâtres,  à 
tiges  rouges  et  à grandes  stipules  cramoi- 
sies. Les  fleurs  sont  disposées  en  grande 
cyme  lâche  et  sub-pendante,  mesurant  de 
15  à 30  centimètres  de  diamètre  ; leur 
teinte  est  blanc  rosé  et  elles  portent  exté- 
rieurement à la  base  des  grands  pétales  des 
fleurs  mâles,  une  touffe  de  poils  rouges, 
formant  une  grosse  bosse.  Il  est  à remar- 

24 


566 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


quer  que  les  fleurs  femelles  de  cette  es- 
pèce n’ont  qu’un  sixième  environ  de  la  di- 
mension des  fleurs  mâles,  tandis  que  le 
contraire  a lieu  dans  le  Bégonia  coccinea 
( corallina ) et  ses  voisins  ; l’ovaire  est  vert, 
a trois  ailes  dont  une  bien  plus  grande  que 
les  autres,  et  il  y a cinq  pétales.  Les  B.  Cred- 
neri  {B.  Duchartrei , Ed.  André,  Bevue 
Horticole , 1892,  p.  29)  est  un  hybride  de 
cette  espèce  avec  le  B.  metallica,  qui, 
d’après  l’auteur  précité,  ne  vaudrait  pas 
le  type,  lequel  est  « un  des  plus  beaux 
Bégonias  toujours  verts  ». 

Tardiveté  de  l’Aster  trinervius  var. 
ovata.  — Nous  venons  de  voir  cette  se- 
maine, dans  les  pépinières  de  M.  L.  Paillet, 
à Châtenay,  de  belles  touffes  de  cet  Aster, 
dont,  nos  lecteurs  se  le  rappellent,  nous 
avons  les  premiers  signalé  l’apparition  et 
publié  le  portrait,  il  y a deux  ans. 1 Depuis 
cette  époque,  la  plante  n’a  fait  que  réaliser 
les  espérances  qu’elle  faisait  concevoir.  Cul- 
tivée comme  plante  vivace,  en  bonne  terre 
franche  de  jardin,  elle  donne  en  peu  de 
temps  de  belles  touffes  multicaules,  à feuil- 
lage vert  foncé  en  dessus,  plus  pâles  en  des- 
sous. L’inflorescence  en  cime  feuillue  se 
dresse  au  sommet  des  rameaux  et  s’étale 
en  fleurs  larges  d’un  violet  éclatant  et  ve- 
louté. 

La  plante  fleurit  très-tard,  jusqu’en  dé- 
cembre, et  a fait  ses  preuves  de  rusticité 
absolue.  Néanmoins,  elle  est  surtout  re- 
commandable pour  les  régions  Ouest  et 
Centre-Sud  de  la  France. 

Nous  ne  saurions  trop  la  recommander 
aux  amateurs  de  plantes  vivaces,  et  sur- 
tout à ceux  qui  habitent  tout  à fait  la  cam- 
pagne et  qui  y prolongent  leur  séjour  tard 
dans  la  saison. 

Nouvelle  Primevère  de  Chine  à œil 
noir.  — Le  Gartenflora  a donné  une 
planche  coloriée  du  nouveau  Primula  si- 
nensis  fimbriata  Swartoog , dont  les  fleurs 
sont  d’un  rouge  pourpre  foncé  avec  une 
large  macule  noire  à la  base  des  pétales. 
Cette  variété,  obtenue  par  M.  Bredemeier, 
à Pallanza  (Lac  Majeur),  sera,  dit  son 
auteur,  le  point  de  départ  d’une  race  nou- 
velle très-intéressante. 

Variétés  de  Cactées  pour  la  pleine 
terre.  — Les  corbeilles  et  les  garnitures  de 
plantes  grasses  sont  peu  répandues  chez 

1 Revue  horticole,  1882,  p.  396. 


nous,  mais  on  en  voit  beaucoup  dans  les 
contrées  du  nord,  où  les  amateurs  les  uti- 
lisent, même  pendant  la  saison  d’hiver, 
quand  il  n’est  pas  très-rigoureux  et  qu’il  n’y 
a pas  énormément  de  neige.  D’après  le 
Gartenflora , on  doit  leur  choisir  un  endroit 
en  pente,  exposé  au  midi  et  une  terre 
légère,  bien  perméable,  où  l’on  a ajouté 
quelques  pierres,  surtout  calcaires. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  les  couvrir, 
mais  à l’approche  des  grands  froids,  il  est 
bon  d’augmenter  autour  des  racines  la 
quantité  de  terre  végétale. 

On  peut  employer  à cet  usage  les  Opun- 
tia brachyarthra , humilis , camanchica 
et  ses  variétés  albispina , major  et  minor , 
Rafinesquii  et  sa  variété  arkansana , 
vulgaris,  ainsi  que  les  espèces  du  Çolorado  : 
Cereus  phæniceus , Mamillaria  Purpusi , 
M.  Spæthiana , missouriensis  et  YEchino- 
cactus  glaucus. 

Le  Chrysanthème  « Directeur  Tisse- 
rand ».  — M.  Ernest  Calvat,  le  distingué 
semeur  de  Chrysanthèmes,  enrichit  chaque 
année  d’intéressantes  nouveautés  la  collec- 
tion déjà  si  riche  des  Chrysanthèmes  japo- 
nais. Nombre  de  ses  obtentions  sont  déjà 
populaires,  parmi  lesquelles:  Mademoiselle 
Thérèse  Bey,  Madame  Herman  Payne , 
Président  Borel , Préfet  Robert , Madame 
Carnot , qui  toutes  ont  obtenu  des  récom- 
penses éclatantes  aux  expositions. 

Aujourd’hui  on  nous  annonce  l’apparition 
d’une  nouvelle  variété  qui  ne  le  cède  en  rien 
à ses  devancières,  et  qui  a été  dédiée  à 
M.  Tisserand,  directeur  de  l’Agriculture. 

La  fleur  est  très-large,  d’aspect  robuste, 
de  couleur  jaune  d’ocre  doré,  avec  le  centre 
lavé  de  rouge  cramoisi  : l’effet  est  des  plus 
curieux  et  sera  certainement  très-apprécié 
des  amateurs. 

Moyens  d’obtenir  des  Fuchsias  à 
grandes  fleurs.  — Nous  trouvons  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de 
Picardie  une  recette  pour  obtenir  de 
grandes  fleurs  de  Fuchsia  : on  emploie 
comme  engrais  un  mélange  de  250  grammes 
de  colle  forte  et  de  ICO  grammes  de  sel  ordi- 
naire dissous  dans  un  litre  d’eau. 

Un  quart  de  cette  composition,  ajouté  à 
20  litres  d’eau,  peut  suffire  pour  arroser 
les  plantes  tous  les  deux  jours  et  l’on  répé- 
tera l’opération  cinq  ou  six  fois. 

Nous  donnons  cette  recette  sous  toutes  ré- 
serves, ne  l’ayant  pas  expérimentée  nous- 
mêmes,  mais  nous  engageons  nos  lecteurs 
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à l’essayer  et  à nous  faire  part  des  résultats 
obtenus. 

Hydrangea  hortensis  var.  Lindleya- 
na.  — Dans  le  dernier  numéro  du  Gar- 
den,  vient  de  paraître  une  planche  colo- 
riée de  VH.  hortensis  Lindleyana , dont 
notre  ami  M.  G.  Nicholson,  curateur  des 
jardins  de  Kew,  recommande  l’emploi  de 
préférence  au  type.  Ce  dernier,  en  effet,  ne 
prospère  bien  que  sous  l’ombrage  des 
grands  arbres  ou  à mi-ombre  ; le  grand 
soleil  ne  lui  va  que  dans  les  endroits  où  il 
n’a  qu’une  action  modérée  : en  Bretagne, 
dans  les  îles  de  la  Manche,  etc.  La  variété 
Lindleyana , au  contraire,  réussit  à toutes 
les  expositions  ; dans  les  jardins  de  ville, 
dans  les  squares,  en  plein  soleil,  elle  fleurit 
abondamment. 

Emploi  des  vases  d’étang  et  de 
rivière.  — Nous  recevons  souvent  les 
doléances  de  nos  lecteurs  sur  la  difficulté  de 
se  débarrasser  des  vases  d’étang  et  de 
rivière.  Au  lieu  de  les  enfoncer  sans  profit, 
il  est  préférable  de  les  utiliser  pour  amélio- 
rer les  prairies,  car  leur  action  bien  dirigée 
peut  être  très-efficace. 

Il  faut  pour  cela  mélanger  les  vases  avec 
de  la  chaux  vive  en  couches  alternatives. 
La  chaux,  en  se  délitant  sous  l’influence  de 
l’humidité,  gonfle,  foisonne  et  donne  à la 
masse  une  certaine  porosité.  On  recoupe  le 
mélange  au  bout  de  cinq  à six  semaines  et 
on  obtient  ainsi  une  sorte  de  terreau  ho- 
mogène qu’on  emploie  à la  manière  du 
fumier.  L’addition  de  chaux  vive  a,  en 
outre,  l’avantage  de  détruire  un  grand 
nombre  de  graines  de  mauvaises  herbes  qui 
abondent  sur  les  curures  et  qui  ont  de 
fâcheux  effets. 

A cette  fumure,  il  est  bon  d’ajouter  du 
superphosphate  jeté  en  couverture  sur  les 
prairies  (300  kilogr.  à l’hectare)  ; l’acide 
phosphorique  est,  en  effet,  en  proportion 
insuffisante,  tandis  que  les  taux  d’azote  et 
de  potasse  sont  très-satisfaisants. 

Les  Chênes  américains  employés 
comme  essence  forestière  et  d’orne- 
ment. — Quoique  importés  en  France 
depuis  plus  d’un  siècle  témoins  les  spé- 
cimens magnifiques  qui  ornent  les  pe- 
louses du  Grand-Trianon  — les  Chênes 
américains  ne  sont  pas  encore  employés 
chez  nous  comme  ils  devraient  l’être,  eu 
égard  à leurs  qualités  remarquables. 

Le  public  ne  les  connaît  que  sous  le  nom 


général  de  « Chênes  rouges  d’Amérique  », 
faisant  allusion  ainsi  aux  magnifiques 
teintes  dont  la  plupart  de  ces  arbres  se 
colorent  à l’automne  et  qui  en  font  des 
sujets  paysagers  de  premier  ordre. 

Aussi  bien  ces  effets  peuvent-ils  être 
beaucoup  plus  variés  qu’on  ne  le  pense  gé- 
néralement, grâce  à la  diversité  des  espèces 
dont  nous  pouvons  disposer. 

En  dehors  du  Chêne  rouge  d’Amérique 
proprement  dit  ( Quercus  rubra)  et  du 
Chêne  des  marais  (Q.  palustris),  qui  sont 
depuis  longtemps  connus  et  employés, 
nous  trouvons  parmi  les  plus  méritants  : 
le  Chêne-Laurier  (Q.  imbricaria)  à grandes 
feuilles  entières,  oblongues  lancéolées, 
mucronées,  caduques.  A première  vue,  cet 
arbre,  qui  atteint  de  15  à 18  mètres  de 
hauteur,  ressemble  fort  peu  à un  Chêne, 
il  a plutôt  l’apparence  du  Salix  pentandra 
ou  Saule  à feuilles  de  Laurier  ; le  Chêne  à 
feuilles  de  lyre  ( Q . lyrata ),  à feuilles  lon- 
gues, obovales,  aiguës  à la  base,  avec  des 
lobes  triangulaires,  aigus,  qui  ont,  par  leur 
forme,  amené  le  nom  de  l’espèce,  et  dont  le 
port  fort  gracieux,  a quelque  analogie  avec 
celui  du  Saule  pleureur. 

Le  Chêne-Châtaignier  (Q.  Prinus ),  a un 
feuillage  qui  ressemble,  à s’y  méprendre, 
à celui  du  Châtaignier  et,  dans  le  jeune 
âge,  il  a le  même  tronc  lisse  et  net. 
Avec  l’âge,  le  tronc  se  crevasse  et  sa  sur- 
face extérieure  prend  la  consistance  du 
liège,  comme  \e  Liquidambar  styraciflua. 

Le  Chêne  écarlate  (Q.  coccinea)  est  le 
plus  beau  de  tous,  quand,  à l’automne,  son 
feuillage  prend  toutes  les  nuances  du  rouge. 

Après  ces  espèces  à grand  développement, 
nous  trouvons  des  arbrisseaux  comme  le 
Q.  prinoides  et  le  Q . Banisteri , ce  der- 
nier dont  les  feuilles  ressemblent  à celles 
du  Houx. 

Dans  leur  pays,  tous  ces  Chênes  croissent 
rapidement,  contrairement  à ce  qu’on  croit 
généralement  ; au  dire  du  savant  M.  Meehan, 
leur  croissance  est  aussi  rapide  que  celle 
des  Peupliers  et  des  Érables  argentés  ( Acer 
eriocarpum). 

Dans  les  contrées  à sol  moins  riche, 
cette  croissance  serait  probablement  moins 
rapide,  mais  nous  savons  que  ces  Chênes 
réussissent  parfaitement  dans  tous  les  ter- 
rains frais  et  siliceux,  puisque  nous  avons  vu 
prospérer  surtout  la  plupart  d’entre  eux  sur 
les  rives  des  grands  fleuves  et  des  lacs  de 
l’Amérique  du  Nord. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  au  point  de 
vue  ornemental  que  ces  arbres  peuvent 
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rendre  des  services,  il  est  prouvé  mainte- 
nant qu’ils  ont  toutes  les  qualités  exigées 
des  arbres  cultivés  dans  les  forêts  pour  la 
production  du  bois. 

L’essai  a été  tenté  sur  quelques  points 
en  France,  trop  peu  nombreux  encore,  et 
les  résultats  ont  toujours  été  excellents.  Il 
en  est  de  même  en  Belgique  où,  notam- 
ment dans  le  Limbourg,  ils  ont  été  plantés 
par  milliers. 

L’Exposition  fruitière  de  Saint-Péters- 
bourg. — La  grande  Exposition  organisée 
par  la  Société  fruitière  russe  de  Saint-Pé- 
tersbourg a été  ouverte,  le  23  septembre 
dernier,  comme  nous  l’avions  annoncé.  La 
France  y a fait  fort  bonne  figure.  Un  des 
horticulteurs  les  plus  distingués  de  la  ré- 
gion parisienne,  M.  L.  Paillet  père,  a bien 
voulu  nous  communiquer  les  notes  qu’il  a 
recueillies  pendant  son  séjour  en  Russie, 
d’où  il  est  revenu  seulement  depuis  peu  de 
jours.  Nous  publions  aujourd’hui  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail,  qui  a trait  à 
l’Exposition.  Les  appréciations  deM.  Paillet 
sur  l’horticulture  russe  en  général  et  sur 
quelques  visites  particulières  seront  pré- 
sentées ultérieurement  à nos  lecteurs. 

Nouveau  mode  de  destruction  des 
chenilles.  — Nous  lisons  dans  le  journal 
de  la  Société  d’ horticulture  du  nord  de  la 


France  que,  pour  débarrasser  un  arbre  des 
chenilles  qui  l’infestent,  il  faut  jeter,  avec 
un  appareil  pulvérisateur,  du  pétrole  sous 
la  forme  d’un  nuage  d’une  excessive  té- 
nuité. 

Les  insectes  enveloppés  dans  l’atmosphère 
du  brouillard  de  pétrole  ne  peuvent  résister 
et  périssent  infailliblement. 

Il  est  préférable  d’employer  également  de 
cette  façon  le  jus  de  tabac  et  autres  insecti- 
cides contre  les  nombreux  ennemis  minus- 
cules des  feuilles. 

Enlèvement  de  la  rouille  sur  les  ou- 
tils en  fer.  — Le  journal  hollandais  Sem- 
pervirens  assure  que  l’emploi  du  Garboli- 
neum,  pour  nettoyer  et  frotter  les  outils  et 
objets  rouillés,  fait  disparaître  complètement 
toute  tache  d’oxydation. 

Nous  serions  heureux  d’être  assurés  de 
l’efficacité  de  ce  procédé,  car  rien  n’est 
commode,  pour  les  travaux  de  jardinage, 
comme  des  instruments  bien  polis  et  bien 
entretenus. 

Rectification.  — Dans  notre  numéro 
du  16  novembre,  page  513,  à propos  des 
deux  Pélargoniums  nouveaux  de  M.  Bruant, 
il  faut  lire  Fleur  poitevine , au  lieu  de 
Beauté  poitevine  qui  s’applique  à une 
variété  déjà  au  commerce. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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L’homme  éminent  que  nous  venons  de 
perdre  et  dont  j’essaye  aujourd’hui  d’es- 
quisser la  vie  si  simple,  si  laborieuse  et  si 
pure,  fut  un  modeste  et  un  sage.  Les  succès, 
les  honneurs  qu’il  obtint  sans  les  avoir  sol- 
licités, il  ne  les  dut  qu’à  ce  labeur  acharné 
qui  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Il  a 
observé,  il  a enseigné,  il  a publié  ses  tra- 
vaux. Il  est  mort  la  plume  à la  main.  Sa 
Jernière  pensée,  après  les  effusions  de  son 
cœur  paternel,  a été  pour  la  botanique, 
pour  l’horticulture,  cette  aimable  science 
des  plantesqui  fut  sa  grande  passion. 

Pierre-Etienne-Simon  Duchartre  est  né 
à Portiragues,  près  de  Béziers  (Hérault), 
le  27  octobre  1811.  Il  fit  ses  premières 
études  classiques  à Béziers,  où  son  père 
était  avocat,  et  les  termina  à Toulouse. 
Pendant  qu’il  y suivait  les  cours  de  droit,  pour 
lesquels  il  se  sentait  peu  de  goût,  il  reçut 
les  leçons  de  botanique  que  Picot  de  Lapey- 
rouse,  fils  du  floriste  des  Pyrénées,  donnait 


au  Jardin-des-Plantes  de  Toulouse.  Sa  vo- 
cation fut  dès  lors  dessinée.  Muni  de  ses 
deux  diplômes  de  bachelier  ès-lettres  et  de 
bachelier  ès-sciences,  il  professa  d’abord  les 
sciences  dans  plusieurs  pensionnats  de  Tou- 
louse, puis  à Monsempron,  dans  le  Haut- 
Agenais  (1837-1843). 

Dès  celte  époque,  ses  rares  facultés  de 
travail,  d’assimilation,  d’invention  se  révé- 
lèrent. Seul,  sans  collections,  loin  de  toute 
grande  bibliothèque,  il  prépara  sa  licence 
(1839),  puis  son  doctorat  ès-sciences  na- 
turelles (1841),  sans  cesser  d’herboriser,  re- 
cueillant les  matériaux  de  ses  publications 
futures  et  rédigeant  le  commencement  du 
grand  mémoire  qu’il  publia  plus  tard  sur 
Clandestine. 

A Toulouse,  il  avait  connu  le  botaniste 
Moquin-Tandon,  qui  l’aida  de  ses  conseils. 
Ses  recherches  à Monsempron  le  signalèrent 
à l’attention  de  plusieurs  savants  en  renom, 
notamment  de  Joseph  Decaisne,  qui  devint 
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son  ami  dès  que  Duchartre  fut  arrivé,  en 
1843,  à Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  ès- 
sciences. 

Alors  commence  pour  lui  une  série  de 
travaux  qui  ne  se  sont  interrompus  qu’à  sa 
mort.  Il  devient  collaborateur  du  journal 
Le  Monde  savant , du  grand  Dictionnaire 
d’ Histoire  naturelle  de  d’Orbigny,  de  Y En- 
cyclopédie du  XIXe  siècle , de  l'Encyclo- 
pédie de  V agriculteur , du  Journal  des 
savants , etc.  En  1845,  il  fut  choisi  comme 


directeur-rédacteur  de  la  Revue  de  bo- 
tanique, patronnée  par  M.  B.  Delessert. 

Après  un  brillant  concours  il  fut  nommé, 
en  1848,  agrégé  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris;  puis,  le  8 février  1850,  professeur 
de  botanique  à l’Institut  agronomique  de 
Versailles,  qui  venait  d’être  fondé.  Dans  ces 
nouvelles  fonctions  il  créa  entièrement  un 
cours  qui  n’avait  pas  eu  de  précédents,  et 
comprenant  notamment  la  Pathologie  vé- 
gétale. C’est  là  qu’il  put  faire  des  essais 


Fig.  212.  — Pierre  Duchartre. 


et  recueillir  les  éléments  de  notes  parues  plus 
tard,  comme  : Expériences  sur  la  germi- 
nation des  céréales  récoltées  avant  leur 
maturité  (1853)  ; Observations  sur  V Apios 
tuberosa  (1853)  ; Les  feuilles  ramifères 
des  Tomates  (1853)  ; Sur  une  maladie  des 
Reines-Marguerites  (1852)  ; Expériences 
sur  les  boutures  droites  et  renversées 
(1854).  C’est  aussi  dans  le  jardin  de  l’Ins- 
titut agronomique  qu’il  a fait  les  expé- 
riences de  soufrage  de  la  vigne  contre 


V Oïdium  (son  chet  de  culture  était 
M.  A.  Hardy).  Il  conserva  son  emploi  jus- 
qu’en septembre  1852,  où  cette  école 
de  haut  enseignement  agricole  fut  brusque- 
ment supprimée,  et  aucune  compensation 
ne  vint  adoucir  pour  lui  ce  coup  immérité. 
Mais  il  ne  se  laissa  pas  abattre,  chercha 
d’autres  ressources  dans  ses  publications 
variées,  et  trouva  enfin  une  compensa- 
tion honorable  dans  la  situation  de  secré- 
taire-rédacteur de  la  Société  centrale  d’hor- 
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ticullure  de  France,  qu’il  obtint  en  1857. 
Voici  dans  quelles  circonstances  : La  So- 
ciété impériale  et  centrale  dRorticulture 
fut  créée  le  1er  janvier  1855,  par  fusion  des 
Sociétés  d’horticulture  existant  auparavant 
à Paris.  Comme  la  copie  manquait  souvent 
au  journal  de  la  nouvelle  Société,  M.  De- 
caisne  fit  décider  qu’on  y introduirait, 
sous  le  titre  de  Revue  bibliographique,  des 
extraits  d’articles  français  et  surtout  étran- 
gers. M.  P.  Duchartre  en  fut  chargé  dès 
l’origine.  En  1856,  le  secrétaire- rédacteur, 
M.  Rousselon,  étant  tombé  dans  un  état  qui 
ne  lui  permettait  plus  d’écrire,  M.  Duchartre 
consentit  à le  suppléer  et,  après  la  mort 
de  ce  secrétaire,  il  fut  nommé  à sa  place 
le  11  juin  1857. 

Il  a pu  remplir  ces  fonctions  littéralement 
jusqu’au  dernier  jour  de  sa  vie,  et  le 
procès-verbal  de  la  précédente  séance,  lu 
trois  jours  après  sa  mort,  était  encore  de  sa 
main. 

Il  a collaboré  au  Manuel  général  des 
plantes  de  Jacques  et  Hérincq,  et  le  quatrième 
volumede  cet  ouvrage,  qui  fut  rédigé  en  entier 
par  lui  à l’exception  des  Conifères,  chapitre 
traité  par  M.  Carrière,  est  infiniment  supé- 
rieur aux  trois  volumes  précédents,  simple 
traduction  du  Prodromus  de  de  Candolle. 

Son  principal  livre,  qui  eut  deux  éditions, 
est  son  traité  intitulé  : Eléments  de  bota- 
nique, illustré  par  M.  Riocreux,  et  édité 
par  J. -R.  Raillière. 

M.  Duchartre  était  membre  de  la  Société 
nationale  d’ Agriculture  de  France,  où 
j’avais  l’honneur  d’ètre  son  collègue  dans  la 
Section  des  cultures  spéciales. 

En  1854,  il  fut  l’un  des  fondateurs  de  la 
Société  botanique  de  France,  où  on  le  char- 
gea de  la  Revue  bibliographique. 

Élu  membre  de  l’Institut  le  21  janvier 


1861,  il  fut  appelé  en  mars  de  la  même 
année  à la  chaire  de  botanique  de  la  Sor- 
bonne, et  il  l’occupa  jusqu’en  1885,  année  où 
il  dut  la  quitter  comme  ayant  atteint  la  limite 
d’àge. 

Il  a été  président  de  l’Académie  des 
sciences  et  sept  fois  de  la  Société  botanique 
de  France. 

Dans  sa  rédaction  du  Journal  de  la 
Société  d’horticulture,  M.  Duchartre  a fait 
preuve,  pendant  38  années  consécutives, 
d’une  remarquable  autorité  scientifique  et 
pratique.  Correction  de  la  nomenclature 
botanico- horticole,  précision  du  langage, 
modération  dans  la  forme,  exactitude  dans 
les  détails,  urbanité  parfaite,  art  de  navi- 
guer avec  circonspection  à travers  les 
écueils  que  la  susceptibilité  de  certains 
horticlilteurs  semait  sur  sa  route,  le  savant 
secrétaire-rédacteur  a su  tout  concilier,  et 
ce  n’est  pas  un  mince  mérite. 

Il  était  l’objet  d’une  vénération  générale.. 
Sa  perte  est  un  deuil  pour  les  Sociétés 
auxquelles  il  appartenait  et  où  il  laisse  de 
profonds  et  durables  regrets.  Sa  vie  est  un 
miroir  limpide,  où  se  reflète  l’image  de  sa 
droiture,  de  son  aménité,  de  sa  modestie,  de 
sa  pitié  envers  les  humbles  et  les  débutants 
dans  la  carrière  scientifique.  Resté  étranger 
à toutes  les  querelles  d’école,  il  n’a  été 
guidé  que  par  l’amour  pur  de  la  science, 
indifférent  aux  critiques  des  impuissants  et 
des  jaloux  et  trouvant  sa  récompense  dans 
l’estime  et  l’amitié  des  honnêtes  gens. 

Jusqu’au  jour  de  sa  mort,  le  5 novembre 
1894,  il  n’a  cessé  de  travailler  avec  le  même 
ordre,  la  même  continuité,  la  même  mé- 
thode, et  il  s’est  éteint  doucement,  sans 
souffrance,  au  milieu  des  siens.  Cette  mort 
est  vraiment  « le  soir  d’un  beau  jour  ». 

Ed.  André. 
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L’exposition  fruitière  internationale  qui 
s’est  tenue  à Saint-Pétersbourg,  le  Congrès 
pomologique  organisé  à cette  occasion, 
donnent  un  caractère  d’aclualité  à ces 
courtes  notes  sur  les  Pommes  russes  que 
nous  possédons  déjà  dans  nos  cultures  ; elles 
sont  peu  nombreuses  et,  tout  d’abord,  on 
est  tenté  d’attribuer  celte  pénurie  à la 
source  elle-même.  En  effet,  avec  ses  jachères, 
ses  landes  stériles,  son  ce  climat  extrême  en 
toute  saison  »,  son  sol  cinglé  par  les  vents 


polaires,  la  Russie  semble  peu  propice  aux 
cultures  fruitières.  Le  Pommier  s’y  ren- 
contre pourtant  ; on  le  trouve  dans  les 
provinces  de  la  Raltique,  en  Crimée  et  aussi 
dans  cette  vaste  étendue  comprise  entre  la 
vallée  du  Dniéper  et  les  premiers  reliefs  de 
l’Oural  « pays  du  froment,  des  arbres  frui- 
tiers, des  hautes  herbes.  » 

En  France,  nous  possédons  à peu  près 
une  quinzaine  de  Pommes  russes,  pas  beau- 
coup plus;  presque  toutes  sont  remar- 
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quables  par  la  précocité  de  leurs  fruits  et 
l’extrême  rusticité  de  leur  bois.  Les  deux 
plus  tardives  seraient  Reinette  Burchard 
(octobre-janvier)  et  Nalovia  (janvier-mars). 
Les  Pommes  Grand  Alexandre  et  Nico- 
layer  mûrissent  de  septembre  à octobre. 
La  variété  Serinka  est  un  peu  plus  précoce 
(août-septembre).  Les  sept  autres  : Astra- 
kan blanche , Astrakan  rouge , Borowitsky , 
Comte  Orloff , Grand-duc  Constantin, 
Pierre  le  Grand  et  Transparente  jaune, 
mûrissent  du  15  juillet  aux  premiers  jours 
d’août. 

A cette  liste,  il  convient  d’ajouter  les 
variétés  récentes  Candile  Sinope  et  Rei- 
nette verte  de  Simirenko  dont  la  Revue  a 
récemment  entretenu  ses  lecteurs. 

Dans  ce  nombre,  deux  seulement  ont  été 
admises  par  la  Société  pomologique  de  Lyon  : 
ce  sont  Borowitsky  et  Grand  Alexandre 
On  apprécie  la  première  surtout  en  raison 
de  sa  maturité  précoce  ; la  seconde  est 
particulièrement  recherchée  à cause  de  son 
volume  considérable  et  de  ses  éclatantes 
couleurs. 

Quant  à la  rusticité,  les  Pommiers 
russes  ont  fait  leur  preuve,  notamment 
pendant  les  rigoureux  froids  de  1879. 
Dans  la  presque  totalité  des  rapports  écrits 
sur  les  dégâts  de  ce  désastreux  hiver,  on 
relève  à peu  près  tous  les  noms  des  Pom- 
miers russes,  avec  indication  de  leur  par- 
faite résistance  aux  gelées  de  22,  25  et 
30°  centigrades  que  nous  avons  subies 
cette  année-là. 

Sans  doute,  des  refroidissements  pareils 
se  renouvellent  rarement;  c’est  cependant 
contre  eux  surtout  que  de  nouvelles  im- 
portations russes  peuvent  nous  rendre  ser- 
vice. Je  ne  crois  pas,  en  effet,  que  nous 
trouvions  ni  en  Livonie,  ni  à Moscou,  ni 
en  Grimée,  des  Pommes  supérieures  en 
goût  à l’une  de  nos  plus  anciennes  va- 
riétés : Remette,  Calville,  Fenouillet  ou 
Court  pendu  ; seulement,  la  perspective  de 
conjurer  des  désastres,  même  lointains,  pa< 
reils  à celui  de  1879,  doit  nous  engager  à 
considérer  attentivement  l’introduction 
d’arbres  fruitiers  des  régions  froides  telles 
que  la  Russie. 

Sous  ce  rapport,  les  arboriculteurs  amé- 
ricains, ceux  de  certains  États  froids  de 
l’Union,  en  particulier,  nous  donnent  un 
sage  exemple  : ils  créent  leurs  vergers  sur- 
tout avec  des  variétés  russes.  Ces  faits  sont 
consignés  dans  l’intéressant  rapport  de 
M.  Maurice  de  Vilmorin,  sur  l’horticulture 
à l’Exposition  internationale  de  Chicago. 


« Dans  le  Minnesota,  dit  l’auteur,  la 
station  expérimentale  de  l’État  a mis  en 
essh  un  grand  nombre  de  variétés  d’ori- 
gine russe  ; quelques  cultivateurs  fermiers 
ont  des  sujets  plus  anciens  et  portant  déjà 
fruit,  ils  se  déclarent  très-satisfaits  de  plu- 
sieurs de  ces  arbres.  » 

« Dans  l’État  de  Vermont,  au  nord  du 
Massachusetts,  les  hivers  sont  très -rigou- 
reux ; il  faut  des  sujets  d’une  rusticité  à 
toute  épreuve,  Pommes  russes  et  cana- 
diennes. Aux  premières  Pommes  de  Russie 
déjà  nommées,  on  ajoute  avec  succès 
Alexander , Tetofsky , et,  parmi  celles  de 
longue  garde,  Ami  Bogdanof  Auto- 
noska,  etc.  » 

Sauf  l’Alexander  qui  est,  probablement 
notre  variété  Grand-Alexandre,  ces  noms, 
que  je  sache,  ne  figurent  pas  encore  dans 
notre  pomologie  française  ; il  faut  peut-être 
le  regretter. 

Si  nous  classons  entre  eux  les  Etats 
auxquels  nous  avons  emprunté  des  Pom- 
miers nés  sur  leur  sol  respectif,  l’Amérique 
arrive  au  premier  rang  avec  80  variétés  ; 
viennent  ensuite  : 


L’Allemagne  avec. 
L’Angleterre  avec. 
La  Hollande  avec. 
La  Belgique  avec. 
La  Russie  avec.  . 
L’Italie  avec  . . . 
La  Suisse  avec  . . 
La  Norwège  avec 
L’Ecosse  avec.  . . 
L’Espagne  avec 


78  variétés 
50  — 

22  — 

18  — 

15  - 

5 — 

2 - 

2 — 

2 - 

1 — 


Ceci  nous  fait  un  total  de  275  pommiers 
exotiques,  sans  compter  ceux  dont  l’origine 
est  douteuse  ou  vaguement  indiquée. 

Sur  ce  chiffre  important  de  pommiers, 
combien  en  est-il  dont  les  fruits  sont  re- 
connus méritants?  Très-peu,  sans  doute, 
mais  ceci  est  une  raison  pour  introduire 
beaucoup  d’autres  variétés.  Nous  ne  devons 
pas  nous  dissimuler,  en  effet,  que  les  fruits 
d’un  haut  mérite,  rares  et  effacés  dans  la 
masse  des  fruits  communs,  n’en  sortiront 
bien  déterminés  et  appréciés,  que  par  leur 
culture  comparative  avec  ceux-ci. 

Introduire  des  arbres  fruitiers  nouveaux 
de  Russie  ou  d’autre  part  pour  entre- 
prendre cette  culture  expérimentale,  c’est 
pratiquer  une  sélection  nécessaire  qui  pro- 
curera peut  être,  malgré  nos  doutes,  des 
fruits  supérieurs  à nos  plus  exquis. 

Georges  Bellair. 
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Parmi  les  Amaryllidées,  il  est  un  genre 
de  plantes,  sans  bulbes,  que  les  amateurs 
ne  cultivent  pas  assez,  et  qui  semblent  relé- 
guées chez  quelques-uns  seulement.  Encore 
n’y  rencontre-t-on  que  les  espèces  types  ; 
tels  que  Olivia  miniata  ( Himantophyllum 
miniatum),  avec  ses  belles  fleurs  campa- 
nulées  (fig.  213),  et  Cyrtanthiflora , aux 
périanthes  d’aspect  tubuleux  (fig.  214).  On 
trouve  parfois  sur  les  marchés  de  Paris, 
ces  deux  types,  qui  se  vendent  fort  bon 


marché,  et  que  l’on  voit  aux  devantures  de 
presque  tous  les  cafés. 

Depuis  quelques  années,  par  des  croise- 
ments intelligents  et  des  sélections  enten- 
dues, des  horticulteurs  - spécialistes  ont 
obtenu  des  variétés  à fleurs  énormes,  à 
pétales  parfaitement  arrondis.  Ces  variétés 
sont  devenues  la  propriété  de  quelques 
horticulteurs  qui  les  vendent  des  prix  très- 
élevés. 

Ainsi,  par  exemple,  citons  en  passant  : 


Fig.  213.  — Clivia  miniata. 


en  Belgique,  la  maison  Louis  Van  Houtte  ; 
en  Hollande,  la  maison  Ivreelage  et  Fils; 
en  Angleterre,  J. -B.  Williams. 

Les  Clivias  sont  originaires  de  l’Afrique 
australe,  où  ils  croissent  dans  les  maré- 
cages. C’est,  assez  indiquer,  par  le  lieu  de 
leur  naissance,  quel  doit  être  leur  mode 
de  culture. 

Nous  avons  possédé  une  collection  très- 
étendue  des  espèces  et  variétés  de  cette 
belle  plante  et  nous  en  eûmes  même  plu- 
sieurs nouvelles,  obtenues  par  nous  ; 
entr’autres  une  que  nous  dédiâmes 
à M.  Rivière,  directeur  du  Jardin  d’es-  ' 
sai  du  Hamma,  près  d’Alger.  Les  fleurs  | 


en  sont  grandes  et  bien  faites,  très- 
droites  sur  leurs  pédoncules  et  leur  couleur 
sort  absolument  de  l’ordinaire.  Au  lieu 
d’être  rouge  orange,  elles  sont  presque 
pourpres. 

Certainement,  par  le  temps  on  en  obtien- 
dra à fleurs  jaunes  et  blanches  ; le  tout  est 
de  semer  beaucoup.  Seulement  le  semis  est 
long  à fleurir,  c’est  ce  qui  fait  reculer 
nombre  d’amateurs  devant  cette  attente. 
II  faut  cinq  ans  et  des  soins  entendus 
pour  arriver  à la  floraison  des  semis. 

Par  la  multiplication  des  œilletons  on  a 
l’avantage  de  conserver  toujours  le  même 
type;  le  semis  varie  souvent  à l'infini,  mais 
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donne  presque  toujours  une  couleur  iden- 
tique à la  plante  mère. 

Rien  n’est  plus  intéressant  pour  un  ama- 
teur, qui  ne  craint  pas  la  longue  attente  de 
cinq  années,  d’obtenir  au  bout  de  cette 
période  des  plantes  très-vigoureuses  déve- 
loppant, à un  moment  donné,  une  hampe 
robuste,  surmontée  d’une  superbe  ombelle 
de  fleurs  qui  possèdent  une  teinte  générale 
des  plus  agréables. 

La  collection  de  Glivias  que  nous  possé- 
dions autrefois  se  composait  de  plus  de 
200  sujets  adultes,  fournissant  deux,  trois 
et  jusqu’à  quatre  hampes  fleuries.  Elle 
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était  installée  dans  une  serre  froide  et 
rangée  sur  des  gradins. 

Au  mois  de  mars,  avril  et  mai  de  chaque 
année,  le  coup  d’œil  était  réellement  mer- 
veilleux. Tous  les  jours  nous  passions  de 
nombreuses  minutes  en  contemplation 
devant  ces  richesses  florales,  que  rien  ne 
saurait  surpasser  dans  cette  famille,  pas 
même  les  Crinum  ou  les  Amaryllis , qui,  la 
plupart  du  temps,  sont  dégarnis  de  leur 
feuillage. 

La  verdure  sombre  des  Clivias  sert 
admirablement  de  fond  à ces  fleurs  aux 
couleurs  vives  et  d’une  élégance  sans  égale, 


qui,  se  détachant  sur  elle,  forment  un  con- 
traste des  plus  agréables  à l’œil. 

On  croirait,  à voir  ces  belles  exilées  du 
sud  de  l’Afrique,  qu’elles  sont  difficiles 
sur  la  culture.  Il  n’en  est  rien  ; il  leur 
suffit  d’un  bon  terreau,  composé  avec  de  la 
terre  franche  ou  à blé,  du  sable  de  rivière 
ou  de  la  terre  de  bruyère,  du  fumier  de 
vache  bien  décomposé,  pour  produire  une 
végétation  superbe.  Nous  les  cultivions 
dans  du  terreau  de  feuilles  bien  mûri, 
par  moitié,  avec  du  fumier  de  cheval, 
réduit  au  même  état  par  la  décomposition, 
dans  une  fosse  recouverte. 


Elle  était  merveilleuse  à voir,  cette  végé- 
tation obtenue  si  aisément,  d’autant  plus 
que,  grâce  à des  arrosements  périodiques 
d’engrais  liquide,  nous  augmentions  la  vi- 
gueur des  plantes. 

Le  semis  des  Glivias  se  fait  dès  que  les 
fruits  sont  mûrs  en  les  répandant  sur  le 
sol  d’une  terrine.  Sur  le  tout,  on  met  du 
Sphagnum  haché  ; on  recouvre  la  terrine 
d’une  feuille  de  verre  et  on  la  place  dans  la 
serre  tempérée. 

Quinze  jours  suffisent  pour  que  les 
graines  germent  ; un  mois  après,  on  re- 
pique séparément,  dans  de  tout  petits  pots, 
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les  jeunes  plants  qui  ont  déjà  une  feuille. 
Les  repiquages  sont  mis  sous  cloches,  et  on 
n’a  plus  qu’à  attendre  le  printemps  de 
l’année  suivante,  époque  à laquelle  on  les 
transvase  dans  des  godets  plus  grands. 

Les  pots  plus  larges  que  profond:  sont 
ceux  que  nous  préférons,  jusqu’au  moment 
où  les  jeunes  sujets  fleurissent.  A cette 
époque  seulement  on  les  met  dans  des  pots 
plus  profonds  que  larges. 

Ces  plantes  sont  très-gourmandes  d’en- 
grais liquides  ; plus  on  leur  en  prodiguera, 
plus  leur  vigueur  sera  grande.  Seulement  il 
est  indispensable  de  cesser  ce  genre  d’arro- 
sements au  moment  où  la  floraison  doit  se 
manifester;  alors  ils  n’en  ont  plus  besoin,  et 
en  outre  la  force  de  l’engrais  pourrait  leur 
nuire. 

Il  est  nécessaire  de  donner  auxClivias,  en 
attendant  l’apparition  de  la  hampe  florale, 
desseringages  fréquents,  afin  d’empêcher  les 
pucerons  de  s’attacher  en  dessous  et  en  des- 
sus des  feuilles.  Quand  on  utilise  ces  plantes 
pour  la  décoration  des  appartements,  il  faut 


laver  souvent  le  feuillage  ; c’est  une  des 
conditions  principales  de  la  santé  des 
Clivias. 

Nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  plus  belles 
variétés  de  Clivias  se  trouvent  en  Belgique, 
en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Parmi  elles,  on  remarque  les  variétés 
suivantes  : 

J. -B  Williams , une  des  plus  belles  et 
des  plus  robustes  ; Madame  Louis  Van 
Houtte  ; Louis  Van  Houtte , Ami  Debruel  ; 
Marie  Reimers , variété  à très-grandes 
fleurs  ; Grandijlorum  miniatum ; Notaire 
Moens  ; M.  Durai , etc.,  etc,  toutes  plus 
remarquables  les  unes  que  les  autres. 

La  séparation  des  touffes  ne  doit  avoir 
lieu  que  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  ceci 
dans  l’intérêt  de  la  floraison. 

Les  amateurs  ne  sauraient  croire  quel 
plaisir  ils  éprouveront  par  la  culture  de 
cette  belle  Monocotylédonée. 

Qu’ils  l’essaient,  ils  nous  reme  rcieron 
de  la  leur  avoir  conseillée. 

R.  de  Noter. 
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Faire  adopter  parmi  nous  l’usage  de  nou- 
veaux légumes  est  chose  trop  difficile,  trop 
aléatoire  même,  pour  qu’en  venant  parler 
ici  des  plantes  alimentaires  qui  se  consom- 
ment au  Congo,  je  puisse  avoir  l’espoir  que 
quelques-unes  d’entre  elles  seront  adop- 
tées par  l’usage  courant.  Les  efforts  si  per- 
sévérants de  celui  qui,  dans  ces  dernières 
années,  s’est  si  complètement  dévoué  à son 
œuvre,  les  travaux  incessants  de  l’infati- 
gable M.  Paillieux  montrent  jusqu’à  quel 
point  il  est  difficile  de  réussir.  Les  succès 
qu’il  a obtenus  sont  tout  à sa  gloire,  car 
quiconque  a essayé  sait  comme  il  est  dif- 
ficile de  modifier  ce  qui  touche  à l’alimen- 
tation quotidienne. 

Il  peut,  cependant,  être  intéressant  de 
connaître  quels  sont  les  légumes  que  con- 
somment les  peuples  nouveaux,  à peine 
connus  et  peu  ou  incomplètement  décrits. 
Ceux  qui,  et  ils  seront  chaque  jour  plus 
nombreux,  songent  à utiliser  dans  ces  mer- 
veilleuses régions  leur  intelligence  et  leur 
activité,  s’affranchissant  ainsi  des  limites 
trop  étroites  qu’impose  ici  la  vie  moderne, 
trouveront  là  quelques  indications  sur  ce 
que  sont  là-bas  les  ressources  de  la  vie  quo- 
tidienne, et  en  déduiront  les  modifications 
qu’on  y peut  apporter. 

Presque  toutes  les  peuplades  des  régions 


qui  commencent  au  Congo  français,  pour 
finir  au  lac  Tchad,  sont  plus  végétariennes 
qu’on  ne  le  pense,  et  je  ne  fais  même  pas 
exception  pour  les  anthropophages  chez 
lesquels  la  chair  humaine  n’est  jamais 
qu’un  aliment  de  haut  luxe  que  l’on  ne 
peut  s’offrir  qu’aux  jours  de  réjouissances. 
Pas  un  de  ces  peuples  n’est  pasteur,  et  les 
seuls  animaux  d’élevage  qu’ils  possèdent 
sont  quelques  volailles  et  de  très-petites 
chèvres. 

Tous  les  noirs  de  ces  contrées  font  donc, 
des  aliments  végétaux,  le  principal  de  leur 
nourriture.  Ce  qui  remplace  notre  pain 
ce  sont,  dans  la  région  du  Congo,  le  Manioc 
et  la  Banane  auxquels,  dans  les  contrées 
plus  centrales,  se  substituent  le  Mil 
(Sorgho)  et  le  Maïs.  Laissons,  pour  aujour- 
d’hui du  moins,  ces  plantes  de  côté,  en  en- 
voyant le  lecteur  à la  relation  de  notre 
voyage  que  la  Revue  a annoncée  en  son 
temps,  et  contentons-nous  d’indiquer  les 
plantes  légumières  proprement  dites. 

Si  nous  classons  ces  légumes  par  catégo- 
ries suivant  les  parties  que  ces  plantes  four- 
nissent à la  consommation  et  que  nous  fas- 
sions un  premier  groupe  des  végétaux  dont 
on  consomme  la  partie  souterraine,  il  nous 
faudra  indiquer  les  Patates,  l’Igname  et  le 
Taro  ( Caladium  csculentum). 
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La  Patate  est  surtout  cultivée  dans  la 
région  de  la  côte.  Elle  croît  à un  état  demi- 
sauvage  autour  des  habitations,  couvrant  le 
sol  des  plantations  de  bananiers.  De  temps 
à autre,  fouillant  au  pied,  les  indigènes  re- 
tirent les  plus  gros  tubercules,  et  les  ra- 
meaux enracinés  continuent  à perpétuer  la 
plante  et  à donner  sans  soins  de  nouvelles 
récoltes. 

Plus  haut,  dans  les  régions  profondes, 
l’Igname  remplace  presque  complètement 
la  Patate  ; il  y a là  plusieurs  espèces,  mal 
connues  encore  au  point  de  vue  botanique 
et  qui  fournissent  d’énormes  tubercules,  à 
chair  tantôt  blanche,  tantôt  rose  ou  violacée. 
Une  de  ces  espèces  donne  des  bulbilles  sur 
les  rameaux  aériens  : les  indigènes  les  con- 
somment, mais  il  est  une  espèce  voisine  qui 
croit  à l’état  sauvage  et  dont,  par  contre, 
ces  mêmes  organes  passent  pour  être  vé- 
néneux. 

Je  n’insiste  pas  sur  les  qualités  de  ces 
légumes  qui  sont  bien  connus  chez  nous. 

Les  Caladiums  sont  cultivés  un  peu  par- 
tout, mais  ils  sont  surtout  répandus  vers  la 
région  centrale  à mesure  que  l’on  remonte 
le  cours  supérieur  de  l’Oubanghi.  C’est  un 
légume  de  qualité  excellente,  et  nous  le  re- 
cherchions toujours.  Les  rhizomes  ont  là- 
bas  à peu  près  le  même  volume  que  celui 
qu’ils  acquièrent  dans  de  bonnes  conditions 
dans  nos  jardins,  c’est-à-dire  qu’ils  arrivent 
à égaler  la  grosseur  du  poing.  Cuits  à l’eau, 
cela  rappelle  absolument  la  saveur  du  fond 
d’Artichaut. 

La  catégorie  des  légumes-fruits  est 
nombreuse.  Tout  d’abord  il  faut  citer  : les 
Concombres  et  les  Courges,  puis  les  Auber- 
gines et,  parmi  les  légumineuses,  les  Ara- 
chides ( Avachis  hypogœa ),  certains  Hari- 
cots et  les  Cajan  ( Cajanus  indicus),  et 
citons  enfin  le  Gombo  (Hibiscus  escu- 
lentus). 

Les  Courges  rappellent  assez  dans  leurs 
formes  nos  variétés  dites  Courges  à la  moelle  ; 
elles  sont  partout  usitées,  et  l’on  en  voit 
quelques  pieds  autour  des  villages.  Pour  ce 
qui  est  du  Concombre,  je  ne  fai  rencontré 
qu’après  avoir  atteint  la  vallée  du  Chari. 

Dans  ces  régions,  la  culture  des  céréales, 
Mil  et  Maïs,  couvre  des  espaces  considé- 
rables. Pendant  des  journées  entières,  nous 
marchions  dans  des  champs  sarclés  à la 
main  et  promettant  d’abondantes  récoltes. 
En  maints  endroits,  le  sol  était  couvert  d’un 
Concombre  qui  rappelle  absolument,  par  la 
forme  de  son  feuillage  et  de  ses  rameaux, 
l’aspect  de  nos  Melons.  C’était  cette  même 
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feuille  arrondie  et  recouverte  de  poils  fins  ; 
les  fruits  sont  petits,  ayant  10  à 15  centi- 
mètres de  long,  et  la  forme  des  Concombres 
de  Russie.  Les  indigènes  les  mangent  crus, 
et  font  une  sorte  de  nougat  avec  la  graine 
pilée,  mêlée  à du  miel.  Cette  variété,  dont 
nous  avons  rapporté  des  graines,  a été 
cultivée  dans  les  jardins  de  la  maison 
Vilmorin. 

Les  Aubergines  affectent  les  formes  les 
plus  diverses.  Il  y en  a de  grosses,  jaunes 
et  rondes  ; d’autres  de  la  dimension  d’un 
Abricot  ; d’autres,  enfin,  pas  plus  grosses 
qu’une  Cerise  et  toutes  rouges.  Toutes  sont 
consommées,  mais  aucune  n’était  faite  pour 
nous  plaire,  beaucoup  à cause  de  la  saveur 
âcre  et  vireuse  dont  elles  sont  toutes  pour- 
vues. 

Enfin,  dans  la  catégorie  des  légumes  dont 
on  consomme  les  feuilles,  nous  trouvons 
tout  d’abord,  un  Hibiscus  ( Hibiscus  Sab - 
darijfa)  dont  les  feuilles  acidulés  sont  em- 
ployées en  guise  d’oseille. 

De  nombreuses  plantes  sont  consommées 
à la  façon  d’Épinards,  et  je  dois  le  dire, 
lorsqu’on  les  accommode  avec  soin,  plus 
d’une  donne  un  légume  meilleur,  plus 
agréable,  plus  fin  que  nos  Epinards  d’Eu- 
rope. Et  parmi  ces  plantes,  il  faut  citer  tout 
d’abord  les  Caladiums,  puis  les  Patates,  le 
Manioc  et  une  Amarante. 

Dans  cette  énumération  sommaire,  nous 
n’avons  fait  figurer  que  les  plantes  culti- 
vées, il  faudrait  y adjoindre  les  végétaux 
nombreux,  qui,  croissant  à l’état  spontané, 
fournissent  leur  produit  à l’alimentation.  Il 
en  est  parmi  ceux-ci  qui  donnent  des 
légumes  excellents.  C’est  ainsi,  pour  ne  citer 
qu’un  exemple,  que  le  Palmier  à huile 
(Elæis  guineensis]  fournit  un  Chou  pal- 
miste qui  constitue  assurément  un  des 
meilleurs  légumes  que  l’on  puisse  avoir. 
Mais  il  y aurait  de  trop  nombreuses  pages 
à écrire,  si  l’on  voulait  donner  des  indica- 
tions complètes  sur  tout  ce  qui  est  con- 
sommé et  sur  le  parti  qu’on  en  peut  tirer. 

Si  nous  n’avons  donné,  avec  intention, 
aucune  indication  sur  la  façon  dont  ces 
légumes  sont  consommés,  c’est  que,  chez 
toutes  les  peuplades  que  nous  avons  visi- 
tées, l’alimentation  est  à peu  près  cons- 
tamment la  même.  Tout  ce  qui  constitue 
la  nourriture,  viande,  graines,  légumes 
divers,  est  mis  à bouillir  avec  de  l’eau  dans 
de  grandes  marmites  en  terre;  tout  cela 
fait  une  sorte  de  ragoût  qui  est  le  fond  de 
la  nourriture  des  noirs,  peu  exigeants  et 
généralement  même  assez  peu  gourmands^ 
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Les  légumes  qu’ils  possèdent  déjà  sem- 
blent donc  suffire  à leur  alimentation. 
Aussi,  n’acceptent-ils  qu’assez  difficilement 
ceux  que  nous  cultivons  nous-mêmes.  Et 
cette  répulsion  pour  tout  légume  nouveau, 


que  l’on  trouve  si  nettement  accusée  chez 
nous,  a absolument  son  pendant  chez  les 
populations  du  continent  noir. 

Jean  Dyboavski, 

Professeur  de  cultures  coloniales 
à l’Institut  national  agronomique. 


POMMES  DE  TERRE  A SALADE 


Qu’on  l’emploie  seule,  avec  un  copieux 
assaisonnement  de  Cerfeuil  et  de  Civette, 
d’Ognon  blanc  ou  de  Ciboule,  — une 
pointe  d’Ail  y fait  également  très-bon  effet, 
— ou  qu’on  y associe  du  Chou-Fleur,  des 
Haricots  verts  et  en  grains,  cuits  et  refroidis, 
auxquels  on  adjoint  encore  très-heureu- 
sement de  belles  tranches  de  Tomate  crue, 
la  Pomme  de  terre,  qn’on  utilise  de  tant  de 
façons  en  cuisine,  sert,  en  outre,  à faire 
d’excellentes  salades  et  il  y a,  assurément, 
peu  de  salades  qui  soient  aussi  nourris- 
santes. Joignez  à cela  qu’on  la  peut  faire 
presque  en  toutes  saisons  et  qu’elle  est,  à ce 
point  de  vue,  une  précieuse  ressource  pen- 
dant l’hiver  ; 

Toutes  les  Pommes  de  terre  peuvent,  si 
l’on  veut,  se  mettre  en  salade.  Mais,  de 
même  qu’on  choisira,  de  préférence,  pour 
manger  au  naturel,  cuites  sous  la  cendre  ou 
à l’étouffée,  les  variétés  à chair  légère,  fari- 
neuse et  gonflée  de  fécule,  — au  point  que 
la  peau  se  gerce  et  s’éclate  en  cuisant,  sous 
sa  poussée,  — de  même  il  y a avantage, 
pour  faire  des  salades,  à prendre  des 
Pommes  de  terre  dont  la  chair  fine,  serrée 
et  compacte,  ne  se  délite  pas  facilement  et 
peut  se  découper  en  rondelles  fermes,  plus 
ou  moins  minces.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  variétés  suivantes  qui  sont  les  plus 
recommandables  sous  ce  rapport  : 


Fig.  215.  — Pomme  de  terre  Vitelotte. 


P.  Vitelotte  (fig.  215).  — Tout  le  monde 
connaît  la  Vitelotte,  qui  est  une  des  plus  an- 
ciennes Pommes  de  terre  qu’on  apporte  sur 
les  marchés,  où  elle  a été  longtemps  dési- 
gnée sous  son  nom  caractéristique  de 
« mille  z’yeux  ».  Elle  a,  en  effet,  des  tuber- 
cules rouges,  longs,  cylindriques,  régulière- 
ment parsemés  d’yeux  assez  nombreux, 
fortement  enfoncés.  La  chair  blanche,  lavée 
quelquefois  de  teintes  roses  vers  l’extrémité 


opposée  au  point  d’attache  et  où  les  yeux 
sont  en  plus  grand  nombre,  est  des  plus 
fermes  et  la  qualité  en  est  excellente.  Il  faut 
qu’elle  soit  réellement  remarquable  à cet 
égard  pour  avoir  conservé  la  faveur  dont 
elle  jouit  depuis  si  longtemps1,  malgré  l’in- 
convénient que  présente  sa  forme  entaillée, 
qui  fait  qu’on  ne  peut  guère  la  peler  sans 
enlever  en  même  temps  beaucoup  de  chair 
autour  des  yeux.  C’est  d’ailleurs  une  des 
variétés  qui  se  conservent  le  mieux  pen- 
dant l’hiver.  Elle  est  tardive  et  ne  se  ré- 
colte habituellement  qu’à  la  fin  de  sep- 
tembre. 


Fig.  216.  — Pomme  de  terre  Pousse-debout. 


P.  Pousse-debout  (fig.  216).  — C’est  éga- 
lement une  variété  des  plus  anciennement 
cultivées,  à tubercules  allongés,  un  peu 
amincis  aux  deux  bouts,  d’un  rouge  pâle 
un  peu  saumoné,  avec  de  larges  yeux  sail- 
lant légèrement  à la  surface.  Elle  est  tar- 
dive, productive  et  se  conserve  parfaite- 
ment. La  chair  en  est  jaune,  comme  dans 
la  plupart  de  nos  vieilles  races  françaises. 

P.  Princesse  (fig.  217).  — C’est  une  de  nos 
variétés  les  plus  distinctes.  Les  tubercules 


sont  très-longs,  à peu  près  arrondis  dans 
le  sens  de  la  largeur,  lisses,  avec  des  yeux 


1 Le  catalogue  synony inique  des  Pommes  de 
terre,  de  M.  Henri  de  Vilmorin,  porte  comme  ori- 
gine de  la  Vitelotte,  dans  la  collection  de  la  So- 
ciété centrale  d'agriculture  : \<  Halle  de  Paris,  1815  » . 
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légèrement  saillants,  et  s’amincissent  un 
peu  aux  deux  extrémités.  La  chair,  très- 
jaune,  est  fine,  compacte  et  d’une  qualité 
tout  à fait  remarquable.  Au  point  de  vue  de 
la  précocité,  c’est  une  variété  de  seconde 
saison,  arrivant  à peu  près  en  même  temps 
que  la  Quarantaine  de  la  Halle. 

P.  Quarantaine  violette  (fig.  218).  — 
Celle-là  aussi  est  bien  caractérisée  par  ses 
tubercules  méplats,  allongés  en  amande, 


Fig.  218.  — Pomme  de  terre  Quarantaine  violette. 


pouvant  atteindre  douze  à quinze  centi- 
mètres de  longueur,  sur  cinq  à six  de  hau- 
teur à l’extrémité  la  plus  grosse,  tandis  que 
l’autre  bout  se  termine  presque  en  pointe. 
La  peau  est  très-mince,  lisse  et  d’un  violet 
pâle,  avec  quelques  yenx  à peine  marqués. 
Bien  qu’elle  ne  soit  pas  très-tardive,  la 
Pomme  de  terre  Quarantaine  violette  est 
une  de  celles  qui  se  gardent  le  mieux.  Nous 
ne  savons  pas  s’il  y en  a qui  soit  aussi  lente 
à sortir  ses  germes  et  qui,  par  conséquent, 


se  conserve  aussi  bien  et  aussi  longtemps 
en  bonne  qualité.  C’est  peut-être,  dit 
M.  Henry  de  Vilmorin,  dans  son  livre  au- 
jourd’hui classique  Les  plantes  pota- 
gères, la  meilleure  de  toutes  pour  con- 
sommer au  printemps  ; elle  devient  de  plus 
en  plus  farineuse  et  gagne  encore  en  qua- 
lité à mesure  que  la  saison  s’avance  et  que 
le  tubercule  perd  un  peu  de  l’eau  qu’il 
contenait.  C’est  là  un  éloge  qui  n’a  rien 
d’exagéré  et  auquel  s’associeront  tous  ceux 
qui  ont  déjà  cultivé  cette  variété,  si  méri- 
tante à tous  points  de  vue. 

P.  Marjolin.  — Enfin,  nous  citons  eettc 
variété,  une  des  plus  précoces  que  nous 
ayons,  pour  rappeler  qu’on  peut  avoir  de 
très-bonne  heure  les  sortes  spéciales  qui 
font  l’objet  de  cette  note,  de  même  qu’avec 
la  Vitelotte  et  le  Pousse- debout,  ou  avait 
des  variétés  tout-à-fait  tardives.  La  Marjolin 
est, comme  on  sait,  une  des  meilleures 
Pommes  de  terre  que  nous  possédions. 
Sa  chair  très-jaune,  fine  et  serrée,  non 
seulement  quand  on  la  prend  de  bonne 
heure,  à demi-grosseur,  mais  encore  à 
maturité,  convient  aussi  bien  pour  frire 
entière  ou  pour  mettre  dans  les  ra- 
goûts, que  pour  faire  les  excellentes  salades 
dont  nous  parlons.  En  raison  même  de  sa 
fermeté,  il  est  bon  de  l’assaisonner  quelque 
temps  à l’avance.  G.  Alluard. 


PRÉPARATION,  DRAINAGE  ET  ASSAINISSEMENT  DU  SOL 

POUR  LES  PLANTATIONS  D’ARBRES  FRUITIERS 


Préparation  du  sol.  — Il  est  de  toute 
nécessité,  pour  recevoir  une  plantation 
d’arbres  fruitiers,  quelle  que  soit  en  général 
la  nature  du  sol,  que  celui-ci  soit  défoncé  ; 
en  moyenne  une  profondeur  de  70  à 80  cen- 
timètres suffit  au  cas  où  le  sous-sol  est  per- 
méable ; au  cas  où  celui-ci  serait  compact  et 
tuffeux,  il  serait  urgent  de  défoncer  de 
80  centimètres  à 1 mètre  de  profondeur. 

Au  cas  où  l’on  procéderait  à la  défonce 
le  long  d’un  mur  pour  une  plantation  en 
espaliers,  il  est  nécessaire  que  tous  les  tra- 
vaux, soit  de  construction,  soit  réparation  de 
ce  dernier  soient  entièrement  terminés, 
afin  de  ne  pas  avoir  à piétiner  sur  le  ter- 
rain, une  fois  celui-ci  défoncé. 

Le  mur  destiné  à recevoir  les  plantations 
doit  être  pourvu  d’un  chaperon  ou  larmier 
suffisamment  prolongé  afin  de  rejeter  les 
eaux  à une  certaine  distance  du  pied  des 
arbres  ; le  mur,  bien  enduit,  ne  devra  pou- 


voir donner  aucune  prise  aux  insectes  et 
larves  de  toute  nature,  et  le  bas  de  celui-ci, 
à une  hauteur  de  50  à 60  centimètres,  dont 
20  centimètres  en  terre  au-dessous  du  ni- 
veau du  sol,  sera  enduit  en  ciment  en  plein 
ou  les  joints  des  pierres,  selon  la  construc- 
tion du  mur,  seront  bien  enduits  et  jointoyés 
en  ciment  pour  éviter  la  dégradation  de  et 
dernier  par  l’humidité  du  sol,  et  également 
pour  éviter  tous  les  insectes  nuisibles  pou- 
vant se  donner  refuge  dans  les  cavités 
ou  fissures. 

Ayant  à notre  disposition,  à proximité 
de  la  partie  où  nous  aurons  à opérer  la  pré- 
paration du  sol,  tous  les  matériaux  indis- 
pensables mentionnés,  engrais  et  amende- 
ments, nous  pouvons  commencer  ce  travail 
de  première  importance. 

Supposons  une  plate-bande  le  long  d’un 
mur  à planter  en  espaliers,  à laquelle  nous 
donnerons  2 mètres  de  largeur  ; nous  -ou- 
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vrirons  à une  de  ses  extrémités  la  première 
tranchée  ou  jauge  large  de  lm  50  sur  une 
profondeur  déterminée  selon  la  nature  du 
sous-sol  et  pour  donner  complète  aisance 
au  travailleur. 

La  terre  de  cette  tranchée  sera  transportée 
à l’extrémité  de  la  plate-bande  afin  de 
combler  la  dernière  tranchée  de  la  dé- 
fonce. 

On  distribuera  ensuite  sur  toute  l’éten- 
due de  la  partie  à défoncer  les  matériaux 
d’amendement  en  premier  lieu,  répartis  sur 
une  épaisseur  égale  et  rationnelle  relative- 
ment à la  nature  du  sol  où  l’on  aura  à 
opérer. 

Puis  on  procédera  à la  répartition  copieuse 
et  abondante  des  engrais  bien  consommés, 
ce  qui  permettra  d’attaquer  la  seconde 
tranchée,  laquelle  aura  toujours  la  même 
largeur,  soit  lm  50. 

En  général,  le  travail  de  la  défonce 
consiste  à jeter  dans  le  fond  de  la  pre- 
mière tranchée  ouverte  la  terre  arable 
prise  à la  superficie  de  la  seconde  sur  l’é- 
paisseur d’un  fer  de  bêche,  avec  pellage,  et 
de  rejeter  sur  celui-ci  un  second  fer  de 
bêche  avec  pellage  également,  formant  le 
sous-sol  ; les  engrais  sont  dans  ce  cas  distri- 
bués par  couches  entre  chaque  lit  de  terre 
successif.  Cette  pratique  est  des  plus  vi- 
cieuses et  les  résultats  en  sont  déplorables  ; 
voici  pourquoi  : 

Les  couches  de  terre  sont  des  plus  va- 
riables à des  degrés  divers  de  profondeur  et 
reposent,  par  le  fait  du  procédé  d’opération 
précité,  séparées  les  unes  des  autres  dans 
un  sens  inverse  des  plus  préjudiciables  à la 
végétation. 

La  terre  du  sous-sol,  dans  la  majeure 
partie  des  cas,  toujours  stérile,  privée 
des  influences  atmosphériques,  lesquelles 
occasionneraient  sa  fertilité  pour  une  bonne 
part,  est  ramenée  à la  surface  du  sol.  Elle 
demandera  de  longues  années  de  culture  et 
de  grandes  quantités  d’engrais  pour  se  mo- 
difier et  être  amenée  à un  degré  de  fertilité 
désirable  et  nécessaire  à une  végétation 
active  et  durable  ; de  là  une  perte  sèche  de 
temps  et  de  dépense. 

En  outre  les  engrais  distribués  entre 
chaque  couche  de  terre  ne  seront  pas  mé- 
langés intimement  à celle-ci,  ne  produiront 
pour  ainsi  dire  aucun  effet  et  deviendront 
plutôt  nuisibles  à la  végétation  et  aux  ra- 
cines qui  seront  sujettes  à traverser  des 
couches  alternées,  dépourvues  tout  à coup 
de  fertilité  et  d’engrais. 

Afin  d’opérer  d’une  façon  conforme  aux 


lois  et  exigences  rationnelles  de  la  végéta- 
tation,  nous  abandonnerons  la  routine  et 
procéderons  delà  manière  suivante, laquelle 
nous  donnera  les  meilleurs  résultats  en 
nous  procurant  une  végétation  vigoureuse, 
luxuriante,  avec  des  produits  supérieurs  et 
de  longue  garde  : 

Pour  attaquer  la  seconde  tranchée,  au 
lieu  d’opérer  par  l’ancienne  méthode  défec- 
tueuse à tous  les  points  de  vue,  à la  super- 
ficie de  celle-ci,  en  la  jetant  dans  le  fond  de 
la  première,  l’ouvrier  descendra  au  con- 
traire dans  le  fond  de  la  première  jauge 
ouverte,  puis,  à l’aide  de  la  houe  ou  de  la 
pioche,  il  abattra  à ses  pieds  l’épaisseur 
totale  de  la  tranchée,  soit  à 70  centimètres 
ou  1 mètre  de  profondeur,  selon  la  nature 
plus  ou  moins  compacte  ou  perméable  du 
sous-sol. 

En  piochant  la  terre  dans  l’épaisseur  to- 
tale ou  profondeur  de  la  tranchée,  il  sera 
indispensable,  pour  ne  pas  être  gêné  dans 
l’exécution  du  travail,  de  n’opérer  que 
sur  une  largeur  limitée,  en  rapport  avec 
les  dimensions  de  la  tranchée,  qui  sera 
large  de  lm  50. 

Une  fois  la  terre  abattue,  l’ouvrier  bri- 
sera bien  les  mottes  afin  d’ameublir  com- 
plètement celle-ci,  puis  à l’aide  de  la  pelle, 
par  un  mouvement  demi-circulaire,  il  re- 
jettera la  terre  piochée,  mêlée  intimement 
dans  toute  son  épaisseur  avec  les  amende- 
ments et  engrais,  derrière  lui  dans  la 
tranchée  ouverte. 

Une  fois  la  première  tranchée  comblée, 
on  attaquera  successivement  les  suivantes 
par  le  même  procédé  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  plate-bande,  dont  la  dernière  trachée 
sera  comblée  avec  la  terre  provenant  de  la 
première  jauge  dont  les  couches  différentes 
auront  été  préalablement  mélangées  avec 
l’amendement  et  les  engrais. 

On  laissera  le  sol  se  tasser  pendant  quel- 
ques semaines  et  si  l’on  ne  regarde  pas  à un 
supplément  de  dépenses,  on  recommencera 
l’opération  en  sens  inverse,  c’est-à-dire  que 
l’on  commencera  la  première  tranchée  par 
la  dernière  comblée  ; dans  ce  cas,  il  serait 
superflu  de  combler  la  dernière  et  la  terre 
provenant  de  l’ouverture  de  la  première 
tranchée  sera  mise  de  côte  sur  le  point  de 
départ  ; on  évitera  par  là  de  la  transporter 
deux  fois  inutilement. 

Parce  double  travail  tous  les  éléments  du  sol 
seront  intimement  liés  et  formeront  un  tout 
homogène  des  plus  favorables  à la  végéta- 
tion rapide  et  durable  des  arbres  fruitiers  ; 
c’est  pour  ce  motif  que  je  n’hésiterai  pas  à 
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le  conseiller  chaudement  lorsqu’il  pourra 
s’appliquer  sur  des  étendues  restreintes,  le 
long  d’un  mur,  ou  pour  des  plates-bandes 
plantées  en  contre-espaliers. 

Il  est  évident  que  ce  procédé  de  double 
défonce  deviendrait  trop  onéreux  et  ne  trou- 
verait pas  son  application  sur  de  grandes 
superficies  où  l’on  opère  la  défonce  en 
plein. 

Drainage , assainissement  du  sous-sol. 
— Dans  les  terres  argileuses,  compactes  et 
humides,  dont  le  sous-sol  serait  susceptible 
de  retenir  les  eaux,  il  est  indispensable  de 
donner,  au  fond  de  chaque  tranchée  de  la 
défonce,  une  pente  assez  raide  à partir  du 
pied  du  mur,  tombant  du  côté  de  l’allée 
longeant  la  plaie-bande  pour  faciliter  l’é- 
coulement et  l’infiltration  de  l’eau  stagnante 
toujours  pernicieuse  aux  racines  et  à la 
végétation  en  général. 

Puis,  afin  d’absorber  l’excès  d’humidité, 
un  procédé  radical  consiste  à faire  un  ap- 
port de  matériaux  de  démolitions  : pierres 
concassées,  mâchefer,  etc,  en  un  mot,  tous 
les  éléments  favorables  au  drainage,  dans 
le  fond  de  chaque  tranchée  sur  une  épais- 
seur variant  de  20  à 30  centimètres,  sur 
lesquels  on  posera  des  tuiles  plates  pour 
obliger  les  racines  à s’étendre  horizontale- 
ment en  leur  évitant  de  plonger  dans  l’excès 
d’humidité  qui  provoquerait  leur  décompo- 
sition. 

Malgré  ces  précautions  et  suivant  les 
circonstances  où  l’on  opère,  il  peut  arriver 
que  l’eau  surabondante  du  fond  du  sol  ne 
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peut  s’écouler  assez  rapidement  et  reste 
stagnante,  et  par  le  fait  de  la  capillarité 
remonte  dans  de  trop  grandes  proportions 
dans  les  couches  supérieures,  ce  qui  déter- 
mine fatalement  dans  les  terres  compactes 
la  décomposition  du  chevelu. 

C’est  dans  ces  cas  particuliers  que  j’insis- 
terai particulièrement  pour  amender  forte- 
ment le  sol  au  moment  du  défonçage  par 
tous  les  matériaux  disponibles,  précités 
sous  la  rubrique  : amendements,  car  ceux-ci 
auront  pour  effet  d’absorber  une  partie  no- 
table de  l’excès  d’humidité  en  assainissant 
le  sol.  Mais  le  moyen  n’est  pas  suffisant  : 
afin  d’obtenir  un  résultat  certain  et  assuré 
de  l’écoulement  surabondant  et  rapide  des 
eaux  stagnantes  dans  le  sous-sol,  le  mieux 
sera  de  faire  une  tranchée  assez  profonde 
en  contre-bas,  de  plusieurs  centimètres  de 
la  profondeur  de  la  défonce,  en  avant  de  la 
plate-bande,  dans  l’allée  bordant  celle-ci, 
puis  d’y  apporter  une  bonne  quantité  de 
pierres  et  matériaux  de  drainage.  Si  l’on 
opère  sur  un  plan  horizontal,  cette  tranchée 
aura  une  pente  graduée  du  point  de  dé- 
part au  point  extrême,  pour  faciliter  l’écou- 
lement de  l’eau. 

Ce  procédé  est  infaillible  ; combiné  avec 
les  amendements  et  le  drainage  du  fond  de 
chaque  tranchée,  il  contribuera  à combattre 
énergiquement  les  effets  de  l’excès  d’hu- 
midité dans  le  sous-sol  et  le  sol  en  général. 

Numa  Schneider, 

Jardinier-chef  au  château  de  Brou, 
par  Chelles  (Seine-et-  Marne.) 
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La  difficulté  de  piocheter  les  semis,  les 
pépinières  rapprochées  et  les  jeunes  plantes 
en  pot,  m’ont  amené  tout  d’abord  à me 
servir  des  fourchettes  de  cuisine.  Les  bons 
résultats  que  j’en  ai  obtenus  m’ont  donné 
l’idée  de  faire  fabriquer  spécialement  des 
outils  pour  ce  travail. 

La  première  fourchette  a été  (fig.  219) 
faite  en  fonte  malléable,  puis  successive- 
ment les  autres  (fig.  220  à 222)  qui  toutes 
ont  été  étudiées  dans  leurs  formes. 

Dans  le  but  de  leur  donner  plus  de  durée, 
je  viens  de  les  faire  fabriquer  en  fonte 
d’acier,  quoiqu’elles  reviennent  à un  prix 
plus  élevé;  ce  n’est  que  par  l’usage  que  je 
pourrai  me  rendre  compte  de  la  supériorité 
de  cette  matière. 

Les  plus  utiles,  même  les  plus  indispen- 
sables, sont  les  fourchettes  des  figures  219 


et  220  qui  ne  peuvent  être  remplacées  par 
aucun  autre  outil  pour  enlever  les  mau- 
vaises herbes  des  semis  tout  en  ameu- 
blissant la  terre,  et  pour  arracher  les  petits 
plants  rapprochés  en  conservant  intactes 
leurs  racines  et  radicelles,  sans  pour  cela 
nuire  aux  plantes  voisines.  L’utilité  de  ces 
fourchettes  est  également  incontestable  pour 
la  transplantation  de  ces  mêmes  petits 
plants  ; tout  en  préparant  la  place,  elles  en 
ameublissent  la  terre  en  l’émiettant  et  par 
cela  en  facilitent  l’adhérence  aux  racines 
entre  lesquelles  elle  passe  sans  les  détério- 
rer et  sans  laisser  aucun  vide,  ce  qu’il 
serait  difficile  d’obtenir  avec  la  houlette, 
encore  moins  avec  le  plantoir  ou  plante- 
choux  qui  écrase  les  racines  et  les  met  en 
paquets. 

J’ose  dire  que  tout  bon  praticien 
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quand  il  parcourt  ses  cultures,  devrait 
toujours  être  muni  d’une  de  ces  fourchettes 
(fig.  219  et  220)  d’un  volume  relativement 
petit;  cela  lui  permettrait  de  travailler  les 
plantes  qui  auraient  pu  être  omises,  d’en- 
lever les  mauvaises  herbes  oubliées,  que  les 
doigts  sont  très-souvent  impuissants  à ar- 
racher avec  leurs  racines,  surtoul  celles  qui 
sont  pivotantes. 

La  fourchette  figure  221  a le  même  em- 
ploi que  les  précédentes,  mais  pour  des 


Fig.  219.  Fig.  220. 

Fourchettes  de  M.  Valette 


plants  plus  forts;  c’est  celle  qui  travaille  le 
plus  dans  la  majorité  des  petits  travaux 
d’arrachage  et  de  béquillage. 

La  fourchette  figure  222  a quatre  dents  ; 
elle  est  précieuse  pour  travailler  les  plantes 
en  bordure  sans  dégrader  les  allées,  et  pour 
béquiller  les  plantes  d’un  certain  écarte- 
ment. Pour  ces  divers  ouvrages,  il  convient 


Fig.  221.  Fig.  222. 

Autres  modèles  de  fourchettes. 

que  cet  outil  ait  un  long  manche  à béquille 
(fig.  223  et  224)  l’on  doit  s’en  servir  verti- 
calement comme  il  est  dit  ci-après,  mais 
des  deux  mains  ; la  main  gauche  ne  sert 
que  de  guide  ; avec  un  manche  court  cela 
fatigue  trop  la  main,  surtout  dans  les  ter- 
rains durs  et  sees. 

J’ajoute  qu’avec  ces  fourchettes  ayant  un 
manche  court,  quel  que  soit  leur  modèle, 
pour  bien  béquiller,  il  convient  de  tenir  le 
manche  verticalement  dans  le  creux  de  la 


main  en  lui  imprimant  à peu  près  trois 
quarts  de  tour  sur  lui-même,  ce  travail  per- 
met de  mieux  émietter  la  terre  et  bien  plus 
près  du  pied  des  plantes  sans  les  endom- 
mager ni  les  fatiguer  autant  que  le  pio- 
chon. 

Pour  l’empotage  des  plantes,  le  service  de 
ces  fourchettes  est  des  plus  utiles,  pour  bien 
faire  glisser,  en  l’émiettant,  la  terre  contre 
les  racines  entre  lesquelles  elle  passe  sans 
les  endommager  ni  laisser  aucun  vide  ; 


Fig.  223.  Fig.  224. 

Fourchettes  avec  long  manche  à béquille. 


elles  en  assurent  l’adhérence  aux  plantes, 
qu’elles  soient  à racines  nues  ou  en  mottes 
auxquelles  elle  mêle  la  terre  ajoutée.  Ce  ré- 
sultat ne  peut  être  obtenu  avec  la  spatule  en 
bois  qui  pile  la  terre  et  peut  laisser  des  vides, 
surtout  si  la  terre  est  un  peu  trop  humide; 
cette  spatule  est  en  outre  sujette  à dété- 
riorer les  racines  sur  lesquelles  elle  passe, 
surtout  les  radicelles  qui  sont  des  plus 
utiles  pour  une  bonne  reprise. 

Quant  aux  piochons  à trois  et  à quatre 
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dents,  de  même  longueur  que  les  fourchettes 
figure  221  et  222,  ce  sont  tout  simplement 
de  bons  outils  que  tout  le  monde  connaît. 

Tous  ces  outils  peuvent  être  montés  sur 
un  seul  manche,  au  moyen  d’une  douille 
(fig.  225);  suivant  les  besoins,  on  pourra  y 


Fig.  225.  — Douille  pour  le  montage  des  outils. 

Grandeur  naturelle. 

A Virole  pour  être  mise  à un  manche  ou  canne. 

B Partie  de  la  douille  taraudée  pour  recevoir  l’outil 
C Outil  qui  y sera  vissé. 

D Entaille  faite  dans  la  vis  de  l’outil  C pour  le  tenir  fixe. 
E Vis  de  pression  entrant  dans  l’entaille  D pour  empêcher 
que  l’outil  se  démonte. 

adapter  une  scie,  un  couteau,  une  serpette 
ou  une  houlette  d’herboriste. 

On  pourra  encore  y fixer  une  annexe  en 
cuivre  pour  réunir  solidement  deux  cannes 
plus  ou  moins  longues,  si  l’on  veut  atteindre 
des  branches  élevées. 

Plante-pot. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour 
enterrer  les  pots,  il  s’en  trouve  souvent 
quelques-uns  de  placés  trop  haut.  Pour  les 
mettre  au  niveau  des  autres,  on  est  obligé 
d’appuyer  plus  ou  moins  fortement  dessus; 
de  ce  fait  la  terre  se  trouve  pilée  en  dessous 
du  pot,  et  le  drainage  fait  devient  nul  ; l’eau 
surtout,  celle  des  fortes  pluies,  ne  s’écoule 
pas,  ce  qui  occasionne  la  pourriture  des 
racines. 

Cet  inconvénient  disparaît  si  l’on  se  sert 
d’un  plante-pot  à peu  près  de  la  dimension 
des  pots  à mettre  en  terre.  Ainsi  que  le 
représente  la  gravure  (fig.  226),  ils  sont 
creux,  en  fonte  d’acier,  sont  terminés  par 
une  pointe  conique  qui  laisse  un  vide  sous 
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le  fond  du  pot,  ce  qui  permet  à l’eau  de 
s’écouler  naturellement,  en  même  temps 
que,  dans  une  couche  chaude,  la  chaleur 
s’emmagasine  dans  cette  cavité. 

J’en  ai  fait  confectionner  de  plusieurs 
grandeurs,  de  4,  5,  6 et  7 pouces,  suivant 
la  dimension  des  pots. 

Avec  cet  outil,  il  y a moins  de  terre  à re- 
muer et  le  travail  se  fait  mieux  et  plus  ra- 
pidement ; il  suffit  d’enlever,  avec  la  hou- 
lette, assez  de  terre  pour  former  un  trou  de 
la  profondeur  du  plante-pot,  mais  plus 
étroit;  celui-ci  établit  lui-même  exactement 
sa  place  en  l’enfonçant  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  selon  la  dimension  des  pots  à 
mettre  en  terre.  Par  exemple,  le  plante-pot 
n°  3 est  un  peu  grand  pour  les  pots  de 
6 centimètres  ; il  faut  donc  l’enfoncer  un 


Fig.  226.  — Plante-pot  creux  en  fonte. 

peu  moins  ; pour  ceux  de  7 centimètres  il  est 
trop  faible;  on  doit  l’enfoncer  davantage  en 
appuyant  autour  pour  élargir  le  trou. 

Quelques  heures  de  l’emploi  de  cet  outil 
suffiront  pour  apprendre  la  manière  de  s’en 
servir  facilement. 

Pour  loger  le  plante-pot  dans  les  cou- 
ches de  fumier  ou  de  feuilles,  il  est  bon, 
pour  faciliter  le  travail,  de  préparer  le  trou 
en  l’évasant  à la  demande  avec  un  piquet 
en  bois  ou  mieux  en  fer;  il  est  même  utile 
que  ce  trou  soit  tenu  plus  profond  afin  que 
la  cavité  soit  plus  grande  sous  le  pot  pour  y 
emmagasiner  la  chaleur  de  la  couche,  ce 
qui  est  un  procédé  très-avantageux  pour  ac- 
tiver le  forçage  des  plantes. 

P.  Valette, 

Fraisiériste,  à Chaponost  (Rhône) # 
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Au  moment  où  la  France  va  engager  ses 
armes  dans  l’expédition  de  Madagascar,  la 
faveur  où  étaient  déjà  les  Orchidées  de  cette 
terre  encore  si  peu  connue  va  prendre  une 
actualité  nouvelle.  Nos  serres  possèdent 


déjà  un  assez  nombreux  contingent  de  cette 
grande  île  et  des  îles  Comores  ses  voisines. 
Ces  dernières  ont  été  surtout  explorées  par 
notre  compatriote M.  Humblot.  Il  y a trouvé 
des  Angræcum  Humbloti  ( Aeranthus 
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Leonis),  A Phalænopsis , A.  arachnan- 
thus , A.  Gladiator  et  autres  belles  es- 
pèces qui,  pour  être  moins  étonnantes 
que  le  colosse  du  genre,  VA.  sesquipedale , 
n’en  présentent  pas  moins  un  grand  attrait 
pour  les  orchidophiles. 

En  attendant  que  les  recherches  pro- 
chaines qui  vont  avoir  lieu  à la  suite  du 
passage  de  nos  soldats  révèlent  de  nou- 
veaux trésors  végétaux,  nous  donnons  au- 
jourd’hui le  portrait  et  la  description  d’une 
charmante  nouveauté,  encore  très-rare  et 
très- recherchée,  et  que  notre  collaborateur 
M.  Maron  a déjà  signalée  à nos  lecteurs  l. 

C’est  par  hasard  que  M.  Fournier,  grand 
amateur  d’Orchidées,  à Marseille,  a reçu 
cette  plante,  sans  nom,  d’un  capitaine  au 
long  cours  qui  l’avait  achetée  avec  d’autres 
végétaux  pendant  un  de  ses  voyages.  Peu 
avant  sa  floraison,  M.  Fournier  remarqua 
cette  espèce,  qui  se  distinguait  de  son  entou- 
rage d ’ Angræcum  ; il  la  fit  soigner  particu- 
lièrement et,  le  26  juin  dernier,  un  bel 
exemplaire. fleuri  était  exposé  de  sa  part  à 
la  Société  royale  d’horticulture  de  Londres 
par  les  soins  de  M.  Sander,  horticulteur  à 
Saint-Alhans  (Angleterre).  La  plante  avait 
déjà  été  décrite  en  juillet  1892,  dans  cet  éta- 
blissement, par  le  Dr  Krànzlin  2. 

Presque  en  même  temps  M.  Fournier 
chargeait  M.  J.  Sallier,  horticulteur  à 
Neuilly  (Seine),  de  faire  connaître  ce  bijou 
végétal  aux  amateurs  de  la  région  pari- 
sienne. La  plante  a fleuri  l’été  dernier  dans 
ses  serres,  où  nous  l’avons  fait  peindre. 


Description  : L Angræcum  Fournienanum 
est  une  plante  vigoureuse,  à tige  dressée,  à 
feuilles  distiques,  lori  formes,  ondulées,  épaisses, 
lisses,  longues  de  40  centimètres  et  plus,  larges 
de  4 à 5 centimètres,  d’un  beau  vert  brillant. 
L’épi  floral,  robuste,  naissant  dans  l’aisselle 
des  feuilles  qu’il  égale  en  longueur,  porte  de 
nombreuses  fleurs  bien  étalées,  accompagnées 
chacune  d’une  bractée  basilaire  concave,  aiguë. 
Le  pédoncule-ovaire  est  dressé  puis  recourbé, 
vert,  cylindrique  un  peu  renflé  au  sommet.  La 
fleur  épanouie,  d’un  blanc  pur,  est  large  de  8 
à 9 centimètres;  les  sépales  et  les  pétales  sont 
subégaux  (les  deux  inférieurs  cependant  plus 
étroits)  ovales  oblongs  acuminés  à sommet  réflé- 
chi ; le  label  le  est  étalé,  obovale  tronqué,  trilobé, 
à lobes  extérieurs  arrondis,  recourbés  en  dehors, 
le  médian  très-étroit,  droit,  triangulaire,  ter- 
miné en  pointe  aiguë,  pourvu  d’une  côte  cen- 
trale allant  vers  la  gorge  qui  s’ouvre  en  enton- 
noir et  se  prolonge  en  un  éperon  fin,  conique, 
long  de  5 centimètres,  légèrement  courbé  en  S, 
presque  de  la  longueur  de  l’ovaire  pédicellé. 
Le  gynostème,  très-court,  porte  une  anthère 
émoussée  en  avant  et  bi-apiculée  en-dessus. 

Cette  belle  plante  se  rapproche  de  Y An- 
græcum Eichlerianum , dont  elle  se  dis- 
tingue non  seulement  par  sa  couleur 
blanche  et  non  verte  au  cenlre  du  pé- 
rianthe  plus  grand,  mais  encore  par  la 
forme  de  son  labelle,  qui  n’est  pas  une 
pointe  courte,  mais  un  appendice  longue- 
ment prolongé  et  triangulaire  aigu  dans 
VA.  Four  nier  ianum. 

C’est,  de  tout  point,  une  magnifique  intro- 
duction, une  de  nos  plus  belles  Orchidées 
de  serre  chaude.  Ed.  André. 
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Les  temps  ne  sont  plus  guère  où  de 
passionnés  orchidophiles,  excités  par  le 
« j’adjuge  ! » menaçant  d’un  commis- 
saire-priseur, se  disputaient,  à coups  de 
billets  de  banque,  la  possession  d’un  Cypri- 
pedium  Stonei  rare,  d’un  Lælia  purpu- 
rata  ou  d’une  variété  de  Cattleya  Trianæ 3. 

Aujourd’hui,  un  Cypripedium  Stonei 
vaut  12  fr.  ; un  Lælia  purpurata  se  paye 
45  fr.,  et  l’on  peut  avoir  un  Cattleya 
Trianæ  pour  la  modique  somme  de  8 fr. 

* Revue  horticole , 1894,  p.  175. 

2 Gard.  Chron.,  1894,  I,  p.  808;  II,  p 43. 

3 Un  Cypripedium,  Stonei  platytœnium  appar- 
tenant à la  collection  Day  (Angleterre)  fut  acheté 
8,137  fr.  après  la  mort  de  cet  amateur.  En  1887,  les 
sept,  divisions  d’un  pied  de  Cattleya  Trianæ  (var.) 
appartenant  à M.  Lee  (Angleterre)  furent  vendues 
et  produisirent  une  somme  de  18,375  fr. 


Ces  cours  ne  sont  pas  encore  les  plus 
faibles  : il  y a des  Orchidées  à 5 fr.,  à 3 fr., 
à 2 fr.  ; et  je  ne  désespère  pas  d’en  voir  à 
30  sous. 

Le  plus  curieux,  c’est  que  les  horticul- 
teurs ne  se  plaignent  pas  de  cette  chute  des 
prix  que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  pré- 
cipitée sciemment  ; ils  ne  s’en  plaignent 
pas  parce  qu’ils  y trouvent  une  large  rému- 
nération. Voici  comment  : 

Vous  savez  qu’en  dehors  des  transactions 
commerciales  auxquelles  donnent  lieu  les 
Orchidées  elles-mêmes,  ces  superbes  plantes 
nous  gratifient  chaque  année  d’une  quan- 
tité considérable  de  fleurs,  presque  toutes 
coupées  et  vendues  sur  le  marché  des  grandes 
villes  : Paris,  Londres,  Bruxelles,  etc. 

L’important  bénéfice  tiré  de  ce  commerce 
par  les  horticulteurs  est  le  point  de  départ 


L Descamps  -Sa  bouret,  6Lel 


Chrorrieuth*  JL  Gof/ajro,  Bruxelles 


A ntjrœcum  Fournier ianurn  . 
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de  la  baisse  du  prix  des  Orchidées  en  gé- 
néral. En  effet  : le  prix  de  vente  des  fleurs 
représente  25  à 30  p.  100  du  capital  en- 
gagé dans  la  culture  des  espèces  qui  les 
produisent;  de  telle  sorte  qu’au  bout  de 
quatre  ou  cinq  ans,  au  plus,  d’un  commerce 
des  fleurs  coupées  de  Catlleya , d ’Odonto- 
glossum , de  Lycaste , etc.,  on  a récupéré, 
et  au  delà,  le  capital  engagé.  Après  ce 
temps,  les  Orchidées  exploitées  ne  coûtent 
donc  plus  rien  à leur  propriétaire  ; alors 
aucune  raison  ne  l’empêche  de  les  vendre 
en  détail,  accrues  par  cinq  années  de  bonne 
culture,  au  prix  qu’il  les  a payées  en  gros 
et  à l’état  de  plantes  importées.  Il  ne  le  fait 
pas,  d’ailleurs,  parce  qu’il  a,  dans  la  pra- 
tique de  la  multiplication,  un  moyen  de 
doubler,  de  quadrupler  même  cette  fraction 
de  son  capital.  En  effet,  soit  une  touffe  de 
Cattleya  : en  cinq  ans  elle  s’est  accrue  de 
quatre  fois  au  moins  son  volume  premier, 


et  on  l’a  sectionnée  deux  fois.  Au  lieu  d’un 
Cattleya  on  en  a donc  quatre,  et  chacun 
a plus  de  valeur  que  le  Cattleya  initial 
acheté  généralement  à l’état  de  plante  im- 
portée. 

Il  y a dans  tous  ces  faits  une  indication 
pour  les  amateurs  et  les  horticulteurs  dis- 
posant de  ressources  modestes  : c’est  que 
certaines  Orchidées  resteront  toujours  d’un 
prix  élevé  ; ce  sont  celles  dont  on  ne  vend 
pas  couramment  la  fleur  coupée  ; les  autres, 
au  contraire,  les  Orchidées  dont  les  fleu- 
ristes décorent  leurs  bouquets,  leurs  garni- 
tures, seront  toujours  à un  prix  comparati- 
vement moindre,  prix  dont  le  minimum 
n’est  pas  encore  atteint. 

Voici  justement  un  tableau  des  espèces 
les  plus  appréciées  pour  le  commerce  de  la 
fleur  coupée.  J’indique  le  prix  minimum 
actuel  de  chaque  espèce  et  le  prix  moyen  de 
sa  fleur  considérée  seule. 


Tarleau  des  Orchidées  cultivées  pour  le  commerce  de  la  fleur  coupée. 


PRIX 

PRIX  MOYEN 

ESPÈCES. 

minimum 

SERRES. 

OBSERVATIONS. 

de 

la  plante. 

d'une  fleur  coupée. 

Cattleya  labiata  autumnalis.  . . 

5f 

» 

If 

» 

Tempérée 

Fleurs  très-demandées. 

— Mossiæ 

6 

» 

1 

25 

Id. 

Vient  aussi  bien  en  serre 

Cœlogyne  cristata 

3 

» 

» 

20 

Froide. 

1 

tempérée  qu’en  serre 
chaude. 

Cvpripedlum  insigne 

2 

» 

» 

40 

id.  ; 

i Une  des  Orchidées  les 
1 plus  robustes. 

— barbatum 

3 

» 

» 

50 

Chaude. 

— Sedeni  

3 

» 

)> 

50 

Tempérée 

— villosum 

6 

» 

» 

60 

Id. 

Cymbiiium  Lowianum  .... 

6 

» 

» 

20 

Id. 

Dendrobium  nobile 

4 

» 

» 

25 

Id. 

Lælia  autumnalis 

8 

» 

y> 

75 

Id. 

Fleurs  rappelant  celles  des 
Cattleyas,  mais  moins 

— aneeps 

8 

» 

» 

30 

Id.  j 

amples. 

Masdevallia  (en  général)  .... 

8 

» 

» 

10 

Froide.  1 

Odontoglossum  crispum  .... 

4 

» 

» 

50 

Id. 

Les  fleurs  les  plus  re- 

—  (grande)  .... 

6 

j* 

» 

40 

Id. 

cherchées  avec  celles 

— Pescatorei  . . . 

6 

i) 

» 

25 

Id. 

des  Cattleyas. 

Oncidium  Rogersii 

12 

» 

1 à 5 fr.  1 

i grappe. 

Tempérée 

— crispum 

10 

» 

Id. 

Id. 

Phalænopsis  grandiflora  .... 

8 

» 

0 fr.  60  la  fleur. 

Chaude. 

— Schilleriana . . . . 

12 

)) 

Id. 

Id. 

Tous  ces  chiffres  sont  la  reproduction  de 
ceux  figurant  aux  catalogues  des  horticul- 
teurs et  sur  la  mercuriale  des  marchés.  Il 
faut  ajouter,  cependant,  en  ce  qui  concerne 
les  fleurs,  que,  du  15  décembre  au  15  jan- 
vier, leur  prix  subit  une  hausse  oscillant 
entre  50  et  100  p.  100  de  leur  valeur  nor- 
male. Cette  plus-value  momentanée  est  le 
résultat  des  demandes  énormes  faites  à l’oc- 
casion des  fêtes  de  Noël  et  du  premier  de 
l’an. 


Si  l’on  compare  entre  eux  les  prix  des 
diverses  fleurs  et  des  diverses  espèces  men- 
tionnées, on  arrive  à des  conclusions  cu- 
rieuses : ainsi,  pour  n’en  citer  qu’une,  cer- 
taines plantes  dont  les  fleurs  sont  d’une 
beauté  de  second  ordre,  comme  la  plupart 
des  Masdevallias,  se  vendent  plus  cher  que 
d’autres,  les  Cattleyas,  les  Odontoglossums, 
qui  ont  pourtant  dans  les  contours  et  la 
couleur  de  leurs  pièces  florales  une  incom- 
parable distinction.  Georges  Bellair, 
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Plusieurs  amateurs  avaient  pris  part  au 
concours  d’Orchidées  organisé  par  les  soins  du 
Comité  de  floriculture. 

La  collection  exposée  par  M.  O.  Doin,  8, 
place  de  l’Odéon,  à Paris,  a été  beaucoup  re- 
marquée. On  admirait  surtout  son  beau  Cym- 
bidium Hookerianum , plante  rare  à feuilles 
gladiées  et  dont  le  pédoncule,  partant  du  bas 
de  la  souche,  portait  de  nombreuses  et  grandes 
fleurs  jaune  verdâtre  striées  de  brun,  avec  le 
labelle  jaune  pâle  pointillé  de  roux.  Un  autre 
Cymbidium , étiqueté  grandi  (lorum , avait  des 
fleurs  plus  petites  à divisions  planes,  plus  lan- 
céolées, également  verdâtres,  striées  de  brun- 
marron  avec  un  labelle  jaune  bordé  de  rouge 
carmin  foncé. 

Nous  avons  encore  noté,  du  même  exposant, 
un  joli  Cataset'um  Bungerothii , des  Oncidium 
Forbesii  et  O.  tigrinum,  les  Odontoglossum 
præstans , Saccolabium  bellinum  et  un  So- 
phronitis  grandiflora  dont  les  fleurs  étaient 
grandes  et  superbes. 

Les  visiteurs  remarquaient  aussi  un  énorme 
Vanda  cærulea  portant  deux  tiges  florales 
garnies  d’une  trentaine  de  belles  fleurs  exposé 
par  M.  Nilsson,  horticulteur,  rue  Auber,  à Paris. 

M.  Halphen,  propriétaire  à Ville-d’Avray, 
exposait  aussi  un  joli  choix  de  plantes  bien 
fleuries:  des  Cattleya  labiata  antumnalis  ; 
C . Leopoldi  ; C . Loddigesii,  à fleurs  mauve 
rosé,  et  labelle  blanc  jaunâtre  teinté  de  jaune 
vif  et  de  lilas  ; C.  bicolor  ; C.  Dormanniana, 
à divisions  brun  olive  et  labelle  rouge  Solfé- 
rino  ; puis  un  Maxillana  picta , curieuse  plante 
dont  les  divisions  de  la  fleur  portée  sur  un 
court  pédoncule,  sont  étroites,  coriaces,  jau- 
nâtres, avec  des  bandes  transversales  violacées. 

De  beaux  Cattleya  labiata  autumnalis 
étaient  envoyés  par  MM.  Ed.  Piret  et  fils, 
d’Argenteuil. 


Le  lot  présenté  par  M.  Duval,  horticulteur  à 
Versailles,  était  également  très-intéressant:  il 
renfermait  entre  autres  espèces  et  variétés: 
des  Odontoglossum  grande,  O.  rubellum 
Rossii  majus , Cattleya  labiata,  Oncidium 
varicosum,  Odontoglossum  crispum,  O.  Cora- 
dine i,  Vanda  cærulea. 

Une  collection  très-variée  de  Cypripedium 
était  exposée  par  M.  Gappe,  horticulteur  au 
Vésinet.  Nous  y avons  noté  les  espèces  et 
variétés  suivantes:  C venustum,  plante  du 
Népaul,  à division  médiane  blanc  strié  de  vert 
foncé,  avec  les  deux  latérales  teintées  de  rouge 
brunâtre  et  le  labelle  jaune  bronzé  nuancé  de 
gris  olive;  C.  Spicerianum,  villosum,  super- 
ciliaire, œnanthum  superbum,  insigne  mon- 
tanum,  C.  Eyermanianum  (hybride  de  Spice- 
rianum et  de  barbatum)  ; C.  Jo  (hybride 
d ’ Argus  et  de  Lawrenceanum ) ; Le  anum 
(hybride  de  Spicerianum  et  de  Chantini),  et  un 
joli  Selenipedium  Dominianum  (hybride  de 
Pearcei  et  de  caudatum). 

Au  Comité  de  culture  potagère,  M.  Legrand, 
amateur  à Vincennes,  présentait  des  tubercules 
à'Oxalis  tuberosa , jaunes,  rouges  et  blancs, 
qui  se  mangent  sautés  au  beurre,  et  une  ter- 
rine de  Mâches  à feuilles  rondes,  repiquées; 
ce  procédé  est  beaucoup  employé  par  les  ma- 
raîchers de  Paris  pour  obtenir  de  bonnes 
graines  de  plantes  naines,  larges  et  bien  garnies 
de  feuilles. 

M.  Hédiard,  place  de  la  Madeleine,  à Paris, 
nous  a montré  des  Chayolles  fruits  du  Sechium 
edulé,  Cucurbitacée  vivace  des  Antilles  et  du 
Mexique,  que  l’on  cultive  en  Algérie  et  dans  le 
midi  de  l’Espagne.  Un  pied  peut  produire  une 
centaine  de  gros  fruits  pesant  de  600  grammes 
à 1 kilo  que  l’on  peut  utiliser  en  hiver  comme 
légume  frais. 

E.  Bruno. 


PLANTATION  DES  HÊTRES 


Il  est  superflu  de  dire  aux  lecteurs  que 
l’époque  de  la  plantation  des  arbres  à 
feuilles  caduques  est  lorsque  la  végéta- 
tion est  suspendue,  c’est  - à - dire  à l’au- 
tomne, jusqu’au  réveil  de  la  végétation,  ou 
pour  mieux  dire  au  printemps  ; c’est  entre 
ces  deux  époques  que  se  font  les  grandes 
plantations. 


Parmi  les  végétaux  divers  que  l’on 
plante,  il  en  est  qui  doivent  être  plantés 
quand  la  sève  est  en  mouvement,  trop  souvent 
tel  est  le  Hêtre  à feuilles  pourpres,  planté  ; en 
plein  hiver.  Bien  des  planteurs  ont  éprouvé 
des  déboires,  parce  qu’il  est  reconnu  que  le 
Hêtre  qui  est  multiplié  par  la  greffe  a 
moins  de  radicelles  que  celui  de  semis. 


LES  FLEURS  DE  LILAS  RETARDÉES. 
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M.  Victor  Eude,  pépiniériste  au  Havre, 
nous  faisait  remarquer  il  y a quelque 
temps  dans  ses  pépinières  de  Rouelles  près 
de  Montivilliers,  que  le  Hêtre  greffé  jeune 
fait  peu  de  radicelles  et  ne  conserve  qu’un 
pivot  et  quelques  grosses  racines  jusqu’à 
un  âge  assez  avancé,  ce  qui  n’existe  pas 
ou  se  voit  rarement  dans  le  Hêlre  com- 
mun que  l’on  propage  toujours  par  le  semis. 
Ce  manque  de  radicelles  dans  le  Hêtre 
pourpre  multiplié  par  la  greffe  contribue 
pour  une  large  part  aux  insuccès  de  sa 
plantation. 

Tous,  ou  presque  tous  les  arbres  à grosses 
racines  qui  sont  de  nature  sèche  et  peu  rami- 
fiées sont  de  reprise  très  difficile  lorsqu’on 
en  fait  la  transplantation.  Au  rang  des  plus 
récalcitrants  sous  ce  rapport  on  peut  placer 
les  Hêtres,  et  notamment  le  Hêtre  à feuilles 
pourpres.  Quand  les  sujets  dépassent 
1 mètre  de  haut,  alors  les  racines  étant  re- 
lativement longues,  on  est  obligé  pour  le 
transplanter  d’en  couper  une  partie,  qui  na- 
turellement restent  dans  le  sol,  et  c’est  préci- 
sément celles  où  se  trouve  le  peu  de  chevelu 
que  possèdent  les  racines  ; aussi  il  est  rare 
que  la  plantation  réussisse  bien.  Il  est  pour- 
tant deux  époques  qui  réussissent  presque 
toujours  : la  première  est  de  ne  planter  les 


arbres  qu’en  septembre  quand  ils  sont  en- 
core en  feuilles  en  ayant  soin  de  pratiquer 
l’éffeuillaison  et  de  supprimer  les  parties 
tout  à fait  herbacées. 

La  deuxième  est  lorsque  les  arbres  com- 
mencent à entrer  en  végétation,  c’est-à-dire 
dans*  le  courant  d’avril  ; dans  les  deux  cas 
on  plante  aussitôt  arraché.  Si  on  le  peut,  il 
est  bon  d’arroser  après  la  plantation.  Le 
Hêtre  commun,  lorsqu’il  est  fort,  est  de 
reprise  assez  capricieuse,  il  boude  long- 
temps, comme  l’on  dit,  avant  de  partir. 
Cela  se  voit  souvent  en  Normandie  où  l’on 
plante  beaucoup  cette  essence.  Mais  si  Ton 
procède  comme  il  vient  d’être  dit,  on  peut 
être  à peu  près  certain  de  la  reprise.  Nous 
avons  vu  des  sujets  âgés  de  plus  de  12  ans 
de  greffe,  transplantés,  et  trois  ans  après, 
ils  étaient  aussi  poussants  qu’avant  la 
transplantation. 

Chez  le  Hêtre  des  bois,  et  notamment  le 
Hêtre  pourpre,  le  fait  de  prompte  végéta- 
tion en  plantation  ordinaire  es!  relativement 
rare.  C’est  un  arbre  essentiellement  bou- 
deur qu’il  faut  prendre  en  saison,  ou  sinon 
on  risque  fort  de  le  voir  se  durcir  ou  rester 
stationnaire  pendant  cinq  ou  six  ans  et 
même  plus  ; heureux  encore  quand  il  ne 
meurt  pas.  P.  Hauguel. 


LES  FLEURS  DE  LILAS  RETARDÉES 


Dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
culture,  les  différentes  espèces  de  Lilas 
sont  recommandables  pour  tout  ce  qui 
se  rattache  à la  décoration  des  parcs  et 
des  jardins.  En  général,  les  arbustes  se 
plaisent  admirablement  groupés  en  mas- 
sifs, où  ils  se  comportent  d’une  façon 
convenable  sous  le  feuillage  des  arbres 
qui  les  accompagnent.  Puis,  le  parfum 
qu’exhalent,  aux  premiers  jours  de  prin- 
temps, les  innombrables  fleurs  réunies 
en  grappes  légères  est  un  de  ceux 
qu’on  respire  toujours  avec  infiniment  de 
plaisir. 

Pour  une  destination  autre  que  pour  la 
plantation  en  massifs,  il  y a quelques  sortes 
de  Lilas,  une  surtout,  qui  sont  l’objet  d’une 
culture  toute  particulière  et  qui  occupent 
de  très-grandes  surfaces  de  terrains  dans 
les  environs  de  Paris. 

Dans  cette  fin  de  siècle,  où  l’emploi  des 
fleurs  a pris  des  proportions  considérables 


dans  nos  plus  petites  démonstrations,  pu- 
bliques ou  intimes,  les  fleurs  des  Lilas 
possèdent  des  qualités  précieuses  pour 
la  confection  des  bouquets  et  des  cou- 
ronnes. 

Si  nos  fleuristes  de  nos  boulevards  pari- 
siens se  voyaient  tout-à-coup  privés  de  ces 
charmants  thyrses  blancs  qui  sortent  de 
nos  serres  chauffées,  en  plein  mois  de  jan- 
vier, je  ne  connais  réellement  pas  la  plante 
dont  les  fleurs  pourraient  être  utilisées  à 
cette  époque  de  l’année  avec  le  même  succès 
et  les  mêmes  avantages  que  celles  des 
Lilas. 

A part  quelques  petits  tours  de  main, 
à part  quelques  petits  procédés  spéciaux 
que  chaque  horticulteur  croit  posséder  seul 
et  dont  l’importance  est  quelquefois  insi- 
gnifiante, il  y en  a bien  peu  de  praticiens 
qui  ne  connaissent  la  manière  d’obtenir, 
pendant  les  plus  mauvais  mois  de  Tannée, 
les  Lilas  de  Marly  et  autres  variétés.  Je  n’y 
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insisterai  donc  pas,  le  but  que  je  me  pro- 
pose est  tout  autre  aujourd’hui. 

Mais,  par  contre,  si  les  procédés  de 
forçage  sont  généralement  connus,  je  ne 
pense  pas  qu’il  en  soit  de  même  de  ceux 
employés  pour  obtenir  des  fleurs  de  ces 
arbustes  dans  des  conditions  diamétrale- 
ment opposées,  c’est-à-dire  des  procédés 
qui  permettent  de  retarder  la  floraison  de 
ces  plantes  en  utilisant  n’importe  quel 
local. 

C’est  à ce  mode  de  culture  que  je 
désirerais  consacrer  quelques  lignes,  per- 
suadé qu’il  peut  rendre  quelques  services 
aux  horticulteurs  qui  se  livrent  à la  culture 
des  plantes  par  la  production  des  fleurs 
à bouquets,  et  voire  même  aux  simples 
amateurs  ou  jardiniers  de  maisons  bour- 
geoises. 

A l’une  des  séances  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  Nancy,  le  13  mai  1894, 
M.  Crousse,  un  des  vice-présidents  de  cette 
Compagnie  et  horticulteur  très-habile,  pré- 
sentait à ses  collègues  des  grappes  de  Lilas 
d’une  rare  beauté. 

Toutes  les  personnes  présentes  à la  réu- 
nion se  demandaient  quelle  pouvait  bien 
être  la  variété  qui  produisait  de  sem- 
blables fleurs  si  tardivement.  Qu’on  s’ima- 
gine, en  effet,  des  grappes  allongées  de 
plus  de  15  centimètres  de  leur  grandeur 
naturelle,  par  le  seul  effet  du  mode  de  trai- 
tement mis  en  pratique,  le  pédoncule  prin- 
cipal et  les  ramifications  secondaires  d’un 
blanc  d’ivoire,  supportant  des  fleurs  d’une 
blancheur  de  nacre  ; l’impression  était  des 
plus  agréables. 

C’est  le  Lilas  de  Marly  qui  avait  été  cul- 
tivé, mais,  de  ce  qu’il  m’a  été  permis  de 
juger,  j’ai  tout  lieu  de  supposer  que  les 
Lilas  doubles  de  MM.  Lemoine,  blancs  ou 
roses,  seraient  encore  d’un  plus  grand  effet. 

Voici  en  substance  la  manière  de  pro- 
céder et  les  conditions  à remplir. 

Les  Lilas  sont  cultivés  comme  à l’ordi- 
naire, de  la  même  manière  que  s’il  s’agis- 
sait, par  exemple,  d’obtenir  des  touffes 
par  le  forçage.  A l’automne,  dans  le  cou- 
rant de  novembre  ou  de  décembre,  après 
avoir  supprimé  les  ramifications  insuffisam- 
ment développées,  qui  partent  de  la  touffe, 
pris  les  rameaux  secondaires  frêles,  mal 
boutonnés , portés  par  les  branches  prin- 
cipales, on  soulève  du  sol  à la  bêche  la 
touffe  ou  les  touffes  de  Lilas  dont  on  désire 
retarder  la  floraison. 

Ces  touffes  ainsi  déterrées  passent  l’hiver, 
en  motte,  sur  l’emplacement  même  où  elles 


étaient  enracinées,  s’il  n’y  a pas  d’inconvé- 
nient à les  laisser  en  cet  endroit  ; au  cas 
contraire,  on  les  porterait  ailleurs.  Puis 
à la  sortie  de  l’hiver,  en  février  ou  en 
mars,  cela  dépend  de  l’année,  lorsqu’on 
s’aperçoit  que  la  sève  semble  vouloir  faire 
un  mouvement,  et  avant  que  les  boutons 
ne  commencent  à grossir,  il  faut  rentrer  les 
Lilas  dans  un  local  quelconque , cellier, 
hangar,  de  préférence  exposés  au  Nord. 
Mais  si  le  choix  du  local  est  secondaire,  à 
part  son  exposition,  il  faut  avoir  grand 
soin  que  les  ouvertures  de  la  pièce  soient 
hermétiquement  fermées  afin  que  l’intérieur 
reste  dans  une  obscurité  aussi  complète  que 
possible.  Les  Lilas  restent  ainsi  dans  ces 
conditions  jusqu’à  ce  que  les  fleurs  soient 
suffisamment  épanouies  en  ayant  soin  de  ne 
donner  d’air  que  la  nuit,  jamais  le  jour. 
Il  faut  même  n’ouvrir  d’ouvertures  que 
celles  qui  sont  placées  à l’exposition  Nord 
et  donner  de  l’air  tous  les  soirs  afin  de 
refroidir  l’intérieur  du  local.  Les  volets 
ouverts  pendant  la  nuit  doivent  être  fermés 
rigoureusement  aussitôt  que  le  jour  com- 
mence à poindre,  car  il  importe  que  les 
Lilas  restent  toujours  à l’obscurité. 

Placés  dans  de  semblables  conditions, 
les  boutons  s’épanouissent  très-tard,  les 
grappes  s’allongent  beaucoup,  tandis  que  les 
ramifications  s’étagent  et  que  les  fleurs  se 
distancent  les  unes  des  autres  plus  qu’à 
leur  état  normal.  Pendant  ce  temps,  les 
fleurs  prennent  une  belle  couleur  blanche, 
transparente,  tandis  que  la  coloration  ver- 
dâtre de  leurs  supports  fait  place  à une 
teinte  d’une  blancheur  de  vieil  ivoire. 

Je  ne  sais  si  ce  procédé  de  culture  des 
Lilas  est  connu  de  beaucoup  d’horticulteurs- 
fleuristes,  mais  ce  que  je  puis  dire,  c’est 
qu’il  a été  une  révélation  pour  moi,  et  pour 
un  grand  nombre  d’autres , lorsque 
M.  Crousse,  le  très-distingué  horticulteur, 
nous  a montré  les  grappes  de  cet  arbuste, 
obtenues  aussi  simplement  et  à l’aide  d’un 
matériel  aussi  sommaire. 

J’engage  vivement  les  personnes  qui  sont 
dans  des  conditions  à pouvoir  utiliser  tar- 
divement les  fleurs  de  Lilas,  à se  livrer  à 
ce  genre  de  culture,  les  ressources  qu’elles 
en  retireront  seront  très-grandes  et  les 
avantages  énormes,  à une  époque  où  les 
fleurs  sont  relativement  rares. 

Ce  procédé  de  culture  que  je  viens  de 
décrire  est  pratiqué  depuis  plusieurs 
années  avec  le  plus  grand  succès  par 
M.  Crousse. 

J.  Foussat. 
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Cette  Exposition  est  la  première  de  son 
genre  qu’ait  faite  la  Russie.  Elle  s’est  tenue 
dans  un  immense  emplacement  couvert,  dé- 
signé sous  le  nom  de  Manège  Michel,  servant 
l’hiver  aux  exercices  de  cavalerie  de  l’armée 
russe. 

L’Exposition  a été  ouverte,  le  dimanche 
23  septembre,  par  une  grande  solennité  offi- 
cielle et  religieuse,  et  fermée  le  8 ou  9 no- 
vembre. Le  public  y était  admis  de  dix  heures 
à minuit.  La  musique  de  la  garde  impériale 
donnait  des  concerts  tous  les  jours  à partir  de 
deux  heures  de  l’après-midi  jusqu’à  cinq  heures, 
et  le  soir  de  neuf  heures  à minuit,  excepté 
pendant  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  l’em- 
pereur. L’ensemble  comprenait  tous  les  produits 
fruitiers,  arbres  fruitiers,  vins,  cidres,  etc.,  de 
la  Russie,  de  la  France,  de  l’Allemagne,  de 
l’Autriche-Hongrie,  et  qu>  lques  vins  de  l’Es- 
pagne. 

Le  local  était  très-bien  aménagé  et  pou- 
vait comprendre  une  superficie  de  2,500  à 

3.000  mètres,  avec  décorations  de  faisceaux  de 
drapeaux  russes;  chaque  section  était  ornée  de 
ses  drapeaux  nationaux. 

A.  — Section  française. 

La  section  française  était  particulièrement 
remarquable.  La  Société  fruitière  russe  avait 
sollicité  les  principaux  horticulteurs  de  Paris 
de  venir  prendre  part  à cette  exposition.  Le 
gouvernement  français  voulut  bien  s’intéresser 
à cette  invitation,  aussi  une  somme  de 

160.000  fr.  fut  votée  et  mise  à la  disposition 
d’un  Comité  chargé  de  recevoir  les  adhésions 
des  pépiniéristes  qui  voudraient  concourir. 

Beaucoup  de  nos  collègues  répondirent  à 
cet  appel,  et  M.  Vassillière,  bien  connu  pour 
l’organisation  des  concours  d’agriculture  et 
déjà  envoyé  pour  l’organisation  de  l’Exposition 
horticole  et  fruitière  de  Chicago,  fut  nommé 
commissaire  général  avec  M.  Martinet  pour 
commissaire  adjoint. 

M.  Vassillière  fit  construire  à côté  du  Ma- 
nège Michel,  lieu  de  l’exposition,  une  im- 
mense annexe  en  bois,  bien  installée  comme 
jour,  pour  pouvoir  y recevoir  tous  les  arbres 
fruitiers,  très-nombreux,  venant  de  nos  expo- 
sants français. 

Cette  construction  était  bien  agencée,  bien 
organisée,  décorée  de  faisceaux  de  drapeaux 
français  et  d’écussons  aux  armes  de  la  ville  de 
Saint-Pétersbourg. 

La  construction  qui  abritait  l’exposition  des 


arbres  fruitiers  de  la  section  française  pouvait 
avoir  environ  800  à 1,000  mètres  superficiels. 

1°  Arbres  fruitiers.  — Cette  Exposition 
était  une  des  plus  remarquables  qu’il  ait  été 
possible  de  voir,  tous  nos  principaux  cultiva- 
teurs pépiniéristes  s’y  étaient  donné  rendez- 
vous.  MM  Bruneau,  Honoré  Defresne,  Croux, 
Barbier  (Transon  frères),  Lecointre,  Cordier, 
Paillet,  avaient  envoyé  leurs  plus  beaux  arbres. 

Les  arbres  fruitiers  étaient  représentés  de- 
puis le  jeune  arbre  d’un  an  jusqu’à  la  pyra- 
mide ou  palmette  par  séries  de  trois  à dix  ans. 
Aussi  tous  ces  arbres  ont  fait  l’admiration  du 
public. 

Les  plantes  d’ornement  à feuillages  persis- 
tants et  Conifères  étaient  également  repré- 
sentées pi  r de  très-jolis  lots  et  de  belles  plantes 
bien  faites  appartenant  à MM.  Honoré  Defresne, 
Moser  et  Paillet. 

M.  Duval,  horticulteur  à Versailles,  avait 
exposé  de  très-jolis  lots  de  Palmiers,  Orchi- 
dées, Cycas , Dracæna,  Araucaria  excelsa. 

Les  tables,  rampes  d’escaliers,  encoi- 
gnures, etc.,  étaient  ornées  de  Palmiers  appar- 
tenant à M.  Martichon,  horticulteur  à Cannes. 

Fruits.  — L’exposition  des  fruits  de  la 
section  française  était  très-remarquable,  tant 
par  la  beauté  des  fruits,  que  par  la  quantité, 
et  les  belles  collections. 

Le  premier  concours  a eu  deux  séries,  une 
dans  les  premiers  jours  de  l’ouverture,  et  la 
seconde  quinze  jours  avant  la  fermeture  de  l’Ex- 
position. 

Ces  deux  séries  étaient  superbes,  on  y re- 
marquait les  belles  collections  de  MM.  Croux 
et  fils,  Jamin,  Bruneau,  Baltet,  Boucher,  Le- 
cointe,  Paillet,  Defresne,  etc.,  différents  Syndi- 
cats français,  entre  autres  ceux  des  communes 
de  Montmorency  et  diverses  autres  de  Seine-et- 
Oise,  dont  les  apports,  en  fruits  de  commerce, 
étaient  très-beaux. 

L’Ecole  de  Versailles  était  représentée  par 
une  collection  de  plus  de  300  variétés  de  Poires 
et  Pommes  bien  disposées  dans  des  boîtes-ca- 
siers, et  bien  étiquetées  ; cette  collection  a été 
très-appréciée  des  visiteurs  et  des  arboricul- 
teurs, professeurs  et  pomologues. 

Le  second  concours,  pour  lequel  presque 
tous  les  exposants  avaient  renouvelé  leur  ex- 
position par  de  nouveaux  fruits,  a été  particu- 
lièrement remarquable  par  des  apports  de 
beaux  lots  de  Pêches,  de  Pommes  de  Calville 
et  des  Poires  Beurré  Diel,  Beurré  d'Harden - 
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pont , Doyenné  d'hiver , Doyenné  du  Comice , 
d’une  grosseur  et  d’une  beauté  hors  ligne, 
exposés  par  MM.  Vitry,  Loiseau,  Bataille,  Bi- 
dault, c’est-à-dire  par  les  principaux  cultiva- 
teurs de  Montreuil. 

Les  lots  de  Pèches  étaient  composés  de  va- 
riétés tardives,  principalement  de  la  variété 
Salway. 

Les  variétés  de  Pommes  à cidre  et  fruits  de 
pressoir  étaient  représentées  par  plusieurs  col- 
lections importantes. 

M.  Etienne  Salomon,  deThomery,  avait  envoyé 
des  Raisins  superbes. 

3°  Vins.  — Les  vins  français,  les  eaux-de- 
vie  et  autres  produits  de  distillerie  étaient 
largement  représentés  par  les  meilleurs  crûs. 

4°  Industrie  horticole.  — Un  seul  expo- 
sant, M.  Brochart  avait  exposé  ses  châssis 
démontables;  il  y avait  aussi  une  petite  serre, 
et  deux  exposants  de  pressoirs,  de  tondeuses 
et  charrues. 

5°  Légumes.  — Cette  section  n’avait  que 
très-peu  d’expçsants.  M.  Fontaine,  de  Paris, 
avait  une  exposition  superbe  de  légumes  frais 
et  fruits  très-beaux. 

M.  Marinier,  de  Vincennes,  avait  également 
des  fruits  très-beaux,  des  légumes  frais  et 
divers  produits  des  Colonies  françaises,  Dattes, 
Bananes,  etc. 

6°  Pommes  de  terre.  — Les  Pommes  de 
terre  étaient  représentées  à la  section  française 
par  de  très-belles  collections  appartenant  à 
MM.  Forgeot  et  Cie,  Torcy-Vannier,  Hyacinthe 
Rigault,  Jacquart,  etc.;  les  collection?  de 
MM.  Forgeot  et  Torcy-Vannier  ont  été  les  plus 
belles  et  les  plus  nombreuses. 

Les  collections  de  Pommes  de  terre  apparte- 
nant aux  exposants  étrangers  étaient  pour 
quelques-unes  d’entre  elles  assez  belles,  mais 
aucune  n’approchait  en  valeur  des  collections 
françaises. 

A signaler  aussi  également  un  lot  de  plants 
d’asperges  appartenant  à M.  Belin,  successeur 
de  Godefroy-Lebeuf  et  aussi  un  lot  de  Chi- 
corée Witlolï  appartenant  à un  exposant  dont 
le  nom  m’échappe. 

7°  Graines.  — Les  graines  étaient  très-bien 
représentées  par  MM.  Vilmorin,  Andrieux 
et  Cie,  MM.  Forgeot  et  C>e  et  M.  Jacquart. 


B.  — Section  russe 

L’exposition  russe  des  fruits,  des  arbres, 
vins  et  légumes  était  très-remarquable.  La  dis- 
position faite  dans  le  manège  par  l’architecte 
Mélianoff  était  très-gracieuse;  les  tables 

étaient  disposées  en  gradins,  recouvertes 


d’étoffes  claires,  les  fruits  placés  dans  de  petites 
corbeilles  d’osier  ou  de  papier-carton. 

1°  Fruits.  — La  Russie,  en  raison  de  son 
étendue,  produit  un  peu  de  tous  les  fruits 
d’Europe. 

Les  provinces  septentrionales  de  la  Russie 
ne  peuvent  cultiver  le  Poirier,  encore  moins  le 
Pêcnor  et  l’Abricotier.  Le  Pommier  seul  peut 
résister  aux  forts  hivers  (28  à 30  degrés 
Réaumur). 

Le  Poirier  ne  se  cultive  en  Russie  que  dans 
les  provinces  polonaises,  le  gouvernement  de 
Kieff,  la  Bessarabie,  le  Caucase  et  la  Crimée. 

L’exposition  des  fruits  de  la  Russie  se  com- 
posait de  très-belles  collections  de  Pommes, 
variétés  du  pays  provenant  un  peu  de  toutes 
les  provinces  ; les  collections  de  Poires 
étaient  presque  nulles.  Par  contre,  la  Crimée 
et  le  Caucase  avaient  envoyé  des  Raisins  blancs 
et  noirs,  de  différentes  variétés,  très-beaux, 
bien  mûrs  et  Irès-bons. 

Les  exposants  de  fruits  de  la  section  russe 
étaient  très-nombreux,  au  moins  un  cent.  Ces 
collections  étaient  très-jolies,  mais  les  fruits 
étaient  généralement  au-dessous  de  la  moyenne. 

2°  Arbres  fruitiers.  — Cette  section  se 
trouvait  représentée  par  une  douzaine  de  pépi- 
niéristes des  provinces  baltiques  (Riga),  de 
Varsovie  et  de  la  Crimée  ; les  arbres  exposés 
étaient  jeunes,  de  un  à trois  ans,  très-vigou- 
reux et  bien  cultivés. 

Avec  ces  arbres  se  trouvaient  aussi  exposés 
des  jeunes  plants  fruitiers  très-beaux. 

3°  Légumes  frais.  — La  culture  des 
légumes  frais,  en  Russie,  est  un  peu  limitée, 
surtout  pour  les  légumes  d’hiver  dont  le  cli- 
mat ne  permet  pas  la  conservation  facile  ; 
cependant  cette  section,  oû  j’avais  l’honneur  de 
faire  partie  du  jury,  était  représentée  par 
90  exposants,  dont  quelques  gros  lots  à de 
grands  cultivateurs  ; mais  le  plus  grand  nombre 
de  ces  apports  étaient  composés  de  moyens  et 
surtout  de  petits  lots  appartenant  à des  écoles, 
des  monastères  et  petits  particuliers. 

En  général,  ces  légumes  sont  beaux,  mais 
généralement  petits  ; les  Choux  étaient  d’une 
belle  venue,  les  Ognons  remarquables  ; il  y 
avait  aussi  de  très-beaux  lots  de  Navets. 

Presque  tous  les  légumes  que  nous  cultivons 
en  France  s’y  trouvaient  représentés. 

A noter  une  exposition  de  beaux  légumes  de 
la  ville  d’Odessa,  cultivés  dans  dessables  abso- 
lument stériles  et  rendus  fertiles  par  les  irri- 
gations des  eaux  grasses  et  autres,  provenant 
de  la  ville,  comme  cela  a été  fait  par  la  ville 
de  Paris  à Gennevilliers. 

4°  Vins.  — L’exposition  des  vins  provenant 
de  la  Russie  était  très-remarquable.  Ces  vins 
proviennent  du  Caucase  et  de  la  Crimée  ; ils 
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sont  bons  et  d’un  bon  usage  domestique;  pen- 
dant tout  mon  séjour  en  Russie  (deux  mois  et 
demi)  j’en  ai  fait  usage  et  les  ai  fort  appré- 
ciés. Les  vins  blancs  sont  supérieurs  générale- 
ment aux  vins  rouges,  surtout  ceux  provenant 
de  Grimée.  Les  vins  provenant  du  Caucase  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  nos  vins  du 
Midi. 

La  viticulture  en  Grimée  et  au  Caucase  prend 
de  très-grandes  proportions,  sa  production  est 
déjà  très-importante  et  tend  à s’accroître  tous 
les  jours. 

C.  — Section  belge. 

La  Belgique  se  trouvait  représentée  par  un 
apport  de  fruits  très-beaux,  Poires  et  Pommes. 
Les  exposants  étaient  peu  nombreux,  mais  les 
collections  étaient  très-belles  ; l’exposition 
belge  se  trouvait  située  au  milieu  du  Manège 
Michel,  très-bien  décorée  et  ornée  de  faisceaux 
de  drapeaux  belges  et  toute  la  partie  de  cette 
section  entourée  de  Lauriers  d’Apol’on  à 
tige. 

D.  — Section  allemande. 

1°  Fruits.  — Cette  exposition  m’a  complète- 
ment déçu  ; elle  était  représentée,  comme  fruits, 
par  sept  ou  huit  exposants  ayant  apporté  des 
collections  de  Poires  et  Pommes  dont  la  beauté 
laissait  absolument  à désirer. 

Un  seul  exposant,  M.  Spath,  de  Rixdorff, 
près  Berlin,  avait  exposé  une  grande  collec- 
tion de  Poires  et  Pommes,  Noisettes,  etc., 
dont  les  fruits  étaient  assez  beaux,  quoique 
généralement  bien  au-dessous  de  la  moyenne. 
— Cette  impression  sur  l’exposition  allemande 
ne  m’a  pas  été  particulière  ; elle  a été  celle  de 
tous  nos  collègues  français  et  russes. 

La  culture  fruitière  en  Allemagne  est  très- 
avancée  et  je  m’étonne  que  les  pépiniéristes 
n’aient  pas  envoyé  de  plus  beaux  fruits. 

2°  Arbres  fruitiers.  — Les  pépiniéristes 
allemands  qui  ont  exposé  étaient  peu  nom- 
breux. Les  arbres  dont  se  composait  l’exposi- 
tion arboricole  allemande  étaient  de  jeunes 
arbres  de  i à 3 ans,  assez  beaux  ; il  y avait  un 
beau  lot  de  Groseilliers  à maquereau  élevés 
sur  tige  ; cette  culture  prend  beaucoup  d’exten- 
sion en  Allemagne. 

E.  — Section  austro-hongroise. 

Fruits.  — L’exposition  de  l’Autriche-Hon- 
grie  était  particulièrement  attachante  par  les 
apports  considérables  de  Pommes  et  de  Rai- 
sins, tous  très-beaux.  Les  Raisins  de  Hongrie 
étaient  splendides  : Raisins  noirs,  Raisins 
blancs  de  table  avec  de  belles  grappes  et 
beaux  grains. 
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Les  collections  de  Poires  étaient  peu  nom- 
breuses et  de  peu  d’importance. 

Une  province  de  l’Autriche,  le  Tyrol,  avait 
envoyé  des  Pommes  de  toute  beauté  dont  le 
coloris  et  la  finesse  de  la  peau  formaient  un 
coup  d’œil  superbe  ; ces  Pommes,  sur  les  mar- 
chés russes,  sont  très-estimées  ; elles  se 
vendent  un  prix  relativement  minime. 

Il  y avait  de  très-belles  Pommes  de  Calville 
cultivées  en  plein  vent,  dont  la  peau  était  très- 
lisse,  et  sans  aucune  tache  ; la  grosseur  de  ces 
Pommes  était  celle  des  plus  belles  Pommes 
que  l’on  puisse  trouver  en  France. 

L’emballage  de  ces  fruits  était  fait  d’une  ma- 
nière raisonnée,  en  caisses  légères  de-  60  à 
70  centimètres  de  long  sur  50  centimètres  envi- 
ron de  large.  Chaque  fruit  dont  la  beauté  va- 
lait la  peine  était  soigneusement  emballé  dans 
du  papier  et  ensuite  séparé  l’un  de  l’autre 
par  de  la  rognure  de  papier. 

Les  fruits  dont  la  valeur  est  minime  sont 
emballés  à plein  dans  des  petits  barils  de  bois 
blanc  ayant  environ  0m80  de  haut  sur  0in50  de 
large;  ces  fruits  sont  emballés  serrés,  afin  qu’il 
n’y  ait  aucun  vide  et  d’éviter  le  ballottage  ; ils 
arrivent  très-bien.  Il  faut  dire  aussi  que  les 
variétés  de  Pommes  cultivées  au  Tyrol  ont  la 
chair  plus  ferme  et  plus  dure  que  celles  que 
nous  cultivons  ici. 

Nous  aurions,  je  suis  certain,  beaucoup  à 
gagner,  en  prenant  exemple  sur  les  Tyroliens 
pour  l’emballage  des  fruits,  car  beaucoup  des 
exposants  français  qui  ont  envoyé  leurs  fruits 
à l’exposition  fruitière,  laissaient  beaucoup 
à désirer  sous  ce  rapport. 

L’Autriche-Hongrie  avait  exposé  quelques 
petits  lots  de  Poires  de  peu  d’importance  ; le 
Tyrol  avait  aussi  exposé  quelques  petits  lots 
de  belles  Poires,  mais  ces  lots  étaient  très-peu 
nombreux  et  la  quantité  restreinte. 


Dans  son  ensemble,  cette  exposition  était 
très-jolie;  le  programme  des  concours  très 
bien  compris  ; elle  était  très-intéressante  au 
point  de  vue  de  la  production  fruitière  de  la 
Russie.  Quoique  visitée  par  beaucoup  de  per- 
sonnes, elle  ne  l’a  pas  été  comme  elle  aurait 
dû  l’être,  en  raison  de  son  importance  et  de 
son  intérêt  ; ensuite  sa  durée  a été  trop  longue 
et  comme  toutes  les  expositions  de  ce  genre, 
elle  a un  peu  lassé  l’intérêt. 

Je  dois  ajouter  que  nous  avons  reçu,  mes 
collègues  et  moi,  de  la  part  de  l’administration 
de  la  Société  fruitière  de  Saint-Pétersbourg,  le 
plus  bienveillant  accueil  ; les  réceptions  et 
banquets  somptueux  ne  nous  ont  pas  manqué 
et  beaucoup  de  théâtres  ont  été  mis  à notre 
disposition  pour  nous  faire  passer,  aussi  agréa- 
blement que  posible,  le  temps  de  notre  séjour 
dans  la  grande  capitale  du  Nord. 

L.  Paillet  père. 
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N°  3594  ( Nièvre ).  — Vous  pourrez  vous 
procurer  le  Willesden  Paper , dont  il  est 
question  dans  l’article  de  M.  Mottet,  chez  les 
fabricants  : Willesden  Paper  et  C°,  34,  Cannon 
Street,  Londres,  E.  G.  — Le  prix  en  est,  croyons- 
nous,  modique,  mais  si  le  port  et  les  frais  de 
douane  devaient  vous  faire  hésiter,  vous  pour- 
riez le  remplacer  (pour  les  écrans,  couver- 
tures, etc.)  par  le  carton  bitume  dont  vous 
trouverez  différentes  forces  et  qualités,  chez 
M.  Gariel,  2 t r,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris. 

Quant  aux  pots  en  papier,  celui  que  repré- 
sente la  fig.  173  est  un  modèle  breveté,  très- 
utile  pour  les  expéditions  et  fabriqué  et  vendu 
sous  le  nom  de  Tebb's  universal  travelling 
flower-pot , par  MM.  Blake  et  Mackenzie,  à 
Liverpool.  Celui  que  représente  la  fig.  180  et 
dont  la  fig.  181  est  le  développement,  vu  à plat, 
est  un  modèle  américain,  fabriqué  par  F.-W. 
Bird,  21  Fédéral  Street,  Boston,  Massachu- 
sets,  États-Unis,  pouvant  servir  aux  expédi- 
tions et  aussi  comme  cache-pot  bon  marché, |à 
cause  de  la  couleur  rouge  brique  et  de  la 
propreté  du  papier.  — (S.  M.) 

N°  3286  ( Finistère ).  — Vous  avez  installé 
un  système  d’arrosage  de  votre  jardin  qui 
longe  une  rivière  sans  chute  d’eau,  mais  dont 
le  courant  est  assez  prononcé.  — Il  est  peut- 
être  possible  de  créer  une  petite  chute,  d’autant 
plus  facilement  que  vous  dites  que  le  courant 
est  rapide;  tout  dépend  de  savoir  si  vous  av<  z 
le  droit  aux  deux  rives  ou  si  vous  vous  en- 
tendez avec  vos  voisins.  Employez  un  bélier 
hydraulique  ou  une  petite  roue  hydraulique 
actionnant  une  pompe;  voyez  Pilter,  24,  rue 
Alibert,  Paris  ; Beaune,  66,  avenue  de  la  Reine, 
Boulogne  (Seine). 

Voici  l’adresse  demandée  : Lemichel,  52, 
rue  de  Lourmel,  Paris  — (M.  R). 

L.  et  fils  (Calvados).  — Nous  pensons, 
comme  vous,  que  les  Pruniers  japonais  sont 


intéressants  pour  la  culture  française,  et  nous 
l’avons  prouvé  en  décrivant  plusieurs  d’entre 
eux  et  même  en  les  figurant  pour  les  lecteur  s 
de  la  Rrvue  horticole  La  note  que  vous  nous 
adressez  est  intéressante,  mais  incomplète  ; et 
nous  nous  proposons  de  reprendre  prochaine- 
ment la  question. 

J.  S.  (Rhône).  — Le  compte  rendu  du  re- 
marquable l’apport  adressé  au  gouvernement 
par  M.  Maurice  de  Vilmorin  sur  l’horticulture 
Nord-américaine,  viendra  prochainement  en 
même  temps  que  celui  d’autres  volumes  que 
nous  avons  reçus  dernièrement  et  que  l’abon- 
dance de  nos  matières  de  publication  ne  nous 
a pas  permis  d’analyser  plus  tôt. 

C.  de  M.  (Seine).  — La  suite  des  notes  de 
M.  L.  Paillet  sur  l’horticulture  russe,  que  nous 
publierons  dans  notre  prochain  numéro,  don- 
nera satisfaction  à votre  demande.  Nous  avons 
dû  nous  borner  aujourd’hui  à publier  sa  des- 
cription de  l’Exposition  de  St-Pétersbourg. 

G.  M.  (Suisse).  — Le  beau  livre  de  notre 
collaborateur  M.  F.  Thomayer  sur  la  Pomo- 
logie  tchèque  (Ceské  Ovoce)  vient  de  paraître 
tout  récemment.  Il  peut  être  regrettable,  comme 
vous  le  dites,  que  le  texte  n’ait  pas  une  traduc- 
tion en  français  ou  en  anglais,  en  regard  du 
tchèque.  Mais  les  figures  sont  fort  belles  et 
exactes  et  la  synonymie  se  lit  assez  bien. 

Nous  en  publierons  l’intéressante  préface, 
que  nous  avons  fait  traduire. 

E.  F.  (Paris).  — Nous  ne  connaissons  pas 
l’adresse  de  l’horticulteur  américain  dont  vous 
nous  parlez. 

Quant  au  Lathyrus  splendens , nous  ne 
pensons  pas  qu’on  l’ait  encore  fait  venir  de 
Californie,  mais  nous  avons  de  grandes  raisons 
de  penser  qu’on  le  possédera  l’an  prochain  en 
Europe. 


U Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur.  - Orléans 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS 

DU  VOLUME  DE  1894 


Ai.luard  (G.)  — Radis  à forcer,  19.  — Chou 
qwntal  d'Auvergne , 35.  — Pommes  de  terre 
nouvelles,  85.  — Salades  sauvages,  111.  - 

Fraise  Le  Czar,  132.  — Po.iron  bronzé  de 
Montlhcry , 176.  — Choux-Navets  et  Rutabagas, 
2^5.  — Culture  en  grand  de  l'Oseille,  250.  — 
Radis  noir  long  d’été.  308.  — Fraisiers  Caprons, 
326.  — Pois  ridé  de  Ktiight,  377.  — Un  peu  de 
salade,  403.  — Comment  il  faut  semer  les 
Radis,  455  — Influence  du  terrain  sur  la  saveur 
et  le  parfum  des  plantes  eondimentaires,  472.  — 
Culture  forcée  du  Melon  à Paris,  553.  — Pommes 
de  terre  à salade,  576. 


André  (Ed  ).  — Æsculus  plantierensis . ....  246 

Angrœcum  Fournierianum 581 

Anthurium  X Crombezianum 552 

Anthuriums  hybrides  nouveaux 10 

Berberis  Thunbergii 173 

Bibliographie 24,  67,  92,  412 

Cactées  rustiques.  150 

Chêne  lacinié  de  Doûmet ....  17 

Châtaignier.  — (Le)  de  Drouilly-les-Hayes.  248 

Chêne  de  Razat 33 

Chœnomeles  japonica  serotina 423 

Coloration  artificielle  du  Lilas 36 

Concours  général  agricole  de  Paris.. 65 

Cornus  florida  rubra 500 

Crinum  Roozenianum 129 

Duchartre  (Pierre) 568 

Eupatorium  serrulatum 304 

Gardénia  Stanley ana 60 

Greffage  de  la  Vigne.  — (Un  nouveau n ode 

de). 79 

Greyia  Sutherlandi ...  252 

Gunnéras 397 


Horticulture  à l'Exposition  universelle 


de  1900  401 

Impatiens  auricoma 41 

Jardin  botanique  de  Buenos-Aiies 9 

Jardin  potager-fruitier  du  parc  de  Châtai- 
gnier ..Haute-Vienne) 476 

Laboratoire  des  recherches  de  l’Ecole  na- 
tionale d’horticulture 222 

Lilas  en  arbre  du  Japon 324 

Loasa  vulcanica 233 

Maxillaria  Sanderiana 526 

Parc  de  Bourran 328 

Phytolacca  decandra  luteola 471 

Porte-fleurs  pour  expositions 126 

Prunes  Mariana  et  Mazu 278 

Prune  tardive  musquée 404 

Prunier  Mirobolan  à feuilles  panachées. . . 204 

Rosier  cramoisi  sarmenUux  de  Turner.. . 156 

Sacaline 54 

Senecio  sagittifolius 452 

Sicana  atropurpurea 108 

Syringa  vulgaris  Chamœthyrsus 370 

Tillandsia  Leiboldiana 378 

André  (Ed  ) et  M.  Micheli.  — Tamarix 
hispida 352 


André  (René-Ed.).  — Flore  dendrologique  nord- 
américaine,  101.  — Le  nouveau  tarif  douanier 
américain  appliqué  à l’horticulture,  483.  — 
Exposition  de  la  Fleur,  539. 


Bailly  (M.).  — Du  rôle  protecteur  du  feuillage 
chez  les  Conifères,  270. 


Bellair  (Geoiges).  — Le  placage  du  Lierre  pour 
bordures  sous  bois,  269.  — Le  parfum  du  Magno- 
lia g lança,  347.  — Effeuillage  et  déplacement 
des  feuilles,  374  — L’éclaircissage  des  fruits, 
399.  — Ai  bustes  de  serre  froide  et  d’orangerie, 
421.  — Conservation  hive  nale  des  Bégonias  tu- 
béreux,447.  — Les  fruits  de  garde  : leur  conser- 
vation, 482.  — Les  Anthémis  frutescents,  503. 
— Sciadophyllum  pulchrum , 528.  — Les  Rus - 
eus,  545.  — Les  Pommes  russes,  570. — Le  prix 
des  Oi  chidées  et  de  leurs  fleurs  coupées,  582. 

Blanchard  (J.).  — Le  Goumi  et  le  Kaki  en  Basse- 
Bretagne,  107.  — Quelques  vieux  Chênes  bre- 
tons, 199.  — Tréguier  et  le  jardin  de  Questellic, 
309.  — Les  poils  urticants  du  Panais,  427.  — 
Observations  sur  la  rusticité  relative  des  végé- 
taux d’ornement  sous  le  climat  de  Brest,  462  — 
Les  Fraises  à Plougastel  à l’automne  de  1894, 
501.  — Les  Frênes  et  les  Lilas  en  Basse-Bre- 
tage  à l’automne,  523.  — Le  Mesembrianthe- 
murn  edule  en  Basse-Bretagne,  562. 

Bois  (D.).  — Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  23.  48,  72,  92,  114,  134,  161,  191,  213, 
238,  258,  292,  315,  334,  353,  386.  — Revue  des 
plantes  nouvelles  ou  peu  connues  figurées  ou 
décrites  dans  les  publications  étrangères  pendant 
le  second  semestre  de  l’année  1893,  93, 115, 142; 
pendant  le  premier  seme>tre  de  l’année  1894, 
360,  391,  413,  439.  - Bibliographie,  167.  — Ex- 
position d’horticulture  d’Orléans,  253.  — Expo- 
sition de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  281.  — Primula  floribunda,  62.  — 
Lourya  campanulata , 84.  — La  Truffe,  206  — 
Bacilles  parasites  des  plantes,  312.  — Produc- 
tion des  fruits  au  Cap,  357.  — Plantes  intéres- 
santes de  la  Chine,  339. 

Bosschere  (Ch.  de).  — Les  Orchidées  de  fin 
d’automne,  12.  — Nouveaux  hybrides  d’Orchi- 
dées,  89.  — L’exposition  internationale  d’horti- 
culture du  nord  de  la  France,  305. 

Bourgne  (A.).  — Les  Vignes  en  espalier  de 
M.  Marc,  349. 

Bruno  (E.).  — Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  409,  434,  461,  485,  507,  534,  559,  584. 
— L’ornementation  florale  en  1894  dans  les 
jardins  publics  de  Paris,  478.  — Exposition  de 
Chrysanthèmes  de  la  Société  nationale  d’horli- 
culture  de  France,  547. 

Carrière  (E. -A.).  — Clarkia pulchella  rouge 


double 178 

Brugnon  marmoré 181 

Pomme  Rambourg  d’Amérique 202 

Prunier  Sat^uma . 458 

Fuchsia  pendula 470 


Carrière  et  EL  André.  — Chronique  horticole. 
— Dans  tous  Us  numéros. 

Catros-Gérand.  — De  la  culture  des  plantes  po- 
tagères dans  les  environs  de  Bordeaux,  537. 

ChabaNNE  (G.).  — Exposition  universelle  de 
Lyon,  279,  405,  453. 

Chargueiiaud  (A.).  — L’ornementation  florale  des 
jardins,  78.  — Ceinture  d’élagage,  518.  — Quel- 
ques végétaux  à écorce  colorée,  557. 

Choulet  (Auguste).  — Culture  intensive  du  Chry- 
santhème d’automne,  34.  — Nouvelle  culture 
intensive  des  Chrysanthèmes  d’automne  pour 
obtenir  des  sujets  nains,  499. 


592 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS. 


Correvon  (H.).  — Culture  dans  les  murailles,  21. 

— Les  Gentianes  vivaces,  42.  — Plantes  des 
Balkans,  130.  — Les  plantes  sous  bois,  174.  — 
Les  Redrœanthus,  330. 

Costantin  et  L.  Matruchot.  — Sur  la  fixité  des 
races  dans  le  Champignon  de  couche,  280. 

Couanon  3*.).  — La  circulation  et  le  transport  des 
végétaux  devant  la  législation  du  phylloxéra,  188. 

Crépeaux  (C.).  — Une  forcerie  de  Raisins  à Ar- 
cachon,  303. 

Delacroix  et  Prillieux.  — La  maladie  de  la 
Toile,  210. 

Delàville  aîné  (A.).  — Le  Pêcher,  nouveau  trai- 
tement du  rameau  chiffon,  529. 

Dubois  (A.).  — Quelques  variétés  de  Pommes  de 
terre,  138.  — Destruction  des  guêpes,  385. 

Dybowski  (Jean).  — Légumes  africains,  574. 

Foussat.  — Les  fleurs  de  Lilas  retardées,  585. 

Gérome  (JO.  — Culture  du  Fraisier  des  Quatre- 
Saisons,  110.  — Œilletonnage  et  plantation  des 
Artichauts,  154.  — L’émoussage,  313.  — Le  Cer- 
feuil bulbeux,  331. — Datisca  cannabina,  351. 

Grosdemange  (Ch.).  — Le  Pêcher  de  Chine  à 
fleurs  doubles  comme  plante  marchande,  8.  — 
Les  Cupulifères  à feuillage  ornemental,  30.  — 
Données  générales  sur  la  taille  du  Pêcher,  104. 

— Défonce  à deux  jauges,  113.  — Les  Sorbiers, 
158.  — Les  mosaïques  rustiques,  211.  — Quel- 
ques Papilionacées  ligneuses  remarquables,  354. 

— Education  du  Rosier  tige,  370.  — Le  Chry- 
santhème : caractères,  histoire,  classification, 
426  ; multiplication  et  culture,  448  ; culture  pour 
massifs  en  pots  et  pour  grandes  fleurs,  530. 

Guillot  (P.).  — Cattleya  Rex,  228. 

Hauguel  (P).  — Navrure  du  Chou,  203.  — Utili- 
sation des  fruits  du  Rosa  rugosa , 303.  — Planta- 
tion des  Hêtres,  584. 

Huet.  — Raccord  Huet  pour  tuyaux  d’arrosage, 
135.  — Procédé  d’arrosage  automatique  des  jar- 
dins, 335. 

Krelage  (Ernest. -U.).  — Les  Tulipes  dragonnes, 
276. 

Lambin  ( E.).  — Quelques  légumes  nouveaux  en 
1893,  140. 

Legros  (G).  — Nouvelles  variétés  d’Œillets  Cy- 
clope , 180.  — Bégonia  Bertini , 247.  — Chry- 
santhème Gerbe  d'or,  299.  — Violette  à grande 
fleur  Princesse  de  Galles , 521. 

Lequet  fils  (Fernand).  — Influence  de  la  taille  sur 
la  floraison,  15,  45,  63,  234,  286.  — Primula 
Forbesii,  87.  — Méthode  pour  diriger  les  arbres 
rebelles  à la  taille,  286.  — Le  Cobœa  scandens 
dans  le  Nord  de  la  France,  387. 

Le  Saoult.  — Culture  maraîchère  dans  la  région 
de  Roscoff,  90. 

Lesne  (A).  — Les  cent  meilleures  variétés  de 
Poires,  133. 

Luja  (Dd.).  — Fagus  sylvaticus  Zlatia,  60. 

Mangin  (Louis).  — Sur  la  maladie  des  Œillets 
causée  par  l’ H elerosporium  echinulatum,  410. 

— Sur  une  maladie  des  Ailantes  dans  les  parcs 
et  promenades  de  Paris,  535. 

Mantin  (G.).  — Cattleya  Mantini , 558. 

Marfaist.  — Restauration  des  Orangers,  137. 

Maron  (Ch.).  — Oncidium  tigrinum,  41.  — Le 
rempotage  des  Orchidées,  61,  162.  — Ornemen- 
tation estivale  : les  Pélargonium  zonalc  et  les 


Rosiers,  179;  des  Bégonias  et  de  diverses  autres 
plantes  d’ornement,  215.  — Angræcurn  Four- 
nerianum , 475.  — Multiplication  du  Nicoliana 
gigantea , 505.  — Lœlio- Cattleya  corbeil- 
lensis , 527. 

Matruchot  (L.)  et  Costantin.  — Sur  la  fixité  des 
races  dans  le  Champignon  de  couche,  280. 

Maufroy  (Léon).  — Culture  en  pots  de  Résédas  à 
grandes  fleurs,  224. 

Micheli  (M.). — Les  Tulipes  de  l’Asie  Centrale, 
230.  — Exposition  horticole  d’Anvers,  250.  — 
Notes  culturales  sur  quelques  plantes  rares,  379. 

Miciieli  (M.)  et  Ed.  André.  — Tamarix  hispida, 
352. 

Mire  (Cl.).  — Notes  sur  quelques  arbres  du  Texas, 
239. 

Morel  (F.).  — L’horticulteur-botaniste  dans  les 
Alpes,  436.  — Selaginella  helvetica,  469.  - 
Ranunculus  Seguieri  et  R.  rutifolius,  508. 

Mottet  (S.).  — Reines-Marguerites,  68.  — Chry- 
santhemum  uliginosum,  82.  — Mallolus  japo- 
nicus,  103.  — Œillet  double  perpétuel,  112.  — 
Les  Pélargoniums  à grandes  fleurs,  127.  — 
Nouveaux  Cannas  florifères,  152  — Gilia  dicho- 
toma , 198.  — Viola  cucullata,  227.  — L’Œillet 
Mignardise , 256.  — L’Œillet  du  poète,  277.  — 
L’Œillet  de  Chine,  300.  — Nanification  du  Jus- 
ticia  velutina , 324.  — Lonicera  Alberti,  348.  — 
L’Œillet  Flon,  353.  — Châssis  à deux  versants, 
358.  — Les  Eschscholzia  de  Californie,  380.  — 
Les  Pétunias,  406.  — Les  Coloquintes,  428.  — 
Les  Pétunias  doubles,  433.  — Les  Renoncules 
des  fleuristes,  445.  — Helichrysum  rupestre , 
459.  — Les  Choux  frisés  et  leur  utilisation  pour 
l’ornementation  des  mets,  473.  — Usage  du  pa- 
pier en  horticulture,  480.  — Nouveaux  Glaïeuls 
hybrides  de  Gand,  502.  — Procédé  rapide  de 
multiplication  du  Rosier,  512. — Classification  des 
Reines-Marguerites,  523.  — Les  Phloxde  Drurn- 
mond,  549. 

Nanot  (J.).  — Ancienneté  de  la  culture  du 
Stachys  palustris,  157. 

Noter  (R.  de).  — L’Ornithogalum  Ihyrsoides  et  le 
Camassia  esculenta , 510.  — Les  Clivias  ou 
Himantophy llum,  572. 

Paillet  père  (L.).  — Exposition  internationale  de 
Saint-Pétersbourg,  587. 

Partie  officielle.  — Le  territoire  phylloxéré,  190. 

— Exposition  fruitière  internationale  de  Saint- 
Pétersbourg,  382. 

Prillieux  et  Delacroix.  — La  maladie  de  la 
Toile,  210. 

Ringelmann  (M.).  — Les  arts  et  les  industries 
horticoles  à l’Exposition  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  288. 

Rosenstieiil  (A.).  — De  la  culture  de  quelques 
plantes  indigènes  délicates,  164, 181. 

Sauvaigo  (Du).  — La  villa  de  Cessole  à Nice,  375. 

— Les  Phœnix  cultivés  dans  les  jardins  de 
Nice,  493. 

Schneider  (Numa).  — Culture  des  Célosies  Crêtes- 
de-coq,  56.  — Les  Camellias  de  Brou,  430.  — 
Les  engrais  et  les  amendements  dans  les  plan- 
tations d’arbres  fruitiers,  560.  — Préparation, 
drainage  et  assainissement  du  sol  pour  les  plan- 
tations, 577. 

Theulier  fils  (Henri).  — Culture  et  emploi  des 
Adiantum,  18.  — Les  Abronias,  83.  — Les 


593 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  PLANCHES 

Chrysophyllum , 151.  — Un  Haricot  nouveau, 
205.  — Les  Dahlias,  229.  — Culture  des  Eschy- 
nanthus , 359.  — Ayathea  cœlestis,  506. 
Thomayer  (F.).  — Pomme  Kossik , 509. 
Treyve-Marie,  — Voyage  horticole  au  Caucase, 
118.  — Le  Strobilanthes  Dycrianus  en  plein 
air,  459. 

Valette.  — Notice  sur  mes  outils,  579. 

Van  den  Heede  (G.).  — Les  Népenthès  et  leur 
culture,  37. 

TABLE  ALPHABÉTIQUE  I) 

A ngrœcum  Fournier ianum,  582. 

Anthurium  X Crombezianum,  552. 

Anthurium  hybrides,  12. 
v Cattleya  Rex,  228. 

Coloquintes,  diverses  variétés,  428. 

Cornus  florida  rubra,  500. 
v Eupatorium  serrulatum,  301. 

Fraise  Le  Czar,  132. 

Gardénia  Stanleyana,  60. 

Greyia  Sutherlandi,  252. 

Jardin  potager-fruitier  du  parc  de  Châtaignier 
(Haute-Vienne),  476. 

Lilas  colorés  artificiellement,  36. 


COLORIÉES  ET  DES  FIGURES  NOIRES. 

V illebenoit  (J.).  — Conférence  de  M.  Charles 
Baltet  sur  l’horticulture  moderne,  81.  — Les 
arbres  fruitiers  en  pots,  109.  — Dahlias  Cactus 
et  Dahlias  décoratifs,  186.  — Les  Heurs  aux 
funérailles  nationales  du  Président  Carnot, 
321. 

Vilbouchévitcii  (J.).  — Le  Lis  Martagon  et  ses 
variétés,  450. 

Vilmorin  (Maurice  L.  de).  — Hommage  à l’agri- 
culture, 6. 

ES  PLANCHES  COLORIÉES 

Lourya  campanulata , 81. 

Maxillaria  Sanderiana , 526. 

Œillets  Cyclope , variétés,  180. 

y Parc  de  Bourran,  328. 

Prunes  Mariana  et  Mazu,  278. 

Prune  tardive  musquée,  401. 

/Prunier  Mirobolan  à feuilles  panachées , 201. 

Reines-Marguerites,  68. 

Rosier  cramoisi  sarmenteux  de  Turner,  156. 

Senecio  sagittifolius,  452. 

/ Sicana  atropurpurca,  108, 

Tamarix  hispida,  352. 

Tillandsia  Leiboldiana,  378. 
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Abies  Gordoniana , feuilles  en  griffe,  274. 

Anthémis  floribond,  rameau  fleuri,  504. 

Anthurium  hybride  Princesse  Lise  Radiziwill 
(port  de  la  plante),  13. 

Arrosage.  — Raccord  Huet  ; Tube  pour  relier 
un  tuyau  crevé  ; lances  d’arrosage  et  divers 
jets  de  rechange,  136.  — Papillon  arroseur,  291. 
— Arroseur  automobile  pour  pelouses,  291.  — 
Arrosage  automatique,  système  Huet,  336,  337. 

Ascidies  de  Nepenthes,  38. 

Regonia  Rertini.  — Port  de  la  plante  ; fleur 
détachée,  217. 

Berberis  Thunbergii  sur  une  roche,  173. 

Buenos-Aires  : plan  du  jardin  botanique,  11. 

Cannas  florifères,  153. 

Ceinture  d’élagage.  — Vieux  Platane  avant  et 
après  l’élagage,  518.  — Élagueur  maintenu 
dans  un  arbre,  519.  — Ceinture  d’élagage  et 
accessoires,  520. 

Celosia  cristata  variegata , 58.  — C.  nana , 58. 

Cerfeuil  bulbeux,  port  de  la  plante,  332,  — Ra- 
cines, 333. 

Châssis  à deux  versants,  358. 

Châtaignier  de  Drouilly-les-IIayes,  219. 

Chaudière  Lebœuf  et  Guion,  289.  — Chaudière  la 
Réverbérante,  290. 

Chêne.  — (Le  gros)  du  domaine  de  Razat.,  33. 

Chêne  de  Tréquefellec,200. — C.de  Mizo-Bran,201. 

Chicorée  sauvage  à feuilles  rouges,  403. 

Chœnomeles  japonica  serotina.  Rameaux  avec 
fleurs  et  rameaux  avec  fruits,  424,  425. 

Chou  frisé  de  Mosbach,  à pied  court,  Chou  extra-frisé 
demi-nain  vert,  474 

Chou  Quintal  d’ Auvergne,  35. 

Chou-navet  blanc,  226. 

Chou  navré,  203. 

Chrysantliemum  uliginosum , 82. 

Chrysantliemnm  indicum  Gerbe  d'or , 299. 

Clivia  miniata,  572.  — C.  cyrtanthiflora,  573. 

Conifères.  — Du  rôle  protecteur  du  feuillage,  271, 
274. 


Cresson  de  terre  ; C.  alénois  commun,  403. 

Crinum  Roozenianum,  129. 

Cucurbita  Pepo  var.  piriformis  annulata,  429: 
depressa  striata,  429  ; perennis , 430. 

Danae  racemosa , 546. 

Défonce  à deux  jauges,  113. 

Dianthus  plumarius  flore  pleno , 257.  — D. 
grandi  flora,  257. 

Dianthus  barbatus  flore  pleno , 277. 

Dianthus  sinensis  flore  pleno  var.  nana,  300.  — 
D.  var.  Hedwigii,  301.  — D.  laciniatus,  302.  — 
D.  sinensis  Eastern  Queen,  302. 

Duchartre  (Pierre),  569. 

Elagage.  — ( Voir  Ceinture  d’élagage). 

Emoussoirs,  types  divers,  314. 

Eschscholzia  californica,  381. 

Feuillage  des  Conifères.  — Pinus  austriaca. 
Feuilles  en  calice,  271.  — P.  Menziesii.  Feuilles 
en  étui,  272.  — P.  Laricio.  Loge  close  par 
entrecroisement  des  feuilles,  273. 

Fraise  Belle  Bordelaise , 327. 

tuchsia  pendula.  — Port  de  la  plante  en  suspen- 
sion, 470.  — Rameau  détaché  de  grandeur  natu- 
relle, 471. 

Gilia  dichotoma,  198. 

Greffage  de  la  Vigne.  — Vigne  en  hautains  à deux 
bras,  79.  — Greffage  souterrain,  80.  — Vigne 
greffée  le  11  avril  1893,  80. 

Gunnera  scabra,  397. 

Helichrysum  rupestre,  460. 

Laboratoire  de  recherches  de  l’Ecole  d’horticul- 
ture de  Versailles,  223. 

Lilas  en  arbre  du  Japon,  325. 

Loasa  vulcanica,  233. 

Magnolia  glauca  : fleur,  317. 

Mallotus  japonicus,  rameau,  103. 

Melons.  — M.  Cantaloup  Prescott  à fond  blanc;  à 
fond  argenté,  554;  M.  Cantaloup  Prescott  hâtif 
à châssis;  M.  Cantaloup  noir  des  Carmes, 
555. 

Mosaïque  rustique,  212. 
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Nepenthes.  — Ascidie  de  N.  bicalcarata,  38  — 
Suspension  garnie  de  Nepenthes,  39. 

Œillet  double  perpétuel,  112. 

Œillet  Mignardise  remontant  Cijclope , 180. 

Œillet  de  poète  oculé  rnarginé,  277. 

Œillet  de  Chine  double,  300. 

Œillet  Flon,  353. 

Opuntia  vulgaris  ; O.  Rafinesquiana,  150. 

Oseille  large  de  Belleville,  250. 

Outils  de  jardinage  de  M.  Valette,  580,  581. 

Paniers  en  pitchpin  pour  Orchidées,  163. 

Pêcher.  — Taille  ordinaire,  taille  en  crochet  et 
taille  en  toute  perte,  105. 

Pêcher.  — Rameaux  chiffons,  529. 

Pélargonium  grandi florum , 127. 

Pétunias  variés,  407,  408. 

Pétunias  hybrides  doubles,  433. 

Phoenix  melanocarpa  à la  villa  Henry  de  Ces- 
sole,  poit  de  l’arbre,  493.  — Régime  de  fruits, 
496.  — Dattes,  497. 

Ptcea  obovala.  Loge  close  par  torsion  du  feuil- 
lage, 274. 

Phlox  Dnunmondi  var.  grandifolia ; P.  cuspi- 
data  ; P.  fuvbriata,  550;  P.  fimbriata  var. 
flore  pleno  ; P.  var.  varia,  551. 

Piège  à guêpes  de  Mmo  E.  P.  Boyer,  3*6. 

Pois  ridé  de  Knigth,  377. 

Polggonum  cuspiddlurn.  Rameau  florifère  au 
d/8  de  grandeur  naturelle,  54.  — Polygonum 
sachalinense.  Rameau  llorifère  au  1/8  de  gran- 
deur naturelle,  55. 

Pomme  de  terre  Marjolin.  P.  royale , 87.  — 
P.  Vilelolle,  Pousse  debout,  Princesse, 576,  Qua- 
rantaine violette,  577.  — P.  Juli  et  Gloria,  138. 

Porte-fleurs.  — P.  garni  de  Dahlias,  126. 

Potiron  rouge  vif  d'É lampes.  — P.  gris  de  Bou- 
logne. — P.  bronzé  de  Montlhéry,  177. 

Pots  en  papier  et  papier  découpé  pour  leur  fabri- 
cation, 481. 


Quercus  pedunculata  Doumeti,  17. 

Radis  à forcer  rond  rose  hâtif  ; R.  rond  rose  a 
boitblanc  ; R demi-long  blanc  très  hâtif ; R. 
demi-long  rose  à bout  blanc.  20. 

Radis  d’été,  308.  — R.  violet  gros  rond  d'hiver,  308. 

Résultats  des  semis  peu  couverts  et  des  semis 
très  couverts,  456,  457. 

Rameaux  chiffons  du  Pêcher,  529. 

Reines-Marguerites  Lilliput , Victoria  à ai- 
guilles, naine  à fleur  de  Chrysanthème,  demi- 
naine  multi flore,  Reine  des  Halles,  très-naine 
pompon,  69,  70,  71. 

Renoncules  semi-doubles,  doubles  des  fleuristes 
et  à fleur  de  Pivoine,  445. 

Rocaille  pour  plantes  alpines  ; construction  ration- 
nelle, 183. 

Roquette,  403. 

Rosier  sarmenteux  cramoisi  de  Turner,  156. 

Ruscus  aculealus,  545.  — R.  Hypoglossum , 545. 

Rutabaga  jaune,  226 

Salades.  — Cresson  de  terre  ; C.  alénois  commun  ; 
Roquette  ; Chicorée  sauvage  à feuilles  rouges, 
403. 

Sciadophyllum  pulchrum,  528. 

Semele  androgyna,  546. 

Senecio  sagillifobus.,  port  de  la  plante,  452. 

Sorbier  des  oiseleurs,  159 

Spatule  taillée  en  crémaillière,  400. 

Syringa  vulgaris  Chamœthyrsus,  370,  371. 

Taille  du  Pêcher,  105. 

Tiulfe  violette  de  Périgord  ; T.  musquée  de 
Périgord  ; T.  d'été;  T.  fouine,  207,  208 

Vigne.  — Nouveau  mode  de  greffage,  vigne  en 
hautains  à deux  bras,  79  — Greffage  souter- 
rain, 80  — Vigne  greffée  le  11  avril  1893,  80. 

Vigne  en  cordons  obliques,  350. 

Viola  cucullata,  227. 

Violette  à grande  fleur  Princesse  de  Galles , 521, 
522 
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AVIS  IMPORTANT.  — Pour  ne  pas  augmenter  démesurément  les  tables,  nous  avons  compris 
toutes  les  plantes  nouvelles  ou  peu  connues,  figurées  ou  dé  rites  dans  'es  publications  étrangères,  sous 
la  rubrique  : Revue  des  plantes  nouvelles,  qui  renvoie  aux  pagps  de  la  Revue  horticole  où  ces 
plantes  sont  elles-mêmes  (lissées  par  ordre  alphabétique,  et  où,  par  con-équent,  on  les  trouvera 
facilement. 


A 

Abeilles  et  arbres  fruitiers,  5.  — Remède  contre 
leur  piqûre,  124. 

Abronias,  83. 

Abricots  et  Brugnons,  367. 

Acacia  ( Robinia  pseudo- Acacia).  — Ses  feuilles 
sont-e'.les  nuisibles  ? 76. 

Æschynanlhus.  — Culture,  359. 

Æsculus  arguta,  239, 

ÆsculusXplantierensis,  246. 

Adiantum.  — Culture  et  emploi,  18 

Agaves  comme  plantes  défensives,  295.  — Plante 
à cultiver  en  Tunisie,  346.  — A utile,  367. 

Agalhea  cœlestis,  5C6. 

Allantes  — Leur  maladie  dans  les  parcs  et  pro- 
menades de  Paris,  535. 

Algérie.  — Importation  de  végétaux  autres  que  la 
Vigne,  146. 

Aloe  Derbetzi, 1 47 . 

Ancolies.  — Aquilegia  chrysantha;  A .cœrulea, 344. 

Avgræcum  Fournierianum,  418,  475,  581. 


Anguillule  utile,  170 

Anthémis  frutescents,  503. 

Anthonomus  signatus.  Insecte  attaquant  le 
Fraisier,  244. 

Anthuriums  hybrides  nouveaux,  12  — A XCc  om- 
bezianum,  552. 

Araucaria  imbricata  : fructification,  27. 

Arbres  remarquables.  — Le  gros  Chêne  de  Razut, 
33  — Les  vieux  arbres,  53.  — Quelques  vieux 
Chênes  bretons,  199  — Châtaignier  de  Drouilly- 
les-Hayes,  248.  — Pin  de  dimensions  extraor- 
dinaires, 268. 

Arbres  fruitiers  et  abeilles,  5 — A.  fruitiers  en 
pots,  109.  — La  taille,  2y3  — Les  engrais  et  les 
amendements  dans  la  plantation,  560.  — Prépa- 
ration, drainage  et  assainissem  nt  du  sol,  577. 

Arbustes  de  serre  froide  et  d’orangerie,  420.  — A. 
à feuilles  persistantes,  transplantation,  516 

Arisœma  fimbriatum,  418. 

Arrosage.  — Raccord  Huet  pour  tuyaux,  135  — 
Arrosage  automatique  des  jardins,  335.  — Arro- 
sages à l’eau  de  savon,  320. 
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Artichauts.  — Œilletonnage  et  plantation,  154. 

Arundo  Donax,  son  utilisation  dans  la  fabrication 
du  papier,  544. 

Asperge.  — Destruction  des  criocères,  220, 

Aspidistra  lypica,  244. — A.  elatior , conservation 
de  la  panachure,  542. 

Aster  trinervius  var  ovata,  sa  tardivité,  566. 

Avocatier  en  Californie,  443. 

B 

Balkans.  — 'Plantes  des),  130. 

Bananiers  — Monographie  publiée  dans  le  Kew 
Bulletin,  396.  — Usages,  544 

Bacilles  parasites  d s plantes,  312 

Bacillus  caulivorus,  attaquant  les  Bégonias  et 
diverses  autres  plantes,  316. 

Beuumontia  grandiflora , 244. 

Bégonia  Bertini,  247  ; son  origine,  294.  — 
B hybride  Paul  Bruant , 443.  —B.  tubéreux  : 
traitement  prépiratoire  pour  leur  conservation 
hivernale,  447.  — B.  doubles,  culture,  465.  — 
B.  Davisii  flore  plcno , 564  — B.  Haageana , 
565. 

Berberis  Thunberçjii,  173. 

Bibliographie.  — Dictionnaire  pratique  d'horticul- 
ture et  de  jardinage,  traduit  de  l’anglais,  par 
M.  Mottet,  24.  — Dictionnaire  d’horticulture , 
par  D Bois,  24.  — Promenades  horticoles  au 
parc  de  Gand  et  dans  les  plantation < publiques, 
par  Van  HuPe,  24,  93.  — Les  lettres  d’Asa  Gray, 
24  — Manuel  pratique  des  cultures  tropicales , 
par  MM.  Sagot  et  Rtoul,  48,  — Flore  iconogra- 
phique du  Japon,  67.  — Flore  de  Saint-  Vin- 
cent et  des  îles  voisines,  67.  — Le  livre  des 
Orchidées,  par  le  comte  Osw  dd  de  Kerchove,  67, 
346,  442.  — Les  vieux  arbres  de  Normandie , 
par  M.  Godeau  de  Kerville,  92  — Les  cultures 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée , par  le  Dr 
Sauvaigo,  92.  — — Flore  de  la  France,  125. 
— Census  Orchidearum,  par  Th.  Durand,  148.  — 
Les  fleurs  de  pleine  terre,  par  MM.  Vilmoin- 
Andrieux  et  Cie,  167.  — Manuel  de  l’acclima- 
teur,  par  Ch.  Naudin,  192.  — Le  genre  Masdeval- 
lia , par  le  marquis  de  Lothian,  195.  — La  culture 
fruitière  aux  ÉtaG-Unis , 196.  — Petit  guide 
pratique  du  jardinage,  par  S.  Mottet,  220.  — 
Traité  pratique  de  la  culture  du  Bosier,  par 
Philibert  Boutigny,  220  — Histoire  des  plantes ; 
monographie  des  Liliacèes , par  le  D1’ Bâillon,  221. 
— La  Truffe,  par  N.  Mouillefert,  340  — Traité 
des  ‘ arbres  et  arbrisseaux,  par  M.  Mouillefert, 
340.  Silva  of  Norlli-America , VL  volume,  par 
le  proresseur  Sargent,  413.  — La  situation  hor- 
ticole en  Belgique,  par  EL  Pynaert  van  Geert, 
413.  — Dictionnaire  des  principaux  termes 
employés  en  horticulture , en  cinq  langues, 
544. 

Blanc  du  Rosier  et  du  Pêcher  : destruction,  53. 

Btaniulus.  — Insectes  attaquant  les  plantes  de 
serre,  destruction,  292. 

Blé.  — Le  Blé  et  le  Ray-Grass  dans  les  périodes  de 
sécheresse,  121. 

Blé  de  fourmi,  345. 

Bois.  — Procédé  pour  les  préserver  de  la  vermou- 
lure, 171.  — Plantes  sous  bois,  17  4. 

Bois  de  fer.  — Noms  scientifiques,  488. 

Bombyx  du  Pin,  264  — Destruction  de  sa  che- 
nille, 297. 

Broméliacées.  — Liste  des  B de  Leyde,  97. 

Brugnon  marmoré,  181.  — B.  et  Abricots,  367. 

Bumelia  lanuginosa,  240. 


G 

Cacaoyer  — Fructification  au  jardin  botanique  de 
Tubingue,  492. 

Cactées  rustiques,  150.  — Sur  leur  culture , 
541.  — Variétés  pour  la  culture  en  pleine 
terre,  566. 

Calochortus  nouveaux,  319. 

Camassia  esculenla,  510. 

Camélias  de  Brou,  430. 

Camoe  via  maxima:  lloraison  à Ceylan,  122. 

Cannas  — C.  classification,  51.  — C.  florifères 
nouveaux:  Amiral  Avellan,  Aurore,  Bonne 
étoile , Colibri,  Conquérant,  Diomède,  Diavolo, 
Gloire  d’Empel,  Lohengrin,  Mac-Mahon,  Mé- 
téore, Pavonia,  Progrès,  Quasimodo,  152-154. 

— C.  Souvenir  d’Etienne  Devillat,  343. 

Caragana  divers,  355. 

Carex  gracilis.  41. 

Cardon,  plante  à feuillage  ornemental,  468. 

Caryota  dans  le  midi  de  la  France.  3. 

Catastrophe  de  Reuilly,  78,  101. 

Cattleyas  : insecte  qui  les  attaque,  220.  — C.  Bex , 
228.  — C.  X Mantini , 558. 

Ceanothus  à fleurs  doubles,  466. 

Ceinture  d’élagage,  518. 

Céleri.  — Insecte  qui  l’attaqup,  124. 

Célosies  Crêtes-de-coq,  T 6. 

Ccllis  Davidianci.  — Fructification  au  Muséum,  97. 

Cercidiphyllum  japonicum , 144,  192,  318,  465. 

Cereus  divers,  151. 

f.erfeuil  bulbeux,  331. 

Cerisiers  à fleurs  doubles,  244.  — C.  de  Sainte- 
Lucie,  culture  industrielle,  543. 

Cerises  et  Prunes  tardives,  220. 

Cétoine.  — Destruction,  168. 

Champignon  de  couche.  — Sur  un  nouveau  pro- 
cédé de  culture,  75.  — Fixité  des  races,  280.  — 
Variétés,  393. 

Champignons  des  fourmis,  148. 

Châssis  à deux  versants,  358. 

Châtaigniers  à feuillage  ornemental,  32.  — Greffage 
sur  le  Chêne,  294 

Chauffage  des  serres,  76 

Chêne  lacinié  de  Doûmet,  17.  — C.  à feuillage  or- 
nemental, 30.  — Le  gros  C.  de  Razat,  33.  — 
Quelques  vieux  Chênes  bretons,  199.  — Greffe 
du  Châtaignier  sur  le  Chêne,  29'-.  — Nef  d’église 
en  troncs  de  Chênes,  345.  — Les  Chênes  améri- 
cains comme  essence  forestière  et  d’orne- 
ment, 567. 

Chenille  du  Bombyx  du  Pin,  297.  — Destruction 
des  Chenilles,  568. 

Chèvrefeuilles.  — Espèces  nouvelles,  52. 

Chicorée  Witloof  en  Belgique,  4. 

Chirimoya  à Menton,  216. 

Chœnomeles  japonica  serotina , 423. 

Chou  quintal  d’Auvergne,  35  — Navrure  du  Chou, 
203. 

Choux  frisés.  — Multiplication  par  le  bouturage,  98. 

— Leur  utilisation  pour  l’ornement  des  mets,  473. 

Choux-Navets  et  Rutabaga,  225 

Chrysanthème.  — Cultuie  intensive  du  C.  d au- 
tomne, 34.  — Au  sujet  de  leur  grelfage,  52.  — 
C.  nouveau  de  1893, 195.  — C.  Gerbe  d or,  298.  — 
C Gustave  Grünewald,  315  — C.  américains 
nouveaux,  343.  — C.  noir,  396  ( Black  Gem). 
Caractères,  histoires,  classification,  426.  — 

Multiplication  et  conditions  générales  de  culture, 
448.  — Les  premières  fleurs,  491.  — Nou- 
velle culture  intensive  pour  obtenir  des  sujets 
nains,  499.  — Communication  sur  sa  culture, 
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51 4.  — Les  Chrysanthèmes  à l’Exposition  de 
Bourges,  517.  — Cultures  pour  massifs,  en 
pots  et  pour  grandes  fleurs,  530.  — Le  Chry- 
santhème nouveau  Franck  Wells , 541.  — C. 
très-nains,  541.  — Exposition  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France,  547.  — C. 
Directeur  Tisserand , 566. 

Chrysanlliemum  uliginosum , 82. 

Chrysophyllum  Cainilo;  C . argenteum  ; C gly- 
cyphlæum  ; C.  impériale;  C.  macrophyllum  ; 
C.monopyrenum,  151-52. 

Clarkia  pulchella  rouge  double,  178. 

Clématis  Countess  nf  Ônslow,  395. 

Clématites  ix  grandes  fleurs,  mystérieuse  maladie, 
444. 


Clethra  alnifolia  comme  fleur  d’hiver,  195. 

Clivias,  572. 

Cobœa  scandens  dans  le  Nord  de  la  France,  387. 

Coleus  jaspé.  — Changement  de  couleur,  512. 

Coloquintes  428. 

Coloration  artificielle  du  Lilas,  36. 

Colutea  melanocalyx , 413. 

Concours  général  agricole  de  Paris,  65. 

Concours  d Orchidées  à la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture, 134,  239.  — C.  de  Dahlias  et 
Glaïeuls  à la  Société  nationale  d’horticulture,  346. 

Concours  régionaux,  145.— -C.  de  Caen,  de  Cahors, 
de  Lille,  d’Algérie  et  de  Tunisie,  récompenses 
accordées,  317.  — C.  de  Caen,  de  Lille,  d’Or- 
léans, de  Nancy,  récompenses,  341.  — Obser- 
vation sur  l'attribution  de  ces  récompenses, 
312. 


Concours  horticole  à l’Exposition  de  Milan,  149. 
Concours  du  Syndicat  pomologique  de  France, 
320. 

Concours  et  congrès  de  l’association  pomologique 
de  l’Ouest  à Laigle,  265. 

Conférence  de  M Ch.  Baltet  à l’Association  française 
pour  l’avancement  des  sciences,  81. 


Conférence  de  M.  H.  L.  de  Vilmorin  à la  Société 
royale  d'horticulture  de  Londres,  193  — C.  de 
M.  Ch.  Baltet  à la  même  Société,  393. 

Congrès  d’horticulture  en  1894  — Commission 
d’organisation  et  programme,  25.  — Règlement, 
73. 


Congrès  horticole  d’Orléans,  194. 

Congrès  pomologique  international  de  Saint-Pé- 
tersbourg, 266. 

Congrès  international  d'horticulture  de  1895.  — 
Programme,  465. 

Conifères.  — Du  rôle  protecteur  du  feuillage,  270. 
— Quelques  C.  de  l’Amérique  du  Nord,  396.  — 
Moyen  de  préserver  les  C.  des  fortes  gelées, 

516. 

Cornus  fiorida  rubra,  500. 

Crinum  Roozenianum , 129.  — C.  grandi florum, 

Coloneaster  thymifolia , 192. 

Crocus  d’automne,  491. 

Culture  dans  les  murailles,  21.  — C.  en  pots,  145. 
Culture  maraîchère  aux  Etats-Unis,  4.  — C.  dans 
la  région  de  Roscoff,  90. 

Cupulifères  à feuillage  ornemental  : Chêne,  Hêtre, 
Châtaignier,  Noisetier,  30. 

Cyanure  de  potassium  pour  la  destruction  des 
guêpes,  464. 

Cyclamen  i tederœ folium  ; C.  europœum , 192. 
Cyprès.  — Uu  nouveau  Cyprès  de  l’Afrique  tropi- 
cale, 565. 

Cypripedium.—  Poils  urticauts,  147.  — C.  Gode- 
froy œ var.  leucochilum,  344.  — C.  Anna 
Measu  re,  344. 


Cytise.  — Propriétés  vénéneuses,  147.  — C.  à 
fleurs  glomérulées,  354. 

D 

Dahlias  (Les),  229.  — D.  Cactus  à fleurs  simples, 
100.  — D.  Cactus  et  D.  décoratifs,  186.  — Les 
D.  en  Angleterre,  243. 

Datisca  cannabina , 351. 

Décorations.  — Légion  d’honneur,  49,  169,  293,  365. 
— Mérite  agricole,  49,  193,241,293,317,393, 
365,  489. 

Défonce  à deux  jauges,  113. 

Dendrobium  glomeratum,  395. 

Deutzia  discolor  var.  purpurascens , 244. 

Dianthus  sinensis,  variétés,  300,  301. 

Douanes.  — Le  nouveau  tarif  douanier  des  Etats- 
Unis,  441,  489. 

Dracœna  umbraculifera.  — Floraison,  512,  513. 

Duchartre  (Pierre),  568. 

E 

Echantillon  de  terre  pour  l’analyse  chimique,  28. 

Edelweiss.  — Contrefaçon,  147. 

Elliotia  racemo'a,  296. 

Emoussage  ; divers  types  d'outils,  313. 

Engrais.  — Accroissement  de  leur  emploi  en  agri- 
culture, 171.  — E.  spécial  de  Thomson  pour 
Vignes,  124.  — E.  minéraux  pour  les  Tomates, 

367. 

Enseignement  horticole.  — Cours  de  cultures 
coloniales  au  Muséum,  97.  — Création  d’une 
station  d’entomologie  à l’Institut  national  agro- 
nomique, 218.  — Le  laboratoire  des  re- 

cherches de  l’école  nationale  d’horticulture  de 
Versailles,  222  ; liste  des  candidats  admis, 

489.  - Ecole  d’arboriculture  de  la  ville  de  Paris  : 
liste  des  élèves  ayant  obtenu  le  certificat  d’apti- 
tude, 318.  — Concours  pour  l’admission  à l'école 
d'arboriculture  de  la  Seine,  393.  — Cours  public 
d’arboriculture  d'alignement  et  d’ornement,  490. 
— Cours  de  l’Union  française  de  la  jeunesse, 

490.  — Examens  d’admbsion  à l'école  d’Antibes, 

368.  — Excursion  des  élèves  de  l'école  de  Ville- 
preux,  220.  — Ecole  d’horticulture  de  Vilvorde 
(Belgique),  2. 

Erythrina  Corallodendron  : emploi  de  1 écorce, 
123. 

Eschscholzia  californica , 380. 

Eucalyptus  rostrata,  318. 

Eucharis.  — Culture.  542. 

Eucrypliia  pinnatifida , 219. 

Eugenia  Jambos.  — Fructification,  296. 

Eupatorium  serrulatum , 304. 

Excursions  botaniques  en  Suisse,  342.  — L’horti- 
culteur-botanique  dans  les  Alpes,  436. 

Exportations  horticoles  de  la  Belgique,  320. 

Exposition  de  1900.  — Commission  instituée  par 
la  Société  nationale  d’horticulture,  1,  97.  — Ob- 

• servation  sur  le  règlement  relatif  à l’horticul- 
ture, 401. 

Exposition  de  la  société  nationale  d'horticulture  de 
France.  — E.  de  printemps,  77;  inauguration, 
241;  liste  des  récompenses,  260;  compte  rendu  : 
l’horticulture,  281  ; les  arts  et  les  industries 
horticoles,  288.  — E.  d’automne,  programme, 
320,  441  ; compte  rendu,  486.  — E.  de  Chrysan- 
thèmes, 547. 

Exposition  internationale  en  1895,  342. 

Exposition  universelle,  internationale  et  coloniale 
de  Lyon.  — Programme  relatif  à l’horticulture, 
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28,  125.  — Le  comité  parisien,  193.  — Compte 
rendu,  279;  arboriculture,  Roses,  Floriculture, 
405;  fruits,  453;  conférence  de  M.  Baltet,  369. 
Exposition  de  la  Société  régionale  d’horticulture 
du  nord  de  la  France,  53.  — Compte  rendu, 
305. 

Expositions  d’horticulture  d’Orléans,  253. 
Exposition  d’horticulture  de  Versailles,  265. 
Exposition  internationale  de  culture  fruitière  et  de 
ses  dérivés  à Saint-Pétersbourg,  101,  149,  265. 
— Programme,  382.  — Compte  rendu,  587. 
Exposition  universelle  d’Anvers  en  1894.  — L’hor- 
ticulture, 2 ; programme  et  règlement,  125, 
268;  compte  rendu,  250. 

Exposition  de  Jacinthes  à Haarlem,  196. 

Exposition  horticole  à Boston  (Amérique),  346. 
Expositions  et  concours  horticoles  divers  à Gand, 
5,  29.  — Lille,  29.  — Cannes,  29,  396.  — Ver- 
sailles, 77.  — Tourcoing,  77.  — Orléans,  125.  — 
Troves,  172.  — Nantes,  172.  — Cherbourg,  197. 
— Epernay,  197.  — Neuilly-sur-Seine,  197.  — 
Dijon,  222.  — Le  Raincy,  222.  — Corbeil,  269.  — 
Troyes,  298.  — Tournai,  298.  — Arras,  321.  — 
Amiens,  321.  — Châlon-sur-Saône,  369.  — Mire- 
court,  369.  — Bourges,  393.  — Tours,  444.  — 
Toulouse,  419.  — Vendôme,  4l9.  — Nantes,  419. 
— Nîmes,  492.  — Orléans,  492.  — Bordeaux, 
492.  — Saint-Maur-les-Fossés,  321. 

Exposition  de  la  Fleur,  539. 

F 

Fagus  sylvatica  Zlatia,  60. 

Fête  agricole  et  horticole  à l’hôtel  Continental, 
217. 

Feuillage.  — Du  rôle  protecteur  du  feuillage  chez 
les  Conifères.  270. 

Feuilles.  — Effeuillage  et  déplacement  pour  hâter 
la  maturité  du  fruit,  374. 

Figuier  de  Lausanne.  — Sa  mort,  319. 

Fleurs  pour  parfums  à Grasse,  245.  — Le  com- 
merce des  fleurs  en  Sicile,  320.  — Les  fleurs 
aux  funérailles  du  Président  Carnot,  321.  — Les 
couronnes  aux  funérailles  du  Président  Carnot, 
367. 

Fleurs  en  verre,  419. 

Fleur  (Exposition  de  la),  538. 

Floraison.  — Influence  de  la  taille,  15,  45,  63, 
234. 

Flore  de  Saint-Vincent  et  des  îles  voisines,  29.  — 
F.  dendrologique  nord-américaine,  101.  — F. 
de  la  France,  125.  — F.  des  neiges  du  Pinchin" 
cha,  148.  — F.  du  Thibet  central,  268. 

Fraise.  — Ses  propriétés  médicales,  268.  — F. 
LeCzar , 132  — F.  Royal  Sovereign,  342.  — Les 
Fraises  à Plougastel  à l’au»omne  de  1894,  501. 

— Fraises  et  Lilas  en  Basse-Bretagne  à l’au- 
tomne, 523.  — Origine  des  grosses  Fraises,  542. 

Fraisiers  remarquables,  3.  — F.  des  Quatre-Sai- 
sons : culture,  110.  — F.  Caprons,  326.  — An- 
thonome  du  Fraisier,  244. 

Fructifications  anormales,  26. 

Fruits  en  hiver,  27.  — Ventes  à Londres,  75.  — 
Production  du  Grand-Duché  de  Luxembourg, 
171.  — La  culture  fruitière  aux  Etats-Unis,  196. 

— Moyen  de  les  obtenir  beaux  et  bons,  244.  — 
Production  et  commerce  au  Cap,  357.  — Eclair- 
cissage, 399.  — Inventaire  de  la  récolte  en  An- 
gleterre, 442.  — F.  de  garde  : leur  conservation, 
482. 

Fourmis.  — Champignons  cultivés  par  les  fourmis, 
148.  — Piège,  148. 


Funérailles  du  Président  Carnot,  317. 
fuchsia  pendula,  470.  — Moyen  d’obtenir  des 
Fuchsias  à grandes  fleurs,  566. 

G 

Gardénia  Stanleyana , 60. 

Gelées.  — Influence  sur  la  végétation,  418. 

Genisla  Andreana , 319.  — G.  divers,  356. 
Gentianes  vivaces,  42. 

Gilia  dichotoma , 198. 

Glaïeuls  hybrides  de  Gand  nouveaux,  502. 
Glceosporium  nervisequum,  Champignon  atta- 
quant les  Platanes,  340. 

Gloxinia  Brillanti,  319. 

Goumi  (Le)  et  le  Kaki  en  Basse-Bretagne,  107. 
Graderia  subintegra , 170. 

Graines.  — Leur  vitalité,  343.  — Graines  à époque 
de  germination  constante,  344 
Greffage  de  la  Vigne.  — Un  nouveau  mode,  79.  — 
G.  de  la  Vigne  en  écusson,  98.  — Conservation 
des  greffons  pour  les  greffes  printanières,  170. 
Greffe  du  Châtaignier  sur  le  Chêne,  294. 

Greyia  Sutherlandi , 252. 

Guêpes  éloignées  par  des  plantations  de  Gourdes, 
297.  — Destruction,  385. 

Gunnéras.  — G.  scabra,  G.  manirata , 397. 
Gynérium  saccharoides , 467. 

Gyrophora  esculenta , 100. 

H 

Habenaria  Suzannœ , 466. 

Hannetonnage,  245. 

Haricot  nouveau  Y Inépuisable,  205. 

Hardy  (A.).  — Souscription  pour  lui  élever  un  mo- 
nument, 368. 

Hedrœanthus  (Les),  330. 

Helichrysumrupestre  ( Gnaphalium  tomentosum), 
459.  — H.  heliantliemi folium,  514. 
Hemerocallis  F rances,  367. 

Herbes.  — (Les  mauvaises)  en  Australie,  345. 
Hermodactylus  tuberosus,  147. 

Hêtres  à feuillage  ornemental,  31.  — Plantation 
des  Hêtres,  584. 

Hiver  1893-94,  73. 

Hollande  (L’horticulture  en),  197 
Hommage  à l'horticulture,  6. 

Hortensias.  — Culture  sur  une  tige  unique,  395. 
Horticulture  en  Algérie,  99. 

Horticulture  lyonnaise  pendant  un  demi-siècle, 
342. 

Horticulteur  botanique  (L’)  dans  les  Alpes,  436. 
Hoya  carnosa  : fructification,  27. 

Hybridation.  — Croisement  d’un  Skimmia  japo- 
nica  et  d’un  Aucuba  japonica , 52. 

Hydrangea  hortensis  var.  Lindleyana , 567. 
Hymenocallis  Deleuilii,  218. 

I 

Iberis  Uni folia,  515. 

Imhofia  ornemental  du  Kalari,  219. 

Impatiens  auricoma,  41. 

Incendie.  — Projet  de  loi  contre  les  incendies 
dans  les  landes  de  Gascogne,  217. 

Index  kewensis,  148. 

Isonoma  Cattleyœ,  insecte  attaquant  les  Cattleyas 

220. 

Internationalisation  des  plantes,  148, 
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J 

Jacinthes.  — Maladies  diverses,  394. 

Jardin  alpin.  — Création  d’un  jardin  alpin  à 
Chamrousse,  près  Grenoble,  121. — Création  d’un 
jardin  dans  les  rochers  de  Naye,  169.  — Jardin 
alpin  de  Montreux,  544. 

Jardin  botanique  de  Buenos-Aires,  9.  — Un  jardin 
au  printemps  dans  les  Etats-Unis,  295.  — J.  d’es- 
sais en  Tunisie,  298.  — J.  de  Questellie  à Tré- 
guier,  309.  — J.  potager  et  fruitier  du  parc  de 
Châtaignier  (Haute-Vienne),  476. 

Jardins  publics  de  Paris.  — L’ornementation  flo- 
rale, 478.  — Parc  Monceaux,  479.  — Champs- 
Elysées,  479. 

Joigneaux  (P.).  — Remise  de  l’inauguration  de 
son  buste,  513.  — Date  nouvelle,  541. 

Jubœa  spectabilis,  fructification,  514. 

Juniperus.  — Temps  nécessaire  au  développement 
des  fruits,  171. 

Justicia  velutina.  — Nanification,  324. 

K 

Kaki  (Le)  et  le  Goumi  en  Basse-Bretagne,  107. 

Kermès.  — Destruction,  319. 

Keteleeria  Fortunei:  fécondation,  74. 

Kew.  — Contribution  à l’herbier,  99.  — Nombre 
de  visiteurs  des  jardins  en  1893,  100.  — Don  au 
musée,  124.  — Catalogue  des  plantes  ornemen- 
tales nouvelles,  294. 

L 

Laitues,  conservation,  5. 

Lapins.  — Protection  contre  la  dent  des  lapins,  544. 

Lathyrus  splendens,  396. 

Laurier-Cerise.  — Fructification  à Provins,  418. 

Législation.  — Projet  de  loi  contre  les  incendies 
dans  les  landes  de  Gascogne,  217. 

Légumes.—  L.  japonais,  51.  — Emploi  de  la  tourbe 
pour  leur  conservation,  516.  — L.  nouveaux  de 
1893  : Betterave  rouge  de  Cheltenham,  Chi- 
corée d'été  frisée  à cœur  jaune , Chou  cabus 
panaché , Concombre  vert  long  maraîcher , 
Courge  Baleine,  Haricot  mange-tout  de  Saint- 
Fiacre,  Haricot  Bagnolet  à feuille  d’Ortie , 
Haricot  nain  lyonnais  à grain  blanc , Laitue 
madrilène , Navet  écarlate  du  Kashmyr,  Navet 
de  Milan  blanc,  Ognon  géant  d'Espagne,  Pis- 
senlit vert  de  Montmagny , Tomate  reine  des 
hâtives,  140  à 142. — Propriétés  de  quelques  lé- 
gumes, 543.  — Légumes  africains,  574. 

Libellules  utiles,  172. 

Libonia  floribunda.  — Culture,  416. 

Lichen  comestible,  100. 

Lierre.  — Le  placage  du  Lierre  pour  les  bordures 
sous  bois,  269. 

Lilas:  coloration  artificielle,  36.  — L.  en  arbre  du 
Japon  ( Syringa  japonica),  324,  — L.  et  Fraises 
en  Basse-Bretagne  à l’automne,  523.  — Feurs  de 
Lilas  retardées,  585. 

Lilium  Harrisii.  — Culture  forcée,  266. 

Lis  Martagon  et  ses  variétés,  450.  — L.  anormal,  467. 

Loasa  vulcanica,  233. 

Loirs.  — Destruction,  297. 

Lœlia  tenebrosa  var.  Pittiana,  515. 

Lœlio-Cattleya  Frédéric  Boyle,  344.  — L.  corbeil- 
lensis,  527. 

Lonicera  crassifolia,  52.  — L.  deflexicaulis,  52.  — 
L.  minuta,  52.  — L.  prœflorens,  52.  — L.  Al- 
berti,  348.  — L.  Hildebrandti,  416. 

Lourya  campanulata,  84.  — Son  introduction  en 
France,  123. 


Loropetalum  chinense,  195. 

Lumière.  — Son  effet  sur  les  plantes,  29. 

Lumière  électrique  (L)  et  les  plantes,  124. 

Ly caste  schœnbrunnensis , 467. 

Lycopodiacées  (Un  mot  sur  quelques),  515. 

M 

Macaranga  Porteana,  466. 

Magnolia  biflora  et  M.  François-Joseph,  148. 

Magnolia  glauca;  son  parfum,  347. 

Mallotus  japonicus,  103.  — Au  sujet  du  genre,  122. 

Mamillaria  divers,  151. 

Masdevallia:  le  genre,  195. 

Maxillaria  Sahderiana,  526. 

Melon.  — Taille,  297.  — Culture  forcée  à Paris, 
553. 

Mesembrianthemum  edule  en  Basse-Bretagne, 
562. 

Mina  lobata.  — Bouturage,  415. 

Mosaïques  rustiques,  211.  — Mosaïque  de  12,240 
plantes,  344. 

Murailles  (Culture  dans  les),  21. 

Musa  Ensete.  — Conservation,  564. 

Muséum.  — Cours  de  cultures  coloniales,  97.  — 
Plantes  offertes  en  échange  aux  jardins  bota- 
niques, 318. 

Myosotis  à fleurs  jaunes,  419. 

N 

Nanification  du  Justicia  velutina , 324. 

Navrure  du  Chou,  203, 

Nécrologie.  — MM.  Bolut  (Charles),  492  ; Boulât 
(Louis),  369;  Dodwell  ( M.-E.-S .);  Duchartre 
(Pierre),  517;  Gagnaire  (Jean),  245;  Gower 
(Hugh),  419;  Haene  (Adolphe  d’),  492;  Lhérault 
(Louis),  221  ; Lobb  (Thomas),  269;  Maury  (Paul), 
369  ; Œhlkern  (Ignace)  245;  Pelletier  (Alfred), 
468 ) ; Spruce  (Richard),  149;  Varenne  (Emile- 
Désir  é),  444. 

Nef  d’église  en  troncs  de  Chênes,  345. 

Népenthès  et  leur  culture,  37. 

Nicotiana  colossea.  — Sa  multiplication,  505.  — 
N.  colossea  et  N.  affinis.  542. 

Nitrification  des  terrains  humifères,  172. 

Noisetiers  à feuillage  ornemental,  32. 

Noix.  — Conservation,  419,  492. 

Nomination  de  M.  Lemoine  comme  jardinier-chef 
à Tours,  97. 

Notes  culturales  sur  quelques  plantes  rares  i Car- 
penteria  californica.  — Cytisus  skipkœnsis.  — 
Hedysarum  multijugum.  — Ostrowskia  mag- 
nifica.  — Iris  hexagona.  — Eremurus,  379. 

Nymphéas  (Au  sujet  des),  26. 

O 

Odontoglossum  crispum  var.  apiatum,  443. 

Œil  crevé,  (L’)  267. 

Œillet  double  perpétuel,  112.  — Œ.  Cyclope  : nou- 
velles variétés,  180.  — Une  nouvelle  mala- 
die, 243.  — Œ.  Mignardise,  256.  — Œ.  de 
poète,  277.  — Œ.  de  Chine,  date  de  son  intro- 
duction, 294.  — Œ.  de  Chine,  variétés,  300, 
301,  — Œ.  Flon,  353.  — Maladie  causée  par 
Y Heterosporum  echinulatum,  410. 

Olearia  stellularia,  318. 

Oncidium  tigrinum,  41. 

Onopordon  arabicum,  147. 

Opuntia  divers,  150. 

Orangers  en  caisse,  137. 
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Oranges.  — Production  en  Amérique,  196.  — O. 
de  Jaffa,  295. 

Orchidées  de  fin  d’automne,  13.  — Le  rempo- 
tage, 61,  162.  — Nouveaux  hybrides,  89.  — 
Vente  à Londres,  266.  — Leur  valeur  vénale, 
344.  — O.  à fleurs  blanches,  491.  — Prix  des 
Orchidées  et  de  leurs  fleurs  coupées,  582. 
Oreodaphne  californica,  144. 

Ornementation  florale  dans  les  jardins,  78. 
Ornementation  estivale,  179,  215. 

Ornithogalum  thyrsoides  et  Camassia  esculen- 
la,  510. 

Oseille.  — Culture  en  grand,  250. 

Outils.  — Enlèvement  de  la  rouille  sur  les  outils 
en  fer,  568.  — Outils  de  M.  Valette,  579. 

P 

Panais.  — Ses  poils  urticants,  427. 
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